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A  PBRENOiOGiST  AMO^'G  THE  ToDÀS,  or  ihc  study  of  a  primitive  tribe 

in  Sonih  India,  hLslory,  ckaracter,  ciisfoms,  religion,  infanticide, 
polyaudry,  language,  by  William  E.  Marshall,  lieutenant  colonel  of 
her  Majesty's  liengal  siajf  corps ,  Loodon,  1873. 


DELXÏEME  ARTICLE  '. 

M.  Miirsliall,  n  ayant  eu  à  observer  que  des  individus  vivants,  ne 
pouvait  donner  aucune  întlicatioii  sur  les  caractères  anatomiques  des 
Todas.  En  revanche^  son  ouvrage  renferme,  sur  quelques  caractères 
physiologiques  de  cette  population,  des  renseignements  que  bien  peu 
de  voyageurs  se  donnent  la  peine  de  recueillir. 

J'ai  déjh  mentionné  un  tableau  présentant  la  statistique  détaillée  de 
cinquante-cinq  familles.  Ce  tableau  donne,  pour  chaque  femme,  son 
âge  actuel  et  le  nombre  de  ses  années  de  mariage;  pour  chaque  mari 
vivant,  son  âge  actuel,  Tâge  et  le  nombre  d'années  de  mariage  des 
maris  morb,  ainsi  que  le  degré  de  parenté  qui  unit  les  maris  d*une 
même  femme;  pour  les  enfants,  distingués  en  garçons  et  filles,  fage  des 
vkants,  lage  des  morïs  et  le  nombre  d'années  écoulées  depuis  leur 
décès.  Une  colonne  d^observations  ajoute  des  renseignemenls  spéciaux 
sur  plusieurs  de  ces  familles,  et  nous  apprend  en  particulier  si  la  femme 
était  ou  non  enceinte  dans  certains  ménages  indiqués  comme  privés 
d'enfants-. 

'  Voir,  pourlepremterarticle  Je  cahier  de  décembre  iSydi  p.  739* — *  P,  1  la-i  17. 


fi  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JAISVIEB  1874. 

Les  ^iémenls  de  ce  prrmier  tableau  sont  groupés  daos  on  second  de 
manière  à  rdunir  les  données  relatives  à  l'âge  des  femmes  el  des  maris 
les  plus  âgés,  à  celui  des  enfants  les  plus  jeunes  et  les  plus  âgés,  au 
nombre  des  enfants  morts  ou  vivants,  sans  distinction  de  sexe  ^  Ifn 
troisièoie  tableau,  résultant  de  la  combinaison  de  données  empruntées 
aux  deux  précédents»  indique  Tâge  auquel  ont  commencé  et  se  sont  ar- 
rêtées les  parturilions^.  Un  quatrième,  enfin,  formé  de  la  même  ma- 
nière, indique  la  durée  de  la  fécondité  chez  les  femmes  todas  et  le 
nombre  d^enfants  qu  elles  ont  mis  au  monde ^, 

Sans  doute  les  données  sur  lesquelles  reposent  ces  tableaux  n  ont 
pas  la  certitude  l'igoureuse  q y  aurait  assurée  le  dépouillement  des  regis- 
tres d'état  civil  régulièrement  tenus,  et  Ton  ne  peut  regarder  que 
comme  approximatifs  les  résultats  qui  en  découlent.  Mais  nous  devons 
dire  que  fauteur  semble  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  atteindre  au  seul  degré  d'exactitude  quil  fut  permis  d'espérer* 
D après  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet,  chacun  des  chifTres 
inscrits  a  été  précédé  dune  sorte  d'enquête  faite  auprès  des  intéressés 
eux-mêmes  et  de  leurs  voisins  *.  Les  limites  d  erreur  paraissent  ainsi  avoir 
été  suffisamment  restreintes,  pour  que  la  science  puisse  accepter  les 
conclusions  de  ce  travail  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  de  général,  et 
nous  serions  (rès-heuretix  d'être  aussi  bien  renseignés  sur  bien  des  po- 
pulations plus  faciles  à  étudier  que  les  Todas* 

M.  Marshall  a  formulé  les  principaux  résultats  de  ses  recherches^. 
Mais,  à  une  seule  exception  près,  il  se  borne  à  donner  les  nombres 
moyens.  Or  les  extrêmes  ont  aussi  un  inlérêt  assez  grand  pour  être  si- 
gnalés. En  outre,  sur  un  point  du  moins,  le  chiffre  énoncé  dans  ce  ré- 
sumé est  en  désaccord  avec  ceux  que  portent  les  tableaux*  Je  crois  donc 
utile  d  entrer  ici  dans  quelques  détails  de  plus  que  fauteur  lui-même. 

M,  Marshall  a  fait  la  statistique  de  cinquante-cinq  familles.  Mais,  dans 
l'une  d  elles,  la  femme  était  morte  sans  laisser  de  postérité;  quinze  au- 
tres n'avaient  pas  d  enfant  et  n'étaient  pas  enceintes  au  moment  où  le 
rolonel  faisait  ses  recherches.  Parmi  elles  ^  cinq  n  étaient  mariées  que 
depuis  un  an^,  trois  depuis  deux  ans  et  deux  depuis  trois  ans.  Bien  n  au- 
torise encore  à  regarder  ces  dix  jeunes  femmes  comme  devant  rester 
infécondes  pendant  toute  leur  vie,  La  probabilité  s*accroîl  considérable- 
ment pour  trois  autres  dont  le  temps  de  mariage  varie  de  quatre  à  six 
ans.  On  peut  regarder  conmie  décidément  stéiiles  les  deux  dernières, 
mariées  depuis  huit  et  dix  ans  sans  avoir  donné  aucun  signe  de  fécon- 

*  R  117.  —  *  P.  119,  —  '  P,  lao.—  '  P.  lai.—  *  P.  133. 
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dite.  Quoi  qu  il  en  soit ,  on  n  a  à  tenir  compte  que  de  trente-neuf  femmes 
dans  Ins  études  relatives  aux  fonctions  de  reproduction. 

M.  Marshall  donne  l'âge  de  quatorze  ans  comme  représentant  la 
plus  grande  précocité  chez  les  femmes  todas.  Pourtant  Ije  trouve  dans 
son  tableau  V  que  la  femme  de  la  trente-huitième  famille  a  eu  sa  pre- 
mière fille  à  l'âge  de  treize  ans,  et  que  celle  de  la  quarante-quatrième 
famille  navoil  que  douze  ans  lors  de  la  naissance  de  sa  fille  ainée.  Ces 
chiflVe5  constituent»  il  est  vrai,  deux  exceptions  uniques.  Maïs  il  n'en 
résulte  pas  moins  qui!  faut  abaisser  de  deux  ans  la  limite  inférieure  ex- 
trême de  fépoque  de  la  maternité  chez  les  Todas.  L*extrême  opposé  se 
trouve  chez  la  femme  de  la  dix-huitième  famille,  qui  n'a  eu  son  premier 
enfant,  un  garçon,  qu'à  loge  de  vingt-six  ans,  un  an  après  son  mariage. 
En  somme,  la  première  parlurition  a  lieu,  en  moyenne,  à  fàge  do  i  y,4 
ans^ 

Parmi  les  trente-neuf  femmes  soumises  aux  investigations  du  colo- 
nel, une  a  cessé  d  avoir  des  enfants  après  avoir  donné  le  jour  h  une 
seule  fille  au  bout  d'un  an  de  mariage.  Elle  est  ensuite  restée  stérilt' 
pendant  vingt-quatre  ans^  C'est  là  évidemment  un  fait  exceptionnel, 
suite  de  quelque  accident  pathologique.  Une  autre  femme,  après  avoir 
eu  trob  fils  et  deux  filles,  a  divorcé  à  Fàge  de  trente  ans  et  ne  s'est  pas 
remariée^.  En  cherchant  à  quel  âge  les  trente-sept  femmes  restantes 
ont  cessé  d'avoir  des  enfants,  je  trouve  trente-trois  ans  pout  chiffre  mi- 
nimum* et  quarante-huit  ans  pour  chiffre  maximum^.  L'âge  moyen 
calculé  par  M.  Marshall  est  ijyd  ans. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  donner  aux  nombres  qui  précèdent  une 
signification  qu'ils  n'ont  pas.  On  ne  peut  comparer  les  études  de  M.  Mar- 
shall à  celles  qu'on  a  faites,  en  Europe*^  et  ailleurs,  pour  déterminer 
lage  de. la  puberté  et  l*âge  de  retour  chez  les  femmes  de  diverses  par- 
ties du  globe''.  Le  colonel  anglais  constate  Tépoque  du  premier  et  du 
dernier  enfantement;  il  ne  pouvait  faiie  plus.  Mais  on  comprend  qu'une 
jeune  elle  peut  être  pubère  bien  avant  d'être  mariée;  et  les  femmes 
cessent  habituellement  d'enfanter  longtemps  avant  l'époque  de  la  mé- 
nopause. A  proprement  parler,  les  deux  ordres  de  faits  ne  sont  donc 
pas  comparables,  Toutefois  les  documents  que  j'analyse  permettent 
de  penser   qu'à  ces  divers  points  de  vue    les   femmes  todas  se  rap- 

'  MarshaH,  p.  133*—  '  Famille  54^  —  '  Famille  3.  —  *  Famille  45.  ~ 
^  Famille  43.  —  *  Voir,  entre  auU'e*,  le  mémoire  de  M.  Lagneau,  intitulé  ;  Be- 
cherches  comparatives  sur  la  menstruation  en  France  [Bulletin  de  la  Société  d*anihro- 
pùlùgie,  L  VI).  —  '  J'ai  groupé  quelques-uns  des  résultais  recueillis  sur  celte  ques 
lion  daos  mon  RapporI  sur  ks progrès  de  l* Anthropologie  en  France,  p,  344 ^ 
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prochent  de  b  moyenne  observée  chez  les  populations  méridio- 
nales. 

Les  tableaux  de  M.  Marshall  nous  apportent  d'autres  enseignements 
toiil  aussi  dignf^s  d'attention  que  les  précédents.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  chiffres  relatifs  au  nombre  des  enfants  mis  au  monde  par  la  même 
femme.  Du  tableau  VU  il  résulte  que,  sur  dix-sept  mères  hors  (ïâp, 
û  Ton  peut  s*exprimer  ainsi»  une  seule  na  eu  quun  enfant;  une 
autre  en  a  eu  4;  quatre  en  ont  eu  5;  trois  en  ont  eu  6;  trois  en  ont 
en  8;  deux  ont  atteint  le  chilTre  de  9,  et  deux  autres  celui  de  10,  La 
moyenne  est  de  6,7.  Ajoutons  qu'il  résulte  du  même  tableau  que  les 
femmes  sont  aptes  à  enfanter  pendant  1 9,6  ans,  en  moyenne ,  et  qu'elles 
ont  aussi,  en  moyenne,  un  ejifant  tous  les  trois  ans  à  peu  près  '.  Tous 
ces  chiffres  accusent  une  fécondité  remarquable  et  bien  supérieure  à 
celle  des  principaux  Etats  européens^. 

Une  circon:itancc,  dont  il  faut  tenir  compte,  tend  d  ailleurs  à  amoin- 
drir  le  chiffre  qui  devrait  représenter  la  fécondité  réelle  des  mariages 
todas.  Je  veux  parler  de  la  précocité  de  ces  mariages.  M,  Marshall  eu 
désigne  un  certain  nombre  par  lexpression  de  maria^c^  enfantins^*  Je 
trouve  dans  son  tableau  L\  ^  le  relevé  de  douze  unions  de  ce  genre.  J'y 
vois  figurer  unç  femme  de  neuf  ans  et  six  âgées  de  dix  à  douze  ans;  un 
mari  n'a  que  onze  ans;  deux  en  comptent  douze,  etr.  Est-il  surprenant 
qiie,  même  après  deux  ou  trois  ans,  cinq  de  ces  mariages  n'aient  pas 
encore  produit  d'enfants? 

De  tous  ces  enfants,  combien  arrivent  à  l'âge  adulle?  M,  Marshall 
répond  encore  à  cette  question;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ici  sur- 
tout les  résultats  ne  sauraient  cire  acceptés  comme  définitifs,  faute  d'un 
nombre  d'observations  suffisant.  De  celles  quî  ont  été  recueillies  et  des 
calculs  de  M.  Marshall,  il  résulterait  que  la  mortalité,  chez  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  d'un  à  vingt  ans ,  serait  de  i  0,87  p.  0/0  ;  elle  s  élèv^erait 
à  i  3  p.  0/0  chez  les  enfants  au  dessous  de  dix  ans.  Ce  sont  là  des  chiffres 

'  P.  12a.  — *  Voici,  d*apriîs  M,  Hain,  quelle  est  h  fécondité  dei  mariAf;es  en 
Kiirtïpe  : 

FriiDce,         de  1817  a  i8i8 3,5o 

Prusse,  de  i84o  à  iSàg ijC 

Autriche,        de  i83o  û  18^7 ^,39 

Hanovre.        de  18^ 3  à  i843 4,o3 

BavifTe,         de  i83G  »  r8A4 ^*a6 

Angleterre  ,  de  ai  8^9* 4.07 

llandbtuh  der  Statutik  des  œsterr^  KmS4;rstaales ,  cité  par  Boudin  (Traiié  Je  ^t%rïi 
pkie  et  de  staiisti^ae  médicale,  ï.  II.  p   59)   —  ^  ChUd^-mariit^cr,  —  *   P.  aaa. 
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bien  faibles,  s'il  est  vrai  quen  182 5  la  luorlalité  des  enfants  d^Eiirope, 
âgés  d*uii  il  dix  ans,  ait  été  de  38,3  p.  0/0  *.  Au  reste,  la  table  de  De- 
parcieux,  complétée  parM,  Malhieu",  donne,  pour  le  même  âge,  3 1,6 
p.  0/0. 

Enfin  M.  Maisball  estime  à  2  p.  0/0  au  maximum  la  moilalité  an- 
nuelle de  lensfimble  de  ki  population.  Ici  encore  les  Todas  remportent 
sur  l'immense  majorité  des  Européens.  M.  Miirsbaii  cite  la  Grande- 
Bretagne,  dont  la  mortalité,  de  i838  à  1861 ,  a  été  de  a, 23  p.  0/0  par 
an^.  Le  tableau  dressé  par  le  docteur  Boudin  fournit  un  terme  de  com- 
paraison plus  signiliCâlif,  Il  en  résulte  qu'en  Europe,  la  Norwége  et  les 
îles  Shetland  présentent  seules  une  moitalité  un  peu  inférieure  à  celle 
des  Todas,  La  Suède  doit  être  mise  à  peu  près  au  mt'^me  niveau*.  Dan» 
tous  les  antres  Etats  de  l'Europe,  la  mortalité  dépasse  plus  ou  moins 
celle  des  habitants  des  ^iilgherries^ 

Cette  faible  mortalité  s  explique  par  rexcellente  santé  dont  jouissent, 
en  général,  lesTodas,  Sur  les  cent  quatre-vingt-seize  individus  examinés 
par  M.  Marshall,  un  seul,  un  homme  adulte,  lui  a  paru  maladif;  un 
vieillard  Jrés-àgé  était  presque  sourd  et  aveugle  ;  un  enfant  souffirait  d'une 
maladie  de  peau.  L  auteur  n'a  constaté  de  défauts  de  conformation  que 
chez  une  jeune  fdle,  contrefiiite  de  naissance,  et  chez  une  jeune  enfant, 
qui  louchait  d'un  œil.  Les  rhumatismes  semblent  être  assez  fréquents, 
à  en  juger  par  la  trace  des  scarifications  employées  pour  les  combattre. 
M*  Marshall  a  constaté  un  cas  de  lèpre  en  dehors  des  cent  quatre-vingt- 
seîic  personnes  qui  servent  de  base  à  ses  appréciations.  Mais  il  na  pas 
vu  un  seul  individu  marqué  de  la  petite  vérole.  En  somme,  il  croit  les 
Todas  peu  sujets  aux  afTections  contagieuses*'. 

il  faut  pourtant  bien  qu*une  cause  quelconque  ait  arrêté  le  dévelop- 
pement de  cette  tribu.  Tous  les  chiflres,  tous  les  faits  que  je  viens  d'in- 
diquer doivent  avoir  pour  conséquence  forcée  une  multiplication  rapide, 
et  nous  avons  vu  qu'il  en  est  bien  ainsi  najoard'hui,  puisque  le  nombre 
des  Todas  double  au  moins  tous  les  vingt  ans.  Si  d'autres  causes  na- 
vaient  agi  en  sens  contraire,  en  deux  ou  trois  siècles  la  tribu  eut  été 
trop  nombreuse  pour  la  contrée  qu'elle  habite.  Jaccepte  donc  comme 
ayant  été  vrai  dam  le  passé  ce  quont  dit  plusieui*s  voyageurs,  ce  que 
Ton  répétait   à  M.  Marshall  lui-même,  savoir  :  que  cette  petite  popu- 


'  M<iitbu5  cilé  par  rnuleiir,  p.  id5.  —  '  Annuaire  dti  bureau  dts  hn^itades,  — 
^  P.  104.  —  *  Lit  mortiiliit*  y  a  éié  un  peu  plus  forte  cjtie  chez  les  Todas  peiidiuit  la 
période  de  i84i  tV  i85o;  elle  a  été  un  peu  plus  faible  en  1849.  —  *  Traité  d»  géo- 
graphie et  de  siahtttqae  médicale,  t.  II,  p.  74.  —  *  P.  io3. 
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iatîon  tendait  à  disparaître  ',  et  que  Ic^s  affections  épidéoiiques  ou  con- 
tagieuses ont,  à  diverses  reprises,  mis  sou  existence  en  péril. 

Certaines  particularités  du  genre  de  vie  des  Todas  juslifient  daiileui^ 
ces  conjectures.  Flabitant  une  contrée  nfierveilleusement  saJobre'-,  ga- 
rantis contre  bien  des  causes  de  maladie  ou  d'accidents  par  leur  mode 
spécial  d'existence»  ils  semblent  avoir,  comme  ;i  plaisir,  exagéré  quei- 
{|ues-unes  des  conditions  d'insalubrité  que  rhomoie  se  fait  à  lui-même 
chez  les  populations  sauvages  aussi  bien  qup  chez  les  nations  les  plus 
civilisées. 

Nou5  avons  vu  que  la  population  tout  entière  compte  au  plus  7 1 3  in- 
dividus répartis  dans  ho  stations.  C'est,  on  le  voit,  une  moyenne  de 
17  a  18  individus  pour  rhacune  d'elles.  Ces  stations,  qu'on  ne  saurait 
appeler  des  villages  et  à  peine  des  hameaux,  portent,  dans  le  pays,  le 
iiora  de  mand.  Tous  les  mamls,  nous  dit  M-  Marshall,  se  ressemblent 
d'une  manière  frappante-  Us  sont  invariablement  placés  sur  le  penchant 
gazonné  de  quelque  colline,  à  peu  de  distance  de  quelque  grand  bois, 
sur  les  bords  d'une  source  ou  d'un  ruissenu.  Tous  comprennent  trois 
parties  distinctes,  savoir  :  le  parc  aux  bullles,  la  laiterie  et  les  habita- 
tions. 

Le  premier  [tûel]  consiste  en  une  large  enceinte  à  peu  près  elliptique, 
formée  de  palissades  ou  de  murs  en  pierre  de  6  à  5  pieds  de  haut.  Par- 
fois, quand  les  matériaux  sont  rares,  ces  murs  sont  en  terre  souteiuie 
extérieurement  et  intérieurement  par  un  double  rang  de  pierres.  Lors- 
que le  parc  a  été  abandonné  depuis  longtemps,  lorsque  tes  pluies  ont 
délayé  et  entraîné  la  terre  interposée,  ces  enceintes  prennent  souvent  un 
aspect  très-propre  à  séduire  quelque  archéologue  en  voyage.  Aussi  ptu- 
sifmrs  d'entre  elles  ont-elles  été  prises  pour  des  cercles  draidiifties^, 

La  laiterie  {pâUhchi),  toujours  isolée,  est  hàtic  d'ordinaire  sur  un  ter- 
rain en  partie  creusé  dans  les  Haucs  de  la  colline,  ce  qui  lui  assure  une 
certaine  fraîcheur.  Elle  est  toujours  entourée  d'une  muraille  qui  laisse 
une  espèce  de  eherain  de  ronde  entre  elle  et  le  bâtiment.  Celui-ci  con- 
siste en  une  cabane,  une  fois  ou  une  fois  et  demie  plus  grande  que  les 
habitations  ordinaires  et  divisée  en  deux  chambres.  La  première  sert 


*  Prélace,  p.  v.  —  *   Par  suiie  île  leur  élévation,  les  plateaux  des  Nilgberries 

échappent  nux  cooséquenrcs  qu  ciilraiiient,  dans  les  rcf^aorts  plus  basses,  l.i  chaleur 
et  rïiujiiîdilr.  L'aliBOsphére  y  est,  eu  outre,  coranu'  vivilree  par  fa  véj^etatioii  de  ces 
contrées.  On  sait  que  les  Anglais  y  on!  formé  des  étiibLissemeots  «m  vont  se  refairr 
le*  £ui?opêeQ^  par  trop  éprouvé»  par  If  climat  de  Flndc.  C'est  dans  un  de  ces  sana- 
iuriam,  à  Utacamand.  que  îe  colonel  Marshall  11  recueilli  les  matériaux  du  iWre  que 
j'analyse.  ^ —  ^  Marsclu^U,  p.  64. 
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de  logement  au  laitier  [pâlkarpiîl).  La  chambre  du  fond  est  la  laiterie 
proprement  dite.  Les  deux  pièces  communiquent  par  une  porte  qui  n*a 
ouère  que  5o  centimètres  de  haut  sur  ^5  à  3o  centimètres  de  lîirge. 
Qu'on  me  pardonne  ces  détails  en  apparence  un  peu  minutieux,  noiis 
verrons  plus  tard  que  tout  ce  qui  se  rattache  ù  fexploitation  du  trou- 
peau a,  chez  les  Todas,  une  importance  exceptionnelle. 

Les  habitations,  séparées  de  la  laiterie  aussi  bien  que  du  parc  à  bes- 
tiaux, sont  groupées  dans  une  enceinte  à  part,  toujours  à  découvert. 
Ce  sont  de  véritables  hottes,  qui,  sans  avoir  rien  de  bien  remarqurible, 
n*en  différent  pas  moins  de  celles  de  n'importe  quel  peuple  non  civi- 
lisé ^  Les  parois  en  sont  formées  par  un  plancbéiage  solide,  grossièrt^ 
ment  aplani,  et  dont  les  joints  ont  été  bouchés  avec  xm  mélange  d'ar- 
gile et  de  bouse  de  vache.  Ces  précautions  se  justifient  par  le  froid  de 
la  nuit,  qui  est  habituellement  très-vif.  Ces  habitations  peuvent  être  iso- 
lées ou  réunies  par  un  mur  mitoyen,  au  nombre  de  deux  ou  trois. 
Mais,  quoi  quil  en  soit,  elles  présentent  toujours  exactement  la  même 
disposition  .  et  varient  fort  peu  en  dimension^.  Chacune  d'elles  ne  com- 
prend qu'une  chambre.  Ces  deux  idées  sont  même  si  bien  confondues 
dans  la  pensée  des  Todas,  que  le  même  mot  [ârsh)  est  employé  pour 
exprimer  l'une  etlautre.  Or  ces  chambres  n'ont,  en  surface,  au  maxi- 
mum, que  8  pieds  en  tout  sens  (a/^,  44),  sur  8  pieds  de  hauteur^.  Même, 
en  forçant  un  peu  les  chiffres,  on  voit  que  chacune  d'elles  n'a  que  5", a 5 
carrés  de  surface  et  17"',56  cubes  de  capacité. 

L  emménagement  de  ces  huttes  est  partout  identique.  A  gauche  de 
la  porte  d'entrée,  sont  placés  le  mortier  nécessaire  pour  piler  le  grain; 
le  foyer  élevé  à  une  certaine  hauteur,  mais  dépourvu  do  cheminée,  enfin 
des  supports  destinés  à  faire  dessécher  le  bois  de  chaufKige.  Grèce  à 
l'aptitude  que  semblent  posséder  tous  les  habitants  de  llnde  de  pré- 
p-trer  leurs  aliments  avec  le  moins  de  feu  possible  \  cette  cuisine 
donne  peu  de  fumée,  ce  qu  atteste  Tabsence  d'ophthalmies  chez  les 
adultes  aussi  bien  que  chez  les  enfants.  Un  espace  relativement  assez 
grand,  réservé  au  fond  de  In  pièce,  sert  de  magasin  et  reçoit  les  us- 
tensiles de  ménage*  A  droite  de  la  porte  s^élève  une  sorle  de  terre-plein 
en  argile,  long  de  8  pieds,  large  de  3  pieds  et  demi  (a*", 64  de  long 
sur  i^,*i^  de  large),  où  couchent  les  gens  âgés.  Toute  la  famille  mange 
et  les  enfants  dorment  dans  l'espace  resté  libre  entre  cette  espèce  de  lit 
et  le  foyer.  Ajoutons  que  ce  réduit  n  a  d'autre  ouverture  qu  une  porte 


'  King,  hc.  ctL  p.  a5.  — 
*  Marshall,  p,  63. 


P,  60,  voir  aussi  le  plan  p.  63.  —  *  P.  60.  — 
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haute  d*environ  i  mètre  sur  5o  cenlimètres  de  large,  et  que  cette 
porte  est  soigûeusement  fermée  la  nuit. 

Évidemment  les  Todas  semblent  s'être  ingéniés  pour  rendre  leurs 
maisons  inhabitables.  Des  recherches  expérimentales  faites  dans  divers 
État^  de  l'Europe,  il  résulte  c|u'nne  bonne  aération  exige,  au  minimum, 
6  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  tête'.  Or,  tlans  les  huttes  dont 
il  s*agit,  le  renouvellement  de  lair,  toujours  extrêmement  imparfait, 
Heviendniit  a  peu  près  nul  pendant  la  nuit,  si  les  murs  et  le  toit  n'en 
laissaient  hllrer  quelque  peu  par  les  fentes  accidentelles.  Les  27  mètres 
cubes  de  la  cliambrf^  seraient  loin  de  suffire  aux  besoins  des  dormeurs. 
M,  Marshall  a  Iruu^'é,  dans  un  mand  composé  de  trois  pièces,  huit 
adultes  et  di\  enfants;  dans  un  autre,  comptant  le  même  nombre 
d'habitations,  onze  adultes  et  (juatre  enfants.  Cest  une  moyenne  dv 
5,5  babitanls  par  cahute.  On  voit  que  chacun  d*eux  n'aurait  eu  pour 
la  nuit  entière  qu environ  5  mètres  cubes  d'air  à  dépenser  au  lieu  des 
60  ou  5o  regardés  comme  nécessaires  par  nos  hygiénistes. 

Les  Todas  dorment  dans  ces  pièces  si  peu  aérées  et  y  prennent  deux 
repas  par  jour,  il  en  résulte  que,  chez  eux,  la  respiration  s  accomplit 
d'une  manière  fort  inq>arfaite  pendant  ta  moitié  de  la  journée  environ. 
Il  est  dilïicile  de  ne  pas  admettre  que  les  organismes  doivent  se  res- 
sentir  d'un  pareil  état  de  choses.  Feut-être  pourrait-on  rattacher  à  cette 
cause  quelques-unes  des  particutarilés  sif^^nalées  par  M.  Marshall  dans 
les  remarques  qui  accompagnent  son  tableau  III  -.  On  y  voit  que  les 
habitants  de  certains  villages  sont  remarquablement  sains  et  vigoui'eux , 
tandis  que  d autres,  placés  dans  des  conditions  générales  semblables, 
sont  faibles,  quoique  jouissant  dune  boime  santé.  Ne  serait-ce  pas  que 
oes  derniers  ont  trop  bien  fermé  toutes  les  fentes  de  leur  hutte  pour 
se  mieux  proléger  contre  le  froid  de  la  nuit? 

An  reste,  i!  faut  bien  le  reconnaître,  les  Todas  ne  vont  guèi-e  au 
delà  de  ce  que  les  voyageurs  racontent  des  huttes  des  Esquimaux,  de  ce 
que  des  naufragés  européens  ont  pratiqué  dans  les  régions  boréales,  de 
ce  qu  on  a  observé  chez  bien  des  sauvages  et  trop  souvent  ehe?,  nous- 
mêmes.  On  dirait  que,  parmi  tant  d'autres  facultés  d'adaptation  possé- 
dées par  l'homme,  se  trouve  en  particulier  celle  de  pouvoir  s'habituer 
à  une  atmosphère  que  la  théorie  conduit  à  regarder  comme  devant  être 
mortelle  pour  lui. 

Quoi  quil  en  soit,  il  est  facile  de  comprendre  combien  les  maladies 
épidémiques  ou  contagieuses  doivent  se  développer  aisément  dans  un 

*   Michel  Lévy,  Trtttté  fVhy^ihne  puhtitfae  ci  prîviie,  L  11.  p.  555,  —  *   P,  96. 
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semblable  milieu,  combien  elles  doivent  y  être  meurtrières.  Et,  d autre 
part,  Tisolement  des  mands,  dispersés  sur  tout  Tespace  occupé,  explique 
pourqtîoî»  même  eu  pareil  cas.  il  reste  toujours  quelques  fimiilles  qui, 
douhLiiitde  nombre  tous  les  vingt  ans»  ramènent  rapidement  les  Todas 
a  leur  cbillre  primitif»  On  pourrait  admettre,  avec  une  certaine  proba- 
bilité, que,  par  suite  d'un  ensemble  de  circoustanees,  cette  tribu  a  tra- 
versé, ij  diverses  reprises,  ces  alternatives  de  haut  et  de  bas.  On  se  ren- 
drait  compte  ainsi  du  petit  nombre  actuel  de  ses  membres,  petit  nombre 
en  désaccord  évident  avec  la  fécondité  que  M.  iMarsball  a  constatée  et 
fancienneté  de  l'établissement  des  Todas  dans  les  Nilgberries;  on  com- 
prendrait comment  cette  race  a  pu  durer,  sans  jamais  se  niidtiplier  au 
point  d'être  à  Tétroit  sur  le  plateau  circonscrit  qu'elle  habite. 

La  parturilio»^  paraît  être  assez  facile  chez  les  lémmes  todas,  d'après 
leur  propre  témoignage,  bien  que  les  hommes  semblent  se  plaire  à  exa- 
gérer la  gravité  de  cet  acte.  Du  moins,  malgré  Tespèce  d'enquête  qu'il  a 
faite  sur  les  causes  de  la  mort  chez  les  femmes.  M,  .Marshall  n*a-t-il 
entendu  citer  que  deux  cai>  de  décès  par  suite  de  couches  '.  C'est  là ,  du 
reste,  un  caractère  physiologique  commun  à  presque  toutes  les  popula- 
tions qui  se  rapproclicnt  plus  ou  moins  de  l'état  sauvage,  (^hez  nous  la 
mortalité,  par  suite  des  couches,  est  bien  autrement  considéj'able.  A 
Paris  elle  a  été,  en  1 873,  de  ^,7  p.  0/0  dans  les  hôpitaux,  de  i  ,ao  p*  0/0 
chez  les  sages-femmes,  de  0,39  p*  0/0  domicile". 

En  revanche  la  proportion  des  sexes  s'éloigne  ici,  d'une  uianièt^e  bien 
remarquable,  de  ce  qui  u  été  constaté  presque  parltuil  ailleurs.  Partout  le 
nombre  des  entants  miles  Temporte  quelque  peu  sur  celui  des  iilles.  Mais 
le  rapport  varie  en  Europe.  Sur  vingt-six  Etals  ou  capitales  qui  figurent 
dans  le  tableau  dressé  par  M.  Boudin  ^,  la  Suède  et  Coricju  préseuteut .  a 
cet  égard,  les  deux  extrêmes.  Dans  la  première,  le  rapport  des  naissances 
masculines  aux  naissances  féminines  est  de  loo  à  95,60;  il  est  de  100 
à  89,60  dans  la  secondr.  En  France  ce  même  rapport  est  de  too  à 
gà»!»**  Ces  nombres  peuvent  être  regardés  comme  exacts  au  moins 
pour  les  populations  chez  lescpielles  les  registres  de  fétat  civil  sont  ré- 
gulièrement tenus.  Quelques  auteurs  avaient  avancé  qu'en  Asie  le  rap- 


*  P.  68.  —  '  Le3  Mondes,  t.  XXXll,  p.  6aii.  lU^maniMons  en  passant  Viu- 
lltience  délétère  que  semblent  exercer  les  hôpitaux.  On  doit  inconlestablemeiil  en 
Altribuer  une  |)art  au^  conditions  d'existence  dans  le.*»queîle!»  ont  vécu  Ic^  artim- 
théestivanl  dVntrcr  dans  ïcï>  services*  de  l'ossislance  publique;  mais  inconteslable- 
nienl  aussi  une  piirl  irn  revierit  à  t^accumnlation.  —  ^  Lov.  cit.  p.  6i.  —  *  Sur  le 
mouvcmmf  de  }u  fiopahtûon  on  France  pendant  (laararifefjuatre  ans  »  de  iSH  à  (860, 
pin-  M.  MiiliuLu.  [Anmimm  du  barean  des  toti^iltides ,  iSj^.) 
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port  élait  renversé,  et  ils  trouvaient  dans  la  surabondance  des  femmes 
une  cause  rationnelle  au  développement  de  la  polyganaie.  Mais  de  nou- 
velles observalions  ont  fait  rentrer  TOrient  dans  la  loi  générale  des 
populations  occid*^nta[es. 

M.  Marshall  apporte  de  nouvelles  preuves  sur  ce  point.  M  nous  ap- 
prend que,  des  publications  ofiicielles  du  gouvernement  de  Tlnde,  il 
résulte  que  la  rapport  des  hommes  aux  femmes  est,  dans  le  Penjab,  de 
ino  à  8 1,8;  dans  le  nord-ouest,  de  loo  à  86,6;  dansTAoudei  de 
luo  â  75,6,  Nous  devons  faire  remarquer  avee  lui  que  Ton  soupçonne 
les  familles  de  cette  dernière  contrée  de  sacrifier  on  certain  nombre  de 
lilles  au  moment  de  leur  naissance  ^ 

Il  est  vrai  que  ces  documents  et  d'autres  semblables  reposent  uni- 
quement sur  le  recensement  des  têtes  vivantes  de  tout  âge,  tandis 
qu'eu  Europe,  pour  apprécier  le  rapport  dont  il  s*agit,  on  se  base  sur 
la  comparaison  des  chiffres  de  naissances.  Mais,  en  admettant  que  les 
lois  de  la  mortalité  des  deux  sexes  soient  partout  les  mêmes,  ce  mode 
d'appréciation  tendrait  ù  rapprocher  plutôt  qu'à  écarter  les  termes  du 
rapport.  En  ellet,  en  France  du  moins,  les  décès  annuels  masculins  dé- 
passent  les  décès  féminins  dans  le  rapport  de  y 3  à  ya  *.  A  mesure  que 
les  générations  vieillissent,  la  différence  du  nombre  entre  les  deux  sexes 
diminue  donc  progressivement. 

Si  le  nombre  des  individus  sur  lesquels  portent  les  calculs  de 
M.  Marshall  était  de  plusieurs  mdliers  au  lieu  d'être  seulement  de 
sept  cents,  et  que  les  résultats  fussent  les  mêmes»  les  Todas  présente- 
raient une  exception  remarquable  a  la  dernière  loi  dont  je  viens  de 
parler.  En  effet  le  colonel  anglais  a  trouvé  que  les  garrons  au-dessous 
de  quatorze  ans  étaient  aux  filles  du  même  âge  dans  le  rapport  de  100 
a  80,6,  tandis  que  le  rapport  des  hommes  faits  aux  femmes  adultes 
est  de  100  i  72,6  seulement**  La  mortalité  semble  donc  avoir 
pesé  ici  bien  plus  sur  le  sexe  féminin  que  sur  le  sexe  masculin. 
Le  rapport,  pour  Tensemble  de  la  population  recensée  par  l'auteur,  est 
de  I  00  à  yS  (  M 1  hommes.  84  femmes).  Si  Ion  calcule  en  partant  des 
données  fournies  par  les  documents  oniciels  (455  hommes  et  iliîf  fem- 
Qies),  ce  rapport  est  de  100  à  5i,jS  seulement.  Ce  dernier  chiffre  est 
probablement  au-dessous  de  la  vérité,  etmesemble  prouver  que»  dans 
rinde,  la  statistique  ofllcielle  se  fait  avec  la  négligence  quon  lui  a  sou- 
vent reprochée  ailleurs  que  dans  les  Niigherries. 

Même  en  adoptant  les  nombres  de  M.  Marshall,  le  rapport  de  100 


^  P.  100.^-  ■  Mathieu,  îoc.  cti,  p.  aie.  —  '  P»  100* 
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à  75  fait  des  ToJas  la  popohilion  ou  le  nombre  relatif  des  femmes  est 

au  minimum.  On  est  en  droit  de  se  demander  si  ce  rt^'suttat  ne  tient 
pas  en  partie  à  la  coutume  barbare  de  finfanticide.  Il  est  dinicile  dr 
douter  qu  ii  en  soit  bien  ainsi  lorsque  Ton  consulte  le  tableau  VIII  ',  et 
que  Ton  tient  compte  de  quelques  diites. 

Ce  tableau  porte  sur  3 7  mères  échelonnées  par  rang  d  âge  de  soixante- 
cinq  à  dix-huit  ans.  L'auteur  donne  le  nombre  total  des  enfants  que 
chacune  a  mis  au  monde,  celui  des  morts  et  des  vivants.  Puis  il  partage 
ces  familles  en  quatre  séries  et  cherche  dans  chacune  d  elles  le  rapport 
des  filles  aux  garçons.  Ce  rapport  varie  d  une  manière  un  peu  îrrégn- 
lière,  mais  qni  n  en  est  pas  moins  signilicative.  11  est  plus  faible  dans  les 
deux  premières  séries,  plus  fort  dans  les  deux  dernières.  En  réduisant 
à  deux  ces  mêmes  séries,  de  manière  à  ce  que  Tune  comprentic  les 
femmes  de  quarante  à  soixanle-cinq  ans  et  l'autre  celles  de  trente-huit 
à  dix-huit  ans,  on  trouve  que  le  rapport  des  garçons  aux  filles  est  de 
100  à  59,5  dans  la  première,  et  de  100  à  80»  1  5  dans  la  seconde.  En 
d  autres  termes,  le  rapport  s'élève  à  mesure  que  les  mères  sont  plus 
jeunes. 

Or  faction  exercée  par  le  gouvernement  de  Madras  pour  mettre  lin 
aux  infanticides  date  seulement  de  i8aî,  c'est-à-dire  de  quarante-huit 
ans  avant  1  époque  où  M.  Marshall  se  livi'ait  à  ses  recherches".  En 
tenant  compte  de  Fàge  moyen  auquel  les  femmes  todas  ont  leur 
premier  enfant  (17  ans),  on  voit  que  les  mères  de  65  ans  environ 
ont  été  les  premières  à  entendre  blâmer  la  barbare  mais  séculaire 
coutume  qui  condamnait  leur  sexe  a  une  infériorité  numérique  artili- 
cielle»  Les  enseignements  dictés  par  rhumanité  n'ont  pu  porter  leur 
fruit  que  lentement  et  d'une  manière  irrégulièrement  progressive.  On 
comprend  donc  sans  peine  les  oscilla  lions  accusées  par  le  tableau 
de  i\l.  Marshall.  En  même  temps  on  est  heureux  de  penser  que  les 
derniers  nombres  donnés  plus  haut  accusent  l'état  de  choses  actuel 
et  attestent  tout  au  moins  une  grande  réduction  dans  le  nombre  des  in- 
fanticides. 

M.  Marshall  va  plus  loin  et  croit  que  cette  pratique  meurtrière  a  com- 
plètement dispam.  Il  motive  cette  appréciation  sur  ses  études  statisti- 
ques, sur  le  témoignage  formel  d\m  vieillard»  dont  la  bonne  foi  lui  a 
paru  entière^  sur  celui  des  tribus  voisines  des  Todas,  enfin  sur  le 
nombre  des  petites  filles  vivantes  qu  il  a  rencontrées  dans  plusieurs  la* 
milles  et  qu  il  a  vu  traiter  avec  autant  de  tendresse  que  les  petits  gaixjons^. 


R  197.  ^  *  p,  ,96,  —  ^  P.  195.  —  '  P.  »9f>. 
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5i  l'opinion  Ac  lauteur,  un  peu  optimiste  ici  ce  me  semble,  esl  réel- 
lemf-nt  fond(!»cs  ce  nombre  de  80  p.  0/0  représenterait  approximatiTe- 
rnc!rit  le  rapport  de^  naissances  féminines  aux  naissances  masculines  chez 
le»  Todai^.  M.  Marsliall  pourrait  y  trouver  un  argument  en  faveur  dune 
de  sen  fh*fories  que  l'on  peut  résumer  en  peu  de  mots.  L'infanticide 
4lcs  petites  lilles  assure  une  certaine  prépondérance  au  sang  des  familles 
ou  naissent  soit  des  garçons  seulement,  soit  plus  de  garçons  que  de 
filles.  Italique  pendant  plusieurs  générations  chez  un  peuple  qui  ne 
se  mêle  H  aucun  autre»  il  doit  influer  sur  Tensemble  et  déterminer  la 
tramation  d'une  race  humaine  produisant  des  mâles ^  Cette  théorie, 
qui  nu  rien  que  de  rationnel,  expliquerait  pourquoi,  chezlesTodas,  le 
nombre  des  femmes  comparé  à  celui  des  hommes  est  encore  de  plus  de 
9  p.  0/0  au-d(.*ssous  du  minimum  trouvé  en  Europe. 

L'infanticide  a  suggéré  à  M.  Mai^sliall  toute  une  théorie  essentielle- 
ment plirénologique,  dont  il  faut  bien  dire  quelques  mots;  mais  je 
serai  court. 

Nous  avons  vu  que  M.  Marshall  a  placé  au  début  de  son  livre  la  to- 
pographie phrénologique  du  crâne.  Dans  un  chapitre  spécial  ^  il  fait 
aux  types  sauvages  primitifs  une  application  toute  théorique  de  ses 
idées  h  ce  sujet*  Four  lui.  le  cerveau  Immain  des  plus  anciens  âges  au- 
rait été  caractérisé  par  le  peu  de  développement  des  organes  auxquels 
se  rattachent  quelques-unes  des  plus  hautes  facultés  de  Thomme,  la 
fennetc  morale,  Tesprit  de  progrès,  la  persévérance*,,,  etc.  et  les  ins- 
UïirU  qui  mettent  ces  facultés  enjeu,  tels  que  ceux  de  racquisivité,  de 
la  constnictivité,  du  nombre,  de  Tordre*..»  etc.  Or  tous  ces  organes 
ont  leur  siège  sur  les  régions  latérales  de  la  tête»  qui  reste  étroite  quand 
leur  évolutiofi  est  relardée.  Au  contraire,  ceux  qui  se  rattachent  aux 
inKtinclH  dnniestiqnes  sont  dés  Tabord  très-développés ,  et,  placés  à  la 
régicm  postérieure  «lu  cerveau,  ils  lui  donnent  une  forme  allongée.  Le 
crône,  moulé  sur  le  cerveau,  en  reproduit  les  formes.  Par  conséquent 
la  tête  des  pojmiations  primitives  est  dolichocéphale.  C'est  par  le  pro- 
grès des  lenqjs,  ri  surtout  pîir  la  sélection,  que  les  organes  latéraux 
se  développent  et  élargissent  la  tète,  qui  devient  brachycéphale.  La 
hraehycéphalie  devient  ainnî  un  signe  de  supériorité  intelleclueUe  et 
mornle. 

Je  ne  sais  trop  comment  cette  théorie  de  M.  Marshall  aura  été 
accueillie  en  Afigletcrn-,  *>ù,  sous  fi-n^pire  d'idées  fort  didÏTen tes  et 
d*yu  pulriutiîinie  singulicreiricnl  mal  placé,  on  a  voulu,  au  contraire, 


*  A  imsiûpWflMcintj  %mrt§ty  of  man .  P.  iti*  —  *  Chap,  jx. 
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allrtbuer  aux  tlnlichocëphales  une  suprématie  marquée  sur  les  hommes 
à  létc*  relativement  large. 

Probablemeot ,  ajoute  noire  auteur,  les  premières  races  humaines 
furent  des  dolichoréphales  de  mœurs  douces,  développées  dans  les  ré- 
gions du  globe  où  une  nalure  bienfabanlt*  fiicilitait  leur  oiulliplication. 
Mais  peu  ù  peu  la  population,  en  s^étendanl,  alteignit  des  contrées  où 
lexistencc  était  plus  rude.  La  lutte  pour  l'existence  comnjenca;  et,  grâce 
i  la  sélection  naturelle,  les  races  bracbycéphales  se  développèrent. 
Plus  tard  elles  revinrent  sur  leurs  pas  pour  conquérir  les  populations 
qui,  restées  en  place,  et  n'ayant  pas  été  élevées  par  la  lutte,  avaient 
conservé  les  caractères  primitifs,  et  surtout  la  tête  allongée  d^avant  en 
arrière  '. 

Les  Todas  sont,  pour  M.  Marshall,  un  échantillon  à  peine  modifié  de 
ces  derniers.  Leur  crâne  accuse  le  manqtie  absolu  des  qualités  qui  per- 
mettent de  surmonter  les  difficultés;  toute  leur  nature  les  porte  à 
maintenir  ce  ({ui  existe  déjà;  leur  caractère  est  essentiellement  pra 
tique;  ils  sont  exempts  de  cruauté  etaiment  passionnément  les  enfants^. 
Mais  ils  ont  dii  bien  souvent,  comme  tous  les  peuples  sauvages,  se 
trouver  aux  prises  avec  la  dilBculté  de  se  nourrir.  Ils  ont  du  chercher 
le  moyen  de  rétablir  Téquilibre  entre  le  chiffre  de  la  population  et  la 
quantité  disponible  des  vivies,  Slls  avaîeirt  eu  les  organes  de  ïacqaisi- 
vite,  de  la  vanslnictivilé ,  de  la  combativité ,  de  la  destmctivité,  en  un 
mol»  s*ils  avaient  été  brachyréphales,  iisam^aieiit  surmonte  la  difficulté 
de  diverses  manières.  Ils  auraient  trouvé  des  ressources  dans  la  chasse, 
dans  ragricultore,  dont  leurs  voisins  leur  donnaient  Texemple.  Mais,  par 
suite  de  leur  conformation  crânienne,  ils  ont  reculé  devant  le  travail; 
fiostinct  générateur  parlait  d  ailleurs  trop  haut  rhez  eux  pour  tpi'ils 
pussent  se  résoudre  au  célibat;  ils  ont  donc  adopté  le  seul  moyen  qui 
leur  restait,  en  tuant  un  certain  nombre  d'enfants.  Mais  ils  les  (uaient 
par  lin  procédé  peu  douloureux,  en  les  empêchant  de  respirer  immé- 
diatement après  la  naissance  ^,  avant  que  les  parents  eussent  eu  le 
temps  lie  les  aimer.  Ils  faisaient  ainsi  le  moins  de  violence  possible  à 
leur  nature  essentiellement  bonne  et  affectueuse,  surtout  envers  les 
enfants  ^ 

En  résumé,  et  je  croîs  devoir  reproduire  ici  presque  textuellement 

'  P»  tji-  —  '  P-  200.  —  '  On  uvait  dit  que  les  Todas  faisaient  périr  les  enfants 
condamnés,  soit  en  les  noyant  dan^  du  hli,  soit  eu  les  plaçant  te  luatin  sur  le  seuil 
de  la  [lorte  du  porc  aux  bu  (lies  pour  qu'ils  fussent  écrasés  sous  les  pieds  des  bes- 
tiaux. Les  renseignements  précis  recucîlîis  par  M.  Marsball  oui  fait  justice  de  Ces 
fables,  (Voir  p.  igi»)  —  *  P.  aoo. 
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ie$  paroles  de  M.  Marshall,  Tinraiiticide  chez  les  Todas  est  une  insti- 
tution ,  an  artifice  destiné  à  restreindre  la  puissance  erpansive  de  la  race  ^ 
Cette  in^titulion,  que  nous  conddninoDS  aujourdtmi  avec  raison,  a  eu 
joilis  an  but  utile  et  pratique;  en  Tadoptant,  nos  barbares  ancêtres  ont 
probablement  pris  le  parti  le  plus  sage,  parce  quil  était  le  seul  possible^. 
Peut-être  même  C infanticide  est-il  ane  phase  nécessaire  du  développement  de 
Vhumanitè^,  Cesl  un  moyen  que  prennent  les  races  douces,  mais  faibles, 
pour  échapper  aux  conséquences  de  leur  manque  de  ressources;  c*cst 
le  résultat  de  la  dolichocépbajte  ^ 

On  voil  que  notre  auteur  prend  bien  philosophiquement  son  parti 
d'une  des  plus  abominables  coutumes  que  l'on  puisse  reprocher  à  un 
petit  nombre  de  populations.  Je  ne  m'arrêterai  pas,  on  le  comprend»  à 
discuter  ses  opinions  sur  ce  point.  J'ai  voulu  seulement  montrer  par  un 
exemple  quel  est  le  mode  d*appréciation  et  le  genre  d^expItcatioD  trop 
souvent  adoptés  dans  ce  livre  si  sérieux  et  si  intéressant  à  d  autres  égards. 

L'inlanticide,  chez  les  Todas.  ne  portait  pas  indiiréremment  sur  les 
deux  sexes.  Les  filles  seules  étaient  sacrifiées.  On  conservait  toujours 
(a  premitTe-née,  très-rarement  la  seconde,  jamais  la  troisième. 
M.  Marshall  estime  que,  par  suite  de  ces  meurtres,  le  rapport  numé- 
rique des  femmes  aux  hommes  devait  tomber  a  environ  33  p.  loo,  11 
trouve,  dans  cette  disproportion  entre  les  sexes  et  dans  les  habitudes 
communistes  de  la  vie  nauvage,  les  causes  de  la  polyandrie  ,  qu  il  définit 
le  mariage  légal  d'une  seule  femme  avec  plusieurs  hommes ,  frères  ou  proches 
parents  les  uns  des  autres'^ < 

L'auteur  ne  consacre  pas  moins  de  quatre  chapitres  a  cette  institu- 
tion, quil  examine  au  point  de  vue  de  fliistoire  de  la  famille,  de  la 
moralité,  des  origines^.  A  vouloir  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  cette 
étude,  nous  aurions  encore  à  signaler  trop  souvent  labus  de  théories 
peu  juslifi;d)lc?t  et  rinlIiUMici*  des  idées  phrénologiques.  Bornons-nous 
a  lui  emprunter  quelques  faîls. 

M*  Marshall  signale  la  polyandrie  comme  ayant  existé  jadis  chez  les 
Aryaj,  les  Mèdes,  les  riètes,  les  anciens  Bretons,  les  Iroquois,  Il  invoque 
le  témoignage  de  la  Bible  comme  attestant  que  la  même  coutume  exis- 
tait chez  certaines  populations  dont  elle  parle,  et  parmi  lesquelles  il 
sembh*  placer  1rs  Israélites  emt-mémes^.  Il  l'indique  comme  étant  en- 
core en  usagp  dans  rHimalaya  ocridenlaK  chez   les    Kalmouks,    chez 


'  P.  iga.  — '  '  I/nutcur.  se  fondAnt  sur  la  pratique  de  la  polyandrie  aUrtbtiée 
ioi  âficieii»  Breton»,  en  conclut  qu'ils  ont  aussi  été  inraïUieides.  (P.  198  et  a3a»} 
^  *  I*.  193.  —  *  P-  30I    —  *  P.  3o3.  —  '  Chap.  xiiv  u  xxviï.  —  '  P.  ao4. 
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quelques  autres  tribus  dravidiennes  de  la  presqu'île  gungi^tique.  Il  serait 
à  désirer  que  les  caractères  phjsiques  de  ces  dernières  fussent  étudiés 
avec  attention.  Peut-être  trouverait-on  chez  elles  quelques  traces  d'un 
croisement  qui  expliquerait  cette  ressemblance  dans  les  mœurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  polyandrie  ne  se  montre  dans  aucune  de  celles  qui 
entourent  les  Todas  et  sont  journellement  en  contact  avec  eux.  En 
somme,  même  en  acceptant  tous  les  faits  de  ce  genre  invoqués  par 
M,  Marshall,  et  il  en  est  qui  pourraient  être  contestés,  les  population» 
polyandres  apparaissent  comme  autant  d'exceptions  dont  la  rareté  con- 
traste îtvec  la  multiplicité  des  races  et  des  nations  polygames. 

Voyons  comment  prend  naissance  chez  les  Todas  cette  famille  dont 
la  constitution  froisse  h  un  si  haut  degré  les  idées  et  les  sentiments  de 
presque  toutes  les  autres  populations  humaines. 

Lorsqu'un  jeune  homme  veut  se  marier»  son  père  ou  un  de  ses  gar- 
diens, ou  lui-même,  se  procure  une  entrevue  avec  le  père  putatif  de  la 
jeune  fille  qu'il  désire  épouser.  Il  fait  sa  demande  et  oflre  une  dot 
[keïkuli],  qui  est  ordinairement  d'un  à  quatre  budles  femelles^  Le  père 
répond  qu'il  n  a  nul  besoin  de  ce  don  et  déclare  donner  en  retour  un 
nombre  ou  plus  fort  ou  plus  faible  des  mêmes  animaux.  Cet  échange 
de  propriété,  un  peu  singulier  au  premier  abord ,  n  en  a  pas  moins  une 
véritable  importance  pratique.  Cest  une  sorte  de  gage  réciproque;  et, 
une  fois  l'engagement  complètement  pris,  celui  des  deux  époux  qui  le 
romprait  serait  condamné  par  le  tribunal  des  anciens  [Katakaram]  à 
perdre  au  moins  une  partie  de*son  douaire-. 

Lorsqu'on  est  tombé  d'accord,  le  jeune  homme  se  prosterne  devant 

•  A  propos  de  celle  dol  romistant  en  un  cerliiia  nombre  de  têtes  de  bf^t^iti,  mon 
Mvaot  confrère  et  collègue  M.  tlgger  q  bien  voulu  me  rcmellre  la  note  ci-jointe,  que 
je  suijs  heureux  de  joindre  à  mon  travail  : 

•  Terpslm,  Antiquitas  homerica  (Leyde»  i83i,  in-8V),  p.  io5-io6.  Nombreuses 
<  preuves  de  féchangc  d*unc  fille  vîerge  contre  les  présents  offerts  aux  parents  par 

•  celui  qui  recherche  leur  alliance.  Le  consenlemenl  de  la  fille  est  pourtant  men- 

•  tionné.  Bccnrs,  chèvre*  el  brebis  mentionnés  spécialement  parmi  ces   présenls. 

•  {Iliade,  XL  a  M  et  suiv.) 

•  De  la  dans  IHiade  aussi,  XVIIL   Sfjo,  des  vierges  sont  appelées  àX^e(Ti€otai , 

•  mot  que   Ton  essaye  en  vain  d'expliquer  aulrement  que  par  îroavctues  de  bmufs, 

■  c'est  à-dire  de  riches  dots. 

«Une  autre  ressemblance  curieuse  entre  les  usages  homériques  et  ceux  d'autres 

•  peuples  primitifs   se  montre  dans   la  description  du  lumuîus  élevé  à  Patrocle 

•  (XXHI*  chani  de  Yîliade]  et  celle  des  iumuïus  celtiques  relrouvcs,  en  1873  ♦  dans 

■  le  haut  bassm  de  la  Seine,  et  dont  M,  Âlei^andie  BerlraiMl  a  rendu  compte,  — 
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le  père  de  la  jeune  fille,  qui  loi  pose  successivement  les  deux  pieds  sur 
la  tête.  Cetle  ccrémonie,  qui  porte  le  nom  de  âdabuddikarij  se  pratique 
dans  bien  d'autres  circonstances,  et  en  particulier  pour  souhaiter  la 
bienvenue.  Ici  elle  a  la  signification  d'un  ongagenieot  formel.  A  partir 
de  ce  moment,  ic  jeune  hnmnie  doit  le  kethuli,  si  loutefois  it  est  ac- 
cepté par  la  jeune  fille. 

Celle-ci  garde  en  elFet  sa  liberté  entière  jusquà  la  fin  de  ce  quon 
pourrait  appeler  Yentrevac  ou  mieux  la  journée  d'épretivc  Sans  aucun 
rite  particulier,  sans  aucune  cérén:ionie.  mais  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
village»  les  deux  jeunes  fiancés  sont  enfermés  dans  une  de  ces  chambres 
dont  j*ai  parlé  précédemment,  La  porte  est  fermée  sur  eux  pour  un 
jour  el  une  nm't.  La  mère  de  la  jeune  fille  leur  fait  passer  de  quoi 
manger*  Au  sortir  de  cetle  espèce  d'emprisonnement,  la  fiancée  est 
sommée  de  se  déclarer.  Si  elle  refuse  son  soupirant,  celui-ci  na  qu'à  se 
retirer  et  à  subir  les  réflexions  peu  flatteuses  que  soulève  celte  décision. 
Si  elle  déclare  laccepter,  le  mariage  est  définitif  et  ne  peut  être  rompu 
par  fun  ou  par  Tautrc  sans  s  exposer  i  perdre  tout  ou  partie  du  Imktdi, 
Le  mari  donne  alors  à  sa  jeune  épouse  le  collier  que  les  femmes  ma- 
riées ont  seules  le  droit  de  portera  Enfin  il  célèbre  son  mariage  pai^ 
Une  petite  fête  dont  les  Irais  sont  à  sa  charge. 

Ainsi  la  l^mme  nVst  unie  à  un  premier  mari  que  de  son  plein  con- 
sentement. Cetle  particularité  me  paraît  remarquable  en  ce  quelle 
semble  attester  une  indépendance  réelle  et  une  certaine  égalité  entre 
les  sexes,  égalité  que  nous  verrons  selTacer  dans  d autres  circonstances. 
Disons  tout  de  suite  que,  quoique  subordonnée,  à  certains  égards,  fé- 
pouse  toda  a ,  dans  la  famille ,  une  position  que  lui  envieraient  les  femmes 
de  bien  d  autres  populations.  Elle  jouit  d'une  grande  liberté  el  paraît 
exercer  une  inlluence  très-réelle. 

Si  le  premier  marî  a  des  frères  ou  de  Irès-proches  parents,  chacun 
d'eux  peut  jouir  des  mêmes  droits  que  lui,  et  cire  accepté  par  tout  ie 
monde  au  même  titre,  en  payant  une  partie  du  ke'tkali.  Tonïefois  le  con- 
sentement des  deux  époux  est  nécessaire;  mais  it  paraît  que  ce  consen 
temenl  ne  se  refuse  jamais.  A  ces  détails  donnés  par  M.  Marshall,  fi* 
major  King  ajoute  que  la  femme  vit  tour  à  tour  pendant  un  mois  avec 


Ces  ctiïirers  sont  faliriqués  par  le»  Khotas,  une  des  tribus  voisiner  de»  Todas. 
Ils  sont  en  or  ou  en  argent  massifs.  Le  type  en  est  constant,  et  renserabïe  eîitélé- 
ganl,  à  en  juger  par  le  dessin  qu'en  a  donné  le  major  King.  [Lqc  cit.  p.  a4-}  Les 
femme»  toclas  tiennent  beaucoup  à  cet  ornement.  M.  King  eut  toutes  les  peines 
dn  monrje  à  s*cn  procurer  un,  malgré  finlervention  de  M.  MeU,  h  missionnaire 
dont  nous  avons  pnrlé  plus  liaul. 
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chacun  de  ses  upoux,  auxquels  s'adjoint  parfois,  dun  commun  accord, 
quelque  jeune  homme  qui  na  pu  trouver  d  se  marier  par  suite  du  petit 
nombre  des  l'emnies.  La  plus  «grande  harmonie  règne  d'ailleurs  daOvSrffs 
(amiUes  si  étrangement  composées;  et  les  enfants,  regardés  tous  comme 
frères  et  sœurs,  sont  également  bien  traités  par  tous  leurs  pères  puta- 
tifs K 

Au  reste T  la  polyandrie  est  en  voie  de  décroissance  manifeste;  elle 
ne  survivra  pas  sans  doute  longtemps  à  l'infanticide.  Chez  les  Todas . 
comme  ailleurs,  dès  que  chaque  homme  pourra  avoir  une  femme  à 
lui  seul,  il  ne  se  contentera  plus  d\me  quote-part.  M.  Marshall  na  ren- 
contré  qu\ine  seule  femme  nubile  non  mariée^.  C'était  la  jeune  (îlle 
contrefaite  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

En  réunissant  les  maris  et  les  5Vjt*'W5  dont  il  admet  également  Texis- 
tence,  il  arrive  au  chiffre  de  61  hommes  pour  iy  femmes  mariés,  ce 
qui  donne  le  rapport  de  100  i  77.  II  ne  reste  donc  plus  deux  maris 
pour  chaque  femme,  et  un  peu  plus  de  la  moitié  des  ménages  sont 
forcément  monogames.  Il  y  a  loin  de  cet  état  de  choses  au  temps  où 
chaque  femme  pouvait  compter  en  moyenne  sur  deux  ou  trois 
maris. 

M.  Marshall  pense  que,  chez  les  Todas,  les  mariages  ont  habituelle- 
ment lieu  irnlre  proches  parents;  et,  sans  pouvoir  affirmer  le  fait,  il 
est  porté  à  croire  à  des  unions  entre  frères  et  sœurs,  ou  au  moins 
entre  demi-frères  et  sœurs  ^.  Cette  population  présenterait  ainsi  un 
exemple  d'unions  consanguines  pratiquées  sur  une  très-large  échelle  de- 
puis bien  des  générations.  Nous  avons  vu  que  la  race  n  en  est  ni  moins 
belle  ni  moins  bien  portante.  Si  les  assertions  de  fauteur  sont  cunlir- 
mées,  les  Todas  fourniraient  donc  un  argument  sérieux  de  plus  aux 
physiologistes  qui  ont  souteim  Imnocuité  des  mariages  entre  proches 
parents,  toutes  les  fois  que  les  familles  sont  également  saines,  robustes . 
et  quelles  vivent  dans  de  bonnes  conditions.  Sous  plus  d'un  rapport 
on  pourrait  rapprocher,  h  ce  point  de  vue,  les  observations  dues  à 
M-  Âlarshall  de  celles  que  M,  Auguste  \  f^isiu  a  faites  dans  une  petite 
presqu'île  de  nos  côtes  occidentales,  au  bourg  de  Batz  (Loire -Infé- 
rieure)*, 

Les  Todas  paraissent  tenir  d  une  manière  spéciale  à  conserver  leur 
race  pure  de  tout  mélange.  Jamais  ils  ne  s'unissent  aux  tribus  voisines. 


'  ioc.  cit,  p,  32.  —  '  p.  100.  —  ^  P»  aa6.  —  *  Cûniribtiiton  à  l'histoire  des  ma- 
riages entre  consangmns  Mémotres  de  la  Sociéié  d'anihrùpoïoijie  dt  Paris,  K,  11. 
p.  433. 
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et  notre  voyageur  aflSrme  n  avoir  pu  reconnaître  chez  eux  aucune  Irace 
ile  sang  européen. 

Nous  avons  vu  que  la  religion  n'intervient  en  aucune  manière  dans 
les  premiers  temps  des  mariages  todas.  Mais  voici  une  coutume  qui  me 
parait  rentrer  dans  cet  ordre  d'idées  ^ 

Lorsqu'une  femme  est  dans  le  septième  mois  de  sa  première  gros- 
sesse, elle  se  retire  vers  le  soir  avec  son  mari  dans  quelque  lieu  soli- 
taire de  la  forêt*  La  elle  place  au  pied  d'un  arbre  une  lampe  allumée,  et, 
agenouillée  devant  cette  lumière'^,  elle  reçoit,  en  saluant  humblement, 
un  arc  et  une  flèche  fabriqués  par  son  époux.  «  Quel  est  le  nom  de  votre 
«arc? VI  deitiande-t-elle.  La  question  et  la  réponse  sont  répétées  trois 
fois.  La  femme  dépose  alors  les  armes  au  pied  de  larbre.  Puis  femme 
et  mari  prennent  le  repas  du  soir.  Ils  passent  la  nuit  entière  sans  autre 
abri  que  celui  des  arbres,  et  ne  quittent  la  forêt  qu'après  le  repas  du 
matin, 

M,  Marshall  fait  observer  avec  i*aison  que  cette  coutume  doit  se  rat- 
tacher à  un  passé  lointain  et  à  une  époque  où  le  genre  de  vie  des 
Todas  était  fort  diflérent  de  celui  d*aujûurdliui.  Nous  verrons  en  eflét 
que  ce  petit  peuple  ne  fait  usage  ni  de  lare  ni  de  la  flèche.  Ces  armes 
ne  peuvent  avoir  ici  que  la  valeur  de  symboles  dont  la  signification 
échappe  certainement  à  ceu?t  mêmes  qui  en  font  usage.  Si  on  leur 
demandait  pourquoi  ils  agissent  ainsi,  ils  répondraient  à  coup  sur 
comme  à  Tordinaire  :  u  Nos  pères  font  toujours  fait» 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


'  P.  ai4'  —  '  Nous  verrons  plus  loin  que  la  ianipe  allumée,  tout  comme  le  so 
ieil  et  la  Itiue .  tie  soat  véDérés  par  les  Toda^  que  comme  étucUant  de  la  lumière. 
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Epigrâhmatum  Antbologia  Palûtina  cum  Planudcis  et  Appendice 
nova  epùjrammaiam  velernm  ex  libris  et  marmoribus  dacioram,  anno- 
laiione  incdiia  Boi^^sonadii,  Chardoms  de  la  Rochetie,  Hoîkii,  par- 
iim  inedita  Jacobsii,  meirica  versione  H.  Grotii,  apparalu  criiico 
et  brevi  commenlario  insiraxil  Fred,  Dàbner,  Grœce  et  latine,  Pa- 
risîis,  edtlore  Ambrosio  Firmin  Diclot,  voL  I,  i86/i.  Vol.  IL 
Cum  irjdicibus  epigrammatarn  et  poetarum,  1872.  —  Anthologie 
GBECQUE,  traduite  sur  le  texte  publié  d'après  le  manuscrit  palatin 
par  Fr.  Jacobs,  avec  des  notices  biographiques  et  littéraires  sur  les 
poètes  de  t Anthologie,  —  Paris,  i863,  2  vol.  in-12.  Librairie 
Hachette. 

PREMIER  ARTICLE, 


U Anthologie  grecque,  a  (jiielque  point  de  viie  qaon  se  place  pou: 
l'étudier,  est  le  sujet  le  plus  complexe  qui  se  puisse  présenter  au  cri- 
tique. Tel  que  nous  le  lisons  îuijourd'huî,  ce  recueil  d'environ  /i,5ou 
pièces  de  vers  se  compose  des  débris  de  trois  grands  recueils  antérieurs, 
tant  bien  que  mal  abrégés  et  rdondus»  au  x"  siècle,  par  Cépbalas,  puis, 
au  \iv*,  par  Planude.  Il  contient,  avec  rAnlhoIogie  de  CéphaLis, 
388  épigtiimines  fournies  par  celle  de  Plaoude,  Sgi  pièces  recueillies 
par  les  éditeurs,  soit  dans  les  écrivains  grecs,  soit  sur  les  marbres. 
Ces  pièces  sont  de  lous  les  siècles,  depuis  le  vi"  avant  Tère  chrétienne 
jusqu'à  rexlreme  décadence  de  la  langue  et  du  goût;  elles  traitent  le^ 
sujets  les  plus  divers,  depuis  la  politique  jusqu'à  Tintimité  de  h  vie 
domestique,  depuis  les  chefs-d'œuvre  de  Tari  antique  jusqu'aux  procédé^ 
de  Tindustrie;  on  y  trouve  toutes  les  délicatesses  du  sentiment  le  plus 
pur  et  tout  le  raCTioement  des  moins  avouables  passions  :  c*cst  en  rac 
courcï  la  société  grecque  à  tous  les  degrés,  dans  tous  les  temps,  dans 
toutes  les  périodes  de  sa  civilisation;  la  société  peinte  tour  à  tour  pai 
des  poêles,  par  des  beaux  esprits,  de  condiiions  diverses  et  de  talents 
/ion  moins  divers.  Le  jugement  ii\i ,  sur  tant  de  sujets,  aucune  prise  d'en- 
semble; quoique  Ion  fasse,  il  se  partage  et  s  égare  dans  le  détail.  Aussi 
ne  faut' il  pas  s  étonner  si  Ion  ne  trouve  pas  un  tel  sujet  convenablement 
traité,  même  dans  nos  histoires  les  plus  développées  do  la  littéiature 
grecque,  M.  Pierron  et  M.  Burnouf  n*y  louchent  que  par  de  courtes 
notices  sur  quelques-uns  des  poètes  dont  les  petits  vers  ligurent  dans  le 
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recueil  Schoell,  suivant  son  usage,  traite  ce  chapitre  en  bibliographe, 
presque  en  libraire.  Même  pauvreté  à  cet  égard  dans  les  histoires  de  la 
liuérature  grecque  publiées  k  Fétranger.  Quant  aux  mémoires  spéciaux, 
ils  abondent,  niai>  surtout  ronsacrés  t\  la  critique  du  texte.  Très-rares 
sont  ceux  qui  lr:iitent  des  faits ,  des  sentiments  et  des  idées,  comme,  par 
exemple,  la  dissertation  de  Benndorf  sur  rutihté  de  l'Antliologie  pour 
rhistoire  de  rart\  et  le  charmant,  I  excellent  morceau  de  Sainte-Beuve 
sur  Méléagrp  '^. 

I/histoirc  du  texte  de  cet  intëressant  recueil  n  est  pas  moins  compU- 
quée.  Nous  o*cssayerons  pas  de  la  raconter  ici.  On  la  trouve  savamment 
exposée,  avec  les  additions  successives  qu'exigeait  le  progrès  même 
des  études  grecques,  dans  la  Bibliothèque  de  Fabricius;  dans  les  Mé- 
langes de  Cliardon  La  Rochelle  \  dans  une  savante  préface  de  Fréd. 
Jacobs;  dans  l Histoire  de  la  litléralure  cjrecqae,  de  Schoell;  dans  YEncy- 
rhpédie  des  gens  da  monde,  où  elle  est  écrite  par  M,  Dehèque,  qui  déjà 
se  préparait  à  sa  laborieuse  œuvre  de  traducteur^;  dans  un  opuscule  de 
M,  Herbert'^,  auteur,  lui  aussi,  d'une  version  française  de  rAnlhologie . 
mais  d'une  version  restée  inédite;  enfin,  dans  ï Introduction  de  TAntholo- 
gie  en  français  publiée  par  M,  Dehèque.  Cette  histoire,  close  en  i863, 
il  la  faut  compléter  parles  préfaces  des  deux  volumes,  publiés  en  i866 
ni  187a  ,  par  la  librairie  Firmin  Didot,  et  elle  est  pleine  de  tristes  vicis- 
situdes, Depms  un  demi-siècle  surtout,  rAntliologie  semble  porter 
malheur  aux  philologues  qui  s'occnpenl  à  en  restaurer  le  texte.  M.  Bois- 
sonade  en  avait  promis  une  édition  à  son  savant  ami  Didol;  il  y  a 
renoncé  au  bout  de  quelques  années,  non  sans  laisser,  il  est  vrai,  à  ses 
successeurs  un  exemplaire  préparé  pour  l'impression,  une  traduction 


'  Oc  AntkolognB  grœcœ  epigrammatis  qiiœ  ad artes  spectanL  h\^»i3d ,  1 863 .  —  ^  Por- 
trtdU  contemporains  et  divers,  t.  111,  p.  4 76-50(1.  It  est  juste  aiissi  de  menrionner.  en 
ce  genre  de  rcctierclies  riiétlK>cli<|iies  :  Fr.  Passe  w,  Opasc.  ta  t.  p.  i7(>-it|8.  De  ves- 
tiffiiê  Corottarum  Melvagri  et  Phiiippi  ht  Antholoffia  Constandni  (eplmlir;  et  VVeiî^-^iind, 
De  fontilnu  et  ordtns  Anthohgia;  t*a}(ttina\  àauii  te  Bheinisctics  ^fnsenm  de  18^^, 
\ï,  i5i  et  suiv.  54 1  cl  suiv,  —  "^  Dans  rEncjclupédie  allemande  d  Ei-scli  et  Griiljer, 
rarlicle  Anthologie  grecque  est  de  la  main  de  F.  Jacobs^  raais  i\  ne  contient  t|u  un 
«^ourt  rcîsyiné  de  sa  grande  préface  erilique  de  1798*  —  *  Version  du  recueil  d'é^ 
pigraniuies  grec(pjes  connu  sous  le  nom  ^ Aniknhgie  tîe  Ptanude ,  précédée  d\in 
Eisai  sur  Vépigramme  (jrtcque.  Vilry,  mars  1842.  in-ia  de  cvhio8  pages,  opuscule 
précieux  pour  les  ouiateurs.  Il  n*a  |»as  été  mis  dans  le  commerce  el  il  n'en  existe, 
je  crois,  qu'où  trés-pefil  nondire  d'exemplaires.  L'auteur,  qui  s'était  toute  sa  vie  oc- 
cupé de  rAuthologïê  grecque,  est  morl  pauvre,  en  1872,  a  Vitry-le-François,  Ses 
manuscrits  el  sa  collection  aulhologique  onl  pu,  licureufiement ,  être  acquis  par  la 
t>ibliothèque  de  la  ville. 
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particHe  en  prose  latine  et  des  notes  assez  abondantes  *.  Après  M*  Boîs- 
sonade,  Jacobs  et  son  confrère  Bothe,  non  moins  âgé  que  lui»  con- 
sentirent à  préparer  le  travail  pour  la  Bibliothèque  grecque-latine,  ou 
le  laborieux  Dûbner  se  tenait  prêt  à  les  seconder.  Jacobs  et  Bothe  sont 
morts  sans  avoir  vu  rien  imprimer  de  ce  nouveau  travail.  F.  Dûbner 
s  est  alors  mis  à  Tocuvre  avec  les  matériaux  réunis  par  Boissonade, 
Jacobs  et  Bothe;  il  a  publie  un  premier  volume,  et  il  est  mort  à  son 
tour,  bien  avant  la  vieillesse  que  semblait  lui  promettre  son  vigoureux 
tempérament  de  philologue.  Il  a  fallu  lui  trouver  un  successeur  :  ce 
successeur  a  été  le  modeste  Delzons,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
qui  ne  sy  est  résigné  que  sous  la  condition  de  rester  anonyme.  Et  Del- 
zons,  liomme  d'une  santé  débile,  mourait  en  187a,  après  de  longues 
souOrances  ;  il  venait  de  corriger  les  dernières  épreuves  de  ce  second 
volume,  quand  il  s'est  éteint  au  milieu  dunanimes  regrets.  Survivant 
à  ses  plus  chers  collaborateurs,  M.  Ambroise-Firrain  Didot  a  dû  prendre 
la  plume  pour  saluer  d'un  adieu  reconnaissant  le  malheureux  DeUons, 
dont  il  s  est  cru,  avec  raison,  autorisé,  cette  fois,  à  prononcer  le  nom. 
Et  voilà  le  troisième  et  dernier  volume  de  TAnthologie  grecque  qui 
attend  aujourdlmi  un  éditeur.  Or  ce  volume  est  cerlainement  celui  qui 
promet  aux  amateurs  de  littérature  grecque  le  principal  intérêt  de 
nouveauté.  En  olTel,  les  deux  premiers  ne  contiennent  que  les  textes 
depuis  longtemps  connus,  avec  une  traduction  latine  en  regard,  et»  au 
bas  des  pages,  quand  il  y  a  lieu,  la  belle  traduction  métrique  de  Grottus, 
puis  des  notes,  surtout  de  critique  verbale,  moitié  inédites,  moitié  ex- 
traites des  précédents  commentateurs;  enfin,  un  index,  plus  complet 
que  dans  aucune  autre  édition,  des  épîgrammes  rangées  d après  Tordre 
alphabétique  des  vers  initiaux,  et  un  index  des  noms  d auteurs.  Le  troi- 
sième volume  comprendra  le  second  Appendice  de  rAnthologie,  prorais 
sur  le  titre,  cVst-à-dire  le  recueil  des  épîgrammes  non  comprises  dans 
le  manuscrit  palatin,  ni  dans  celui  de  Planude,  et  le  nombre  de  ces 
épigrammes  sera  peut-être  aussi  de  trois  ou  quatre  cents  pièces.  H  com- 
prendra une  ïable  des  matières,  que  nous  souhaitons  fort  abondante, 
des  notices  sur  les  auteurs,  que.  pour  bien  faire,  on  ne  devra  pas  rédi- 
ger seulement  par  ordre  alphabétique,  comme  elles  sont  disposées  dans 
l'édition  de  Jacobs  et  dans  le  deuxième  volume  de  M,  Dehèque,  dis- 
position très-commode  pour  les  recherches,  mais  qui  ne  dispense  vrai- 


*  Ces  notes,  écrites  sur  de  petit»  feuillets  de  toute  diraeiuîon,  selon  l'habitude 
qu*nvaît  M.  Boîasonnde.  ont  causé  beaucoup  de  peine,  pour  être  mises  eo  ordre,  à 
M.  Gustave  Boissonade,  ton  liU,  puis,  pour  être  publiées ,  à  M.  Dûbner. 
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ment  pas  de  ranger,  autant  (juil  se  peut,  les  cpigramniatistes  |>ai-  ordre 
de  date»  comme  Brunck  essayait  de  le  fairt*  dans  rcdJUon  niéthodiqu*^ 
de  leurs  œuvres  publiées  sous  le  titre  à'Anatecta. 

En  général,  depuis  un  demi-siècle,  lous  les  philologues  qui  ont  ira- 
vaillé  sur  rAnthologie  ont  eu  pour  objet  den  anuiiorer,  den  éciaircir 
le  texle,  mais  non  pas  d'arranger  les  éléments  de  celte  grande  et  pré- 
cieuse compilation,  non  pas  de  les  placer  dans  le  oieilleur  jour  pour 
Hiistoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  grecque.  Ils  ont  préparé  aux  ama- 
teurs une  de  ces  lectures  que  Ton  prend  el  que  Ton  qiiiltc,  selon  le 
caprice  et  selon  les  hasards  du  loisir;  ils  ont  peu  fait  pour  le  critique 
jaloux  de  suivre,  jusque  dans  ces  pelites  compositions,  la  marche  des 
idées  cl  de  langage  chez  le  premier  peuple  qui  en  ait  lait  un  genre  de 
littérature.  Certes  Tordre  des  matières  n  est  pas  sans  intérêt  par  lui- 
même.  Par  exemple,  il  y  a  pour  nous  quelque  instruction  i  suivre,  dans 
les  fcpilaphes  ou  ÈTrirufxëta,  la  variété  d expression,  simple  ou  subtile, 
éloquente  ou  banale,  que  trouve  le  regret  des  morts*  Les  épîtaphes  de 
soldats,  de  poètes  et  de  savants,  de  grands  hommes  el  de  simples 
bourgeois,  de  femmes  jeunes  et  vieilles,  oflrent  une  image  variée  de  la 
tiociélé  antique.  Même  quand  cette  image  tst  fardée  par  le  mauvais 
goût,  elle  peut  encore  fournir  à  Thistorien  de  précieux  traits  de  mœurs. 
Mais  les  huit  cents  morceaux  réunis  sous  le  titre  un  peu  vague  d*Éir<- 
S$tx7iKàl  ne  présentent  quun  intérêt  de  curiosité  banale,  si  Ton  n*y 
met  quelque  ordre  en  tenant  conipte  de  la  diversité  des  sujets,  des  au- 
teurs et  des  temps.  Les  épitapbes  elles-mêmes  gagneraient  à  être,  autant 
que  possible,  rangées  chronologiquement,  car  on  y  pourrait  suivre  ainsi 
le  progrès  des  croyances  sur  Timmortalité  de  Tàme  et  sur  Tautre  vie.  Au 
point  de  vue  purement  littéraire,  on  est  curieux  de  suivre,  depuis  les 
premiers  essais,  la  marche  d  un  art  que  la  Grèce  devait  porter  à  sa  per- 
leclion.  Vépigramme  est  d'origine  lapidaire;  au  sens  primitif  du  mol, 
c  est  une  inscription  destinée  à  quelque  monument  commémora tif,  et 
qui,  le  plus  souvent ,  y  fut  gravée  bien  avant  que  la  curiosité  des  littéra- 
teurs songeât  à  relever  syr  les  marbres  ces  petits  poèmes  pour  en  former 
des  recueils  ^  Cette  destination  première  en  explique  naturellement  la 
brièveté,  qui  est  devenue  ensuite  une  règle  de  l'art,  même  chea  ceux 
(pâ  composèrent  des  épigrammes  sans  intention  de  les  faire  graver  sur 
un  monument.  La  langue  grec<(ue  a,  pour  dire  beaucoup  de  choses  en 
un  vers  ou  en  un  distique,  de  merveilleuses  ressources  par  sa  souplesse 


*  Voir,  lur  tes  premières  collections  de  textes  épi  graphiques  dans  T  antiquité ,  l'in- 
troduction âeê  Ekmmtu  «/ï*^r.  gr.  de  Franï, 
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à  former  des  composés  expressifs  et  ciaîrs,  à  sous-enlendre  lout  mol 

qui  n'est  pas  strictement  nécessaire*.  Aussi  voit-on,  dès  les  débuts  de 
i'ëpigraphic  grecque,  quand  le  ciseau  écorclie  péniblenient  la  pierre,  la 
moindre  dédicace,  la  moindre  épitaphe  affecter  la  forme  métrique. 
Ainsi,  pour  en  prendre  des  exemples  parmi  les  plus  antiques  inscrip- 
tions, parmi  celles  mêmes  qui  ne  figurent  pas  encore  dans  le  Supplé- 
ment de  l'Anlhologie,  un  marbre  d'Athènes,  dont  le  texte  est  reproduit 
sous  le  n*'  466,  par  M*  ICirchholT^,  nous  doune  en  un  vers  hexamètre  : 

A  Lyséas  ici  son  père  Sémon  a  élevé  itn  tombeau. 

Le  vei"s,  on  le  voit .  est  d'une  facture  médiocre,  n ayant  pas  de  c^siu^e 
avant  le  quatrième  pied,  et  en  ayant  une  au  cinquième;  mais  la  pensée 
est  complète  en  sa  simplicité.  Autre  forme  d'archaïsme  :  le  n**  4-70 
de  la  même  collection  est  en  deux  hexamètres,  dont  le  dernier  hémis- 
tiche :  TÔ  yAp  yépaf  iol)  3■a^ivTWl^  est  un  naïf  emprunt  à  Homère;  au- 
dessous  se  lit  la  signature  de  riirtiste,qui,  sans  doute,  n  avait  pu  entrer 
dans  le  distique  sous  la  main  du  versificateur  inhabile.  Larcbaîsmc 
de  quelques-unes  de  a^s  vieilles  épitaphes  se  marque,  non-senlement 
par  les  traits  de  I écriture,  mais  par  Tusage  de  la  gravure  jBovalpoÇnMtf, 
i*  en  sillon  de  cliarruc,  »  Telle  est,  ou  plutôt  telle  était  (car  il  nen  reste 
que  des  débris),  la  cinquième  des  inscriptions  de  Théra,  qui  conte- 
naît,  en  l'honneur  dVVrion,  le  célèbre  musicien,  un  distique  analogue 
à  celui  qu  LIien  nous  a  conservée  dans  ses  Histoires  des  animaux^. 

Sou*  la  conduite  des  dieux»  ce  vélucule  (le  daiipliiu,  dont  Timage  est  ici  désignée}, 
n  sauTé  de  la  mer  sicilienne  Arion,  fils  d©  Cyclèe. 

Telle  est  surtout  celte  vénérable  ëpitaphe  d'un  guerrier  athénien ,  que 
M.  Rangiibë  a  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  mémoires  de  TAca- 
demie  des  inscriptions,  et  que  reproduit,  avec  une  restilution  impor- 
tante, le  Recueil  de  M.  KirclihoQ^  sous  le  n**  463. 

'  Voir,  sur  ceUe  |ï.irtiridanté,  si  importante  dans  les  inscriptions  dédicatoires ,  un 
mémoire  précieux  do  M.  Lelrunne»  qui  parut  d'alwrd  à  la  suite  de  ses  Recherches 
sur  l'Egypte ,  et  que  nous  avons  réimprimé  avec  des  additions  de  Fauteur  dans  h 
Bevae  arxht'ohfii<jtte  de  i85o.  —  '  Corpus  inscriptionam  atficaram ^  vol.  1,  Berlin, 
1873,  iu'foL  —  *  X,  ib.  CL  Frani,  Èîerfienta  epit^r.  gr.  p.  54,  55. 

4. 
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Citoyen  ou  élrangerYcnu  d^aillenrs,  ne  passe  pas  sans  plaindre  Tellichus.  Uomam 
brave,  mort  k  h  guerre»  oti  a  péri  sa  fraîche  jeunesse  Ayant  pleuré  ce*  malheur», 
(passants] ,  allez  à  bien. 

TéT[7]ixoi*  ûinreipas,  éj»3p'  éyaôàv,  iji.phùj, 
Èv  TSokéfÂfjj  ^Biyitvov,  vsapàv  ij^Tjv  o/éanvr^. 
Ta^T  èKohvpéfievot  vetàÛ'  éirl  -srpâ^ft*  dya&àv. 

Il  y  a  li,  dans  l'expression  d'un  sentiment  pieux,  une  sorte  de  gau- 
cherie qui  est  le  cachet  du  temps  et  qui  ne  rend  pas  cette  expression 
moins  touchante.  On  rcmarqnera  que  le  dernier  vers  rappelle  les  der- 
nières hgnes  de  Toraison  funèbre  que  Thucydide  a  mise  dans  la  bouche 
de  PéricIès^ 

Citons  encore  la  dédicace  grossièrement  sculptée  le  long  des  canne- 
lures d'une  colonne  en  marbre  parien  à  Mélos  : 

Fils  de  Zeus»  reçois  d'Ekpbantos  cette  statue  (?)  irréprochable.  Car  c*e*t  en  ac- 
complissant un  vœu  qu'il  à  f^avé  ceci. 

liât  àtés,  Èn^âvr^  Zé^jn  rè^'  éfievÇès  àyaXfia., 

Il  y  a  là  plus  que  de  la  naïveté;  l'idée  même  reste  un  peu  obscure. 
On  ne  voit  pas  si  lliommage  fait  au  dieu  est  une  prière  pour  Taveoir 
ou  racconqilissement  d'un  vœu  antérieur,  quoique  le  présent  éTisvx^ 
fjLsvos,  au  lieu  de  l'aoriste  inÊv^dfjisvof  semble  indiquer  plutôt  le  second 
sens'^. 

Quand  Tépigrammc  passa  de  mains  aussi  inhabiles  h  celle  des  poètes 
de  profession,  elle  prit  bien  vite  un  caractère  d  exactitude  métrique,  et 
une  fermelé  de  Atylc  dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  par  les  trop 
rares  é[ngnifrï(n**$  qui  nous  restent  d'Anacréon,  de  Bacchylide,  et  par 
les  pièc*>§  p(u.<i  rKïnibieuses  que  les  anthologies  nous  ont  conservées  du 
vieux  Siniofiidr-  Avec  ce  poète  «aimable,  savant  et  sage»  (rnavis,  doctus 
napienuqne]  rionime  f  appelle  Cicèron,  on  peut  dire  que  lepigramme  entra 
dan»  \n  litï/Talure  grecque.  Dès  lors  les  beaux  esprits  sy  adonnèrent 
iaui  arec  plus  ou  moins  d^^  zèle.  Il  n*y  a  guère  de  grand  écrivain,  pro- 
sateur 'FW  poète,  qui  nVn  ait  fait  quelques-unes,  au  moins  à  roccasion 


Ekm§nta  epi^r.  ^r.  n.  ai,  p,  57,  58. 


—  '   Fran*, 
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f4  par  manière  d*exercice.  On  en  a  de  Platon  »  d'Arislote,  on  en  a  des 
princes  et  de  leurs  minisires,  Toos  les  incidents  de  In  vie  privée  comme 
les  événements  de  la  vie  publique  fournissaient  matière  à  quelqu'une  de 
ces  menues  compositions,  qui  se  multipliaient  à  Finfini  surtout  depuis 
le  siècle  d'Alexandre  et  depuis  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains. 
Une  jolie  anecdote  quon  lit  dans  Plutarque  peut  nous  faire  comprendre 
cette  fécondité  croissante  K  w  Peu  de  temps  avant  mon  voyage  à  Athènes» 
<f  un  soldat,  appelé  en  jugement  par  son  chef,  déposa  le  peu  qu'il  avait 
«d'argent  dans  la  main  d'une  slaloe  de  Démosthène.  Cette  statue  a  les 
"  doigts  rapprochés  et  un  grand  platane  a  poussé  tout  près.  Beaucoup 
«des  feuilles  du  platane^  soit  que  le  hasard  les  eût  jetées,  soit  par 
tr  quelque  précaution  du  soldat,  tombèrent  sur  la  main  de  la  statue  et 
i«  y  restèrent  assez  de  temps  pour  protéger  le  petit  trésor.  Notre  honjme, 
CI  à  son  retour,  Vy  retrouva  donc  :  faventure  s'ébruita  et  les  gens  d  esprit 
«  en  prirent  occasion  d'écrire  mainte  épigramme  sur  la  fidélité  incorrup- 
«fable  de  Torateur  [si  compromis,  on  le  sait»  dans  ralTaîre  d'Harpalus]; 
«  ce  fut  un  véritable  concours'^,  n  On  pense  bien  que  de  telles  occasions , 
de  tels  concours  ne  devaient  pas  être  rares,  surtout  pendant  les  longs 
loisirs  que  fit  à  la  société  grecque  son  abaissement  politique.  Le  talent 
d^épigrammatiste  dégénéra  plus  d  une  fois  en  industrie  et  en  métier.  Au 
moins  est-il  vrai  que  certains  hommes  d*un  grand  mérite  s  habituèrent  de 
préférence  à  cette  poésie  de  courte  haleine,  qui  n exigeait  aucun  effort 
bien  soutenu.  On  prit  goût  à  exprimer  ainsi  tout  ce  qui  se  serait  allongé 
ailleurs  en  satires,  en  épîtres,  en  élégies,  en  églogues,  à  peu  près 
comme  on  voit  chez  nous  la  petite  peinture  de  chevalet  attirer  et  retenir 
uniquement  de  fort  habiles  hommes  au  détriment  du  grand  art.  Quoi 
quil  en  soit,  il  est  certain  que  plusieurs  écrivains,  comme  Lconidas  de 
Tarente,  Mcléagre  de  GadajT,  Philippe  de  Tliessalonique,  durent  k 
répigramme  une  célébrité  que  nous  n^avons  pas  trop  de  peine  à  com- 
prendre. Si,  selon  Taxiome  classique  de  Boiieau, 

Ud  sonoet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  pocme» 

oti  peut,  on  doit  estimer  à  très-baut  prix  ces  petits  poèmes  souvent 


'  Vie  de  Démosthène,  ch.  ixxi.  —  '  Toutes  les  pièces  de  ce  concours  paraisseni 
avoir  péri,  Ur*e  seule  épigrariime  de  rAntliolo^ic  laisse  voir  une  allusion  aux  soup- 
çons qui  pesèfoiil  sur  Démoslliène  {Appendix  Plan.  n.  3i3);  mais  on  trouve  dan» 
It;  même  recueil  ntaint  exemple  d*un  mémo  sujet  traité,  avec  une  sorle  ci*émulalion  , 
par  plusieurs  poêles,  quelquefois  même  traité  a  plusieurs  reprises  par  le  uièmti 
poète. 
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ciselés  avec  un  art  merveilleux»  et  qui.  dans  leur  cadre  étroit,  renferment 
des  tableaux  complets,  IVxpression  heureuse  d'une  pensée  délicate, 
d'un  sentiment  profond  et  vrai,  d*une  haute  vérité  morale.  Malheureu- 
sement, comme  font  senti  tous  les  tradurteurs  et  en  vers  et  en  prose, 
romme  J*a  surtout  fait  voir  M.  Sainte-Beuve  dans  son  ingénieuse  étude 
sur  Méléagre,  rien  n'est  difficile  comme  de  transporter  dans  notre  langue 
ce  tour  vif  et  précis  des  nieifleures  épigrammes  grecques ,  celte  élévation 
de  style  à  laquelle  on  reconnaît  fart  classique,  comme  on  le  reconnaît 
dans  la  moindre  statuette  en  bronz^e  ou  même  en  terre  cuite,  quand 
elle  nous  vient  de  quelque  bonne  école.  Depuis  trois  siècles  prosateurs 
et  vcrsîlïcateurs  s  y  essayent,  m  général  avec  peu  de  succès  aux  yeux 
dcî*  connaisseurs*  Voici  un  quatrain  charmant,  dans  le  genre  de  subti- 
lités un  pou  futiles  où  se  complaisent  volontiers  nos  épigramroatistes  : 

Un  homme,  en  $e  pendant,  fait  tomber  tin  trésor. 

Laisse  la  corde  et  va  le  prendre. 
L'avare,  à  son  retour,  ne  trouvant  plus  son  or. 

Trouve  la  corde  et  va  se  pendre  V 

Eb  bien  ces  qaatre  vers,  dont  la  précision  nous  semble  un  tour  de 
force,  traduisent  un  seul  dîstique,  un  distique  attribué  au  grand  Platon. 

ti-f^ev,  à  5'av;^  sipmf  Xuypàv  é^j^«  ^pà^jov. 

Dans  un  genre  plus  sérieux,  le  distique  suivant  doit  toute  sa  valeur 
à  fheureux  agencement  de  mots  simples  et  justes  pour  exprimer  un 
sentiment  vrai  : 


Philippus  a  consacré  ici  [la  statue  de]  son  fils,  âgé  de  douze  in» ,  sa  grande  espé- 
rance, iSi  côtelés. 

Le  distique  est  de  Callimaque.  On  peut  mettre  au  défi  tous  les  rimeurs 
français  de  le  traduire  en  deiLv  vers  seulement  supportables.  Aussi  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  se  sont  exercés  en  vers  sur  des  épigrammes  de 

*  Traduction  de  Victor  Le  Clerc,  dans  ses  Pensées  de  Phton. 
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TAnthologie  ont-Os  été  réduits  à  choisir  les  moins  rebelles  à  la  Iraduc- 
lion,  et  de  leur  choix  se  trouvait  exclu  D^aint  petit  chel-d'œuvre*. 

Ce  qui  est  remarquabie,  d  ailleurs,  dans  cette  rirlie  eollectîon,  cest 
que  les  chefs-d'œuvre  ne  portent  pas  toujours  des  noms  célèbres. 
Maint  versihcateur  obscui',  ou  même  resté  anonyme,  avait  contribué  a 
décorer  les  tombeaux,  les  bases  de  statue  et  d'autres  monimienls  d'in- 
scriptions qui  brillent  au  premier  rang  dans  la  galeiie  anthologique.  De 
même  que  d'humbles  potiers  grecs  et  d'humbles  peintres  ont  produit, 
en  associant  leur  industrie,  les  milliers  de  vases  charmants  qui  rem- 
plissent aujourd'hui  nos  collections  céramiques,  de  même  une  foule  de 
poètes  inconnus  ont  fourni  a  la  vanité  des  athlètes  vainqueurs,  à  la 
douleur  de  parents  désolés»  à  lorgueil  de  riches  constructeurs  de  mo- 
numents publics,  ces  mille  petites  pièces  en  vers  d'un  dessin  correct, 
d'une  touche  souvent  exquise,  que,  chaque  jour,  le  bonheur  des 
fouilles  rend  à  la  lumière. 

Aux  temps  classiques  paraît  appartenir  llnscription  suivante,  retrou- 
vée, en  i863 ,  parmi  les  ruines  de  Théra.  publiée,  avec  un  très-savant 
commentaire,  par  M.  S,  K.  (JKconomos,  dans  le  journal  grec  Eanomia^ 
i*'  janvier  1864  : 

Doroclidas,  fils  d'Himîronf  a  Hermès  et  à  Héraclès, 

dédicace  d'une  statue  d'athlète  aux  dieux  qui  sont  les  plus  naturels  pro- 
tecteurs des  gymnases  : 

À  vina  ^vKTOLttJt  II  {ttfKxros  '  iA^'  éri  ^-eppèv 
Ui*sxf(ift  (^épùw  (TxXyjpis  -aafff  ànà  ^^fia^ias 

Éfïîa  lEra^xp^T^ou  jSsip^v  es  ^àvot*  -d  p(flt  l*àés 
Ak  àeûpoxXs(iav  Mev  âeâXa^àpov, 

La  victoire,  pour  les  pugtles,  est  au  prix  du  sang.  Mais  cet  enfant,  te  souille  en- 
core chaud  des  rudes  épreuves  du  pugilat ,  resta  terme  et  prêt  au  dur  labeur  du 
panrxace,  et  la  métne  aurore  a  vu  Doroclidas  deux  fois  couronné. 

Dans  ces  quatre  vers  si  pleins  et  si  fermes,  auxquels  les  sons  du  dia- 
lecte dorien  donnent  un  accent  de  fierté  guerrière,  ne  voit-on  pas 
comme  se  dresser  la  figure  d'un  de  ces  jeunes  athlètes  pour  qui  la  pa- 

*  Le  seul  choix  un  peu  considérable  est  celui  que  M.  J,  DXUopin  a  publié,  eu 
i&bÂr  «avec  accompagnemeal  de  notes  critiques  t  (  1  vol»  in-8'\  librairie  Haclictte). 
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lestre  était  vraiment  Técole  du  courage,  dans  les  beaux  siècles  où  les 
jeux  0moique5  n  avaient  pas  encore  dégénéré  en  un  vain  exercice  de 
la  force  musculaire  et  de  t'adresse?  A  trois  ou  quatre  cents  ans  de  dis- 
tance» cela  rappelle  encore  les  admirables  vers  deTyrtée,  qui  dépei- 
gnent si  bien  le  soldat  grec  sous  les  armes  : 

^7rfpt)(6feh  ènpî  yv^^  ^sûsos  è^oxtat  hotxùjv, 

et  ce  qui  suit  sur  le  même  ton,  avec  la  même  précision  pittoresque*. 

Au  dialecte  dorien,  mais  à  une  d"ate  plus  récente,  appartient  encore 
la  belle  épitaphe  récemment  découverte  à  Halicarnasse,  et  publiée  en 
France  par  M.  Wcscher,  On  me  pai^donnera  peut-être,  en  la  transcri- 
vant ici,  d  en  essayer  une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  métrique. 
Après  le  salut  funèbre  : 

MvpTov  Eù€ovXo^  Mui'Sl»  ;çp>?(y7îf  »  ;^Œrpe, 
on  lit  sur  le  marbre  les  vers  suivants  : 


U%rpk  (xèv  Mvphos ,  ysvérùyp  hé  fitv  ^Aer*  Idtuîyr 

Sropyd  h'EttËoÛÂo^  noùpi  âvzypi^àixav  * 
Ténvov  l'âpTtyâXaHTot*  1  aida  va  ^  fiaxpi  Xiiroîjiia 

A/axTàv  le  8017 arp a  wsLTScrlevâ^fjtTe  STpérejŒ 

Olâ  Tif  BivaXia  ZâHpva-iv  àXxuovis. 
Toévexfi  ràv  Karà  yis  MvpTOv,  ^ivoi,  ûtâSjJaavTes 

Xaipstv,  7àv  axnàv  dvrtvéfie^id^  X'*p'*'- 

Ma  patrie  est  Myndos;  moo  père  élait  Jasoin 
Jeune  et  vierg-e  Eubulus  me  choisit  pour  épouse. 

Et  voilà  qu'une  mort  jalouse 
Me  frappe,  à  dix- neuf  ans,  latssanL  en  la  maison 
Une  racrc»  un  époux,  un  tiU  à  lu  maiiielle. 

Sur  moi  gémit  ma  mère  en  pleurs. 

'  Je  ne  âais  si  Ton  a  remarqué  que  ces  vers  de  Tyrtée  répoudcnt  presque  traîl 
pour  trait  au  célèbre  bas- relief  archaïque  et  d'art  n^iliénien  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Gaerrîer iLi  Mm^thoa.  —  '  CF.  Ovide,  Hér.  VII,  19S  :  «  Nen  ,,.....  in 
■  scribar:  Elîssa  Sicbei.»  Pline,  EpisL  II,  ao  :  «  Verania  Pisonîs,  »»  Quanl  au  datil 
(rropyà^  je  l'entends  comme  un  amsatif,  «  par  rainour,  par  raffectiou.  t  2T0p7>)  a 
rè  sens  d  affection  conjugale  dans  une  épigrarame  de  i  Anthologie  palatine^  VIL 
33o.  Enfin,  Hoi>p%  pour  xàpa,  preud  ici  bien  naturellement  le  sens  de  la  locution 
homérique  KOMpAiïf  âXo^os.  —  *  Cet  enfant,  suivant  un  usage  Irè^-commun  en 
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Un  plus  habile  que  nous  aurait  pu  faire  passer  en  français  uno  idée 
gracieuse  qu'exprime  le  6*  vers,  Ja  comparaison  de  la  mère  plaintive 
avec  la  femelle  de  l'halcyon,  àhcvovtç^.  Quant  à  la  prière  et  au  vœu 
qui  terminent  celte  épitaphe,  on  en  remarquera  lanalogie  avec  le  vers 
final  des  distiques  eu  rhonneur  de  l'Athénien  Tettichus,  que  nous 
avons  Cités  plus  haut.  L'inscription  funéraire  vît,  hélas!  de  lieux  com- 
muns inévitables,  et  qu'il  faut  lui  pardonner,  pourvu  que  l'afTeterie  et  le 
mauvais  goiit  ne  fassent  pas  suspecter  la  sincérité  des  regrets  et  des 
hommages  qu  elle  exprime. 

A  cûté  de  lalhlète  vainqueur  et  de  la  jeune  mère,  plaçons  encore  le 
souvenir  d\in  grand  homme.  Parmi  les  notes  qu'avait  recueillies  pour 
un  Sapptémeni  à  tAntholofjie  le  traducteur  français  de  ce  recueil,  M.  Dc- 
lit^que,  nous  avons  retrouvé  ce  distique,  découvert,  en  iSSg,  dans  les 
fondations  d*une  maison  athénienne  : 

Le  fils  de  Nicomaque.  le  maître  en  lout  savoir,  le  divin  Arislole.  c*esi  Alexandre 
qui  fa  [ici]  dressé. 

cVst-à-dire  quun  Alexandre  avait  fait  élever  la  statue  dont  la  base, 
seule  conservée,  porte  ce  distique.  Quel  Alexandre?  Ce  ncst  sans 
doute  pas  le  roi  de  Macédoine,  disciple  d'Aristote;  ces!  probablement 
Alexandre  d'Aphrodisîas,  le  commentateur  par  excellence  du  Slagirite. 
Le  monument  appartiendrait  alors  au  ii*  siècle  de  fère  chrétienne.  Par 
sa  concision  expressive,  la  dédicace  est  digne  des  meilleurs  letnps  de 
répigramme  grecque^. 

Voità  bien  des  pièces  (et  nous  aurions  pu  en  citer  beaucoup  d'autres) 
qui  méritent  d'entrer  au  plus  lot  dans  l'Anlhologie;  elles  nous  ont  attiré, 


Grèce,  porhil  le  nom  de  son  grand-père.  —  *  Encore  est-il  vrai  de  noter  que  cette 
comparaison,  un  peu  banale,  semble  empruntée  à  quelque  ïbniiulaire  niélrique 
que  ies  faiseurs  d'épila|ihes  se  transmettaient  de  main  en  main*  L'existence  de  ce 
formulaire  a  t4é démontrée,  pour  les  inscriptions  latines,  par  M.  E.  Le  Blzint,  dans 
son  Manuei  d'épi^niphie  chréiicnne  (Paris,  i86r|),  p.  60-74.  —  '  On  connaissait 
déjà  par  rAnttwhfjie  trois  statues  d'Aristote.  Voir  le  début  du  poème  descriptif 
de  Cbristodore  el  le  Supplément  fourni  par  rÂnihoÏQgie  de  Plmmdti,  n.  Sag  et 
33o. 
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elles  nous  ont  retenu  trop  longtemps  peut-être  aux  alentours  de  ce  beau 
recueil  et  de  TéditioD  que  nous  voulions  apprécier.  Nous  aurons  hâte 
d'y  revenir  dans  un  prochain  article. 

É.  EGGER. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


IdyATius    VON    Antsochibn ,    par  M,    Théodore  Zahn.    Gotlia, 
Perlhes,  1873,  \vi-63i  pages.- —  Deb  Paulinismus,  Ein  Bei- 

TRAG    ZUB    GBSCmCHTE    BEB    UBCHBISTiJCHEN    ThEOLOGÏE ,    par 

M.  OHq  Pfeiderer.  Leipzig,  Fiies,  1873,  vin-5i8  pages. 

Il  se  passe  peu  dannées  où  Ton  ne  publie  en  Allemagne  quelqup 
mémoire  sur  les  épîlres  attribuées  à  saint  Ignace  d^Antioche ,  et  celte 
préoccupation  est  légitime,  vu  l'extrême  importance  des  écrits  dont  il 
s'agit  pour  riiisloire  de  TEglise  chrétienne  au  11'  siècle.  La  dissertation 
dé  M.  Zahn  se  recommande  par  son  étendue  et  par  le  soin  avec  lequel 
les  matériaux  ont  été  rassemblés.  Quiconque  aura  le  courage  de  lire 
ces  65 o  pages,  écrites  d'un  style  obscur  et  embarrassé,  possédera  réel- 
lement les  éléments  pour  résoudre  ia  question;  mais  tout  le  travail  du 
raisonnement  et  de  la  critique  restera  bien  à  sa  charge.  On  sent  que 
des  partis  pris  en  dehors  de  la  science  onl  dominé  M.  Zahn.  Le  désir 
de  combattre  l'*-'Coln  deTubingue  se  fait,  chez  lui,  trop  sentir.  M.  Zahn 
admet  l'authenticité  de  la  collection  entière  des  sept  lettres  attribuées 
i*  saint  Ignace;  or,  sans  croire  avec  Baur  et  ses  disciples  que  tout  soit 
apocryphe  dans  la  correspondance  delévêque  d'Aotioche  ,  il  est  permis 
de  regarder  comme  une  tentative  désespérée  la  prétention  de  démon- 
trer que  tout  y  est  authentique  et  de  bon  aloi. 

L'ouvrage  de  M*  PHeiderer  a  pour  objet  de  suivre  le  développe- 
ment de  récole  de  saint  Paul,  à  la  fin  du  i"'  siècle  et  durant  le  if  siècle. 
La  question  des  épîtres  ignatiennes  y  occupe  une  grande  place;  ces 
épîtres»  en  effet,  par  la  doctrine  anlijuive  qui  y  est  enseignée,  et  par 
l'imitation  qu'on  y  remarque  des  lettres  de  Paul,  se  rapportent  direc- 
tement à  l'histoire  de  la  fraction  du  christianisme  primitif  qui  sort  de 
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Tapôlre  des  gentils.  M,  Pfleiderer  adopte  la  thèse  diamétralement  op- 
posée à  celle  de  M.  Zahn,  Il  tient  la  totalité  des  épîlres  ignatiennes 
pour  apocryphe.  Voyons  si,  entre  ces  deux  airirmations  opposées,  il 
n'existe  pas  quelque  opinion  moyenne  qui  ait  chance  d'être  la  vérité. 

Les  historiens  les  plus  sceptiques  des  origines  du  christianisme  nont 
jamais  élevé  de  doute  sur  ce  fait,  que,  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan, 
un  certain  Ignatius,  chef  de  l'Eglise  d'Anlioche,  subit  le  martyre  à 
Rome.  Les  témoignages  directs  sur  cet  important  personnage  ecclésias- 
tique  font  à  peu  près  défaut.  Les  actes  de  son  martyre  sont  du  rv'siècle, 
et  ont  été  rédigés  sans  autres  documents  que  ceux  que  nous  possédons, 
Eusèbe  lui-même  na  sur  la  vie  dignacequune  seule  source  de  rensei- 
gnements, savoir  le  recueil  des  sept  lettres  attribuées  au  saint  évêque. 
Mais  cette  correspondance  fut  elle  tout  entière  apocryphe,  le  fait  de 
son  existence  n'en  prouverait  pas  moins  le  martyre  d'Ignace  et  Timpor- 
tance  qu'on  y  attacha.  Quelques-uns  des  traits  les  plus  frappants  d'une 
des  letties  qui  font  partie  de  ladite  correspondance  étaient  connus  et 
cités  dès  la  fin  du  if  siècle.  Nous  avons,  d'ailleurs,  ici  le  témoignage 
d'un  lîomme  qu'on  est  surpris  de  voir  allégué  dans  une  question  d'his- 
loire  ecclésiastique,  celui  de  Lucien  de  Samosate.  Il  n'est  guère  dou- 
teux que  Lucien  ne  fasse  allusion  à  Ignace  d'Antioche  dans  les  passages 
du  traité  de  la  Mort  de  Pérégrinas  ^  où  il  représente  ce  charlatan  jouant 
le  rôle  d*évêque  tt  de  confesseur,  enchaîné  en  Syrie,  embarqué  pour 
ritalie,  entouré  par  les  fidèles  de  soins  et  de  prévenances.  Toutes  les 
Eglises  députent  vers  lui  des  ministres  chargés  de  le  consoler.  Pérégri- 
nus,  de  sa  captivité,  adresse  aux  villes  célèbres  qui  se  trouvent  sur  son 
passage  des  épîtres  pleines  de  conseils  et  de  règles  qn*on  tient  pour  des 
lois^;  il  institue,  en  vue  de  ces  messages,  dos  envoyés  revêtus  d*un 
caractère  religieux  ^;  enfin,  il  comparaît  devant  Tempereur  et  brave  son 
pouvoir  avec  une  audace  que  ses  admirateurs  présentent  comme  un 
mouvement  de  sainte  liberté* 

La  question  des  épîtres  de  saint  Ignace  est,  après  la  question  des 
écrits  johanniques,  la  plus  dilTicile  de  celles  qui  tiennent  à  la  primitive 
littémture  chrétienne.  Pour  un  personnage  comme  saint  Paul,  dont 
nous  possédons,  de  l'aveu  de  tous,  quelques  morceaux  étendus  d'une 
authenticité  indubitable,  et  dont  la  biographie  est  assez  bien  connue, 
la  discussion  des  épîtres  contestées  a  une  base.  On  part  des  textes  irré- 
cusables et  du  cadre  bien  établi  de  la  biographie;  on  y  compare  les 


'   De  morte  Per€(jr,  SS  ii-i3,  18.  /ii.  —   '  Ata^Tfxas  T*vè*  Ttati  xirapatvéasts  xai 
véfxovf.  —  *  Cf.  IgT*.  ad  Poiyc,  7,  et  Polyc,  ad  Phil.  i3, 

5. 
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écrits  douteux;  on  voit  s'ils  concordent  avec  les  donn«5cs  admises  de 

tout  le  monde,  et,  dans  certains  cas,  comme  dans  celui  des  épîtres  à 
Tite  et  h  Timothce,  on  nri'ive  A  des  démonstrations  très-satisfaisantes. 
Mais  nous  ne  savons  rien  de  la  vie  ni  de  la  pei-sonne  d'Ignace;  parmi 
les  écrits  quon  lui  attrihue,  il  n  y  a  pas  une  page  qui  échappe  à  la  con- 
testation. Noos  n  avons  donc  aucun  critérium  solide  pour  dire  :  Ceci  est 
ou  n*est  pas  de  kn.  Ce  qui  complique  beaucoup  la  question ,  c'est  que 
les  textes  do  la  littérature  ignalienne  sont  extrêmement  flottants.  Les 
manuscrits  grecs,  latins,  syriaques,  arméniens,  d'une  même  épître, 
dilTcrent  considérablement  entre  eux.  Ces  textes»  durant  plusieurs 
siècles,  semblent  avoir  particulièrement  tenté  les  faussaires  et  les  inter- 
polateurs.  Les  pièges,  les  diflicultés  s'y  rencontrent  à  cbaque  pas. 

Faisant  abstraction  des  variantes  secondaires,  et  aussi  de  quelques 
ouvrages  d'une  fausseté  notoire,  nous  possédons,  en  texte  grec  et  en 
traduction  latine ,  deux  collections  d'inégale  longueur  d'épîtres  attribuées 
à  saint  Ignace.  Lune  contient  sept  lettres  adressées  aux  Éphésiens,  aux 
Magnésiens»  aux  Tralliens,  aux  Romains,  aux  Philadelphiens,  aux 
Smyrniens,  a  Polycarpe.  L'autre  se  compose  de  treize  lettres,  savoir  : 
i"  les  sept  précédentes,  considérablement  augmentées;  i°  quatre  nou- 
velles letlres  dlgnace  aux  Tarsiens,  aux  Philippiens,  aux  Antiocbé- 
niens,  à  Héron;  3**  enfin  une  lettre  de  Marie  de  Castabale  h  Ignace, 
avec  la  réponse  d'Ignace,  Entre  ces  deux  collections  il  n  y  a  pas  dliési- 
lation  possible.  Tout  le  monde,  depuis  Usserius,  est  d^accord  pour 
préférer  la  collenlion  de  sept  lettres  à  ta  collection  de  trei^^e.  Nul  doutr 
que  les  lettres  qui  sont  en  plus  dans  cette  dernière  collection  mr  soient 
apocryphes.  Quant  aux  sept  lettres  qui  sont  communes  aux  deux  coHec 
tions ,  le  vrai  texte  doit  certainement  en  être  cherché  dans  la  première 
coUeclif»n.  Une  foule  de  paiticularilés  des  textes  de  la  seconde  collection 
décèlent  la  main  de  fînterpoiateuravec  évidence;  ce  qui  n  empêche  pas 
que  cette  seconde  collection  n*ait  une  véritable  valeur  critique  pour  l,i 
constitution  du  texte;  car  il  semble  que  finterpolatcur  avait  entre  les 
mains  un  manuscrit  excellent,  et  dont  la  leçon  doit  souvent  être  pré* 
férée»  dans  le  détail,  «^  celle  des  manuscrits  non  interpolés. 

La  collection  de  sept  lettres  est-elle,  du  moins,  à  l'abri  du  soupçon?  Il 
s'en  faut  de  beaucoup.  Les  premiers  doutes  furent  soulevés  par  la  grande 
école  de  critique  franç^iise  du  xvii*  siècle.  Saumaise,  Blondel»  élevèrent 
iesobjeclions  les  plus  graves  contre  certaines  parties  de  la  collection  de 
sept  lettres.  Daillé,  en  i666,  publia  une  dissertation  remarquable^  où 


'  S.  Dallœu^.  Désemplis  qui  mh  Dion  Areop.  e\  Ignaîti  AnL  nominihm circamfefsnfar. 
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il  lo  rejetait  toiil  enlière.  Malgré  les  vives  répliques  de  Prnrson,  r*vèque 
de  Chester,  et  la  résistance  de  Cotelier,  la  plupart  des  esprits  indépen- 
dants, Larroque,  Basnage,  Casimir  Oudin.  se  rangèrent  à  l'opinion  de 
Daillé,  L'école  qui,  de  nos  jours,  en  Allemagne,  a  si  doctement  nppliqué 
la  critique  à  Tliistoire  des  origines  du  christiain'sme,  n':i  fait  que  ruarcher 
sur  ces  traces,  vieilles  de  près  de  deux  cents  ans,  Neander  et  Gieseler 
restèrent  dans  le  doute;  Christian  Baur  nia  résolument;  aucune  des 
épjtres  ne  trouva  grâce  devant  lui'.  Ce  grand  critique,  à  vrai  dire,  ne 
se  contenta  pas  de  nier;  i)  expliqua*  Pour  loi,  les  sept  épilros  igna« 
tiennes  furent  un  faux  du  n'  siècle ,  fabriqué  a  Rome  à  felfet  tle  créer  des 
bases  à  fautorité  chaque  jour  grandissante  de  Tépiscopal.  MM.  Schwe- 
gler,  Hdgenfeld,  Volkoiar,  et  tout  récemment  MM.ycholten,  Plleitlerer, 
ont  adopté  la  même  thèse  avec  des  nuances  légères.  Plusieurs  théolo* 
giens  instruits,  cependant,  tels  que  Lihlhorn,  Hefele,  Dresse!,  persis- 
tèrent h  chei'cher  dans  la  collection  des  sept  (^pitres  des  parties  authen- 
tiques ou  même  à  la  défendre  tout  entière,  Une  découverte  importante 
sembla  un  moment,  vers  i8io,  devoir  trancher  la  question  dans  un 
sens  éclectique,  et  fournir  un  instrument  à  ceux  qui  tentaient  Topera- 
tion  difficile  de  séparer,  dans  ces  textes  peu  accentués,  les  parties  sin- 
cères des  pallies  interpolées, 

Parmi  les  trésors  que  le  Musée  britannique  avait  tirés  des  couvents 
de  Nitrie,  M.  Cureton  découvtnt  trois  manuscrits  syriaques  contenant 
tous  les  trois  une  même  collection  des  épîtres  ignatiennes,  beaucoup 
plus  réduite  que  les  deux  collections  grecques.  La  colleelion  syriaque 
trouvée  par  Cureton  ne  comprenait  que  trois  épîtres,  répîtro  aux  Ephé- 
siens,  celle  aux  Romains,  celle  à  Polycarpe,  et  ces  trois  épîtres  s  y 
montraient  beaucoup  plus  courtes  que  dans  le  grec.  Il  était  naturel  de 
croire  que  Ton  tenait  enfin  l'Ignace  authentique,  un  texte  antérieur  ù 
tonte  interpolation*  Les  phrases  citées  comme  d'Ignace  par  Irénée,  par 
Origène,  se  trouvaient  dans  le  texte  curetonien.  On  croyait  pouvoir 
montrer  que  les  passages  su.spects  ne  s  y  trouvaient  pas.  Bunsen, 
Ritscbl,  Weiss»  Lipsius,  dépensèrent,  pour  soutenir  cette  thèse,  une 
ardeur  extrême;  M.  Ewald  prétendit  fimposer  d'un  ton  impérieux;  mais 
de  formidables  objections  y  furent  opposées,  Wordsworlh,  Helele, 
Uhlhorn ,  Merx ,  s  attachèrent  à  prouver  que  la  petite  collection  syriaque, 
loin  d'être  le  texte  primitif,  était  un  texte  abrégé,  mutilé.  On  ne  montrait 
pas  bien,  il  est  vrai,  quelles  vues  avaient  dirigé  l'abréviateur  dans  ce 


'    Vtler   tkn    Ursprung  des  Episkopah ,  1 838  ;   Die  tf^naiitmisi'hen   Urtefe  und  thr 
neuster  Kniihr,  i848- 
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travdil  dexcerpia.  Mais,  en  recherchant  tous  les  indices  de  la  connais* 
sance  qu  eurent  les  Syriens  des  épîtres  en  cjuestion,  on  arriva  h  ce  ré- 
sultat, que  les  Syriens,  non-seulement  n'avaient  pas  possédé  un  Ignace 
plus  aulhenlique  que  les  Grecs,  mais  que  la  collection  quiis  avaient 
connue  était  la  collection  de  treize  lettres,  d'où  rabréviateur  découvert 
par  Cureton  avait  fait  ses  extraits*  Peternaann  contribua  beaucoup  à  ce 
résultat  en  discutaol  la  traduction  arménienne  des  épîlres  en  question. 
Cette  traduction  a  été  faite  sur  le  syriaque.  Or  elle  contient  les  treize 
lettres  avec  leurs  parties  les  plus  faibles.  On  est  aujonrd  hui  à  peu  près 
d  accord  pour  ne  demander  au  syrinque,  en  ce  qui  concerne  les  écrits 
attribués  à  Icvêque  d^Antioclie,  que  des  variantes  de  détail.  Le  princi* 
pal  mérite  de  Touvragc  de  M.  Zalin  est  d'avoir  définitivement  écarté  une 
hypothèse  qui  a  troublé  en  pure  perle  la  question  igna tienne  et  ne  fui 
a  tait  faire  aucun  sérieux  progrès. 

On  voit,  d  après  ce  qui  vient  detre  dit,  que  trois  opinions  divisent 
les  critiques  sur  la  collection  de  sept  lettres,  la  seule  qui  mérite  detre 
discutée.  Pour  les  uns,  tout  y  est  apocryphe.  Pour  d'autres,  tout  ou  à 
peu  près  tout  y  est  autlientique.  Quelques-uns  cherchent  à  distinguer 
des  parties  authentiques  et  des  parties  apocryphes.  M.  Zabn,  comme  je 
l'ai  dit»  se  rattache  A  la  seconde  opinion.  11  ne  paraît  pas  sêtre  suffi- 
samment rendu  compte  de  la  force  de  Vopinion  contraire.  Ce  n'est  pas 
seulement,  en  effet,  Iccole  de  Tubingue,  souvent  trop  négative,  qui  a 
f'prouvé  des  doutes  invincibles  devant  la  collection  de  se[)t  lettres*  Des 
critiques  aussi  réservés  que  Dressel,  tout  en  donnant  a  la  collection 
des  sept  épîtres  ignatiennes  une  place  dans  la  littérature  chrétienne  de 
i'àge  apostolique,  ont  déclaré  qu'il  leur  était  impossible  d'y  voir  fœuxTe 
pure  et  sans  mélange  du  martyr  d'Auliochc,  Ces  répugnances,  nous 
croyons  qu'il  est  impossible  à  un  lecteur  impartial  de  ne  pas  les  par- 
tager. 

Si  Ton  excepte,  en  effet,  Tépîtrc  aux  Romains,  pleine  d'une  énergie 
étrange,  d'une  sorte  de  feu  sombre,  et  empreinte  d'un  caractère  parti- 
culier d'originalité,  les  six  autres  épîtres,  à  part  deux  ou  trois  passages, 
sont  froides,  sans  accent,  d'une  déscspcrante  monotonie.  Pas  une  de 
ces  particularités  vives  qui  donnent  un  cachet  si  frappant  aux  cpitres 
de  saint  Paul,  et  même  aux  épîtres  de  saint  Jacques,  de  Clément  Ro- 
main. Ce  sont  des  exhortations  vagues,  sans  rapport  personnel  avec 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  et  toujours  dominées  par  une  idée  fixe, 
l'accroissement  du  pouvoir  épiscopal,  la  constitution  de  TEglise  en  une 
hiérarchie. 

Certainement  la  remarquable  évolution  qui  substitua  à   lautorité 
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collective  de  ïêxxXij^ia  ou  awayûjyn  la  direction  des  'SfpecrSvTepoi  ou 
êTthxoTtoi  (deux  termes  d  abord  synonymes),  et  qui  «  parmi  tes  tïrp£cr6uT5poi 
ou  énhKOTtoi,  en  mit  un  hors  de  ligne  pour  être  par  excellence  T^/- 
crxowoç  ou  inspecteur  des  autres,  commença  de  très-bonne  heure.  Mais 
il  n  est  pas  croyable  que,  vers  Tan  i  i  o  ou  i  1 5 ,  ce  mouvement  fût  aussi 
avancé  que  nous  le  voyons  dans  les  épîtres  ignatîeniies.  Pour  iautcur 
de  ces  curieux  écrits .  Tévêque  est  toute  TÉglise;  il  faut  le  suivre  en  tout, 
le  consulter  en  tout  :  il  résume  la  communaoté  en  lui  seul  II  est  le 
Christ  lui-même  ^  a  Là  où  est  Icvêque,  là  est  f Eglise,  comme  bV  où  est 
u  Jésus-Christ»  là  est  i^tglise  catholique  "^  »  La  distinction  des  différents 
ordres  ecclésiastiques  nest  pas  moins  caractérisée.  Les  prêtres  et  les 
diacres  sont  entre  les  mains  de  levéque  comme  les  cordes  d'une  lyre^; 
de  leur  parlaile  harmonie  dépend  la  justesse  des  sons  que  rend  rÉglise, 
Au-dessus  des  Eglises  particulières*  enGn»  il  y  a  l'Eglise  universelle,  r} 
xaBo'kiKn  ixxXn^ia^*  Tout  cela  est  bien  de  la  fin  du  second  siècle,  mais 
non  des  premières  années  de  ce  siècle.  Les  répugnances  qu'éprouvèrent 
sur  ce  point  nos  critiques  français  duxvii*  siècle  étaient  fondées,  et  par- 
taient du  sentiment  très-Juste  qu'ils  avaient  del*évolutîon  successive  des 
dogmes  chrétiens. 

Les  hérésies  combattues  par  fauteur  des  épîtres  ignatienncs  avec  tant 
d  acharnement  sont  aussi  d'un  âge  postérieur  à  celui  de  Trajan,  Elles 
se  rattachent  toutes  au  docétisme  ou  à  un  gnosticisme  analogue  à  celui 
de  Valentin  ^,  Nous  insistons  moins  sm'  ce  point;  car  les  épîtres  pasto- 
rales^ et  les  écrits  johanniques  combattent  des  erreurs  fort  analogues; 
or  nous  croyons  ces  écrits  de  la  première  moitié  du  second  siècle. 
Cependant  fidée  d  une  orthodoxie,  hors  de  laquelle  il  n  y  a  qu'erreur, 
apparaît  dans  les  écrits  dont  il  s*agit  avec  un  développement  qui  semble 
bien  plus  rapproché  des  temps  de  saint  Irénée  que  de  lage  chrétien 
primitif. 

Le  grand  signe  des  écrits  apocryphes,  c'est  d'être  des  écrits  à  ten- 
dance ;  le  but  que  s'est  proposé  le  faussaire  en  les  composant  s  y  trahit 
toujours  avec  clarté.  Ce  caractère  se  remarque  au  plus  haut  dcgi-é  dans  les 
épîtres  attribuées  à  saint  Ignace,  Fépître  aux  Romains  toujours  exceptée. 
Lauleur  veut  frapper  un  grand  coup  en  faveur  de  la  hiérarchie  épisco- 
pale;  il  veut  accabler  les  hérétiques  et  les  schismatîques  de  son  temps 


'  Ad  EpL  S  6.  -^  *  Ad  Smym.  î  S.~'  Ad  EpL  S  à.  ~  '  Ad  Smi^n.  S  S.  — 
*  Voir  Zahii ,  p.  385  et  suiv.  —  *  M.  PHeiderer  (p.  i8a  et  suiv.)  a  bien  montré  les 
rapports  des  épîtres igoatiennes  avec  les  épîtres  pastorales  altribuécs  h  Paul,  surtout 
en  ce  qui  concerne  lea  erreurs  corabattucs. 
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50U5  ie  poids  crune  autoritë  irréfragable.  Mais  oii  trouver  une  [îliis  haute 
aulorité  que  celle  de  cel  ëvêque  véncrr  rlontloul  le  monde  connaissait  la 
mort  héroïque  !  Quoi  de  plus  solennel  que  des  conseils  donnés  par  ce 
martyr,  ([uelques  jours  ou  quelques  semaines  avant  sa  comparution 
dans  l'amphithéâtre?  Saint  Paul,  de  même,  dans  les  épîtres  supposées 
à  Titc  et  à  Timothée,  est  présenté  comme  vieux»  près  de  mourir*.  La 
dernière  volonté  d  un  martyr  devait  cire  sacrée,  et  cette  fois  l'admission 
deTouvrage  apocryphe élait  d'autant  pkts  facile,  que  sahrt  Ignace  passait, 
eu  elîet,  pour  avoir  écrit  diverses  lettres  dans  son  voyage  vers  la  mort. 
Selon  nous,  luéme,  une  de  ces  letties  était  conservée^,  et  les  passages 
Ips  plus  frappants  en  étaient  piesque  sus  de  mémoire  par  les  fidèles  nn 
peu  au  courant  de  la  tradition. 

Ajoutons  à  ces  objections  des  invraisemblances  matérielles.  Les  salu- 
tations aux  hglises  vX  les  relations  qu  elles  supposent  av(T  ces  Eglises  ne 
s*expliquent  pas  hien.  Les  traits  circonstanciels  ont  quelque  chose  de 
gauche  et  d'émoussé,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  les  épîtres,  selon 
nous  supposées,  iTite  et  a  Tiniothée*  Le  grand  usage  qui  est  fait  dans 
les  écrits  dont  nous  parlons  du  quatrième  Evangile  et  des  épîtres  johan- 
niques*,  la  façon  allectée  dont  lauteur  parle  de  la  douteuse  épître  de 
saint  Paul  aux  Ephésiens\  excitent  également  le  soupçon.  Par  contre,  il 
est  bien  étrange  que  Fauteur»  clierchant  à  exalter  l'Eglise  d'Eplièse,  relève 
ses  rapports  avec  saint  Paul  et  ne  dise  rien  de  saint  Jean  ni  de  son 
séjour  à  Éphèse,  lui  quon  suppose  si  lié  avec  Polycarpe,  disciple  de 
Jean*.  Il  faut  avouer  enfin  qu'une  telle  correspondance  est  bien  peu 
citée  par  les  Pères,  et  que  l'estime  que  paraissent  en  avoir  laite  les 
auteurs  chrélieus  jusquau  iv*  siècle  n'est  pas  en  proportion  de  celle 
qu'elle  eût  méritée,  si  elle  eût  été  authentique.  Mettons  toujours  à  part 
répître  aux  tloruains,  qui,  selon  nous,  ne  fait  point  partie  de  la  col- 
lection apocryphe;  les  six  autres  épîtres  ont  été  peu  lues;  saint  Jean 
Chrysostome  et  les  écrivains  ecclésiastiques  d'Autioche  semblent  les 
ignorer ''.  Chose  singulière!  Fauteur  même  des  actes  les  plus  autorisés 
du  martyre  dlgnace,  de  ceux  que  Ruinart  publia  d'après  un  manuscrit 
de  Colbert,  nen  a  qu'une"  coimaissance  très-vague"^*  Il  en  est  d*^  même 
de  rautcnj"  des  Actes  publiés  par  Dressel,  Pairam  apostoUcomm  opéra, 
p.  368  et  suiv. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  six  épîtres  aux  Lphésiens,  aux  Magné- 


*    Il  Tim.  IV,  C-8.  —  *   Voir  ci -après,  p.  4i .  —  ^  Voir  Zahn,  p.  6oi  et  suiv.  — 

*  Ad  Eph.  S  12.  —  *  ScboUen.  De  Aposiel  JoL  m  Kkin-Azié,  p.  a5-a7.   — 

*  Voir  Zilm,  p.  34,  35,  62,  67.  —  '   Voir  Zabn.  p.  5i .  55. 
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siens,  aux  Traltîens,  aux  Phîlatlelphiens,  aox  Smyrniens,  à  Poly carpe, 
ne  s'applique  pas  à  Tépîïre  aux  Romnius.  Les  six  ouvi  âges  pi  ëcilés  sont 
des  décalcpips  de  plus  en  plus  uU'aiblis  dun  même  type.  Le  génie,  le 
caractère  individueL  y  manquent  absolumcnl.  L'cpîtrc  aux  Homains 
fait  une  impression  opposée.  Cette  pièce  a  IVappè  toute  ranliquitL^  et- 
clésiastique.  Irénoc,  Ori^^ène,  Eiisèbe,  la  citent  et  radmirënt.  Le  style 
en  a  une  saveur  âpre  et  prononcée,  quelcpie  chose  de  fort  et  de  popu 
laire;  la  plaisanterie  y  va  jusquau  jeu  de  motîs  ;  au  point  de  vtie  du 
goût,  certains  traits  sont  poussés  à  une  exaf^ératioii  chocjuante;  mais  la 
foi  la  plus  vive,  i'ardeutc  soif  de  la  mort  n'ont  jamais  inspiré  d*ac(  erits 
aussi  passionnés.  Lenthousiasme  du  martyre,  qui ,  durant  deux  cents  ans, 
fut  fespiit  dominant  du  christianisme,  a  reçu  de  l'auteur,  quel  qu*il  soit, 
de  ce  morceau  c^xlraoïdinaire,  son  expression  la  plus  exaltée. 

«  A  force  de  prières,  j'ai  obtenu  de  voir  vos  saints  visages;  j  ai  même  ob- 
t'teou  plus  que  je  ne  demandais;  car,  si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'aller  jus- 
«  qu'au  bout ,  j'espère  que  je  vous  embrasserai  prisonnier  de  Cbrisl  Jésus. 
n  Ij'atlaire  est  bien  entamée,  pourvu  seulement  que  rien  ne  m  empêche 
«d'atteindre  le  lot  qui  m'est  échu.  C'est  devons,  â  \Tai  dire,  que  viennent 
rt  mes  inquiétudes  :  je  crains  que  votre  alleclion  ne  me  soit  dommageable'. 
«  Vous  autres,  vous  ne  risquez  rien;  mais  moi ,  c'est  Dieu  que  je  perds,  si 
(fvons  réussissez  à  me  sauver. ...,  Jamais  je  ne  retrouverai  une  pareille 
M  oceasion,  et  vous,  à  condition  que  vous  ayez  la  charité  de  rester  tran- 
«<  quilles,  jamais  vous  n'aurez  contribué  à  une  œuvre  meilleare.  Si  vous 
une  dites  rien,  en  efFet,  j'apparliendrai  à  Dieu;  si,  au  contraire,  vous 
•«  aimez  ma  chair,  me  voilà  de  nouveau  rejeté  dans  la  lutte.  Laissez-moi 
«  immoler,  peiidant  que  l'autel  est  prêt,  pour  que,  réunis  tous  en  choeur 
a  par  la  cîiarité,  vous  chantiez  au  Père  en  Christ  Jésus  :  aO  grande 
il  bonté  de  Dieu,  qui  a  daigné  amener  du  levant  au  couchant  févêque  de 
*i  Syrie!  u  11  est  bon,  en  eflet,  de  se  coucher  du  monde  en  Dieu,  pour  se 
♦'  lever  en  lui, 

«  Vous  n  avez  jauiais  fait  de  mal  a  personne;  pourquoi  commencer  au- 
tijourd'luii?  Vous  avez  été  des  maîtres  pour  tant  d'autres!  Je  ne  veux 
«  qu'une  seule  chose,  réaliser  ce  que  vous  enseignez,  ce  que  vous  pres- 
ttcrivez-.  Demandez  seulement  pour  moi  la  force  du  dedans  et  du 
«dehors,  afin  que  je  ne  sois  pas  seulement  appelé  chrétien,  mats  que  je 


'  Il  craint  que  les  chrétiens  de  Rome,  par  leur  crodil  et  leur  fortune,  ne  le  mu- 
vefil  de  la  mort,  [  Vmr  Comiit.  apost.  IV.  9  ;  V.  i ,  'i  ;  Lucren  ,  Perefjrinmj,  1  a  ;  l*]usèbe, 
//.  E.  IV.  io.  or  Zalan,  p.  2/18,^/49,  379,  riotei;  !28i,  uotci;  cf.  p.  65,  notei). 
—  '  L'Église  romaine  avait  sur  le  martyre  les  principes  le»  plus  sévères. 
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usois  trouve  tri,  quand  j'aurai  disparu  selon  In  monde.  Rien  de  ce  qui  asï 
«apparent  n'est  bon,  t«  Ce  qu'on  voit  est  teniporaire,  ce  quon  ne  voit 
tt  pas  est  cteniel\)ï  Notre  Dieu  Jésus-Christ,  existant  dans  son  Père,  ne 
♦•  paraît  plus.  Le  chrislianisme  nVsl  pas  seulement  une  œuvre  de  silence. 
n'û  devient  une  œuvre  d'éclat  quand  il  est  haï  du  monde  ^. 

«  J*ccris  aux  Eglises,  je  mande  è  tous  que  je  suis  assuré  de  mourir 
M  pour  Dieu,  ai  vous  ne  m  en  empèrhez.  Je  vous  supplie  de  ne  pas 
u  vous  montrer,  par  votre  bonté  intempestive,  mes  pires  ennemis.  Laissez- 
Il  moi  cire  la  pàlurc  des  betcs,  grâce  auxquelles  il  me  sera  donné  de 
il  jouir  de  Dieu,  Je  suis  le  froment  de  Dieu;  il  faut  que  je  sois  moulu 
(•par  les  dents  des  bêtes,  pour  que  je  sois  trouvé  pur  pain  de 
i^  Christ.  Caressez-les  plutôt ,  aliu  qu  elles  soient  mon  tombeau  et  qu'elles 
H  ne  laissent  rien  subsister  de  mon  corps,  cl  que  mes  funérailles  ne  soient 
i' ainsi  a  charge  5  personne.  Alors  je  serai  vraiment  disciple  de  Christ, 
u  quand  le  monde  ne  verra  plus  mon  corps. .  .  .  , 

^<  Depuis  la  Syrie  Jusqu'à  Rome,  sur  terre,  sur  mer,  de  jour,  de  nuit, 
*tje  combats  déjà  contre  les  hèles,  euch^iiné  que  je  suis  à  dix  léopards 
«  (je  veux  parler  des  soldats  mes  g;ardiens,  qiîi  se  monircnt  d'autant  plus 
u  méchants  quon  leur  fait  plus  de  bien)^  Graco  à  leurs  mauvais  traite- 
M  ments,  je  me  forme  ;  «  mais  je  ne  suis  pas  pour  cela  justifié  V.  *'  Je  gajfne* 
«rai,  je  vous  Fassure,  îli  me  trouver  eu  face  des  bètes  qui  me  sont  pré- 
u  parées.  J'espère  les  rencontrer  dans  de  bonnes  dispositions  ;  au  besoin 
«je  les  flatterai  de  la  main,  pour  qu'elles  me  dévorent  sur-le  champ,  et 
<<  quelles  ne  fassent  pas  comme  pour  certains,  qu'elles  ont  craint  de 
"  toucher.  Que  si  elles  y  mettent  do  mauvais  vouloir,  je  les  forcerai. 

«Pardonnez-moi,  je  sais  ce  qui  m'est  préférable^.  C'est  maintenant 
VI  que  je  commence  à  être  un  vrai  disciple.  Non;  aucune  puissance  ni 
N  visible,  ni  invisible,  ne  m'empêchera  de  jouir  de  Jésus-Christ.  Feu  et 
♦<  croix,  troupes  de  bêles,  dislocation  des  os,  mutilation  des  membres, 
M  broiement  de  tout  le  corps,  que  tous  les  supplices  du  démon  tombent 
usur  moi,  pomvu  que  je  jouisse  de  Jésus-Christ,.,  Mon  amour  a  été 

'  Citation  de  II  Cor.  iv,  18  ;  iiuiiqucdans  lesaiick'nnes  versions  des  épUrtjs  de  saint 
Ignace.  —  '  La  leçon  ^t(*>Tr}jç  (Aévov  est  la  bonne.  L 1  leçon -ETSiîr/Jiot^v?  iiVtïTre  pas  de 
sens;  on  conçoit  k  clinle  de  <tcûj,  non  son  insertion.  AAAd  .suppose  (làvov.  Qu.int 
au  second  membre  df'  plirase,  cjoi  a  dl^pani  dan*  h  collection  tle  sept  lettres  et  sVst 
conserv(-  dans  celte  de  tret/.c,  il  apparleniit  sûrement  ou  lextepriniilîtl  (  Voir  Drcasel , 
p.  167,  noie  7,)  —  ^  S:tns  doute  les  soldai Is,  pour  se  faire  pi^er  par  les  lidèles,  rc- 
doubliiienl  de  dureté  envers  le  contesseur.  (Voir  Lucien,  Pereqrinns»  l.  c.)  —  *  I 
t^or,  IV,  A-  ^ —  '  Ignace  veut  dire  sans  doute  que  k  mort  est  pour  lui  tout  profit, 
au  poînL  de  vue  chrétien»  mais  aussi  ijuo  les  btHes  de  l'amplii théâtre  seront  moins 
mauvaises  poyr  tui  que  *^es  {tp^rdieas. 
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"n  crucifie,  et  il  ii\  a  plus  en  inoi  d ardeur  pour  la  matière;  Î1  n'y  a  qu'une 
«*eau  vive  ',  qui  uiurniure  au  dedans  de  moi  vi  me  dit  :  tf  Viens  vers  le 
a  Père.  »  Je  ne  prends  plus  de  pinisir  h  la  nourriture  corruptible  ni  aux 
fi joies  de  crtlc  vie.  Je  veux  le  pain  de  Dieu,  ce  pain  de  vie,  qui  est  la 
«chair  de  Jt^sus-Christ,  fils  de  Dieu,  né  à  la  fin  des  ten»ps  di*  la  rare 
'ide  David  et  d'Abraliam;  el  je  veux  pour  breuvage  son  sang,  qui  est 
ulamour  ineorrnptible,  la  vie  éternelle,» 

Voilà  ceriairjemenl  un  uiorreau  singulier,  et  qui  tranche  sur  les  lieux 
communs  des  autres  épîlres  altribuées  à  Ignace.  L  ëpîtrc  aux  Romains 
tout  entière  est-elle  Tœuvre  du  saint  martyr?  On  en  peut  douter; 
mais  il  semble  quil  y  a  bien  là  un  tond  original.  Là,  et  là  seulement, 
ou  reconnaît  ce  que  M,  Zabn  accorde  trop  génc^reusement  au  reste 
de  la  correspondance  ignatienne,  l'empreinte  d'un  puissant  caractère 
el  d'une  forte  individualité.  Le  style  de  1  epître  aux  Homâius  est  bi- 
zarre, énigmatique,  tandis  que  celui  du  reste  de  la  correspondance  est 
simple  et  assez  plat,  Lepître  aux  Romains  ne  renferme  aucun  de  ces 
lieux  comnuuis  de  discipline  ecelc^siastiquc  oti  se  reconnaît  Tintention 
du  faussaire.  Les  fortes  expressions  qu  un  y  rencontre  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  sur  reucliaristie  ne  doivent  pas  trop  nous  surprendre, 
Ignace  ap[}artenait  à  Técole  de  Paul,  où  les  lormules  de  théologie  trans- 
cendante étaient  bien  plus  de  mise  que  dans  la  sévère  école  judéo- 
chrétienne.  Encore  moins  Tant'il  s'élonner  des  nombreuses  citations  et 
imitation^  de  Paul  que  présente  I  epitre  dlgnace  dont  nous  parlons.  Nul 
doute  qu'Ignace  ne  fît  sa  lecture  habituelle  des  grandes  épîtres  authen- 
tiques de  PauL  Jeu  dis  autant  d'une  citation  de  saint  Matthieu  (S  6). 
qui,  du  reste,  manque  dans  plusieurs  traductions  anciennes,  et  d'une 
allusion  vague  aux  généalogies  des  synoptitjues  (S  y).  Ignace  poss«>dait 
sans  doute  les  Ktx^Jima  H  wpax^^i'Ta  de  Jésus,  tels  qu'on  les  lisait  de 
son  temps,  et,  sur  1rs  points  essentiels,  ces  récits dilléraîenl  peu  de  ceux 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  Plusgi'ave  assurément  est  lobjection  tirée 
des  expressions  que  fauteur  de  notre  épîtrc  paraît  emprunter  au  qua- 
trième Evangile-.  Il  ncst  pas  sur  que  cet  Evangile  existât  déjà  vers 
l'an  I  I  5,  Mais  des  expressions  comme  6  àpy^m^  môîvo^  toutow,  des  images 
c*omme  ijSrj>p  Ç^^  pouvaient  être  des  expressions  mystiques  employées 
dans  certaines  écoles  dès  le  premier  quart  du  \f  siècle,  et  avant  que 
le  quatrième  Evangile  les  eut  consacrées. 

Ces  arguments  intrinsèques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  nous  obligent  à 


*  Comp.  Jean,  vu,  38*  —  '  Ù  ^px^v  fov  mim^K  TO^raw,  et  toute  la  un  du  pa- 
mgraphe  7  »  depuis  tiSûjp  ^è  Çwi», 
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fiiiTr,  po'ir  I  <^pîtrf*  aux  Piomains»  un^^c^tCL*  '        '  mon- 

dante ignaticnne.  A  quelques  égards,  cette  '  ;  res. 

Au  paragraphe  h ,  Ignace  déclare  aux  Romains  qu'il  les  présente  aus 
auttf'â  Eglises  toinnif»  vonlanl  luî  enli*>rer  l.i  couronne  du  martyre.  On 
ne  trouve  rien  d<*  srmfilahl**  dans  les  six  autres  épitrps  que  nous  pos- 
sédant. Ce  qui  e*t  bien  plus  j^ra^e^  cVst  que  Tépitre  aux  Romaias  semble 
noïis  Hic  parvenue  par  un  fout  autre  canal  quf"  les  si\  autres  lettre», 
Dans  les  nr^anuscrits  (|uî  nous  ont  gardé  la  coUeclion  des  lettres  sus- 
pectes, ne  se  trouve  pas  IVpître  aux  Roniaîns^.  Le  texte  relativement 
!iinrère  de  cette  épître  ne  nous  a  été  transmis  qne  par  les  Actes  dits 
colbertins  du  martyre  de  saint  Ignace,  Il  a  été  repris  et  interpole 
dans  la  collecfion  des  Ireiie  lettres.  Mais  fout  prouve  qu^  h  coliectton 
des  lettres  aux  ËpliésieDs,  aux  Magnésiens,  aux  Tralliens,  aux  Philadel- 
phiens ,  aux  Sniyrniens^à  Poljcarp^ ,  ne  com      '  ^    '     ^  '       v         \ 

Romains,  que  ces  siit  lettres  ronstituèrent  .1 

ayant  $<m  unité»  composée  par  un  scut  auteur,  que  ce  nVst  que  plus  tard 
qnon  fondit  ensemble  les  deux  séries  de  correspondance  ignabenne , 
ïm\e  apocrjphe  (de  six  lettres).  Tautre  authentique  ^d'one  seule  lettre). 
Il  est  remarqtiable  que,  dans  la  collection  des  treize  lettres.  Tépître  aux 
Romains  vi^nt  la  dernière^,  <;uoiqne  son  importance  et  îa 

pussent  du  lui  assurer  la  première  place.  Enfin,  dms  toute  la  i: 

ecclésiastique,  Tépître  aux  Romains  a  tioe  destinée  particulière.  Taiidi^ 
que  les  six  autres  épîires  sont  trés-peu  citées,  l'épitre  aux  Rc mains,  a 
partir  d'Irénée,  est  alléguée  avec  un  respect  extraordinaire,  et  les  traits 
énergiques  qu'elle  renferme  pour  exprimer  Tamour  de  Jésus  et  l'ardeur 
du  martyre  font  en  quelque  sorte  partie  de  la  conscience  chrétienne  et 
lont  connjts  de  tous.  Pearson,  et  après  lui.  M.  Zahn^»  ont  même  con- 
staté un  fait  singulier,  c'est  rimitation,  qu'on  trouve  dans  le  paragraphe  3 
lie  la  relation  authentique  du  martyre  de  Polycarpe  écrite  par  un  Smyr- 
niote  en  fan  i55\  d'im  passage  de  fépltre  d'Ignace  aux  Romains.  U 
semble  bien  que  le  Smyrniote ,  auteur  de  ces  Artes,  avait  dans  l'esprit 
qudques-uns  des  passages  les  plus  frappants  de  lepître  aux  Romains, 
iiirtout  le  cinquième  paragraphe  '\ 


•  t>r««*e1,  p.  xxxi,  Lxt-Lxu.  —  *  Zahn.  p,  ë5,  gA.—  '  P-  ^17.  —  '  Cest  la  d«te 
qtiele^  \t^ùux  tr^mux  de  M.  Waddingtoo  assignent  oiaintenant  a  la  mort  de  Poly- 
carpe**^* Ce  qui  inlirnie  ce  rdisonncniunl,  cest  que.  dansée*  mcmes  Actes  (S  la] , 
#e  trouve,  ihh»  plira^e  qui  en  rappdie  beaucoup  une  autre  de  Tépilre  prétendue 
à*lgnar.e  mx  Éplié^ten^ ,  $  i 2  ( un  de»  iridroits  dont  il  est  le  plus  diflicile  d'admettre 
r^lkeiitirili?].  Noij»  trojonf  quici  cesl  le  faussaire  qui  s'c5t  souvenu  des  actes  de 
Pùiycnrfur,  muis  di'»  lor*  non»  serions  faibles  deviint  un  adversaire  qui  nous  souiieti- 
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Ainsi  tout  assigne  à  l^épUrc  aux  Bomaîns  dans  la  lîttt'raliire  î»natienne 
uoe  place  cHstinctn,  M.  Zalm  reconnaît  cette  situation  particylière;  il 
montre  très-bien,  a  divers  endroits*,  que  cette  épître  ne  fît  jamais  com- 
plètement ccM'ps  avec  les  six  autres;  mais  il  n'a  pas  tirr  la  conséquenre 
de  ce  fait.  Son  dësir  de  trouver  la  collection  des  î*ept  lettres  authentique 
la  engagé  dans  une  thèse  imprudente,  qui  contredit  même  ci^rtaiues 
parties  de  son  livre,  savoir  que  la  collection  des  sept  lettres  doit  être 
adoptée  ou  rejetée  dans  sou  ensemble.  C  est  renouveler,  dans  un  autre 
sens,  la  faute  de  Baur,  de  llilgenfeld,  de  Volkmar;  cest  compromeltro 
gravement  un  des  jojaux  de  la  littérature  chiétienne  primitive,  en  Tase- 
sociant  à  des  écrits  le  plus  souvent  médiocres,  et  qo*on  peut  tenir  pour 
à  peu  près  condamnés. 

Ce  qui  semble  donc  le  plus  probable,  cest  que,  dans  la  littérature 
ignatieune,  il  n'y  a  dauthcnlique  que  Fépître  aux  Romains.  Mcnic  cette 
épître  n'est  pas  restée  exempte  d*altérations.  Les  longueurs,  les  redites 
quon  y  remarque,  sont  peut-être  des  blessures  infligées  par  un  interpola- 
teur  k  ce  beau  monument  de  Fantiiiuilé  chrétienne.  Quand  on  compare 
le  texte  conservé  par  les  Actes  col ber tins  au  texte  de  la  collection  des 
treize  épilres.  aux  traductions  latines  et  syriaques,  aux  citations  d'Eu- 
si^bc,  on  trouve  des  dilTérenees  assez  considérables.  Il  est  évident  que 
l'auteur  des  Actes  colbertins,  en  cncbàssant  dans  son  récit  ce  précieux 
morceau,  ne  s* est  pas  fait  scrupule  de  le  retoucher  sur  bien  des  points. 
Dans  la  siiscription,  par  exemple,  Ignace  se  donne  le  surnom  de  0eo- 
^6poç,  Or,  ni  Irénée,  ni  Origène,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jérôme,  ne  con- 
naissent ce  surnom,  si  caractéristique;  il  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  les  Acfes  du  martyre,  qui  fout  roder  la  partie  la  plus  imporfante 
de  Tînteirogatoire  de  Trajan  sur  ladite  épitbèle.  L'idée  de  l'appliquer 
à  Ignace  a  pu  venir  de  |)assages  des  épitres  supposées t  tels  que  Ad 
Eph.  5  9^.  L'auteur  des  Actes,  trouvant  ce  nom  dans  la  tradition, 
scn  est  emparé,  et  fa  ajouté  au  titre  de  IVpître  qu'il  insérait  dans  son 
récit  :  iymTtos  à  xi)  BsoÇ^Spos.  Je  pense  que,  dans  la  rcdaction  primitive 
des  six  épîtiTs  apocryphes,  ces  mots  à  xaï  Qcoipipoç  ne  faisaient  pas  non 
plus  partie  des  titres.  Lu  post-scriptam  de  fépttre  de  Polvcarpp  aux  Phi- 
lippjeris,  où  Ignace  est  lueutionné,  eï  qui  est  de  la  môme  main  que  les 


(irait 


raît  qu'il  en  a  été  de  même  pour  le  passage  précité  de  l'épîtrc  aux  Romains.  — 
P.  5i,  95,  96»  116,  166,  493. —  *  L'épilijtîte  de  Jliiftj,  o^^y ,  «de  feu.i  t|ue 
les  Syriens  donnent  à  saînl  Ignace  vient  sûrement  d'une  otjusion  à  rapparcnle  éty- 
mologie  blîne  d'Ignalius  (/<^«i5)»  nïpprochêc  peut-être  du  $   5  de  l*épîlre  aux  Ro- 
mains :  Uûp  Kal  alaMpà^ (Cf.  Zaliii.  [k  73  el  suiv.  555.) 


u 
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six  ëpîtrcs,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  connaît  pas  celte  épî- 
tlkèto. 

Est-on  en  droit  de  nier  absolument  que,  dans  les  six  épîtres  suspectes, 
il  ny  ail  aucune  partie  empruntée  à  des  lettres  authentiques  d  Ignace? 
Non,  sans  doute;  cependant,  Fauteur  des  six  épîtres  apoerv pires  n'ay^tit 
pas  connu,  à  ce  quM  semble,  Tépître  aux  Romains,  il  ny  a  pas  grande 
apparence  qu'il  ait  possédé  d'autres  lettres  aullienliques  du  martyr.  Un 
seul  passage,  le  S  i  9  de  Tëpître  aux  Ephésiens,  me  ptirait  traneber  sui* 
le  fond  terne  et  vague  des  épitres  suspectes.  Ce  qui  concerne  les  rpia 
pMolnçud  Xf/auyits  est  bien  de  ce  style  obscur,  singulier,  mystérieux, 
rappelant  le  quatrième  Evangile,  que  nous  avons  remarqué  dans 
répilre  aux  Koniains.  Ce  passage,  comme  les  traits  brillants  de  Tépilre 
aux  Komains,  a  été  foit  cité',  Mais  cesl  là  un  fait  trop  isolé  pour  qu'il 
y  ail  lieu  d*y  insister. 

Une  (juestïon  qui  a  un  lien  étroit  avec  celle  des  épîtres  attribuées  à 
saint  Ignare,  est  la  question  de  Tépître  attribuée  à  Polycarpe.  A  deux 
reprises  dilTérentes  (8  9  et  S  1  3),  Polycarpe,  ou  celui  qui  a  supposé  la 
lettre.  Tait  une  mention  nominative  d'Ignace,  Une  troisième  fois  (S  i),  il 
semblerait  encore  y  faire  allusion.  On  lit  dans  un  ces  passages  (S  i3  et 
dernier)  :  («Vous  m  avez  écrit,  vous  et  Ignace,  pour  que,  si  quelqu*un 
«d'ici  part  pour  la  Syrie,  il  y  porte  vos  lettres.  Je  m  acquitterai  de  ce 
n  soin,  si  j  en  trouve  le  moment  opportim,  soit  par  moi-même,  soit  par 
m»n  uicssagcr  que  j'enverrai  pour  moi  et  pour  vous.  Quant  aux  é[»jtres 
«qu Ignace  nous  a  adressées,  et  aux  autres  que  nous  possédons  de  lui, 
«  nous  vous  les  envoyons,  comme  vous  nous  l'avez  demandé;  elles  soiit 
«jointes  à  cette  lettre.  Vous  en  pourrez  tirer  beaucoup  de  fruit;  car  elles 
<ï respirent  la  foi,  la  patience,  rédification  en  Notre-Seigneur.  >î  La  vieille 
version  latine  ajoute  :  «  Mandc/,-moi  ce  que  vous  savez  tuurbant  Ignare 
a  et  ceux  qui  sont  avec  lui.  »  Ces  lignes  correspondent  notoirement  au 
passage  de  la  lettre  d'Ignace  à  Polycarpe  (S  8)  où  Ignacf  demaude  h  ce 
dernier  d'envoyer  des  courriers  dans  diverses  directions.  Toit  cela  est 
bien  suspect.  Comme  Fépîtrc  de  Polycarpe  finit  très-bien  avec  le  $  1  a . 
on  est  amené  presque  nécessairement  à  supposer  que  ce  post-scnplam  a 
été  ajouté  à  I  epître  de  Polycarpe  par  fauteur  même  des  six  épîtres 
apocrypbes  d'Ignace,  Aucun  manuserit  grec  de  Tépître  de  Polycarpe 
ne  contient  ce  posi-scripfum.  On  ne  le  connaît  que  par  une  citation 
d'Eusèbo  et  par  la  version  latine.  M.  Zahn  a  très-bien  montré  que  les 
mêmes  erreurs  sont  couïbatlucs  dans  répître  à  Polycarpe  et  dans  les 


*  Dressel,  p.  i36,  notes. 
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six  épîircs  ignatiennes^  Beaucoup  de  manuscrits  présentnnt  Fëpîtro  de 
Poiycarpe  joiute  à  la  collection  ignatienne  en  guise  de  préface  ou  d'épi- 
logue^. Il  semble  donr  que  ic  faussaire  a  eu  pour  plan  de  clierrher  un 
point  d'appui  dans  T^pître  authentique  de  Poly carpe,  et,  en  y  ajoutant 
un  pQ.st-scriptam ,  de  créer  une  rcconimaiidation  pour  son  œuvre,  Cetle 
addition  concordait  bien  avec  la  uieulion  d'Ignace  qui  se  trouve  dans 
la  partie  authentique  de  la  lettre  de  Poly carpe  (S  9).  Elle  cadrait  mieuTi 
encore,  au  moins  en  apparence,  avec  le  premier  paragraphe  de  celte 
lettre I  où  Polycarpe  loue  les  Philippiens  d avoir  reçu  comme  il  fulhiit 
des  confesseurs  chargés  de  chaînes  qui  passaient  chez  eux.  Il  1101I 
nullement  sur  que,  dans  la  pensée  de  Polycarpe,  ces  confesseurs  fussent 
Ignace.  Il  en  parle  au  pluriel ,  tandis  qu'Ignace  ne  parait  pas  avoir  eu  de 
compagnon  de  chaîne  et  de  martyre.  La  manière  dont  le  nom  dignace 
revient  au  $  9,  écarte  ridce  qnil  ait  déjà  été  question  de  lui  au  S  i". 
Lépilhète  de  pLaxéptos,  appliquée  à  Ignace  au  S  9 ,  suppose  Ignace  mort. 
tandis  que  le  S  i3,  surtout  dims  la  version  latine^,  suppose  Ignace  en- 
core vivanl.  Je  m  arrête  donc  à  cetle  pen$ée  que  Tépître  de  Polycarpe  est 
authentique»  qu'elle  fut  écrite  plusieurs  années  après  la  mort  d'Ignace, 
que  les  SS  1  el  g  sont  aullicntiques,  que  l'allusion  du  S  i"' ne  se  rap- 
porte pas  à  Igniice,  que  le  pmi-scriptam  Èypd^oné  fioi est  une 

interpolation  faite  par  l'auteur  des  fausses  épîtres  ign  a  tiennes  vers  In  fin 
du  u'  siècle. 

Les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace  n'offrent  pas  moins  de  diversité 
que  le  texte  même  des  épîtres  qu'on  lui  attribue.  On  en  compte  jusqua 
huit  ou  neuf  rédactions.  La  dif^cus^ion  de  ces  diOérents  récits  est  une 
des  meilleures  parties  du  livre  de  M.  Zahn.  Il  montre  fort  bien  qui!  ne 
faut  pas  allribuer  beaucoup  d'importance  à  ces  relations,  qu aucune 
n'a  de  valeur  originale,  qu'elles  sont  toutes  postérieures  ;\  Eusèbe  et 
oomposées  avec  les  données  fournies  par  Eusèbe,  données  qui  n'ont 
elles-mêmes  d'autre  base  que  la  collection  des  épîtres  et  surtout  l'épltrc 
aux  Romains  \  Ces  Actes,  dans  leur  forme  la  plus  ancienne,  ne  rcmon- 
teai  pas  au  delà  de  la  (in  du  iv^  siècle.  Ou  ne  saurait  en  aucune  manière 
les  comparer  aux  Actes  du  martyre  de  Polycarpe  et  des  martyrs  de 
Lyon,  relations  vraiment  authentiques  et  contemporaines  des  faits  rap- 
portés. Ils  sont  pitiins  d'impossibilités,  d'erreurs  historiques  et  de 
méprises  sur  la  situation  de  lempire  à  Tépoque  d<»  Trajan. 

*  ZaiiD,  p.  379. —  '  Zabri,  p,  qi»  9a.  Cette  réunion,  cependant,  ne  paraît  pa& 
fort  ancienne t  et,  comme  noua  l*nvons  dit,  Jnns  ces  sortes  de  copies  des  leUres  de 
Polycarpe,  le  post  scrtplnm  iie  su  trauvfi  pas,  —  ^  •  El  de  ipso  Ignaiio,  cl  de  [m  qui 
■  euro  eo  sunt,  quod  certias  ngnoverîtis  signîCcate.  •  —  '  Zalnj,  p.  56. 


'18  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIEll  1874. 

S*il  fallatil  se  résumer  en  une  matière  aussi  dilTicile»  nous  propose- 
rions le  système  que  voici  : 

I*  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Trajan,  vers  i)5,  un 
chef  de  Ja  communauté  chrétienne  d'Antioche,  qui  portait  le  nom  lai  in 
d'Ignalius,  lut  arrêté,  condamné  et  amené  a  Rome  pour  être  livré  aux 
bêtes.  Le  long  voyage  de  ce  courageux  confesseur  d'Anîioche  à  Rome 
fui  une  sorte  de  triomphe.  Les  Eglises  des  villes  qu'il  traversait  s'em- 
pressaient autour  de  lui,  lui  demandaient  des  conseils.  Lui,  de  son 
côté,  leur  écrivait  des  épîtres  pleines  d'enseignements,  auxquels  sa  posi- 
tion, analogue  à  rcOe  de  saint  Paul,  prisonnier  de  Jésus-Christ»  donnait 
la  plus  haute  autorité  ^ 

a*  A  Smyrne,  en  particulier,  Ignace  se  trouva  en  rapport  avec 
toutes  les  tglises  d'Asie.  Polyc.irpe»  jeune  encore  à  cette  rpoquc,  le 
vit  et  garda  de  lui  un  profond  souvenir-,  Ignace  eut  de  cet  endroit 
une  correspondance  étendue  ^\  ses  lettres  étaient  accueillies  avec 
presque  autant  de  respect  que  des  écrits  apostoliques.  Entouré  de  cour- 
riers d'un  caractère  5acré  qui  allaient  et  venaient,  il  ressemblait  plus^V 
un  personnage  puissant  qua  un  prisonnier.  Ce  spectacle  frappa  les 
païens  cux-nièmes,  et  cest  à  ce  fait  que  Lucien  fait  allusion  dans  sa 
Mort  de  Péréfjrmas, 

3°  Parmi  les  lettres  qu Ignace  écrivit  de  Smyrne.  il  y  en  eut  une 
adressée  aux  lldèles  de  Rome,  a  rimitation  de  saint  Paul.  Dans  cette 
lettre,  Ignace  exprimait,  en  un  langage  plein  d originalité  et  de  force, 
son  désir  du  martyre,  son  amour  pour  Jésus.  Ce  morceau  se  conserva 
en  des  copies  assez  divergentes,  mais  contenant  toutes  les  phrases 
énergiques  par  lesquelles  Ignace  exprimait  l'état  t  xalté  de  son  âme.  Ces 
phrases  se  répandirent  même  dans  la  tradition  orale;  on  les  répétait 
souvent  pour  sVncourager  au  martyre;  elles  devinrent  une  partie  de  la 
tradition. 

4*  Trente  ou  trente-cinq  ans  après,  vers  làS  ou  i5o»  en  tout  cas 
antérieurement  à  Fan  i55  (date  de  la  mort  de  Polycarpc),  Polycarpe, 
écrivant  aux  fidèles  de  Philippes,  leur  rappelait  Ignace  comme  un 
modèle  et  une  aulorilé  peu  Inférieure  ii  celle  des  apôtres.  Dans  la  rela- 
tion authentique  du  mailyre  de  Potycarjie  (i  55),  il  y  a  des  allusions  au 
texte  même  de  Tépître  aux  Romains,  telle  que  nous  la  possédons. 

5*  Vers  fan  i  70,  quinze  ans  par  conséquent  environ  après  la  mort  de 


-    Epi$L  ad  Hom.  S  9.  ^   ^  Episi.  Polyc.  ad  Phii  S  9,  —  '  Epist.  ad  Rom.  î*  4,  9. 
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Poljcarpe,  nii  faussaire,  zclé  pour  rétablisseineot  de  lautorîté  episco- 
pale,  conçut  If»  projet,  à  l'imitation  des  épîtrcs  pastorales  attribuées  à 
Paul,  de  composer,  sous  le  nom  dlgnace,  une  série  d'épîtres,  destinées 
h  inculquer  ses  idées  de  discipline  ecclésiastique,  de  slricte  hiérarchie  et 
doithodoxie  catholique,  en  opposition  avec  les  erreurs  des  docètcs  el 
de  certaines  sectes  gnoslîques.  L'épiire  de  Polycarpe  aux  Phihppiens. 
conçue  ellf^-même  dans  cet  ordre  d'idées,  lui  servit  de  point  de  déparl. 
Il  écrivit,  a  Hmitation  de  celte  épître,  les  sixépîties  aux  Êphésiens,  aux 
Magnésiens,  aux  Tralliens,  aux  Philadelphiens,  aux  Smyrniens,  l\  Poly- 
carpe, les  quatre  premières  censées  écrites  de  Smjrne,  les  deux  sui- 
vantes censées  écrites d'AIexandria  Troas.  Il  supposa,  en  outre,  que,  de 
Philippes,  Ignace  et  les  Philippiens  avaient  écrit  a  Polycarpe  une  lelin 
contenant  diverses  recommandations  relatives  à  toute  cette  correspon* 
daoce,  et  il  crut  donner  à  sa  fiction  une  autorité  irréfragable  en  ajou- 
tant à  lepître  authentique  de  Polycarpe  aux  Philippiens  un  pastscriptam , 
contenant  la  plus  haute  garantie  de  son  œuvre  :  Èypcl^^aré  (loi etc. 

6"  De  lepître  de  Polycarpe  aifisi  falsifiée  et  des  six  lettres  censées 
d*Jgnace,  se  forma  un  petit  Corpas  pseudo-iguatien,  parfaitement  ho- 
mogène de  style  et  de  couleur»  vrai  plaidoyer  pour  forthodoxie  et 
Fépiscopat.  A  côté  de  rc  recueil,  se  conservait  fépître  authentique 
d'Ignace  aux  Romains.  Si  le  faussaire  a  connu  cet  écrit,  il  parait»  du 
moins,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  joindre  è  sa  collection,  dont 
elle  dérangeait  lecouomie  et  dont  elle  démontrait  la  non-authenticité. 

7**  Irénée,  vers  fan  i  8o,  ne  connaît  Ignace  que  par  les  traits  éner- 
giques  de  répîtrc  aux  Romains  :  w  Je  suis  le  froment  de  Christ,  etc,  » 
11  avait  sans  doute  lu  celte  épître,  quoique  le  tour  dont  il  se  sert 
s'explique  sulTisamment  par  une  tradition  orale.  Irénée  ne  connaissait 
sûrement  pas  les  six  lettres  apocryphes,  et  sans  doute  il  lisait  Tépître 
de  son  maître  Polycarpe  aux  Philippiens  sans  le  post-scriptam  Èypct^aré 

(JLOl  ,  .   .   ,  , 

8°  Origène  connaissait  Tépître  aux  Romains  et  les  lettres  apocryphes. 
Il  cite  la  première  dans  le  prologue  de  son  commentaire  sur  le  Cantiipte 
des  cantùjacs,  et  l'épître  prétendue  aux  Ephésiens  dans  son  homélie  vi* 
sur  Luc.  (T.  III,  3o  d,  et  gSS  a.  écUt.  de  La  Rue*) 

q""  Eusèbe  connaît  le  Corptts  ignatieo  dans  Tétat  où  nous  l'avons, 
c'est-à-dire  composé  de  sept  lettres;  il  ne  connaît  pas  les  Actes  du  mai 
tyre;il  ne  distingue  pas  entre  répître  aux  Romains  et  les  six  autres.  Il 
connaît  lepître  de  Polycarpe  avec  \e  post-scripium  apocryphe. 

lO**  Un  sort  particulier  semblait  désigner  le  nom  d'Ignace  aux  fabri- 
cateurs  d'apocryphes.  Dans  la  deuxième  moitié  du  iv*  siècle,  vers  SyS, 
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une  nouvelle  collection  d'épîtrcs  ignatiennes  se  produisit  :  ces!  la  col- 
leclion  de  treize  lettres,  à  laquelle  la  collection  de  sept  lettres  a  notoi- 
rement servi  de  noyau.  Comme  ces  sept  lettres  offraient  beaucoup 
d*obscurilés,  le  nouveau  faussaire  se  fit  aussi  inlerpolateur.  Une  foule  de 
gloses  explicatives  s'introdoisirent  dans  le  texte  et  le  chargèrent  inuti- 
lement. Six  nouvelles  lettres  furent  fabriquées  d*un  bout  à  l'autre,  et, 
malgré  leurs  rboquantes  invraisemblances,  se  virent  universellement 
adoptées. 

Il*  Vers  le  mÊme  temps,  se  produisent  les  diverses  relations  du 
martyre  d'Ignace,  toutes  composées  d  après  une  tradition  qui  elle-même 
n  avait  pas  d  autre  base  que  tes  lettres  sincères  ou  apocryphes  que  nous 
possf^dons* 

1 1"  I>f*s  remaniements  qui  suivirent  ne  furent  que  des  abrégés  des 
deux  collections  précédentes,  lune  de  sept,  Tautre  de  treize  lettres. 
Les  Syriens,  en  particulier,  se  conipiurent  dans  une  petite  édition  de 
trois  lettres  abrégées,  à  la  confection  de  laquelle  ne  présida  aucun  sen- 
timent  juste  de  la  distinction  de  rauthentique  cl  de  lapocryphe. 

i  3**  Quelques  aptx^rypbes  indignes  de  toute  discussion  vinrent  plus 
tard  encore  grossir  fœuvre  ignatienne.  On  ne  les  possède  qu'en  latin. 

Ernest  RENAN. 


VHéBÉDiTÉ,  étude  psychologique  sur  ses  phénomènes,  ses  lois,  ses 
causes,  ses  consc(fnenc€s ,  par  Th.  Riboi,  ancien  élève  de  F  Ecole 
normale,  agrégé  de  philosophie,  docteur  es  le  tires,  —  i  vol.  in-8'\ 
librairie  Ladrangc,  1873. 


Le  livre  dont  nous  allons  rendre  compte  n'est  pas  la  première  œuvre 
de  son  auteur.  Il  y  a  trois  ans,  M.  Th,  Ribot  s  était  fait  connaître  par 
un  essai  sur  la  Psychologie  amjlaise  contemporaine,  et  spécialement  Y  École 
expérimeniah ,  représentée  par  les  noms  de  James  Mill,  de  John  Stuart 
Mil!,  dllerbert  Spencer*  de  Bain,  de  Georges  Lewes.  On  avait  remarqué 
dans  cri  essai  un  rare  mérite  d'analyse  et  cette  fidélité  libre  d'interpré- 
tation qui  n  appartient  quaux  interprètes  vraiment  maîtres  de  leur  sujet. 
Une  introduction,  quelque  peu  militante  et  vive  d'allures,  révélait  des 
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préférences  bien  marquées  pour  une  école.  On  aurait  pu  croire,  é 
lire  certaines  pages,  que  M.  Ribot,  avanl  d arriver  à  la  philosophie» 
avait  Iraversé  nos  établissements  scieudflques,  formé  son  esprit  dans 
les  amphilhéélres  d'histoire  naturelle,  dans  les  iahoratoires  de  physique 
et  de  physioloi^ie,  enfin  que  cetaiï  un  adepte  des  sciences  positives 
qui,  reconnaissant  sa  propre  nature  d'esprit  dans  I  école  expérimentale 
anglaise,  sy  était  attaché  par  une  sorte  d'afïinité  iostinctive-  Tout  autre 
a  élé  i'éducâlîon  intellectuelle  de  M,  Ri!)0t,  Elève  distingué  de  notre 
Ecole  normale,  agrégé  de  philosophie,  professeur  dans  nos  lycées, 
c'est  librement  cl  après  réflexion  qu  il  a  dirigé  dans  ce  sens  ses  études 
et  choisi  sa  voie.  Sans  renier  ses  anciens  maîtres  de  l'Université  fran- 
çaise, auxquels  il  marque  en  toute  occasion  une  déférence  de  bon  goût , 
il  a  suivi  d'autres  inspirations.  Sous  rinfluence  combinée  d'Herbert 
Spencer,  de  Bain  et  de  Hartmann,  rautr^ur  de  la  Philosophie  de  t'ia- 
conscient,  il  a  entrepris,  comme  eux,  de  faire  de  la  psychologie  non- 
seuleroent  une  science  expérimentale,  mais  une  science  naturelle,  en 
tout  semblable  aux  autres  sciences  positives,  dont  elle  ne  dilTère  que 
par  la  complication  des  procédés d*observation.  Il  est  de  ceux  qui  pensent 
que  celte  psychologie  naturelle  n  est  que  le  prolongement  de  la  phy- 
siologie ,  comme  les  phénomènes  ou  étyts  de  conscience  sont  la  suite 
et  la  transformation  de  certains  phénomènes  physiologiques,  sans  quil 
se  prononce  d  ailleurs  >ur  la  nature  de  la  réalité  dont  cette  double  série 
de  phénomènes  serait  la  manifestation. 

Cette  tendance  d*idées  qui  se  lévélait  déjà ,  non  sans  quelque  excès  dr 
style  et  quelque  exagération  d'attitude,  dans  l'essai  sur  fécole  expéri- 
mentale anglaise,  se  retrouve  dans  le  nouveau  livre  de  \L  Ribot,  mais 
av('C  plus  d'indépendance  personnelle,  et,  comme  il  arrive  aux  intelli- 
gences capables  de  progrès,  avec  plus  de  force  à  la  fois  et  de  mesur. 
dans  rexpressîoti  de  la  doctrine,  sinon  dans  la  doctrine  elle-mênie.  I^a 
question  est  circonscrite  à  un  sujet  mieux  limité.  De  nombreux  pio- 
blêmes,  sur  lesquels  la  conirovcrse  régnera  longtemps,  sont  réservés. 
L esprit  de  fauteur  est  moins  trancliant,  moins  absolu  dans  ce  quil  af- 
firme ou  nie.  En  mûrissant  sa  pensée  par  tes  plus  sérieux  travaux.  v\i 
la  formant  aux  plus  graves  méditations,  M.  Ribot  est  en  train  de  deve- 
nir un  csj>rit  vraiment  scientifique»  Il  acquerra  de  plus  en  plus,  je  respèro, 
ces  deux  qualités,  qui  constituent  ce  genre  d  esprit,  et  qui  sont  non  piis 
seulement,  comme  on  le  croit,  le  sentiment  de  la  preuve  expérimentale. 
mais  nussi  la  réserve,  cesl-ft-dire  le  sentiment  de  la  vraie  nature  et  de 
la  difficulté  des  questions  philosophiques  auxquelles  cette  sorte  de 
preuves  ne  sufiît  pas  et  ne  répond  |)as  toujours.  Je  souhaite  qu  un  der- 
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nier  progrès  «'accomplisse  dans  cette  intelligence  sincère ,  et  que,  tout  en 
restant  attaché  à  la  discipline  de  Técole  expérimentale,  M.  Ribot,  mieux 
instruit  encore  par  ses  propres  réflexions,  finisse  par  voir  clairement 
que  la  trame  des  phénomènes  psychologiques,  toujours  en  formation 
et  en  mouvement,  ne  se  soutient  pas  toute  seule,  et  que  ta  réalité  in- 
connue sur  laquelle  cette  trame  se  déploie  est  ce  que  Ton  appelle, 
selon  les  temps  et  les  écoles,  le  facteur  personnel ,  le  moi,  l'esprit.  Bien 
que  jVstime  à  sa  juste  valeur  ce  nouvel  ouvrage,  et  que  je  le  juge  re- 
marquable par  f abondance  des  faits  analysés ,  par  ff^tendue  de  la  science, 
par  ia  rigueur  quelquefois  spécieuse  de  la  méthode,  je  reste  convaincu 
que  l'esprit  de  fauteur  est  supérieur  à  son  œuvre,  et  contient  en  soi  le 
principe  de  nouveaux  perfectionnements  pour  sa  doctrine  comme  pour 
ses  procédés  de  démonstration. 

L'objet  que  se  propose  M.  Ribol  est  d^appliquer^ux  opérations  qui 
constituent  la  vie  mentale  de  f  homme  la  loi  d'hérédité  déjà  étudiée  par 
les  physiologistes  dans  les  fonctions  qui  constituent  la  vie  physique. 
Pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  fauteur,  fhérédité  est  la  loi 
biologique,  en  vertu  de  laquelle  tous  le^  êtres  doués  de  vie  tendent  à 
se  répeter  dans  leurs  descendants;  elle  est  pour  f  espèce  ce  que  fiden* 
lilc  personnelle  est  pour  Imdivîdu.  Par  elle,  tandis  que  tout  change, 
il  y  a  un  fond  qui  demeure;  par  elle,  la  nature  se  copie  et  s*imite  sans 
cesse.  La  question  n'en  est  plus  une  danii  fordre  physiologique.  Esl*elle 
aussi  clairement  résolue,  peut-elle  letre  dans  Tordre  psychologique? 
Cette  seconde  forme  de  la  vie  est-elle  soumise  n  la  même  loi  que  la  pre- 
mière? L'est-elle  totalement  ou  partiellement,  et»  dans  ce  dernier  cas, 
jusque  quel  point?  Cette  faculté  qu'ont  les  êtres  vivants  de  transmettre 
leurs  caractères  physiques  à  leurs  descendants,  au  moyen  de  la  repro- 
duction, existe-lelle  au  même  degré  pour  les  caractères  intellectuels, 
affectifs  et  moraux? 

Si  la  vie  psychologique  n'est  pas  autre  chose  qu'une  forme  de  f  acti- 
vite  vitale,  assurément  elle  en  doit  subir  rigoureusement  les  lois.  C'est 
h  établir  cette  conséquence  que  M*  Ribol  a  consacré  de  longues  recher- 
ches. L'hérédité  psychologique  ne  fait  aucun  doute  à  ses  yeux,  si  Ion 
mei  à  part  les  cames  peilurbatrices  dont  il  faut  d'autant  plus  tenir 
compte  que  fobjet  de  fétude  est  plus  délicat  et  plus  compliqué.  L  axiome 
qui  domine  le  Urre  et  qui  peut  lui  servir  de  conclusion,  c'est  que,  dans 
Tordre  des  pensées  et  des  volitions ,  aussi  bien  que  dans  celui  des  senti- 
mentïi  et  des  instincts,  fhérédité  est  la  règle,  la  non-hérédité  est  l'ex- 
ception. Quatre  parties  très-exactement  divisées  contiennent  tous  les 
éléments  de  cette  démonstration.  Dans  la  première»  fauteur  expose  et 
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analyse  les  faits;  dans  la  seconde,  il  les  répartit  et  les  classe  sous  cer- 
taines lais;  dans  la  troisième»  il  recherche  les  causes  que  les  faits  mani- 
festent; dans  la  quatrième,  enfin,  il  éludie  les  conséquences  psycholo- 
giques, morales  et  sociales,  des  lois  quil  a  établies. 

Nous  ne  pouvons  nous  engager  à  suivre  Fauteur  pas  a  pas  dans  rette 
vaste  division  de  son  livre;  à  peine  pourrons-nous  indiquer  les  princi- 
paux traits  de  foeuvre  et  les  conclusions  générales.  Nous  devrons  sur- 
tout nous  attachera  faire  un  discernement  exact  entre  ce  qui  nous  semble 
démontrable  ou  démontré  par  Tauteur  et  ce  qui  ne  paraît  pas  de  nature 
à  letre  dans  cet  ordre  de  questions. 

M.  Ribot  consacre  la  première  partie  de  son  livre  aux  faits,  et  il  a 
raison.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  fhérédite*  est  possible,  mais  si 
elle  est  réelle.  Peu  importe  qu  elle  soit  plus  ou  moins  d'accord  aA-ec  telle 
ou  telle  théorie;  il  s  agit  de  savoir  si  elle  existe  et  dans  quelle  mesure. 
«Rassemblons  des  faits  pour  nous  donner  des  idées,  j>  disait  Budbn. 
M.  Ribot  a  rassenjblé  avec  un  grand  zèle  ceux  qui  lui  semlîlent  le  plus 
significatifs.  Je  ne  crois  pas  cependant  me  tromper  en  disant  que  ce  nr 
sont  pas  toujours  les  faits,  selon  le  précepte  de  Bullbn,  qui  donnent 
des  idées  à  I  auteur.  Sur  plus  d'im  point,  il  est  sensible  que  ce  sont  les 
idées  qui  lui  suggèrent,  je  ne  dirai  pas  les  faits,  mais  le  classement  et 
rinferprélation  des  faits.  Tout  le  premier  chapifre,  par  exemple  ïHérv- 
dilè  dv$  insiincls ,  est  bien  plutôt  une  discussion  sur  la  nature  et  Torigine 
des  instincts,  expliquées  selon  les  principes  de  MM.  Darwin  et  Spencer, 
qu'une  analyse  ex[îérinientale  et  désintéressée  de  ce  qui  est  ici  en  cause, 
la  transmission  des  variations  individuelles  dans  les  instincts,  La  même 
remarque  s'applique  à  plusieurs  aolies  chapitres»  comtne  celui  que  fau- 
teur consacre  à  rhérédilé  de  rintelligence,  et  dans  lequel  M.  Rib^it, 
très-préoccupé  de  son  point  de  vue  personnel,  mêle  à  ses  expositions 
une  discusîiion  étendue  sur  toutes  les  hypothèses  contemporaines  qui 
prétendent  expliquer  la  raison,  et  sur  la  concordance  de  la  loi  d'hérédité 
avec  ces  dilTérentes  hypothèses,  spécialement  avec  celle  qui  a  les  pré- 
férences de  Fauteur*  Tout  cela  est  de  la  théorie  plutôt  que  de  l'obser- 
vation. Dans  cette  première  partie,  il  semble  qu'il  s'agissait  de  mon- 
trer non  pas  tant  que  la  transmission  des  caractères  intcHectuels  et 
moroux  est  possible  en  raison  de  telle  ou  telle  hypothèse  idéaliste  ou 
transfûruïiste,  mais  quelle  est  réelle,  permanente,  Iiabituelle.  C'est 
aux  hypothèses  ensuite  à  s'arranger  comme  elles  peuvent  avec  les  faits , 
une  fois  que  ceux-ci  sont  bien  et  dûment  constatés.  Sans  doute  les  laits 
abondent  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Ribot,  mais  ils  perdent 
quelque  peu  de  leur  valeur  d'interprétation  et  de  la  force  de  leur  témoi 
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gtjage  en  venant  se  placer  au  milic-u  de  toutes  ces  controverses.  On  di- 
rait d'un  grand  procès  où  les  plaidoiries  se  mêlent  à  Tinterrogatoire  des 
témoins p  et  dans  lequel  lo  jnry,  qui  cherche  à  s'éclairer  sur  une  ques- 
tion de  fait,  sapenoil  qu'nn  avtïcal  trop  habile  essaye  de  diriger  sa 
conscience  dans  un  sens  déterminé* 

I)  y  a  cependant  pins  d'un  point  où  la  réalité  des  faits  mis  en  avant 
«t  analysés  par  M.  Ribot  nous  parait  incontestable.  J*en  citerai  doux  spé- 
cialement. Autant  les  renseignemf*nts  qu'on  nous  donne  sur  les  cas  de 
riicrédité  psychologique,  pour  ce  qui  regarde  les  individus,  nous  sem- 
blent vagues,  dénués  de  rigueur  et  de  précision,  autant  rinfluence  de 
rbérédité  nous  parait  sensible,  quand  elle  agit  non  plus  sur  les  indivi- 
dus, mais  sur  les  niasses.  M*  Ribot,  s  emparant  avec  bonbeut  des  prio- 
dpaux  résultats  de  l'ethnologie  et  de  la  linguistique  conj parées,  montre 
très-clairement  qu'il  se  forme  k  la  longue,  dans  un  groupe  social,  par 
la  suite  d'albnités  réciproques,  d'habitudes  et  d exemples  communs, 
quelque  chose  de  fixe  et  de  permanent  qui  devient  la  base  de  funité 
pt  de  ndenhté  historiques  de  ce  groupe,  de  cette  société,  de  cette  race. 
M  Chez  un  peuple ,  celte  source  de  caractères  psychiques  qui  se  retrouvent 
itdans  toutes  ses  institutions,  à  toutes  les  époques,  s  appelle  le  caractère 
0  nutionaL  *>  Le  caractère  national  est,  a  ses  y^ux,  lexplication  dernière, 
ta  seule  vraie,  des  vice^  et  des  vertus  d*un  peuple,  de  sa  bonne  et  de 
sa  mauvaise  fortune.  Ses  succès  et  ses  revers  ne  dépendent  pas  de  ta 
forme  de  son  gouvernement;  ils  sont  TelTet  de  ses  institutions.  Les  ins- 
ittutioos  sont  relTet  de  ses  moeurs  et  de  ses  croyances  religieuses.  Ses 
mo&urs  el  ses  croyances  sont  l'etret  de  son  caractère.  Si  tel  peuple 
^•st  actif,  tel  autre  indolent;  si  l'un  a  une  religion  intérieure  et  mo- 
rale, l'autre  une  religion  extérieure  et  qui  s'adresse  aux  sens,  il  faut 
en  chercber  la  cause  dans  leur  manière  habituel  le  de  penser  et  de 
sentir,  c est-à-dire  dans  leur  caractère.  Le  caractère,  à  son  tour,  est-il 
tni  effet?  On  nV*n  peut  guère  douter,  il  est  extrêmement  probable  que 
tout  caractère,  individuel  ou  national,  est  le  résultat  très-compliqué 
dea  lois  physiologiques  et  psychologiques.  Mais  la  science  des  carac- 
tères est  si  peu  avancée ,  qu'on  ne  peut  rien  hasarder  sur  les  causes 
de  leur  Ibrmation ,  et  que  Ton  doit  considérer  le  caractère,  provi- 
soirement, comme  une  cause  irréductible.  —  Tout  cela  est  vrai,  saul 
quelques  exagérations.  A  mesure  que  l'on  examine  de  grandes  niasses 
et  non  plus  des  cas  particuliers,  des  traits  généraux  se  dessinent 
avec  un  certain  relief,  et  en  même  temps  avee  une  tendance  mar- 
quée &  se  perpétuer  et  à  se  fixer.  Mais  quelle  diOiculté,  même  pour  les 
races,   de  déterminer  avec  rigueiu*  ces  traits  stables  et  permanents! 
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Pour  la  physionomie  extérieure,  k  chose  est  possibifî  et  même  aisée. 
Pour  la  phyîsionomie  intellectuelle  et  morale,  le  discernement  est  infi* 
DÎnient  plus  difficile ,  et  les  cas  particuliers,  les  exceptions  surabooilenl. 
On  la  bien  vu,  toutes  les  fois  t(ue  les  historiens  philo?ïophes  ont  essayé 
de  m;îrquer  en  quelques  traits  les  caractères  intellectuels  ou  moraux 
d'uu  peuple  ou  d'une  race,  des  controverses  sans  fin  se  5ont  tSIevée^. 
Admettons  cependant  que  le  fait  de  la  transmission  psychologique 
soit  exact  et  même  vérifiable  pour  les  races  et  les  peuples,  encore 
faut-il  bien  reconnaître  que  ce  fait  ne  s'applique  pas  k  leur  histoire 
comme  la  forme  de  la  nécessité*  Un  groupe  social  peut  modifier  sou 
caractère,  soit  par  un  propre  effort  de  spontanéité  intérieure,  en  vue 
de  se  réformer  lui-même  ou  de  compléter  ses  ressources  dans  la  con- 
currence vitale,  soit  par  l'imitation  dun  autre  groupe.  Ainsi,  par 
suite  de  la  pénétration  réciproque  des  races*  qui  semble  être  la  loi  du 
monde  moderne,  les  traits  dune  physionomie  nationale  finissent  par 
»  altérer  dans  ce  qu'elles  ont  de  tranché  et  d  original;  à  vrai  dire,  le 
caractère  d\m  peuple  ne  subsiste  intact  que  dans  sa  période  d'iso 
lemont.  Quand  le  rommerce  des  intérêts  ou  des  idées  a  plus  ou  moins 
profondément  mêlé  ces  groupes  divers,  il  se  fiit  un  travail  d  assimi- 
lation universelle.  Le  fait  de  la  transmission  de  chaque  caractère  national 
vient  se  choquer  contre  un  autre  grand  fait,  le  contact  des  races,  qui 
le  restreint  et  le  diminue  sensiblement*  Que  ce  soit  un  bien  ou  un 
mal,  il  semble  que  ce  soit  là  funiverselle  tendance  et  Tun  des  effets 
irrésistibles  de  la  civili.^ation. 

Dans  la  partie  des  liiits  qui  concernent  les  individus,  le  chapitre 
consacré  à  l'hérédité  morbide  ne  fera  doute  pour  personne.  M,  Ribot  h 
beau  jeu  de  nous  montrer  fhérédité  de  rhaHucination,  du  suicide, 
de  la  monomanie  homicide,  de  k  démoiiomanie,  de  l'hypocondrie. 
Même  évidence  pour  tous  les  cas  de  la  manie,  de  ia  démence,  d*;  la 
paralysie  générale,  La  statistique  donne  à  l'hérédité  au  moins  la 
moitié  des  cas  pour  toutes  les  variétés  de  la  folie.  Mais  s  agit-il  réellement 
ici  de  riiérédilé  psychologique,  et  le  mot  morbide,  que  fon  est  forcé 
dy  joindre,  néveille-t-il  pas  notre  scrupule?  Sans  entrer  dans  le  délaît 
d'une  aussi  grave  question,  n'est-il  pas  clair  qui!  s'agit  ici  de  quelque 
principe  de  trouble  ou  de  lésion  organique  transmis  avec  la  vie  phy- 
sique, de  quelque  altération  évidente  ou  supposée  du  tissu  des  rentres 
nerveux?  Dès  lors  la  question  change  d'aspect.  Bien  que  raliénu- 
tion  soit  mentale  dans  la  plupart  de  ses  eflets,  elle  est  très-proba- 
blement physique  dans  sa  cause.  Ce  qui  est  une  probabilité  quand 
ii  â*agii  de   folie   individuelle   devient   une  certitude  quand  il  s'agit 
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de   folie  héréditaire,  et  dtJ5    lors   le  problème   est  d'ordre  physiolo- 

Arrivons  à  la  psychologie  proprement  dite.  Pnut-on  demonfrer  par 
des  faits  également  signifiratifs  que  les  modes  de  la  vie  mentiile  soient 
transmissibles  pour  la  forme  normale,  comme  ils  le  sont  sous  la  forme 
morbide?  Cette  forme  morbide  les  place  probablement  sous  la  dépen 
dance  de  forganisme  dont  elle  est  comme  le  contre-coup.  I^a  forme 
normale  des  phénomènes  intellectuels  cl  moraux  a-t-elle  pour  signe 
et  pour  etVet  de  les  alTranchir  de  cette  dépendance?  Cest  la  question 
même  de  Thérédité  psychologique  qui  se  pose  dans  ces  termes.  M,  Ri- 
bot  n'hésite  pas  i  la  trancher  dans  le  même  sens  que  la  question  pre- 
redente.  Ici  encore,  à  son  avis,  Thérédité  est  la  règle,  la  non-hérédité 
lexception.  Pour  voir  plus  clair  dans  une  question  aussi  délicate  et 
aussi  complexe ,  nous  la  partagerons  en  deux  questions  dixlinctes  :  Y 
a-t-ii  vraiment  unr  hérédité  psychologique  et  morale?  Dans  quelle 
mesure  et  avec  quelle  force  agit  cette  sorte  d'hérédité;  est  elle,  comme 
l'autre  sorte  d'hérédité,  une  forme  de  la  nécessité?  Quand  même  on 
ferait,  sur  le  premier  point,  les  plus  larges  concessions  à  M.  liihot,  j'es- 
time quil  est  nécessaire  de  marquer  de  graves  restrictions  sur  le  second 
point,  où  fauteur  excède  visiblement  la  mesure  de  Tobservation. 

Pour  être  exact,  il  faudrait  encore  exclure  de  la  question  actuelle 
rbérédité  en  tant  quVIle  s  applique  aux  modes  d'activité  sensorielle, 
;i  la  sensibilité  tactile,  aux  variélés  et  aux  anomalies  de  la  vue,  de 
fodorat,  de  fouie,  du  goûL  Ici  et  dans  tou.i  les  phénomènes  analogues, 
la  part  à  faire  aux  causes  physiologiques  est  trop  considérable.  Tout  ce 
qui  est,  en  ce  genre,  anomal,  bizarre,  se  ramène  i^  des  cas  d'anesthésie 
ou  d'iiyperesthésie  de  l'élément  nerveux.  Ces  particularités,  comme 
fincapacité  de  distinguer  les  couleurs,  le  daUofiùnw,  ou  bien  des  infir- 
mités comme  la  surdi-mutité  congéniale,  appailienncnt  visildement  à 
la  pathologie.  Tenons-nous  rigoureusement  à  fordre  des  phénomènes 
les  plus  élevés  de  fintelligence  ou  de  la  volonté.  Pour  ce  qui  est  de  la 
mémoire,  bien  qu'on  cite  quelques  exemples  d'une  puissance  héréditaire 
de  souvenir,  comme  dans  la  famille  des  Porson  (où  cette  faculté  était 
passée  eu  proverbe,  the  Porson  memory],  M.  Rîbot  avoue  que  les  docu- 
ments  sont  rares.  Mais  fimâgination  créatrice,  qui  fait  les  poètes,  les 
musiciens  et  les  peintres,  lui  offre,  nous  assure-til,  d'amples  compen- 
sations, et,  comme  preuve.  Fauteur  développe  sous  nos  yeux  de  vastes 
tableaux  de  familles  où  les  dons  de  finvention  et  de  fart  sont  hérédi- 
laires.  On  nous  avertit  dailleurs  que  ces  sortes  de  tableaux  ne  con- 
tiennent pas  une  énuméiation  complète,  mais  seulement  un  choix  des 
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cas  les  phts  significatifs.  Ce  qui  importe  en  eOel,  cest   fa  qualité  des 
expériences,  non  leur  quantité. 

Les  éléments  de  cette  curieuse  étude  sont ,  pour  ia  plupart ,  empfuiitéî» 
h  l'ouvrage  de  Galton*, 

Sont-ils  nussî  concluaols  que  f  espère  ranlour?  contiennent-ils  ces  ex- 
perimenfa  lucljera  qui,  même  restreints  à  quelques  cas  isolés,  dominent 
i^esprît  eu  féclairîmt?  L'impression  produite  sur  nous  a  été  fort  dilfé- 
renle.  Sans  entrer  dans  une  discussion  de  détail  qtii  serait  inépuisable, 
(|ue  lrouvôns-nf>us  dans   ces   tableaux i^   Sur   cinquante    et  un   poètes, 
vingt  et  un  quionl  eu  des  parents  remarquables.  Mais  quappelie-t-on 
des  parents  remarquables?  Sont-ce  des  poètes?  Cela  seul  aurait  une  si- 
gnification. Je  prends  au  hasard  quelques  noms  dans  la  liste  :  «  Burns 
M  parait  avoir  reçu  de  sa  rmVe  cette  excessive  sensibilité  qui  a  fait  de  lui  un 
M  des  premiers  poètes  derAn^leterre.  —  Cliaucer,  fun  des  fondaleurs  ûv 
(*  la  poésie  anglaise;  son  fds  sir  Thomas,  speaker  de  h  Cliambre  des 
t«  Communes,  ambassadeur  en  France,  —  Henri  Heine  peut  être  rap 
<*  proche  de  5on  f>«r/e  Salomou  Heine,  célèbre  philanthrope  allemand.  » 
Quels  rapprochements  inalleudusl  —  La  liste  des  peintres  produit  de 
meilleurs  exemples.  Sur  une  liste  de  quarante-deux  peintres,  Italiens, 
Espagnols  ou  Flamands,  M  Gallon  en  a  trouvé  vingt  et  un  qui  ont  des 
parentés  illustres.  Parmi  les  uuisiciens.  la  famille  des  Bach  est  peut-être 
le  plus  beau  cas  d'hérédité  mentale  que  fou   puisse  citer.    Elle  com- 
mence en  i55o  et  traverse  huit  générations.  —  Feuilletons  encore  ces 
recueils  de  généalogies  illustres,  avant  de  dire  ce  que  nous  en  pensons. 
De  f imagination   nous  passons  à  rinlelliiTeuce   proprement   dite,  qui 
comprend  la  réilexion,  le  goût,  la  critique,   la  science,  l'observation. 
On  peut  établir  deux  catégories  parmi  ceux  cliez  qui  prédomine  fin- 
telligence  pure.  Dans  la  première  on  rangera  les  savants,  les  philo- 
sophes, les  économistes;  dans  la  seconde,  les  écrivains  proprement  dits, 
historiens,  critiques,  romanciers.  —  On  nous  prouve  aisément  que  les 
familles  scienliliques  ne  sont  pas  rares.  Beaucoup  de  savants  tiennent  de 
leurs  pères,  et  dès  leur  enfance  ils  ont  vécu  dans  une  atmosphère  d'é- 
tudes qui  a  du  (avoriser  singulièrement  les  aptitudes  naturelles.  On  cite 
volontiers  la  lamiil»^  célèbre  des  Bernouilli,  qui  a  produit  en  si  ])eu  de 
temps  un  si  grand  nombre  de  mathématiciens,  de  physiciens  cl  de  na- 
turalistes. Kn  revanche,  on  avoue  que  fhérédilc,  chex  les  philosophes, 
est  assez  rare,  ce  que  fon  explique  par  ce  fait  assez  péremptoire.  que 
la  plupart  n'ont  pas  laissé  de  postérité.  Ainsi,  dans  les  temps  modernes, 
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Descartes,  Leibniz.  Malehranche,  Kant,  Spinosa,  Hnmet  A.  Comte, 
Schopenliauer,  n ont  pas  été  mariés  ou  n'ont  pas  eu  tlenfants.  —  Parmi 
les  écrivains  et  les  lettrés,  on  remarque,  sur  une  liste  beaucoup  trop 
longue  et  surchargée  d*exemples  douteux,  quehfues-uns  dignes  d'être 
signalés,  comme  ceux  des  Sénèque,  des  Casaubon,  des  Ktienne,  des 
HallatTi.  desSchIcgeK 

L'auteur  aborde  en  dernier  lieu  les  facultés  actives,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'essence  métaphysique  de  la  volonté,  en  écartant  la  question 
de  savoir  «si  la  tend;mce  à  l'action  résulte  diioe  spontanéité  propre, 
«dune  idée  fixe  ou  dVme  passion  invincibles  M.  Ril»ot  ne  veut  voir 
dans  la  volonté  que  la  faculté  active,  celle  (jui  fait  les  hommes  poli- 
tiques et  les  grands  hommes  de  guerre^  et  il  prétend  démontrer  que  ce 
genre  de  faculté  est  héréditaire  comme  les  autres.  Une  énergie  forte* 
ment  trempée,  toujours  en  exercice,  et  les  qualités  quelle  suppose, 
hardiesse,  courage,  confiance  en  soi.  ascendant  sur  les  timides  el  les 
irrésolus,  tout  cela,  qui  constitue  fhomme  d'action.  Ihomme  d'initia* 
tive,  le  grand  capitaine  ou  l'homme  d'Etal,  est-il  transmissible?  M.  Ri- 
bol  n  hésite  pas  à  répondre  aflirmativemenl.  Piinni  les  hommes  poli- 
tiques, il  cite  particulièrement  César.  Charles-Quint,  CromwelL  les 
Cuise,  les  Médicis,  les  Mirabeau,  les  Richelieu ,  tes  Pitl.  Parmi  les 
hommes  de  guerre,  Alexandre  le  Grand,  AnnibaK  Charlemagne,  Gus- 
tave-AdoJphc,  Turenne,  Napoléon. 

Après  avoir  lu  ces  longues  nomenclatures  de  cas  plus  ou  moins  cu- 
rieux, pris  dans  les  divers  ordres  des  facultés  mentales,  nous  décla* 
rons  que  nous  ne  somînes  pas  d'aussi  facile  composition  que  M.  Ribot, 
et  que  la  question  de  fait  ne  nous  parait  pas  résolue  par  lui  d'une 
manière  entièrement  satisfaisante-  Sans  toucher  à  la  quf^slion  des  causes, 
que  fauteur  soulève  d'une  main  hardie,  et  en  nous  tcjji^nt  provisoi- 
rement  dans  les  limites  de  fobservation ,  nous  nous  garderons  bien 
de  nier  quil  y  ait  une  hérédité  pour  certains  modes  de  la  vie  men- 
tale; eela  nous  paraît  naturel  et  vraisemblable.  Mais  là  où  nous  nous 
écartons  des  conclusions  de  fauteur,  c'est  sur  la  nature  des  preuves 
quil  donne  de  celte  loi  d'hérédité  mentale  et  sur  la  mesure  de  (u- 
talité  que  celle  loi  comporte  rlaos  son  esprit.  M.  Ribot  nous  [tarait 
exagérer  éingulièrement  la  valeur  des  faits  quil  a  rassemblés.  Snns 
entrer  dans  une  discussion  anecdotiqne,  nous  nous  bornerons  à 
un  petit  nombre  de  remarques  applicables  â  la  plupart  des  cas  dont 
il  a  orné  ses  nomenclatures  En  réalité,  que  représentent  tous  ces  faits, 
laborieusement  recueillis,  au  prix  de  l'immense,  de  finépuisable  réalité 
qui  rpnq)lit  la  vie  et  ITu'stoire?  Quelques  cas  isolés,  exceptionnels,  extra- 
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ordinaires,  donl  rimagination  est  saisie  en  raison  inome  de  leur  singu- 
larité. Si  rhtVédité  était  la  loi  visible,  ineonlcslablc,  remarquerait-on. 
par  exemple,  la  mrjoiciire  des  f^orson  ou  la  farult*^  politique  de  la  (aniille 
devsMédicis?  On  remarquerait,  an  contraire,  les  cas  qui  ferniciit  exception 
à  la  règle;  ce  serait  la  no u-lié redit*'»  epie  1  on  signalerait  l\  notro  altenliou. 
Qu'arriverail-il  de  ces  fameuses  listes  de.  M.  Galton  ou  de  M.  Ribot,  si 
Ion  dressait  celle  des  faits  négatifs?  M.  Ribot,  je  le  sais,  nous  répondra 
que  partout  où  un  fait  négatif  se  produit,  il  y  a  eu  rpielque  cause  per- 
turbatrice provisoirement  ignorée,  im  retour  secret  d'atavisme»  quelque 
influence  collatérale  donl  on  a  perdu  la  trace.  Cela  pst  bien  possible; 
mais,  si  le  nombre  des  cas  négatifs,  noirs  par  un  obsf^rvateur  attentif 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  dans  le  cercle  restreint  de  la  vie 
ordinaire  et  commune,  et  non  pas  seulement  sur  le  théâtre  des  grands 
hommes  et  des  grands  événements,  si  ce  nombre  de  cas  inexpliqués 
ou  provisoirement  inexplicaljlcs  par  la  loi  d'hérédité,  excédait  celui 
des  cas  auxquels  cette  loi  s'applique,  que  faudrait-il  en  conclure?  Non 
pas  assurément  que  la  loi  est  fausse,  mais  que  nous  ne  sonnnes  pas  en 
mesure  de  félablir  avec  une  rigueur  sufTisante;  qu'elle  est  au  moins  fort 
obscure  chez  les  individus,  que  son  action  se  complique  de  mille  in- 
fluences qui  la  contrarient  ou  l'annulent,  en  un  mot,  qu*en  dehors  de 
ceilains  ensembles  d'individus  humains,  peuples  ou  races,  elle  manque 
de  vérification  séiieuse.  Elle  peut  être  un  pressentiment  de  la  science, 
une  hypothèse  probable,  elle  nest  pas,  elle  ne  peut  pas  être  une  loi, 
c'est-à-dîrtt  une  généralisation  expérimentale,  elle  nest  pas  une  loi  vé- 
rifiée; peut-être  même,  dans  la  complication  infmie  des  éléments  et 
des  circonstances  qui  composent  findividu,  ne  sera-t-e)le  jamais  une 
loi  vé  ri  fiable. 

CVsl  ce  qui  saule  aux  yeux  du  lecteur,  quand  il  parcourt  ces  listes 
li"acées  avec  une  si  grande  sol fici Inde.  Que  de  faits  étranges  ou  dou- 
teux! Il  semble  que  cette  loi  d'hérédité,  visible  de  loin  et  dans  les 
ensembles,  s'évanouisse  à  mesure  que  l'on  restreint  f horizon  de  son 
observation.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  parce  que  cest  une  obser- 
vation  que  me  suggère  chaque  page  de  ce  livre.  Dans  cet  ordre  de  ques- 
tions, la  démonstration  par  les  faits  individuels  est  peu  scientifique.  I^es 
faits  individuels  ne  prouvent  rien  ici  et  trouvent  autant  de  contra- 
dictions au  moins  que  de  confirmations.  Il  n*y  a  que  les  faits  collectifs 
et  généraux  qui  comptent»  CVst  seulement  sur  ce  terrain  que  la  dis- 
cussion peut  s'établir  et  la  loi  se  vérifier.  Si  l'on  sort  des  faits  généraux 
et  que  fon  poursuive  les  cas  individuels,  on  s  arrêtera  à  des  faits  extra 
ordinaires,  et  qui,  précisément  par  leur  singularité,  ne  prouvent  rien. 

3. 
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[/immense  mniritiide  des  faits  insignifiants,  douteux  ou  négatifs,  dé- 
borde Tobseï  vateur,  crliapjje  à  ses  prises,  et  laisse  dans  la  ïhéorie  des 
vides  irrépanihlcs  qui  la  faussent  ou  la  brisent, 

DVulleurs  plusieurs  de  ces  faits  singuliers,  imputes  iï  rhérédîté  tnen- 
l:rie»  s  expliquent  toul  aussi  bien,  mieux  même  par  d'autres  causes  moins 
obscures  et  plus  facileuïcnl  observables,  telles  que  le  milieu,  Téduca- 
tiou,  les  habitudes,  latmosphère  intellectuelle  et  morale  où  vit  l'enfant, 
la  force  des  iuflueuces  quil  subit  et  des  exemples  qui  lui  sont  donnés. 
M.  Hibol  veut  qu'on  nous  di^barrasse  «de  ces  explications  superficielles 
«  par  lesquelles  on  croit  pouvoir  remplacer  Ihérédite  ^  «  Le  mot  est  dur, 
injuste  même,  Lui-mùine  reconnaît,  à  propos  des  familles  srienlifiques, 
que  le  milieu  tout  particulier  quVlles  composent,  ces  habitudes  de 
travail,  de  méthode  *  de  libre  recherche,  n'ont  pas  dû  être  étrangères 
à  ces  vocations  qu'il  appelle  héréditaires.  Mais  il  sVmpresse  d'ajouter 
que  réduealion  ne  lait  pas  le  génie,  et  que,  pour  être  apte  aux  recher- 
ches scientifiques,  il  faut  plus  que  cette  transmission  extérieure  qu'elle 
donne.  Assurément  le  milieu  n'explique  pris  le  génie,  il  ne  crée  pas  de 
facultés  supérieures,  mais  il  les  manifeste,  il  les  révèle  là  nu  elles 
existent.  Que  de  nobles  intelligences,  que  de  pfénies,  doivent  périr  tous 
les  jours  étouHe.s  dans  leur  germe  par  des  circonstances  défavorables 
et  des  nulieu*x  hostiles!  Quelle  |)ait,  au  contraire,  ne  doivent  p^is  avoir 
dans  réclosion  des  esprits  supérieurs,  au  sein  de  cesfarniiies  prtvilé;T;iées, 
l'exemple  des  procédés  les  plus  délicats  d'investigation,  s'il  s  agit  des 
sciences  naturelles,  rhabitude  dos  méthodes  rigoureuses,  s'il  s  agit  des 
sciences  exactes!  Qui  pouriait  démêler  ici  d'une  main  assez  habile, 
dans  la  trame  mêlée  de  ces  influences  diverses,  ce  qui  revient  à  l'édu- 
cation et  ce  qui  revient  à  rhérédité? 

\\.  Ilihôt  est  tellrmrnt  préoccupé  de  son  idée,  qu'il  ne  voit  plus  qu  elle. 
Il  finit  pai^  (aire  entrer  de  force  dans  le  cadre  indéfiniment  élargi  de 
cette  loi  une  foule  de  faits  (pii  iVy  rentrent  p.is  naturellement.  On  a 
remarcpié,  dans  plusieurs  passages  de  son  livre,  une  tendance  à  luêler 
et  à  confondre  deux  ordres  de  faits  fort  dilTérents,  la  trai>smission  des 
caractères  spécifiques  et  crlle  des  caractères  individuels.  Ce  qu*il  s'agit 
d étudier  ici,  ce  n'est  pas  la  permanence  et  la  transmission  des  traits 
qui  constituent  l'espèce  humaine,  par  exemple,  rintelligent^e,  le  lan- 
gage,  la  raison,  mais  bien  !a  perpétuité  et  la  transmission  des  variations 
plus  Dîi  rntïiujs  spontanées  qui  se  produisent  dans  lespèce,  des  caractères 
individuels,  qui  finissent,  nous  ditou,  par  s'accumuler,  se  fixer  dans 


*   Pnge  I  Qo. 


LIIÉBÊDITÉ. 


61 


les  généralions  eomtnn  les  caractères  5pL^ci(it|ues  eux-mêmes.  Cein  seul 
constitue  proprement  le  problème  cle  Jiiërétiité.  Le  reste  tient  à  la 
question  beaucoup  plus  étetidue  de  la  pénéialion.  En  d'autres  termes, 
re  quil  est  curieux  e(  imuveau  d établir,  ce  riVsl  pas  l'iiërëdité  spéci- 
fique» c'est  Hiérédifé  individuelle.  Ce  qu*il  est  intéressant  de  connaître, 
cest  le  fciit  et  le  mode  de  transmission  des  caractères  nouveaux  que 
Tindividu  n*avait  pas  reçus  lui-même  par  une  transmission  antérieure. 

Or  celte  distinction»  sans  être  ignorée  par  l'auteur,  est  souvent  mé- 
connue par  lui.  Que  Fhomme  hérite  de  certains  attributs  fixes,  per- 
manents, sans  lesquels  il  ne  serait  pas  homme»  c'est  la  quesliotj  même 
de  Tespèce  et  de  la  perman^^nce  de  rcspèce  avec  des  traits  propres  et 
des  contours  dêrmis,  mais  que  la  quantité  variable  de  ces  éléments  se 
transmette  avec  le  même  degré  de  variation»  que  le  plus  ou  moins  de 
raison,  les  diiréiences  d*aptilude  intellectuelle,  Tintensilé  des  passions, 
se  fixent  dans  le  cours  des  générations,  voilà  l'unique  problème,  et  c'est 
dans  tes  limites  de  ce  problème  que  nous  aurions  voulu  voir  lauteur 
se  restreindre»  sans  aucune  de  ces  excursions  qui  dépaysent  l'espiit  du 
lecteur, 

La  question  ramenée  à  ces  termes,  une  autre  sVlève  naturellement .  à 
laquelle  M.  Ribot  ne  me  paraît  pas  répondre  avec  une  netteté  siiflisante. 
Comment  se  produisent  ces  variations  du  plus  ou  moins  dans  les  mêmes 
aptitudes  ou  les  mêmes  facultés»  ces  éléments  de  changement  individuel 
qui  sont  précisément  la  matière  de  Thérédité  et  le  véritable  objet  du  pro* 
blême?  D'accord  avec  !  école  à  laquelle  il  appartient,  M.  Hibot  fait  inter- 
venir ici  la  lui  d'évolution.  L'évolution  explique  ce  que  riiéréflité  n  ex- 
plique pas.  L'évolution  explique  le  changement;  Ihérédité»  la  perma- 
ncticr,  L^évolutioii  elle-même  vient  se  confondre  dans  I  hérédité.  Car  h* 
changement  se  lixe  et  devient  Iransmîssible  à  Iravers  les  générations.  SoiL 
Mais  comment  le  changemenf  s* est-il  d  abord  introduit  au  sens  de  l'iden- 
tité? D'où  provient  cet  élément  de  variété  qui  modifie  l'être  dans  la 
stabilité  de  ses  formes  mentales  et  de  ses  caractères  psychologiques? 
Comment  le  divers  apparaît  il  dans  le  semblable?  En  d'éiutres  fermes, 
comment,  dons  cette  trame  uniforme  des  modes  de  la  vie,  quelque  chose 
de  nouveau  commence-t-il? 

Le  docteur  Lucas  résout  la  difliculté  en  imaginant  tout  simplement 
deux  lois  qui  se  balancent  dans  le  jeu  des  forces  vitales  :  Tune  est  la  loi 
dïnn(^î7c  par  laquelle  la  nature  crée  et  invente  sans  cesse;  l'autre  est  la  loi 
fi'hért'dité  par  laquelle  la  nature  simite  et  se  répète  continuellement.  La 
première  est  le  principe  du  divers;  la  seconde  est  le  principe  du  sem- 
blnhle.  Si  Tune  existait  seule,   il  n'y  aurait  dans  le  mode  de  la  vie  que 
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die»  âiflférences  infinies  en  nombre;  si  Tiiulre  existait  seule,  il  n  y  aurait 
que  des  ressemblances  absolues.  Mais*  pris  ensemble,  ces  deux  principes 
expliquent  coixiroent  taus  les  êtres  vivants  de  la  même  espèce  peuvent 
êlre  a  la  fois  semblables  entre  eux  par  leurs  caractères  spécifiques,  et 
différents  entre  eux  par  leurs  caractères  individuels.  M,  Ribot  reproche 
aa  docteur  Lucas,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  de  répondre  è 
la  question  par  Ja  question  même,  et  de  créer  une  loi  nouvelle  pour  des 
faits  qui  rembarrassent  et  qu'il  ne  réussit  pas  à  classer  dans  une  loi 
connue*  Pour  lui.  il  soutient  hardiment  qinl  n'y  a  qu*une  loi,  celle 
de  rhêrédité,  avec  les  exceptions  que  toute  loi  comporte,  exceptions  qui 
ne  sont  quapparentes  ou  même  qui  ne  sont  que  provisoirement  des 
exceptions.  Il  ny  a  que  des  causes  accidentelles  de  l'innéilé;  elle  n  est  ja* 
mais  quun  hasard,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  scientifique  du  mot,  un 
résultat  du  concours  et  du  jeu  de  plusieurs  lois  naturelles  dont  la  multi* 
plicité  nous  trompe  et  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  saisissahles  pour 
nous.  Sifacte  de  la  génération  se  passait  dans  des  conditions  d'une  sim- 
plicité idéiile,  un  être  unique  engendrant  un  autre  être,  en  deliors  de 
toute  cause  perturbalrice,  il  nous  serait  absolument  impossible  de  com- 
prendre comment  le  produit  dilTérerait,  si  peu  que  ce  fut,  du  producteur. 
Toute  déviation  serait  un  elTet  sans  cause.  Mais  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  D'abord,  dans  lacté  de  la  génération,  il  y  a  d'ordinaire  deux 
sexes,  par  conséquent  deux  hérédités  en  lutte  :  première  cause  de  di- 
versité. Puis  il  y  a  aussi  des  causes  accidentelles  agissant  au  moment 
même  de  la  géoéralion;  autre  cause  de  diversité.  Enfjn,  il  y  a  les  in- 
fluences internes  ou  externes  postérieures  à  la  conception.  Cesont»  nous 
dit-on,  les  circonstances  dans  lesquelles  l'hérédité  se  produit  qui 
semblent  la  modifie!-,  quand,  en  réalité,  elles  ne  font  souvent  que  mani- 
fester d'une  (at^on  imprévue  sa  force,  en  ayant  fair  d y  contredire.  Au 
fond,  l'évolution  et  l'hérédité  sont  fidenlité  se  manifestant  dans  des 
circonstances  variées.  Les  vanntions  apparentes  ne  sont  pas  des  contra- 
dictions â  la  loif  elles  sont  la  révélation  des  miliemt  multiples  dans  les- 
quels agit  la  Ipi,  et  par  lesquels t  sous  peine  de  n'être  plus  une  loi,  elle 
te  diversifie  h  l'infini. 

Nous  louchons  ici  à  des  problèmes  de  métaphysique  que  nous  ne 
voulons  pas  aborder  dans  une  étude  purement  expérimentale.  Nous 
nous  contenterons  de  demander  à  M*  Uibot  comme  à  ?^on  niaître 
M.  Speticer,  de  nous  expliquer*  non  pas  a  l'heure  qu  il  est  et  dans  ia 
diversité  des  éléments  du  monde  acluel.  mais  à  l'oiigine,  dans  le  com- 
mencement sinon  réel,  au  moins  idéal  et  logique  des  choses,  coomient, 
ii  tout  procède  d'une  force  unique,  un  élément  de   diversité  a  pu  se 


LIIÉKÊDITÉ.  63 

produire,  comment  l'homogène  pur  a  pu  se  briser*  se  réfrnclcr  pour 
ainsi  dire,  créer  un  milieu  difléreiit  de  lui-niéme,  et  devenir  de  lliélé- 
rogène?  Car  cesl  jusque-là  qu  il  faudrait  remonter  avec  M,  Spencer 
pour  voii^  naîlre  ce  principe  de  l'evolulion,  intelligible  avec  «les  forces 
multiples,  ininttlligible  dans  riiypothèse  dune  force  iniliale  unique, 
qui  »  du  sein  de  son  unité,  produit  ce  miracle  d'une  diveisitë  infinie.  Les 
théologies  nont  pas  de  miracle  plus  difficile  à  comprendre  que  celui-là, 
quon  nous  olîre  comme  la  solution  de  la  grande  énigme. 

Revenons  à  f hérédité  psychologique,  qui  nest  qu'un  cas  parliculier 
de  funiverselle  idenlilé,  M.  Ribot  s'enferme  rigoureusement  dans  se 
thèse  comme  dans  une  enceinte  inviolable*  Je  lui  accorde  le  droit  de 
réduire  les  n»itsd1iérédité,  dans  Fordre  de  la  vie  physiologique,  à  netre 
que  des  faits  d'hérédité  ti^ansformée  par  les  circonstances,  de  suppiiraer, 
dans  cette  région  de  phénonicnes,  tout  élément  de  spontanéité,  de  les 
ramener  tous  sous  la  loi  du  plusinllcxible  déterminisme.  Mais,  au  moins. 
dans  Tordre  des  jïhénoniènes  de  Fintelligence  et  de  la  moralité,  devrait- 
iJ,  à  ce  qu'il  semble,  faire  la  part  d*une  cause  d'initî:itive  qui  est  letre 
lui-même,  se  possédant,  se  connaissant,  et  par  là  même  pouvant  se  mo- 
difier lui  même  dans  une  certaine  mesure.  Or,  à  (lart  quelques  traces 
d'indécision  honorable  et  de  repentir  psychologique  que  l'on  pourrait 
recueillir  dans  les  dernières  pagos  du  livre,  il  semble  bien  que,  chez 
M,  Ribol,  le  pouvoir  personnel,  une  des  causes  les  plus  puissantes  des 
variations  psychologiques,  finisse  par  s'efiacer  et  disparaître  sous  le  ni- 
veau de  la  théorie.  Au  terme  de  toutes  les  réductions  et  de  loules  tes 
analyses  dont  ce  livre  est  rempli,  que  restc-t-ii  ponr  la  spontanéité  de 
letre  humain?  Rien  ou  presque  rien.  Voit-on  quM  y  ait  quelque  part, 
dans  notre  vie  intellectuelle  et  morale,  un  primum  movens  quelconque 
qui  échappe  au  déicrminisuie?  M.  Stuart  Mill,  moins  rigoureux, 
accorde  k  Thomme  le  pouvoir,  non  d*agir  contrairement  à  son  carac- 
tère, mais  de  le  modifier.  C'est  une  concession  très  importante,  à  faide 
de  laquelle  la  vie  morale  peut  retrouver  une  base  et  se  reconstruire 
tout  entière-  En  eflet,  d'où  peut  procéder  ce  pouvoir  de  modifier  notre 
caractère,  sinon  de  quelque  chose  qui  soit  un  pouvoir  premier,  une 
cause  d'inidative?  De  même.  M,  Wuiidt,  rite  par  M.  Ribot,  prétend 
que,  si  nous  étions  en  étal  de  remonter  jusqu'au  point  initial  de  la 
vie  individuelle,  nous  rencontrerions  là  vraisemblablement  un  germe 
de  personnalité  indépendante  qui  ne  peut  otie  déterminé  du  dehors, 
vu  qu'il  précède  toute  détermination  extérieure.  Ainsi  les  théories 
nouvelles  les  plus  hardies,  en  un  sens  les  plus  radicales,  en  ce  qui  tou- 
che les    problèmes  de  la  psychologie,    reviennent  presque  toutes  à 
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Tiiie  cause  uilërieiiro  cl  aiitoiiomu' .  à  un  flainm  queironque  qui  fait  que 
nous  souimes  notts,  et  non  pas  les  autres.  Il  semble,  en  plusieurs  pas- 
sages, que  M.  Ribot  soit  piêl  a  nous  faire  lui  aussi  celle  concession 
suprême.  Mais  hi  logique  de  son  idée  fixe  I arrête,  le  ramené  en  arrière; 
il  s'elTorcerle  trouver  dans  l'héréditë  clle-cneine  la  raison  de  ce  premier 
germe  lui  même,  de  ce  factear  personnel  qu'il  paraissait  reconnailrc  avec 
M.  Wuiidl.  Il  retombe  dans  le  déterminisme,  doù  il  avait  fait  un  eObrt 
pour  sorlir  K  11  se  demande  d*où  peut  venir,  en  dernière  analyse,  celte 
perîsonnalité  elle-même,  qui  va  se  perdre  dans  les  profondeurs  inson- 
dables  de  l'inconscient.  La  dialectique  le  replonge  tout  entier  dans  la 
force  fatale  et  impersonnelle,  A  njoins  d admettre,  nous  dil-il,  qu'il  y 
ait  un  acte  de  ci  fi  al  ion  spéciale  qui  mette  dans  chaque  être  le  germe  de 
son  caraLlêxe,  de  sa  perjionnaljtê  (hypothèse  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  discutée),  il  faut  bien  admetire  que  le  geime  est  le  produit  des 
générations  antérieures,  qu'il  découle  nécessairement  de  la  nature  des 
parents  et  des  circonstances  de  Tacle  générateur. 

Nous  ferons  à  W.  Ribot  la  même  réponse  qu'il  faisait  tout  à  Theure 
a  M.  le  docteur  Lucas.  H  résout  la  question  par  la  question  même. 
Comme  il  ne  peut  comprendre  rien  en  dehors  de  l'hérédité,  i!  ramène 
le  pouvoir  personnel  lui-même  à  n'être  qu'une  forme  déguisée  de  fhé- 
rédite.  Mais,  s'il  y  a  dans  Ibomme  un  pouvoir  personnel,  c'est  précisé- 
ment quelque  chose  qui  se  crée  lui-même,  non  pas  de  rien  assurément, 
maisavec  df*s  éléments  donnés,  qui  sont  la  malicre  de  sa  création ,  et  aux- 
quels il  imprime  sa  forme  et  son  caraclêre;  c'est  quelque  choî^e  qui 
rompt  la  trame  tles  phénomènes  mécaniques  pour  y  insérer  un  acte 
nouveau  non  contenu  dans  ces  phénomènes,  La  question  n'est  pas  de 
savoir  si  le  pouvoir  personnel  ainsi  compris  dérange  les  cadres  d'une 
théorie  ou  sarrange  avec  1rs  dilemmes  d \m  auteur.  La  question  vst  de 
savoir  si  telle  chose  existe.  Et  c'est  précisément  cette  lactme  qui  vicie,  è 
nos  yeux,  le  système  si  rigoureux  eu  apparence  de  M.  Ribol. 

Il  est  temps  de  conclure,  La  loi  d'hérédité  psychologique  existe  assu- 
rément, mais  dans  quelle  mesure?  M,  Ribot,  en  la  faisant  uniforme, 
absolue.  Fa  liiussée.  Elle  exisle,  mais  à  diderenls  degrés.  Elle  est  infini- 
ment plus  vériliahle  dans  les  ensembles,  dans  les  rares,  par  exemple,  que 
dans  l'individu;  elle  s'y  révèle  en  traits  hun  mieux  marqués,  parce  que, 
dans  les  races,  l'élément  individuel  tend  à  s'elTacer  de  plus  eu  plus  pour 
laisser  reparaître  la  nature,  c'est  à*dire  l'espèce.  Elle  se  montre  [>articu- 
lièrenient  dans  les  cas  de  psychologie  morbide,  parce  que  ces  faits  sont 
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des  cas  dérivés,  dans  lesquels  Tindividu  retoiiibo  sous  la  domination 
presque  exclusive  des  influences  organiques.  Elle  se  montre  plus  agis- 
santé  à  mesure  que  les  phénomènes  sont  plus  voisins  derorganisme;  elli" 
se  marque  de  moins  en  moins  inilexible  et  rigoureuse  à  mesure  qut* 
l'on  gravit  l'échelle  des  phénomènes  lium^iins,  très-forte  dans  les  actes 
réflexes,  les  cas  de  cérébration  inconsciente»  les  impressions  organiques, 
les  instincts  ;  sensiblemenl  décroissante  et  modifiée  dans  les  phénomènes 
de  sensibilité  supérieure,  de  pensée,  de  raison,  de  moralité*  Enfin,  dans 
les  individus,  elle  mesure  exactement  son  empire  sur  la  force  des  per- 
sonnalités qu  elle  régit,  gouvernant  tyranniquement  les  uns,  modifîanl 
légèrement  les  autres,  sauf  dos  cas  exceptionnels  dont  la  discussion  doit 
être  écartée  en  ce  moment,  —  De  tout  cola  ne  résulte-t-il  pas  un  ensei- 
gnement certain  et  comme  une  démonstration  éclalantc?  Dans  1  échelle 
des  facultés  et  des  êtres,  la  loi  d'hérédité  s^atténue  ou  s  aggrave,  selon 
que  l'on  s  élève  ou  que  Ion  s  abaisse  dans  la  hiérarchie  qui  éloigne 
fliomme  des  autres  espèces  ou  qui  le  ramène  vers  le  niveau  commun  de 
la  nature.  On  peut  suivre  à  la  trace  faction  et  la  réaction  du factear  per- 
sonnel en  lutte  avec  cette  loi  quil  atténue,  quil  suspend,  ou  qui  Ip  sup- 
prime à  son  tour*  CVst,  sous  d autres  termes,  la  lutte  éternelle  de  f es- 
pèce et  de  l'individu  ou ,  dans  des  termes  plus  généraux  encore ,  fan  tithèse 
de  la  nature  et  de  l'homme.  Non  pas  cjue  la  nalure  soit  jamais  déirnile 
dans  rhomme;  mais  il  dépend  de  nous  d'en  restreindre  I  empire  et  de 
convertir  dans  une  certaine  mesure  la  fatalité  en  liberté.  L'hérédité 
n*est  donc  qu'un  des  cas  particuliers  du  problème  général  du  détermi- 
nisme. Le  déterminisme  existe  jusque  dans  le  monde  morah  Cela  est 
vrai.  Mais  dans  quelle  mesure?  Toute  la  question  est  là.  Jusqu'au  centre 
de  Fesprit,  nous  retrouvons  des  données,  des  éléments  de  funiverselle 
nécessité.  L'hérédité  pénètre  dans  notre  for  intérieur;  mais  là  elle  ren- 
contre le  pouvoir  personnel,  quelle  domine  ou  qui  la  domin*^;  c'est  le 
problème  moral  qui  commence.  L'hérédité  fournit  les  éléments  et  les 
matériaux  de  notre  liberté  future;  cesl  sur  eux  quelle  doit  s  établir 
Notre  personnalité  les  subordonne  à  son  pouvoir,  et,  sans  aboUr  ces 
premières  données,  elle  les  transforme  et  s'en  dégage  en  se  créant  elle- 
même. 

A  chaque  page  de  ce  livre  nous  rencontrons  ainsi  la  niéta]>hvsiqut' 
sans  f  avoir  cherchée.  Notre  intention  était  pourtant,  en  commenranl 
cet  article,  d  enfermer  notre  examen  dans  la  première  partie  de  l'un* 
vrage,  celle  qui  est  relative  aux  faits  et  aux  lois  de  Thérédilé.  Maii  chacun 
de  ces  faits,  chacune  de  ces  lois,  soulève  de  tels  problèmes,  qu'il  est  bien 
diflicile  de  les  éviter.  Nous  no  dirons  rien  aujourd'hui  de  lu  se*  ond** 
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partie  du  livre.  Les  Causes  et  les  Conséxjaences,  Non  pas  a&surémeQt  que 
cette  seconde  partie  soit  inférieure  à  la  première.  Bien  au  coniraire. 
L* esprit  de  lauteur,  dégagé  des  faits  qui  souvent  loppriment  et  le 
contrarient,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  décisifs, 
ni  susceptibles  dune  vérification  suffisante,  se  sent  plus  à  fais*]*  el  se 
donne  libre  carrière  dans  la  théorie  pure.  Cest  là  quon  peut  avoir  le 
spectacle  d'un  jeune  et  beau  talent  philosophique  senfonçant  au  cœur 
des  problèmes  avec  une  hardiesse  et  une  force  de  pénétration  rares. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  cependant  jusque-là.  Nous  reviendrons  toi  ou 
lard  aux  problèmes  que  l'auteur  soulève  dans  cette  course  impétueuse  à 
travers  la  nature  et  jusqu'à  forigine  des  choses.  Voici  que  ses  maîtres 
préférés,  MM.  Herbert  Spencer  et  Alexander  Bain,  tendent  à  s  accli- 
mater parmi  nous.  Des  traductions  répandent  en  France .  dans  un  public 
spécial ,  ces  synthèses  scientifiques  qui  s  appellent  Le^  Premiers  Principes 
Les  Principes  de  psychologie  ^  Les  Sens  et  la  Volonté.  C'est  toute  une  phi- 
losophie nouvelle»  celle  de  révolution  qui  tente  un  grand  assaut  sur  la 
pensée  française.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  foccasion  de  traiter  ces 
sujets  nouveaux  et  de  réunir  dans  une  discussion  commune  les  théo- 
ries de  MM.  Spencer,  de  M.  Bain,  sans  oublier  M.  Ilibot,  leur  intro- 
ducteur en  France,  un  disciple  à  qui  ce  dernier  progrès  reste  à  faire, 
s'affranchir. 


E.  CARO. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


ACADÉMIE  FHANÇAlSfc:. 

L  Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  8  janvier  1^7/1,  «ne  séance  publique  ]>our 
la  rèceplion  de  M.  de  Loniénie,  élu  en  remplacement  de  M,  P*  Mérimée.  M.  Jules 
5a rideau  .1  répondu  au  rédpiendaire. 

Le  jeudi  22  janvier.  In  même  Aaidémîe  a  tenu  une  seconde  séance  publique 
fwur  h  léceplion  de  M.  Saint-René  Taîllondier,  élu  en  remplacement  de  M.  Pabbé 
Gralry.  M.  D.  î\ isard  a  répondu  au  récipiendaire. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M-  Victor  Ballard,  membre  de  rAcadémie  des  beaux-arU,  est  décédé  a  Paris,  le 
j  4  janvier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Lrt  Pùlîtîqac  â\4.rhîùte,  traduite  par  M.  BEirtliéleinv  Saint-Hllaire,  de  rinstîtul , 
3*  édition.  1  voL  in-S^dt'  clxxvhi  547  P^g^s  ,  librairie  pbîlosopbique  de  Ladrau^e. 
—  La  première  édition  de  la  PoUiiqtie  d'Aristoti',  publiée  a  I  Imprimerie  royale, 
a  vol.  iji-B'avec  le  texte  grec,  avait  inaupjré,  en  1837,  la  traduction  générale  d'Aris- 
tote  (|u'a  entreprise  M.  Bartljéleiuy  Saint-HiUire.  La  seconde  édition,  sans  le  texte, 
a  paru  en  i848,  et  la  troisième  parait  après  ving-t-cjnq  ans.  Ce  Miccés  ne  doit  pa> 
étonner  quand  nn  considère  l'importance  et  la  perrcction  de  ^ouvrage  d'Aristote, 
qui.  a  bien  dea  égards,  C5l  encore  le  plus  grand  livre  de  science  politique  que  nous 
|K>$sédions.  Cette  troisième  édition  est  la  reproduction  à  peu  près  complète  de  lu 
seconde;  elle  s*en  distingue  cependant  par  un  ease^  bon  nombre  de  corrections  de 
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détail  el  p.ir  untî  labl€  des  nialièrrs  Ion  le  nouvelle  et  aussi  ample  qu'on  peul  le 
désirer.  Un  appendice  IrAilede  Tordre  des  livres  de  la  Potiùqne,  que  M.  Barinéiemy 
Saint-Hilaire  a  rcslitoè  d'après  le  contexte  cl  i>ur  les  indications  mêmes  deiayttur. 
Celle  reslitulion  est  aujourd  liui  générulemeul  admise ,  coimiie  on  peut  îe  voir  par 
le«  éditions  les  plus  récentes,  entre  autres  celle  de  M.  Fr.  Susemihl,  Leipsick , 
1872. 

De  tAmudis  de  Gaaîe  ei  de  son  influence  sur  lu  mœurs  el  h  Uuérattire  aa  xvi'  ei 
au  M  Vil'  siècle,  avec  une  notice  bibliographique  par  M.  Eugène  Baret,  a'  édiliou, 
revue  et  augmentée,  Paris,  F.  Didol,  1873,  in-S*.  —  LAmadis  de  Gaule  est  un 
roman  quia  joui,  chra  nos  ancêtres,  d'un  graTid  renom,  qu'ils  lisaient  |>our  leur 
plaisir,  et  que  notn  étudions aujourd'luii  pour  connaître  les  idées  et  les  sentimenls 
de  Tancienne  chevalerie.  M.  E.  Baret,  au<|uel  on  devait,  sur  cet  ouvrage, une  inté- 
ressante étude,  a  repris  son  travail  pour  le  compléter  el  fortifier  les  vues  qu'il  avait 
proposées.  Tel  est  Tobjel  de  cette  seconde  édition.  L'auteur  y  établit,  j>ar  des  rai- 
sons trés-coucïuantes ,  Texistence  d*unc  version  espagnole  antérieure  à  la  version 
portugaise  (îe  Vasro  de  Loheira,  que  plusieurs  avaient  regardé  comme  ayant  com- 
posé YAmadis,  et  qui  n'en  fut  que  le  traducteur  L*invention  du  roman  est  donc  an- 
térieure  à  l'écrivain  portugais,  lequel  vivait  sous  le  roi  Jean  I"  de  Portugal  et  est 
mort  en  lio.^.  LAmadis  esl  une  œuvre  essentiellement  espagnole»  mais  M,  E.  Baret 
entreprend  de  prouver  qu*elle  fut  composée  d'après  un  thème  pnnutif,  d'origine 
bretonne,  introduit  dans  la  Péninsule  par  Finfluence  de  la  littérature  française. 
Faut-il  aller  plus  loin  et  admettre,  avec  M.  deTressan,  l'assertion  du  traducteur 
français  du  xvi'  siècle,  d'Herberay  des  Essarts,  qui  fait  honneur  à  la  France  de  la 
rédaclion  première.  Le  savant  inspecteur  de  l'Acadéiine  de  Paris  ne  le  pense  pas,  et 
il  insiste  sur  la  reserve  que  doit  encore  garder  la  critique,  signalant  pourtant  les  ana- 
to«jies  de  VA  ma  dis  et  d'ur»  roman  français  connu  au  jtiii'  siècle,  Amadas  et  Ydoine. 
—  La  seconde  partie  do  travail  de  M,  E.  Baret  est  consacrée  à  Teiamen  de  ÏAmadis^ 
à  l'anaïyse  des  éléments  qui  y  entrent,  à  la  recherche  de  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
original  dans  sa  composition,  et.  après  avoir  esquissé  Tétat  des  lettres  et  des  esprits 
au  moment  de  Tapparilion  du  roman,  il  fait  ressortir  Tinlluence  que  ce  livre  a 
exercée  sur  la  société  et  les  liens  qui  le  rattachent  aux  mœurs  cfievaleresques. 
L'ouvrage  de  M.  E.  Baret  est  une  page  curieuse  et  importante  de  Thistoire  de  la 
littérature  du  moyen  âge. 

Mtmoit^s  de  VîiutiUit  mtttomtl  de  France,  Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres, 
tome  XXVll,  ii' partie.  Paris»  Imprimerie  nationale,  1873,  in-i*dc  373  pages.  ^ — 
Ce  volume  contient  :  1*  Mémoire  sur  les  historiens  offllciels  et  les  panégyristes  des 
princes  dans  l'antiquilé  greccpie.  par  M.  Egger;  a"  Mémoire  sur  une  inscription 
agonislique  de  Larisse,  par  Si.  E.  Miller;  3"  Etude  sur  létal  politique  de  l'italie 
depuis  la  paix  de  Constance  jusqu'au  milieu  du  xiv'  siècle  (ii83-ï3&5}»  par 
M.  Hnilfard'Bréholies;  4°  Mémoire  sur  les  ouvrages  de  Guillaume  de  Nangîs,  par 
M.  Lcopold  Deiisle. 

Ilinétaire  descriptif,  historique  el  archéologique  de  rOrient,  par  le  docteur  Emile 
Isamberî,  professeur  agrégé  de  l'Ecoïe  de  médecine  de  Paris.  Première  partie  : 
Grèce  et  Turquie  d'Europe.  Deuxième  édition.  Paris,  imprimerie  de  Lahure, 
librairie  de  Hachette,  1873,  in-S"  de  txxxiv-io84  pages,  onie  cartes  et  vingt-trois 
plans.  —  Quels  que  soient  les  mérites  variés  qui  distinguent  les  Guides  Joanne  » 
ce  ocrait  faire  tort  a  V Itinéraire  du  docteur  Isambert  que  de  le  confondre  avec  le> 
^'lutres  volumes  de  celte  utile  collection.  A  coté  des  conseils  pratiques,  des  rensei- 
^lemenls  de  toute  nature  nécessaires  aux  voyageurs ,  il  offre  en  effet ,  avec  un  réper- 
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loirc  arcbéoiogique  au  courant  des  Jécouvertes  les  plus  récctilcs,  une  5orle  cVency- 
ciopédie  scientifique  de  l'Orient  européen.  La  première  édition  a  été  publiée  en 
18G1;  Touvragc  enlier  ne  comprenait  alors  qu'nit  seul  volume.  Griice  aux  uou 
vetlea  acquisitions  de  l'archéologie  et  de  In  geograpluG,  au  développement  des 
voies  de  communication,  lecatlre  de  rouvrapea'est  doublé  en  douze  ans.  La  présente 
édition  se  divii»eraen  deu?^  parties  distinctes;  là  st;conde ,  qui  paraîtra  ultérieurement . 
aura  pour  objet  TAsic  Mineure*  la  Syrie-Polcstine,  l'Egypte  et  l'Arabie  >  A  lui  seul,  le 
premier  volume,  que  nous  annonçonaeo  ce  moment,  offre,  outre  une  introduction 
étendue»  près  de  onze  cents  pape^  à  deux  colonnes,  d'une  impression  serrée»  consa- 
crées à  ta  Grèce  et  à  la  Turquie  d  Europe.  La  méthode  adoptée  par  M.  Isamberl 
est  excellente.  Après  avoir  fourni  au  lecteur  les  renseignements  préiiminaires  qui 
lui  permettent  de  tracer  son  plan  de  voyage,  d'en  calculer  la  dépense,  d'en  faire 
les  apprêts,  il  le  guide  par  tes  diver«cs  routes  qui  mènent  au  but  indiqué,  lui 
signalant  en  chemin  tous  les  objets  capables  de  1  intéresser,  lui  fournissant,  pour 
chaque  ville  importante,  le^  notions  indispensables  sur  la  manière  de  s'y  loger, 
d'j  vivre  et  sur  les  moyens  de  transport.  Il  esquisse  ensuite  la  topographie  générale 
de  la  locaiilé^  rappelle,  dans  un  résumé  rapide»  les  événement  historiques  dont 
elie  a  été  le  théâtre,  puis  il  décrit  les  monuments  acluels  et  les  mines  qu'a  laissées 
le  passé,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  ses  environs,  en  s*attachant  à  rétiiblir  la  topo- 
graphie  ancienne  avec  ces  débris  et  les  données  de  riiistoire,  M.  Isamberl  nous 
parait  s*étre  acquitté  de  la  façon  la  plus  heureuse  de  celte  tâche  dilTicile.  Non  seule- 
ment il  a  mis  en  œuvre,  pour  alleindre  ce  but,  les  notions  acquises  par  son  expé* 
riencc  personnelle  et  les  travaux  le  plus  récemment  publiés  sur  ia  matière,  mais 
il  t  CAt  aidé  aussi  de  la  collaboration  de  plusieurs  savants  dont  la  compétence  était , 
sur  certains  points,  toute  spéciale.  Il  se  plait  particulièrement  à  signaler  combien 
lui  a  été  utile  le  précieux  concours  que  lui  ont  prélé  les  anciens  membres  de  ï Ecole 
Française  d' Athènes,  tSans  Fobligeance  avec  laquelle  ils  onl  bien  voulu  nous  corn 

•  municjuer  souvent  leurs  notes  de  voyages  et  leurs  mémoires  encore  inédits,  il  nous 
i  eiJt  été  impossible,  dit-il  dans  sa  Prélace,  p.  xxt,  de  rempbr  partout  noire  texte 

•  d'informations  précises  sur  des  pays  si  vastes,  qu'un  seul  voyageur  arrive  diflBcile- 
iinent  à  les  parcourir  et  surtout  à  les  explorer  avec  fniit.  ■  La  patiie  consacrée  à  la 
Grèce  a  reçu,  dans  la  seconde  édition,  d'importants  développements.  Il  faut  citer 
particulièrement  les  rectifications  nombreuses  faites  d'aprcs  les  noies  communi- 
primo.  Napoli,  1873,  în-4ï"  de  ^67  pa^es. —  M.  l^ieranloni,  qui,  par  son  enseigne- 
ment f  t  par  ses  écrits,  s*est  acquis  en  ItaUe  une  autorité  considérable  en  matière  de 
tiroit  public  et  de  droit  des  gens,  a  déjà  publié,  en  1870.  une  étude  estimée  sur  lu 
question  anglo-américaine  de  VAlabama.  Dans  le  premier  des  deux  ouvrages  donl 
nous  donnons  ci-dessus  les  titres,  il  traite,  à  roccasion  de  la  même  question,  mais 
à  un  point  de  vue  général,  des  Arbitrages  internationaux ^  quil  regarde  comme  le 
seul  moyen  praticable  de  terminer  les  difTérends  entre  les  nations.  Cette  opintfïn  ne 
parait  pas  contestable^  pourvu  qu'il  soit  bien  entendu  que  l'arbitrage  ne  peut  être 
invoqué  que  pour  juger  certaines  contestations  spéciales  et  non  pour  prononcer 
sur  toutes  les  querelles  qui  peuvent  surgir  entre  un  gouvernement  et  un  autre.  Les 
règles  posées  par  M.  Pierantoni  et  les  conclusions  qui  terminent  son  travail  nous 
semblent  mériter  l'approbation  de  tous  les  esprits  judicieux. 

Le  Traité  de  droit  conskiationnei  du  même  auteur,  dont  le  tome  premier  vient  de 
paraître,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  jtirtdiqaes  et  sociales  qui  se  publie  a 
Naples.  C*€st  une  oeuvre  importante  et  approfondie,  que  nous  ne  pourrions  apprécier 
ici  en  quelques  lignes.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  la  recommander  a  Pal- 
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tention  dea  juges  compétents.  Le  premier  volume  est  précédé  trune  préfi»ce  des- 
tinée à  exposer  h  but  et  le  plan  de  Touvrage.  M.  Pierantont  reproduit  ensuite, 
comme  introduction  à  son  traité,  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  droit  constitu- 
tionnel qu*il  professe  a  T université  de  Naples.  Ce  volume  ne  contient  encore  que 
les  géuéralilés  du  sujet.  Les  huit  chapitres  dont  il  se  compose  portent  les  litres  sui- 
vants :  Définition  et  objet  du  droit  constilutionneï  ;  Hiomme  et  la  société  ;  la  n>«lio- 
nolité;  l'Etol;  le  pouvoir  de  l'Etat;  les  caractères  de  lÉlat;  la  propriété  de  l'Etat; 
rÉtat  rc[irésentalif. 

PORTUGAL, 

As  raças  fusiorwas  da  pmtnsaîa  iberica  e  u  sua  mjbiencm  no  diredo  portuffuez,  par 
Julio  de  Vilhena,  docteur  en  droit  et  membre  de  tlnstitut  de  Coimbre.  Coïmbre, 
imprimerie  de  rUniversilé.  1873,  in-8"  de  i^i  pages,  —  M,  le  D'  iuîio  de  VilUena 
passe  en  revue,  dans  ce  remarquable  mémoire,  les  races  diverses  qui  ont  conlribué , 
amc  époques  historiques,  à  former  la  population  de  la  péninsule  ibérique,  et  il  s  at- 
tache à  déterminer,  autant  que  possible,  leur  part  respective  d'influence  dans  le 
développement  intellectuel  de  la  nation  espagnole  et  de  la  nation  porlugaise.  Il  jm!- 
rait  croire  a  tort  à  la  possibilité  datlribuer  aux  anciens  Ibères,  aux  Basques  ac- 
tuels, une  origine  arienne,  qu'il  prouve  sans  peine  pour  les  Celtes,  les  Flomains  et 
les  Germains.  Il  démontre  avec  beaucoup  de  force,  et  c'est  là  le  but  principal  de  son 
travail,  qu*il  en  a  été  pour  les  lois  comme  pour  le  langage*  et  que  rélémcnt  latin  est 
tout'  à  fait  prépondérant  dans  la  formation  des  institutions  juridiques  de  la  pénin* 
suie,  particulièrement  du  Portugal,  Liniluence  de*î  races  germanique  et  sémi- 
tique n'a  élé  que  fort  secondaire. 

0  îmûtiiio,  Reviita  scient tfica  e  hUeraria.  Coîmbre,  imprimerie  de  l'Université, 
1873.  —  Le  cahier  de  celte  revue,  daté  de  juin  iSj$^  renferme»  entre  autres  tra- 
vaux, un  article  sur  les  vojci  la€fymatoir€4 ^  par  M.  Cortex  ;  une  démonstration  élé- 
mentaire des  lois  du  mouvement  uniformément  varié;  le  compte  rendu  d'une  séance 
archéologique  de  flnstitut  de  Coimbre,  et  une  nouvelle  hisiorique,  par  M,  Bernar 
dino  Pinheiro, 
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[jïr  os  BÂTI  a  CHEZ  LES  Rom  A  f  AS  »  par  M.  Choisy,  in^émcar  de:^  ponls 
e(  chaussées,  i  vol.  io-foi-  avec  2 à  planches  et  des  gravures  insé- 
rées dans  le  texte. 


PBEMiea  MITICLE. 


Jai  rendu  compte,  dans  le  Joarnal  des  Savants^,  de  louvrage  pus 
thume  d'Hittorf  sur  les  monumenls  de  la  Sicile.  J'ai  étudié,  k  ce 
propos,  larcliitecturp  relifîieuse  chf'z  les  Grecs  et  leur  sysvème  de 
composition,  de  pro|)ortion  et  de  décoration.  Un  ouvrage  inlénssant, 
qui  paraît  aujourd'hui ,  permet  de  faire  des  éludes,  non  pas  semblables, 
ujais  analogues ,  î>ur  l'architecture  romaine.  Comme  lauteur  n  est 
ai  un  architecte  ni  un  archéologue,  il  n*est  pas  question  des  principes 
généraux  ou  de  Thistoire  de  lart;  il  s'agit  surtout  de  la  science  tech- 
nique et  des  procédés  savants  qui  touchent  un  constructeur.  L*arî  de 
halir  chez  les  Romains  vient  detre  analysé  dans  ses  parhes  les  plus 
essentielles  pai'  un  ingénieur  distingué,  ancien  élève  de  TEcole  poly- 
technique, que  la  vue  des  monuments  antiques  a  louclié,  M.  Choisy, 
que  jai  introduit  il  y  a  quelques  années  et  qui  a  communiqué  ses  tra- 
vaux à  l'Académie  des  beaux-arts,  pendant  plusieurs  séances,  a  observé 
surtout  les  règles  qui  régissaient  rétablissement  des  voûtes,  l'étroite 
liaison  qui  les  rattachait  aux  autres  détails  de  la  construction;  il  a  cru 
en  tirer  l'unité  de  son  travail,  A  vrai  dire,  il  a  moins  cberché  à  faire 
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eturif-r.  ^rie  4e  foyagas  c{uo  i\VliBnMilnHriiMi  Éei  poaii  et  eioB»- 

ié<r!«  dvait  enrooragés  0a  preacrits  a  bdÊité  ses  rccheititgs,  Saos  crtù- 
f\itf*r  c(*  plan ,  ou  celle  abaenee  <b  pbii.  je  regrette  «|»^aA  pm  pin»  di^ 
hf\T(\\e%%c  umi  point  coQ4lîtil  M.  Chovf  4  des  tme»  iT^nscmUe  et i  «ne 
riK^thoriiT  qui  atiriit  tenu  OQatpte  furtoctt  fies  époques.  La  eoaaanaaee 
(le  Fart  romain  lui  devra  tin  progrès  seotMe  pour  ce  qui  coDeeme  les 
procédé»  :  il  est  pitu  malmé  ifes  dédonne  ce  qui  peai  se  rappocter  h 
h  science  giî'nérale.  Nous  fintmi  éo^m  îmÊàtar  en  respectant  Tm^ge 
(le  i^es  obsen atioDs ,  et  nous  eiamifierons  iiipidcimiiif  #atiofd  ce  tpni 
appetlfï  la  consiraciion  concrète;  ensuite  h  cuiHliULlni  dT^ippatefl  el  sar* 
tout  les  voûter  de  Tiio  et  Fautre  genre;  enfin,  son  essai  snr  les  éeotes 
locales  et  le»  corporations  oarrièrcs  dans  Feinpire  romain. 


LU  ajiçoasBaiBs  rr  lis  focris. 

Si  les  OrîenlaiLi,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Étrusques  «  ont  em- 
ployé, surtout  pour  leurs  édifices  publics,  des  monolithes»  des  blocs 
iînorin^s  de  raarbre  ou  de  pierre,  des  matérbux  à  grandes  portées,  il 
ne  faut  pas  croire  qtj^ils  aient  dédaigné  Femploi  des  petits  maténaux, 
fraK^ents  d«  pierre,  briques,  blocage,  mortier  et  pisé.  Toutefois  il  est 
constant  que  les  Romains,  sans  être  des  ioYenteurs,  ont  poussé  plus 
lr»in  que  leur;»  devanciers  Fart  d'accumuler  et  de  conabiner  de  très-pe- 
tits  éléments  et  des  matières  viles  pour  construire  de  vastes  édiGces  et 
obtt^nir  de  gnirids  eHcls.  Ce  système  leur  permettait  de  satisfaire  les 
besoins  les  plus  divers,  d*utitiser  les  matériaux  qu'ils  trouvaient  dans 
rhiiqiir  contrée,  moellons  informes,  éclats  de  roche  dure  impropres  à 
la  taille,  menus  débris  de  carrière,  galets,  cailloux,  fragments  de  po- 
♦erie/roiit  .se  fondait  dans  de  puissants  mortiers;  tout  se  prétait  à  un 
rnnde  t\v  balir  pour  ainsi  dire  universel;  tout  se  répétait  avec  unité 
i\im»  b's  parties  le»  plus  opposées  de  Fcmpire, 

Qijiint  il  la  main  d'œuvrc,  elle  était  d'une  simplicité  parlaitc;  les  ou- 
vriers leîi  j>lus  étrangers  «  Fart,  les  légionnaires,  les  esclaves,  mode- 
liiKUit,  pour  nimi  dire,  »aus  clluit,  sous  Fimpulsioa  de  Farctiitecle,  des 
i«<lîlire,H  rniier»,  sur  h^squcl-n  se  plaqiinit  ensuite  une  décoration  sobre, 

M.  tiboisy  ciïmuHîtïce  par  dîsLingucr  Irès-uoltemenl  deux  sortes  de 
iniM;onneiies,  celles  qui  sont  (ailes  por  compression  et  celles  pour  les- 
»pii*lli»H  lit  forn pression  n'a  [>oint  él«'  einployée.  Voici  comment  s  opé- 
rai (  lii  conn»re»«iou.  Kntre  les  piei-re>  (pii  formaient  le  revêtement  du 
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massif  quon  voulail  consirurre,  on  étniditit  une  couclie  épaisse  df 
mortier;  on  répantI<Tit  sur  ce  morlier  une  couche  de  cailloux  assez  sem- 
blables à  ceux  qui  servent  à  empierrer  nos  routes,  égale  au  moins  à  la 
couche  de  mortier.  Cette  rourhe  était  soumise  alors  à  un  battage  qui 
faisait  refluer  le  mortier  dans  tous  les  interstices.  Ces  dépots  alternaient 
dans  toute  la  hauteur  d'une  assise  de  parement.  Alors  on  jetait  sur  le 
dernier  lit  de  cailloux  la  poussière  provenant  de  la  taille  des  pierres; 
on  recommençait  un  pilonnage  encore  plus  énergique.  Le  mortier 
acbevait  de  s  infiltrer  dans  tous  les  interstices  sans  pouvoir  adhérer  aux 
pieds  des  manœuvres  ni  aux  instruments  compresseurs.  Les  mêmes 
opérations  se  renouvelaient  d  assises  en  assises. 

Ainsi  furent  bàtis  les  massifs  de  presque  tous  les  tombeaux  romains, 
et  particulièrement  des  tombeaux  de  la  voie  Appienne.  Ainsi  furent  pré- 
parées les  substructions  du  cirque  de  Salluste,  relies  du  Palatin,  la 
plate-forme  du  temple  de  Vénus  et  de  Rome.  Les  fouilles  récentes  des 
jardins  Farnèse  ont  même  permis  de  reconnaître  les  traces  des  tran- 
chées blindées  qui  avaient  servi  à  mouler  certaines  fondations,  I^es 
planches  et  les  pieds-droits  du  blindage  ont  laissé  leur  empreinte,  soil 
sous  forme  de  moules  dont  le  noyau  s  est  consumé,  soit  par  de  longues 
traînées  horizontales  du  mortier  qui  lilaienl  entre  les  joints  des  plan- 
ches. La  maçonnerie  comprimée  n'était  pas  d'un  emploi  général;  elle 
sentait  pour  les  massifs  apparents  de  pierre  et  les  travaux  souterrains. 
Le  mode  normal  admis  dans  l'antiquilé  romaine  était  une  superposi- 
tion  de  couches  de  mortier  de  à  centimètres  au  plus,  alternant  avec 
des  couches  de  cailloux  ou  de  fragments  posés  à  plat.  Le  mortier  était 
appliqué  par  jets  et  à  la  pelle,  ce  que  démontrent  les  ondulations  ré- 
gulières qui  se  manifestent  dans  fépaîsseur  des  lits  et  les  souillures  qui 
s*aperroivenl  dans  la  hauteur  des  joints  verticaux,  La  rapidité  de  ce 
système  n'avait  d'égale  (pie  féconomie. 

Les  Romains  avaient  aussi  une  coulume  conservée  par  les  Orientaux  : 
ils  abandonnaient  au  milieu  des  niaronneries  les  solives  d'échafaudage. 
îiciés  à  fleur  des  murailles,  les  madriers  ont  pourri  avec  le  temps  ei 
laissé  vide  la  place  qu'ils  avaient  autrefois  occupée.  On  évitait  ainsi  les 
ébranlements  qu*eùt  causés  l'extraction  de  morceaux  de  bois  gauches 
et  de  peti  de  valeur;  on  ne  compromettait  point  les  mortiers  encore 
mal  rafl'ermis;  on  gagnait  du  temps,  et  ces  tronçons  de  bois  reliaient 
les  deux  parements  opposés  aussi  bien  que  les  longues  pierres  trans- 
versales que  nos  appareilleurs  appellent  des  parpaings,  Vitruve  ^  du 
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reste,  lait  letle  recommandatioD  formelle  :  o  Dans  l'épaisseur  des  maron- 
«Dtries,  dit-il,  il  convient  d'encîistrer  des  madriers  de  bots  d*olivier, 
a  légèrement  charboiiDés,  qui  traversent  le  mur  de  part  en  part  de 
<»  manière  à  clouer,  en  quelque  sorte,  les  deux  parements  Tun  à  l'autre,  » 
On  sait  que  le  bois  d olivier  résiste  mieux  que  tout  autre  à  l'humidité. 

Une  autre  liaison  non  moins  efficace  éfail  formée  par  des  briques  de 
60  cenlimèlres  environ,  disposées  par  assises  bolées  à  des  niveaux  di- 
vers* La  grandeur  extraordinaire  de  ces  carreaux,  qui  revenaient  à  des 
intervalies  égaux,  montre  le  rôle  qu'ils  devaient  jouer  pour  assurer  ia 
solidité  de  la  construction. 

Cest  surtout  dans  la  construction  des  voûtes  que  Temploi  des  petits 
matériaux  par  les  Romains  eut  des  conséquences  fécondes;  ils  purent 
aîoa  couvrir  les  espaces  les  plus  vastes  et  faire  ce  que  ni  les  Etrusques 
ni  les  Grecs  n^avaient  fait. 

Qooîquon  trouve  en  Grèce  des  voûtes  construites  en  encorbellement 
eldes  arcs  a  claveaux  secs»  cest-à-dire  taillés  soigneusement  et  ajustés 
saos  ciment;  quoique  les  Etrusques  aient  voûté  leurs  égouts,  leurs 
aqueducs  et  leurs  portes  de  ville;  quoiqu'on  rencontre  en  Aearnanie 
des  constructions^  qui  prouvent  que  la  science  des  architectes  étrusques 
avait  ti^versé  FAdriatique,  iJ  est  certain  qu'aucun  peuple  avant  les  Ro- 
mains n  avait  songé  à  composer  des  voûtes  à  grande  portée  avec  uue 
maçonnerie  de  menus  matériaux.  Car  on  ne  peut  compter  comme  un 
élément  de  progi^  dans  lart  occidental  les  calottes  en  terre  délayée 
dont  M.  Place  a  cru  Feconnaitre  les  restes  prmi  les  ruines  de  Ninive, 
Les  Romains  eux-mêmes  semblent  u  avoir  compris  et  développe  que 
très-tard  les  ressotures  d'un  tel  procédé,  La  voûte  n'est  employée  régu- 
lièrement que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  a^^ant  Tère  chrétienJie, 
quand  les  concjuètes  lointaines  sont  achevées  et  les  discordes  civiles 
comprimées.  Il  s*opère  alors  une  transformation  rapide  :  les  points 
fTappni,  le  groupement  des  salles,  les  résistances  énergiques  préparas 
contre  la  poussée  des  voûtes,  la  disposition  même  des  plans  constituent 
une  véritable  révolution  dans  fart.  Entre  le  Panthéon  dWgrippa  et  le^ 
Thermes  de  Caracalla ,  on  peut  mesiu'er  la  distance  parcourue, 

M.  Choisv  fait  des  voûtes  roniaines  une  analyse  minutieuse  que  des 
éoBU»  insères  dans  le  texte  font  suivre  avec  plus  de  clarté;  nous  ne 
reproduirons  point  ici  cette  analyse.  Nous  renvoyons  a  son  ouvrage 
pour  Texplication  de  fi^ssature  d'une  voûte .  des  arceaux  de 
des  ebaiaes  de  briques  noyées  dans  te  corps  des  blocages»  des 
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engagées  et  clos  résoaux»  en  un  mot  «do  toute  cette  charpente  interne, 
u  sorte  de  squelcUe  léger,  comme  le  dit  très-bien  rauteur,  qui  se  nnm- 
«fie,  se  subdivise  et  sVtend  ou  milieu  des  maçonneries  grossières  dont 
u  il  est  enveloppé.  »  Les  premières  pkmrhes  de  fouvrage  donnent  Fas- 
pect  général  des  diverses  ossatures  de  voûte  et  de  la  façon  dfïot  rlles 
sont  engagées.  Les  esquisses  réparties  dans  le  texte  précisent  les  détails 
de  leur  structure.  Les  ingénieurs  apprécieront  un  travail  de  ce  genre, 
ao(juel  je  renvoie  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants, 

La  préparation  des  cintres  était  la  p remien»  condition  de  rétablisse- 
ment des  voûtes  en  maçonnerie.  Non-seulement  il  fallait  ajuster  des 
voûtes  provisoires  m  charpente,  qui  servaient  de  supports  et  de  monirs 
intérieurs;  mais  ces  supports  devaient  résister  aussi  longtemps  que  \v 
mortier  n'avait  point  acquis  sa  solidité,  et  Topération  du  décintrag*' 
était  toujours  délicate. 

Autant  pour  la  rapidité  rie  lexécution  que  [jar  économie»  les  lîo- 
mains  évitèrent  une  main-d'œuvre  coûteuse  et  pénible,  qui  exigeait  de^ 
forêts  entières.  De  h*  fidée  ingénieuse  de  donner  aux  voûtes,  an  lieu 
de  cintres  provisoires,  une  sorte  de  cliai'penti"  intérieure  en  brique  qui 
soutenait  les  masses  pendant  la  construction  et  épargnait  singulièn'- 
ment  feniploi  du  bois.  On  verra  (p.  io,  43,  i5,  46)  les  démonstra- 
tions graphiques  de  cette  simplification,  qui,  je  le  crois,  avait  échap[)é 
jusquici  aux  architectes  et  aux  archéologues.  Aux  pages  4 7  et  i8  ou 
observera  des  voûtas  sur  armatures  à  joints  convergents,  qui  sont  un 
perfectionnement.  Je  signale  encore  les  voûtes  sur  armature  en  briques 
a  plat,  dont  le  double  objet  était  d'olTrir  aux  massifs  un  support  rigide 
et  continu  et  de  ménager  entre  l'armatur**  et  les  massifs  une  liaison  so- 
lide; la  villa  Adriennf  et  les  Thermes  de  Caracalla  en  olVrent  des  mo- 
dèles. 

Si  des  voûtes  eu  berceau  on  passe  aux  voûtes  d^arête,  on  re- 
marqu!'  que  les  anciens  les  ont  évitées  longtemps.  Les  amphithéâtres 
if Arles  et  de  Nîmes,  ou  les  corridors  tournants  et  les  avenues  raycjn- 
liantes  se  coupent  en  tous  sens,  n^offrent  pas  un  exemple  de  voûtes 
d*arctes;  cest  à  peine  si  les  arènes  de  Vérone  contiennent  rpielques 
intersections  insignifiantes,  et  Ion  est  surpris,  lorsqu'on  obser^^e  le  Co- 
lysée»  du  petit  nombre  de  pénétrations  qu  entraîne  Fentrc-croisement 
continuel  des  galeries.  Au  contraire,  quand  il  fallait  voûter  des  salles 
fermées  d'une  nef  centrale,  flanquée  de  deux  nefs  secondaires,  les 
voûtes  d'arête  se  présentaient  pour  ainsi  dire  d*elles-mémes.  Les  des- 
sins de  M.  Choisy,  de  la  page  yo  à  la  page  80,  expliquent  les  différents 
procédés   scientifiques.  Ensuite  viennent    les  voûtes  sur  plans  circu 
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iiur^  lef  cat  paruruiicr?' .  i«  moyett-  ôf  na^niicbitini-  i«^  rantre- 
ion-  let  qiH  rem  à^  îiîiiiii€-MflEH~D^-Anffat  f?:  crc  i^miôf  o!  u  Paa 
1.  îdir  ivnnin-^  ausi:.  T»nn.  i^-  1DIW'-El^  ô^  rcmsaiicta'  hî?  vïiin-?.  ^.sr- 
fi*  i*^  ab*ser  ua:  0*^-  iiiaie*ia]ii  c  ul  Pl)là^  exrreineniein  iahiK.  L  en.- 
iMi»:  oe^  niorree'  puiir^  es:  ir«?*iniem.  lie?  vtiiner  ùi:  Cm\'*î^  '^  a^ 
TlK?nlleï^  o*  Tmt  >iiir  iaii*s  ik  tuf  Totcaiiigiif'  dauf^  «nrenK  ii£ir(«snf 
^iidi.-'  qu^  ie^  ranraire^  t  grain^  aieire^  fit  scnr  soisneuf^eiDen:  oïciife 
^••UT  a  même  ^ai^tii- .  d**  Tifn€s:iie>  «î  dcF  iw^eF  fLaiexn  iiove-  Qan^  1*5- 
r^mupiisssisre^  :  leur  CEci'^m  aiTaiiSTmeiii  i»?ir  -eEtr*  tïonfïiHTf  âanf^  U:  vi^in' 
fif  Mmervï  Mediri      an  orgiM  Of  MH^earf     dax2>  uij  r-nan.  ii'unti?* 

I.'iif    uanirmamt  rensarguahi^   ôïtr-  irtiui^  anzimiei'     res:    oi.eii*^ 

"iiu-riniieir  iKiri»*.*  elje*-m*aiier'  it  ToitiiTT  oe?  t?diiir*5  uceliei^  alimeir  . 

*»Iier  1.  ai:  ai«-CH!>s5U5  debe^  11:  tâiariKiite?-  ni  ramant  C«îi  sor  :-aco- 

t»o^  au*  ptwerini:  i«  ianH«  oe  meta:  sur  ifsqiidiï&  dmî  iniase:  sa  pànif .. 

ifeiTiii.*  ii    nai"  mnerj*     arraseî    et  luas^-f  (iraK  .  tt  iinu:   r^rtiemen? 

at  uiH  âmipi*  TuaiK  et  î»eirit.  L^  Tuennef  ^  Parîr.  Ui  iiasdigiH  àf 

..'Oiisuann  avaieir  De-  -«-lunej^  rDuvene?  direraenienî  df^  Tube^ 

LurioiH  '  lit  vor  rr^ri   1^  amln€Tîe^  ?Tmmny>  tam  ck  nrpvcn-anrf  . 

fi*  jusiess»  e:  ce^nrr  wraiicni*^.  ut   sf  oemandt  franmen:  A^  isnifir*^ 

isinir  oaiir  tH  5:  exrefaemâ^  ;!tmiuti3Ui>  à*  oartH  im:  ut  pcrr  L»  voûter 

!  funnu:  eiaieir  *•  ^alir.  Of  !mrenàH  .  mn  à»  n^lse^  JfS'  Ilnl^  T3TînneiiH5f> 

o?  Of^r-uniWL  Mai5  t  iair  >LinEïer -d  aîtnrc  ammnuvpoHian^  tinBai»e<>  fc 

aie  inïvi^niiswj'  jii^scava.  ot  sti.  :  ensnn^  t  l  acDOt  deKtrurtirf  àc?  irnmcs 

J  v^^wr^ia:  varasue?^    ouanc    il*  mâmuaien:  mîu»  TiitaDe!>  mn>  if5>  m*- 

![  '-inniençsi  ^Jt  «ar  oueL*  «r  jen*  TmfcsanRf  fî:  UDefae^  nubetf?  emcm» 

'-Tîi'^^nr  e:  rtîHîîîeir  i   a-  iinuru*-    ô?  nl^ir^e^  âamcnfr    un.  ^rrnasisjifïrr 

,1  ■    ^  *  _  j.    -  -   ;     - 

'rtOÊOU*   annef:..  '*^  *ss:   ufiur  fxxah   ot  ut  sicnaiiff^riinBiinf    ofîlenaar    O' 

j\ann*r  t  mimi^  o*   :  T  Tms»  Ô9  a[DiiffihR&. 
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S.  09  -FTimef^  et  inTf<:a<Cï  ^  et  tirton»  ut  vasiK  waik  l'unH^^  foaiBrfU^ 
•fiH.  fn  r^Ksmnmt  ôes-  n»eàiîtoef  ♦niaïuïe.'»  t  -ar:  rtimani  fi:  r-wc^r 
tiCTra*  -m.  ut  et  miur»  .  nciçir»^.  Tmi?'  j»  '^•^  *^  ^  rniisîmrtifu 
^nnoMi  -eusiBieii:  ôai»  lï?  mimmiiBiifr  -BifveF  inr  39  EhriMOUfr  rie  snu- 
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riiiniicjiCP  directe  des  Etrusques.  La  grande  elu!if|ue  de  Rome  préseiitt* 
I  exemple d\m  berreau  totimarit;  la  prison  Mamertinc,  celui  d'un  bereeau 
<^  claveaux;  1  émissaire  du  iae  d'Albe  se  termine,  du  côté  de  la  plaine,  par 
une  voûte  conique  sur  pieds  droits  écrases;  enfin  certaines  portes  du 
ihéàtre  de  Ferrento  avaient  des  plates-bandes  d'appareils  eu  giuse  de 
linteaux;  Tare  de  Volterre  pousse  Télegance  jusqu'à  la  recherche*  Lare 
en  plein  cintre  est  un  des  éléments  de  rarchitecture  élrusque  de  la  plus 
haute  antiquité;  les  ornements  qu'elle  lui  assifjua  restèrent  consacrés 
par  la  tiaditiou  :  imposte ,  archivolte,  ciel  sculptée,  toutes  les  parties 
caractéristiques  que  conserve  la  porte  de  Falérie  furent  conservées  pai* 
les  Romains;  ils  a|>i>ortèrent  même  à  cette  belle  et  sévère  onlonnancr 
ries  sjuq)lifica lions  regrettables,  dictées  par  le  système  dVconomie  quf 
je  signalais  plus  haut.  Ainsi,  fusage  de  cintrer  seulement  la  partie  haul*- 
d'une  voûte  d appareil  et  dappuyer  les  cintJTs  sur  des  voussoirs  sail- 
lants est  inspiré  évidenmiertt  par  cet  esprit  d'économie.  Le  pont  du 
Gard,  le  pontSaint-Rarlhélemy,  à  Rome,  en  donnent  ta  preuve.  Il  existe 
une  voûte  romain»^,  près  de  la  route  d'Eleusis,  dont  la  donelle,  ru- 
gueuse et  presque  informe  vers  les  naissances,  devient  régulière  et  lisse 
dès  qu'on  approche  de  la  clef,  indice  certain  du  point  où  conimen- 
ç-aient  les  cintres. 

La  partie  basse  du  cintrage  étant  ainsi  supprimée,  les  Uomains  sim- 
plifièrent la  partie  restante  pour  rendre  la  charpente  provisoire  moins 
compliquée  et  moins  coûteuse;  c'est  ce  qui  arriva  au  pont  du  Gard,  Les 
pierres  ne  sont  point  enchevêtrées  comme  celles  d'une  voûte  moderne; 
chaque  arche,  au  contraire,  est  formée  d'arceaux  étroits  juxtaposes, 
indépendants,  qui  n'exigeaient  qu  une  seule  ferme  de  bois  au-dessous 
de  chaque  jiiint,  et  diminuaient,  dans  une  proptïction  considérable,  les 
dépenses  d  échafaudage.  Les  figures  79  et  80  cxpliqueut  celte  mé- 
thode*.  Il  est  bien  entendu  que  cette  méthode  n'était  applicable  que 
dans  les  pays  où  la  pierre  se  présentait  en  bancs  puissants  et  homo- 
gènes, qui  rendaient  l'extraction  unihjrme  et  moins  dispendieuse.  C'est 
précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  la  région  du  pont  du  Gard,  au 
temple  de  Diane,  aux  Arènes  de  Nîmes,  h  ramphilhéâtre  d'Arles,  aux 
arches  du  grand  viaduc  qui  franchit  la  vallée  du  \  idouric.  Les  maté- 
riaux de  la  contrée  se  [frètent  si  bien  à  cet  appareil  discontinu,  qu'an 
xn'  siècle  les  architectes  du  pont  Saint-BénézeL  d'Avignon,  copièrent 
simplement  les  modèles  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Les  régions  orientales   de  l'empire  adoptèrent  une  variante  doni 


P.  ia8  et  131)  du  texte. 


lOtMIAL  De&  SAVAUTS  —  FÉVUEft  1874. 

,  MM  iHl€  iorte  et  |ibte4bfaie;  choqBr 
»re  fMirtCf  «n  niMMèfie  de  tjmpÉn^  mi  petit  mut  amae  311  oiseau  de 
tm%inAo9%  hê  éMm  tangées  %nr  b  deniM^re  amse  horitootaie  de  ce 
r^mptim  mt  dSifMMtfil  Miimil  une  suriace  plane  camoie  le  sal  duo  ooo- 
vel  iiSÊfff'..  Ori  ^tile  tioti  le  daiiMe  entpioî  d'un  piaoclier  sor  itoe 
ifuiêit,  Lêê  animer  daltei  formefit  te  plafond  de  la  galerie  tnCérietire  et 
le  carrelige  deaiallc»  aupérieuret.  En  ooire,  ce  genre  dir  route  fadli- 
luir  reinlrraciehcmml  de  detm  galeries  rectangulaires;  il  suffisait  qi^ 
leur  rencoolre  eût  li*îU  entre  denx  arccaui  eonsécutit.  Les  monu- 
amr'  '-  *^  Syrie,  aiii  preniiçrs  siècle»  de  Térc  cbnrtieone,  montrent 
eofi^  He  application  «^tait  géni^rale  en  Orient;  il  suffit  de  renvoyer 

k  rciuvrfige  de  M.  de  Vogijé.  Il  en  résultait,  au  point  de  vue  de  Fart,  des 
wtfU\t'%  Uf^hrr%  d'une  parfaite  solidité,  avec  une  d/^pense  minime  de 
Hi»iétmin\  Ui  {iU'ÀïtU*  drs  percer  des  baies,  dont  la  forme  n était  gênée 
par  aueune  eiigene^r  de  la  conitruction;  imp  extrême  {ibert<%  dans  les 
rortifMpnuAon»  dei  plfiu,i>,  ri  uw  foule  d*'  conceptions  vraiment  originales. 

Jr  THi  suivnif  pttïui  M.  Cfioby  rl;ui%  son  tinaljse  des  types  secondaires 
do  votàm  af>pareîllir<'S  ;  voûte*  <i  plates  bandes  clavées,  comme  à  Tarn- 
pljîlh/'i»trf*  (!<'  Vrrrïîie;  nlavi'aiix  profili's  à  ifdaus,  comme  au  tlipàtrc 
ildrim^i*,  frifcs  ap(ïarcill/*f»H  en  dectjargr,  rouiiufi  à  f amphithéâtre  de 
l*Dhii  voùl***  rampantes,  voùlc»  biaise»,  conoïdcs,  ellipliqiies;  dômes, 
eoupolf'^.  etc.  itv%  eou|KileM  a[ï[)jir**illee!*  sont  presque  exclusivement 
propiitK  il  Tmipire  itv'umUd.  Hfîiuftoup  îdjrilenl  des  salles  carrées.  Le 
pas»nge  du  la  lot  uit*  (jundranf^ulaire  du  plfiu  ù  ht  ruruic  circulaire  de  lu 
vortie  est  ménagé,  non  pus  i\  l'aide  de  petuleutif!'»,  mais  par  th^  simples 
dalle*  formant  uf»  p.ui  f^nupé  a  ehaeiiu  des  qiialn^  angles.  Le  lernplc  cir- 
culiHii»  t\v  lliltirk.  h*%  dûiii*vH  en  (^rnuds  matïM'iaiu  du  Hijouran  et  les 
UMUUimcnU  de  la  Syrie  centrale  témoignent  de  cet  usage. 

Le  chii pitre  nu  M.  (ihtiisy  truite  des  conslrurtitins  en  char|)ente  est 
évidenuiirnl  une  série  dliyiintheses.  Les  ruirres  nllrent  h  peine  quelques 
indiec^s,  el  te«  lexle»  des  auteurs  snnt  trop  vagues  et  trop  iï*complets 
pnnr  ïûirv  ncntir  la  n'*alilé',  I  ,*énnnn''rnli()ii  des  pièces  d'nn  comble  par 
Vilruve,  la  description  du  pmrt  du  II  h  in  et  du  |)out  du  Danube,  findi- 
cittinu  fies  elKupente»  île  la  basilique  de  Piuio  ne  sulliscnl  pas  pour 
dniuier  rt  limagiiialion  un  alinu:nt  exnet  et  précis.  Quoique  Tauleur  se 
reftHe  an\  tondieuux  delà  Ly<'i«'**l  aux  muuuuM'uts  étrusques,  il  ne  jette 
nut  un  jour  sur  fart  romain  pcopremeut  dit,  (*l  le*»  détails  qu1l  emprunte  ^ 
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a  un  lombeau  de  Cliiusi  sont  plus  près  de  Fart  grec  que  de  Tari  romain, 
Poor  remédier  à  celle  pauvreté.  M,  Choisy  va  chercher  ses  exemples 
jusque  dans  l'Italie  moderne;  il  emprunte  à  Carlo  Fonlana  le  comble 
de  rancienne  basilique  du  Vatican  et  jette  uo  regard  sur  les  basiliques 
du  moyen  âge* 

Du  reste,  en  maintenant  le  type  de  leurs  charpentes,  les  Romains 
s'efforcèrent  de  remplacer  le  bois  par  une  matière  moins  altérable . 
surtout  par  le  bronze.  Los  Grecs  les  avaient  précédés  dans  ce  genre  : 
Pausanias  cite  surtout  lo  temple  de  Minerve  Chalciœcos.  A  Konie,  la 
toiture  de  la  basilique  Ulpia  était  entièrement  de  bronze;  une  grande 
salle  des  Thermes  de  Caracaila  avait  toute  sa  charpente  de  ce  rnétal, 
et,  des  le  siècle  d'Auguste,  on  sait  que  le  bronze  avait  seul  servi  à  cou- 
vrir le  portique  qui  précède  le  Panthéon. 

Quant  aux  charpentes  construites  pour  les  besoins  de  la  guerre,  on 
peut  essa\er  de  les  restaurer  d'après  les  textes  anciens  sans  que  ces 
essais  aient  un  autre  caractère  que  celui  d'être  vraisemblable.  Il  en  est 
de  même  pour  le  pont  bâti  sur  le  Rhin  par  César  et  du  pont  du 
Danube,  construit  par  Trajan.  Les  essais  de  restauration  graphique  ont 
été  Ircquents  parmi  les  artistes  sans  prétendre  à  une  grande  valeur 
scientirique.  Les  architectes  de  la  Renaissance  et  ceux  qui  ont  com- 
menlé  Vilruve  ont  pris  un  plaisir  que  Ton  conçoit  a  résoudre  tour  à 
tour,  et  dans  des  sens  très-din'érents  ou  avec  des  formes  très-diverses. 
ces  sortes  de  problèmes.  M,  Choisy  a  donc  d^illustres  prédécesseurs  qui 
ont  trailc  le  sujet  qu'il  na  fait  queiïleurer.  En  consultant  les  mé- 
dailles et  certains  bas-reliefs  antiques,  on  trouvera  des  documents  plus 
précis. 

En  résumé,  les  études  de  M.  Choisy  sont  pleines  d observations  ju- 
dicieuses, de  faits  bien  appréciés,  de  détails  curieux  et  d'hypothèses  dé- 
duites de  lexamen  des  monuments  pour  faire  ressortir  les  procédés 
qui  ont  servi  à  construire  ces  monuments,  L*imaglnation  de  l'auteur  se 
complaît  à  voir  les  architectes  romains  à  l'œuvre;  il  refait  leurs  chan- 
liei-s,  leurs  échafaudages,  tous  les  travaux  de  préparation  ou  de  sou* 
tien  ou  de  consolidation,  qui  disparaissent  dès  que  la  construction  est 
achevée*  C est  vraiment  lart  de  ringénieur»  c'est  vraiment  T imagination 
rappliquant  à  cet  art  par  un  cUbrt  rétrospectif  et  une  réflexion  sa- 
vante :  le  titre  de  l'ouvrage  est  donc  justifié. 

Ce  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter,  mais  sans  en  faire  une 
critique»  puisque  tel  n'était  pas  le  plan  ni  le  but  de  Tauteur,  cest  que 
des  études  aussi  approfondies  n'aient  pas  été  subordonnées  à  Hiistoire; 
que  l'art  de  bâtir  à  la  fin  de  la  république,  puis  au  siècle  d'Auguste, 
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GÈOGnAPHiE  DE  Stuabon,  tfaduclioTi  nouvelle  par  Amcdée  Tardieu, 
soiis-biblioihécaire  de  tinsliîut.  Paris,  Hachette,  tome  I,  1867, 
tome  II,  1873,  ia-12. 


DEOXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


La  description  du  monde  ancien  que  Slraboo  nous  a  laissée,  si  elle 
nesl  pas  une  composition  purement  littéraire,  nest  pas  non  plus  un 
de  ces  traites  exclusivement  scientifiques,  privés  de  tous  les  charmes  du 
Style,  et  dont  la  valeur  ne  consiste  guère  que  dans  la  précision  et  la 
solidité  des  informations.  Tout  en  ayant  pour  ol>jet  d'instruire  son 
lecteur,  le  géographe  grec  n\i  pas  repoussé  les  agréments  du  discours. 
Il  cherche  à  intéresser  autant  quâ  éclairer.  Il  ne  s'adresse  pas  à  une 
catégorie  particulière  de  lecteurs,  à  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui un  public  spécial;  il  écrit  pour  quiconque  est  curieux  de  savoir 
quels  peuples  habitent  la  terre,  en  combien  de  conlrées  elle  se  par- 
tage, quelles  villes  renferme  chaque  province,  pour  tous  ceux,  en  uo 
mot,  qui  désirent  se  faire  une  idée  de  ÏOrbis  ierrœ,  L ouvrage  de 
Strabon  nest  point  un  manuel  à  l'usage  des  voyageurs;  car  vous  n'y 
trouvez  consigné  aucun  des  renseignements  pratiques  dont  les  voyageurs 
ont  besoin*  L  auteur  grec  butine  dans  les  poêles,  dans  la  mythologie 
et  rhisloire;  il  aime  les  citations»  les  digressions;  il  note  sans  doute  les 
distances  itinéraires  et  assigne  les  emplacements,  mais  il  énumère  plus 
qu'il  ne  décrit,  et  ses  énumérations  s'adressent  à  la  mémoire  plutôt 
quelles  ne  sont  destinées  à  marquer  les  étapes  dune  caravane  ou  d'une 
armée. 

Strabon  n'a  point  rédigé  son  livre  pour  les  hommes  de  guerre»  car  il 
ne  place  jamais  de  considérations  stratégiques  \\  coté  de  la  description 
quil  fait  des  lieux;  il  ne  dit  presque  rien  des  moyens  de  défense  et 
d'attaque  que  présente  telle  ou  telle  contrée,  delassiette  des  forteresses 
et  des  ressources  qu'offrirait  à  un  capitaine  telle  population,  si  on  l'ap- 
pelait sous  les  armes*  Strabon  n'a  pas  davantage  en  vue  les  marchands, 
car  il  ne  parle  point  des  monnaies,  du  prix  de  principaux  articles  de 
commerce,  des  moyens  de  transport  et  des  hôtelleries,  La  géographie 
de  cet  auteur  est  donc  avant  tout  historique;  elle  expose  la  science 


*  Voir,  pour  \e  premier  article,  le  cahier  de  novembre  1873, 
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romme  le  font  les  livres  élémentaires  de  géographie  longtemps  usités 
dans  nos  écoles.  Sa  chorographie ,  malgré  le  soin  quil  semble  y  avoir 
apporté,  n a  ni  la  rigueur  ni  la  scrupuleuse  précision  quon  attendrait* 
de  nos  jours,  d'un  bomaie  aussi  savant  que  Strabon  Tétnit  pour  son 
époque,  et  Ton  ne  saurait  comparer  Fécrivain  d'Amasée  à  un  La  Mar- 
tinière,  à  un  Busching  ou  à  un  Car!  Ritter.  Il  ne  faut  pas  s  en  étonner; 
son  insuffisance  Uent  au  caractère  même  des  connaissances  de  rantiquité. 
Les  anciens  n  avaient  pas  les  exigences  scientifiques  de  notre  temps. 
Hors  un  petit  nombre  d'ouvrages  de  mathématiques»  de  médecine, 
dagriculture,  de  jurispnulence  et  d art  militaire,  ils  ne  nous  ont  point 
laissé  de  traités  véritablement  scientifiques.  La  recherche  critique,  si 
elle  ne  faisait  pas  tout  h  fait  défaut  chez  eux,  n'était  jamais  qu accès- 
soîre;  elle  cédait  constamment  le  pas  à  féloquence.  Les  anciens  u  avaient 
nulle  idée  de  cette  méthode  sévère  qui  ne  s'en  tient  pas  au\  à  peu  près  et 
va  au  fond  des  choses.  La  difliculté  qu'ils  éprouvaient  à  savoir,  même  par 
approximation,  les  rendait  moins  exigeants  quant  à  la  qualité  des  infor- 
mations. Montrent  ils  dans  leur  choix  quelque  discernement,  ils  ras- 
semblent encore  les  faîls  avec  une  singulière  négligence.  Les  doctes  de 
lantiquilé  furent  plutôt  des  dtlettanii  que  des  maîtres  éprouvés  de  la 
science.  La  majorité  de  ceux  dont  nous  possédons  les  ouvrages  ont 
écrit  un  peu  selon  leur  caprice  et  nont  pas  su  s'imposer  cette  discipline 
intellectuelle  sans  laquelle  la  vérité  ne  saurait  être  complètement  saisie. 
Les  firecs  et  les  Romains  étaient  trop  près  de  Tâge  où  dominait  fimagi- 
nation,  pour  avoir  pu  contracter  des  habitudes  méthodiques  dans  la 
composition  de  leurs  ouvrages  scientifiques.  Ces  écrivains,  consommés 
dans  l'art  de  bien  dire,  dune  pensée  à  la  fois  si  ingénieuse  et  si  pro- 
fonde, qui  ont  scruté  le  cœur  humain  et  en  peignent  avec  tant  de  vérité 
les  passions  et  les  nuances,  ne  sont  que  des  écoliers,  des  débutants, 
quand  il  s  agit  de  recueilhr  et  de  contrôler  des  faits  matériels,  de  grouper 
des  données  positives  destinées  à  entrer  dans  un  exposé  systématique. 
Strabon  n  a  donc  pu  éviter  un  défaut  qui  est  commun  à  presque  toute 
lantiquîté  et  auquel  n  ont  pas  même  toujours  ccliappé  des  génies  tels 
qu  Hippocrate,  Aristote ,  Hipparque.  Le  géographe  d'Amasée ,  nous  l'avons 
déjà  noté,  ne  conçoit  pas  une  description  de  la  terre  dépouillée  des 
fleurs  de  cette  poésie  qui  était  le  premier  enseignement  des  écoles  grec- 
ques; il  se  préoccupe  plus  de  citer  Homère  et  de  rapporter  certaines 
traditions  mythologiques  que  de  rassembler  des  chiffres,  d'établir  des 
statistiques,  d  exposer  le  mode  d'administration  des  provinces;  il  corn* 
pile  encore  plus  quil  ne  compose,  et  confond,  dans  un  même  résumé, 
des  renseignements  puisés  à  des  sources  d* époques  fort  diverses;  il  narre 
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plus  souvent  c[ii'il  ne  décrit ,  et  les  listes  de  noms  géographiques  qu'il  nous 
(l*!\roule  ne  sauraient  suffire  au  dessin  de  la  carte  du  monde  ancien, 
qui!  aide  pourtant  à  tracer.  Mais,  en  dépit  de  tant  d*imperfection,  il 
nVn  demeure  pas  moins  encore,  pour  les  modernes,  finformateur  le 
plus  précieux,  et,  comparé  à  Pline,  à  Pomponius  Mêla  et  parfois  mrme 
ii  Plolëmée,  il  l'emporle  quant  à  l'ampleur  et  an  développement  des 
renseignements.  Un  auteur  allemand,  Claudius,  a  remarqué  que,  dans 
notre  siècle,  les  savants  en  écrivent  plus  qu'ils  ne  savent,  tandis  que, 
dans  Fanticjuité,  la  plupart  des  écrivains  en  savaient  plus  quils  ne 
disaient.  Faut-il  appliquer  cette  observation  à  Strabon?  est-ce  à  dessein 
que  ce  géographe  s'est  montré  si  sobre»  quil  néglige  une  foule  de 
choses  sur  lesquelles  notre  curiosité  aurait  voulu  rinterroger?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  A  la  tournure  de  ses  récits,  à  la  façon  dont  il  énonce 
les  laits,  on  s'aperçoit,  du  premier  coup  dœil,  que  t'écrivain  d*Aniasée 
arrivait  vite  au  bout  de  son  érudition.  Assurément  il  aurait  pu  nous  en 
dire  davantage,  s'il  avait  soupçonné  Tintérét  d'une  foule  de  détails,  mais, 
sur  les  faits  importants  et  généraux,  il  est  manifeste  quil  n'en  sait  guère 
plus  long  que  ce  qu  il  écrit.  Use  contente  dénotions  qui  semblent  bien  sou- 
vent n'être  destinées  qui  atténuer  la  sécheresse  de  ses  nomenclatures; 
il  passe  d'ordinaire  un  peu  hâtivement  d'un  sujet  à  fautre;  il  n  appro- 
fondit que  rarement,  et  cependant  il  ne  s'interdit  pas  des  digressions  où 
sa  pensée  se  donne  libre  carrière  plutôt  qu  elle  ne  cherche  à  épuiser  une 
question.  C'est  précisément  parce  que  les  anciens  ne  cultivaient  la  science 
quen  amateurs,  plus  comme  un  agréable  exercice  de  fesprit  que  pour 
en  tirer  des  applications  aux  aflaires,  à  findustrie,  aux  besoins  de  la  vie» 
qu  ils  n  ont  pas  pris  soin  d'enregistrer  nombre  de  faits  dont  nous  tenons 
attentivement  note  aujourd'hui.  Les  df*tails  minutieux  leur  répugnent. 
M  règne  fréquemment  dans  leurs  livres,  quand  il  s'agit  de  données 
positives,  un  je  ne  sais  quoi  de  superficiel  ou  de  vague.  C'est  qu'ils  te- 
naient une  bonne  partie  de  ce  qui  rentre  dans  la  vie  pratique  pour  ie 
lot  de  l'esclave,  pour  quelque  chose  d'inférieur  et  de  servile,  indigne 
d'occuper  les  méditations  du  sage.  Au  lieu  de  pénétrer  dans  la  vie  ma- 
térielle, d'en  étudier  les  phénomènes,  de  se  transporter  mentalement 
dans  le  monde  des  corps,  ils  s'edbrçaient  d'élever  cette  nature  à  la  hau- 
teur de  f homme;  ils  y  supposaient  rexistence  de  lois  du  même  ordre 
que  celles  qui  régissent  notre  constitution  morale,  loin  de  chercher  ce 
qui  enchaîne  riiomme  c^  la  nature  physique.  De  là  l'anthropomorphisme 
des  religions  antiques,  de  là  la  préférence  des  anciens  pour  l'artificiel, 
cest-à-dire  pour  ce  qu'a  façonné  la  main  humaine;  delà,  leur  insensibi- 
lité devant  ces  scènes  grandioses  de  la  création  dont  ils  ne  nous  ont 
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laissa  presque  aucune  peinture.  Le  spectacle  imposant  des  montagnes 
abruptes,  des  neiges  éternelles»  des  torrents  impétueux,  des  Ibréts 
vierges,  ne  leur  a  guère  arraché  de  cris  d'admiration.  Us  ne  parlent 
de  la  nature  sauvage  qu'avec  horreur  ou  effroi;  ils  nen  soupçonnent 
pas  les  beautés.  En  les  contemplant,  ils  ne  songent  quaux  obstacles 
qu*oppose  à  l'homme  cette  nature  inculte  et  tourmentée,  image  pour 
eux  du  chaos  titanîque,  non  de  la  grandeur  du  Tout-Puissante  Strabon, 
qui  nous  décrit  tant  de  pays  divers,  n*a  pas  insisté  une  seule  fois  sur  le 
gigantesque  de  certains  sites,  sur  la  magnificence  de  certains  cantons* 
sur  le  charme,  soit  de  la  végétation,  soit  du  ciel,  soit  du  paysage.  It 
réserve  toute  son  admiration  pour  la  richesse  du  sol ,  Tabondance  des 
eaux  ou  1  élégance  des  œuvres  de  la  main  de  Thomme.  Le  sentiment  de 
la  nature  lui  est  étranger,  comme  à  la  plupart  des  anciens,  Cest  toujours 
la  trace  de  ses  semblables  qu  il  poursuit,  non  la  création  qu*il  commente, 
H  a  mns  cesse  devant  les  yeux  non  le  xéafjLoç,  mais  ïùikovfjLéutr*  Sa  géo- 
graphie est  politique,  non  physique.  Après  lavoir  lue,  on  sait  ce 
qu'étaient  les  anciens  peuples,  comment  ils  se  trouvaient  répartis, 
quelles  villes  ils  avaient  fondées,  quelles  frontières  ils  s  étaient  données; 
mais  quel  aspect  ofl'rait  ta  nature,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  siècles,  quelles 
impressions  eût-elle  faites  sur  nous?  c'est  ce  quil  ne  nous  fait  pas  entre- 
voir, car  son  tableau  n*a  ni  perspectives  ni  coloris;  une  teinte  uniforme 
règne  sur  toute  la  composition,  et  celte  teinte  est  toujours  le  reflet  de 
la  pensée,  de  la  société  hellénique.  Si  Strabon  ne  prenait  le  soin  de 
nous  signaler  certaines  nations  comme  barbares,  on  croirait,  quand  il 
en  traite,  qu'il  décrit  simplement  des  peuples  grecs,  mais  dont  les 
mœurs  et  les  institutions  diffèrent  quelque  peu  de  celles  des  purs  Hel- 
lènes. Au  reste ,  les  contrées  situées  au  delà  de  TEmpire  romain  ne  sont, 
par  lui,  qu  assez  vaguement  indiquées,  et,  dans  le  nuage  dont  il  les 
laisse  enveloppées,  on  n aperçoit  que  de  rares  lueurs,  à  peine  suffisantes 
pour  se  diriger.  Tel  est  le  cas,  surtout  à  l'égard  des  données  ethnolo- 
giques semées  çà  et  là  dans  louvrage  de  Strabon.  Aujourd'hui  qu  on 
se  préoccupe,  plus  quon  oc  le  faisait  par  le  passé,  de  lorigine  et  des 
aiirienncs  migrations  des  différents  peuples,  on  interroge  surtout  à  ce 
point  de  vue  notre  géographe,  et  Ion  s  efforce  de  dresser,  en  rapprochant 
1p^  maigres  renseignements  qu'il  nous  fournit  de  quelques  données 
prises  ailleurs,  la  généalogie  des  nations  antiques.  Le  travail  a  été  tenté 
pour  l'Europe,  il  y  a  près  de  quinze  ans,  par  un  savant  allemand, 
M,   Loreiiz  Dicfenbach  dans  ses   Origines  europœœ^.  La   même  tache 


Dit^  utieri  Volker  Europai  mit  ihren  Stppen  and  Nachham.  Frankfurl  amMain.  1861. 
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serait  entreprise  avec  non  moios  d'utilité  pour  TAsie;  mais  le  labeur 
que  de  semblables  essais  imposent  est  souvent  bien  ingrat,  le  géographe 
grec  négligeant  presque  toujours  de  nous  offrir  les  éléments  les  plus 
indispensables  à  la  classification  des  peuples  par  familles.  Ce  n  est  qu'in- 
cidemment qu  il  note  la  ressemblance  des  caractères  physiques  de  deux 
nations,  sans  toutefois  définir  ces  caractères  eux-mêmes;  il  est  encore 
moins  explicite  quant  aux  idiomes  des  peuples  dont  il  parle.  N'ayant 
aucun  moyen  d*en  saisir  grammaticalement  les  dissemblances  ot  les 
affinités  «  il  ne  peut  reconnaître  la  parenté  de  deux  langues  que  si  elles 
sont  quasi  identiques  et  constituent  simplement  deux  dialectes  d*un 
même  idiome.  Il  néglige  de  nous  rapporter,  comme  spécimens,  quel- 
ques-uns des  mots  les  plus  usuels  des  langues  qu'il  mentionne,  mots  qui 
nous  permettraient»  aujourd'hui,  de  constater  des  parentés  qu'il  n'avait 
pu  discerner  II  ne  relève  que  certains  termes  particuliers,  lesquels  sont 
tout  h  fait  insuffisants  pour  établir  des  comparaisons  sérieuses.  D'ailleurs 
sa  curiosité  n  est  nullement  tournée  de  ce  côté-là.  On  est  frappé  no- 
tamment de  le  voir  ne  nous  rien  dire  des  idiomes  répandus  dans  l'Italie 
moyenne,  de  fétrusque,  de  fombrien,  du  sabin»  toutes  langues  de 
riations  dont  il  traite  pourtant  dans  sod  ouvi'age,  dont  il  parle  non  sur 
des  indications  vagues  et  incomplètes,  comme  il  le  fait  pour  tant  de 
peuples  lointains ,  mais  de  visu.  Cependant  tout  donne  i\  penser  que  ces 
idiomes]  subsistaient  encore  de  son  temps,  ce  qui  est  incontestable  pour 
losque,  le  seul  dialecte  italique  dont  il  nom  entretienne.  Ainsi,  ré- 
pétons-le, pour  tirer  de  Strabon  des  indications  ethnologiques,  des  ren- 
seignements sur  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  la  distribution 
et  la  constitution  des  peuples,  on  en  est  réduit  è  se  contenter  de  quelques 
miettes,  à  supposer  que  ce  qu'il  dit  pour  un  peuple  doive  être  également 
vrai  d'un  autre  quil  nous  représente  comme  étant  dans  une  condition 
analogue.  Fournissons-en  un  exemple.  Le  géographe  d'Amasée  parle  de 
Bibracte,  principal  oppidum  {(ppovpiov}  des  Éduens»  sans  rien  ajouter 
doù  l'on  puisse  induire  quAugmiodanam^  depuis  Aulun,  en  eût  pris  la 
place*  On  sait  à  quelle  controverse  cette  question  a  donné  lieu  chez  les 
énidjts  de  notre  temps.  Après  qu'on  eut  admis  qu'Autun  nétait  autre 
que  fantique  Bibracte,  les  fouilles  du  mont  Beuvray  ont  ramené  à  Fo- 
pinion,  jadis  mise  en  avant,  qu'Augustodunum  occupait  un  emplacement 
différent  de  celui  de  la  première  capitale  desÉduens.  Eh  bien ,  si  Strabon 
ne  dit  rien  du  tiansporl  de  la  mélropole  édoenne  du  sommet  de  Beu- 
vray au  lieu  où  s  élève  actuellement  Autun,  H  nous  apprend  cependant 
ailleurs  que  les  Romains»  afin  d'enlever  aux  populations  vaincues  de 
fOuesl  de  l'Europe  les  refuges  où  s'abritait  leur  indépendance,  transpor- 
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fèrem  parfois  dans  la  piaine  les  opfiia  qui  cauronnateot  les  ciines.  D 
écrit  â  propos  des  Lusitaniens  :  «  Ils  ont  vécu  en  guerre,  soit  entre  eux, 
•  soit  arec  leurs  voisins  d'au  delà  du  T^e,  jusqu'à  ce  que  les  Romains 
u aient  mis  fin  à  cet  état  de  choses,  en  faisant  descendre  les  peuples  de  la 
«montagne  dans  la  plaine  et  en  réduisant  b  plupart  de  leurs  %iHes  à 
i^néirc  plus  que  de  simples  boiu^,  en  même  temps  qulls  fondaient 
«  quelques  colonies  au  milieu  d*etti.  >  (TniL  Tardîea,  L  I,  p*  iSs*)  Cest 
aussi  ce  qu*au  dire  de  Dion  Cassius  (LIV.  ii)  Agrippa  fit  chez  les  Can- 
labres.  Voilà  donc  des  faits  fort  analogues  à  ceux  qu'implique  Topinion 
qu'Augustodunum  selevait  à  plusieurs  kilomètres  de  distance  de  Tan- 
tique  Bibracle. 

Tandis  que  Strabon  garde  le  silence,  dans  son  texte,  sur  le  caractère 
moral  de  plusieurs  nations  célèbres,  sur  leurs  usages  et  leurs  institu 
lions,  sans  doute  parce  quil  les  suppose  connus  de  ses  lecteurs,  il  se 
montre  assez  explicite  sur  d'autres.  Aussi,  faute  de  pouvoir  établir  des 
affinités  physiologicpies  et  philologiques,  nous  rabatlons-nous  sur  des 
traits  communs  de  mœurs,  que  nous  prenons  comme  moyen  d'établir  la 
parenté  de  certaines  populations.  On  a  signalé  de  notre  temps  la  place 
assez  élevée  qu'occupe  la  femme  cher  les  tribut  touareg  ou  berbères, 
fimportance,  voire  même  la  supériorité  de  droits  accordés  à  son  sexe, 
en  sorte  qu*on  peut  reconnaître  là  un  trait  caractéristique  sous  le  rapport 
moral  des  nations  de  la  souche  libyque.  11  est  remarquable  de  retrouver 
cette  gynécocralie  chez  les  Canlabres.  Strabon  nous  dit  que  leur  usage 
voulait  que  Tépoux  apportât  une  dot  à  sa  femme;  que  les  filles  héri- 
tassent à  la  charge  de  marier  les  frères.  Les  Cantabres,  et,  sous  ce  nom  , 
les  Romains  comprirent  d'abord  une  grande  partie  des  Ibères,  ne  se  re- 
connaissent-ils pas  à  ce  détail  de  mœurs  pour  les  congénères  de  la  popu- 
lation  indigène  du  nord  de  l'Afrique?  L'invasion  sorrasine  nous  montre, 
au  vni*  siècle,  un  courant  de  populations  venues  d'Afrique  se  répandant 
dans  h  péninsule  et  franchissant  mèine  la  barrière  des  Pyrénées.  Quand 
Carthage  poussait  dans  celte  mcme  Ibérie  ses  armées  formées  encore 
plus  de  Numides,  de  Maures  et  de  Libyens,  que  de  colons  phéniciens, 
elle  donnait  le  spectacle  d'une  migralion  opérée  suivant  la  même  direc- 
tion. Ne  peut  il  pas  sctre  produit  pareil  phénomène,  plusieurs  siècles  au- 
paravant, el  la  route  que  suivaient  Carthage  et  les  soldats  de  Tarik 
n'avaitellc  point  déjà  été  frayée  par  des  tribus  africaines  qui  formèrent 
!c  fond  des  nations  ibère  et  cantahre?  Ce  que  rapporte  Strabon  est  un 
indice  quil  en  fut  réellement  ainsi,  et  la  distribution  des  peuples  ibères, 
lors  de»  conquêtes  de  César,  semble  le  confirmer. 

Nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  César;  ses  Commentaires  ont 
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été  maniteslemeiit  la  source  principnlc  à  laquelle  le  géographe  grec  a 
puisai  pour  sa  description  de  la  daule,  Strabon  réunit  ou  résume  les 
traits  jetés  cà  et  là  par  le  grand  capi laine  dans  ses  immorlel-îmémoires. 
C'est  ainsi  que,  ramassant  tout  ce  que  le  vainqueur  de  Pompée  avait 
écrit  du  Caractère  gaulois ,  le  géograplie  d'Amasée  en  compose  un  por- 
trait de  nos  ancêtres  qu'on  a  souvent  cité,  mais  que  nous  voulons  citer 
encore  dans  l'excellente  Iraduction  de  M.  A.  Tardieu ,  car»  à  aucune 
époque»  elle  n'a  présenté  plus  d actualité  et  n'a  plus  clairement  accusé 
la  parenté  d'origine  qui  lie  les  Fran<;^is  aux  Gaulois.  Laissons  donc  parler 
Strabon  : 

«Tous  les  peuples  appartenant  à  la  race  dite  gaUique  ou  galalique 
«sont  fous  de  guerre»  irritables  et  prompts  â  en  venir  aux  mains;  du 
tf  reste,  simples  et  point  méchants  :  à  la  moindre  excitation,  ils  se  ras- 
ti  semblent  en  foule  et  courent  au  combat,  maïs  cela  ouvertement  et  sans 
«aucune  circonspection»  de  sorte  que  la  ruse  et  Thabilelé  militaires 
n  viennent  aisément  à  bout  de  leurs  efforts.  On  n  a  qu'ii  les  provoquer  en 
u  effet,  quand  on  veut»  où  l'on  veut,  et  pour  le  premier  prétexte  voulu, 
-.  on  les  trouve  toujours  prêts  a  accepter  le  défi  cl  à  braver  le  danger,  sans 
u  autre  arme  même  que  leur  force  et  leur  audace.  D'autre  part,  si  on  les 
«prend  par  la  persuasion,  ils  se  laissent  amener  aisément  à  faire  ce  qui 
«est  utile.  .  .  .  Quant  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  forment  ces  rassem- 
V.  blements  tumultueux,  la  cause  en  est  dans  leur  caractcre  franc  et  gé- 
«néreiLx,  qui  fait  quils  sentent  finjure  de  leurs  voisins  comme  la  leur 
u  propre,  cl  s'en  indignent  avec  eux.  o 

Tacite  n*est  guère  moins  dans  Tactualité  quand  il  peint  les  Germains. 
Malheureusen>ent  ces  portraits  si  vivants  sont  clair-semés  chez  le  géo- 
graphe d^Amasée,  car  il  n'a  pas  toujours  eu  sous  les  yeux  un  dessin 
tracé  d'une  main  aussi  ferme  qu'était  celte  de  César,  Peu  de  peuples  of- 
fraient, dans  lantiquité,  une  homogénéité,  une  unité  nationale,  telle  que 
celle  des  Gaulois,  Plus  on  s  avançait  à  lest  de  f  Europe,  plus  on  y 
voyait  les  tribus  mêlées  et  confondues ,  et,  malgré  toute  la  bonne  volonté 
de  rëcrivain  grec,  il  lui  était  malaisé,  dans  un  tel  enchevêtrement  de 
peuples  de  sang  divers»  de  discerner  la  provenance  de  chacun  deux,  La 
vallée  du  Danube  fut,  dans  les  temps  anciens  et  jusqu'au  moyen  âge,  la 
grande  voie  que  suivirent  les  invasions  barbares  pour  pénétrer  à  louest. 
Aussi  chacune  des  tnigrations  qui  cheminèrent  le  long  du  fleuve  avait- 
elle  laissé  sur  ses  bords  des  alluvions,  lesquelles,  se  recouvrant  les  unes 
les  autres,  donnaient  naissance  à  des  races  mixtes,  dont  l'origine  était 
faite  pour  embarrasser  des  géographes  même  plus  expérimentés  que 
Strabon.  Celui-ci  distingue  pourtant,  du  cours  inférieur  de  rister  au  lit- 


oo 
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(oral  oriental  de  PAdriâtique,  quatre  races  séparées  Tisiblement  par  (a 
lingue,  le»  caractères  physiques  et  les  mœors,  à  savoir  ;  les  Thraces,  les 
Ctfltes  ou  Galateâ,  les  Gètes  ou  Daces  et  les  Itly riens.  Ailleurs  il  qoos 
en  dîi  asseï  pour  que  nous  puissions  saisir  U  diflereoce  des  trois  pre- 
mières de  ces  races;  mais  que  faut-il  comprendre  sous  ce  •nom  dll- 
lyriens  qu  Hérodote  connaissait  déjà  et  qui  fut  appliqué  à  des  nations 
telles  que  les  Aotariates.  les  Ardi^&ens  et  les  Dardaniens,  depuis  long- 
temps en  possession  du  littoral  oriental  de  1  Adriatique,  et  mêlées,  sur 
tant  de  points,  aux  tribus  celtiques  échelonnées  du  Danube  aux  Alpes? 
Voilà  ce  que  ne  dit  point  Strabon  et  ce  qui  demeure  encore  obscur, 
malgré  les  intéressants  rapprochements  de  M.  L,  Diefenbach*.  Là  est 
pourtant  la  clef  des  origines  italiques,  car  nul  doute  que  le  courant  qui 
amena  plus  tard  les  Goths  en  Italie  n'y  ait  poussé ,  bien  des  siècles  au- 
paravant ,  une  partie  des  peuples  qui  en  constituèrent  les  premiers  habi- 
Uinià.  Si  la  tradition  sur  le  débarquement  d^Anténor  à  Âdria,  la  fonda- 
lion  de  Padoue  par  ce  héros,  n'est  quune  de  ces  fables  à  Taide  desquelles 
les  Grecs  rattachaient  la  naissance  de  diverses  villes  italiques  à  la  chute 
dcTroic^  des  souvenirs  d'une  ancienne  migration  qui.  de  laTroade  et  de 
la  côte  nord  de  l'Asie  Mineure ,  se  serait  avancée  »  parla  région  de  THoemus. 
de  l'Orbclus  ïît  du  Scordus,  jusqu'au  nord  de  l'Adriatique  et  aux  bouches 
du  Pô»  nVn  demeurent  pas  moins  dans  lo  domaine  du  possible.  Le  nom 
dfi  Dardaniens  que  portait  une  population  il ly tienne,  l'identité  origi- 
nelhî,  reconnue  |>ar  h^  anciens  eux-mêmes»  des  noms  de  Mysie  el  de 
Mœsif^  déposent  hautement  en  faveur  de  cette  tradition.  Et  ce  que  le 
géographe  dVVmasée  dit  des  Hénètes  ou  Vénèles  ajoute  une  nouvelle 
vraisemblance  en  faveur  delà  réalité  d'une  telle  migration  '^.  Dans  une 
étude  sur  les  monuments  de  la  langue  nicssapienne,  insérée  ici  mème^, 
j*ai  noté  divers  rapprochements  qui  tendent  à  faire  chercher  sur  la  côte 
oricïitale  de  l'Adriatique  le  berceau  de  la  population  iapygienne.  Le 
fvmi  île  Catalm,  que  les  Romains  donnaient  au\  habitants  de  rintérieur 
(le  celte  province,  et  qui  passa  plus  tard  aux  montagnards  du  Bruttium, 
reparaît  presque  sans  altération  dans  celui  de  Gatabriens  (FaXûffpio*), 
sou.H  ircfn*-|  Strabon  désigne  fune  des  principales  tribus  illyriennes. 


'  OngtneM  Europœw ,  [>.  7a,  —  *  Pûlybe  (lï, xvu),  qui  qualiiie  les  Venèles  de  race 
m*  leiiiie  (yévos'sj^Xxtùv),  dit  cju  ils  pârluicnt  un  idiome  particulier,  distinct  du  cette . 
*îl  (urnijjrnt  tjo  priiplc  â  [iirl.  Le  nom  d'Héiiètw  {Kvsroi)  pourrait  Incn  n*ctr€ 
i|u'urie  fonijc  «tifiicctiqtiedc  celui  de  ^tvroi  porté  par  uue  des  populations  ihraces  de 
In  Mocédoifip  Pi  t^nl  nvait  jadis  occupé  une  aire  plus  cleodue»  raspiralion  repré- 
v»nh>«^  p»r  IVvHprit  rtidr  secWnçcanl.  dans  le  prindpe,  avecle  sij^a  initia).  —  ^  humai 
àfi  SttvufiU /ynn  1^71,  p.  365. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu  en  Asie  !e  géographe  grec  nous  laisse 
encore  plus  incertains  sur  la  parenté  et  ia  filialian  des  peuples.  Il  iVa 
guère  d'autres  guides  que  les  caractères  physiques,  et  c'est  seulement 
en  face  d'une  ressemblance  non  équivoque  qu*il  adoicl  Tid entité  des 
races,  comme  il  le  fait  notamment  pour  les  Arméniens  et  les  monta- 
gnards de  TAtropatène.  Il  s  ensuit  quon  doit  avoir  daulant  plus  de  con- 
fiance dans  Strabou  quand  il  prononce  l'identité  origineHe  des  deux 
nations,  par  exemple  des  Mèdes  et  des  Perses;  il  a  fallu  en  effet,  pour 
qu'il  rcronnût  cette  parenté,  que  la  similitude  fut  bien  étroite,  qu*îl  y 
eût  complète  conformité  de  langue,  irinstitutions  et  de  mœurs. 

Nous  avons  dit  plus  baut  quelle  était  l'indigence  du  texte  de  Straboti 
en  ce  qui  touche  la  distinction  des  idiomes.  Toutes  les  fois  qu'il  ne 
s  agit  pas  du  grec,  le  géographe  d'Aniasée  ne  slnqui<Me  guère  de  ia 
signiHcation  des  dénominations  géographiques  et  n'en  mentionne  qu  un 
très-petit  nombre;  souvent  même  ses  élymologies  sont  inadmissibles  ou 
ridicules.  Voili  le  nom  de  Larissa,  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  con- 
trées jadis  habitées  par  les  Pélasges.  Ce  nom  attire  fallention  du  géo- 
graphe d*Amasée;  il  énumère  toutes  les  villes  qui  le  portent,  mais  il  ne 
lui  vîenl  point  à  Fesprit  de  rechercher  à  quel  idiome  un  tel  mot  peut 
appartenir,  quelle  en  est  la  signification  originelle.  Comme  les  géographes 
arabes»  qui  continuèrent ,  au  moyen  âge ,  la  tradition  des  géographes  grecs, 
Strabon  est  plus  curieux  de  minces  particularités  que  des  grands  faits 
sur  lesquels  repose  la  constitution  des  peuples  et  Thistoire  des  nations. 
Les  choses  religieuses  appellent  toutefois  ses  investigations,  bien  qui! 
soit  pou  crédule  et  tienne  pour  des  fables  presque  tout  ce  qu'on  raconte 
des  dieux,  il  se  laisse  même  aller,  sur  cette  matière,  h  des  digressions 
dont  la  mythologie  fait  aujourd'hui  son  profit,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  des  hors-d'œuvre  dans  sa  composition.  Ce  n  est  pas  que  l'étude 
des  mythes  et  des  rites  religieux  soit  tout  à  fait  étrangère  à  la  géo- 
graphie, à  fethnologie  surtout.  La  communauté  de  culte  nous  permet 
souvent  de  saisir  une  identité  d  origine  ou  nous  met  sur  la  trace  de  re- 
lations anciennes  entre  deux  peu  [îles  dont  fliistoire  n*a  point  fait  con- 
naître les  rapports  primitifs.  La  célébrité  de  certaines  divinités  contribua 
k  rapprocher  des  populations  éloignées,  en  amenant  dans  leur  sanctuaire 
des  dévols  venus  de  fort  loin  et  qui  reportaient  quelquefois  chez  eux 
les  croyances  et  les  rites  qu'ils  y  avaient  puisés.  Les  temples  les  plus 
fameux  de  ia  Grèce,  de  FAsie  Mineure  et  de  TEgypte,  se  remplirent  des 
ex-voto  envoyés  des  points  les  plus  opposés  du  monde  ancien,  et  des 
sanctuaires  tels  que  ceux  de  Delphes,  de  Délos  et  d'Olynipie,  recevaient 
tous  les  ans  des  tliéories  ou  des  pèlerins  isolés  qui  devenaient  ainsi  les 
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courtiers  de  la  civilisation  grecque  dans  des  pays  barbares-  De  plus,  ces 
édifices  roligieux,  ces  lieu\  sacrés  où  se  pressait  un  si  grand  concours 
d'adorateurs,  prenaient  la  première  [jlace  entre  les  monuments  qui  re- 
commandaient les  villes  h  i'nttenlion  des  voyageurs.  Strabon  était  donc 
l'onde  à  s'occuper  des  mythes  et  des  cérémonies  religieuses,  et  il  cherclie 
plus  d  une  fois,  en  les  rapprochant ,  à  démêler  l'affinité  des  populations 
qui  les  ont  adoptés.  Les  ressemblances  entre  les  cultes  de  diverses  con- 
trées éveillent  sa  curiosité.  On  le  voit,  par  exemple,  s  étendre  longuement 
snr  les  Curetés  et  les  Corybanles,  sur  l'oracle  de  Zeus  à  Dodone,  dans 
un  passage  ou  plutôt  une  digression  dont  nous  ne  possédons  pas  mal* 
heureusement  la  fin, 

Logéograph*^  d'Aniasér-  ne  néglige  pas  non  plus  de  parb^r  de  la  législa- 
tion des  diflerenlspeupb^s .  quand  elle  lui  paraît  olFrir  quelque  originalité. 
11  emprunte  A  ses  devanciers  des  renseignements  que  nous  aimerions  i 
trouver  tnoins  abrégés.  Ainsi  il  tire  d'Ephorece  qu'il  dit  des  institutions  des 
Cretois ,  et  d'Aristoto  vl  de  Posidonins  ce  qu'il  rapporte  du  gouvernement 
rirs  Massaliotes»  A  ce  propos»  nous  devons  relever  une  expression  qui  nv 
noussf^mbli*  pas  traduiti*  pur  M.  Am.Tardieuavecsa  précision  habituelle. 
En  parlant  dr  |;i  ronstitut'on  politique  de  l'ancienne  Marseille,  Strabon 
sevprinie  ainsi  ;  Aioixot/i'xai  S*dptaloxQaTm''Zç olMaa'tTaXim'rat  'Sfdvrù^v  eùvo- 
fi^JraTa,  apSp^v  i^mxoaiùip  xaTatxItfaapref  auvéSptov  Sià  ^iou  ravrnp  i)(6prafv 
jtft^TifiïlP  oùs  -rtiiov^ovs  xaXoucrr  ^evreKaiSsHa  S'sidï  tov  avveSpiov  ^mpOEal^}- 
TÊf,  ToÛTOif  oè  xi  'GSp/jx^ipa  StoiKcTv  SéSorat'  ^md^iv  Se  rêv  '^svTiKaiSsxa 
^poxdOnPTat  Tpeïs  oî  tjliï&lov  ia^vovri^^  toutùjv  Se  eIs.  (IV,  c.  i,  S  5, 
p-  I  it).  éd.  C.  Mùller.  1 

La  traduction  de  M.  Ani.  Tardieu  porte  (t.  1,  p,  296)  :  «La  constitu- 
ution  de  Massaiia,  avec  sa  forme  aristocratique,  peut  être  citée  comme 
i«  le  modèle  drs  gouvernements.  Un  premier  conseil  est  établi  qui  compte 
«  six  cents  membres  nommés  h  vie  et  appelés  Timouques,  Celle  assemblée 
M  est  présidée  par  une  conïrnission  supérieure  de  quinze  membres  chargée 
H  de  régler  les  alfa  ires  courantes  et  présidée  elle-même  par  trois  de  ses 
a  membres  qui,  sous  la  présidence  enfin  de  Tun  creux,  exerce  le  souve- 
ctrain  pouvoir,  n  En  lisant  celle  traduction,  on  s'étonne  qu'un  sénat  de 
six  cents  membres  ait  pu  avoir  quinze  présidents.  La  présidence  impli- 
quant Tunité,  une  commission  de  quinze  memlires  ne  saurait  présider 
une  assemblée,  et  il  faudr-ait  conclure  du  passage  ainsi  rendu  que  cha- 
cun de  ces  quinze  membres  présidait  à  tour  de  rôle.  Mais  remarquons 
t|ue  le  mot  tsrpùialùhes ,  appliqué  par  le  géographe  grec  ù  ces  quindé- 
*imvirs  n'a  pas  absolument  le  sens  tïv  présider  ;  il  signilie  plutôt  être  placé 
mt-dessus,  m  avanf;  en  sorte  que  Strabon  dil  siuiplr^ment  qtiau-dessus 
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de  rassemblée  des  six  cents  Timouques  est  placée  une  commission  on 

un  conseil  df  quinze  membres.  Ce  sens  de  présider  est  plus  rigoureu- 
sement exprim*';  par  le  verbe  isrpoxû^ôïïfjtai,  qu'emploie  fauteur  grec  en 
parlant  de  la  commission  des  trois  qui  formaient  connue  le  bureau  du 
conseil  des  quinze  et  amtquels  appartenait  le  pouvoir  exécutif.  C'est  là 
sans  doute  une  négligence  bien  légère  du  traducteur  français,  mais, 
nous  le  répétons,  il  est  si  maitre  de  son  texte,  plus  surtout  il  avance 
dans  sa  tache,  qui!  faut  s  évertuer  pour  le  prendre  en  faute,  et  ainsi  que 
nous  Tobsemons  déjà  dans  un  premier  aii:icle,  on  ne  saurait  lecbicaner 
que  sur  des  vétilles.  Nous  n^*  relèverons  donc  çà  et  là  que  quelques  lé- 
gères imperfections.  Voici»  par  exemple ♦  une  phrase  où  fexpression  eni- 
ployée  semble  faire  dire  à  Strabon  ce  qu'il  ne  dit  pas.  M,  Tardieu  érj'it 
(t.  Il,  p.  344)  :  idis  se  sentent  du  nom  d'Jacchus,  lequel  signifie  pro- 
«  prement  démon  ou  serviteur  de  Déméterpour  désignprnon-seulenu'ul 
u  Dionysos,  mais  rarchégète  des  mystères.  »>  On  pourrait  iuduirr  de  là 
que  le  nom  d'Iacchus  signihait  démon  ou  serviteur  de  Diinéter  ;  pourtant 
ce  nom  n*a  jamais  en  un  tel  sens,  et  il  est  simpleuïent  dérivé  d'une  ex- 
clamation bruyante  qui  se  répétait  dans  les  Dionysies.  Le  texte  grec 
porte  :  }ax)(6p  re  xaï  tov  àiévvaov  xaXov<Jt  xai  rbv  dpx^ï^^^^'  ^^^  fÂVO'Tnpicûv 
rris  àiffinrpos  Saifiovat,  Ce  qui  doit  se  traduire  ainsi  :  «Ils  appliquent  h- 
w  nom  dlacchus,  qui  est  celui  dun  démon  de  Déméter,  à  Dionysos  et  è 
u  farebégète  des  mystères,  o  Observation  toute  semblable  pour  une  phrase 
qui  se  lit  un  peu  plus  loin  (t.  Il,  p,  Sl\8).  M.  Aniédée  Tardieu  écrit  : 
a  Quant  au  nom  de  Sabazius,  qui  revient  si  souvent  dans  les  livres  dits 
«  phrygiaques,  et  qui  signifie  ,  à  proprement  parler,  teftls  de  ta  bonne  mère , 
<»  etc.  »)  Ne  poorrait-oii  pas,  en  lisant  ces. lignes,  supposer  que  le  nom  de 
Sabazius  signifiait /k  de  la  banne  mère  ;  or  ce  nom  d'origine  phrygieun** , 
et  dont  fétymologip  fournie  par  le  sanscrit  nous  reporte  à  fidée  (fado- 
ration,  n'impliquait  certainement  pas  ce  sens.  Le  géograpbe  grec  ne  dit 
pas  que  le  nom  de  Sabazius  ait  pareille  signification ,  et  î!  laut  ici  tout 
bonnement  traduire  :  u  Quant  à  Sabazius,  célébré  dans  les  chants  phry- 
ugiens,  lequel  est  en  quelqin?  sorte  le  fils  de  la  nière,  c'est  encore  à 
"Dionysos  que  son  nom  se  rapporte  et  fait  allusion,  m 

Notons  en  passant  une  expression  qui  rend  impariailemenl  l'idée  du 
géographe  pontique.  M,  Tardieu  lui  fait  dire  (t.  Il,  p,  j68)  :  «car  son 
«  nom  se  prononce  MtSia  cotnme  Tsyia  et  le  nom  de  f  au  Ire  MiSsa 
«comme  fsplpoia,  •>  Ce  n'est  pas  5<?  pro/ionce  qu'il  eut  lallu  mettre,  mais 
i(iccenim\  puisqu'il  est  ici  question,  non  delà  prononciation,  mais  de  la 
position  de  f  accent. 

Passons  à  une  autre  expression  du  traducteur  fiançais  dont  fimpro- 
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priéiè  a  plus  de  eanaiqmmce^  parce  quelle  soggère  uiie  idée  qm  pour- 
rait dénaturer  la  mention  fithe  par  Strabon.  Le  géographe  grec  (XII « 
cb*  m,  S  A3  jpade,  daprès  Eoâtae^  de  poêsons  qu*il  qualifie  dàfÊÊa^t, 
tsommm  m  Iroo^rant  en  P^pUagooie.  M*  Tardif ,  a? ec  les  Uadocteofs 
iatinit  rend  cette  éphhHc  p^rfouiles  et  écrit  (t.  II,  p.  5 1 a)  :  *Eiidoiie 
H  préti^Kl  quori  prche  en  Faphlagonie  des  poîssoos  fossUes  dai^ certains 
uterrairiA  sec^  dont  il  ne  précise  malheureusement  pas  remplacement. 
tt  ainsi  que  dans  les  terrains  humides  qui  bordent  le  lac  Ascanîe  sous 
«r  Ciios.  I»  Est-il  donc  in  question  de  ces  poissons  qui  ont  laissé  dans  lin* 
teneur  de  la  terre  Tenipreinle  de  leur  structure,  de  fossiles  tels  que  les 
définissent  les  paléontologistes?  Nullement,  car  Athénée  (VIII,  p.  33 1  D) 
noij.%  parle  de  ce.**  raf"^mes  poissons  comme  étant  recueillis  vivants.  Aussi 
Lcfebvre  de  Villebrune  a-t-il  évité  de  traduire  ce  mot  iputtroi^  et  nous 
croyons  quil  a  bien  fait  tout  au  moins  de  ne  pas  le  rendre  p^r  fossiles. 
Un  passage  de  Pline  (HisL  naL  IX,  lvîi),  plus  explicite  à  ce  sujet,  ne 
nous  penuet  pas  en  efict  de  reconnaître  dans  ces  poissons  de  la  Pa- 
phlagonie  les  débris  paléontologiques  que  le  génie  d  un  Agassiz  savait  si 
bien  faire  revivre,  mais  cjue  les  anciens  n'auraient  pu  ressusciter  au 
poinf  de  les  rendre  comestibles.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Idem  tradit  in 
M  P«i|iltiagrjnia  efFodi  pisces  gratissimos  rihis,  terrenos,  altis  scrobibus«  in 
"  his  locÎH  ubi  nulhe  restagnont  aqure;  miratusque  et  ipse  gigni  sine  coitu , 
<-  lionions  quidem  vim  aliam  inesse  quam  puteis  arbitratur,  ceu  vero  in 
*'  rnillis  repcriantur  pisces,  n  Ces  poissons  qui  se  péchaient  hors  de  Teau. 
dan^  des  cavernes  ou  des  trous  {scrobes),  et  qui  fournissaient  une  nour- 
rilur**  jugée  par  les  gens  du  pays  agréable,  n'étaient  certainement  pas  des 
morceaux  de  pierre.  Sans  doute  il  est  ici  question  de  quelque  espèce  de 
poissons  cyclostomes,  tels  que  les  lamproies. 

Strabfiri  est  parfois  si  roncis,  quoi»  est  contraint,  pour  être  clair  en 
IranriiLs,  d'ajouter  dans  la  traduction  quelques  mots,  afin  de  rendre  sa 
pensée  plus  cxplirite.  Autrement  le  lecteur  court  risque  de  ne  pas  saisir 
exacleint'nt  IVnriiainfmenl  des  idées.  Voici  un  passage  où  M.  Tardieu 
aurait  birn  lîiit  d'agir  ainsi.  It  écrit  (t.  H,  p.  i68)  :  a  Suivant  une 
»<  tradition  Ircs-répandue  dans  le  pays»  le  chemin  le  plus  court  pour  des- 
tiCf'odre  aux  Enfers  part  des  environs  dllermione;  en  conséquence  les 
<<  llermioné-ens  s'abstiennent  de  [îlacer  sur  la  bouche  de  leurs  morts 
«♦  Tobole  consacrée,  n  L<*  géographe  d'Aoïasée,  en  parlant  ici  du  chemin 
le  phi.H  court ,  veut  dire  rpi»* ,  ï^nivantla  tradition  populaire ,  on  pouvait»  des 
f'nvirnn5i  dllermione,  d«'scendre  directement  dans  Tlladès,  sans  avoir 
b(^«ioin  de  tiaver.Hrr  leStyx  elde  passer  daii?^  la  barque  de Cliaron;  de  là 
rinnlilité  ([ii'il  y  aiirait  eu  i  placer  près  du  mort  le  prix  du  passage 
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{pctvkov).  L'expression  que  le  Iraducteur  français  rend  par  chemin  ie  plus 
coart,  KaraGacrw  frvvropLOv,  iw  Uni  pas  j^ioffisammcnt  cnlrndre  la  pensée 
de  1  autour;  nous  préférons  une  version  telle  que  celle-ci  :  «On  rap- 
«  porte  quil  y  a  près  d'Hermione  une  dcscenle  qui  aboutit  droit  a 
n  riladès;  aussi,  en  ce  pays,  ne  place-t-onpas  sur  la  bouclie  des  morts  le 
«prix  du  passage  du  fleuve  infernal. u 

Nous  ternninons  ces  remarques  par  une  observation  que  nous  ^^iuggère 
ce  que  Strabon  dit  des  Hénètes  (XII,  ch.  u,  S  8,  trad.  Tardieu,  t.  H, 
p.  488).  Le  sens  rigoureux  qu'il  faut  prêter  ici  aux  expressions  oHre 
quelque  imporlance.  La  lournure  qua  adoptée,  dans  une  phrase  essen- 
tielle, M.  Tardieu,  pourrait  servir  dargunient  à  ceux  qui  soutiennent 
que  les  Cinimériens,  au  lieu  de  passer  tous  en  Asie  Mineure  après  Tin 
vasioQ  scythique,  se  sont  avancés  en  Europe,  et  qui  les  identifient  aux 
Cinabres,  Voici  la  phrase  du  traducteur  français:  uD autres  croient  quil 
<is*agit  là  du  peuple  même  des  Hënètes,  qui,  des  confins  de  la  Cappa- 
ttdoce  où  il  habitaiti  se  serait  laissé  entraîner  à  la  suite  desCimniénens, 
a  et  qui  aurait  fini  par  se  voir  refouler  jusqu'au  fond  de  l'Adriatique.»» 
Mais',  à  bien  regarder  le  texte,  on  ne  voit  rien  qui  légitime  les  mots  se 
serait  laisser  entraîner  à  la  suite  des  Cimmériens ;  tel  n*est  pas  le  sens  de 
fiejà  KtfjLpL€ptù)v  ;  cette  parole  se  rapporte  au  verbe  alparevarat  ^ei  Strabon 
dit  simplement  que  les  Uenètes  avaient  fait  une  incursion  de  concert 
avec  les  Cimmériens,  laquelle  doit  avoir  eu  lieu  en  Asie.  En  effets  dans 
la  tradition  que  Strabon  emprunte  à  Méandrios  (trad.  Tardieu,  t.  II, 
p,  r)o5),  il  nest  point  queslion  de  Cimmériens  qui  auraient  passé  ^n 
Thrace;  il  est  dit  seulement  que  les  Hénètes  se  partagèrent  en  deux 
bandes,  Fune,  qui  alla  s'établir  sur  les  confins  de  la  Cappadoce,  Taulre, 
qui  s'embarqua  avec  les  Thraces  venus  au  secours  de  Troie,  et  savanr«» 
jusquVu  fond  de  T Adriatique. 

La  partie  publiée  de  la  traduclion  de  M.  Amédée  Tardieu  s'arrête  an 
livre  XnLC(*muic  ta  géofjraphie  de  Strabon  se  compose  de  dix-sepl  livies, 
on  voit  que  le  savant  français  a  déjà  accompli  les  deux  tiers  de  sa  làclie. 
Le  publie  peut  donc  être  assuré  qu'il  aura  dans  peu  la  meilleure  tra- 
duction qui  ait  été  encore  donnée  du  géographe  d'Amasée.  Nous  en  r^'- 
conunandons  la  lecture  à  ceux  qui,  voués  par  état  ou  par  goût  à  rélude 
de  lantiquité,  ont  besoin  de  connaître  le  monde  ancien,  non-seulement 
sous  It'  rapport  moral,  «nais  aussi  sous  le  rapport  malérieL  Les  décou- 
vertes que  nous  devons  journellement  à  farchéologie  éclairent  et  coui- 
mentent  tel  ou  tel  passage  de  fécrivaîn  grec  et  jettent  la  lumière  là  où 
ne  régnait  que  l'obscurité;  elles  complètent  et  éclaircissent  les  données 
trop  souvent  insullisantes  de  Strabon,  données  qui,  à  leur  tour,  nous 
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aident  a  pénétrer  le  sens  dos  monumenls.  La  géographie  dont  M.  Tardieu 
rend  la  connaissance  aceessibtc  à  tous  est  un  appendice  nécessaire  des 
auteurs  véritablement  classiques,  et,  si  nous  ny  trouvons  pas  toujours 
(\ef^  modèles  pour  Fart  d'écrire,  nous  y  puisons  du  moins  les  moyens  de 
mieux  interpréter  les  témoignages  que  Tantiquité  nous  a  légués. 

At.FRED  MAURY. 


A  PHHENOLOGîST  ÂMONG  THE  ToBÀS^  or  (ke  Si udy  of  a  primitive  tribe 
in  South  India;  hislory,  ckaracler,  castoms,  religion ^  infanticide^ 
polyandry\  language;  by  William  E.  Marshall,  lieutenant  colonel  oj 
fier  Majesty*s  Bengal  staff  corps,  London,   1873. 

TROISliME  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Todas,  distribués  dan^  une 
(|uarantaine  de  stations ,  sont  actuellement  tout  au  plus  au  nombre  de 
718.  Gtte  population  si  restreinte  nen  est  pas  moins  divisée  en  cinq 
groupes  ou  clans  distincts  [kûleh)  dont  voici  les  noms:  Péiki,  Pekkan, 
Tôdi,  Kuttan  et  Kenna.  Disons  dès  k  présent  que  le  premier  a  un 
certain  caractère  sacerdotal.  M,  Marshall  iappelle  un  clan  lévitiqae-;ses 
membres  ne  peuvent  s  allier  à  ceux  des  quatre  autres  groupes,  tandis 
<|ue ceux-ci  peuvent  tous,  au  contraire»  contracter  des  unions  entre  eux^. 

A  lui  seul  ce  fait  me  semble  attester  que  les  Todas  sont  bien  les  re- 
présentants d'une  population  jadis  nombreuse.  On  comprendrait  diOS- 
cilemeut  une  pareille  division  et  une  distinction  aussi  tranchée  chez  les 
descendants  d*une  seule  famille  ou  d'un  nombre  très-restreint  de  fa- 

'  Voir,  pour  \e  premier  article,  !e  cahier  de  décembre  1873,  p.  7^9;  pour  Iv 
tleuxième  article»  le  caliier  de  janvier  1874,  p.  5*  —  *  Le  major  ICing  fait  le  m^'me 
rapprrïrheriïent,  mais  il  confoiMl  les  deux  premiers  clans  ensemble  sous  le  nom  de 
Termlïees,  et  comprend  les  trois  autres  dans  ses  Khmtm  [hc,  cit.  p.  ^^).  —  ^  Le 
cbn  Pekkaii  a  aussi  uo  caractère  à  demi  sacerdotal;  mais  ses  membres  peuvent 
»uiiir  à  ceux  des  trois  clans  inférieurs  et  non  avec  ceux  du  clan  Péikî  (Marsbalt, 
I».  a). 
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milles  venant  foncier  la  colonie  qui  nous  occupe,  si  ces  ëmigrants 
n  avaient  apporte  avoc^  eux  quelques  souvenirs  d'un  état  de  choses  anté- 
rieur. Des  traditions,  s^inipusantavec  une  autorité  réelle,  me  semblent 
avoir  pu  seules  empêcher  légalité  de  sVtablir  entre  quelques  compa- 
gnons de  route  ayant  à  surmonter  les  mêmes  dinicultés,  a  braver  les 
niêmes  périls. 

Sans  que  lanteur  s  explique  clairement  à  ce  sujet,  il  me  paraît  res- 
sortir  de  l'ensemble  des  détails  quil  donne  sur  tant  d'autres  points 
qu  une  égalité  complète  règne  entre  toutes  les  familles  et  tous  les  mem- 
bres du  mémi^  clan.  La  seule  autorité  reconnue  semble  être  ce  Conseil 
des  Anciens  [Kûiaciiram]^  dont  il  n'est  question  (pien  passant»  mais  qui 
a  le  pouvoir  de  rendre  des  arrêts  et  de  condamner  à  l'amende  K 

A  lui  seul,  ce  détail  nous  apprend  que  la  propriété  individuelle  existe 
chez  les  Todas,  et  Ton  comprend  qu'elle  pourrait  aisément  donner  lieu 
h  des  conflits  par  suite  de  rencbevêlrement  des  rapports  de  parenté, 
conséquence  d'unions  undtiples  entre  proches.  Les  Todas  ont  paré  à 
cet  inconvéfiient  par  un  ensemble  de  lois  ou  mieux  de  coutumes,  em- 
preintes d'un  esprit  pratique  hautement  loué  par  M.  Marshall. 

Et  d'abord  la  propriété  est  le  privilège  des  hommes,  célibataires  ou 
mariés.  La  femme  ne  possède  rien  ^;  elle  est  entretenue  par  ses  parents 
mâles. 

Lorsqu'un  père  meml,  son  avoir  est  partagé  entre  les  fds.  Si  le  dé- 
font e:ît  un  frère  aîné  mort  sans  enfants,  la  propriété  passe  au  frère 
puîné. 

Tous  les  enfants  appartiennent  aux  pères  de  famille;  mais  la  pro- 
priété suit  toujours  la  ligne  masculine.  Si  une  veuve  se  remarie»  ses  en- 
fants ont  droit  à  rbéritage  de  leurs  pères  respectifs.  Si  c'est  un  veuf  qui 
fait  un  second  mariage,  les  enfants  mâles  des  deux  épouses  héritent 
également.  D ailleurs  les  maris  d'une  même  femme»  quel  que  soit  leur 
nombre,  regardent  tous  les  enfants  quelle  a  comme  leurs,  et  les  fds 
ont  droit  à  rhéritage  de  tous  leurs  pères  putatifs. 

Pour  les  hommes  eiLx-mêmes,  le  droit  h  la  propriété  individuelle 
paraît  ne  s'étendre  quaux  objets  mobiliers  et  aux  bestiaux.  M.  Mar- 
shall ne  dit  rien  des  maisons.  Quant  à  la  terre,  elle  est  (Darlagée  d'abord 
entre  les  clans,  qui  possèdent  chacun  une  certaine  étendue  de  pâturages 
et  de  forêts.  Ce  territoire  est  ensuite  réparti  entre  les  mands  ou  villages, 


*  P.  a  la.  —  '  Ll*  major  King  a  pomiaiit  pu  aclieler  à  uny  femme  toda  son  coî- 
lier  de  muriiigt';  m^is  peul-êlre  avail-elle  vendu  ce  dont  elle  n'avaii  pas  le  droil  de 
disposer. 

iS 
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qui  fous  sont  bâtis  sur  leur  domaine  particulier;  Celui-ci  est  indivis, 
ou  mieux  peut-être  communal'^  il  ne  peut  être  aliéné  ou  vendu  sans  le 
ronsenlementde  la  communauté  toujoui^  composée  dune  seule  famille 
ou  de  pnrents  très-rap proches. 

Le  bétail  appartenant  aux  divers  membres  d'un  même  village  ne 
lorme  qu  un  seul  troupeau.  Le  lait  qu  on  en  retire  est  tout  entier  réuni 
dans  la  laiterie  (pâlthchî).  Là,  tout  individu,  homme  ou  femme,  reçoit 
chaque  matin  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  consommation  du  jour. 
Le  surplus  est  partagé  entre  les  hommes  de  tout  âge  proporlionnelle- 
menl  au  nombre  d'animaux  appartenant  à  chacun»  Cette  part  seule  est 
regardée  comme  propriété  personnelle  et  aliénable-  Le  grain  que  les 
Todas  reçoivent  à  titre  de  redevance  (/itîiii),  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  est  aussi  partagé  entre  tous  les  membres  de  la  communauté'. 

Presque  chaque  groupe  familial  possède  deux  et  même  trois  villages 
qui  lui  servent  de  demeure  tour  à  tour.  Les  Todas  ne  sont  pas  pour 
cela  de  vétitables  nomades,  comme  le  fait  observ^er  avec  raison  M*  Mar- 
shalP,  Ce  sont  bien  plutôt  des  mi^ratears,  en  donnante  ce  mot  le  sens 
qu'on  lui  attribue  lorsqu^il  s  agit  des  animaux  et  des  oiseaux  en  particu- 
lier.  Comme  ces  derniers»  les  Todas  obéissent  à  certaines  nécessités. 
Ils  abandonnent  les  pâturages  épuisés;  ils  fuient  devant  les  orages  de  la 
mousson  d'ouest  et  se  réfugient  dans  des  stations  mieux  abritées.  Mais 
ces  localités  sont  choisies,  et  tout  ce  qui  totichc  à  Tinstallation  est  pré- 
paré d'avance.  En  changeant  de  demeure,  les  Todas  retrouvent,  au 
lieu  de  la  tente  du  vrai  nomade,  leur  mand  habituel  avec  ses  trois 
divisions,  et  leurs  huttes  avec  tout  ce  qui,  pour  eux,  constitue  le  con- 
fort, M.  Marshall  explique  ces  habitudes  par  une  sorte  de  compromis 
entre  les  instincis  résultant  du  développement  des  organes  de  la  con> 
centrativité^  et  les  nécessités  imposées  par  le  genre  dévie. 

Les  Todas  sont  en  effet  une  population  absolument,  exclusivement 
pastorale.  A  ce  point  de  \^e,  je  nen  connais  aucune  autre  qui  puisse 
leur  être  comparée.  Les  pasteurs  de  TAsic  centrale  sont,  en  outre,  chas- 
seurs et  guerriers.  Les  Todas  nont  ni  sabres,  ni  lances,  ni  arcs,  ni 
Hèches.  Leur  seule  arme  est  la  longue  et  forte  baguette  qui  sert  à  guider 
les  troupeaux  de  buffles.  Vivant  dans  un  pays  où  le  gibier  abonde,  ils 
n'ont  jamais  essayé  de  s'en  emparer,  même  en  employant  les  lacets,  tes 
trappes,  les  pièges  de  diverses  sortes  en  usage  chez  les  autres  tribus  de 
nndc\  Ce  nest  pas  qulls  se  fassent  scrupule  de  manger  de  la  viande. 


'  Tous  ces  détails  sont  traduits  à  peu  pr^s  textuellemeat  (p.  206 }>^ — *  P.  58, 
—  *   Concentraliveness,  —  *   P.  83* 
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Sî  cpieiqiie  cerf,  forcé  par  une  meute  de  chitms  sauvages,  vient  s'ahattre 
à  leurs  pieds,  ils  savent  fort  bien  s'emparer  de  cette  proie  et  en  appré- 
cier le  mérite  gastrononiiquc,  M.  Marshall  assure  qu'un  repas  de  Ve- 
naison est  pour  eux  un  événement  à  la  fois  si  rare  et  si  agréable,  qu'il 
marque  dans  la  vie  d'un  homme  une  date  à  laquelle  il  rapporte  les 
autres  incidents  de  son  existence ^ 

Indépendamment  de  ces  festins  exceptionnels  »  il  est  un  jour  dans 
rannée  on  les  hommes  mangent  solcnnelienient  la  viande  d'un  jeune 
veau»  âgé  d'un  mois  environ.  Les  femmes  ne  sont  pas  admises  k  ce 
banquet.  La  victime  est  amenée  au  fond  de  la  forêt.  Là,  le  vorshâl^  es- 
pèce de  demi-prêtre  dont  nous  parlerons  plus  loin,  b  frappe  avec  une 
massue  faite  du  bois  de  Vurhre  saint  [tâde)^^,  en  récitant  miQ  formule 
sacramentelle  que  les  Todas  appliquent  à  une  foule  d'actes.  On  se  pro- 
cure du  ^t'u  sacré  par  frottement,  et  la  chair  est  rôtie  sur  un  brasier 
obtenu  avec  le  bois  de  certains  arbres  déterminés,  11  s  agit,  on  le  voit, 
d'un  véritable  sacrifice,  et  le  caractère  religieux  de  cet  acte  ne  saurait 
être  méconnu*  Mais  les  Todas  paraissent  avoir  oublié  la  signification 
d'une  cérémonie  très-probablement  en  rapport  avec  des  mœurs,  des 
habitudes,  qu*ils  ont  perdues  depuis  longtemps^. 

Sauf  ks  exceptions  que  je  viens  d'indiquer,  les  Todas  vivent  exclusi- 
vement de  laitage,  deiruits  et  racines  sauvages  et  de  grains  qui  leur  sont 
livrés,  à  titre  de  redevance  ou  de  tribut  [kâta),  par  les  Badagas  et  les 
Kùtas.  Ces  derniers  sont  de  véritables  dravidiens,  et  les  photographies 
que  nous  devons  à  M,  Janssen  confirment  pleinement  les  dires  de 
notre  auteur  au  sujet  des  diUérences  physiques  qui  les  séparent  des 
Todas ^.  Les  Badagas,  au  dire  de  M.  Ring,  sont  de  vrais  Indous,  venus 
du  nord  et  domiciliés  depuis  deux  siècles  seulement  sur  le  plateau  des 
Niigherries  ^. 


*  P,  81.  Le  major  Kinj^  déclare,  au  contraire,  de  ta  manière  la  plus  formelle, 
4|ue  les  Todas  ne  clia^setit  pas  par  suite  dea  idées  rellgrcuses  qui  leur  défendent 
Tusage  de  la  viande.  Peul-élre  Texception  signalée  par  M.  Marshall  s*explic|ue-l-eiie 
par  CCS  mêmes  idées,  Lanimal  qui  vient  s'abaitre  a  leurs  pieds  serait  considéré 
comme  un  don  du  cieï ,  et  cela  même  expliquerait  T importance  étrange  qu'ils  aUachent 
h  cet  événement.  —  -  Lt;  mot  tude  répond  à  celui  de  buisson  en  gcfiéral;  mais,  pris 
ici  dans  une  acception  spéciale»  il  signifie  h  buisson  pareœceîîence.  C'est  le  Meiiùsma, 
allas  MilUngtoma  stmpUcifolia,  Selon  féminent  bolaniste  que  TAngleterre  a  perdu  de- 
puis peu,  M.  Hooktr,  cette  espèce  aurait  pour  limites  la  Perse  et  le  sud  de  la  Hussie. 
M.  Marsliall  fait  observer,  avec  raison,  qu'il  peut  être  intéressant  de  connaître  ces 
détails  de  géograplne  l>oiani(jue.  Ils  peuvent  mettre  un  jour  sur  la  voie  du  point 
d'émigration  des  Todas,  (P.  i3g.)  —  ^  P,  81.  —  *  Voir  aussi  Tarlicle  du  major  King. 
—  *  Loc.  cii,  p.  %o. 
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t^eê  Bddagas  et  les  KoiSf  VeoocmiiieDl  les  Todas  comme  éHnl  ies 
firopriélsrrfs  ié^îaom  èm  soi  K  Les  premiers  soot  esseotieHeniciil  mpi- 
etilteurs  et  par  eom^queitl  sédeittaires.  lU  habiteat  des  %ilbge5,  et  eem- 
ri  relèvent  du  Mand  tur  )e  territoire  duquel  iU  sont  bâtis.  Les  habituits 
paaijfefit  il  leurs  mzenita  le  buitièfue  ou  le  diuème  de  leur  récolle.  Les 
seconds,  i  la  fois  pmUxm  et  cuit] rateon, sont,  en  outre,  d  bahiles  arti- 
sifis,  et  Eibriquent,  pour  toutes  les  tribus  vobtoes,  ies  tistetisiies  de  mé- 
n^gt  aani  bien  ifue  [es  bijom^.  Grands  mangeurs  de  viande,  ils  pro- 
filent des  habitudes  contraires  des  Todas  pour  obtenir  d*eax ,  à  peu  pre» 
gratis,  les  buflles  miles  TÎirants  et  les  cadavres  des  aDtmaux  sacrifiés  en 
ras  de  funérailles.  Les  Badagas  et  les  Kotas  vivent  donc  en  partie  aux  dé* 
pens  des  Todas.  Ceui-c],  dit  M.  Marshall,  sont  pour  ces  tribus  ce  que  la 
femelle  du  buffle  est  pour  eux-mêmes  \  Ai^guaot  de  ce  fait  et  de  certaines 
analogj«?s  de  langage,  notre  auteur  pens<e  que  ces  rapports,  surtout 
*»ntre  les  Badagas  et  les  Todas,  doivent  être  fort  anciens,  et  que  les 
premiers  ont  suiri  les  seconds  dans  leurs  migrations  bien  avant  lepoque 
o(i  tou*  dfîux  jK>nt  arrivés  sur  le  plaicdu  des  Nilgherries*.  Il  se  trouvp 
donc,  ftur  ce  point,  en  désaccord  avec  M,  Ring. 

M.  Manliàll  ne  voit  dans  la  suprématie  des  Todas,  suprêmatir 
acîceptép  par  !ou>  leurs  voisins,  que  les  résultats  de  lintérèt  cpiont 
cptix-ci  k  ménager  une  population  qui  leur  est  utile.  Il  na,  en  somme  . 
qu'un  dédain  peu  déguisé  pour  ces  tribus  qui  vivent  sans  armes»  sans 
aucun  moyen  de  défense,  qui  ne  se  livrent  a  aucun  exercice  violent,  qui 
ne  boxent  pas^  et  n*ont  d'autres  délassements  que  des  jeux  enfantins* 
l>os  Todas  sont  pour  lui  une  race  naturellement  douce,  inoifensive. 
mais  dépourvue  à  peu  près  de  tout  ce  qui  relève  Tespèce  humaine, 
n*ayant  ni  Irmielé  morale,  ni  sentiment  poétique,  ne  possédant  ni 
chants  nationaux  ni  traditions,  et  végétant  dans  une  perpétuelle  apathie. 

Tout  autre  est  le  jugement  du  major  King.  Celui  ci  dit  avoir  reçu 
du  llévérend  Mot/,  une  collection  de  chants  et  de  traductions  toda^ 
traduite  en  allemand*'.  F*our  lui,  ce  peuple  eî>t  intelligent  et  porte  à  la 
rAverie;  mais,  quoique  naturellement  indolent,  il  est  capable  de  grands 
♦'fTorls  souH  renipire  de  la  nécessité.  En  <lépit  de  ses  dispositions  paci- 
llquesel  de  son  manque  absolu  d'armes  offensives  ou  dérensives,  il  est, 
i\n  fond,  liardi  cl  courageux.  S'il  ne  chasse  pas  le  gibier,  c'est  qu'il  lui 

*  L«^*  Anglais  eux  RU'niL'St  ont  reconnu  ce  droil  et  payenL  une  rente  du\  tribus 
rioiil  iU  «K:c(iii<.*rit  en  pailie  le  Icrriloirc.  {King,  loc,  cit.  p.  26.)—  '  Ktng-,  loc.  cit. 
[\,  4o.  —  *  t'.  80.  —  *  I'.  80.  —  *  P,  78,  —  *  Malbenreuscmeiit  M.  Km^  iijoule 
ijiif»  re  pr^ritMix  recueil  n  été  perdu  avec  les  deMÎns  et  les  notes  cju'îf  avait  priscA 
fur  le«  popul.ilion^  de  celte  contrée.  {Lot,  cit.  p.  43.) 
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est  el('*fL*odu  df^  manger  de  la  viaudc.  Suu  mépris  pour  le  danger  t^st 
atlt'slt'  par  la  manière  dont  il  aiFronte,  sans  aucun  moyen  de  défense, 
les  tigres,  les  ours,  les  panthères  de  ses  forêts.  Dans  les  cérémonies 
funèbres,  dont  il  sera  question  plus  tard,  il  fait  preuve  d'un  véritable 
courage  pljysique.  Mais  c'est  à  sa  fermeté  morale  quesl  dû  Tempire 
incontesl*^  quil  exerce  sur  toutes  les  tribus  voisines ^  Celles-ci  sont  de 
véritables  vassales,  et  les  Todas  occupent  au  milieu  d'elles  une  position 
analogue  à  celle  des  classes  ricbes  dans  les  nations  civihséi  s  -.  Ils 
vivent  de  leurs  rentes* 

Malgré  la  confiance  qu  on  ne  peut  s*empécher  de  ressentir  pour  le 
travail  évidemment  trés-consciencieux  et  fait  avec  grand  soin  par  le 
f'olonel  Marshall,  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  un  compte  Irès-sé- 
lieux  des  jugements  contraires  portés  par  le  major  King.  Celui-ci  a  sé- 
journé |>endant  trois  ans  au  milieu  des  populations  dont  il  s  agit;  il  lésa 
comparées  les  unes  aux  autres;  il  parle  bien  plus  de  ce  qn  il  a  vu  que  de 
ce  qu'il  pense;  il  cite  des  faits  à  Tappui  de  tout  ce  qu'il  avance  ;  il  ne  paraît 
obéir  il  aucune  opinion  préconçue.  Le  colonel  est  bien  plus  théoricien. 
11  a  ses  idées  faites  sur  les  commencements  de  rbumanité,  sur  les  phases 
qu'elle  a  du  traverser,  sur  la  persistance  de  certains  types  prinntifs.  11 
rapporte  d'ailleurs  toutes  ses  conceptions  à  la  phrénologie,  et  se  montre 
constamment  préoccupé  de  faire  concorder  les  particularités  erànioio- 
giques  avec  les  moindres  circonstances  du  genre  de  vie.  H  est  dilheile, 
en  lisant  maint  passage  de  son  livi^,  de  ne  pas  penser  qu'il  a  pu  se  laisser 
entrainer  à  ne  pas  voir  chez  les  Todas  telle  ou  telle  qualité  di>nt  la  bosse 
manquait  sur  leur  crànc  dolichocéphale.  Quelques-uns  di^s  laits  qu'il 
rapporte,  et  sur  lesquels  il  glisse  sans  chercher  à  en  rendre  compte. 
confirment  d'ailleurs  les  dires  du  major.  Je  suis  donc  porté  à  rruire  que 
celui-ci  doit  être  pkis  rapproché  de  la  vérité  que  son  compatriot>"  en 
ce  qui  touche  fenscmble  des  '  facultés  et  des  instincts  naturels  des 
Todas. 

Peut-étr<'  la  vie  exclusivement  pastorale,  vie  si  propre  à  favoriser 
f indolence  physique  et  a  développer  les  tendances  contemplatives, 
a-t-elle  C(jimne  engourdi  ces  hommes  originellement  doués  de  qualités 
plus  actives  et  plus  brillantes.  Dès  son  enfance,  le  Toda  garde  ses  fies 
tiaux  et  les  gardera  toute  sa  vie.  Il  ne  fait  pas  autre  chose.  Ses  buines, 
plus  grands,  plus  beaux  que  tous  ceux  des  contrées  basses,  satisfont  à 


Loc^  at,  p,  27*^ —  "  Jamais  un  Badaga  ne  passe  devant  un  Toda  sans  le  ^ilyer 
(Krng,  for.  cit.  |),  31»)  Ce  lénioign*j^'e  de  respect  concorde  bieii  mieux  avei  la  m«- 
ntére  de  voir  du  uiijor  cju^avec  celle  de  M,  Mar&iiall. 
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tous  ses  besoins.  Depuis  des  siècles  il  en  est  ainsi.  H  n'y  a  rien  d  étrange 
à  ce  que  la  race  se  ressente  de  ce  genre  de  vie. 

11  est  également  très-nalxircl  qu'un  animal  aussi  utile  ait  acquis  aux 
yeux  des  Todas  une  importance  exceptionnelle ,  et  qu  ils  lui  aient  pavé  im 
tribut  de  reconnaissance.  On  sait  comment  un  sentiment  analogue 
s'est  manifesté  chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Indiens.  Dans  les  Nilgber- 
ries,  le  buffle  et  sa  femelle  représentent  le  bœuf  Apis  et  la  vache  sacrée 
des  bords  du  Gange ,  avec  quelque  chose  de  bien  plus  exclusif.  Les 
Todas  n'ont  aucun  autre  animal  domestique,  à  l'exception  du  chat,  qui 
s'est  p«ut-être  de  lui-même  attaché  à  leurs  cabanes*.  Entourés  de  tribus 
qui  élèvent  des  vaches,  des  moutons,  de^  chèvres,  des  cochons,  de  la 
volaille^  ils  n'ont  pas  suivi  cet  exemple.  11  semble  qu'ils  craindraient  de 
donner  à  ces  animaux  inférieurs  ime  part  de  la  terre  ou  des  pâturages 
de  leurs  buffles  vénérés^.  Le  chien  lui-même,  ce  vieux  et  universel  com- 
pagnon de  rbomme,  est  absolument  banni  des  mands^. 

Tous  les  buffles  sont  traités  par  les  Todas  avec  afle<îtion  et  respect. 
A  peine  le  berger  les  louche-t-il  de  sa  longue  baguette.  C'est  par  la 
parole,  par  une  sorte  de  langage  qu'ils  semblent  comprendre,  que  ces 
animaux  sont  dirigés*.  Toutefois  cette  vénération  s'adresse  essentielle- 
ment aux  femelles.  Les  veaux  mâles  sont  cédés  à  peu  près  pour  rien 
aux  Kotas;  tous  les  veaux  femelles  sont  conservées  comme  produisant 
du  lait. 

Le  lait  est  aux  yeux  des  Todas  un  licfuide  divin.  La  bufflesse ,  la  fon- 
taine de  lait  »  participe  à  son  caractère  sacré,  et  traire  c'est  remplir  la 
plus  haute  fonction  ^  Le  palharpâl,  littéralement  ïkamme  da  lait,  le 
laitier^,  est  une  sorte  de  prêtre,  habituellement  pris  dans  le  clan  Péiki, 
mais  quelquefois  aussi  dans  le  clan  Pekkan*  Cette  origine  ne  suffit  pas 
pour  être  apte  à  remplir  un  aussi  saint  office.  Il  faut,  en  outre,  a\^ir  été 
purifié  par  les  pratiques  dont  je  parlerai  plus  loin.  Aussi  longtemps  que 
durent  ses  fonctions,  c'est-à-dire  pendant  plusieurs  années,  le  palharpâl 
vit  dans  la  chasteté.  Il  en  est  de  même  pour  le  torshdl,  qui  l'assiste  dans 
ses  travaux.  Tous  deux  sont  traités  avec  respect  par  la  population.  On 
leur  parie  en  baissant  la  voix  et  avec  déférence;  on  les  salue  quand  ils 
passent;  on  ne  peut  loudier  ni  leur  personne  ni  rien  de  ce  qui  leur 
appartient. 

La  laiterie  {palthchi)  ou  ils  habitent  est  naturellement  un  lieu  des 

^  Marsha]},  p.  i^î.  Le  major  King  ne  mentionne  p^s  cette  exception.  {Loc.  cit. 
p.  2g.)  — *  P.  Sa.  —  *  King,  p.  ag*  —  *  t  A  »ort  of  builalo-laiiguage.  •  (Marshall» 
p,  iSo.)  — *  P.  i3o.— •?.  6&, 


ÉTUDE  SUR  LES  TODAS.  103 

plus  respectas.  Seuls  ils  ont  le  droit  de  pénétrer  à  rintériciir  do  h  hotte. 
Les  hommes  el  les  garçons  peuvent  enlrer  librement  dans  Tenceinte  de 
pierre  qui  rentoiu'c;  mais  les  femmes  ne  peuvent  pas  même  approcher 
de  ses  murs  iï  plus  de  3o  ou  ào  mètres ^ 

A  leur  tour  le  palharpâl  et  le  vonMl  payent  un  tribut  de  respect  à 
leurs  buffles  et  au  lait.  En  abordant  les  premiers  pour  les  traire,  ils  les 
saluent  en  dirigeant  sur  eux  le  honna  ou  seau  à  lait  fait  avec  un  nœud 
de  haml)ou.  En  même  temps  ils  prononcent  la  formule  qui  semble  être 
l'unique  prière  de  ce  peuple  :  Daneuma,  mokh  ultama,  al  ukama,  ér 
uttamut  karr  ultamut  ellamuUama,  c est-à-dire  ;  «Sois  bienfaisant.  Que 
et  tout  aille  bien  pour  les  enfants  mâles,  les  hommes,  les  bufilesses,  les 
«veaux  femelles  et  tout  le  monde ^.o  La  même  formule  est  r^'pétée 
avant  de  franchir  la  porte  intérieure  qui  sépare  la  laiterie  proprement 
dite  de  la  chambre  babiltic  par  le  laitier. 

Il  est  des  laiteries  plus  saintes  que  celles  des  mands  ordinaires  :  ce 
sont  d  abord  celles  de  certains  villages  appelés  étud  mand,  expression 
qui  emporte  fidée  d'élévation^.  Ces  palikchi  renferment  des  kurpii  ou 
rehques  des  ancélres»  consistant  en  quelque  anneau,  quelcjue  petite 
hache  ou  autre  objet  semblable^.  Disons  tout  de  suite  que  ces  reliques 
sont  der,  mot  que  notre  auteur  traduit  par  celui  de  dieu.  Le  palharpâl 
les  salue  en  versant  devant  elles  quelques  gouttes  de  lait  et  en  répétant 
par  trois  fois  nia  arzbini,  «je  t'adore^.  »  CV^t  en  présence  de  ces  laiteries, 
ou  mieux  sans  doute  des  reliques  qu  elles  renferment,  que  les  Todas 
prêtent  serment^. 

On  peut  dire  que  les  pakhchi  des  étud  mand  sont  les  chapelles  ou  les 
églises  des  Todas'.  Les  tinéri  (lieu  saint®)  en  senties  cathédrales  pour 
employer  rexpression  de  M.  Marshall,  ou  mieux  encore  les  sanctuaires. 
Un  tiriéri  se  compose  de  renceinte  destinée  à  un  troupeau  sacré  et  du 
logement  des  deux  hommes,  le  pâtâl  et  le  kâviiâl,  qui  remplissent  auprès 
de  lui  les  fonctions  dévolues,  dans  les  simples  laiteries,  au  palkarpâl  et  au 
vorshâL  On  nen  compte  que  cinq  sur  tout  le  plateau  des  Nitgherries; 
mais  ils  ont  été  autrefois  plus  nombreux^.  Chacun  d'eux,  du  reste,  comme 
les  mands  ordinaires,  existe,  pour  ainsi  dire,  en  double  ou  en  triple,  pour 
satisfaire  à  la  nécessité  des  migrations,  et  chacune  de  ces  stations  a  son 
lot  de  bois  et  de  pâturages. 


*  P.  i54* —  *  On  voit  que  les  femmes  cl  les  jeunes  fdle*  na  figurent  pm  dans 
celte  éfiumération.  M.  Marshall  su|>posc  qu'elles  sont  comprises  dans  la  dernière 
ailégoric.(P,  71.)  — ^  p.  ,5i._*p.  i56.  — 'P.  i55.  — *  R  157.— '  M.  Marshall 
1^  appelle  des  reliquaires  [skrinej),  —  '  P,  i3i.  —  *  P.  1/16.  Void  les  noms 
donnés  à  ces  lieux  sacrés  par  M,  Marshall  :  Purlh  Mâr,  Kudar,  Markush,  Puthash. 
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Chaque  tiriéri  renferme  uo  certain  nombre  de  dieax  {dér).  fîrâcc  i 
ses  relations  amicales  avec  un  ancien  pâtàt  et  à  quelques  moyens  de 
séduction.  M,  Marshall  put  voir  et  dessiner  ces  objets  vénères,  que 
nul  ne  doit  contempler,  si  ce  n'est  les  desservants  du  sanctuaire.  Ils 
consistaient  en  deux  clochettes  de  bétail  [honku],  une  liache,  une  sorte 
de  Ijâcbolr  et  un  petit  couteau.  On  voit  qu il  sagit  encore  ici  de  re« 
liques*  Mais  peut-être  n'est-ce  pas  tout  ce  qu  aurait  pu  montrer  le 
prêtre  pasteur.  Le  colonel  anglais  n'a  pas  pénétré  dans  rinlérieur  de  la 
cabane  dont  il  nous  donne  la  photographie  K  Les  dieux  lui  ont  été  ap- 
pcirtrs  dehors  pour  qu  il  pût  les  examiner,  et  les  clochettes  seules  lui 
ont  paru  présenter  quelques  caractères  d'antiquité  ^. 

Au  reste,  ces  dernières  ont,  au  plus  haut  degré,  le  caractère  divin. 
Chaque  Lifiêri  possède  d'un  à  trob  de  ces  fétiches  (konka  dér,  littéra- 
lement clochettes-dieax).  A  raison  de  leur  antiquité ,  on  les  regarde  comme 
venues  de  VAmnor,  cet  autre  monde  où  les  Todas  vont  après  cette  vie  ^. 

Jai  dit  plus  haut  qu'un  troupeau  sacré  est  attaché  à  chaque  tiriéri. 
Parmi  les  lo  i  60  tètes  de  bétail  qui  le  composent,  il  en  est  qui  jouis- 
sent dune  suprématie  marquée.  Cest  d'abord  la  vache,  ou  mieux  la 
ht^Usse  à  clochette^,  dont  il  parait  n'exister  qu'une  seule  par  troupeau. 
Elle  dort  absolument  être  prise  dans  une  famille  aristocratique  dont 
Forigioese  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  où  la  noblesse  s'est  trans- 
mise de  femelle  en  femelle.  Quelque  vieille  et  décrépite  quelle  soit, 
die  conserve  sa  dignité.  En  cas  de  mort,  une  de  ses  filles  lui  succède. 
Si  elle  ne  laisse  pas  de  postérité,  il  faut  se  procurer,  dans  un  autre 
tiriéri  une  femelle  de  la  même  famille.  Si  Ton  ne  peut  en  obtenir,  le 
tiriéri,  doit  être  détruit  et  son  troupeau  doit  aller  se  fondre  dans  celui 
d'un  autre  sancttiaire  assez  heureux  pour  posséder  une  représentante 
de  c^tte  famille  privilégiée. 

La  naissance  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  pour  quune  bufllesse  succède 
immédiatement  à  sa  mère.  Elle  doit  d  abord  être  oonsacrée.  Pour  ins- 
taller une  nouvelle  bufllesse.  son  gardien,  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs, promène  la  cloche-diea  soir  et  matin  autour  de  la  tête  de  la  postu- 
lante, en  lui  adressant  des  paroles  où  les  éloges  de  la  défunte  se  mêlent 
aux  adjurations  et  aux  prières  qu'on  lui  adresse  à  elle-même.  Parmi  les 
phrases  que  cite  M.  Marshall,  comme  étant  prononcées  à  cette  occasion 
par  lepâlâl^  se  trouve  celle-ci ,  dont  le  sens  est  très-clair  :  Yoa  are  a  God 
amon^  us^.  Pendant  trois  jours  et  trots  nuits  le  konka  der  est  laissé  à  sod 


'    Ptiolographie  d*  18.  —  *  P*   i5i. 
'  P.  i3i. 
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tou.  Le  troisième  jour  il  est  detarîië  et  remis  dans  le  Saint  des  Saints, 
rcst-à-dire  tliiiis  la  chuiubre  intérieure  de  h  laiterie.  A  partir  de  ne 
uiomenl,  la  luifllesse-diea  ne  le  portera  plus  de  sa  vie. 

A  ces  femelles  regardées  comme  des  divinités,  il  faut  donner  des 
époux  dignes  d'elles.  Dans  ce  but  on  réserve  quelques  veaux  mâles 
choisis  parmi  les  plus  beaux.  Quand  un  jeune  taureau  est  devenu  adulte 
et  a  prouvé  sa  vigueur,  on  procède  à  sa  sanctification  avant  de  l'instal- 
ler. Dans  ce  but  on  1  enlertne  [>our  vingt-quatre  heures  dans  une  petite 
enceinte  isolée  au  milieu  de  la  foret  sacrée.  Là  on  le  prive  de  tout  ali- 
ment solide.  Il  lui  est  seulement  permis  de  boire.  Après  cela  il  est  apte 
à  entrer  en  fonctions. 

J'ai  dit  plus  haut  que  chaque  troupeau  sacré  a  dans  son  puhU  et  son 
kâvilâl  ■  les  équivalents  du  palharpâl  et  du  vorshâl  des  troupeaux  ordi- 
naires. Chez  le  premier,  le  caractère  de  sainteté  va  aussi  loin  que  ])0s- 
sible.  Il  est  dieu  Ulér)  aussi  longtemps  que  durent  ses  fonctions.  En 
vertu  de  sa  nature  acquise,  il  devient  le  supérieur  des  buflles,  l'égal  des 
dieax  r€U(jU€S.  Il  n adore  plus  ces  derniers;  et,  ensaluajitson  troupeau, 
il  ne  prononce  plus  la  prière  obligée  pour  tout  palkarpât^.  Nul  ne  peut 
ie  toucher,  si  ce  n*est  un  paldL  L'haleine  même  de  tout  autre  être  hu- 
main le  souillerait.  Aussi  les  hommes  doivent-ils  se  tenir  à  une  distance 
respectueuse,  que  M. Marshall  estime  à  environ  cinq  mètres.  Quant  aux 
femmes,  il  leur  est  défendu  d approcher  même  Au  (iriéri.  Le  pâlâl  et  le 
kâvilâl  vivent  seuls  dans  les  lieux  retirés  où  .sont  bâties  leurs  cabanes, 
et  la  plus  grande  ebasteté  leur  est  imposée. 

Le  pâtâl  est  toujours  pris  dans  le  clan  Péiki;  mais,  pour  être  apte  à 
remplir  ses  hautes  fonctions  il  doit,  comme  le  paikarpâi,  se  soumettre 
a  certaines  cérémonies.  Dans  ce  but  il  se  retire  daiis  un  des  points  les 
plas  déserts  de  la  foret  et  y  passe  huit  jours  et  huit  nuits,  seul  et  sans 
aucun  vêtement.  Il  lui  est  seulement  permis  d  allumer  du  feu  pour  se 
défendre  contre  le  froid  intense  de  ta  nuit.  Chaque  jour  il  broie  avec 
une  pierre  une  certaine  quantité  d'éeorce  de  farbre  saint  [lâdc).  Le 
matin,  à  midi  et  le  soir,  il  boit  quelques  gouttes  du  Jus  qiu  en  découle 
mêlées  avec  de  Feau  dans  une  feuille  ployée  en  guise  de  coupe;  puis 
il  se  frotte  tout  le  corps  avec  le  reste  de  lecorce  et  se  plonge  immédia- 
tement après  dans  le  ruisseau  voisin.  Le  huitième  jour  il  n'est  plus 
homme;   il   est  dieu  et  prend  possession  du  liriéri^.   Mais  il  doit  le 


*  Le  premier  de  ces  mots  n  l\  peu  près  la  même  signification  que  celui  de  patkar^ 
pâl;  le  second  sigTiitie  vehii  (^hi  tjftrtle  ou  (fui  protéfje,  (Voy.  p.  i35.)  — '  P.  iVi 
Photographie  n"  17. —  ^  P.  i38. 
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qottter  maaabil  que  se  présente  oo  autre  anêàdn  prêt  à  «nbrasser 
celle  TÎe  die  prif  atkxi  et  de  contîoeoce.  Le  pilâl  perd  alors  sa  nature 
dffine  et  rederient  tm  simple  oQortel.  Il  suffit  pour  cela  qu'il  dépose 
i^  fsœleau  ooir,  msigoe  de  sea  Ibuctiof».  Touterob  son  anciefuie  qua 
itiiê  de  dieu  lui  aspire  le  respect  de  ses  coDcitoyens  pour  le  reste  de 
la  neK 

Je  crois  toutile  d  msister  sur  c^  que  celte  croyauce  a  d*ébaiige  et 
d^emièremeot  enceptioooeL  On  eoonait  d^  populations  qui  admettent 
ladtfînilé,  aoit  d*un  souverain  «  comme  au  Japon,  soit  de  leurs  chefs 
^1  géoénl ,  comme  chez  1^  Maoris.  Il  paraît  même  qu'aux  \Iarquises 
la  qualité  de  dieu  pouvait  sacquérir  dans  certaines  ctreonstdi>ce5.  Mais, 
une  fois  parvenu  k  ce  rang  suprême,  on  le  conservait  durant  toute  sa 
vie  et  après  sa  mort.  iNulie  autre  part  ailleurs  que  chez  les  Todas  on 
n'a  admis,  que  jesache.  Tespèce  de  dégi-adation  dont  parle  W.  MarsbaU. 
Ne  icrait'jl  pas  possible  qu*d  fallût  substituer  ici  fidée  de  sainteté  &  celle 
de  tàmiié,  acceptée  par  notre  auteur?  Ce  qui  nous  reste  à  faire  con- 
naître  de  la  religion  des  Todas  me  semblerait  autoriser  cette  interpré- 
tation des  faits  précédents,  qui  nen  conserveraient  pas  moins  un  ca- 
ractère k  part  et  des  plus  curieux, 

A.  DE  QIATREFAGES. 


[La  mile  à  un  prochain  cahier,] 
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EpiGRÀMMATUM  ANTifOLOGiA  Patalina  cam  Planadeis  ci  Appendice 
nova  epigrammaitim  veteram  ex  libris  ei  marmoribus  ductoram,  anno- 
tatione  inediia  lioissonadii,  Chardonis  de  la  Rochelle,  liothii,  par- 
îim  inediia  Jacobsii,  metrica  versione  H.  Grotii,  apparalu  crihco 
et  brevi  commenlario  inslmxil  Fred.  Diibner,  Grœce  el  laline.  Va- 
risiis,  editorc  Anibroslo  Firmin  Didot,  vol.  I,  i864*  Vol.  11. 
Cam  indicibas  epigrammatum  et  poetarum,  1872,  —  Anthologie 
GRECQUE  y  îraduilc  mr  le  lexic  pabUé  d'après  le  manascrit  palatin 
par  Fr.  Jacobs,  avec  des  notices  biographiques  ei  littéraires  sar  les 
poètes  de  r Anthologie.  ^  Paris,  i863,  -2  voK  in- 12.  Librairie 
Hachelle* 

DECXlèUE    ET    OEBNIER    ABTtCLE  ^ 

En  signalant»  dans  notre  premier  arlicle,  qnelqiies-uns  des  aspects 
sous  lesquels  rAnthologie  grecque  doit  surtout  attirer  Fattention  de  This- 
lorien  et  de  l'homme  de  goût,  nous  avons  fait  voir  combien  de  diffi- 
cultés offre  à  la  traduction  un  pareil  recueil.  La  principale  dilTicul  té  tient 
A  la  variété  des  dialectes,  des  sujets  et  des  auteurs.  Les  quatre  dialectes 
littéraires  de  la  Grèce  y  sont  tour  à  tour  employés,  et  quelquefois  mêlés, 
pouric  besoin  du  mètn^,  parles  épigrammatistes  :  ce  sont  là  des  nuances 
que  nulle  version  française  ne  peut  reproduire.  Les  sujets  changent  à 
chaque  page,  et  cbaque  auteur  a  sa  manière.  Quelques-uns  se  sont  fait 
un  jeu  iYvUe  obscurs,  je  ne  dis  pas  seulement  ceux  qui  versifiaient  de 
véritables  énigmes,  comme  sont  tant  de  pièces  dans  le  XIV*  livre  de 
rAnthologie  palatine  ;  je  parle  de  ceux  qui,  par  subtilité  d*e5prit  el  par 
amour  de  la  concision ,  s*ingénîent  à  préparer  des  tortures  au  lecteur. 
Aussi  rAnthologie  ,  si  elle  a  lente  plus  d'une  fois  nos  Français,  les  a-t-ellc 
lassés  bien  vite  :  cinq  ou  six  traducteurs  français  seulement,  entre  autres 
le  second,  Dacier^,  s'y  étaient  essayés  avant  M.  Herbert,  qui  a  traduit 


'  Voir,  pour  le  premier  orliele,  ïc  cahier  janvier  1873,  p.  33,  —  *  Mvmoires  (If 
tAcad*  des  inscriptions^  L  XL  VIL  p.  289  :  «Pour  remplir  les  motnents  vides  qui 
»w  rencontrai  eut  quclquefoi?»  dans  le^  séances  de  f  Académie,  M-  Dacîer  (Bon) 
■  lui  a  rommuniqué  a  diverses  reprises  des  morceaux  dune  ïraductiou  de*  épi- 
«grammes  de  IWntliologie  g^recque.  Comme  celte  traductimi  n'a  point  été  impri- 
«méc,  on  ne  uous  saura  pas  mauvais  ^é  d'en  insérer  ici  quelques  fragments,  qui 
•  pourronl  donner  une  idée  du  genre  el  de  l'étendue  de  son  travail.  *  Ces  traductions 
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TAnthologie  de  Plaoude,  et  dont  le  liavail  n'est  connu  que  par  Je  spéci- 
men publié  en  18^2  »  et  M.  Dehèque.  qui,  pendant  plus  de  trente  ans, 
a  consacré  la  meilleure  partie  de  ses  loisirs  à  traduire  TAnthologie  pala- 
tine. Un  travail  d aussi  longue  haleine  et  si  délicat  exigeait  beaucoup  de 
savoir,  de  palience  et  d'habileté.  M.  Dehèque  y  avait  préludé  devant  le  pu- 
blic par  une  traduction  du  poème  énigmatiquc  deLycophron,  YAlexan- 
dra,  qui  le  recommandait  d'avance  àlaconliance  des  hellénistes  ^  il  la 
justifiée»  sans  répondre  de  lout  point  et  toujours  à  leur  scrupuleuse  cu- 
riosité. Membre  libre  de  rAcadéaiie  des  inscriptions,  où  il  avait  succédé, 
en  iSSg,  à  M.  Le  Prévost,  fauteur  est  mort  le  17  décembre  1870,  â 
Etrelat,  pendant  le  siège  de  Paris  par  rarmée  allemande.  Profond  hu- 
maniste, amateur  passionné  des  lettres  grecques,  il  s'olait  donné  pour 
tâche  de  naturaliser  dans  notre  langue  les  écrivains  les  plus  diflSciles  de 
la  littérature  classique»  et  ceux  eu  particulier  qui  étaient,  jusqu  ici,  restés 
sans  traduclcur'-.  A  ce  titre,  qui  daillenrs  n était  pas  le  seul,  FAnlholo- 
gîe  lavait  de  bonne  heure  attiré;  îl  s  y  voua  d'un  zèle  assidu,  avec  une 
conscience  très-sévère,  et  qui,  sans  cesse  attentive  à  corriger  ses  premiers 
essais,  ne  se  résigna  pas  sans  peine  à  les  produire.  L'Anthologie  française 
n  eut  peut-être  paru  qu  après  la  mort  du  traducteur,  nous  le  savons  et 
nous  pouvons  le  dire,  si  roccasion  ne  s'était  présentée  à  lui,  plutôt  qu'il 
ne  la  chercha,  de  joindre  ces  deux  volumes  à  la  colieclion  des  classiques 
grecs  traduits  en  français  que  publie  ta  librairie  Hachette.  Tel  qull  est, 


ftOiit  faites  d  après  le  lex.ie  des  Analecta  de  Brunck  el  iiccompagnées  de  reniarquc5 

inléressatUes.  La  Bibliottièf|ue  nationale  [fonds  frnncais  n*  c|455)  possède  le  reste 
♦lu  travail  de  Dacicr,  qui  ne  s'étend  pas  k  pins  de  quelqncs  centaines  d'épîgraniriie*, 
une  p^iriie  en  sinipte  l>rouiîloii,  une  p^irtie  en  ime  capîe  faite  avec  soin  par  une 
autre  niiiin  que  celle  du  Iniducteur.  Mnis  ce  qui  ollre  le  plus  dinlérêt  dans  ce  vo- 
lume» c  est  une  lon^nie  série  de  leUrcs  aulographes  et  inédjU"s  de  Brunck,  surtoul  re- 
latives à  sorj  édilion  des  Amtkcta  et  à  son  édition  des  Arf^miuaùca  dApolloniua 
de  Rliodes.  Je  ne  crois  pns  fjiie  ces  lettres  aient  élé,  jusrp.râ  ce  jour,  tittlisées,  ni  pir 
les  biograplies  du  savanl  Strasbourçeoi.s,  ni  par  les  éditeur»  de  l'Anlliologre  grec- 
«[Ue  cl  des  Argonauliques  :  elles  mériteraient  détre  soigneusement  explorcej>  et 
publiées  au  moins  pnr  extraits.  Il  si^nible  oi>portnn  de  rcconunaiider  aussi  \Afpa- 
ratus  de  Chardon  La  Rocbetle,  dont  M.  Piccolos  uou;»  fait  apprécier  rimporlanre 
dans  son  Supplément  ri  l'Àftfkotoffie  grecque,  qui  serti  ci^é  plus  bas.  —  '  Xi^xéÇpovos 
AAeÇjrSp*.  La  Cassandre  de  Lvcopliron,  éditée»  tnduiîc,  annotée  par  F.  D,  De- 
bèque.  Paris,  i853,  gr,  in-8".  Avec  cette  spirituelle  épirrràphe  tirée  d'Aristophane  : 
\p'  éxhhàfTXùj  rd  era^é^; —  «Ma  traduction  est-elle  assçi  claire?»  —  *  La  traduc- 
tion ûe  Pindare,  honorée  d'un  prix  par  rAcadcniie  francnise,dans  un  concours  spe- 
rinl  »  en  i85i,  est  encore  inédite.  Mais  nous  avons  pu,  en  187J,  publier  dans  l'An- 
uuaire  de  l'Association  pour  rencouragement  des  éludes  grecques  la  traduction,  que 
lautcur  Jaissail manuscrite,  du  petit  poème  de  Thripbiodore  sur  la  Prise  de  Troie. 
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avec  d'int'vilnbles  imperfeclions,  Touvrage  a  rendu  et  rendra  encore  de 

véritables  services  aux  études  helléniques.  Chaque  épigramme  y  est  ac- 
compagnée de  notes  substantielles,  tantôt  pour  éclaii'cir  le  texte,  tantôt 
pour  en  signaler  les  variantes  les  plus  considérables,  surtout  dans  le  cas 
où  ]a  traduction  s'écarte  des  leçoos  adoptées  par  Jacohs»  L'incertitude 
du  tevte  est  souvent  tel  le  dans  le  manuscrit  unique  de  rAuihoIogîc  de 
Céphalas,  tant  de  corrections  y  sont  apportées,  les  unes  certaines, 
les  autres  douteuses,  par  les  éditeurs;  d'autre  part,  tant  d'allusions 
obscures  veulent  être  expliquées  dans  les  épîgranioies  qui  se  rap|)ortent 
à  des  personnages  ou  à  des  évén^ents  historiques,  que  les  notes  de 
M.  Dehéque  paraissent  peu  nombreuses  et  souvent  trop  concises  :  cest 
là  fréquemment  lelTet  des  exigences  de  nos  libraires,  qui  veulent  pou- 
voir  répandre  à  bon  marché  des  livres  d'une  lecture  courante  et  facile. 
La  traduction,  îlest  vrai,  saisit,  en  général,  et  reproduit  le  sens  de  Tori- 
ginal  avec  une  savante  exactitude,  et,  ainsi,  elle  vaut  ii  elle  seule  un 
commentaire.  Mais  cette  exactitude  est  voisine  elle-même  d'un  défaut  ; 
elle  allonge  parfois  le  texte  français  au  détriment  de  la  précision,  ou, 
pour  dire  vrai,  de  la  concision  que  poursuit  d'ordinaire  lepigrammatiste 
grec.  D'ailleurs,  et  la  chose  étonne  surtout  ceux  qui  ont  connu  M.  De- 
héque, cet  humaniste  dont  la  mémoire  était  si  ornée,  si  pleine  des 
souvenirs  de  notre  langue  classique,  n  avait  pas,  comme  écrivain,  assex 
de  confiance  dans  les  ressources  de  cette  belle  langue;  il  n'osait  pas 
lui  imposer  toute  la  brièveté  dont  elle  est  capable.  Voici,  par  exemple, 
comment  il  traduit  répigramme  63 o  des  ÊTriiv^êia,  qui  est  d'Anti- 
phile  : 

u  N'étant  déjà  plus  qu  à  une  certaine  distance  de  ma  patrie  :  *<  Demain , 
«ai-je  dit,  je  verrai  la  fin  de  ma  pénible  navigation.  »  A  peine  avais-je 
M  fermé  la  bouche  que  la  mer  devint  plus  noire  que  l'enfer»  et  que  ce 
u  mot  plein  de  conliance  causa  ma  perte.  Gardez-vous  bien  de  toute  lu- 
cccutiuri  exprimant  Tidéc  de  demain.  Les  moindres  écarts  de  langage 
«n'échappent  pas  à  Némésis,  qui  les  puait.  » 

Ne  pouvait-on  pas  serrer  de  plus  près  le  style  de  rorigioal,  comme 
nous  essayerons  de  le  faire? 

«Approchant  déjà  de  ma  patrie.  «Denmin,  dis-je,  finiront  pour  moi 
«le  trajet  et  ses  longs  labeurs,  ►>  Ma  lèvre  se  fermait  à  peine  et  la  mer 
u  devenait  un  enfer,  et  je  sombrais  victime  de  ce  mot  inq>rudent.  0 
"garde-loi  de  jamais  dire  demain!  Il  n'est  si  futile  parole  qui  échappe  à 
t(  la  Némésis  ennemie.  » 

Il  est  juste  de  relever  ces  imperfections;  il  ne  le  serait  pas  de  les 
blâmer  sévèrement  en  un  travail  où  les  difficultés  varient ,  se  multiplient, 


fit»  iOUBNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  187^. 

se  renouvellent  à  cbaquo  [)agG,  jusque  lasser  l'attention  la  plus  pa- 
tiente* ^ 

Souvent  aussi  M,  Dehèque  n  dû  se  résigner  à  traduire  un  peu  au  ha- 
sard, ou  selon  la  suite  vraisemblable  des  idées,  on  texte  certainement 
corrompu ,  et  que,  jusqu  a  présent ,  aucun  éditeur  n  a  pu  corriger  avec  on 
succès  inclubitabie.  Telle  est  la  pièce  n"  ^34  parmi  les  ÈTrtSsiXTtxol ,  où  Ton 
devine  plutôt  qu  on  ne  saisît  une  pensée  gracieuse  et  toocliante  ;  telle 
est  la  7/18%  où,  mènic  à  laide  de  quatre  corrections  conjecturales,  on 
n'arrive  pas  à  deviner  avec  certitude  quel  monument  lantcur  avait 
vouJu  dtcrire.  Souvent  enfin  l'esprit  hésite,  par  des  scrupules  bien  ex- 
cusables, devant  les  conjectures  les  plus  séduisantes.  Voici,  dans  l'épi- 
gramme  ]56  du  même  chapitre,  une  description  du  célèbre  cheval  de 
Troie  : 

AépKSO  rdv  Tpoiiïs  ^exérrf  )^è^m''  shAe  'm^Xmf 
Eti^Xov  àavttùh  éyxvov  i^av}(iifç. 

Ce  que  Grotios  n'a  pas  craint  de  rendre  presque  mot  h  mot  : 

Annonjm  medituia  deccm,  Trojae(|tic  noccntem 
Amiigerii'  iœîum  cerne  f|uietia  €(|uum. 

Que  de  hardiesses  d'expression  en  un  seul  distique!  Passe  encore  poui^ 
S^xérn  M)(pp,  id  riise  décennale,  c'est-à-dire  ta  ruse  qui  met  fin  à  une 
guerre  de  dix  années.  Mais  laut-il  admettre  ces  lianes  du  monstre  ogros 
udu  repos  bien  armé  des  Divnaens?»  M  Debcque  ne  Fose  pas:  il  Iraduit  : 
c(  Vois  le  piège  qui  triompha  de  Troie  après  dix  ans  de  combats,  consi- 
<*  dère  le  cheval  qui  porta  dans  ses  flancs  Céliie  des  Grecs ,  etc. ,  »>  et  sa  noie 
nous  dit  qu'il  a  lu  ^hxins  au  lieu  de  S^T^av^t^s,  Jacobs  avait  relevé  cette 
conjecture  d'un  crîliquc  ;  mais  il  avait  cru  prudent  de  s*en  abstenir  : 
Maijno  sejadice  qaisqae  taeîur.  Nous  sommes  ici  pour  le  traducteur  français 
contre  la  pnidence  de  l'éditeur  allemand;  mais,  il  faut  l'avouer,  même 
en  dehors  des  épigrarames  volontairement  énigmatiques,  qui  sont 
nombreuses  et  sur  lesquelles  M.  Debèque  s  est  imposé  le  travail  le 
plus  méritoire,  le  stjle  des  épigrammalistes  abonde  en  expressions  har- 
dies et  recherchées  comme  cet  evéïrXùu  rinvy^Jifii,  On  irait  loin ,  si  Ton 
cédait  il  la  tentation  d'y  corriger,  par  des  conjectures  plus  ou  moins 
ingénieuses,  toutes  les  fautes  de  goût. 

I^'épigramme  de  Léonidas  de  Tarente,  n**  335  des  ETTi^eixTiica,  con- 

■  Je  reniarque,  en  passant»  que,  dans  la  traduction  française,  fépif^ratnme  en 
qucaiion  j^orlc,  par  une  erreur  de  typographie,  le  nom  ^ Aniipukr  au  lieu  du  nom 


anthologie:.  ^^h        tu 

tient  une  de  ces  subtilités  dont  le  sens  parait  avoir  échappé  jusqu'ici 
aux  inlerprètes  ^  : 

«  Passant,  cette  statue  dUcrmès  est  loffrande  de  Mîccalion  le  porte- 
tt  faix  2.  Eh  bien  »  vois  i'honnete  portefaix,  comme  i!  a  su  profiter  de  son 
u  pauvre  mrtier  :  c  est  que  la  vertu  est  toujours  la  vertu,  a 

w  Ut  €  misera  scivit  doua  dare  arle,  »  dit  le  traducteur  en  prose  dans 
l*édition  Dûbner; 

Repperit  ex  rjurestu  tam  duro  et  pa ti pe re /»05i«ï 
Q{£oâ  dsrs, 

dit  Grotius.  Mais  l'un  et  l'autre  ont  fait  erreur  sur  le  sens  de  SùtpoSoxéGû, 
qui  signifie  recevoir,  non  donner,  des  présents^.  De  deux  choses  i'iuie 
donc  :  ou  il  faut  gcn('ToIiser  le  sens  de  ce  verbe  comme  nous  faisons 
dans  DOïrc  traduction  française;  ou,  plus  subtilement  encore,  il  faut 
voir  là  un  compliment  sous  forme  ironique  h  la  probité  du  pauvre  por- 
tefaix, qui  aurait  pu  faire  une  plus  riche  oifraude  au  dieu  du  gain,  s'il 
avait  voulu  frauder  sur  la  qualité  ou  sur  la  quantité  du  bois  quil  portait 
pour  le  compte  d*autrui. 

La  j  2!î*épipramuie  âes  AvaBnpLartxd ,  ou  inscriptions  dédicatoires,  est 
ainsi  rendue  :  <*  Ménade  de  Mars,  ô  lance  avide  de  guerre  et  de  carnage, 
«qui  donc  l'a  consacrée  en  ofFrande  à  la  déesse  des  combats?  —  Cest 
u  Ménius ,  car,  brandie  par  son  bras  et  lancée  avec  force ,  tu  lai  as  sauvé  la 
nvie  aux  premiers  rangs  sur  le  champ  de  bataille,»  Mais  l'endroit  qui 
répond,  dans  le  texte,  aux  mots  que  je  souligne*  est  corrompu,  et 
M.  Dehcque  n'indique  pas  de  quelle  variante  il  a  fait  choix.  Une  longue 
note,  extraite  de  divers  éditeurs  par  M,  Dùbner,  se  termine  par  ces 


d'Antiphile.  Miilhewreusenient ,  ce*  erreur*  d'attribution  sont  déjà  bien  rtombrenses 
dans  le  manoscHl  orif^mn!.  —  ^  RéimptiQîée  sous  le  n"  XVf ,  sans  éclftircissemeTit  utile 
dans  le  pelit  recueil  cîe  Muncke:  VtriuKfus  Leonidœ  carmtna,  LiptiiG&,  179I1  *"-  il- 
—  '  Le  bùclicron  popreoieni  dît  est  f^Xorôfioç.  Remarquer,  en  oylre,  que  je 
mets  un  point  après  Épfiifs  au  commencement  ttu  second  vers,  de  façon  que  (^s  se 
rapporte  au  passant  nommé  au  voeaHi»  à^otiràps,  dans  le  premier  vers»  et  non  au 
dieu  Hermès  ou  Mercure.  —  ^  H.  Etienne  avait  déjà  bien  vu  que  3ox,  dans  ce  com- 
posé,  contient  la  même  racine  que  Sex  dans  hsxiiùJ  et  Ss;^  dans  léxpiiat ,  ionien 
oéxafiar 
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mois  de  M  Boissonade  :  aConjecit  Jaeobs  êOpicras.  Scripsi  iOpitra, 
(' Hasia  loquitur.  a  II  paraît  probable»  en  ciret,  que  ccst  la  lance  qui 
parle,  selon  l'usage  irès-rommnn  des  dédicaces  de  ce  genre,  Mais  on  se 
demande  alors  comment  M.  Boissonade  scandait  le  pentamètre  ainsi 
restitué  : 

ù  moins  quil  ne  supposât  l'a  final  d'iOptaa  [pour  êOépida)  allongé  par  la 
césure»  ce  qui,  du  reste ,  ne  serait  pas  sans  exemple  dans  la  métrique, 
souvent  peu  correcte,  des  epigranmiatistes  du  second  ordre.  On  est,  à 
chaque  page,  quelquefois  a  chaque  ligne,  arrêté  par  de  tels  scnipules, 
dans  la  lecture  de  l'Anthologie,  Les  critiques,  depuis  trois  siècles,  en 
ont  amélioré  le  texte  en  mille  passages;  mais,  même  après  les  plus 
habiles  de  nos  contemporains»  il  y  reste  beaucoup  à  faire  ^ 

VAnnolatio,  qui  suit  chaque  division  du  Recueil  dans  la  présente 
édition,  est  assurément  l'œuvre  dune  diligence  très-louable.  Nous  ne 
pouvons  dire  quelle  ait  toute  la  nelteté  que  Ion  y  souhaiterait.  Dans  cet 
amas  de  notes  plus  souvent  consacrées  à  fixer  le  texte  qu  a  féclaireir,  il 
nous  semble  qu'on  aurait  du  distinguer  par  quelques  procédés  typogra- 
phiques les  diverses  corrections  selon  la  mesure  de  leur  importance, 
Une  simple  variante  dialectique  ne  peut  élre  mise  sur  la  même  ligne 
que  la  correction  qui  donne  un  sens  à  tel  passage  jusque-là  ininteUi- 
gihie,  ou  qui  améhore  notablement  le  sens  de  telle  phrase  rendue  plate 
ou  prosaïque  par  quelque  maladresse  du  copiste.  Toute  lecture  un  peu 
!;ontinue  dans  un  pareil  comoientaire  devient  vraiment  fatigante,  même 
pour  le  philologue  le  plus  résolu  à  en  tirer  profit.  En  général,  la 
méthode  minutieuse  des  Villoisonet  desLarcheren  France,  des  Poppo 
et  des  Lobeck  en  Allemagne,  fauUil  le  dire?  celle  du  profond  et  spi- 
rituel interprèle  de  TAnthologie,  Frcd,  Jacohs»  semble  compter  trop 
peu  avec  les  forces  du  lecteur.  Souvent  les  textes  disparaissent  ainsi 
sous  un  luxe  d^annolations  où  la  science  de  féditeur  linit  par  nous  oc* 
cuper  plus  que  fauteur  original  dont,  avant  tout,  nous  voudrions  bien 
saisir  le  sens  et  bien  comprendre  les  beautés. 

A  cet  égard,  les  traductions  littérales  comme  celles  quon  peut  faire 
du  grec  en  latin,  grâce  à  fétroite  parenté  des  deux  langues,  sont  un 

'  Ainsi,  dans  son  article  sur  Méléagre,  M.  Sainte-Beuve  cherche  vainement  à 
tirer  parti  de  l'épi^Taniroe  198  des  ÉpûJTma,  H  est  pn»bable  *jue  nous  avons  sous  ce 
numéro  le  cojnmencemeiït  d'une  epigriimuie  et  la  fui  d'une  autre»  ou  qu'il  y  a 
quelque  lacune  entre  le  deuxième  liémistiche  et  le  troisième-  VAdtioiatio  sur  ce 
«njet  est  peu  concluante. 
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moyen  crinslrucltoii  plus  rapide  et  souvent  aussi  sur*  Or,  avant  rëdîtiun 
Variât  um  de  M.  Didot,  rAnlhologie  n'avait  pas  encore  f)aru  accompnj»nëe 
d'une  haduclinii  latine  viaioienl Complète;  les  dpigramnies  comprises 
dans  l'Anthologie  de  Planude  étaient  seules  traduites  en  latin.  Il  a  fallu 
étendre  ce  travail  à  tout  le  Recueil  :  on  a  jugé  même  convenabl*'  de  le 
reliiire  pour  les  parties  dlijà  pourvues  d'une  version  qui  n'était  pitis  en 
rapport  avec  le  nouvel  état  du  texte  :  cest  ce  qu'avaient  commencé 
M.  lîoissonade  et  M.  Bothe,  ce  qu après  leur  mort,  et  sur  la  demande 
de  M,  Dùbner,  avait  aciievé  M,  Lapaunie,  déjiV  utilement  associé  à  la 
publication  du  volume  de  la  biblinlhèque  Firmin  Didot  qui  contient 
les  romanciers  grecs.  Cette  nouvelle  traduction,  d'une  littéralité  exces- 
sive, mais,  en  tout  cas,  bien  commode  pour  les  personnes  peu  fami- 
lières avec  la  langue  grecque,  nou.^  a  paru  offrir  h  peu  près  runîforniitc 
qn*il  était  permis  d'attendre  en  de  telles  conditions.  On  a  cru,  d'ailleurs, 
devoir  y  joindre,  au  bas  des  pages,  la  belle,  la  prodigieuse  traduction  en 
vers  que  Grotius  avait  faitp  du  Recueil  de  Plaïuide,  mais  cpii  n  a  vu  le 
jour  que  près  de  deux  siècles  après  la  mort  de  son  auteur.  La  seule 
édition  qui  en  avait  paru ,  par  les  soins  de  ses  deux  compatriotes  Jérôme 
de  Bosche  et  Daniel  van  Lennep,  est  justement  appréciée  par  les  hel- 
lénistes et  les  hommes  de  goût.  Celte  traduction  atteint  presque  toujours 
et  quetcjuefois  elle  défiasse  le  mérite  des  originaux.  Mais,  à  cause  de 
cela  même,  elle  a  fait  un  peu  trop  oublier  les  traductions  antérieures 
et  partielles  où  se  sont  essayés,  depuis  trois  siècles,  tant  de  savants  litté- 
rateurs. Grotius  comptait  déji\  trente-huit  essais  de  ce  genre,  et  !l  ne 
les  connaissait,  du  moins  il  ne  fes  citait  pas  tous.  Sans  parler  des 
anciens  Romains,  comme  Germanicus  et  Ausone,  qui  ont  traduit  quel- 
ques pièces  des  épigrammatisles  grecs,  il  omettait,  entre  autres,  k" 
célèbre  Florent  Chrétien,  Tun  des  précepteurs  dllenri  IV,  fun  des  au- 
teurs de  la  Satire  Méoippée  ^  Nos  éditeurs  parisiens  auraient  pu  se 
montrer  plus  équitables,  et  ils  n  auraient  pas  grossi  beaucoup  leur 
publication  en  y  donnant  place  îi  quelques-unes  des  imitations  rivales 
de  Grotius.  Heureusement,  et  puisc|u'il  reste  un  troisième  volume  à 
publier,  on  pourra,  par  quelques  extraits  bien  choisis  parmi  les  versions 
métriques,  satisfaire  a  la  jusie  curiosité  des  amateurs  de  la  belle  littéra- 
ture. Nous  voulons  montrer  par  quelques  exemples  futilité  qu'aurait 
un  tel  supplément. 

*  Epigrammata  ex  Uhris  (jJHScœ  Anlhologiœ  a  Q.Sepitmio  Florente  Ckriitiano  scîecta 
$t  latine  vtrsa,  ...  *  LiilLtiîi^.  1608,  ex  typ-  R^b*  wSlepluini,  in-8\  M.  Dehèquo  ap 
préciûit  beaucoup  ce  recueil,  et  il  eu  a  cité  quelques  vers  dans  les  note»  de  sa  tra- 
duction Française,  t.  I.  p.  a6i. 
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Parmi  les  ÈTttSiixrtxd,  n.  ilik,  voici  un  joli  quatrain,  qui  est  de  la 
main  d'une  femme,  et  que  Grotius  traduit  ainsi  : 

# 
hia.  decet  Venerem  sedes,  quae  lucida  gaudel 

j^I<|i]ora  de  spécula  Itllorîs  ndspicere^ 
Ul  pïacidyin  prasstcl  nautis  iter*  el  tremat  ipsam, 

Eiïîgiem  pulciiram  dum  videt,  uoda  maris. 

Par  où  Ton  voit  que  Grotius  lisait  SetpLaivrï  et  non  Safiaipst^  au  quatrième 
ver:»!  ce  qui  répond  mieux  à  &(Ppa  tû.i}  du  vers  précédent;  et,  de  plus, 
quil  entendait  par  Seifxaivp  rcflroi,  plein  de  respect,  inspiré  aux  flot.s 
de  la  mer  par  cette  belle  statue  de  Vénus.  Déjà  Florent  Chrétien  avait 
traduit  dans  le  même  sens,  et  assez  heureusement  : 

Cyprldis  hic  locus  est;  îllî  nom  semper  amicum  est 

De  terra  nilidum  Mepc  vidcrc  mare. 
Ut  cursum  iiautî.sqiie  secundct  et  undiquo  poatus 

Horreat,  îliuslret»  conspiciens  sLatuam. 

Il  est  singuher  que  le  traducteur  en  prose  ait  fait  ici  un  contre-sens 
en  écrivant  :  Circa  vero  pontas  ierret  eos.  Toute  la  finesse  et  la  beauté 
de  Tépigramme  disparait,  si  la  mer,  ici,  «  ellraye  les  matelots  ^  au  lieu  de 
use  calmer  eflrayéen  par  la  présence  de  Cypris  qui  les  protège. 
M.  Dehèque  ne  s'y  est  pas  trompé  i  n  La  mer  respectueusement  crain- 
Ktjve,»  dit-il,  ayant  lu  d'ailleurs  SetfjLaivei,  avec  Jacobs  et  malgré  fau- 
torité  de  Brunck. 

Parmi  les  pièces  conservées  par  le  seul  Planude,  répigrammc  sui- 
vante, de  Lucien  ou  d'Arcliias,  est  ainsi  traduite  par  Grotius  : 

Saxa  coleîis  Eclio  datur  liîc  tibr ,  Panis  arnica , 

Exlrerans  tantum  docta  referre  sonos, 
Gaudia  pastorum,  cujuslibct  oris  imago, 

Audito  quantum  voce  sonabis  aln. 

Où  ion  remarquera  que  le  quatrième  vers  contredit  le  second;  car,  si 
ftcho  ne  rend  que  la  fin  des  paroles  prononcées,  le  passant  ne  peut  se 
retirer  entendant  tout  ce  quil  aura  dit  : 

ùtnra  XéyCK,  Tavrat  xXiùiv  àmOt. 

Mais  la  contradiction  nest  pas  dans  le  texte  original,  où  le  second 
vers  dit  simplement  : 

ÀvthvTTon  ^ùyyiiv  iiataXiv  éAùfiévvjv. 
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Nous  ne  voulons  pas  multiplier  ces  rapprocliemcats  ni  avec  les  de- 
vanciers de  Grotiiis,  ni  avec  ceux  qui  roui  suivi  et  dont  quelques-uns 
ne  sont  pas  sans  mérite^;  de  telles  comparaisons  nous  entraîneraient 
trop  loin,  et  d ailleurs  porteraient  souvent  sur  des  détails  de  pure  cu- 
riosité littéraire. 

Le  latin  rend  un  autre  service  aux  traducteurs  de  rAnlhologie 
grecque  :  il  leur  permet  d'éclairer  d'une  sorte  de  demi-jour  beaucoup 
de  traits,  beaucoup  de  pièces,  qui  ne  supporteraient  pas  la  pleine  lu- 
mière d'une  traduction  Irançaise,  M.  Dehèque  sest  vu  lorcé  dV  recourir 
pour  toute  la  XII*  section  de  l'Anthologie  palatine,  qui  con  lient  ce  qu'on 
appelle  la  Mcvo-a  zsatSiKn  de  Straton,  et  même  pour  quelques  épi- 
grammes  éroliques  de  !a\%où  In  licence  dépasse  toute  mesure^.  Il  lui 
arrive  aussi,  en  certains  cas,  de  se  borner  à  une  simple  analyse  du 
texte  grec.  On  ne  peut  que  le  louer  de  cette  réserve.  Quand  nous 
disions,  dans  notre  premier  article,  que  TAutbologie  est,  en  raccourci, 
une  image  complète  de  la  société  grecque,  nous  ne  songions  que  trop 
aux  laideurs  morales  que  souvent  elle  nous  présente  et  qui  nous  font 
passer  de  Tadmirafion  au  dégoût  Certes  les  littératures  de  TEurope 
chrétienne  ne  sont  pas  exemptes  de  ces  impuretés;  mais  nulle  part  le 
vice  ne  sy  produit  avec  une  insouciance  comparable  a  celle  dont  té- 
moigne la  3/u5e  de  St raton.  Au  début  juéme  de  ce  recueil  élraniie, 
celui  qui  Ta  formé,  et  cela  en  partie  de  ses  propres  œuvres,  se  permet 
d'invoquer  Jupiter,  à  la  façon  d'Aratus  r 

Mais  il  déclare  que  les  filles  de  rilélicon  n  ont  rien  à  voir  en  des  poésies 
d'amour  d'où  leur  sexe  est  banni,  et,  les  Muses  ainsi  congédiées,  il  semble 
que  toute  pudeur  s  exile  avec  elles.  A  cet  égard»  hélas!  les  épigramma- 
tisles  latins,  Catulle  et  Martial ,  n'ont  guère  eu  plus  de  scrupules.  Horace 
lui-même,  en  qui  nous  aimons  souvent  le  gracieux  moraliste,  laisse 
échapper  des  traits  d'une  crudité  révoltante.  Pour  revenir  à  l'Anthologie 
grecque,  une  chose  surtout  nous  étonne,  cest  que  les  deux  rédactions 
qui  nous  en  sont  parvenues ,  Tune  du  x*^  sit^cle ,  l'autre  du  \ïv',  sorties  de 
mains  évidemment  chrétiennes,  attestent  si  peu  de  sévérité  morale  dans 
le  choix  des  morceaux.  Elncore  le  premier  des  deux  compilateurs  »  Cons- 


'  Od  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  essais  du  Jésuile  Raymond  Cunicly'us  (Venise, 
I7b4,  in-8'),  ni  ceux  d*Avcrardo  de  Medici,  en  vers  huas  et  eu  vers  italiens  (Fio- 
rence,  1790,  in*4')*  —  '  Par  exemple,  n"*  iy,  bà,  55,  99* 
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tantin  Céphalas,  était  peut-être  un  simple  curieux;  et  d'ailleurs  il  nVst 
pas  sur  que  rindiscr<5tîOn  flf^s  copistes  peu  scrupuleux  n'ait  pas  grossi  son 
recueil  des  pièces  qui  le  souillent  le  plus.  Mais  le  second  collecteur,  F*ia- 
nude,  était  un  moine.  Il  montre,  il  alîecte  niènie  certains  scrupules  de 
moraliste  clirétien.  et  cepcriilaut  il  lui  échnppe  dans  son  travail  aulant 
de  fautes  (ce  qui  est  beaucoup  dire)  contre  la  niomlo  que  contre  le  bon 
goùl^  Singulier  caractère  que  nous  olîrent,  à  ce  point  de  vue,  la  so- 
ciété monduiine  de  Byzance  et  la  société  monacale  des  cloîtres!  Les 
plus  passionnés  amateurs  de  la  langue  grecque,  les  plus  snvanîs  cdifeurs 
de  rAnthologie,  Fréd.  Jacobs  à  leur  tête,  sont  réduils  à  l'avouer,  11  v 
a  dans  ce  recueil  maintes  p.igcs  dont  la  perle  ne  serait  pas  regrctlce,  et 
le  serait  d*autant  moins  qu  elles  ont  pris  la  place  de  compositions  beau- 
coup plus  dij^nes de  survivre.  Il  est  remarquable,  en  cHct,  que  les  pièces 
d'origine  cpigraphique  qui  ont  enrichi  ou  vont  enrichir  le  Supplément 
à  rAnthologie  sont  presr|ue  toutes  intéressantes  pour  les  idées  et  pour 
le  style,  en  même  temps  qu'irréprochables  pour  la  pensée.  Feu  Nie. 
Piccolos,  un  bien  ingénieux  connaisseur,  avait  recueilli,  surtout  dans 
les  Anccdotfs  que  renferment  encore  les  manuscriis  byzantins,  la  ma- 
tière d'un  supplément  a  Planude  et  h  Céphalas'^;  peut-être  eùt-il  mieux 
lait  d'utiliser  son  zèle  à  recueillir  dans  les  journaux  grecs  et  dans  les 
relations  des  voyageurs  tant  de  pièces  des  siècles  classiques,  qui  feront 
bien  plus  d'honneur  au  génie  grec,  quand  on  les  trouvera  réunies  dans 
le  troisième  volume  de  fédilion  Varioram  de  la  bibliothèque  Firmin 
Didot. 

Quoi  qu  il  en  sait,  à  cet  égard ,  quand  toutes  les  épigrammes  grecques , 
bonnes  ou  mauvaises,  se  trouveront  rassemblées  en  une  seule  collec- 
tion, il  sera  temps  quun  philologue  français  y  vienne,  à  son  tour,  faire 
un  choix  comme  ceux  que  possède  FAIIemagne^,  mais  plus  riche  peut- 
être  et  plus  varié.  De  ce  choix  on  pourrait  n'exclure  ni  d'innocents  ba- 
dinages  d'amour,  ni  quelques  exemples  de  ces  ingénieuses  subtilités  et 
de  ces  tours  de  force  où  se  complaisait  loisiveté  des  poètes  alexandrins, 
ni  même  quelques  aménités  byzantines;  mais  on  devrait  surtout  y  ad- 
mettre, y  classer  les  vraiî  chefs-d'œuvre  (et  ils  sont  nombreux)  qui 
feront  toujours  le  charme  des  honnêtes  gens  et  des  esprits  délicats.  C'est 
là  un  livre  qui  manque  à  notre  littérature  classitjue.  On  en  doublerait 

*  Voir  Il»s  Proîefjomena  de  Fréd.  Jacob*;,  surtouL  p.  yo  et  suiv.  —  '  Supplément 
à  VAnlholoQic  tjfvcqttv ,  cmitenant  des  vpiijrammes  vf  mtfrcs  poésies  lé(]èrcs  inédites,  etc. 
Paris,  i853,  m-8\ — *  Fi\  Jticobs,  1826;  Muiicke,  1842,  etc.  Là Sylîotjc  Epiffram- 
matam  de  Wclckor  {'2'  éd.  Bojm.  i8u8)  est  plutôt  coTrtposée  en  vue  d'enrichir  le* 
précédentes  éditions  de  rAnthologie, 
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le  prix,  s!  Ton  y  joignait,  autant  que  possîMe,  de  bonnes  tradoctions  en 
vers,  ou  même  de  simples  imilâtions ,  qtd  aident  le  lecteur  à  se  famiiia- 
rber  avec  le  géoic  de  la  belle  antiquité. 

É.EGGER. 


Législation  civile  ùu  Talmud^  traduite  et  aamiiepar  le  doc- 
teur L  M.  Rabbinomez.  avec  une  introduction  par  M,  le  grand 
rabbin  S.  Lévy^  de  Bordeaux,  et  suiwie  de  qtielques  rapprochements 
avec  le  droit  romain  et  le  droit  français,  par  M.  Gustave  Boissonade^ 
professear  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  —  Première 
partie.  Traité  Kethoubotk.  — In-8*  de  xjuv-i36  pages,  chez 
Ernest Tliorin,  éditeur,  Paris»  i873. 


\ous  îivons  ici  même  ^  à  propos  de  la  traducdan  du  traite  des  Bé- 
nédictions (Berakhoth),  par  M.  Moïse  Schwab,  donné  une  idée  générale 
de  la  composition  du  Talmud;  noas  ne  parlerons  aujourd'hui  que  d'une 
portion  très-restreinte  de  ce  vaste  recueil,  laquelle  nest  elle-même 
qu'une  partie  de  la  législation  civile,  celle  qui  est  relati^^  aux  douaires. 
C'est  du  moins  ainsi  quon  pourrait  rendre  approximativement  le  sens 
du  mot  Kethoahoth, 

Ce  curieux  fragment  de  la  vieille  jurisprudence  des  Jolis  vient  d*être, 
pour  la  première  fois ,  traduit  en  français  par  M,  le  docteur  Uabbino- 
wicz,  et  à  cette  traduction  se  trouvent  jointes  une  savante  introduction 
de  M.  Lévy,  grand  rabbin  de  Bordeaux»  et  des  notes  intéressantes  de 
M.  Boissonade ,  deiuc  fois  couronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales 
pt  politiques,  et  parti  depuis  peu  pour  le  Japon  avec  une  mission  de  la 
plus  haute  importance» 

Avant  de  rendre  compte  de  l'ouvrage ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
dire  quelques  mots  du  traducteur.  ttLe  Talmud,  à  len  croire,  nest 
«  bien  compris  que  de  ceux  qui,  comme  les  Juifc  polonais ,  sacrifient  leur 
«enfance  et  leur  jeunesse  à  Fétude  assidue  et  exclusive  du  Talmud,  et 

'  Année  187a* 
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«arrivent  à  Tàge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  sans  savoir  un  mol  cl  aucune 
u autre  langue  que  Thébrcu  et  la  langue  tainiuclique,  dans  laquelle, 
«du  reste,  ils  peuvent  étudier  toutes  les  sciences.  îî  Cela  était  vrai  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  non-seulement  dos  Juifs  polonais, 
mais  des  Juifs  allemands.  Quand  Mcndelssuhn  traduisit,  dans  fa  langue 
de  son  pays,  le  Penlateuque  et  les  Psaumes,  il  fut  obligé,  pour  rendre 
la  nouvelle  version  accessible  à  ses  coreligionnaires,  de  la  faire  impri- 
mer avec  des  caractères  hébreux i  et,  après  lui,  ses  disciples,  continua- 
teurs de  son  œuvre,  aOn  de  répandre  quelques  notions  scientifiques 
dans  cette  population  restée  étrangère  A  la  civilisation  générale,  n'ima* 
ginèrent  jien  de  mieux  quune  revue  liébraïque  publiée,  pendant  de 
longues  années,  sous  le  nom  de  Maassef] 

En  Pologne,  risolement  a  duré  plus  longtemps,  et  il  est  loin  d avoir 
cessé,  même  aujourd'bui,  M.  Babbinowicz  en  est  une  preuve  vivante. 
Arrivé  à  Paris  il  y  a  vingt  ou  vingt-cijiq  ans,  il  apportait  avec  lui  une 
grammaire  hébraïque  très-remarquable,  quil  avait  écrite  en  allemand, 
mais  parlait  très-mal  le  français,  si  même  il  le  partait.  Au  bout  de 
quelques  mois  il  le  possédait  assez  bien,  ainsi  que  les  langues  classiques 
de  l'antiquité,  pour  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  les 
suivit  avec  un  tel  succès,  qu'après  eu  avoir  atteint  le  terme  régulier  il  fut 
reçu  interne  des  hôpitaux.  Ses  connaissances  médicales  lui  permirent 
de  publier  une  traduction  du  Traité  des  poisons  de  Maimonide,  sans  lui 
faire  abandonner  les  études  philologiques  de  sa  jeunesse.  Il  a  composé, 
coup  sur  coup,  pour  faire  suite  a  sa  Grammaire  hébraïque,  une  Gram^ 
maire  taiine,  raisonnée  et  simplifiée,  et  une  Grammaire  fjrccffue,  rédigée 
sur  le  modèle  de  la  Grammaire  latine  '. 

Alais.  par  un  elTet  de  sa  première  éducation,  c'est  vers  le  Talmud 
que  se  sont  toujours  tournés  de  préférence  son  cœur  et  son  esprit.  Il  se 
sentait  là  dans  son  élément,  puisqu'il  y  avait  vécu  tout  entier  jusqu'au 
moment  oii  il  atteignit  Tàge  d'homme,  «En  Pologne,  dit-il'^,  on  ren- 
«contre  un  grand  nombre  de  personnes  qui  parcourent,  è  des  époques 
«fixes,  tous  les  traités  tahnudiques,  en  commençant  par  !c  premier 
ti  traité  Berakhoik  cl  en  rmissant  par  le  dernier  du  Talmud  de  Bahylonf' , 
«qui  a  pour  titre  Traité  Nidah,  et  en  cétébrantrheureux  achèvemenl  de 
«l'étude  de  tous  les  trailés  talmudiques  par  une  fcte  appelée  Siyom:  ce 
«que  mon  grand-oncle  Benjamin  Mazurski  faisait  tous  les  deux  ans.  et 
wce  que  j'ai  fait,  pour  ma  part,  deux  fois  quand  jetais  en  Pologne.  Il 


'  Cette  dernière  seule  a  vu  le  jour;  la  Grammaire  grecque  e»t  sous  presse, 
qu/iin  Traité  de  la  prononciation  anglaise.  —  *  PrèFace,  p.  I3. 
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«y  a,  en  outre,  des  sociétés,  dont  j'étais  membre,  qui  rëlèhrent  tous  les 
uaus  cette  fêle  en  achevant  l'étude  de  la  Mischnah  entière,  n 

Vuih\  assurément  une  excellente  préparation  à  la  tàclie  que  M.  Rab- 
bin ouicz  îi  entreprise  et  dont  nous  ne  voyons  aujoard'hui  t|ue  le  com- 
mencemenL  llien  ne  manque  aux  garanties  de  savoir  qu  il  nous  pré- 
sente du  cùté  du  texte  et  des  commentaires.  En  est-ii  de  même  de  la 
traduction,  œuvre  d'un  étranger  à  qui  notre  langue  est  peu  (dmilière  et 
qui  possède  encore  à  un  moindre  degré  la  langue  du  droit?  M,  Babbi- 
uovkici  a  été  au-devant  de  cette  question  en  soumettant  son  travail  au  sa- 
vant jurisconsulte  qui  l'a  enrichi  de  ses  notes.  M.  Boissonadc  a  poussé 
le  scrupule  jusqu'à  revoir  les  épreuves,  pour  arrêter  au  pa?;sage  toute 
expression  ineorreele,  non  pas  au  point  de  vue  du  style,  qui  laisse  natu- 
rellement beaucoup  à  désirer,  mais  au^pointde  vue  de  la  juri^^^prudence, 

Ou  se  tromperait  beaucoup,  si  Ton  se  représenlait  le  trait*'  de  Kethou- 
bolh  comme  un  traité  régulier  de  jurisprudence  ou  de  législation  dans 
lequel  les  propositions  se  suivent  selon  les  régies  de  la  logique,  et  pro- 
voquent dans  un  ordre  semblable  les  explications  et  les  commentaires 
des  jurisconsultes.  Il  n*en  est  pas  ainsi.  Sans  doute  les  douaires  en  for- 
ment le  sujet  principal,  cest  la  question  par  laquelle  il  débute  et  à  la- 
quelle ii  revient  souvent;  mais,  à  f occasion  du  douaire,  on  arrive  à 
parler  de  la  condition  de  la  femme  au  foyer  domestique,  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs,  de  Téducation  des  enfants,  des  héritages  et  de  la  pro- 
priété, du  serment,  de  la  prescription ,  de  la  charité.  Sans  nous  astreindre 
à  une  méthode  plus  rigoureuse  que  celle  qui  règne  dans  Touvrage, 
nous  nous  arrêterons  à  ce  qui  pourra  faire  ressortir  l'esprit  de  la  légis- 
lation talmudique  et  donner  une  idée  de  la  société  et  des  mœurs 
quelle  al)ritait  sous  son  autorité. 

Voici  tiaborti  d'admirables  paroles,  beaucoup  trop  rares  chez  les  lé- 
gistes de  lauliquité  et  du  moyen  âge ,  qui  consarreut  jusque  chesî 
l'enfant  la  liberté  de  conscience.  Rabbi  Joseph  dit  :  w  Un  enfant  né  dans 
n  une  religion  étrangère,  qui  a  été  converti  à  la  loi  d'Israël,  a  le  droit  de 
«déclarer  sa  conversion  nulle  et  de  sortir  du  judaismc  lorsquil  est  de- 
«  venu  majeur.  »  D  après  le  commentaire  de  Rascbi,  qui  vnait,  comme 
on  sait,  en  France,  et  rédigeait  ses  nombreux  écrits  à  Troyes  en  Cham- 
pagne, vers  la  fin  du  m'  siècle,  cette  conversion  pourrait  être  répudiée 
quand  même  elle  se  serait  accomplie  avec  le  conseutemenl  du  père,  et 
ne  devrait  encourir  aucun  châtiment  alors  qu'on  aurait  en  main  les 
moyens  de  la  punir', 
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D'un  auire  côté,  rien  n  était  négligé  pour  rinslructioii  religieuse  des 
enfEints  nés  de  parents  Israélites.  Un  célèbre  docteur,  Rabbi  Hîya,  se 
faisait  copiste  et  colporteur  pour  répandre  la  connaissance  de  la  loi 
dans  les  plus  humbles  villages.  Il  avait  même  institué,  pour  atteindre 
ce  résultat,  un  véritable  enseignement  mutuel,  a  On  niconte  de  llabbi 
«Hiya,  dit  ia  Gbemara  \  que,  poui'  propager  I instruction  en  Israël,  il 
'«fabriquait  lui-même  du  parchemin,  y  écrivait  les  cinq  Hvres  de  Moïse 
«en  phisieurs  exemplaires,  et  allait  dans  les  bourgs  qui  n*avaient  point 
u  d  mstitutom^ii  pour  les  enfants  (nous  dirions  qui  manquaient  dinstitu* 
«teurs  primaires}.  Là  il  donnait  à  chaque  enfant  un  exemplaire  d'un  des 
«cinq  livres  dont  se  compose  la  loi,  de  manière  quun  groupe  de  cinq 
<<  enfants  possédât  un  exemplaire  complet  du  Pentateuque  et  que  tous 
<i les  cinq  pussent  rapprendre  en  entier,  en  se  renseignant  mutuelle- 
i*  ment.  >\  Le  même  syslt^mc  était  mis  en  usage  à  l^égard  de  six  enfants 
pour  les  six  livres  de  la  Mischna. 

Ce  zèle  ardent  pour  linstraction  de  la  jeunesse  est  resté  dans  les 
mœurs  Israélites  jusque  dans  ces  derniers  temps,  c*est-à-dire  Jusqu'au 
moment  où,  chez  les  nations  civilisées,  tons  les  cultes  se  renconlrrrent 
dans  les  écoles  de  l'Etat*  En  France,  en  Allemagne»  en  Italie,  et  jusque 
dans  les  pays  musulmans,  il  était  extrêmement  rare  de  rencontrer,  au 
milieu  des  populations  juives,  un  homme  ou  une  femme  absolu- 
ment illellrés.  M,  ïîabhinowicz  nous  apprend  qu'il  en  est  encore  ainsi 
chez  ses  coreligionnaires  de  la  Pologne.  {(L'instruction,  dit-il^,  est 
M  tres-répandne  parmi  eux,  comme  parmi  tons  les  Juifs.  Elle  y  est 
«gratuite  et  universelle,  quoique  non  obligatoire  par  une  loi  quel- 
<( conque  faite  par  les  hommes;  mais  elle  est  obligatoire  par  la  loi 
u  divine,  cest-à-dire  par  la  tradition  religieuse  vingt  f<»is  séculaire,  et 

t<  par  les  mœurs La  communauté  la  plus  petite  et  la  plus 

«pauvre  de  la  Pologne  a  une  école  communale  pour  les  indigents, 
«une  bibhotbèque  pour  les  adultes,  et  une  maison  comnimiLde  appe- 
«  lée  belh  Itamidrasch  ^  tjui  est  consacrée  aux  prières  et  aux  études  talniu- 
«  diques.  j> 

Dans  lesprît  des  docteurs  de  1  ancienne  loi,  l'éducation  physique  des 
enfants  ne  se  séparait  point  de  leur  éducation  intellectueile  et  religieuse. 
De  même  que  notre  code  civil,  le  Tatnmd  imposait  au  père  Tobligation 
de  nourrir  ses  fils  et  ses  filles  tant  quils  étaient  mineurs.  Du  pauvre  on 
tachait  d'obtenir  raccomplissement  de  ce  devoir  par  la  voie  de  ta  per- 
suasion, en  lui  laisaul  honte  d attendre  leur  subsistance  de  la  charité 


*  P.  107  de  ta  traduction  de  NL  Rabbinowicî,  —  ^   Préface,  p.  vi. 
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publique.  De  la  part  du  riche,  on  le  faisait  respecter,  s'il  le  fallait,  par 
la  contrainte'. 

Parmi  les  devoirs  de  la  femme,  se  trouve  compris  celui  rie  nourrir 
son  enfant,  quelles  que  soient  d*ailleurs  sa  position  et  sa  forlune.  Si 
elle  s*y  refuse,  le  mari  peut  l'y  contraindre,  et  ce  droit,  il  le  conserve 
sur  elle,  même  après  favoir  répudiée,  si  Tenfant,  reconnaissant  sa  mère, 
n'accepte  point  d  autre  nourrice^.  A  une  veuve  qui  a  un  enfant  h  la 
mamelle,  il  est  défendu  de  se  marier  et  de  se  fiancer  tant  que  son  enfant 
n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt-quatre  mois,  et,  selon  d  autres  plus  indul- 
gents, lagc  de  dix'huit  mois.  On  craint  qu'une  nouvelle  grossesse,  ou 
simplement  les  exigences  du  second  mari,  ne  f obligent  à  sevrer  son 
nourrisson  avant  le  temps ^. 

Il  est  interdit  à  une  nourrice  de  se  charger  de  deux  nourrissons  à  la 
fois,  fun  des  deux  fut-il  son  propre  enfant,  et  on  lui  recommande  de 
s'abstenir  de  tout  aliment  nuisible  à  sa  santé  ou  à  la  qualité  et  à  la  con- 
servation de  son  lait*.  Une  femme  qui  allaite  un  enfant  a  droit  à  une 
augnienlation  de  nourriture  et  à  une  diminution  de  travail^. 

Ni  réducatjou  physique  ni  féducalion  morale  n  épuisaient  les  devoirs 
du  père  de  famille  à  Tégard  de  ses  enfants;  car  nous  lisons  dans  un 
autre  traité  du  Talmud,  celui  du  Sabbat,  que  le  père  qui  n'enseigne 
pointa  ses  enfants  un  métier  honorable  les  élève  pour  le  vol  et  le  bri- 
gandage. L exemple  était  donné  par  les  plus  illustres  docteurs,  car  il  en 
est  peu  parmi  eux  qui  n'aient  exercé  quelque  profession  manuelle. 

Cest  une  question  intéressante  de  savoir  si  la  législation  civile  des 
Juifs  est  aussi  favorable  à  la  femme  qua  1  enfant,  et  à  la  Jeune  fille  qu'à 
l'enfant  mâle.  Sans  doute  bi  position  que  fait  à  ia  femme  israélite  la 
loi  écrite,  c*est-à'dirc  ia  loi  contenue  dans  le  Pentateuque,  laisse  infini- 
ment à  désirer.  Sans  la  faire  descendre  au  même  degré  d'abaissement 
que  les  autres  législations  de  l'Orient,  elle  laissait  cependant  subsister 
ces  deux  institutions  sous  Tcmpire  desquelles  l'autorité  maritale  dégé- 
nère facilement  en  tyrannie  :  la  polygamie  et  la  répudiation.  Ajoutons 
que  le  père,  s'il  n'avait  pas  le  droit  de  vendre  sa  fille,  avait  du  moins, 
sous  certaines  conditions  protectrices  de  sa  vie  et  de  sa  pudeur,  celui 
d'aliéner  sa  bberté  pour  six  ans,  et  que  les  filles  étaient  formellement 
exclues  de  l'héritage  paterneh  Ces  rigueurs  du  code  mosaïque  sont 
inconicstables;  mais  les  mœurs,  les  croyances  et  le  génie  de  la  race 
les  avaient  déjà  singulièrement  adoucies,  même  avant  la  fin  des  temps 
bibhques.   Le  portrait  qu'a  tracé  fauteur  quel  qu'il  soit,  ou  l'un  des 
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auteurs,  des  Proverbes,  est  resté  dans  toutes  les  mémoires.  Ce  n'est 
pas  celui  d\jnc  esclave  enfermée  dans  un  harem,  et  vouée  aux  capi'ices 
d'un  maître,  mais  de  la  maîtresse  de  maison  telle  que  la  comprennent 
encore  aujourd'hui  les  nations  les  plus  religieuses  et  les  plus  civilisées. 
Un  des  derniers  propliètes,  le  prophète  Malaeliie,  s  élève  avec  indigiia- 
lion  contre  les  maris  qui  répudient  u  la  femme  de  leur  jeunesse,  n  De 
la  polygamie,  il  n'est  plus  question  chez  cet  auteur  sacré,  non  plus  que 
dans  les  Proverbes  attribués  à  Salomon,  ou  dans  YEcclésiastit^ue  et  le 
livre  de  la  Sagesse,  La  législation  du  Talmiid  est  en  partie  la  consécra- 
tion, en  partie  le  complément  de  ce  progrès  depuis  longtemps  ac- 
compli dans  les  idées,  dans  les  sentiments  et  dans  la  pratique  de  la  vie. 

Remarquons  d'abord  un  fait  que  la  Ghemara  de  Rethoubolh  constale 
sans  y  insister,  comme  une  vérité  reconnue  :  cest  que  les  seconds  ma- 
riages sont  rares ^  Cest  dire,  en  d'autres  termes,  qtie  le  divorce  est 
rare,  puisque  lu  dissolution  du  lien  conjugal  parce  moyen  conférait  le 
droit  de  contracter  une  nouvelle  union.  C'est  dire  aussi  que  les  veuves 
restaient  habituellement  lidèles  à  la  mémoire  de  Tëpoux  qu'elles  avaient 
perdu,  par  conséquent  quelles  n avaient  pas  eu  trop  à  se  plaindre  de 
lui,  et  que  les  femmes  mariées,  en  général,  étaient  traitées  avec  assez  de 
douceur. 

On  ne  peut  être  que  confirmé  dans  cette  opinion  quand  on  fit  dans 
la  Miscbna  rénumération  des  occupations  réservées  à  la  femme  mariée. 
Voici  les  travaux  que  la  femme  doit  faire  pour  ]e  mari  :  elle  doit  mou- 
dre le  blé,  cuire  le  pain»  blanrbir  le  linge,  faire  la  cuisine»  donner  le 
sein  à  son  enfant,  fjire  le  lit  du  mari  et  travailler  à  k  laine.  Si  elle  a 
une  servante  ik  sa  disposition .  elle  nest  pas  obligée  de  moudre  fe  blé, 
ni  de  cuire  le  pam,  ni  de  blanchir  le  linge.  Si  elle  a  deux  servantes, 
elle  n  est  pas  même  obligée  de  faire  la  cuisine*  Si  elle  en  a  trois,  elle 
n  a  pas  besoin  de  faire  le  lit  ni  de  travailler  à  la  laine.  Si  elle  en 
a  quatre,  elle  n'a  plus  besoin  de  rien  faire.  Rabbi  Eliézer  dit  :  a  Quand 
«même  elle  aurait  cent  servantes  à  sa  disposition,  le  mari  peut  exiger 
«  d'elle  qu^clle  travaille  à  la  laine,  car  loisiveté  amène  de  mauvaises 
M  pensées.  »  Rabban  Simon,  fils  de  Gamaliel,  dit  :  «Si  le  mari  s'est  en- 
«gagé  par  un  vœu  à  ne  laisser  faire  à  sa  femme  aucun  travail,  il  est 
<c obligé,  par  cela  même,  de  la  répudier,  parce  que  loisiveté  peut  avoii" 
"pourefTet  faliénation  mentale^ 

Si  Ton  considère  que  moudre  le  blé,  en  Orient,  avec  les  petits  moulins 
qui  y  sont  ou  qui  y  étaient  en  usage,  n'est  pas  plus  diilicilc  ni  plus  fati- 
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gant  que  moudre  \e  c<ifé  chez  nous,  on  restera  ronvaîncu  que  IcTaîmud 
n  e\ige  rien  de  plus  de  la  femine  que  ce  qo  on  lui  demande  aujourd'hui, 
ou  ce  quelle  fait  volontairement  dans  l'immense  majorité  des  ménages, 
surtout  à  la  campagne.  Sa  tache,  d  ailleurs,  est  allégée  à  mesure  que  sa 
fortune  augmente,  H  n  y  a  que  loisiveté  complète  quon  ne  lui  passe 
pas.  et  cela  dans  son  intérêt,  beaucoup  plus  que  dans  rintérêtdu  mari, 
I*oisjveté  étant  regardée  comme  la  mère  des  vices  ou  comme  ime  des 
causer  de  la  folie. 

Pour  compléter  le  sens  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  il  faut 
y  ajouter  une  maxime  fréquemment  invoquée  par  le  Talmud  :  «La 
u  femme  monte  avec  son  mari  el  elle  ne  descend  pas  avec  lui  ^>^  Celte 
maxime,  la  Ghemara  eile-méme  la  définit  en  ces  termes  ;  a  Si  la  posi- 
«  tion  de  la  famille  du  mari  est  supérieure  à  celle  de  la  famille  de  la 
<«  femme,  la  femme  s*élève  avec  le  mari.  Si.  au  contraire,  la  famille  du 
«mari  est  dune  condition  phïs  hasse,  le  mari  ne  peut  pas  la  forcer  de 
•  dérogera  ses  habitudes  et  de  descendre  avec  lui.» 

On  aura  déjà  romarqué  que  ces  opinions  et  ces  dispositions  ne 
sont  applicables  qu aux  ménages  où  règne  une  seule  femme,  et  quelles 
stipposenl  la  polygamie  abolie  de  fait,  sinon  de  droit,  G  est  donc  en  se 
conformant  au  [)ur  esprit  du  Talmud  qu*un  synode  réuni  au  x*^  siècle, 
à  Mayence,  sous  la  présidence  du  rabbin  Gcrson,  a  pu  interdire  la 
polygamie  à  tous  les  Israélites  d'Occident,  sous  peine  dVxrommunica- 
tion,  cl  retirer  au  mari  le  droit  de  répudier  sa  femme  par  un  acte  de 
son  autorité  privée.  Même  chez  les  Israélites  d'Orient,  encouragés  à 
faire  le  contraire  par  i  exemple  et  la  législation  des  peuples  musulmans, 
le  mariage  sest  épuré  au  point  qu  on  n  y  rencontre  plus  depuis  long- 
temps que  des  ras  extrêmement  lares  de  bigamie. 

Si  nous  abordons  maîntcnaiit  le  sujet  particulier  qui  a  donné  son 
nom  au  traité  tout  entier,  nous  y  trouverons,  en  faveur  de  la  femme, 
des  mesures  de  protection  et  de  prévoyance  qui  font  le  plus  grand 
honneur  au  code  talmudique,  surtout  si  Ton  tient  compte  du  temps 
et  des  lieux  où  il  s  est  formé. 

La  Kethoubah  (cVst  le  singulier  de  Kcthouboth),  dont  le  nom  n\i 
pas  de  synonyme  exact  dans  notre  langue  juridique,  a  pour  but  d'assu- 
rer la  subsistance  de  la  veuve.  Elle  peut  être  comparée,  comme  Tob- 
serve  justement  M,  Boissonade,  à  la  (lonatiû  aide  mipùas  des  Romains 
du  Bas-Empire  et  au  douaire  de  notre  ancien  droit  coutumier,  sans  le  ru* 
ressembler  tout  à  fait.  Tandis  que  la  donation  anté-nuptiale  el  les  douaires 
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«étaient  essentiellemf^nt  varinblrs,  suivant  la  fortune  et  les  conventions 
particulières  des  époux»  la  Kellioubah  a  un  minimum  fixe,  auquel  le 
mari  peut  ajouter,  quand  sa  fortune  le  lui  permet  et  qu'it  y  est  pousse 
par  son  alTeclion ,  mais  dont  il  lui  est  d(5fendu  de  lien  retrancher.  Ce 
minimum,  d après  rostimatîon  assez  plausible  de  M,  Rabbinowicz,  re- 
pr<f'sente  ce  qui  est  nécessaire  à  une  femnne  pour  vivre  conveuablemenl. 
Il  est,  pour  une  femme  mari<^e  en  premières  noces,  le  double  de  ce 
quil  est  pour  une  veuve  remariée \  parce  que  celle-ci  est  déjà  pourvue 
par  son  premier  mari. 

Mais»  à  défaut  de  tén[ioins  (car  ils  peuvent  avoir  disparu  par  la  mort 
ou  rémigi'a(ion),  et  en  rabsencedes  documents  érrits  qui  sont  en  usage 
chez  les  peuples  modernes,  qu  est-ce  qui  prouvera  que  la  veuve  a  été 
mariée  en  premières  ou  en  secondes  noces  ?  CVst  devant  cette  question 
que  la  Gbemara  affirme  le  fait  quenous  avons  déjà  signalé,  à  savoir  :  que 
les  seconds  mariages  sont  rares.  Mats  elle  ajoute  aussitôt  que  les  pre- 
miers ont  plus  de  publicité,  et  qu'il  est  difficile  d'admettre  quïint* 
femme,  placée  dans  cette  condition,  ne  puisse  pas  faire  la  preuve  de 
ses  droits. 

Celte  espèce  de  douaire  irréductible,  qui  doit  être  assurée  à  la  veuve 
par  la  Kethoubah,  lui  appariienl  de  droit,  alors  mrme  que  la  Kethou- 
bab,  f^n  dépit  du  sens  étymologique  du  mot-,  n'est  point  écrite.  Dans 
ce  cas,  on  prélève  sur  l'héritage  et  sur  la  vente  des  immeubles  tes 
a 00  zouzes  qui  sont  dus  à  la  femme  mariée  en  premières  noces,  et 
les  100  qui  sont  alliibués  a  la  veuve  remariée.  S'il  y  a  une  hvpo- 
ihèque  insuffisante  pour  fournir  cette  somme,  on  prend  ce  qui  manque 
sur  les  biens  restés  libres,  «car,  dit  la  mischna,  c'est  un  droit  établi 
ti  par  la  loi  ^.  » 

Ce  droit,  le  Talmud  le  reconnaît  à  la  femme  mariée,  même  si  elle 
a  été  répudiée  par  son  mari  sans  motif  légitime,  c'est-à-dire  sans  avoir 
enfreint  les  lois  essentielles  de  la  piété,  de  rhumanitc  et  de  la  pu<Ieur. 
Si  cest,  au  contraire,  son  mari  qui  manque  k  ces  lois,  ou  si  son  mari 
veut  fobliger  à  les  violer  ctle-meme,  ou  bien  encoie  s'il  veut  Tempéclier 
de  fréquenter  la  maison  de  son  père,  de  pratiquer  f aumône,  de  con- 
soler les  affligés,  elle  est  autorisée  à  exiger  de  lui  des  lettres  de  divorce. 
et  Je  divorce  accompli  dans  ces  conditions  la  met  en  possession  de  su 
kethoubah  *.  Le  divorce  peut  aussi  être  demandé  par  la  femme,  avec  la 
jouissance  des  mêmes  avantages,  si  elle  découvre  dans  son   mari  des 
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iofirmitës  graves  qu'il  lui  a  cachées  avant  le  mariagp.  ou  s'il  lui  a  fait 
mystère  d'une  profession  honteuse  ou  vile,  d»ns  laquelle  consistent  tous 
«es  moyens  d'extslencc. 

C'^  serait  une  erreur  de  croire  que,  d'après  la  législation  du  Talmud  , 
la  kcthoubali  soit  le  seul  mode  de  possession  accessible  à  la  femme  ma- 
riée. Elle  peut  avoir  des  propriétés  personnelles  acquises  par  donation 
ou  par  testament,  avant  le  mariage,  et  dont  elle  peut  disposer  de  la 
même  manière  ou  par  aliénation,  même  lorsqu  elle  est  en  puissance  de 
mari'.  Il  en  est  autiemenl  des  biens  acquis  par  elle  après  le  mariage. 
Pour  ceux-ci,  u  tout  le  monde  est  d accord,  dit  la  mischna*»  que,  si  elle 
«  les  a  vendus  ou  donnés,  le  mari  peut  les  reprendre  aux  acheteurs  ou 
«aux  donataires.  »  Comme  on  adressait  un  jouràRabban  Gamatiel  cette 
question,  où  se  montre  dans  tout  son  orgueil  la  tyrannie  maritale  : 
Pourquoi  le  mari,  à  qui  appartient  la  femme,  n  aurait  il  pas  de  droit  sur 
ses  biens?  ou ,  d  après  une  autre  version  :  Si  la  personne  de  la  femme 
appartient  au  mari»  pourquoi  ses  biens  ne  lui  appartiendraient-ils  pas? 
La  réponse  de  Rabban  Ganialiel  est  dun  tel  laconisme^  qu'on  aurait 
quelque  peine  à  la  comprendre,  si  nous  nous  bornions  à  la  rapporter 
textuellement,  mais  en  voici  le  sens,  garanti  par  le  commentaire  de  la 
Ghemara  :  Nous  avons  honte  de  la  sujétion  à  laquelle  la  femme  se 
trouve  réduite  pour  les  biefis  quelle  peut  acquérir  après  le  mariage,  et 
cette  sujétion  vous  voulez  retendre  aux  biens  qui  lui  appurlenaient  au- 
paravant^» 

De  plus,  la  somme  dargeul  qui  lui  est  garantie  parla  Ketoubah  passe, 
après  sa  mort,  à  titre  d'héritage,  à  ses  enfants  mâles,  et  celte  disposi- 
tion doit  être  respeclée,  même  si  elle  n'est  pas  écrite,  a  parce  que,  dit 
«encore  la  Mischna  *,  c'est  un  droit  étabH  par  la  loi.  » 

Par  le  droit  écrit,  par  ta  loi  de  Moïse,  les  filles  étaient  déclarées,  d'une 
manière  absolue,  incapables  d*hériter;  mais  le  Talmud  remédie  à  cette 
incapacité  par  trois  moyens  :  les  testaments,  les  donations  entre-vifs  et 
Tobligation  imposée,  non-seulement  au  père,  mais  à  ses  héritiers,  de 
fournir  à  l'entretien  et  à  la  dotation  des  filles.  Il  contient  un  texte  qui 
peut  se  traduire  ainsi  :  «On  peut  prendre  aux  héritiers,  soit  sur  leurs 
«biens  inmieubles,  soit  sur  leur  mobilier,  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
«aiourriture  de  la  veuve  et  des  filles^,  o  Voici  une  Mischoa  qui  s  ex- 
prime en  termes  encore  plus  formels  :  «  Un  homme  meurt  et  il 
"laisse  des  fils  et  des  filles.  Si  l'héritage  est  considérable,  les  fils  sont 
f  les  héritiers,  et  les  filles  n'ont  droit  quà  la  nourriture.  Mais,  si  fhé- 
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K  ritage  est  insufTisant,  les  filles  sont  nourries  »  et  les  fils  n  ont  rien ,  quand 
«même  ils  seraient  obligés  de  mendier*,  w 

Quant  à  robligation  pour  les  héritiers  de  doter  les  filles  orphelines, 
vûiei  la  règle  que  prescrit,  à  ce  sujet,  un  des  docteurs  les  plus  anciens  et 
les  plus  respectés  :  «Quand  un  homme  meurt  saus  avoir  rien  décidé 
«pour  h  dut  de  ses  filles,  on  prend  sur  son  héritage  de  quoi  leur  cons- 
«tituerune  dot  égale  k  celle  (juil  leur  aurait  donnée  de  son  vivant,  et 
«on  la  prend  sur  son  mobilier  à  défaut  de  biens  immeubles^.))  Ne  re- 
connaît-on pas  là  un  véritable  droit  de  succession  ab  iatestat  consacré 
au  profit  de  ceux  des  enfants  que  le  droit  biblique  exclut  de  tout  héri- 
tage? 

Voici  un  autre  exemple  de  la  liberté  que  prennent  les  auteurs  du 
Tahimd  avec  le  texte  des  lois  de  Moïse  quand  il  s*agît  de  la  protection 
due  à  la  femme  par  toute  société  civilisée  :  «Celui  qui  a  séduit  une  fille 
«  doit  payer,  outre  lamende  fixée  par  la  Bible,  deux  autres  indenmités  : 
te  Tune  pour  la  honte  qu  il  lui  a  fait  subir,  IVmtre  pour  le  dommage  ma- 
«  téricl  quil  lui  a  causé,  si  elle  voulait  se  marier^,  w  La  Bible  laisse  au 
séducteur  la  faculté  d'échapper  à  la  peine  en  épousant  sa  victime,  avec 
le  consenlement  du  père  outragé;  mais  le  Talmud  exige,  en  outre,  f« 
consenlement  de  la  jeune  fille,  La  loi  romaine  et  même  la  loi  française 
se  montrent  moins  sévères  en  cas  pareil. 

Parmi  les  dispositions  tutélaires  que  la  faiblesse  de  la  femme  a  ins- 
pirées aux  docteurs  de  fancienne  loi,  iî  en  est  encore  quelques-unes 
qui  méritent  d*ctre  connues;  nous  citerons  d'abord  cette  Mischna  :  «Si 
»t  la  veuve  dit  aux  héritiers  :  Je  ne  veux  pas  m'en  aller  de  la  maison 
«de  mon  mari,  les  héritiers  ne  peuvent  pas  lui  répondre  :  Va  chez  ton 
«père  ou  dans  ta  famille  et  nous  le  nourrirons  là,  mais  ils  sout  obHgés 
«de  la  garder,  de  la  nourrir  et  de  lui  donner  un  logement  honorable 
«  selon  son  rang  \  »  La  Ghemara  veut  qu  on  lui  donne ,  en  oulre ,  le  même 
nombre  de  domestiques  qu  elle  entretenait  a  son  service  du  vivant  de 
son  mari,  et  les  objets  de  luxe  dont  el'e  avait  i'habitude* 

Moins  rigoureux  que  notre  Code  civil,  qui  prescrit  à  la  femme  de 
suivre  son  mari  partout  où  il  lui  plaît  de  fixer  son  domicile,  le  Talmud 
dit  ;  «On  a  divisé  la  Palestine  en  trois  parties  :  la  Judée,  la  Galilée,  la 
«  Pérée.  Si  un  liomme  choisit  sa  femme  dans  une  de  ces  trois  divisions , 
«il  ne  peut  pas  la  forcer  à  aller  avec  lui  dans  une  autre.  En  restant 
«diins  la  même  division,  il  peut  emmener  sa  femme  d'une  ville  dans 
«une  autre;  mais  d'une  petite  ville,  il  ne  peut  la  forcer  à  aller  avec  lui 
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(ulans  une  grande  ville,  ou  d'une  grande  ville  dans  une  pelite.  Si  elle 
«est  d'un  endroit  agréable  à  habiter»  il  ne  [teut  la  forcer  à  aller  avec 
M  lui  dans  un  endroit  déplaisant.  Tous  peuvent  conduire  en  Palestine, 
«mais  non  pas  en  faire  sortir;  de  même  tous  peuvent  conduire  à  Jéru- 
uÀalem,  mais  non  |)as  en  faire  sortir ^  n 

Cesl  rautorile  maritale  subordonnée  i  Tamour  de  la  patne,  ou  plu- 
tôt, puisqu  il  ny  avail  plus  de  patrie,  à  l'amour  du  sol  natal  et  au  culte 
des  souvenirs.  Ce  sentiment  se  manifeste  avec  une  naïveté  touchante 
dans  le  texte  suivant  :  «Il  vaut  mieux  demeurer  en  Palestine,  dans  une 
i<  ville  où  la  plus  grande  partie  des  habitants  nest  point  istaélite,  que  de 
u  vivre  hors  de  la  Palestine  dans  une  ville  où  les  Israélites  forment,  au 
'*  contraire»  la  majorité  '**  » 

Il  est  rare  quà  leurs  discussions  théologiques  ou  juridiques,  les  au» 
leurs  du  Talnnid  ne  mêlent  pas  quelques  préceptes  ou  quelques 
exemples  de  charité.  Le  traité  de  Kethoubalh  en  contient  de  fort  beaux, 
que  nous  n'avons  pas  le  courage,  quoiqu'ils  ne  tiennent  en  aucune 
façon  au  sujet,  de  passer  erjtièrcment  sous  silence. 

On  raconte  de  Hdlel  TAncien  qu'il  avait  acheté  un  cheval  pour  1  ïi^ 
sage  d'un  |>auvre  issu  de  grande  famille,  et  qu'il  payait  un  coureur 
pour  le  précéder  dans  ses  courses,  selon  fusage  des  personnages  im- 
porlants  du  pays.  Un  jour  quf  le  coureur  vint  à  manquer,  il  en  rem- 
plit lui-même  roIFice  jusqu'à  une  dislance  de  trois  milles^. 

On  lit  un  peu  plus  loin  :  «Si  le  pauvre  refuse  de  recevoir  laumône, 
«on  la  lui  fait  d abord  à  litre  de  prêt,  en  lui  demandant  même  un  gage 
a  pour  flatter  son  amour-propre,  et,  s'il  n'a  pas  de  gage  a  offrir,  on  s'em- 
(f  presse  de  fen  dispenser^.  » 

Mar  Oukba  était  dans  rhabilude  de  jeter  tous  les  jours  quelques 
pièces  de  monnaie  dcniére  la  porte  d'un  pauvre,  son  voisin.  Un  jour, 
le  pauvre,  voulant  connaître  son  bienfaiteur,  se  mit  en  embuscade,  Mar 
Oukba,  se  voyant  sur  le  point  dctre  découvert,  se  retira  en  tonte  hâte, 
et,  dans  sa  précipitation,  tomba  sur  un  brasier  qui  lui  fit  une  cruelle 
brûlure.  Au  lieu  de  se  plaindre,  w  mieux  vaut,  dit-il,  se  laisser  brûler 
«qu'humilier  son  prochain, it 

Un  autre  docteur,  a])pelé  Rabbi  Hanima ,  envoyait  tous  les  vendredis 
une  petite  somme  d  argent  à  un  pauvre  de  sa  connaissance,  pour  lui 
aider  à  célébrer  dignement  le  Sabbat*  Rabbi  Hanima  ayant  appris  pai' 
sa  femme  que  ce  prétendu  pauvre  vivait  dans  laisance  et  était  plus  en 
jmsition  de  faire  la  charité  que  de  la  recevoir,  «rendons  grâce  aux  im- 
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uposteurs,  s'écria  le  rabbi;  sans  eux  nous  tomberions  lous  les  jours 
udans  le  pérlit\  puiscpie  nous  n  aurions  plus  d  excuse  pour  refuser  Tau- 
H  mône  à  ceux  qui  nous  Li  demantlenl  '*  i> 

Dans  Topinion  de  Elahbi  Josué,  fils  de  Karha,  celui  (pii  se  soustrait 
aux  devoirs  de  Li  chanté  commet  un  pcclié  égal  à  celui  de  ridolâtrie-. 

Si  maintenant  nous  revenons  à  la  législation  civile  du  Talrnud 
pour  en  saisir  lesprît  et  la  physionomie  générale,  nous  nous  convain- 
crons sans  peine  que  ni  lunîté,  ni  les  perfectionnements  successifs,  ni 
les  principes  ne  loi  font  défaut.  Elle  ne  trouve  \ms,  comme  la  législation 
romaine,  le  moyen  de  se  corriger  ou  de  se  compléter  dans  les  édita 
prétoriens  et  le  pouvoir  législatif  des  empereurs;  mais  elle  a  d  autres 
ressources  ({ui  ne  le  cèdent  point  h  celles-là*  Elle  a  la  puissance  de  la 
tradition  ou  de  la  loi  orale  et  celle  de  l'interprétation,  (îrâce  à  la  pre- 
mière, qu\ine  légende  facilenient  acceptée  à  cause  de  son  utilité  incon- 
testable »  fait  remonter  jusqui  Moïse,  le  rode  biblique  se  trouve  étendu 
d'une  multitude  de  dispositions  secondaires  qui  le  modifient  prnfondé- 
ment  ou  qui  suppléent  à  son  silence.  Grâce  à  la  seconde,  qui  s  exerce 
également  sur  la  loi  écrite  et  sur  la  loi  orale»  le  progrès  continue  à  tra- 
vers les  âges  et  ne  s'arrête  pas  même  à  la  clôture  de  la  Ghemara, 
puisque  h  la  Ghemara  succède  ime  série  indéfinie  de  jurisconsultes  et  de 
docteurs,  occupés  à  résumer  ou  à  expliquer,  avec  une  autorité  incon- 
testée, le  travail  de  leurs  devanciers. 

De  cette  manière,  Tccuvre  de  la  législation,  confondue  avec  celle  de 
la  jurisprudence,  n'était  jamais  interrompue  et  se  modifiait,  se  complé- 
tait, samendait,  se  perfectionnait,  suivant  les  exigences  des  temps,  sui- 
vant les  besoins  matériels  et  moraux  des  populations,  avec  une  auto- 
rité presque  égale  i  celle  quon  reconnaissait  au  texte  du  Pentateuque. 

A  délaut  d'une  tradition  proprernent  dite  dont  fantiquité  légendaire 
remontait  jusqu'à  la  révolution  du  Sinaï  (fteia'/ia  Mosckè  Missinài),  les 
procédés  d'interprétation  par  lescpiels  on  rattacbaît  les  dispositions 
nouvelles  aux  textes  bibliques  étaient  souvent  fort  étranges,  sinon  ab- 
solument arbitraires.  On  prenait  avec  la  loi  écrite  des  libertés  qui  dé- 
mentent l'expression  populaire  :  a  interpréter  judaïquement  la  loi.» 
Mais  les  principes  auxquels  obéissaient  les  auteurs  du  Talmud  étaient 
toujours  les  mêmes.  On  pourrait  les  convertir  en  re^ulœ  jaris  conim»» 
jelles  que  contient  le  Digeste. 

En  général,  on  peut  dire  qu'ils  s'elTorçaient  de  faire  pénétrer  de  plus 
en  plus  dans  le  vieux  droit  hébraïque  les  principes  d'humanité,  d'équité. 


P.  48.  —  *  Vbi 


supra. 


'7 


130 


JOI  BNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1874 


de  justice  universelle  et  d'inlérèl  public,  qui  sont  les  principes  mêmes  de 
la  civilisation  et  les  fondements  de  la  société  humaine*  On  a  vu  jus- 
quoè  va  leur  sollicitude  pour  la  femme  et  pour  reofant.  Ils  sont  ani* 
mes  du  même  sentiment  à  légard  du  mineur.  Ainsi  la  prescription» 
appelée  Hazakah,  n'avait  pas  ddTet  contre  lui  et  ne  pouvait  lui  être 
opposée  même  après  sa  majorité.  Uintérêt  public»  celui  qui  sattat he  à 
la  conservation  du  crédit,  ne  ]«8  touchait  pas  moins,  comme  le  prouve 
l'exemple  suivant. 

Diaprés  la  loi  de  Moïse,  toutes  les  dettes  se  trouvaient  abolies  au  com- 
mencement de  Tannée  sabbatique  [Schemùah),  Cela  pouvait  être  excel- 
lent pour  les  temps  reculés  où  le  peuple  hébreu  était  un  peuple  agri- 
culteur, dont  le  territoire  était  partagé  à  peu  près  égalenient  entre  tous 
les  chefs  de  famille.  Mais ,  a  l'époque  de  la  mischna ,  les  moeurs  et  les  con- 
ditions  d existence  avaient  changé  Avec  la  perpective  d une  abolition 
périodique  des  dettes,  personne  n'aurait  trouvé  k  empruntei.  Alors 
Hillel  imagina  l'expédient  du  Prosboal  [ïlphç  ^ouXiiv),  Le  créancier,  h 
l'avènement  de  l'année  sabbatique,  se  présentait  devant  le  Sanhédrin, 
déciarait  renoncer  à  sa  créance»  et  le  Sanhédrin,  la  faisant  passer  en 
son  propre  nom,  lui  remettait  un  titre  qui  constatait  la  transformalion. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  dispositions  analogues;  mais  qu'il 
nous  suffise  de  remar<|uer  qu'aucune  législation  n'est  immuable;  car  il 
faut,  comme  dit  Montesquieu,  que  les  a(Fairf*s  de  la  vie  aillent.  Sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  la  vie,  c est-à-dire  ie  mouvement»  le  pitj- 
grès,  pénétrera  toujours  dans  les  lois  d'une  société  vivante.  Le  jour  où 
ce  mouvement  aura  cesî^é,  la  société  elle-même  aura  disparu,  absorbée 
par  une  autre,  ou  plus  forte  ou  plus  intelligente. 


Ad.  FRANCK, 
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a  élu                               ^^H 
est                                     ^^^1 

bibiio- 

ittéraire                             ^^^^ 

après  le  ^^M 
de  son  ^^M 
comme                             J 

,  quand  ^^^^fl 
temps                             ^^^^H 

1 

^H                      INSTITUT  NATIONAL  DE  FBANCE, 

^^^B                                                       ACADÉMIE  FRANÇALSE. 

^^^^^                  L^Académie   française,   dans   sa    séance    du   jeudi    '^9  janvier   1874. 
^^^B                    M,  Alexandre  Dimuis  à   la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Lebrun;  M.  ^ 
^^^H                    à  la  place  vacante  par  le  ducès  de  M*  Saint-Marc  Girai^din,  et  M.  Caro  a  l 
^^^H                    vacante  par  le  décès  de  M.  Vite  t. 

^^^f                          ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORAT*ES  ET  POLITIQUES. 

^^^^^H                 M.  Michelet,  membre  de  T Académie  dea  sciences  morales  et  politiques, 
^^^^^H             rédé  û  Hyèrea«  le  g  février  1874- 

^H                               LIVRES  INOUVËÂUX. 

^^H                                                     FRANCE. 

^^^^^F^                  Horuce,  traduction  en  vers  par  leiximte  Srniéon,  1  volumes.  Librairie  dei 
^^^^^k               philc»,  Jouaus!,  1873-1874.  —  Il  y  a  des  traditions  et  comii^  une  piété  L 
^^^^^^H             qui  se  transmette  ni  dans  certaines  faniilles*  Le  culte  d'Horace  semble  être 
^^^^^^H             ûiire  dans  la   laiiulte  de  son  nouveau  traducteur.  On  nous  rappelle  dans 
^^^^^^1             propos  que  .lêrôme  Stinéon,  président  du  conseil  des  Cinq-Cents,  déporté 
^^^^^^B             coup  d'État  du  18  fructidor,  avait  occupé  par  des  travaux  variés  ie  temps 
^^^^^H             exil  dans  l'île  d'Oléron,  et  que  même  il  Iraduisit  en  prose  les  odes  d'Horace, 
^^^^^^B             s*il  y  cberchait  celte  double  consolation  si  bien  indiquée  par  son  petit-fds , 
^^^^HH             il  nous  dunne  le  résume  de  In  plulosophie  du  poète,  applicable  surtout  aui 
^^^^^                 troublés  :  «La  brièveté  de  la  vie,  par  conséquent  latteote  sereine  d'une  n 
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•  pciil  n'être  pas  éloignée;  les  ciiprices  de  în  forlune,  par  consé(|Ucril  îc  mépris  des 

■  ricKefiscs  et  la  modération  anus  les  désirs.»  Ainsi  vivail.  en  aiLendant  des  jours 
meilleurs,  ce  jyrisconsidte  habile,  ce  législaleur  éclniré,  liomioe  d'Etat  et  homme 
de  bien,  comme  on  l'a  si  bien  dil,  un  de  ces  hommes  rares  par  la  science  el  la 
raison»  dont  le  nom  devail  npnrliciper  a  l'immorlidité  du  Code  civil'.»  La  pensée 
de  Ttlhistre  iiïctd  n  germé.  Ce  qui  n*avait  été  que  l'épisode  d'une  vie  vouée  aux  plus 
g-raves  travaux  e*l  devenu  !e  couronnemeol  d'une  autre  existence,  Toccupsition 
fsccinsive  dedix  années  d'études.  On  nous  apporte  aujourd'lmi,  d<ms  une  splendide 
publication ,  le  résultat  de  ce  long  effort.  S'il  reste  encore  a  Horace  (juelquc  souci  de  sa 
gloire  terrestre  ^  ses  mânes  poétiques  seront  touchés  du  culle  rendu  a  sa  mémoire  el  à 
ses  vers  par  deux  générations  d*écrivaio5  diitingiiês  de  la  même  race  et  du  ménve  nom. 

Li  pensée  de  M.  Sainte-Bru ve  sur  lea  traducteurs  d'Horace  reste  étemeitemenl 
vraie  et  ^itrde  loqt  son  à-propos*  Le  célèbre  critique  voyait  dans  ces  essais,  pour 
ain^i  dire  perpétuels,  dans  celle  émulation  toujours  renaissante  et  ce  concours  lou- 
jours  ouvert  au  tour  de  rinimitahle  et  désespérant  modèle,  »  un  fonds  commun  d'études 
"classiques,  un  goûl  hitèraire  persistant  et  disséminé  dans  les  proh:ssions  les  plus 

■  diverses.»  Il  y  laut  ajouter  l'irrésistible  altrait  d'Horace,  qui  sollicite  par  tant  de 
nuances  variées  les  goûis,  les  esprits  les  plus  ditFérent*,  tantôt  grave,  politique, 
préoccupé  de  la  chose  publique,  tantôt  enjoué,  folâtre,  non  sans  quelque  liberli- 
nage;  à  d'autres  heures  juge  incorruptible  en  matière  de  goût,  arbilre  véritable, 
non  des  règles  pédantesques,  mais  des  bienséance»  littéraires î  d'autres  fois  enfui, 
philosophe  pratique,  sage  cnnseiller  de  modération,  ennemi  implacable  des  vices 
grossiers,  de  la  vuîgarilé  cl  des  prétentions  ridieuîcs.  Le  nouveau  Iraducleurn  suivi 
Horace  avec  tant  d amour  dans  la  variélé  de  sa  poésie,  qu'on  peut  dire  qu'il  en  a 
senti  en  lui-même  tous  ks  instincts  et  qu  il  en  a  mêlé  les  inspirations  diverses  en 
une  inspiration  commune  el  continue. 

M,Siméûu  a  ce  premier  et  rare  mérite  d'un  traducteur  en  vers  :  il  ne  fait  pas  les 
propres  honneurs  de  son  esprit  aux  dépens  du  poêle  qu'il  traduit.  Il  a  pour  préten- 
tion unique  de  traduire,  non  d'imiter,  ce  qui  marque  précisément  fabsence  de  loute 
prétention  personnelle.  Avec  une  juodestiêdc  bon  goût,  il  cherche  à  rendre  les  en^ 
semblés  dans  une  justy  proportion,  au  lieu  de  vi^^er  aux  vers  a  grand  etlet ,  ce  qui 
est  la  tentation  des  imitateurs,  plus  soncicMX  de  leur  gloire  que  de  celle  du  poète 
origin.d.  Fiien  n'attire  violemment  le  regard  du  lecteur;  mais  tout  est  d'une  veine 
heureuse,  facile,  naturelîe»  d'une  belle  et  savante  harmonie,  d'un  rliylbme  libre  et 
souple,  élégamment  varié»  merveilleusement  adapté  à  la  variété  des  rbythmes  d'Ho- 
race. Il  y  a  la  des  secrets  d'art  patient,  des  procédés  déUcats,  des  conquêtes  véri- 
tables d'un  travail  qui  se  dissimule  et  d'un  goût  qui  n  a  pas  cessé  de  surveiller  el  de 
perfectionner  les  détails  de  son  œuvre.  On  ne  peut  dire  que,  dans  uru*  si  grande 
et  si  longue  entreprise,  il  n'y  ait  aucune  trace  de  négligence  ou  de  fatigue,  de 
désespoir  même;  ici  et  là  on  pourrait  surprendre  irne  infidélité  sans  doute  involon- 
taire, f  <»uhli  de  quelque  mot  caractéristique.  Dnns  une  étude  développée,  nous  ne 
manquerions  pas  a  signaler  ces  taches  légères,  que  ferait  disparaître  un  nouvel  clTorl 
du  traducteur.  Mais  ici,  dans  cette  nolice  rapide,  il  y  aurait  réelle  injustice  à  ne 
pas  mettre  uniqucmenl  en  lumière  l  heureux  effort  de  cette  lutte  qui  nous  a  valu 
une  Iraduclion  très-exacte  sans  cesser  d'être  très-agréable,  littérale  autant  qu'il  est 


*  \ofrcr*  histûrupies  pur  M.  Mignet,  spcrëlaire  pcTpélucI  de  FAcadêmie  des  seieiue^  niwatcs 
cl  |K>litîqti(*s.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M,  le  rorni*»  Sini^on,  lue  fJans  la  séance  pu- 
blique du  a^  mai  i914' 
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possible  à  une  œuvre  f|iii  a  vouhi  et  qui  a  su  res^ter  lîitéraire.  Qu^on  nous  «er- 
mette  de  citer  à  l'appui  dt:  nos  clones  la  traduction  de  l'ode  neuvième  du  Iroisièrae 
livre,  Horace  et  Lydie,  cetle  ode  dont  Scaliger  disait  tju'tl  aimerait  mieux  l'avoir 
compo&fi?  que  de  posséder  la  couronne  d'Aragon. 


HORACE* 


Aussi  lonptcxTips  que  lu  m'aimas,  Lydie , 
Que  tu  ni':  livrais  point,  parjurt»  à  ton  scrmeni . 

Ton  cou  (ralbAlrc  aux  bras  d'un  jeune  amiint 
Je  vivais  pins  lifurt'ux  qui-  te  gniûd  roi  d'Asie, 


tTlïIE. 


Ausai  longtemps  que  ton  eœur  tn'adom, 
Tanl  que»  tnaij^ré  Chloé»  J€  rrgnai  la  première» 

J'utais  illuitrc,  et  jt:  vivais  plus  fière 
Que  i'époose  de  Man^  la  rtunAine  tlia. 


Oui  de  Cbbë,  biotide  ilUe  de  ïhracû, 
Ln  cilbare  cl  \a  voix  mVnivrcîiL  de  ptaisir; 

Pour  b  sauver  je  s«ns  prrH  li  mourir, 
Si  le  Destin  voulait  me  frapper  à  sa  |>lnce, 


Polir  Calais,  pour  le  fil»  d'Omytas, 
i'ai  le  cœur  emï>rnAé  d'un  amour  qu'il  portage; 

Pour  lui  deux  fois  à  mourir  je  aï'cn;»ay;e. 
Sî  le  sort  r<^pargfiait  quand  je  nv  serais  plus. 


Quoi!  ai  Vénui,  prë»  de  nous  revenue. 
Sous  un  joug  plus  étroit  resserre  nos  amours  » 

Si  dégagé  de  Cbioet  pour  toujours. 
Je  l'ouvre  cette  porte  autrefoia  défetiduti  ? 


Plus  be^iii  qu'un  astre,  il  a  pu  lu  éblouir; 
Ton  cœur  est  plus  léger  que  l'êcorce  ï^gèrtN 

Plus  emporté  que  les.  llol5  eo  colère; 
Avec  toi  je  voudrais  pourtant  vivre  et  mourii. 


Que  l'on  ci»mpareavec  le»  IraducLîonaque  deux  poêles  oonlenqioriuns  untLiumiées 
de  celle  ode,  d'un  tour  ai  ropide  ulconmie  ailé,  d'une  émotion  si  vivcel  si  profonde 
i*n  sa  grâce  Itgére.  La  traduction  d'Alfi^d  de  Musset  est  d'un  rhytbme  exquis; 
quelques  vers  sont  ravtssanb;  mais  ce  n'est  là  quune  îmitvdiun  libre,  un  ectiu  loin- 
tiiin.  Celle  de  Fonsard  est  tidèle,  mnis  lourde  et  comme  asservie  au  joujk^  I^Ue  ntr- 
s* enlève  pas,  il  n'y  ti  pas  d'ailes  daDS  cette  poésie  un  peu  traînante.  D  n'esl  guère 
douteux  que  la  palme  ne  reste,  dans  ce  poétique  concours,  au  derniiT  traducteur 
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Il  est  plus  fidèle  ffuede  Musieh  il  a  plus  dr  grâce  et  de  léjE^èreté  que  Porisard.  C'est 
pai'  lies  compnraiflons  de  re  j^enre  que  l'on  peut  prendre  une  exacte  mesure  de  la 
difRctilttî  vnificiie  et  dn  mérite  de  rd'uvr-e. 

Ajoiilerai-je  qu*»  In  fîciefjre  df  f  humaniste  excellent,  a  ia  fjrace  aisée  et  naturelle 
du  tnidiirteur  rejoint,  pour  compléter  Trcuvre  et  rorner  encore,  le  souci  ralBné  de 
Trirlisti"?  Clinf]ue  ode.  clinf|ue  i-ilire,  chaque  épiire,  est  comme  illuslrée  (si  ce  mol 
fi*étail  pas  dise  redite)  et  commentée  par  une  vignette  à  l'eau  forte  qui  fttt<>ste  des 
soins  infinis,  nne  profonde  érudition  et  un  sentiment  vif  de  rantiquile.  Il  est  juste 
de  nommer  ce  iollaboraleur  si  docile  aux  inspirations  du  poète,  M.  Jules  Chauvct. 
Les  métlaille.s  qni  représentent  Horace,  Au|j;u5le  et  Mécène,  tirées  de  Mcono- 
(jraphie  romamc^  nous  rendent  comme  visihïe  et  placent  réellement  sous  nos  yeux 
ce  monde  évanoui.  Quand  on  quitte  ce  beau  livre,  on  a  vécu*  pendant  quelques 
heures  de  délicieux  oubli,  dans  un  autre  temps,  dans  une  autre  civilisation,  au 
milieu  des  cnclnntemenls  de  la  poésie,  qui  est  de  tous  les  temps. 

E.  Caro. 

Uhiùire  d* Alcihiaâe  et  de  ht  fépahliqae  âikémemw ,  depuis  ïa  mori  de  Périclèt  jas 
qaà  l'avéncmcnt  des  Trente  Tyrans,  par  Henry  Houssaye.  l*aris,  imprimerie  de 
Lahure,  librairie  de  Didier,  iSj3  ,  a  volumes  in-8'  de  xx-3f)i  et  4Go  pages,  avec 
portrait,  —  M.  Henry  Houssaye,  dont  ï Histoire  dWpeiles  avail  déjà  révélé,  il  y  ?î 
quelques  années,  le  goût  très  vif  et  très-éclairé  pour  les  choses  de  l'anLiquilé  hellé- 
nique» vient  de  faire  revivre,  d^ms  une  œuvre  largement  conçue  el  traitée  tfnne 
main  ferme  et  sure,  une  des  pério<les  les  plus  intéressantes  de  I  histoire  de  la 
nation  grecque.  Jugeant  que  ceux  qui  font  précédé  dans  cette  voie  Hv,dent, 
à  tort,  relégué  Alcibiiide  nu  second  plan,  il  a  voulu  faire  ressortir  et  mettre  dans 
toute  ta  lumière  «pfelle  mérite  cette  priissiinte  el  orif^inale  ligure.  Son  livre, 
toutefois,  est  loin  d'être  une  simple  biogrîq>hie,  un  portrait;  c'c^t  un  tableau 
où  fout  vient  se  grouper,  dans  un  harmonieux  ensemble,  autour  du  personnage 
principal;  c'est  plus  lîiistoire  d'une  époque  querelle  d'un  homme.  M.  Henry  Hous- 
saye raconte  dans  ces  deux  volumes  toutes  les  alternatives  de  triomphes  et  de  revers 
au  dehors,  toutes  les  vicissitudes  de  lu  pùlitique  înléiieure  d'Athènes  depuis  la 
mort  de  Périclès  jusqu  u  ravénement  des  Trente  Tyrans.  Si  Alcibiade  y  tient  la 
première  place  ,  c'est  quVri  etfet  U  présida  dix  ans  aux  destinées  de  la  répu- 
blique, qu'il  fut  vainqueur  dans  vingt  br^tailles,  et  qu'il  joua,  pendant  un  quart  de 
siècle,  le  principal  rôle  dans  le»  événements  qui  ébranlèrent  la  Grèce,  la  Sicile  el 
rionie;  c'est  enîin  qu'il  fut  la  plus  éclatante  perMumificalion  des  qualités  comme  des 
vices  du   peuple  athénien.    Montaigne   a  dit  :   r  La    plus  riche  vie  que  je  sache 

•  être  vécue  entre  les  vivants,  el  étoflée  de  plus  riches  parties  et  désirables,  c'est, 

•  tout  considéré,  celle  d'Alcibiade.  t  Pour  acquiescer  à  «e jugement,  il  faudrait  que 
la  grandeur  morale  eut  été,  cher  ïe  (ils  de  Clinias ,  à  la  hauteur  des  dons  heu- 
reux que  le  ciel  lui  a\ait  départis.  En  tisani  îe  livre  de  M.  Henrv  Houssaye,  on  sera 
tenté  plus  d'une  foi."^  de  lui  reprocher  un  habituel  excès  d'indidgence  pour  son 
héros;  mais,  tout  en  cherchant  à  le  venger  d'accusations  imméritce^,  tout  en  se 
montrant  peut-être  trop  porté  à  excuser  chei  lui  ce  qu'il  ne  veut  point  d'ailleurs 
approuver,  il  donne  satisfaciion  aux  exigences  de  la  morale  et  de  la  vérité  en 
proclamani  que  les  admîrahles  qualités  d'Alcibitrde  tétaient  au  service  d'une  am- 
■  hition  effrénée,  d'un  égoîsme  exclusif»  d'un  sens  moral  perdu  "  •W  n'avait, 
t  dit-il  plus  loin,  ni  ptUrtrïtisme,  ni  foi  politique;  il  Irahissail  avec  la  même  facilité 

•  sa  patrie  et  son  parti,  t  (Tome  II ,  p.  435  et  436.)  Lef  rifcs  sympathies  que  pro- 
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fesse  Tautcur  pour  le  peuple  nûiénien  et  l'admiiMliaii  tjuu  lui  inspire  rû  ccuisiitulion 
polititpic  ne  1  eoipcchent  point  de  témoigner  une  indignatirm  g^ênérenise  toutes  les 
ibis  f|ue  sont  outragées  la  jus! ire  ou  l'huinariilé.  toule*  les  fois  que  font  violées  ees 
rèjçles  d'une  aaine  politjcjucdont  la  nécessité  s'impose  â  tous  les  régimes  ainsi  qnà 
tous  le»  temps  el  à  tous  les  pays.  Lesi»ources  obondcnl  pour  cette  brillante  èpcnjue; 
M.  Henrv  Houssaye  les  a  toutes  interrogées,  s'attachant  surtout  aux  contemporains. 
et  de  préiérente,  en  cas  de  divergence  pour  les  lails,  à  ThurYdidc.  Il  nu  pas  né- 
gligé non  plus  les  lumières  c|ue  ponvjiîent  lui  iipjjorter  les  ïiistoriens  uioderne»  de 
la  Grèce,  ni  les  dissertations  particulières  ciiD-ncrêes,  en  Allemagne  siirtout.  a  la 
vie  d'Alcibiade  et  à  son  (époque;  mi*is  c'est  presque  toujours  la  substance  des  au- 
teurs anciens  qui  a  passé  dans  le  corps  de  son  récit.  Pour  n*en  point  interrompre  la 
mûrche,  il  Ta  dégagé  des  discussions  critiques,  de»  observiilions  de  détail,  les  relé- 
guant, avec  les  indications  de  sources  et  les  citations  grecques,  au  bas  des  pages, 
dans  de  nombreuses  notes  qui  forment  au  texte  un  commentaire  presque  perpêtneb 
On  sent  que  l' auteur  a  vu  par  lui-même  les  lieux  »|u'il  décrit,  que,  pour  écrne  ce 
livre,  commencé  à  Atbèncs  deux  ans  avant  la  guerre,  il  s'est  identilié  avec  son 
sujet  et  a  vécu  avec  les  Grecs  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse;  il  y  a  pris 
parti  avec  eux,  épousé  la  querelle  des  Albénien»,  et  éprouvi',  pour  chacun  de  leurs 
succès  et  de  leurs  revers,  des  sentiments  que  snn  lecteur  entraîné  partage  avec 
loi.  Le  style»  grave  et  sobre,  est  bien  celui  qui  couvient  à  l'histoire;  mais  il  gagne- 
rait, ce  nous  semble,»  l'emploi  moins  fréqui  nt  de  termes  belléniquesqui  n'ont  pas 
encore  re^n  droit  de  cité  dans  noire  langue,  ainsi  qu'il  rexrlusion  absolue  de  cer- 
tains neologismes  trop  baixJis.  Souvent,  quand  le  sujet  le  comporte,  le  atyle  sVdéve 
et  acquiert  beaucoup  de  force  et  tleclat;  nous  citerons,  entre  beaucoïip  d'autres 
exejoples,  la  description  d'Olympie  et  le  récit  de  In  bataille  île  M»ntinée  (cliap  ii 
du  livre  II).  Tout  ce  qni  concerne  les  opérations  militaires  est  traite  avec  un  aoin 
particulier,  raconte  et  disenté  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision.  L'anteor  a  fait 
preuve  de  bon  goiit  en  ^'abstenant  de  toute  allusion  aux  évémmjenls  coniempo- 
rains;  mais  les  rapprochements  rtaisseut  en  foule  à  la  lecture,  cl  il  est  aisé  iWm  tirer 
plus  d'un  enseignenient,  M.  Henrv  Houssaye  a  fait  précéder  V Histoire  tCAicilnadv 
d'une  excellente  ex  positif  >n  de  la  constitution  alhémenne.  Le  premier  volume  est 
orne  d'un  beau  portrait  d'Alcibiadeà  vini^^t-cinij  ans,  gravé  d^ap^rs  un  buste  antique 
du  musée  du  Vatican. 

La  Science  du  bonheur,  jMir  le  P.  Lescoàur,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  imprimerie 
de  6imon  Raçon,  librairiu  de  Didier,  iS-jS,  in-ia  de  viI-344  pages,  — La  science 
du  bonheur  est  sans  doulc  ta  plus  vaste  de  toutes,  [>nisqn'eHe  touche  à  tout  dan? 
Tordre  moral,  et  le  probU'me  tpiVIle  doit  résoudre  est  peut-être  celui  qui  a  été  le 
plus  souvent  discuté  et  un  de  ceux  pour  lesquels  on  a  proposé  le  plus  de  soin  trous 
diflérenles.  Celle  qu'a|i[)orle  le  P,  Lescœur  ne  saurait,  dV*v«ince,  faire  de  doute  pour 
personne;  mais  son  livre  néanmoins  n'a  rien  de  banal.  C'est  une  rcmarqualilc  «tude 
pbilos^qïhicjue  oii  sont  examinées,  avec  autant  délévalion  que  d'iujpûrfîaliti',  les 
principales  théories  anciennes  ou  récentes  sur  le  sourerain  l>ien.  Il  dit  d*alKtrd  ce 
quest  le  bonheur  selon  iudoctrinecbrétteane,  et  expose  la  TkOolotjie  du  koulutir  dii^ 
prè»  saint  Augus(in  et  saint  Thomas,  Il  compare  ensuite  les  systèmes  de  ranliquile 
grecque  et  roujaine,  ceux  de  Pialon  ,  d*Lpicure,  d'Aristote,  de  l'école  sloicîenue ,  et 
indi(|ue  les  conséquences  qui  en  découlent.  Pbjs  loin ,  il  étudie  les  écoles  anti*chré» 
ltenneî>,  modernes  ou  contemporaines.  C'est  parles  propres  aveux  des  représentant* 
let  plus  éminentsde  ces  diverses  doctrines  ,  qu*il  constate  leur  impuissance  à  trouver 
le  bonheur  et  à  en  indiquer  la  route,  Apr<*s  avoir  exposé  les  conditions  pratiques  île  la 
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béalitiide  suivant  l'Évnnp^ilc,  i|u*i!  défend  conire  les  interpréta  lions  erronées  dune 
fausse  exégèse,  il  examine  k  h  liïmière  dy  livre  divin  relal  aclui^  de  la  société  tem 

rïoreUe  et  la  valeur  do  certaines  théories  d'économie  politique.  Se  plaçant  enfin  sur 
e  terrain  des  faits,  il  montre  que  le  seul  bonbeur  qui  convienne  h  une  terre  de 
passage  et  dV-preuve  est  la  paix  de  l'àoïe  que  l'Évangile  promet  cl  ordonne  à  àes 
disciples,  celle  paijc  qn'il  opère  et  n'a  jamais  cessé  dopcrer  dans  les  ccBors. 


ALLEMAGNE. 


Trojanlsche  AUcrihàmer,  antiquités  troycnnes.  Rapport  sur  les  fouilles  exécutées 
a  Troie  par  le  D'  Henri  Scliliemano,  Leipstck,  Rrockaus,  1874.  ïn-8",  uvii  — 
330  pages,  en  allemand.  —  M.  le  IV  H.  Schltemann  vient  de  faire  paraître  à  Leip- 
sick  son  ouvrage  sur  les  fouilles  qu'il  a  poursuivies  pendant  plusieurs  années  sur 
le  sol  de  la  Ti^oade  et  qui  lui  onl  fait  découvrir  les  ruines  de  la  véritable  Troie,  de 
la  Troie  d*Homère.  L'édition  allemande,  qui  sera  bientôt  suivie  de  Tédilion  fran- 
çaise, se  compose  dedeuxparttes,  La  première»  son?*  le  titre  d'Introduction  ,  discute 
et  résout  la  question  de  remplacement  réel  de  la  ville  de  Prîam  ;  el  elle  toucbe  aux 
autres  questions  générales  que  soulève  cette  grande  découverte.  Dans  la  seconde 
partie,  fauteur  rend  compte  jour  par  jour*  du  18  octobi*e  1871  au  17  juin  1875, 
des  travaux  et  dei»  fouilles  de  tout  ^enre  qu'il  a  f^it  exécuter  sous  ses  yeux  avec 
une  énergie  et  un  zèle  généreux  que  rien  n'a  découragés  et  que  devait  couronner 
un  si  éclatant  succès.  Cet  exposé  est  contenu  dans  vingt-trois  lettres,  qui  seront  lues 
avec  le  plus  vif  intérêt.  A  l'ouvrage  est  joint  un  atlas  de  deux  cent  dix-huit  pboto- 
graphies,  représentant  surtout  les  principales  pièces  de  la  collection  de  M,  le 
D'  IL  Schlieuiann,  qtii  nen  contient  pas  moins  d'une  vingtaine  de  mille.  Le  monde 
savant,  qui  a  maintenant  en  mains  tous  ces  documents,  pourra  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause  de  cette  magntlique  découverte»  méditée  pendant  plusieurs 
armées  par  celui  qui  Ta  faite»  et  accomplie  ensuite  avec  le  plus  rare  bonheur^  C*e5t 
sur  la  montagne  dlîissarlik  que  M.  le  D'  H.  Scblicmann  a  retrouvé  Troie  ;  et  tous 
les  doutes  paiaisîient  élro  levés  désormais. 
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M.  PIERRE  LEBRUN. 

Bien  des  regrets,  bien  des  hommages  ont  déjà  été  adressés  à  la 
mémoire  si  justement  chère  et  honorée  de  M.  Lebrun.  Nous  avons  un 
titre  particulier  pour  y  mêler  les  nôtres.  Dès  i834,  M.  Lebrun,  alors 
directeur  de  Flmprimerie  royale,  avait  pris  place  dans  le  bureau  du 
Journal  des  Savants,  et  devenu,  en  iSSg,  à  la  mort  de  Daunou,  secré- 
taire de  ce  bureau  et  éditeur  du  journal,  il  présidait  depuis  trente-quatre 
ans  à  nos  travaux,  avec  Tutile  autorité  que  lui  donnaient  sa  haute  situa- 
tion littéraire,  la  rectitude  de  son  esprit,  et,  autant  que  tout  le  reste, 
le  plus  aimable  comme  le  plus  noble  caractère. 

L'habile  direction  de  Tlmprimerie  royale,  de  i83i  à  i848,  du 
Journal  des  Savants  y  de  iSSg  à  iSyS,  la  défense  zélée  et  efficace  de 
quelques  nobles  causes,  des  intérêts  de  la  littérature  particulièrement, 
dans  le  Conseil  d'Etat,  auquel  il  fut  appelé  comme  maître  des  requêtes 
en  i833,  comme  conseiller  en  i838,  dans  la  Chambre  des  pairs  où 
il  entra  en  1839,  ^^"^  '®  Sénat,  qui,  à  son  tour,  le  compta  au  nombre 
de  ses  membres  en  i853,  enfin,  et  surtout,  une  très-assidue,  très-active 
participation  aux  travaux  de  TAcadémie  française ,  à  laquelle  il  apparte- 
nait depuis  18^28,  où,  pendant  les  deux  ministères  de  M.  Villemain,  il 
exerça  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  qu'il  présida  souvent,  dont 
il  fut  l'interprète  officiel  en  plus  d'une  circonstance,  avec  cette  gravité 
élégante,  cette  raison  spirituelle,  cette  haute  convenance  qui  distin- 
guaient sa  parole,  voilà  ce  qui  a  occupé  la  seconde  moitié,  calme, 
digne,  heureuse,  on  peut  le  dire,  par  les  affections  domestiques  et  par 
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l'amitié,  d'une  longue  vie  qu avaient  illustrée,  à  son  début,  d'éclatants 
succès  poétiques. 

De  très-bonne  heure,  on  le  sait,  s'était  emparé  de  lui  le  démon  de 
la  poésie.  Â  douze  ans  il  s'occupait  déjà  de  tragédies,  et,  un  peu  plus 
tard,  encore  élève  du  Prytanée,  il  adressait  à  la  grande  armée  cette  ode 
qui,  par  une  méprise  piquante,  valut  à  son  homonyme,  à  Lebrun  ^e  Pin- 
darique,  une  pension  de  6,000  francs,  et,  l'erreur  reconnue,  au  véri- 
table auteur,  avec  une  attribution  plus  modeste,  l'attention  bienveil- 
lante du  vainqueur  d'Austerlitz. 

Celle  du  public  et  un  rang  élevé  parmi  les  bons  poètes  du  temps 
lui  furent  acquis  quelques  années  après  :  en  181  4,  par  sa  tragédie 
d'Ulysse,  élude  antique,  de  grande  valeur,  où,  dans  des  vers,  quelquefois 
dignes  de  Racine,  étaient  évoqués,  avec  un  art  discret,  et  avec  charme, 
les  souvenirs  de  l'Odyssée;  en  1817,  par  son  poème  sur  le  Bonheur  de 
l'étude,  morceau  excellent,  le  meilleur  peut-être  qu'ait  couronné  l'Aca- 
démie depuis  l'institution  de  ses  prix  de  poésie,  et  dans  un  concours 
véritablement  mémorable.  Un  jeune  écrivain,  distingue  par  de  rares 
talents,  dont  une  mort  prématurée  a  malheureusement  arrêté  le  déve- 
loppement, Charles  Ix)yson,  y  obtenait  l'accessit,  pour  une  pièce  à  qui 
son  trop  d'étendue  avait  interdit  le  partage  du  prix,  mais  que  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur  (elles  sont  encore  présentes  à  quelques 
mémoires)  ne  permettaient  pas  de  passer  sous  silence.  Dans  le  rapport 
fait  au  nom  de  l'Académie,  avait  une  place  analogue  l'auteur  des  récentes 
Messéniennes ,  Casimir  Delavigne,  qui  s'était  mis  volontairement  hors 
de  concours,  en  prenant  gaiement,  dans  des  vers  piquants,  qu'on  cite 
encore  quelquefois,  parti  contre  l'étude.  Enfin,  il  y  était  question  d'un 
poète  de  quatorze  ans  qui  avouait  son  goût  précoce  pour  le  quatrième 
Wyre  de  Y  Enéide ,  dans  ces  vers  charmants  : 

Là  mon  cœur  est  plus  tendre  et  sait  mieux  compatir 
A  des  maux  que  peut-être  un  jour  il  doit  sentir. 

Ce  poète  adolescent,  qu'on  ne  nommait  point,  mais  dont  le  nom 
devait  retentir  bientôt  avec  tant  d'éclat,  c'était  Victor  Hugo. 

Dans  ces  premières  productions,  par  lesquelles  M.  Lebrun  a  digne- 
ment inauguré  sa  carrière  poétique,  il  suivait  encore  docilement,  mais 
sans  servilité ,  maintenant  avec  indépendance  son  caractère  propre,  les 
traditions  classiques  des  deux  siècles  précédents.  Il  donna  en  iSio, 
avec  une  réserve  qui  ne  devait  point  être  imitée,  le  signal  des  innova- 
tions par  sa  Marie  Stuarf,  si  vivement,  si  justement  applaudie.  Il  s'y 
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était  inspiré,  dans  une  niosuro  acceptable  pour  notre  goût,  de  l'œuvre 
de  Schiller,  alors  à  peu  |)rès  inconnue  (»n  France.  Notre  tragédie  s'y 
affranchissait,  sans  apparence  de  révolle,  de  ce  qui,  jusque-là,  lavait 
rendue  peu  caj)able  des  sujets  modernes;  elle  s'y  permetlail  de  dépasser 
quelque  peu  les  trop  étroites  limites  de  temps  et  de  lieu  où  l'avaient 
si  longtemps  couïme  emprisonnée  les  commentateurs  d'Aristote;  elle 
s'y  relâchait,  quant  aux  mœurs,  par  l'admission  de  certains  détails  fami- 
liers, de  sa  trop  constante  dignité;  elle  s'y  rapprochait  quelquefois  du 
ton  de  la  comédie  par  des  formes  de  style  et  de  versification  moins 
solennelles. 

Un  second  essai  de  cette  manière  nouvelle  fut  tenté  par  M.  Lebrun  en 
1 8ci5 ,  non  pas  assurément  avec  moins  d'habileté  et  de  talent,  mais  avec 
moins  de  succès.  Contre  son  Cid  d'Andalousie,  vainement  protégé  par  les 
suffrages  dos  |)artisans  d'une  nouveauté  raisonnable,  conspirèrent,  on 
peut  le  dire,  avec  les  nmtilations  de  la  censure,  avec  ie  mauvais  vouloir 
des  comédiens,  des  scrupules  littéraires  qu'on  ne  pouvait  prévoir  après 
la  haute  approbation  donnée  à  la  Marie  Stuart,  et  qui  semblent  aujour- 
d'hui bien  étranges.  On  ne  passa  pas  cette  fois  à  fauteur  fusage,  si 
modéré  pourtant,  d'une  liberté  dont  on  devait  bientôt,  dans  des  ou- 
vrages qui  rompraient  bien  autrement  avec  nos  conventions,  nos  habi- 
tudes scéniques,  applaudir,  exalter  les  excès.  Le  Cid  d'Andalousie 
disparut  de  la  scène,  et  M.  Lebrun,  découragé,  n'appela  point  de  sa 
condamnation,  même,  comme  il  est  d'usage,  aux  lecteurs;  il  ne  les 
appela  à  en  juger  que  bien  des  années  après,  en  iSlxlx,  lorsqu'il  songea 
à  rassembler  ses  œuvres  et  à  en  publier  le  recueiP.  Ceux  que  cette  tra- 
gédie, si  digne  d'un  meilleur  accueil,  avait  charmés  à  son  apparition, 
j'en  parle  par  expérience,  j'étais  du  nombre,  retrouvèrent,  en  la  lisant, 
leur  impression  première,  du  moins  quant  à  la  paptie  de  f ouvrage  la 
plus  nouvelle,  la  plus  originale,  celle  qui  appartenait  en  propre  à  fau- 
teur. Il  faiblit,  on  ne  peut  le  nier,  cela  était  inévitable,  quand,  dans 
les  deux  derniers  actes,  la  conformité  trop  grande  des  situations  f  amène 
sur  la  trace  de  Corneille.  Qu'on  ne  lui  impute  pas,  au  reste,  comme 
on  l'a  fait,  je  crois,  l'ambilion  d'une  lutte  impossible;  il  s'en  était  dé- 
fendu d'avance,  dans  l'ouvrage  même,  bien  agréablement.  On  se 
souvient  des  paroles  charmantes  par  lesquelles  Stace  a  terminé  son 
épopée  : 

0   ma  Tliébaïde,  œuvre   laborieuse   de   mes  veilles  pendant   de  longues  an- 

*   Œuvres  (le  Pierre  Lebrun,  de  V  Académie  française ,  1 844*1 86 1 ,  5  vol.  in-8'. 
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nées,  ne  va  pas  te  Kasarder  auprès  de  la  divine  Enéide;  suis-la  de  loin,  adore  ses 


tracca» 


Nec  lu  divinam  vEneida  tenta , 
Sed  longe  secpiere  et  vestigia  semper  adora  '. 

Cesl  à  peu  près  ce  que  disait  M.  Lebnm  par  h  bouche  de  son  héros, 
dans  la  scène ^ où  le  roi  de  CastUle  confirmait  à  Don  Sancbe  ce  titre  de 
Cid,  qu  il  avait  reçu  de  i  admiration  et  de  la  reconnaissance  publiques 

Stre,  cest  un  éclat  qui  moi-même  me  h)es»e. 
Le  poids  d*un  si  grand  nom  accable  ma  faiblesse. 
Gloire  immortelle  au  Cidf  craignons  de  Tinsuiter, 
Et  de  loin  seulement  laissex-moi  Tîmiter. 

Les  trois  pièces,  qui  forment  seules,  on  doit  le  regretter,  le  théâtre 
de  M*  Lebrun,  se  recommandent  au  souvenir  par  une  circonstance  par- 
ticulière, que  je  me  reprocherais  d  omettre.  Elles  ont  eu  pour  interprèle 
ce  tragédien  de  génie  en  qui  alors  semblait  se  personnifier  la  tragédiie 
A  cette  dernière  époque  de  sa  carrière  dramatique,  où  Talma»  sûr  de 
son  art,  abordait  avec  hardiesse,  avec  confiance  dans  un  infaillible 
succès,  les  rôles  les  plus  divers,  elles  lui  ont  oiTerl  de  bien  heureuses 
occasions  de  montrer  à  quel  degré  de  souplesse  il  avait  amené  son  mer- 
veilleux talent,  et,  dans  les  personnages  dXIljsse,  de  Leicesler,  de  don 
Sanche,  d'exprimer  avec  une  égale  vérité,  que  pourraient  encore  attes- 
ter quelques  rares  témoins,  la  simple  et  familière  grandeur  d'un  héros 
de  Vâgc  honiérique,  la  corruption  élégante,  les  grâces  perfides  d'un 
courtisan  d'Elisabeth,  I exaltation  de  la  passion  amoureuse  et  du  dé- 
vouement chevaleresque. 

La  poésie  dramotîque  n'a  pas  seule,  dans  c^  années  d'inspiraUut)  le- 
conde,  été  glorieusement  cultivée  par  M,  Lebrun.  Dans  des  poèmes  de 
forme  hrique,  qui  comptent  parmi  ses  principaux  litres  littéraires,  il 
lui  a  été  donné  d'atteindre  h  fintérêt  de  deux  grands  sujets.  On  com- 
prend que  je  veux  parier  de  son  Poëme  sur  la  mort  de  Napoléon ,  qui 
suivit  de  près  levénement  en  1 81 1 ,  et  de  son  Poëme  de  la  Grèce .  publié . 
en  1  8:28,  sous  le  titre  modeste  de  Voyage  de  Grèce, 

Dans  lun  et  dans  Tautre  il  donna  cours  à  ses  sentiments  intimes ,  avec 
celte  verve  éloquente,  qui  ne  peut  provenir  que  d'une  telle  source. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  ladmiration  et  la  reconnaissance  avaient 
pour   toujours  rempli  sa  pensée  de  Thomme  extraordinaire  dont  la 

'  Sut,  Thebaid,  XJL  816.  —  *  Ad.  L  se*  iv. 
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destinée  venait  de  s'achever  à  Sainte-Hélène;  et,  d'autre  part,  la  Grèce, 
visitée  par  lui  en  1 820,  la  Grèce  encore  esclave,  mais  intéressant  déjà  la 
France  et  TEurope  à  l'espoir  de  sa  prochaine  délivrance,  la  Grèce,  par 
le  double  charme  de  ses  souvenirs  et  de  son  éternelle  beauté,  était  de- 
venue pour  l'imagination  du  poète  une  nouvelle  patrie.  Il  y  avait 
amassé  le  plus  riche  trésor  d'impressions  et  d'images,  et,  au  retour, 
il  la  célébra,  il  la  peignit,  avec  une  chaleur  de  sentiment,  une  vi- 
vacité de  coloris,  qui  gagnèrent  à  sa  cause  de  nouveaux  amis,  comme  à 
son  heureux  panégyriste  de  nouveaux  suffrages,  la  faveur  publique, 
enfin ,  pour  couronnement,  les  voix  empressées  de  l'Académie. 

Il  y  occupait  sa  place  depuis  deux  ans,  lorsque,  ne  pouvant  se  déta- 
cher du  souvenir  de  la  Grèce,  et  aimant  à  se  la  rendre  présente  par  la 
pensée,  il  célébrait  l'entrée  dans  l'Académie  de  l'auteur  des  Méditations 
et  des  Harmonies  par  la  lecture  d'ui\e  pièce  bien  digne  d'être  entendue 
dans  cette  poétique  solennité,  de  sa  belle  ode  sur  le  Ciel  d'Athènes, 
brillante  d'un  pur  reflet  de  sa  lumière. 

Celui  qui  loin  de  toi  né  sous  nos  pâles  cieux , 
Atliène ,  n'a  point  vu  le  soleil  qui  t'éclaire , 
En  vain  il  a  cru  voir  le  ciel  luire  à  ses  yeux  ; 
Aveugle,  il  ne  sait  rien  d*un  soleil  glorieux, 
Il  ne  connaît  pas  la  lumière. 

Atliène,  mon  Athène  est  le  pays  du  jour  ; 
C'est  là  qu'il  luit!  C'est  là  que  la  lumière  est  belle! 
Là  que  Tœil  enivré  la  puise  avec  amour. 
Que  la  sérénité  tient  son  brillant  séjour. 
Immobile,  immense,  étemelle! 

Jusques  au  fond  du  ciel  limpide  et  transparent. 
Comme  au  fond  d'une  source ,  on  voit  ;  tout  l'œil  y  plonge  : 
L'air  scintille,  moiré  comme  l'eau  d'un  courant. 
Pur  comme  de  beaux  yeux,  clair  comme  un  front  d'enfant. 
Doux  comme  Tété  dans  un  songe. 

D'un  ton  plus  familier,  dans  des  pièces  écrites  pour  lui-même ,  plus 
que  pour  le  public,  que  le  public  a  connues  tard  et  qui  ne  sont  point 
les  moins  visitées  du  recueil,  M.  Lebrun  a  quelquefois  célébré  avec 
bien  de  la  grâce  une  nature  d'un  ordre  plus  modeste.  Elles  nous  le  font 
suivre  dans  ces  divers  coins  de  campagne,  simplement  agréables,  où  il 
ne  manquait  guère,  la  belle  saison  venue,  de  se  retirer,  pour  vaquer 
en  paix  au  doux  travail  des  vers,  et,  plus  tard,  pour  oublier  quelques 
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moments,  dans  le  calme  des  champs,  dans  les  simples  joi«»s  du  foyer 
domestique  et  du  commerce  de  Tamitié,  les  soins  de  ladministration  et 
\o  tracas  des  atfaires.  Il  suffisait  alors,  à  l'admirateur  passionné  des 
grands  |)aysages  de  la  Grèce  ou  de  Tltalie,  de  bien  peu  de  chose  pour 
contenter  ses  yeux  et  charmer  son  cœur.  Ses  vœux ,  à  cet  égard ,  n  allaient 
pas  plus  loin  que  ceux  d*Horace,  dont  il  commente,  en  sage  et  en 
poète,  Taimable  modération  dans  ces  vers  vraiment  délicieux  : 


Heureux  qui  de  son  espérance 
NVtend  pas  l'horizon  trop  loin , 
Kl,  satisfait  de  peu  d'aisance. 
De  ce  beau  royaume  de  France 
Possède  à  fombre  un  petit  coin! 

LU  cerisier,  près  de  mon  louvre , 
Le  cache  et  l'indique  au  regard  ; 
Devant,  la  Seine  se  découvre, 
El  derrière,  une  porte  s'ouvre 
Sous  les  omhrages  de  Sénart. 

Le  domaine  ne  s'étend  guère. 
Mais  il  est  selon  mon  trésor; 
Si  lil)erlé  n'est  pas  chimère  ; 
Pour  vivre  lihr<!  el  lire  Homère. 
Bien  port;mt,  que  faul-il  encor? 

Pour  m'agrandir  m'îrii-je  hatlre!* 
Trois  arpents  sont  assez  pour  moi  : 
Dans  trois  arpents  on  ptut  s'éhatlre. 
Alcinoùs  en  avait  (pialre, 
Mais  Alcinoùs  était  roi. 

()\\l  bien  fou  qui  jamais  n'arrele 
Ses  vœux  d'heure  en  heure  plus  grande  ! 
De  hiens  nouveaux  toujours  en  quèti>. 
On  hlàme  l'isprit  de  conc^uêle. 
On  imite  les  conquérants. 

.Si  les  hommes  pruvaient  s  entendre! 
Mais  non  :  tant  qu'il  trouve  un  voisin. 
Tout  homme  a  le  cœur  d'Ale.\andre. 
tt,  prince  ou  bourgeois,  veut  étendre 
Ou  son  royaume  ou  son  jardin. 

Quanta  moi,  devenu  plus  sage. 
Et  dans  mes  désirs  satisfait. 
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Peu  redoutable  au  voisinage, 
Je  ne  demande  à  ce  village 
De  lot  que  celui  qu'il  m'a  fait; 

Content  si.  m'assurnni  ia  vue 
l)e  la  rivière  et  du  coteau , 
J'y  puis  seulement,  sur  la  rue. 
Joindre  ia  place  étroite  et  nue. 
Que  borne  en  fleurs  le  vieux  sureau. 

C'est  tout.  Fit  puis  encor  peut-être 
Ce  petit  bois  plein  de  gazon , 
Qui  se  berce  sous  ma  ienétre , 
Et  semble  m'attendre  pour  maître, 
Cacbé  derrière  ma  maison. 

Bien  de  plus.  Et  si.  murmurante. 
Dans  ce  bois,  devenu  le  mien. 
Venait  à  luire  une  eau  courante. 

Alors si  ce  n'est  quelque  rente, 

Il  ne  me  manquerait  plus  rien  '. 

L«*s  vœux  de  M.  Lebrun,  comme  ceux  d*Horace,  ont  été  dépassés, 
et  vn  toutes  choses;  il  eut  pu  dire,  comme  le  poète  latin  : 

Auctius  atque 
Dî  melius  i'ecere 

Mais  les  dignités,  les  hautes  distinctions  *^  qui  sont  venues  le  chercher 
dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie  n  ont  apporté  aucun  changement  à  la 
philosophie  pratique  professée  autrefois  par  le  poète.  Pendant  les 
longues  années  qu'il  a  vécu,  à  travers  tant  de  régimes  changeants,  de 
situations  diverses,  se  sont  maintenus  intacts  les  traits  de  son  caractère  : 
la  simplicité  première  de  ses  goûts,  la  modestie  de  ses  désirs,  Tégalité 
de  son  humeur,  sa  douce  fermeté,  sa  bonté  souriante,  son  obligeance 
prévenante  et  empressée,  une  bienveillance  que  n'altérèrent  jamais  les 
rivalités  littéraires  ou  les  dissentiments  politiques,  tout  cet  ensemble 
distingué,  élégant,  aimable,  dont  la  perte  inattendue,  quoique  non 
prématurée,  a  été  si  sensible  à  ses  amis  et  à  ses  confrères. 

PATIN. 


'  La  Vallée  (le  Champrosay,  le  jour  da  sacre  de  Charles  X  (mai  i8a5).  Voyez  t.  III 
des  Œuvres ,  p.  i  39  et  suiv.  —  *  M.  Lebrun  était  grand  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Les  diverses  poésies  de  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie; 
publiées  et  annotées  par  Julien  Travers.  Caen,  i""  volume,  1869; 
2""  volume  1870.  —  Œuvres  diverses  en  prose  et  en  vers  de  Jean 
Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie,  précédées  d'un  Essai  sur  t auteur, 
et  suivies  d'un  glossaire,  par  Julien  Travers.  Caen,  1 872. 

PREMIER  ARTICLE. 

liC  poète  dont  nous  allons  p.Trler  avait  été,  pour  ainsi  dire,  oublié 
de  ses  contemporains,  et  deux  siècles  s'écoulèrent  avant  qu'on  n<î  parût 
soupçonner  qu  il  eût  jamais  écrit.  Ses  premiers  vers  remontaient  aux 
années  du  collège,  et  il  s'était  trop  hâté  de  les  mettre  au  jour;  car  ils 
accusaient  une  grande  inexpérience.  Mais,  tout  en  continuant  à  faire 
amas  de  rimes,  il  avait  eu  le  tort  d'attendre,  pour  faire  imprimer  une 
seconde  fois,  qu'une  nouvelle  école  [)oétique  se  fut  élevée  sur  les  ruines 
de  celle  de  Ronsard.  li  ne  trouva  donc  que  des  juges  mal  disposés  à 
rendre  justice  à  sa  muse  surannée.  Le  moyen,  en  effet,  d'accorder 
grande  attention  à  un  Recueil  de  diverses  poésies,  qui  se  vendait  à 
Caon,  sentait  nécessairement  la  province,  et  se  présentait  sans  être  re- 
commandé par  un  seul  des  auteurs  en  vogue?  Odes,  sonnets,  dizains, 
tout  faisait  défaut,  pas  même  un  quatrain,  pour  attester,  an  revers  du 
premier  feuillet,  que  le  génie  de  l'auteur  allait  faire  pâlir  celui  de  Vir- 
gile. L'usage  était  pourtant  alors  bien  établi  de  présenter  aux  lecteurs 
des  attestations  de  vo,  genre,  et  ne  pas  les  réclamer,  c'était  bravor  la 
défaveur  qui  attendrait  aujourd'hui  l'auteur  assez  imprudent  pour  ne 
demander  aux  journaux  ni  longs  articles,  ni  pompeuses  réclames.  Vau- 
quelin n'avait  dédié  son  livre  à  personne;  il  avait  négligé  de  T envoyer 
aux  amis  qu'il  avait  encore  à  Paris,  et  d'avance  il  semblait  |)révoir  le 
froid  acueil  qu'on  devait  lui  faire.  «Lecteur,  dit-il  dans  sa  préface, 
«ce  sont  ici  dos  vielles  et  des  nouvelles  poésies.  Vielles,  ciir  la  plus- 
wpart  sont  composées  il  y  a  longtemps:  nouvelles,  car  on  n'escrit  point 
«  à  cette  heure  comme  on  escrivoit  quand  elles  furent  escrites.  Si  elles 
«ne  sont  telles  qu'elles  devroient  estre,  c'est  mon  défaut;  car  de  mon 
«  temps  on  escrivoit  assez  bien.  Si  elles  ne  sont  assez  reveùes  et  polies, 
«c'est  ma  paresse.  .  .  Mais  grand  nombre  des  poètes  de  mon  siècle  et 
«  dv  ceux  à  qui  j'avois  donné  de  mes  vers  sont  tres-passés,  et  le  Roy 
«mort   par   le    commandement  duquel  j'avois  achevé   mon   Art  poé- 
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«  tique,  .  .  Ce  qui  fera  que  ceux-ci  venants  hors  de  saison  cl  comme  mets 
((d'entrée  de  table  à  la  fm  du  disncr,  ne  seront  si  bien  reçus  quils 
((auroient  esté  du  vivant  de  mes  contemporains.  Toutefois,  ne  les  pou- 
«  vant  changer,  ni  r  accoutrer  suivant  la  façon  des  habits  de  maintenant , 
«je  les  laisse  à  leur  naturel;  et  j*espère  qu'ils  pourront  avoir  quelque 
((place  entre  les  moindres,  s'ils  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  des 
((grands.  Sinon,  me  voyant  garanti  par  la  défense  de  mes  ans,  (et  que 
((la  Postérité  sera  juge  des  ouvrages  d'autrui  et  non  ceux  qui  vivent,) 
((je  les  laisseray  au  rang  des  vanitez  du  monde,  dont  je  me  moc- 
«  queray,  avec  ceux  qui  s'en  mocqucront.  .  .  » 

Le  livre  resta  chez  le  libraire  de  Caen,  en  dépit  d'un  nouveau  tiln^ 
qu'on  lui  donna,  sept  ans  plus  tard,  dans  le  vain  espoir  de  réveiller 
l'attention.  On  était  aux  œuvres  du  jour  et  personne  ne  songeait  plus 
aux  vers  de  la  vieille  école.  La  plupart  des  exemplaires  furent  donc  mis 
au  pilon,  ainsi  que  l'a  conjecturé  M.  Jérôme  Pichon  ^  auquel  on  doit 
une  intéressante  étude  sur  les  deux  Vauquelin,  père  et  fils.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  Segrais  avait  de  la  peine  à  retrouver,  même  à  Caen, 
un  exemplaire  du  livre  de  son  compatriote,  et  c'est  autant  la  grande 
rareté  que  le  mérite  de  ce  livre  qui  a  décidé  un  bon  littérateur,  M.  Ju- 
lien Travers,  à  en  appeler  aujourd'hui  du  jugement  des  contemporains 
de  Vauquelin. Vauquelin,  d'ailleurs,  avait  un  peu,  comme  on  vient  de 
voir,  compté  sur  la  postérité,  et,  si  nous  ne  nous  abusons ,  son  espérance 
ne  sera  pas  trompée. 

Il  était  né  vers  i535,  et  appartenait  à  une  famille  de  n(.>blesse  in- 
contestée. Les  Vauquelin  possédaient  à  Falaise  une  belle  maison,  plu- 
sieurs fiefs  dans  les  environs,  cnlre  autres  la  Fresnaie-au-Sauvage,  assez 
près  des  bords  de  l'Orne,  que  le  poète  devait  si  bien  chanter.  Nous 
laissons  à  M.  Travers  le  soin  de  discuter  s'il  faut  rapporter  à  1 535  ou  à 
i536  la  date  de  la  naissance  de  Jean  Vauquelin;  si  cette  naissance  eut 
lieu  dans  la  ville  de  Falaise  ou  dans  le  manoir  delà  Fresnaie-au-Sau- 
vage; enfin,  s'il  est  permis  de  reconnaître  les  premiers  aïeux  du  poète 
parmi  les  compagnons  de  Guillaumele-Bâtard.  C'est,  on  le  sait,  la  pré- 
tention d'un  assez  grand  nombre  de  familles  et  d'un  plus  grand  nombre 
encore  de  familles  anglaises.  Les  honnêtes  mc55((qui  d'Albion  arrivent 
«tous  les  ans»  pour  concourir  à  la  première  instruction  de  nos  enfants, 
ne  manquent  pas  de  nous  assurer  que  leurs  premiers  ancêtres  connus 
sont  inscrits  dans  le  Doomsday  book.  Après  tout,  cela  ne  fait  de  mal  à 
personne.  Mais  W.  Julien  Travers  nous  semble  avoir  un  peu  forcé  la  note 
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en  diâanl  à  ce  propos  que  **  Jean  Vauquelin  nVûl-îl  pas  eu  d'aïeux,  peu 
flde  nobles  aujourdMuiî  citeraient  parmi  les  leurs  un  liomme  de  son 
u  nK^rite.  »  Il  eût  mieux  valu  se  contenter  d'écrire  r  m  uu  poète  de  son 
a  mérite;»  le  plus  glorieux  litre  dun  homme  n'étant  pas  d'avoir  com- 
posé d'assez  bons  vors  erotiques. 

Le  père  de  Jean  Vauquelin,  avant  lui  seigneur  de  la  Presnaie  et 
comme  lui  grand  amateur  de  la  vie  des  champs,  était  mort  glorieu 
sèment  à  la  guerre,  en  le  laissant  âgé  de  neuf  ou  dix  ans.  fïenlant  lut 
conduit  à  Pi»ris  pour  y  suivie  les  leçons  universitaires,  et  sut  mettre 
assez  bien  à  profit  ce  temps  dYtudes,  Il  y  apprit  le  latin,  même  asvez 
de  grec  pour  sentir  les  beautés  de  Théocrile.  La  poésie  des  anciennes 
bucoliques  le  r;mieiiant  au\  douceurs  de  la  vie  qu*il  avait  menée  à  la 
Fresnair  dans  sa  plus  tendre  enfance,  la  |)remière  pensée  lui  vint  dès 
lors  de  faire  germer  en  France  la  poésie  pastorale  qu'on  n'y  avait  pas 
encore  semée,  du  moins  le  croyait-il,  bien  que,  dans  les  trois  siècles 
litlcraires  du  moyen  âge,  on  eût  déjA  composé  de  petits  drames  cham- 
pélres  et  mOme  un  véritable  chef-d'onivre  :  Le  jeu  de  Robin  et  Marion, 
Mais,  avant  le  président  Fauchet,  tout  cela  était  oublié.  Au  sortir  des 
écoles  de  Paris,  Vauquelin  fut  envoyé  par  sa  mère  à  Bourges,  pour 
y  suivre  des  leçons  de  droit,  auxquelles  il  ne  semble  pas  avoir  prêté 
une  attention  s(Meuse,  aimant  mieux  satlacber  h  coordonner  les  nom- 
breuses imitations  qu'il  avait  faites,  aucollégi\  deTbéocrite  etdcVirgile, 
L'exemple  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard  lui  apprenant  conmient  on  pouvait 
ouvrir  à  la  poésie  française  de  nouvelles  voies,  il  nourrit  fespoir  de 
compter  parmi  ces  hourf-uK  novateurs.  A  BoLu*ges,  il  avait  fait  la  ^ol^ 
naissance  d'autres  apprentis  poêles;  Sainte-Marlbe,  Charles  Toustaiu, 
Tahureau,  comme  lui,  passionnés  pour  les  lettres  anciennes:  ils  ri- 
maient donc  chacun  de  leur  C(^té,  si  bien  qu'un  beau  jour  notre  Vau- 
quelin  se  trouva  prêt  à  commencer  l'impression  d'un  volume  de  poésies 
pastorales  dont  le  cadre  seul  lui  appartenait.  Nouveau  I>aphnis,il  avait 
peuplé  les  bords  de  FOrne  et  les  ombrages  de  la  Fresnaie  de  bergers 
anioureux  comme  ceux  ties  Idjlles  et  des  Burotii|ues.  Ses  amis  et  lui- 
même  devinrent  les  héros  de  ces  petits  drames  champêtres,  qu'un  siède 
plus  tard  devait  prendre  nu  sérieux  M.  Des  \vcteaux,  son  digne  lils. 
Mais,  pour  donner  de  rintérêl  à  de  telles  scènes,  il  lui  avait  fallu  une 
Philis,  et  è  ses  amis  des  Amarillîs,  Alors  il  se  souvint  d'une  petite  vil- 
higeoise  nommée  Jeannette  qui  avait  partagé  les  jeux  de  son  enfance, 
et  lavait  plusd'utTC  foi  suivi  dans  le  bois,  pour  y  cueillir  des  fraises  et 
ramasser  des  noisettes.  Jeanneiïe  devint  donc  Mirtine,  la  bergère  aimée 
du  berger  Sauvaget. 
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Les  Foresteries  parurent  en  i555,  avant  que  Fauteur  eût  atteint  sa 
vingtième  année.  Le  titre  était  de  son  invention  et  se  justifiait  par 
inapplication  qu*il  en  faisait  à  un  nouveau  genre  de  composition.  Pour 
faire  mieux  française  la  poésie  pastorale,  le  jeune  auteur,  tout  en  suivant 
servilement  Théocrite,  Virgile  et  le  napolitain  Sannazar,  y  donnait  à  ses 
bergers  des  noms  normands  :  celui  de  Mirtine  avait  seul  une  couleur  an- 
tique. Le  groupe  de  ses  amis  se  reconnaissait  aisément  dans  les  noms  de 
Sauvaget,  Carlet,  Saintain;  c'est-à-dire,  Vauquelin,  Charles  Toustain, 
Sainte-Marthe.  Et  ces  pasteurs  de  la  Fresnaie-le-Sauvage  avaient  au 
moins  un  point  de  ressemblance  avec  ceux  de  Sicile  etd*Arcadie;  leur 
façon  de  dire  et  de  faire  était  en  parfait  désaccord  avec  la  réalité.  Le 
monde  des  Bergeries  poétiques  est,  on  le  sait,  tout  de  convention  : 
on  jouit  là  d*un  printemps  perpétuel;  la  vie  se  passe  à  soupirer,  chanter, 
agréablement  deviser  à  Tombre  des  forêts  ou  sur  les  frais  gazons  qui 
tapissent  le  bord  des  murmurantes  fontaines.  Toutes  les  filles  y  sont 
jeunes,  belles  et  tendres,  tous  les  garçons  enjoués  cl  fidèles.  Là,  pas  de 
vils  métaux,  tout  s  y  fait  par  échange.  Le  mariage  est  un  lien  inutile: 
la  honte  de  passer  pour  inconstant  suffit  pour  maintenir  des  unions  for- 
mées parla  simple  nature.  On  s'y  nourrit  du  lait  des  chèvres  et  du  miel 
des  abeilles;  on  n'y  vénère  que  la  déesse  des  bois,  on  ny  craint  que  les 
Faunes  et  les  Satyres.  En  un  mot,  la  poésie  pastorale  est  une  sorte  de 
retour  vers  Fàge  d'or  ou  le  paradis  terrestre.  Tout  fantastiques  que  sont 
de  tels  tableaux,  l'imagination  nous  y  ramène  sans  cesse.  Voltaire  a 
raillé  cette  disposition  de  notre  esprit,  en  lui  opposant  les  douceurs  de 
la  vie  réelle ,  telle  au  moins  qu  elle  était  pour  lui;  il  a  pu  s'écrier  : 

Oh  !  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  for  ! 
—  Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis  ! 

mais  il  n'a  pu  enlever  aux  rêveries  pastorales  le  charme  auquel  nous 
aimerons  toujours  à  nous  laisser  bercer. 

Cinq  ans  plus  tard,  Vauquelin  a  raconté  comment  il  avait  écrit  ses 
Foresteries,  dans  une  épîlre  adressée  à  Bernardin  de  Saint-François, 
conseiller  au  Parlement,  et,  longtemps  après,  évéque  de  Bayeux.  Il  vou- 
lait alors  dédier  à  cet  ami  d'enfance  une  seconde  édition,  qu'il  ne 
donna  pas.  Ecoutons-le  : 

Je  inc  sentois  encor  au  damoiseau  visage 
Le  coton  blondoyant  du  premier  poil  volage. 
Me  dérobant  au  loin .  je  n'aimois  que  les  bois , 
Les  i'orests,  les  rochers  et  les  raveins  plus  cois, 
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Le  silence  secret ,  le  soHtiirc  ombrage 

Et  le  frais  enlrclas  d'un  rustique  feuillage . .  . 

Et  mille  fois  aussi  j*avois  bien  retenu 

Que  les  Nymphes  suivoient  Diane  au  front  cornu , .  .  . 

Que  les  unes  souvent  sortoient  sans  nulle  force , 

Comme  d*un  petit  huis,  hors  de  dessous  Técorcc 

Des  arbres  des  forests;  que  les  autres  sortoient 

Du  bord  .des  ruisselets,  quand  elles  s*esbatoient 

A  tresser,  à  friser  leur  chevelure  blonde 

Néanmoins,  jour  et  nuit  si  bien  j'imagine 
Une  beauté,  qu  enfm  j'en  fus  passionné 
Ainsi  que  d'une  vraie;  et,  chose  estrange  à  dire. 
J'en  devins  martiré 

Et  d'autant  que  j'avoy  dès  mes  ans  plus  petits 
N'eslant  que  garçonnet,  senti  les  appétits 
D'un  amour  enfantin,  aimant  une  fillette 
Qui,  jeune  avoc(|UPs  moi,  petite  infantelette 
Avoit  fait  mille  jeux,  et  mille  fois  cueilli 
La  rose  printaniere  et  le  bouton  joli  * 

Des  rudes  aiglantiers,  et,  des  fois  plus  de  mille, 
An  bois  j'avois  baisé  sa  bouchetle  gentille,.  .  . 
Souvent  cette  fillette  en  mon  cœur  ramenoit 
Le  désir  inconnu  qui  tant  m'aiguillonnoit.  .  . 
Et  me  sembloit  encor  que  les  vaus,  les  montagnes. 
Sans  cesse  l'appeloient,  et  que  les  arbrisseaux 
Resonnoient  son  beau  nom  au  jargon  des  oiseaux. 
Cette  fillette  alors  je  surnommoi  Mirtine , 
En  mémoire  du  mirth  de  Vénus  la  Ciprine. 

Les  défauts  de  ce  premier  ouvi'age  ne  lui  échappaient  pas  : 

Car  alr)rs  aveuglé  de  mon  amour  première 
Las!  je  Gs  voir  sans  yeux  à  mes  vers  la  lumière; 
Je  les  voulus  sans  pieds  au  monde  faire  aller, 
Et  sans  ailes  encor  jusques  aux  cieux  voiler. 

11  n'est  assurément  pas  trop  sévère;  car  il  avait  fait  des  veis  avant  de 
bien  sêtre  rendu  compte  des  règles  de  la  versification.  On  ne  saurait 
compter  toutes  les  élisions  qu'il  s  y  permet  pour  rester  dans  le  rliythme 
qu'il  a  choisi.  Ajoutez  Tabus  des  mignardises,  des  diminutifs,  des  mots 
composés  :  et  néanmoins  ce  premier  livre,  qu'à  l'exemple  de  Marot  il 
eut  pu  appeler  ses  adolescences ,  méritait  d'être  mieux  accueilli  par  les 
coryphées  de  la  Pléiade.  Leur  indifférence  lui  tint  au  cœur,  et  il  s'en 
est  assez  vivement  plaint  dans  le  troisième  livre  de  son  Art  poétique. 
Le  flageolet  champêtre  venait,  dit-il,  de  passer  des  mains  du  divin 
Virgile  à  celles  du  napolitain  Sennazar, 
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Quand,  pasteur  des  premiers,  sur  les  rives  du  Clain, 

Hardy  je  Tembouchoy,  frayant  parmi  la  France 

Un  chemiu  inconnu  de  la  rude  ignorance. 

Je  ne  m*en  repens  point  ;  plustôt  je  suis  joieux 

Que  maint  autre  depuis  ait  bien  sceu  faire  mieux. 

Mais  plusieurs,  toutefois,  mes  Forests  cspandues 

Ont,  sans  m*cn  faire  honneur,  traîtreusement  tondues. 

Et,  mesprisant  mon  nom,  ils  ont  rendu  plus  beaux 

Leurs  ombrages  couverts  de  mes  feuillus  rameaux. 

Quels  étaient  les  tondeurs  de  ses  bois?  Un  d'eux  au  moins,  Giles 
Durant,  le  traducteur  de  la  Pancharis  de  Bonefons,  avait  joint  à  ses 
traductions  un  assez  grand  nombre  de  poésies  erotiques,  imitées  et 
souvent  contrefaites  des  Foresteries.  Nous  pouvons  nous  en  convaincre, 
en  rapprochant  la  plupart  des  pièces  du  second  livre  des  Foresteries  de 
l'œuvre  de  Giles  Durant.  Ainsi,  dans  Vauquelin  : 


et  dans  Tautre  : 


Ma  nymfc ,  belle  puceletle , 
Ma  garcelette,  blancheletle, 


Je  veux,  ma  nymphe  belotte, 
Ma  belotte  nymphelotte. .  . . 


Durant  eût  pu  mieux  choisir  ses  plagiats,  dira- 1- on;  d'accord.  Mais 
il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Il  y  a  dans  les  Foresteries  une  pièce  charmante  : 
{'Imprécation  contre  un  Rossignol  : 

J*étois  ici  sous  Tombrage 

De  ces  rameaux  nouvelets , 

J'écoutois  en  ce  bocage 

Gazouiller  les  oiselets , 

Quant  au  bruit  de  leur  murmure 

M*endormi  sur  la  verdure. 

Soudain  je  vi  ma  mignonne , 
En  songeant  qui  me  flattoit 
Me  disant  :  t  Tien ,  je  te  donne 
«  Ce  qu*liier  ton  cœur  souhaitoit.  > 
Mais  las  I  je  n*cu  pas  Tespace 
De  jouir  de  cete  grâce. 

Car  la  voix  haut  babillarde 
D*un  siflant  ros^ignolet 
N'a  cessé  d'estre  criarde 
Tant  que  m*eust  laissé  seulet , 
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En  m*ostant  la  pucelette 
Qu*à  mon  réveil  je  souhaitte. 

Que  veux-lu ,  ai ,  qu  on  te  face , 
Que  veox-tu ,  criard  oiseau  P 
Qu*on  te  prenne  en  quelque  place . 
Et  quon  coupe  d*un  cizeau, 
Rossignol,  tes  ailerettes 
Dont  ta  voles  aux  branchettes. 


Durant  s  en  est  emparé.  Mais,  pour  dissimuler  son  larcin,  il  a  remplacé 
le  rossignol  par  une  arondelle  (hirondelle)  sortant  de  nuit,  comme 
chauve-souris,  de  la  cheminée  : 

Ta  triste  voix  enrouée 
Le  long  de  la  cheminéi* 
M'a  ravi,  par  trop  matin, 
ITentre  les  bras  ma  Câlin. 
Ha  !  tu  devois  bien  jazarde , 
Arondelle  cacquctarde 
Tu  devois  bien  babiller 
Si  matin  pour  m* éveiller  ! 

Disons  encore  que,  dans  les  Foresteries,  le  jeune  auteur  a  plus  d'une 
fois  essayé  de  nouvelles  mesures  et  de  nouveaux  entrelacements  de 
rimes  dont  on  lui  saurait  plus  de  gré,  s  il  se  fut  joué  avec  plus  d*aisance 
de  ces  volontaires  entraves.  Mais  enfin,  à  tout  prendre,  on  sent  ici  une 
sève  printanière  qui  fait  parfois  arriver  jusqu'à  nous  quelques  émana- 
tions de  la  muse  antique.  Ne  respire-t-on  pas  une  légère  saveur  virgi- 
liennc  dans  la  première  pièce  du  deuxième  livre,  dont  voici  le  début  : 

L'autrier  en  émondant  des  branchettes  dormenus , 

Pour  défendre  du  froid  mes  tendres  sauvageaus. 

[/homme  de  mon  troupeau,  mon  bouc  à  la  grant  corne 

S'estoit  bien  éloigné  jusqu'à  la  rive  d*Orne, 

Ou  Sauvaget  caciié  se  tenoit  cstcndu 

En  Tombre  fraîchement  du  soleil  défendu. . . 

Tous  deux  florissans  d*âge  et  tous  deux  amoureux , 

Tous  deux  bien  commençans,  bien  respondans  tous  deux.  . . 

Il  faut  encore  lui  tenir  compte  de  n'avoir  suivi  que  de  bien  loin  ses 
modèles  dans  les  peintures  trop  libres  qui  parsèment  leurs  bucoliques. 
S'il  eût  plus  souvent  cédé  à  Texemple,  je  ne  crois  pas  que,  de  son 
temps,  on  le  lui  eût  reproché,  la  poésie  ayant  alors,  comme  la  chan- 
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son,  des  libertés  acceptées  de  tout  le  monde.  M.  Julien  Travers  a 
pourtant  fait  un  crime  à  Févêque  de  Séez,  Duval,  et  à  M.  de  Saint- 
PVançois  (quon  ne  songeait  pas  encore  à  faire  évêque),  d*avoir  agrée 
ou  d'avoir  été  bien  près  d'agréer  Thommage  des  Foresteries,  a  Ces 
«deux  dédicaces,  dit-il,  adressées  à  deux  prélats,  nous  ont  toujours 
«paru  à  la  charge  de  ceux  qui  les  ont  reçues.  Autres  temps,  autres 
«mœurs,  nous  dit-on.  Nous  constatons  la  réponse  en  suspectant,  mai- 
«gré  les  panégyristes,  les  mœurs  d'un  temps  où  la  licence  avait  de  si 
«regrettables  franchises. y»  Laissons  ici  la  forme,  qui  nest  pas  irrépro- 
chable. Mais,  si  la  double  dédicace  des  Foresteries  compromet  la  répu- 
tation de  ceux  qui  les  ont  ou  les  auraient  acceptées,  que  dire  de  la 
belle  édition  qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  non-seulement  des  Fores- 
teries, mais  des  Idillies,  bien  autrement  licencieuses?  Que  dire  du  bon 
accueil  que  cette  édition  a  reçu,  et  de  l'éloge  que  le  judicieux  éditeur 
a  fait  et  du  poète  et  de  ses  œuvres?  Tout  cela  ne  prouverait-il  pas  que 
les  temps  sont,  au  fond,  moins  changés  qu'on  ne  parait  le  croire  ?  Il  est 
vrai  que  les  rimeurs  de  nos  jours  ne  prendraient  pas  toutes  les  franchises 
qu'on  leur  eût  passées  au  temps  de  VauqueUn,  et  qu'ils  n'oseraient  cha- 
touiller les  sens  par  des  images  dont  l'Antiquité  fournit  de  si  nombreux 
modèles  :  mais  enfin  nous  aimons  encore  assez  dans  les  vieilles  poésies 
ce  qui  nous  déplairait  dans  les  nouvelles.  Nous  lisons  même  plus  que 
jamais  les  vieux  livres  qui  les  contiennent,  ainsi  que  le  prouvent  les 
réimpressions  innombrables  qu'on  ne  cesse  d'en  faire.  Major  e  longinquo 
reverentia. 

Revenons  à  notre  Vauquelin.  Quand  il  eut  achevé  ses  études  de 
droit,  on  le  revêtit  de  la  charge  d'avocat  du  roi,  que  lui  cédait  Charles 
Bras  de  Bourgueville,  nommé  lieutenant  général  de  la  vicomte  et  bail- 
liage de  Caen.  Une  fois  magistrat,  le  jeune  poète  demanda  la  main 
d'Anne  de  Bourgueville,  à  laquelle  il  aspirait  depuis  plusieurs  années,  et 
pour  laquelle  il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  vers.  C'est  la  Philis  des 
Idillies,  continuation  de  son  premier  poème.  Anne,  était  réellement  deve- 
nue la  dame  de  ses  pensées.  Dans  une  de  ces  IdilUes,  nous  voyons  qu'il 
avait  encouru  l'indignation  de  «  sa  bergère  »  pour  avoir  hasardé  une 
déclaration  toute  pastorale.  La  trouvant,  un  jour,  penchée  sur  une 
fontaine,  il  avait  osé  lui  dire  que  l'eau  répétait  l'image  de  celle  qu'il 
ne  cesserait  pas  d'aimer.  Philis  indignée  lui  avait  défendu  de  reparaître 
devant  elle,  et  c'est  alors  que  le  berger  désespéré  aurait  quitté  les  lieux 
«par  Philis  habités.»  Il  est  plus  naturel  de  penser  que  M'*"  Anne  de 
Bourgueville  avait  alors  engagé  «  son  berger  Philanon  »  à  prendre  ses 
degrés  à  l'École  de  droit  de  Bourges,  pour  se  mettre  en  état  d'occuper 
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une  charge  et  de  mériter  sa  main.  C'est  là  ce  quil  jugea  fort  à  propos 
de  faire. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  vint  à  Paris,  et  fui  présenté  A 
la  régente  Catherine  de  Médîcis.  C^était  en  i562,  au  début  du  règne 
de  Charles  IX.  La  reine  lui  proposa  d'écrire  quelque  chose  en  faveur 
de  rautorité  royale,  constamment  tenue  en  échec  et  par  les  princes 
lorrains  et  par  les  chefs  de  la  coalition  prolestantc.  Un  nouvel  édit  de 
pacification  venait  de  mécontenter  les  deux  partis,  toujours  itupatients 
de  prendre  de  mutuelles  revanches.  Vauquelin  crut  répondre  an  vœu 
de  la  Cour  en  écrivant  un  poëme  :  Pour  la  monarchie  de  ce  rayaame 
contre  la  division.  Il  y  fit  leloge  de  Y  Edit,  en  conjurant  les  grands  de 
renoncer  à  leurs  brigues,  et  de  ne  plus  mettre  en  cause  la  question  reli- 
gieuse. L ouvrage,  imprimé  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1 563,  subit 
le  sort  de  l'Edit  de  pacification  :  on  sut  mauvais  gré  à  Tauteur  d^avoir 
fait  re  qu'on  lui  avait  demandé.  Si  les  vers  étaient  assez  médiocres,  les 
sentiments  exprimés  étaient  d'un  bon  citoyen.  Vauquelin  retourna  tris- 
tement à  Caen.  Mais  n exagérons  ici  ni  le  mérite  de  l'œuvre,  ni  le  cou- 
rage dont  notre  poète  fit  preuve  en  récrivant,  M.  Achille  fîenty,  qui 
en  a  donné  uoe  première  réimpression  en  18G2  ,  croit  reconnaître  dans 
fauteur  «un  nouvel  exemplaire  de  ce  magnifique  chancelier  de  L'Hos- 
»pital,  qui  n  aurait  eu  qu'on  tort,  un  bien  grand  tort,  celui  de  venir 
<(  trop  tôt.»  On  ne  voit  pas  bien  à  quelle  époque  Lllospital  serait 
venu  plus  à  propos,  et  le  regret  de  M.  Genly  rappelle  un  peu  celui 
de  Voltaire,  parce  que  Pascal  n  était  pas  né  au  temps  de  Diderot. 
D'ailleurs  nous  trouvons  assez  peu  de  rapports  entre  le  jeune  auteur 
d'un  poëme  politique  commandé  par  la  Cour;  et  l'une  des  plus  grandes 
itgures  de  notre  histoire.  iM.  Julien  Travers  est  un  peu  moins  enthou- 
siaste :  «Vauquelin,  dit-il,  après  avoir  vu  la  Cour  et  ses  intrigues,  était 
açevenu  plein  de  dégoût  pour  ce  dangereux  séjour,  et  de  mépris  pour 
«les  ambitieux-»  Nous  croyons  que  Vauquelin  revint  à  Caen,  mécon- 
tent surtout  du  peu  de  cas  quon  avait  fait  de  ses  vers;  et  c*est  là  ce 
qu'il  fait  deviner  assez  bien  dans  Tépitre  qull  adressait,  peu  de  temps 
après,  à  M*  de  Verigny  : 


Prudenl  de  Verigny,  depuis  mon  partcmcnt, 
Jti  voudrols  bien  sçavoir  slt  en  est  autrement 

An  Ghasteau  niaintenaîil 

Maiï  pfuirquoî.  Veri^'ny,  vouloient-ils  mon  avis 
Pour  m'en  biasmcr  après  en  leurs  secrets  devis? 
Je  leur  dis  cent  raisons ,  mais  ioules  véritables . 
Qui  fti relit  à  leurs  cœurs  peut-estre  redoulubles, 
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'  D*oiiîr  que  jamais  Dieu ,  ni  Tordre  des  Destins 
Ne  pennettroit  régner  longuement  les  mutins. 
LasI  nous  estions  au  temps  que  la  fureur  Françoise 
Commença  nos  malheurs  au  tumulte  d*Amboise.  .  . 
On  ne  me  devoit  point  la  bride  ainsi  bransler 
Dessous  la  main  du  Roy,  pour  me  faire  parler.  . . 
Je  voy  que  désormais  c*est  à  moi  de  me  taire .  .  . 

Ajoutons  que,  tout  en  montrant  souvent  de  la  mauvaise  humeur 
contre  les  gens  de  cour,  le  bon  Vauquolin  ne  laissa  pas  de  solliciter  de 
temps  en  temps  de  nouvelles  faveurs  pour  lui  et  les  siens.  Il  sut  mettre 
à  profit  ses  bonnes  relations  avec  Desportes ,  laumônier  du  Roi  ;  avec 
le  duc  de  Joyeuse,  le  maréchal  de  Matignon,  le  ducd'Ëpemon,  le  car- 
dinal du  Perron.  Grâce  à  tant  d*amis  puissants,  on  le  voit  succéder,  en 
1 568 ,  à  son  beau-père  dans  FoOice  de  lieutenant  général  de  la  vicomte 
de  Caen;  remplir,  en  iSyd,  auprès  du  corps  d*armée  de  M.  de  Mati- 
gnon la  charge  apparemment  assez  lucrative  de  commissaire  des  vivres; 
plus  tard  encore,  le  duc  de  Joyeuse  lui  donne  Tintendance  de  lami- 
rautë.  Personne  ne  sentait  mieux  que  lui  et  n  a  plus  fortement  blâmé 
Tabus  des  bénéfices  ecclésiastiques  conférés  aux  gens  du  monde  : 

Et  qui  voudra  abbayes  accrocher, 

Aille  les  grands  cardinaux  rechercher! 

Car,  comme  on  veut,  en  France  se  manie 

0  quel  meschief  I  Tavarc  simonie. 

Et  le  Seigneur  et  la  dame  souvent 

Au  lieu  d*abbé  commandent  au  couvent. 

Mais  ces  pieux  sentiments  ne  Tempcchèrent  pas  d'accepter  (je  ne  dirai 
pas  solliciter)  la  riche  commandcrie  abbatiale  de  Sainl-Pierre-sur-Dyve. 
pour  un  de  ses  fils.  Nous  ne  Ten  blâmons  pas;  nous  faisons  seule- 
ment nos  réserves  sur  cette  aversion  des  faveurs  de  la  cour  que  lui 
attribuent  ses  biographes.  <(C était,  dit  encore  M.  Travers,  un  homme 
«de  progrès  et  de  liberté,  »>  phrase  qui  porte  un  peu  trop  le  cachet  de 
notre  temps.  Nous  n  avons  pas  vu,  dans  les  trois  volumes  de  ses  œuvres, 
Imdice  de  telles  dispositions.  Nous  le  voyons  contraire,  constamment 
laudator  iemporis  acti;  et  rien,  chez  lui,  ne  contredit  les  vers  de  son 
épitre  à  Desportes  : 

Haï  que  je  hais  (outes  choses  nouvelles  1 

Les  vielles  mœurs  me  semblent  les  plus  belles , 

Tout  remûment  me  vient  ù  desplaisir. 
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Vauquelin,  au  fond,  était  un  homme  de  sens,  ennemi  des  factions, 
dévoué  à  la  cause  du  roi,  toujours  prêt  à  soutenir  les  intérêts  de  Tordre 
constamment  menacé.  La  confiance  de  ses  concitoyens  Tayant  envoyé 
aux  Ktats  de  Blois,  il  devina  les  dangers  auxquels  Tambition  des  princes 
lorrains  allait  exposer  la  France;  et,  quand  on  parla  de  donner  à  Henri  III 
une  couronne  de  moine,  il  lit  distribuer  un  sonnet  dont  voici  les  der- 
niers vers  : 

Vous  Elstats,  remarquez  nu\  discours,  à  la  voix. 
Que  voslre  roi  n'a  pas  le  sens  aussi  malade 
Comme  vous  le  croyez  :  il  est  brave  et  françois. 
N'envoyez  plus  vers  lui  de  rudes  ambassades. 
Car  TOUS  pourriez  forcer  son  naturel  courtois 
A  se  ressouvenir  du  jour  des  Barricades  ' . 

Hrnri  III  s'en  souvint  en  effet,  et  l'on  sait  counnent.  Mais  notre  m.v 
gistrat  pocte,  loin  d^alTecter  une  austère  philosophie,  s'accommodait  le 
mieux  du  monde  dune  vie  honnêtement  épicurienne.  Ainsi,  dans 
YÉpUre  à  son  livre  : 

l)i  que  je  fus  d'ailleurs  aimé  de  tout  le  monde. 
D'un  cœur  ouvert  el  franc,  de  conscience  ronde, 
Kt  que  j'aimoi  chascun,  mais  surtout  ces  esprits 
Que  la  douceur  d'amour  et  des  muscs  ont  pris. 
I)i  que  tna  taille  fut  moyenne  el  non  grossière, 
Et  que  ma  grâce  fut  plustôt  humble  que  fière. 
Que  l'air  de  mon  visage  à  tous  Icmoignoit  bien 
Que  j'estois  jovial  et  non  saturnien. 
Qu'estant  chauve  je  fus  un  peu  pronq)!  à  colère. . . 

Nous  ignorions  celle  disposition  des  chauves  :  peut-être  n  est-elle  pas 
tout  à  fait  imaginaire. 

Il  ajoute  quelques  nouvelles  touches  à  ce  portrait,  dans  VÈpitre  à 
Vahhê  de  Tyron^  Desportes  : 

Je  reconno)'  contre  moi,  pour  tesmoin. 
Que  mon  visage  apparoistroil  de  loin . 
Plus  rouge  encore  qu'un  pépin  de  grenade. 
Qu'un  vermillon  d'Espagne  ou  de  pomade  ; .  .  . 
Et  rou^e  autant  qu*csl  dfe  rubis  orne , 
Le  nez  perlcux  d'un  chanoine  aviné . 

'  A  la  suite  do  l'Epitre  à  Ponthus  de  Tbiard,  cvêque  de  (ihàluns  Novembre 
1 588. 
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Ou  d'un  abbé,  buvant  avec  les  frères 
Lorsqu'ils  estoient  maistres  aux  monastères. 
Et  que  i'abbé  l'on  nappeloit  encor 
Monsieur  Madame,  ainsi  qu'on  le  fait  or. 

L'édition  place  une  virgule  enti'e  Monsieur  et  Madame,  c  est  une  faute  ; 
Vauquelin  entend  désigner  ici  les  dames  qui  obtenaient ,  en  comman- 
dite, le  revenu  le  plus  net  des  abbayes;  comme  la  princesse  de 
Conti,  qu'on  pouvait  appeler  Révérend  père  en  Dieu,  Madame  l'abbé  de 
Saint-Germain. 

Il  est  temps  de  parier  du  Recueil  des  diverses  poésies,  publié  en  1 6o5, 
c  est-à-dire  cinquante  ans  après  les  Foresteries.  Il  se  compose  des  trois 
livres  de  Y  Art  poétique;  des  cinq  livres  de  Satyres  ou  Épitres  familières  ; 
des  deux  livres  d'Idillies ,  et  d*un  grand  nombre  d'Épigrammes,  Épitaphes , 
Sonnets,  etc.  Nous  parlerons  d abord  des  /({i7{i>5 ,  dont  la  composition 
remonte  à  la  date  la  plus  ancienne. 

Le  litre  était  nouveau  comme  avaient  été  les  Foresteries;  la  forme  Idylle, 
qui  Ta  remplacé ,  n*avail  pas  encore  été  proposée.  Vauquelin  parait  avoir 
commencé  ce  deuxième  ouvrage  aussitôt  après  la  publication  du  pre- 
mier, et,  comme  on  voit,  il  avait  pris  largement  le  temps  d'en  établir 
la  forme  définitive.  C'est  encore  une  imitation  des  pastorales  antiques 
qu'il  a  su  mêler  assez  habilement  à  la  trame  de  ses  propres  inventions, 
pour  en  relever  l'éclat  et  leur  donner  plus  de  consistance.  Mais,  sensible 
aux  critiques  adressées  aux  Foresteries,  il  abandonne  ici  les  noms  de  ses 
premiers  bergers  et  bergères,  au  profit  des  Tircis,  drs  Philis,  des  Mopse 
et  des  Licoris.  «On  ne  lit  pas  ces  Idillies,  dit-il  dans  sa  Préface,  pour 
((apprendre  les  façons  et  les  mœurs  des  pasteurs  villageois,  mais  pour  le 
((plaisir  d'y  voir  naifvement  représentée  la  nature  en  chemise  et  la  sim- 
((plicité  de  l'amour  de  telles  gens.»  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  Vau- 
quelin exprimât  ici  une  pensée  nette;  mais  enfm  ne  voulût-il  que  re- 
présenter au  naturel  les  amoiu*s  du  village,  encore  n avait-il  besoin 
d'oter  à  u  de  telles  gens  »  leui^  noms  ordinaires  pour  les  affubler  de 
ceux  que  le  poète  sicilien  avait  transmis  au  Cygne  de  Mantoue.  Ces 
noms,  dit  Sainte-Beuve ,  sont  plus  harmonieux  :  mais,  si  nous  pouvions 
nous  dégager  du  prestige  de  la  tradition  antique,  nous  trouverions  les 
noms  de  Robin  et  de  Marion,  de  Lucas  et  de  Jeannette,  tout  aussi  doux 
à  prononcer  que  ceux  de  Daphnis,  Mopsus  ou  Tityre. 

Anne  de  Boiirgueville.  la  Philis  des  premiers  Idillies,  n'est  plus 
chantée  dans  le  livre  second,  le  premier  finissant  avec  l'Epithalame, 
dans  lequel  on  voit  avec  surprise  le  mari  poète  révéler  tous  les  secrets 
de  la  chambre  nuptiale.  Une  telle  indiscrétion  est  d'autant  plus  inat- 
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tendue  que  c  est  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  que  Vauqudin  en  faisait  la 
confidence  publique. 

Ici  de  leurs  amours  sont  les  douces  traverser, 

Leurs  courroux  gracieux,  leurs  complaînles  diverses. 

Et  puis  leur  jouissance.  Un  amcmr  si  divin 

Ne  peut  jamais  avoir  que  bienlicureuse  fin. 

Et,  si  je  t'ai,  premier,  à  frireslicre  muse, 

Conduite  aux  champs  françois  des  chûmps  de  Syracuse, 

Anime  nos  roresls  fl  bruire  pour  loujotîrs 

De  ces  ioiaus  amam  les  loîales  amours. 


Encore  aujourd'hui,  ceux  qui  liront  les  Idillies  pourront  y  prendre 
grand  plaisir,  et  leur  trouver  un  véritable  charme.  Je  suis  de  lavis  de 
Sainte-Beuve  :  c'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Vauquelîn.  Nous  le  pré- 
férons non-seulement  aux  mignardises  de  Giles  Durant,  mais  aux  élé- 
gances de  Racan ,  aux  afféteries  de  Fontenelle,  ce  vieux  berger  normand , 
ainsi  que  lavait  appelé  Jean-Baptiste  Rousseau.  Non  pas  que  le  goût 
de  Vauquelîn  soit  bien  sûr,  qu  il  n*ait  pas  eu  trop  de  complaisance  pour 
les  fruits,  bons  ou  mauvais,  de  ses  veHlcs»  et  quil  ait  arraché  de  son 
jardin  tous  les  rameaux  parasites,  toutes  les  mauvaises  herbes.  Il  est 
aisé  de  voir,  même  dans  les  Idillies,  que  Malherbe  ne  lui  avait  pas  en- 
core 

D'uii  mot  mis  h  sa  place  enseigné  le  pouvoir. 

Mais,  en  dépit  de  tant  de  vers  mal  venus,  on  dislingue  encore  dans 
les  Idillies  un  sentiment  vrai  de  la  poésie  pastorale.  Loin  de  dissimuler 
les  nombreux  emprunts  qu'il  fait  à  Théocritc,  à  Virgile,  à  TAnthologie, 
Vauquelin  semble  les  regarder  comme  le  meilleur  fondement  de  sa  ré- 
pulation.  Ajoutons  que  les  morceaux  qui  lui  appartiennent  ne  perdent 
pas  trop  à  ce  dangereux  voisinage.  Voici,  par  exemple,  qui  est  bien  de 
lui  : 


Arlieu  les  fleurs  dont,  de  ma  propre  main. 
Je  vous  parois  et  le  chef  et  le  sein. 
Combien  de  fois  vous  tenant  embrassée, 
Vous  ai-je  pas  les  lieux  fangeux  passée. 
Sans  vous  oser  regarder  ni  parler, 
Quand  une  peur  vous  faisoit  nraccoler» 
Que  votre  face  estoit  sur  moi  penchée» 
El  voslre  jonc  a  la  mienne  approcbéeJ 
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Plus  loin,  une  heureuse  imitation  de  lYpigramme  attribuée  au  poëte 
Méléagre  : 

Quand  les  Heures ,  du  ciel  portières 
Au  matin  ouvrent  les  barrières  ; 
Que  TAube  sort  au  teint  vermeil. 
Et  qu après  suit  le  beau  soleil, 
Tout  m*e8t  obscur,  tout  m*est  nuage, 
Si  de  Philis  le  beau  visage 
Ne  me  monstre  tout  a  Tentour, 
D*unc  autre  part  un  autre  jour. 

Mais  quand  les  Heures  et  la  brune 
Ouvrent  les  portes  a  la  lune , 
Mettant  dehors  comme  troupeaux 
De  leurs  chambres  les  Astres  beaux , 
Et  que  Philis  monstre  éclatante 
La  clarté  de  ses  yeux  luisante , 
Ellle  fait  que  Tobscure  nuit 
Claire  comme  un  soleil  me  luit. 

Il  est  k  peine  un  vers  qu'on  puisse  reprendre  dans  cette  autre  Idillie  : 

Entre  les  fleurs,  entre  les  lis 
Doucement  dormoit  ma  Philis  ; 
Et  tout  autour  de  son  visage 
Les  petits  amours ,  comme  enfans , 
Jouoient,  folastroient  triompha  n s 
Voyant  des  cieux  la  belle  image. 

J  admiroy  toutes  ses  beautez 
Ëgalles  à  mes  loyautez. 
Quand  TEsprit  me  dit  à  Toreille  : 
Fol  que  fais-tu  ?  Le  temps  perdu 
Souvent  est  chèrement  vendu , 
S*on  le  recouvre ,  c  est  merveille. 

Alors  je  m*abaissé  tout  bas , 
Sans  bruit  je  marché  pas  a  pas , 
Et  baisé  ses  lèvres  pourprines  ; 
Savourant  un  tel  bien ,  je  dis , 
Que  tel  est,  dans  le  Paradis, 
Le  plaisir  des  âmes  divines. 

Remarquez  cette  façon  d'écrire  abaissé,  marché,  baisé,  pour  éviter  la  du- 
reté de  la  finale 0^  quon  prononçait  alors ,  même  au  préërit,  comme  loi, 
roi.  Nous  nous  sommes  interdiit,  depuis  Malherbe,  beaucoup  de  licences 
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analogues,  sans  que  notre  versification  y  ail  beaucoup  gagné.  Souvent 
encore,  Vauquelin  emploie  un  tour  de  phrase  conservé  dans  nos  pro- 
vinces : 

Une  belle  vestale  habile  au  beau  riva&^e 

D*Orne ,  où  c  est  qu*elle  vit  cooime  en  un  hermilage. 

uCest  là  quelle  vit,»  dirait-on  aujourd'hui. 

Nous  avons  averti  plus  haut  que  le  second  livre  des  Idillies  fut  écrit 
après  le  mariage  de  lauteur,  et  qu*il  n  y  était  plus  question  de  Philis  : 
mais,  si  Ton  veut  bien  Tcn  croire,  il  y  a  conte  l'Amour  de  divers  pasteurs. 
Peut-être  eut-il  été  plus  sincère  en  nous  annonçant  les  a  divers  amours 
«  du  même  pasteur.  »  Car  ici  les  bergères  se  succèdent  et  le  berger 
reste  le  même.  11  a  pourtant,  à  plusieurs  reprises,  chanté  une  dame  sur 
If*  retour  de  lage;  apparemment  madame  Pelel  de  la  Vérune  : 

L'hiver  ridé  n'a  point  gaslée 
La  fleur  d'esté  de  Lcucothée  ; 
Ses  rides  n*ont  si  forl  oslé 
Les  premiers  traits  de  sa  beauté. 
Qu  entre  les  rides  de  sa  face 
Amour  caché  ne  nous  menace . 
De  ses  rides  les  petits  plis 
De  feux  cachez  sont  tout  remplis . 
Ainsi  nous  montre  son  visage 
Le  beau  soleil  dans  un  nuage . 
Ainsi  Daphnis  cache  aux  rameaux 
La  glu,  pour  prendre  les  oiseaux. 

Ola  n*cst-il  pas  Joli  P  Et  quelle  femme  ne  voudrait  maintenant  avoir 
des  rides  et  ne  se  hâterait  de  les  montrer,  s  ils  étaient  autant  de  pièges 
à  prendre  jouvenceaux?  Sainte-Beuve,  qui  a  cité  celte  petite  pièce  dans 
le  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvi'  siècle,  dit  qu'elle  rappelle  les 
stances  de  Ma}'nard  à  la  Belle  Vielle  :  les  vers  de  Maynard  sont  moins 
anciens  de  trente  années ,  et  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  douzain  ; 
mais  celui-ci  est  bien  un  peu  parent  de  Tépigramme  attribuée  à  Platon  : 
«  J'aime  Archéanasse  de  Colophon.  Dans  ses  rides  repase  le  cruel  amour. 
•:  Ah  !  malheureux  qui  reçûtes  ses  premières  caresses  lorsqu'il  était  jeune , 
«  quel  incendie  vous  avez  traversé  !  » 

P.  PARIS. 


{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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Promenade  autour  du  monde  (1871) ,  par  M.  le  baron  de  Hubner, 
ancien  ambassadeur,  ancien  ministre,  auteur  de  Sixte-Quint.  — 
2  vol.  in-i8.  Librairie  Hachette,  1873. 

PREMIER  ARTICLE. 

Voici  qu  un  voyage  autour  du  monde  est  devenu  une  promenade  de 
huit  mois  à  peine.  G  est  ce  que  vient  de  prouver  un  voyageur  sérieux, 
qui,  dans  Tintervalle  des  grandes  traversées  en  chemin  de  fer  ou  en  ba- 
teau, a  trouvé  le  temps  de  s'arrêter  aux  Etats-Unis  pour  y  étudier  le 
mouvement  nouveau  des  esprits  depuis  la  guerre  de  ia  sécession,  dans 
les  forêts  de  la  Sien*a-Nevada  pour  y  voir  ia  civilisation  aux  prises  avec 
ia  nature  sauvage,  dans  fempire  du  Soleil  levant  pour  y  contempler 
Tessor  presque  effrayant  dun  pays  lancé  brusquement  sur  la  voie  du 
progrès,  enfin  dans  lempire  du  Milieu  pour  y  noter  ]cs  résistances 
sourdes,  passives,  opiniâtres,  que  l'esprit  chinois  oppose  à  l'invasion  mo- 
rale et  commerciale  de  l'Europe.  Les  Indes  ne  rentraient  pas  dans  le 
programme.  Ce  sera  pour  un  autre  voyage,  s'il  plaît  à  Dieu.  Pour  celui- 
ci  on  devra  se  contenter  de  suivre  le  récit  qui  nous  entraine  avec  une 
vitesse  vertigineuse  à  New- York,  dans  le  Far- West,  au  Lac-Salé,  à  San- 
Francisco,  à  Yokohama,  à  Yedo,  à  Sanghaï,  à  Pékin,  à  Canton.  Nous 
nous  étions  embarqués  avec  le  voyageur,  le  1  Ix  mai  1 87 1 ,  à Queenstown , 
le  point  de  départ  des  grands  vapeurs  qui  ont  jeté  un  pont  entre  l'Eu- 
rope et  le  nouveau  monde.  Le  i3  janvier  187!!  au  matin,  nous  nous 
retrouvons  devant  Marseille,  et,  dans  une  éclaircie  de  brouillard  nous 
apercevons  la  flèche  de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Voilà  ce  que  l'on  peut 
faire  tenir  dans  huit  mois  de  la  vie  moderne  :  le  spectacle  de  la  démo- 
cratie américaine,  la  société  des  Mormons,  le  Japon  et  son  avenir  en- 
core problématique,  la  Chine  enfin  avec  sa  civilisation  puérile  et  sénilc 
à  la  fois.  C'est  vraiment  un  cours  d'anthropologie  et  de  politique  com* 
parce,  à  toute  vapeur. 

Il  est  vrai  que,  pour  voir  si  bien  en  voyant  si  vite,  il  faut  avoir  une 
rapidité  de  coup  d'œil  et  une  sûreté  de  regard  singulièrement  exercées. 
Il  n'est  pas  inutile  d'avoir  été  mêlé  à  de  grandes  affaires,  d'avoir  étudié 
de  près ,  comme  historien ,  le  mécanisme  des  institutions  politiques  ou  re- 
ligieuses, d'avoir  même  touché  à  ces  grands  ressorts  des  États  comme 
ministre,  d'avoir  enfin  passé  une  bonne  partie  de  sa  vie  dans  l'observation 
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des  événements  el  des  hommes,  comme  diplomate.  Tout  cela  forme  un 
capital  d'expérience  qui  facilite  les  obsenations  nouvelles  en  les  rédui- 
sant à  des  comparaisons  prolongées,  à  des  séries  d'analogies  ou  de  con- 
trastes, Or.  cette  éducation  préalable,  indbpensable  dans  cette  revue 
rapide  des  sociétés  humaines,  personne  ne  Favait  acquise  plus  soU- 
dément  que  fauteur  du  livre  que  nous  analysons.  Si  Ton  ne  connaissait 
rien  de  sa  vie  employée  au  service  de  son  pays,  on  devinerait  dès  les 
premières  pages  une  puissance  d attention,  une  habitude  et  comme 
une  méthode  d'observation  qui  écarte  les  épisodes,  les  hasards,  pour 
aller  tout  de  suite  au  trait  de  mœurs  significatif,  au  fait  décisif  qui  est 
en  même  temps  un  signe,  à  fincident  qui  est  un  symptôme.  Eliminer 
et  choisir,  tout  fart  de  Inobservation  est  là.  C  est  le  double  et  incom* 
parable  mérite  de  noire  auteur.  Et,  quand  je  dis  notre  auteur,  j'oublie 
en  vérité  que  M.  le  baron  de  Hûbner  nest  pas  Français,  tant  il  y  a 
de  bonne  grâce  de  sa  part  à  choisir  notre  langue  comme  interprète  de 
sa  pensée,  tant  il  y  a  aussi  d  aisance  et  de  naturel  dans  femploi  quil  en 
fait.  Ne  soyons  pas  indilférenls  à  cet  hommage  qu'un  étranger  dune 
rare  distinction  vient  rendre  si  sponlanément  à  un  pays  malheureux, 
Cest  un  souvenir  de  notre  influence  passée;  cest  aussi  une  espérance, 
si  nous  redevenons  fidèles  au  génie  de  notre  race,  qui  avait  fait  de  notre 
langue  fidiome  de  la  civilisation  universelle,  à  savoir  la  raison,  la  me- 
sure, le  goût. 

Recueillons  d  abord  les  réflexions  de  M.  de  Hûbner  sur  la  vie  publique 
et  sociale  dans  rAmérique  du  Nord.  Sans  doute  ce  «^erait  faire  tort  à 
cet  intéressant  ouvrage  que  de  le  comparer  à  celui  de  M*  de  Tocque- 
ville.  L'un  est  le  résultat  d  une  méditation  approfondie  et  le  point  de 
déport  de  toute  une  théorie  politique.  Lautre  est  un  simple  recueil  de 
notes,  prises  au  jour  ie  jour,  sans  aucune  prétention  au  système.  Mais, 
depuis  plus  de  quarante  ans  que  M.  deTocqueville  a  visité  TAmérique, 
bien  des  choses  ont  pu  et  ont  du  changer.  De  graves  événements  inté- 
rieurs se  sont  produits;  ce  qui  n  était  alors  quà  l'éfatde  symptôme  s'est 
développé,  parfois  démesurément.  M.  de  Hûbner,  sur  certains  points, 
complète  ou  rectifie  le  témoignage  de  M,  de  Tocqueville,  Sur  d'autres 
puints  son  témoignage  nous  montre  les  pressentiments  de  l'illustre  pu- 
bliciste  français  confirmés  d'une  manière  éclatante.  Ce  serait  une  œuvre 
piquante  que  de  poursuivre  dans  le  détail  ce  parallèle  des  deux  obser- 
vateurs. Nous  ne  le  tenterons  qu  incidemment.  Nous  indiquerons  comme 
points  de  comparaison  quelques  considérations  sur  le  sentiment  de  féga- 
lité  ii  cher  aux  sociétés  démocratiques,  et  sur  l'avenir  des  institutions 
politiques  aux  Etats-Unis. 
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M.  de  TocqueviHe  avait  noté  ce  fait  considérable  que  Tégalité  s'était 
acclimatée  sans  effort  en  Amérique,  parce  quelle  avait  été  le  produit 
naturel  d'une  société  neuve  sur  un  sol  vierge,  tandis  quen  Europe  elle 
a  été  partout  la  conquête  violente  du  nombre  sur  le  privilège.  Les  ré- 
volutions démocratiques  offrent  cet  inconvénient  et  ce  péril  grave  de 
perpétuer  au  sein  de  légalité  les  haines  que  Tinégalité  a  fait  naître.  Le 
grand  avantage  des  Américains,  au  contraire,  est  detre  arrivés  à  la  dé- 
mocratie sans  avoir  à  souffrir  des  révolutions,  et  d'être  nés  égaux  au  lieu 
de  le  devenir ^  Or  f égalité  est  la  passion  démocratique  par  excellence; 
elle  fournit  chaque  jour  une  multitude  de  petites  jouissances  à  chaque 
homme;  les  charmes  qu  elle  offre  sont  à  la  portée  de  tous;  les  plus  nobles 
cœurs  ny  sont  pas  insensibles,  et  les  âmes  les  plus  vulgaires  en  font  leurs 
délices.  Cest  là  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  en  traits  saillants,  les  regards 
de  M.  de  Hiibner,  dès  qu'il  est  arrivé  à  New- York  et  qu'il  contemple, 
le  matin,  l'activité  surexcitée,  fiévreuse,  de  Broadway  ou  de  Wallstreet, 
et,  vers  le  soir,  la  vie  élégante  et  le  spectacle  qui  se  déploie  dans  la  Cin- 
quième Avenue.  —  Quel  lien  moral,  se  demande  le  voyageur,  y  a-t-il 
entre  ce  faste  presque  insolent  et  la  soif  de  l'égalité  qui  est  le  principe 
moteur,  le  but,  l'aiguillon,  la  récompense  et  le  châtiment  des  sociétés 
démocratiques?  —  Cette  tolérance  des  prolétaires  s'explique  ici  par 
l'espoir  que  chacun  d'eux  a  conçu,  et  qui,  dans  ce  pays,  n'est  pas  chi- 
mérique, d'arriver  un  jour  au  même  degré  de  prospérité,  de  voir  sa 
femme,  qui  aujourd'hui  blanchit  du  linge  ou  rince  des  bouteilles  dans 
quelque  gin  palace,  étendue  nonchalamment  le  lendemain  dans  un  lan- 
dau, et,  par  suite  de  quelque  revirement  de  fortune,  de  s'entourer  soi- 
même  de  toutes  les  jouissances  dont  l'aspect  excite  l'activité  du  spec- 
tateur bien  plus  que  son  envie.  «C'est  même  là  ce  qui  distingue  le 
n  démocrate  américain  du  démocrate  de  la  vieille  Europe.  Ce  dernier 
<i  désespère  de  monter  en  grade;  donc  il  tâche  de  faire  descendre  les 
«autres.  Son  mobile  moral  est  l'envie,  son  effort  est  de  niveler  ou  de 
«détruire.  L'Américain  veut  jouir;  pour  jouir,  il  faut  qu'à  force  de  tra- 
f  vail  il  puisse  gagner  de  l'argent,  ce  qui,  dans  le  nouveau  monde,  est 
«toujours  possible  et  souvent  facile.  Cela  fait,  il  s'impose  aux  autres  de 
«bonne  foi,  il  se  croit  devenu  l'égal  de  tous.  Il  tâche  donc  de  s'élever. 
«  Il  cherche  l'égalité  dans  une  sphère  supérieure  à  celle  où  il  est  né  et 
«d'cù  il  part.  Le  démocrate  européen  compte  arriver  à  l'égalité  en 
a  abaissant  les  autres  à  son  niveau:  » 

Ainsi  s'expliquent  le  calme  relatif  et  la  curiosité  favorable  avec  la- 

*   111*  volume,  deuxième  parlie,  chop.  in  et  chap.  i. 
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quelle  ilionirae  en  blouse  voit  passer  tout  ce  monde  élégant  devant  ses 
yeux;  ce  spectacle  le  fascine  sans  irriter.  Il  espère  que  tout  cela  sera 
,  un  jour  à  sa  portée.  li  se  trompe  pourlanl  de  beaucoup  dans  ses  cal- 
culs.  Il  pourra  bien  arriver  à  la  richesse,  mais  certaines  régions  so- 
ciiïles  lui  resteront  inexorablement  fermées.  Son  lils,  sou  pelit-fils,  y 
seront  peul-élre  admis  un  jour;  lui-même  en  est  et  en  sera  toujours 
exclu.  Rien  au  fond  de  plus  complexe  et  souvent  de  plus  contradictoire 
que  le  spectacle  de  cette  société  américaine.  Cest  que,  si  Fégalité  est  la 
passion  du  plus  grand  nombre  dans  les  sociétés  démocratiques,  Iméga- 
litc  devienl  une  passion  d  autant  plus  forte  dans  les  minorités.  Une  aris- 
tocratie nouvelle  trouve  moyen  de  naître  au  sein  de  cette  démocratie 
laborieuse.  M.  de  Tocqueville  Tavait  prédit.  Il  avait  montré  que  cest  la 
loi  même  des  progrès  de  Tinduslrie  d*abaisscr  Touvrier.  A  mesure  que  le 
principe  de  la  division  du  travail  reçoit  une  application  plus  complète, 
l'ouvrier  devient  plus  faible,  plus  borné,  plus  dépendant.  En  même 
temps  les  grandes  industries  se  fondent  et  grandissent  chaque  jour. 
L'importance  des  capit:ux  i  fournir,  des  efforts  à  faire  et  des  résultats  à 
obtenir,  élève  de  plus  en  plus  la  condition  du  maitrc  au-dessus  de  l'ou- 
vrier. L'un  et  Tautre  difltrent  chaque  jour  davantage*  Ils  ne  se  tiennent 
plus  que  comme  les  deux  anneaux  extrêmes  d*une  longue  chaîne.  Ainsi, 
au  milieu  des  nations  démocratiques  elles-mêmes,  par  Teffet  du  progrès 
et  la  loi  de  la  science  industrielle,  se  rétablissent  bientôt  des  castes  qui, 
*e  séparant  de  toutes  les  autres  classes,  cx)ntraclenl  des  besoins  parti- 
culiers, vivent  d'une  vie  exclusive  et  fermée.  M<  de  Ilûbner  a  vu  réalisé 
ce  (jue  M.  de  Tocqueville  avait  seulement  pressenti.  Il  nous  montre  que 
fidéal  de  légalité  parfaite  n*est  pas  moins,  au  fond,  un  leurre  aux  Etats- 
Unis  que  dans  nos  déniocnilies  européennes.  Là ,  pas  plus  que  chez  nous, 
f égalité  des  fortunes  ne  crée  fégalité  des  conditions,  et  ées  barrières 
inlranchissables  se  relèvent  de  toutes  parts.  —  La  différence,  c'est  que  la 
il  est  moins  chimérique  pour  chacun  d'espérer  la  richesse  à  cause  de  la 
mulliplicité  des  moyens  de  Toblenir;  une  autre  ditlérence  dont  il  faut 
tenir  compte,  c'est  que  les  barrières  ne  sont  infranchissables  que  pour 
la  première  génération,  et  lidéal  que  le  parvenu  à  la  richesse  ne  peut 
jitlcindre  lui-même,  il  fatlcint  dans  ses  descendants. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  la  peinture  de  ce  monde  à  part,  com- 
l»osé  d'esprits  cultivés,  gardant  la  tradition  des  mœurs  élégantes,  le  goiit 
des  traditions  historiques  et  par  conséquent  dos  choses  d*Europe,  luyant* 
parce  qu'il  y  sent  de  sourdes  hostihtés,  le  contact  avec  ce  monde  fié- 
vreux, haletant,  des  aflamés  de  la  richesse  qui  exploitent  ce  continent 
immense.  »]i  est  permis,  dit  nnement  M.  de  llùbner,  d*étaler  ou  luxe 
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(I  effréné ,  parce  que  les  biens  matériels  sont  accessibles  à  tons.  H  n'est 
«pas  permis  d'exposer  aux  regards  de  la  multitude,  qui  sent  quelle  ne 
«  pourra  jamais  s*élever  si  haut,  le  spectacle  des  jouissances  de  l'esprit  et 
«des  raffinements  des  mœurs.  Ces  trésors  sont  soigneusement  cachés, 
«comme  les  juifs  du  moyen  âge,  comme  les  hommes  considérables  de 
«rOrient  cachent  encore  Topulence  de  leur  foyer  derrière  des  murs  de 
«pauvre  apparence.  .  .  .  Cela  fait  qu'aux  États-Unis  nous  rencontrons 
«  plus  souvent  des  hommes  prétentieux  et  vulgaires  que  des  gens  comme 
«  il  faut.  La  vérité  est  que  ces  hommes  remarquables,  qui  ont  eu  le  temps 
«de  faire  leur  fortune,  mais  non  leur  éducation,  s'imposent  partout, 
«  tandis  que  les  vrais  gentlemen  et  les  vraies  ladies  mènent  une  vie  com- 
« parativement  retirée,  protestent  par  leur  absence  contre  cette  préten- 
«due  égalité,  et  constituent,  dans  les  grandes  villes  de  l'Est,  surtout 
«à  Boston  et  à  Philadelphie,  une  société  plus  exclusive  que  ne  le 
«sont  les  coteries  les  plus  inaccessibles  des  cours  et  des  capitales  d'Eu- 
«  rope  ' . » 

De  là  vient  aussi  la  passion,  poussée  à  outrance,  des  titres  de  tout' 
genre,  de  toute  provenance.  «Ceux  qui  peuvent  s'appeler  sénateur, 
«gouverneur,  colonel,  général,  ne  fût-ce  que  de  la  milice,  sont  cons- 
«tamment  nommés  par  leur  titre  et  jamais  par  leur  nom.  On  le  leur 
«prodigue  à  l'infini.  Celui  qui  le  donne  et  celui  qui  le  reçoit  se  sen- 
«tent  également  honorés.  Quant  aux  titres  nobiliaires,  le  fruit  défendu 
«  des  républicains ,  ils  sont  évidemment  prononcés  avec  volupté,  n  On  re- 
marque, dans  le  même  ordre  d'idées,  la  naïve  fierté  des  anciennes 
familles  qui  descendent  des  premiers  émigrants  hollandais,  des  puri- 
tains anglais,  des  huguenots  de  France.  Chacun  d'eux,  après  la  présen- 
tation de  l'étranger,  a  bien  soin  de  l'avertir  :  «  Je  suis  d'une  très-ancienne 
«maison;  nos  ancêtres  sont  arrivés  ici  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans; 
«  nous  avons  en  Angleterre  des  cousins  qui  siègent  à  la  Chambre  des 
«  lords,  n  Ou  bien  :  «  Nous  descendons  des  huguenots ,  de  gentilshommes 
«fort  bien  vus  à  la  cour  des  rois  de  France  avant  la  révocation  de 
«  redit  de  Nantes.  »  —  Tout  cela  porte  irrésistiblement  l'esprit  à  de  sin- 
gulières réflexions  sur  l'avenir  des  sociétés  démocratiques.  Voyez  ces 
groupes  qui  s'isolent  des  groupes  environnants  par  des  frontières  d'au- 
tant plus  inaccessibles  qu'elles  sont  toutes  morales,  d'autant  plus  invio- 
lables qu'elles  ne  consistent  que  dans  le  langage,  le  ton,  les  manières, 
cet  indéfinissable  ensemble  de  signes  particuliers  qui  exigent  une  initia- 
tion ,  et  voilà  une  aristocratie  reconstituée  :  —  Oui,  mais  sans  privilèges, 

*  T.  I,p.24. 
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nous  dit-on*  —  Qu'importe?  Le  plus  redoulable  des  privilèges,  celui  qui 
isole  le  plus  une  peùte  société  dans  la  grande  et  la  préserve  le  plus  sû- 
rement des  mélanges  et  des  contaets,  n  est-ce  pas  celui  que  coulèrent 
les  mœurs,  plus  fortes  que  les  lois? 

L'admiration  rénéchie  de  M.  de  Tocqueville  pour  les  institutions  des 
Étitls-Unis  neTavait  pasempèchë  de  marquer,  dans  un  av  enir  prochain  , 
des  éventualités  funestes,  parmi  lesquelles  figurait  la  ruptun*  possible 
de  l'Union.  Ce  pénolranl  observateur  montrait  le  pouvoir  fédéral  com- 
promis déjà  et  en  danger  d'être  absorbé  un  jour  par  l'indépendance 
excessive  des  Ëtats  particuliers  :  «Ou  je  me  trompe  fort,  dîsait-il,  ou  l«* 
!♦  gouvernement  des  Etats-Unis  tend  chaque  jour  ï  s'affaiblir.  Il  se  relire 
t<  successivement  des  affaires;  il  rtsserre  de  plus  on  plus  le  cercle  de  son 
«action.  Naturellement  faible,  il  abandonne  les  apparences  mêmes  de 
u  la  force On  veut  l'Union,  mais  réduite  à  une  ombre.»  Et  il  s  at- 
tristait en  prévoyant  la  crise  inévitable.  La  crise  est  venue;  elle  a  été 
traversée  victorieusement  une  première  fois.  Peut-on  dire  qu'elle  ait 
été  conjurée  et  que  les  causes  qui  l'ont  fait  naître  ne  subsistent  pas  au 
fond  .prêtes  à  éclater  sous  d'au  1res  formes  et  pour  mille  au  Ires  prétex- 
tes?  Ecoute»  les  conversations  que  note  M.  de  Hùbncr  à  travers  son 
voyage,  et  qui  semblent  être  la  confirmation  des  jugements  prophéti- 
ques de  M.  de  Tocqurville  :  uNous  sommes  malades,  s'écrie  le  gouver- 
u  neur  d'un  des  Etats  de  fOuesl;  nous  soulFrons  des  suites  d'une  enfance 
u  précoce  et  d'une  croissance  trog  accélérée.  Etant  adolescents,  nous 
«avons  poussé  trop  vite;  arrivés  à  Fâge  mûr.  nous  avons  trop  embrassé 
M  et  nous  nous  exténuons  par  un  travail  exagéré.  Il  est  possible,  il  n'est  pas 
«probable  que  nous  vivions  vieux.  L'Union,  je  le  crains,  na  pas  d'ave- 
unir,  n  Rapprochez  celte  confidence  d'homme  d'Etat  dequnlques  entre- 
liens  recueillis  a  travers  les  hôtels,  aux  tables  d'hôte,  sur  les  chemins 
de  fer.  Voici  un  riche  cultivateur  de  rilliuois  qui  cause  avec  des  voi- 
sins, et  dont  \L  de  Hûbner  a  saisi  les  impressions  en  coûtant  à  toute 
vapeur  à  travers  les  plaines  du  Fiu-West.  «  La  forme  républicaine,  dit; 
M  il,  a  fait  son  temps.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  une  dictature.  >i  Ce  thème 
fut  discuté  longuement  dans  le  wagon.  «Ce  n'est  pas  la  première  fois, 
'.  ajoute  M*  de  Hûbner,  tpic  j'entends  exprimer  cette  pensée.  Je  suis 
<  même  étonné  quon  discute  si  souvent  la  forme  du  gouvernement.  On 
use  tromperait  pourtant  si  l'on  supposait  aux  citoyens  des  Etats-Unis  des 
<A  tendances  monarelïiques.  On  souffre,  paraît-il,  par  l'absence  d'un  pou- 
u  voir  fort.  H  Le  pouvoir  central  n'a  pas  une  force  suffisante,  et  c'est 
pour  cela  que,  sentant  vaguement  le  malaise,  et  cherchant  le  remède 
Ih  où  il  ne  peut  pas  être,  l'imagination  populaire  rêve  d*une  dictature 
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militaire.  Ici  encore  M.  de  Tocqueville  avait  signalé  le  péril.  La  faiblesse 
de  rUnion  pouvait,  selon  lui,  amener  la  chute  de  la  république,  bien 
qu  elle  lui  semble  être  fétat  naturel  des  Américains.  «  Le  démcmbre- 
«nicnt  de  l'Union,  en  introduisant  la  guerre  au  sein  des  Étals  aujour- 
ud'hui  confédérés  et  avec  elle  les  armées  permanentes,  la  dictature  et 
«  les  impôts,  pourrait  h  la  longue  y  compromettre  le  sort  des  institutions 
a  républicaines ^  o  Quon  en  pense  ce  quon  voudra,  que  chacun  inter- 
prète les  faits  à  sa  guise  et  conclue  à  sa  manière,  ce  n  en  est  pas  moins 
un  fait  singulier  que  la  question  des  formes  mêmes  du  gouvernement 
soit  posée  continuellement,  chaque  jour,  dans  les  conversations  privées 
ou  publiques,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Union. 

Personne  ne  pratique  mieux  que  M.  de  Hùbner  cet  art,  indispen- 
sable au  touriste ,  de  causer  avec  le  premier  venu  en  chemin  de  fer,  à 
table  d'hôte,  et  de  ne  pas  perdre  un  jour,  une  heure,  pour  l'observation 
des  sentiments,  des  caractères,  des  nuances  sociales.  C'est  plus  qu'un  art 
chez  notre  voyageiu*,  c'est  une  méthode,  c'est  une  science.  L'historien, 
nous  dit-on,  pour  comprendre  l'esprit  du  siècle  qui  l'occupe,  doit  con- 
sulter le  jugement  des  contemporains;  le  touriste,  pour  voyager  avec 
fruit,  doit  écouter  les  gens  du  pays  et  les  faire  parler  sur  eux-mêmes. 
Pour  peu  que  vous  sachiez  vous  y  prendre,  il  n'existe  pas  d'être  humain 
duquel  on  ne  puisse  extraire  une  idée,  unmotheurex,un  renseignement 
curieux,  une  appréciation  nouvelle.  Dans  la  haute  société ,  qui  partout, 
en  Amérique  comme  ailleurs,  touche  plus  ou  moins  au  pouvoir,  la  fri- 
volité et  les  anecdotes,  ces  habituées  du  salon,  font  une  concurrence 
redoutable  aux  conversations  sérieuses ,  et,  quand  on  sort  des  banalités, 
la  réserve  imposée  à  chacun  par  sa  situation,  une  arrière-pensée  que 
l'on  craint  de  trahir,  mille  égards  divers,  forment  souvent  obstacle  au 
libre  échange  des  idées,  a  Ces  entretiens  ont  besoin  d'être  mis  dans 
u  l'alambic  et  de  passer  par  des  procédés  cbimiques  avant  de  donner  un 
«résultat.»  Les  régions  moyennes  offrent,  au  contraire,  une  matière 
presque  inépuisable  à  l'observation.  On  y  trouve  plus  d'instruction  que 
dans  les  classes  supérieures  et  plus  de  variété,  mais  moins  de  connais- 
sance du  cœur  humain  et  d'idées  générales;  l'horizon  de  chacun  y  est 
nécessairement  plus  borné,  parce  que  c'est  le  monde  des  spécialités. 
Le  savant,  l'artiste,  le  marchand,  l'industriel,  aussi  longtemps  qu'ils 
vous  parlent  des  matières  qui  forment  le  ressort  de  leur  activité,  peu- 
vent vous  donner  des  informations  d'un  prix  rare.  Mais  c'est  peut-être 

'  T.  I,  chap.  X.  Des  inslitutions  républicaines  aux  Etats-Unis;  quelles  sont  leurs 
chances  de  durée. 
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encore  parmi  les  gens  du  peuple  que  Ton  peut  glaner  avec  le  plus  de 
fruit  ;  «  Les  naïves  confidences  d'un  paysan  de  nos  Alpes  autrichiennes, 
«d'une  vieille  servante  d'auberge  dans  quelque  petite  ville  d'Allemagne 
uou  des  Pyrénées;  la  conversation  du  curé,  du  chirurgien,  le  sanjraJor^ 
«comme  on  l'appelle,  et  de  Talcade  d'un  vieux  bourg  de  la  Sierra  Mo- 
tt  rena ,  réunis  en  terialia  chez  le  pharmacien  de  la  localité;  le  bavardage 
ride  la  jeune  fille  aux  Irails  classiques,  à  la  taille  svelte,  enveloppée  de 
»« guenilles  noires,  qui  me  précède,  avec  la  démarche  d'une canéphore, 
*♦  au  Jbnd  d'une  tourbière  irlandaise;  lautobiographie  d'un  ouvrier  de 
a  fabrique  ou  d'un  garçon  de  bureau,  ont  rarement  manqué  de  m'inté- 
u  resser;  ils  m'ont  souvent  frappé  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  des 
«aperçus»  ils  ont  éclairé  pour  moi  d'une  vive  lumière  des  questions 
(j  complexes  et  obscures;  ils  ont  provoqué  en  moi  tour  à  tour  des  larmes 
''  d'attendrissement  et  d'irrésistibles  éclats  de  rire*  » 

M,  de  Hùbner  sait  voyager.  (I  écoule,  il  cause.  Et  quel  art  naturel  de 
tracer  les  portraits  comme  en  se  jouant!  Nous  voici  chez  le  général 
Sheridan.  «J'avais  fait  avec  lui  la  traversée  d'Europe,  et  Thiver  dernier 
H  je  l'avais  aperçu  i  son  passage  par  Rome.  Grant,  Sberidan,  Sherman! 
u  voilà  les  trois  héros  qui  ont  brisé  la  Conledération,  et  tant  bien  que 
«  mal  ressoudé  avec  leurs  épées  les  deux  moitiés  de  f  Union.  »  On  sent . 
;i  travers  [es  pages  consacrées  i^  Sheridan ,  que  M.  de  Hùbner  a  beaucoup 
appris  dans  ses  conversations  avec  Tillustre  soldat,  sur  le  présent  eî 
Tavenir  de  rUnîoD.  Mais,  avec  une  réserve  de  bon  goût,  dont  nos  voya 
gcurs  se  sont  trop  souvent  départis,  l'auteur  do  ce  livre  s'abstient  de  re- 
produire ces  conversations  intimes. Il  s'impose  laraèmeloi  touteslesfois 
qu'il  cite  le  nom  de  son  interlocuteur.  Le  procédé  contraire  est  fort  à 
h  mode,  aux  Etats-Unis  et  ailleurs.  Mais  c'est  là  sans  contredit  une  des 
plaies  les  plus  tristes  du  journalisme  conlemporain,  et  il  est  heureux  que 
ees  habitudes  d'indiscrétion  à  outrance  ne  s'acclimatent  pas  dans  les 
ouvrages  destinés  à  durer. 

Nous  devrons  donc  nous  contenter  d'un  portrait  du  général  :  «  Comme 
«  la  plupart  des  élèves  de  Weslpoint,  la  célèbre  Ecole  militaire  de  l'Union , 
«  il  y  a  pris,  avec  des  connaissances  solides,  une  tenue  martiale  et  les  ma- 
if  nîères  du  gentleman,  je  dirais  les  manières  européennes  qui  distinguent 
aies  officiers  aux  Etats-Unis.  Il  n'a  que  trente-huit  ans.  Par  une  faveur 
♦I  spéciale  du  sort,  il  a  pu  immortaliser  son  nom  à  une  époque  de  la  vie 
«où  la  plupart  des  jeunes  officiers  quittent  «i  peine  les  grades  iofé- 
«  rieurs.  Mais  on  lui  donnerait  au  moins  dix  ans  de  plus  :  sa  large  fi* 
u  gure ,  rougie  par  le  hâle ,  ridée  -par  les  veilles,  les  émotions  et  les  soucis . 
(<  respire  à  la  fois  la  modestie  et  la  fierté.  Ses  yeux  bruns  lancent  des 
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«éclairs  et  témoignent  du  sang  celtique  qui  coule  dans  ses  veines.  Ils 
«révèlent  Tintelligence ,  la  finesse,  et  ce  coiu:age  indomptable  quipro- 

«  voque ,  qui  caresse  le  danger Ses  détracteurs  iaccusent  de  cruauté 

((et  le  surnomment  l'exterminateur  des  Indiens.  Ses  amis  Tadorent  tout 
((Simplement.  Les  uns  et  les  autres  lappellent  dashing.  Et,  en  eiTet,  on 
«  n'a  qu à  le  voir  pour  comprendre  que  cest  l'homme  qui  entraîne  le 

((  soldat Son  commandement  militaire  embrasse  près  d'un  tiers  du 

«  territoire  de  TUnion.  Il  s  étend  des  bords  de  TlUinois  aux  pentes  orien- 
((  taies  de  la  Sierra-Nevada ,  des  frontières  du  Canada  à  celles  du  Nou- 
«  veau-Mexique  et  d'Arizona.  Sa  résidence  officielle  est  à  Chicago.  Comme 
«tous  les  grands  hommes  qui  ont  fait  réellement  de  grandes  choses,  il 
«déteste  la  popularité.  «Des  démonstrations!  disait-il  à  notre  voyageur, 
«j'en  ai  horreur.  Ces  gaillards  qui  aujourd'hui  vous  déchirent  les  oreilles 
«  par  leurs  applaudissements  sont  capables  demain  de  vous  jeter  de  la 
«  boue  et  des  pierres,  h 

A  propos  de  Sheridan,  M.  de  Hiibner  fait  une  remarque  fort  pi- 
quante. L'armée  seule  (il  est  vrai  qu'elle  est  peu  nombreuse)  ne  parti- 
cipe pas,  dans  ses  commandements  supérieurs,  à  l'universelle  mobilité 
de  la  vie  publique  et  du  monde  officiel.  La  durée  du  pouvoir  suprême 
dans  les  mêmes  mains  est  fixée  à  quatre  ans  et  ne  peut  jamais  dépasser 
le  nombre  de  huit.  A  la  sortie  de  chaque  président,  on  le  sait,  tout 
le  personnel  de  toutes  les  branches  de  l'administration  et  de  la  diplo- 
matie, environ  .quarante  mille  fonctionnaires  et  employés,  sont  jetés 
sur  le  pavé.  L'armée  fait  exception,  et,  jusqu'ici,  elle  a  su  rester  étran- 
gère à  la  politique.  Aussi  trouve-t-on  dans  ses  rangs  plus  d'indépen- 
dance et  un  sentiment  de  dignité  que  l'on  dit  assez  rare  dans  les  cai- 
rières  civiles.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  généraux  She;  - 
man  et  Sheridan,  les  services  éclatants  qu'ils  ont  rendus  leur  créent 
une  situation  exceptionnelle ,  qui  les  met  à  l'abri  de  toute  tentative  hos- 
tile. Ni  le  président,  quel  qu'il  fût,  ni  une  majorité  prépotente,  n'ose- 
raient les  priver  de  leurs  commandements.  Étrange  anomalie  !  unerépu- 
bhque  où  tout  change,  où  rien  n'est  stable  ni  indépendant,  excepté  le 
pouvoir  militaire! 

Ainsi  nous  allons  nous  instruisant  à  travers  ces  feuillets  d'un  carnet 
de  voyage.  Pas  de  chapitres  spéciaux,  empreints  d'un  ennui  doctrinal,  con- 
sacrés au  développement  économique  ou  industriel  de  différents  Etats  ; 
pas  d'études  savantes  sur  les  principes ,  les  ressorts  ou  les  formes  diverses 
des  institutions  de  ce  grand  pays,  ou  sur  l'état  social,  ou  sur  le  mouve- 
ment des  idées  et  des  mœurs.  Rien  de  semblable;  mais  des  tableaux  qui 
se  renouvellent  sans  cesse,  qui  se  déroulent  dans  leur  piquante  et  ins- 
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truclivc  variété,  sous  un  regard  attentif,  intelligent,  pour  lequel  rien 
ne  se  perd,  tout  se  recueille  en  impressions  fines  et  justes.  Nous  voya- 
geons réellement  avec  M.  de  Hùbner,  nous  voyons  ce  qu'il  a  vu,  et 
combien  il  est  difficile  de  ne  pas  sentir  comme  lui,  de  ne  pas  juger 
comme  lui,  tant  il  y  a  de  modération,  d'indulgente  équité,  de  bonne 
foi  sans  illusion,  mais  sans  esprit  de  critique,  empreintes  à  chaque 
page  de  ce  livre!  Voici  quelques  traits  réunis  presque  au  hasard  sur 
la  vie  de  famille  et  les  femmes  américaines,  particulièrement  dans 
les  Ltats  de  l'Ouest  et  du  Pacifique,  qui  en  disent  plus  que  de  sa- 
vants travaux  sur  la  même  question,  bien  souvent  étudiée  depuis  un 
demi-siècle. 

I^es  hôtels  remplissent  un  grand  rôle  dans  la  vie  américaine.  Un 
grand  nombre  de  familles,  surtout  les  nouveaux  mariés,  vivent  dans 
les  auberges.  Cetle  méthode  est  économique,  d'abord;  elle  épargne  la 
dépense  d'un  premier  établissement  et  les  ennuis  du  ménage;  de  plus, 
elle  est  adaptée  à  la  vie  nomade  des  Américains,  surtout  de  ceux  de 
l'Ouest,  qui  se  déplacent  à  chaque  instant.  La  Nouvelle-Angleterre  pré- 
sente plus  de  stabilité  dans  les  mœurs,  et,  à  divers  égards,  plus  d'analogie 
avec  l'Europe.  —  De  cette  habitude  de  vie  d'hôtel  naissent  diverses  con- 
séquences, une  foule  de  petits  faits  qui,  dans  leur  familiarité,  sont  très- 
significatifs.  La  jeune  femme  est  condamnée  à  l'isolement  et  à  l'oisiveté. 
Pendant  toute  la  journée,  le  mari  est  à  ses  affaires.  Il  rentre  aux  heures 
des  repas,  qu'il  avale,  c^  table  d'hôte,  en  silence,  avec  la  férocité  de 
l'homme  affamé.  Puis  il  retourne  à  sa  galère.  Les  enfants,  s'il  y  en  a, 
lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  fréquentent  les  écoles,  s'y 
rendent  et  en  reviennent  seuls,  passent  le  reste  de  leur  temps  comme 
bon  leur  semble.  L'autorité  paternelle  est  nulle  ou  à  peu  près;  quant 
à  l'éducation,  on  ne  leur  en  donne  aucune;  mais  l'instruction,  toujours 
publique,  est  comparativement  forte;  elle  est  surtout  accessible  à  tous. 
Ces  petits  gentlemen  ont  le  verbe  haut,  le  regard  altier  et  fin  [sharp) 
de  l'homme  mûr  de  leur  nation;  ces  petites  dames  de  huit  h  dix  ans 
brillent  déjà  dans  l'art  de  hjlirtation  et  promettent  de  devenir  defast 
young  ladies.  Mais  elles  seront  de  fidèles  épouses;  si  leur  mari  a  fait  de 
bonnes  affaires,  elles  l'aideront,  par  un  luxe  effréné  de  toilette,  à  se 
ruiner;  elles  accepteront  la  misère  avec  résignation,  avec  sérénité 
même,  prêles  à  se  lancer  dans  les  mêmes  folies,  quand  la  fortune  leur 
aura  souri  de  nouveau. 

A  tout  prendre,  c'est  un  triste  régime  et  une  triste  vie.  La  femme 
ne  voit  son  mari  qu'une  fois  dans  la  journée,  une  demi-heure  tout  au 
plus    et  le  soir,  quand  il  rentre  brisé  de  fatigue.  Faute  de  temps,  le  corn- 
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merce  des  âmes  existe  à  peine  entre  eux.  La  femme  en  pension  dans  un 
de  ces  caravansérails  n*a  pas  même  la  ressource  des  distractions  et  des 
petits  soucis  du  ménage.  Comme  mère,  elle  na  presque  aucune  part 
à  réducation  de  ses  enfants,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  hors  de  la  maison  et  s'élèvent  eux-mêmes.  Cest,  dans  TOuest, 
un  fait  presque  général  et  considérable,  au  point  de  vue  de  l'avenir 
de  la  société  américaine  :  le  foyer  domestique,  si  cher  à  fAnglo-Saxon , 
ne  forme  quun  élément  secondaire  dans  l'existence  de  ses  cousins 
d'outre-mer.  «  Ici  Thomme  naît  conquérant.  Sa  vie  est  une  lutte  cons- 
«lanto,  une  concurrence  forcée  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire.  Il 
(«faut  qu'il  s  engage,  et,  une  fois  engagé,  il  faut  quil  marche  et  quil 
u  marche  toujours;  s'il  s'arrêtait  un  instant,  ceux  qui  le  suivent  l'écrase- 
u  raient.  Pénétrer  dans  la  forêt  vierge,  y  tracer  des  clairières  qui  servi- 
«ront  de  routes  à  la  prochaine  génération,  transformer  en  terres  labou- 
«  râbles  l'océan  verdoyant  des  prairies  qui  se  déroule  devant  lui ,  arracher 
«  à  la  barbarie  les  Peaux-Rouges,  ce  qu'il  fait  en  les  exterminant,  vaincre 
«  la  nature  sauvage  et  faire  la  conquête  d'un  continent,  voilà  sa  mission. 
«Sa  vie  n'est  qu'une  seule  et  longue  campagne,  une  suite  non  inter- 
«rompue  de  combats,  de  marches  et  de  contre-marches.  Quelle  place 
«  peuvent  trouver  les  douceurs,  l'intimité  du  foyer  dans  sa  fiévreuse  et 
«  militante  existence.^  —  Est-il  heureux!*  A  en  juger  par  son  air  fatigué, 
(.  triste,  inquiet,  souvent  délicat  et  malsain,  on  serait  enclin  à  en  douter. 
((  L'excès  du  travail  non  interrompu  ne  saurait  convenir  à  l'homme.  Il 
«épuise  ses  forces  physiques,  il  exclut  les  jouissances  de  l'esprit  et  le 
«recueillement  de  l'âme.  »  Jamais,  on  le  voit,  ne  s'est  appliqué  d'une 
façon  plus  rigoureuse  l'anathèmc  du  poète  antique  contre  ceux  qui  se 
résignent  à  sacrifier  toutes  les  hautes  parties  de  l'existence  intellectuelle 
et  morale, 

Et  propter  vifam  vivendi  perdere  causas. 

De  Chicago  à  Salt-Lake  City,  à  travers  les  plaines  sans  fm  de  l'Ouest, 
quel  imposant  spectacle  que  celui  de  ce  continent  encore  aux  trois 
quarts  sauvage  et  traversé  à  toute  vapeur!  On  nous  décrit  avec  une 
verve  entraînante  ici  un  grand  homme,  un  inventeur,  M.  Pulman  et 
ses  cars,  là  les  rives  du  Mississipi,  plus  loin  une  course  au  clocher  exé- 
cutée par  deux  trains  de  lignes  rivales,  Omaha  sur  la  rive  du  Missouri, 
et  nous  voici  lancés  à  travers  le  territoire  de  Nebraska  et  la  vallée  de 
laPlatte.  Nous  sommes  en  pleine  région  des  Indiens;  nous  faisons  con- 
naissance, en  courant,  avec  un  chef  de  gare  scalpé,  ce  qui  ne  se  voit 
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pas  tous  les  jours.  Voici  les  prairies  vues  du  fond  d'un  petit  comparti- 
ment appelé  statc-room  :  a  Le  ciel  est  chaud  et  splendide,  le  pays  res- 
u semble  à  la  mor  à  s  y  méprendre;  aucune  terre  nest  en  vue.  C'est 
u  i  océan ,  mais  un  océan  vert  foncé  et  brillant  sous  le  soleil  «  vert  clair  et 
«transparent  du  côté  opposé.  En  regardant  les  grandes»  les  vraies  prai- 
«ries,  en  aspirant  cet  air  tiède»  élastique,  embaumé,  vos  poumons  se 
H  dilatent*  Cest  Fimage,  la  sensation  de  Texpansion  individuelle,  de  la 
u  liberté  sans  bornes.  Prisonnier  moi-même  dans  ma  cellule  errante, 
«j'envie  à  ces  d^a^  cavaliers  qui  paraissent  et  disparaissent  tour  à  tour 
«  sous  rherbe,  le  bonheur  de  courir  à  bride  abattue  dans  ces  régions  illi 
u  mitées,  n  En  même  temps  passent  devant  nos  yeux  les  stations  pitto 
resques  du  chemin  du  Pacifique,  au  milieu  des  vastes  solitudes.  Quelques 
maisons  en  planches,  quelquefois  même  un  échafaudage  de  poutres 
tendues  de  loiles.  Tout  autour,  pressés  et  faméliques,  des  Indiens  por- 
tant les  i^estes  des  chemises  et  des  pantalons  que  le  big  father,  le  Prési- 
dent de  la  République,  leur  fait  distribuer  chaque  année,  oHVant  dans 
leur  regard  hâve  et  stupide,  dans  leur  saleté  et  leur  paresse,  fimage 
de  la  dcraière  dégradation.  Laissons  ces  tristes  restes  de  peuplades  con 
damnées  ii  disparaître  par  la  loi  de  la  sélection  sociale,  aussi  impla- 
cable que  la  sélection  naturelle,  et  que  le  combat  de  la  vie  élimine 
chaque  jour.  La  civilisation  broie  ce  quelle  ne  transforme  pas.  Nous 
voici  au  passage,  redoutable  autrefois,  des  montagnes  Rocheuses,  à  ta 
descente  vertigineuse  des  monts  Wahsatch;  déjà  nous  apercevons  les 
reflets  ternes  et  métalliques  du  Lac-Salé.  Nous  arrivons  à  ta  capitale  des 
Mormons,  à  Salt-Lake  City,  et  nous  descendons  avec  notre  voyageur 
chez  un  des  anciens,  un  évèque,  8*il  vous  plaît,  un  des  premiers  digni- 
taires du  Tabernacle,  M.  Townsend,  qui  cumule  avec  ses  honneurs 
spirituels  les  profits  équivoques  de  la  plus  abominable  auberge  du 
nouveau  monde. 

M,  de  Hûbner  a  consacré  au  Mormonisme ,  aux  mobiles  religieux  et 
politiques  de  cette  singulière  société,  è  son  présent  et  h  son  avenir,  un 
chapitre  qui  restera,  même  quand  cette  société  sera  dissoute,  comme 
un  des  témoignages  les  plus  instructifs  sur  les  causes  qui  ont  pu  lui 
donner  naissance,  et  sur  celles  qui  la  condamnent  à  disparaitrc.  Le 
travail  de  dissolution  est  déjà  commencé  depuis  le  séjour  de  M.  de 
Hûbner  à  Salt-Lake  City;  il  semble  bien  que  la  relraite  récente  et  for- 
cée de  Brigbam  \oung  a  ouvert  la  liquidation  religieuse  et  commer- 
dalp  de  celte  maison,  dont  ce  ^rand  charlalon  avait  essayé  de  faire  une 
Église. 

La  destinée  du  Mormonisme  est  une  question  désormais  tranchée.  Elh 
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reposait  surTincroyable  prestige,  sur  la  force  matérielle ,  surle  despotisme 
illimité,  impitoyable,  d'un  seul  homme.  Cet  homme  disparu,  ses  jours 
sont  comptés.  Les  pages  judicieuses  et  piquantes  écrites  sur  ce  sujet 
prendront  d'autant  plus  d'intérêt  .dans  l'avenir  qu'elles  contiennent  à 
chaque  ligne  une  révélation  ou  un  pressentiment.  Même  après  la  des- 
cription récente  et  devenue  bientôt  célèbre  de  la  Nouvelle  Jérusalem, 
par  Hepwortb  Dixon,  l'étude  de  M,  de  Hûbner  garde  tout  son  charme 
et  son  prix.  Moins  attrayante  peut-être  par  les  détails,  efle  marque  un 
plus  grand  effort  d'esprit  pour  se  rendre  compte  de  ce  phénomène  poli- 
tique, religieux  et  social,  qui  s'est  produit  en  contradiction  manifeste 
avec  le  siècle  tout  entier  et  la  civilisation  américaine. 

Il  faut  lire  le  récit  de  l'audience  donnée  par  Drigham  Young,  ces 
monologues  apocalyptiques  du  prophète,  calculés  avec  tant  d'art  dans  le 
moindre  détail,  interrompus  par  des  accès  de  gaieté  passagers, ses  pré- 
dictions emphatiques,  ses  grossières  et  obscures  argumentations,  mé- 
lange de  Bible  et  d'histoire  naturelle ,  pour  défendre  la  polygamie.  Bien 
que  tout  révèle  l'habile  comédien,  il  y  a  une  force  en  lui,  et  M.  de  Hûb- 
ner la  subit  dans  une  certaine  mesure,  dans  celle  qui  permet  de  com- 
prendre, sans  la  partager,  la  servitude  intellectuelle  et  morale  des 
foules.  Sa  santé  robuste  et  qui  défie  lage,  cette  tête  solidement  assise 
sur  des  épaules  carrées,  cette  grande  taille,  ces  yeux  qui  évitent  de  ren- 
contrer votre  regard ,  mais  où  la  finesse  étincelle  malgré  lui ,  cette  bouche 
pleine  de  sensualité,  ce  menton  raiTé,  disproportionné,  où  éclate  l'é- 
nergie, presque  la  cruauté,  tout  cela  compose  une  de  ces  figures  que  Ton 
n'oublie  pas  et  qui  fascinent,  a  On  comprend  que  cet  homme  exerce  le 
«charme  du  serpent,  qu'il  retienne  ses  victimes  par  la  terreur,  qu'il  les 
«  écrase  sans  scrupule  le  jour  où  elles  font  mine  de  s'arracher  à  ses 
«  étreintes.  » —  Si  vous  le  jugez  sur  son  extérieur,  ses  manières,  le  gali- 
matias mystique  qu'il  ose  vous  débiter,  Brigham  Young  n'est  qu'un  au- 
dacieux hypocrite.  Mais  faites-vous  raconter,  non  par  ses  acolytes,  qui 
adorent  en  lui  presque  une  divinité,  mais  par  des  témoins  impartiaux, 
les  obstacles  et  les  dangers  qu'il  a  affrontés  et  vaincus,  les  merveilles  qu'il 
a  créées  aulour  de  lui,  et  la  plus  grandedc  toutes,  deux  cent  mille  êtres 
humains,  captivés,  brisés,  subjugués,  «faites-vous  raconter  tout  cela 
«sur  les  lieux  mêmes  par  le  commandant  des  troupes  fédérales  au  fort 
«Douglas,  par  ses  officiers,  par  le  chief-justice ,  pavYMomey  général, 
«par  les  médecins  qui  résident  ici  depuis  des  années,  par  les  mineurs 
«qui  vont  et  viennent,  vous  ressentirez  une  sorte  d'admiration  involon- 
«  taire  pour  les  dons  prodigués  à  cet  homme,  l'instinct ,  la  perspicacité  de 
«cet  esprit  inculte,  son  énergie  indomptable,  sa  persévérance,  et  surtout 
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«ce  pouvoir  mystérieux  et  al>»olu  quil  exerce  sur  ses  sectaires Il  est 

«maître  des  âmes  et  des  corps Seul,  il  pense  dans  rUlah.  Autour  de 

«  lui,  au-dessous  de  lui,  on  croit,  on  travaille,  on  jouit,  on  ne  pense  pas. 
«Le  tabernacle,  le  dimanche;  la  Ternie  ou  la  bouliqne,  pendant  la  se- 
Il  maine  ;  le  théâtre  ou  le  harem,  tous  les  soirs.  Cela  suffît.  >)  Brigham  Young 
est  l'inspiré,  le  prophète,  il  est  en  même  temps  le  commanditaire,  le  ban- 
quier universel,  le  chefuniquede  la  raison  sociale;  il  tient  dans  ses  mains 
les  fds  de  toufes  les  alTaires.  Labour  and  faith,  travail  et  foi ,  voilà  les  pa- 
roles qu'il  a  toujours  à  la  bouche.  Chose  incroyable  î  il  impose  et  dirige  le 
travail  comme  il  impose  et  dirige  la  foi  de  tout  un  peuple.  Il  exploite 
le  territoire  d'Utah ,  grand  comme  la  moitié  de  la  France;  il  exploite  les 
forces  physiques  et  les  forces  mentales  de  tout  un  peuple,  sans  contrôle, 
sans  responsabilité.  «Depuis  le  temps  des  Pharaons,  le  monde  na  pas 
«vu  de  monopole  semblable.»  Cela  ne  Tempèche  pas  d'être  à  la  tête 
dune  famille  innombrable,  sa  ruche,  comme  il  l'appelle ,  bee-hive,  seize 
femmes,  sans  compter  seize  autres  quon  appelle  scellées,  scaled,  et 
quarante-huit  enfants,  sans  compter  les  morts,  qui  sont,  parait-il.  att 
moins  aussi  nombreux! 

Tout  cela  est  déjà  devenu  de  l'histoire  ancienne  depuis  le  mois  de 
juin  1871,  où  1^1.  de  Hûbner  recueillait  ses  notes  de  voyage  dans  la 
capitale  des  Mormons.  Mais  déjà  il  annonçait,  pour  une  date  très-pro- 
chaine, la  lin  de  celte  société  si  habilement  exploitée  par  un  hypocrite 
de  génie  :  la  force  des  choses»  rétablissement  du  chemin  de  fer,  la  dé- 
couverte des  mines,  l'allluence  des  citoyens  américains,  1  intervention 
inévitable  du  gouvernement  centrai  sollicitée  par  l'opinion  publique, 
toutes  ces  causes  s'accumulant  précipitaient  l'heure  inévitable.  Cette 
heure,  annoncée  par  M.  de  Hûbner,  a  sonné.  Mais  quel  spectacle  ce 
sera  que  la  dissolution  de  celte  société,  quand  elle  sera  officiellement 
commencée!  La  propriété  de  chacun  mise  en  question;  les  fils  de  la 
première  femme  luttant  contre  les  enfants  de  la  deuxième  et  de  ia 
troisième  épouse,  la  guerre  intestine,  Tanarchie,  le  chaos;  la  loi  améri- 
c4U*ne  appelée  à  régir  lliéritage  des  harems  du  nouveau  monde;  la  vallée 
des  Saints,  si  paisible  sous  le  despotisme  dépravé  de  Brigham  Young. 
rentrant  violemment  dans  le  cadre  de  la  civilisation  moderne  :  tout  a 
été  prévu  par  cet  observateur  avec  une  précision,  pour  ainsi  dire  expé- 
rimentale, que  chague  jour,  chaque  heure  justifie. 

Nous  suivrons  dans  un  prochain  article  ce  même  sens  expérimental, 
celte  sagacité  d*esprit,  aux  prises  avec  le  spectacle  plus  curieux  encore 
de  la  civilisation  moderne  envahissant  tout  d'un  coup  les  idées,  les 
mmurs,  les  institutions  séculaires  d'un  pays  endormi  en  pleine  féodalité 
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et  se  réveillant,  un  peu  brusquement  peut-être,  au  bruit  des  chemins 
de  fer,  des  bateaux  à  vapeur  et  des  canons  Krupp.  Je  veux  parler  du 
Japon. 

E.  CARO. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Recherches  sur  divers  sujets  d* économie  politique,  par  M.  Guillaume 
Roscher,  traduit  de  l'allemand,  i  vol.  in-8**.  Paris,  Guillaumin, 
lihraire-éditeur,  rue  de  Richelieu,  i4. 

On  a  reproché  souvent  à  la  philosophie  allemande  Tabus  de  Tabs- 
traction.  La  même  critique  ne  saurait  être  adressée  à  la  plupart  des 
autres  sciences  morales  et  politiques  dans  le  pays  qui  a  donné  à 
la  science  juridique  Savigny,  c'est-à-dire  Tétude  du  droit  considéré 
comme  une  réalité  vivante  et  successive.  Les  Allemands,  idéalistes 
jusqu'à  la  chimère  en  métaphysique,  savent  se  montrer  fort  positifs, 
quand  ils  le  veulent;  et  ils  le  veulent,  non-seulement  dans  la  pratique, 
quand  Tintérêt  le  demande,  mais  dans  l'ordre  théorique,  quand  la  na- 
ture spéciale  de  la  science  qu'ils  étudient  semble  l'exiger.  Nul  n'ignore , 
au  contraire,  que  l'Angleterre,  par  un  contraste  assez  inattendu,  ex- 
périmentale en  philosophie  souvent  jusqu'à  l'empirisme,  a  fondé  en 
économie  politique  une  école  parfois  abstraite  à  l'excès ,  ne  tenant  suffi- 
samment compte  ni  de  l'espace,  ni  du  temps,  ni  dea  résistances  qu'op- 
pose sur  plus  d'un  point  un  milieu  rebelle  à  l'accomplissement  des  lois 
pures  et  absolues.  Le  célèbre  Ricardo,  plus  que  tout  autre,  semble 
avoir  donné  son  nom  à  cette  école.  Il  s'en  faut  qu'en  France  même  ce 
procédé  abstrait  n'ait  pas  été  adopté  d'une  manière  parfois  un  peu  trop 
exclusive.  L'économie  politique  allemande  s'est  si  bien  gardée  de  ce 
dernier  écueil,  qu'elle  compte  peu  de  généralisateurs ,  comme  sontQues- 
nay,  Turgot,  Adam  Smith,  Malthus,  J.  B.  Say,  et  qu'elle  a  presque 
toujours  donné  à  ses  travaux  une  direction  spéciale  et  concrète.  C'est 
tellement  le  caractère  des  études  économiques  chez  nos  voisins  et  nos 
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^cnuies.  que  j^  n'en  ferais  pas  la  remarque  pour  lecoDomiite  dor:t  jai 
iriâ/::rit  ie  nom  en  tète  de  ce  traTail .  s'il  n'avait  puasse  la  réaction  contre 
Y^tMr^ctioîi  exressive jujqu':i  élever  Tusdge  de  liiistoire .  djns  les  sciences 
^•ror.omiqiifjs.  â  la  hauteur  dune  véritable  m-thode. 

M.  Guillaume-  Roscher.  professeur  a  l'univ-rsite  dr  Leipzi^r.  récem- 
ment enlevé  â  la  science  par  une  mort  prématurée,  a  eu  le  double 
niérite  d  exposer  et  de  défendre  cette  méthode .  et  de  l'appliquer  avec 
beaucoup  de  précision,  d'abord  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes,  qui 
est  un  véritable  traité  d'ensemble  sur  les  Principes  ir:  l' Economie  poliii4jae, 
qîji  a  été  traduit  par  M.  WoIowsLi.  Le  travail,  avec  les  divers  désirés 
de  servitude  et  de  liberté  quil  comporte,  la  communauté  des  biens 
f'i  la  propriété  privée,  l'hérédité,  la  monnaie,  le  crédit,  le  prix  des 
''hoîes,  tels  sont  d'abord  les  sujets  qu'il  y  traite.  On  conçoit  qu'ils  ap- 
pellent à  chaque  instant  ie  secours  de  Thistoire.  surtout  quand,  comme 
ch^rz  M.  R/iScher,  léconombte  est  doublé  d'un  jurisconsulte.  Autant 
en  dirons-nous  de  ces  autres  questions,  la  rente  foncière,  les  salaires, 
l'intérêt  du  capital,  la  consommation,  la  population.  Et  non-seulement 
le  savant  professeur  éclaire  l'économie  politique  à  Taide  des  recherches 
de  1  érudition  aussi  bien  que  d'un  grand  nombre  de  faits  empruntés  à 
lobservation  des  peuples  vivants,  mais  il  s  est  donné  aussi  pour  tâche 
d'éciairer  plus  d'un  problème  historique  â  l'aide  de  ses  connaissances 
économiques.  Ainsi  application  de  Thistoire  à  l'économie  politique,  et 
réciproquement,  quoique  d'une  manière  un  peu  moins  fréquente,  ap- 
plication de  la  science  économique  â  des  questions  historiques  qui 
lestent  sans  elle  mal  débrouillées,  voilà  tout  le  procédé  de  notre  au- 
teur. Je  m'attacherai  pourtant  peu  à  ce  traite,  qui  rentre  trop  indirec- 
tement dans  la  nature  de  ce  recueil.  L'n  autre  volume,  récemment 
|>ublié ,  et  qui  forme ,  pour  ainsi  dire ,  le  testament  de  M.Roscher,  comme 
économiste  et  comme  érudit,  me  paraît  s  y  prêter  mieux  par  le  genre 
d'is  études  diverses  qui  s'y  trouvent  réunies  sous  le  titre  de  Recherches 
%ur  diten  nujets  d'économie  politique.  Ces  morceaux  ont  tous  leur  impor- 
tance, mais  ceux-là  seulement  qui  présentent  le  caractère  historique 
fixeront  notre  attention.  Ils  nous  ont  paru  presque  toujours  mériter 
une  analyse  assez  détaillée,  en  même  temps  qu'une  appréciation  moti- 
vée, que  justifie  le  plus  .souvent  la  nouveauté  des  aperçus.  C'est  comme 
un  spécimen  curieux,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  l'union  de  deux  ordres 
de  connaissances  habituellement  peu  accoutumés  à  marcher  ensemble 
et  .se  prêtant  ici  un  mutuel  appui ,  que  nous  voudrions  placer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 
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I. 


Le  premier  morceau  qui  rcnlre  bien  dans  ce  cadre  est  celui  qui  a 
pour  objet  de  déterminer  les  rapports  de  l'économie  politique  et  de 
îantiquité  classique.  J.  B.  Say  déclare  quelque  part  «  que  les  écrits  des 
a  anciens  trahissent,  chez  eux,  Tabsence  de  toute  idée  claire  sur  Tessence 
«et  les  soiu*ces  de  la  richesse,  ainsi  que  sur  la  manière  dont  elle  se 
«  distribue  et  sur  les  résultats  de  sa  consommation.  »  Cette  opinion  est 
combattue  sur  plus  d'un  point  par  l'auteur  des  Recherches.  Peut-être 
même  ne  reconnait-il  pas  suffisamment  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fondé  à 
un  point  de  vue  général.  Comme  science  méthodique,  prenant  la  richesse 
pour  objet  unique,  et  la  suivant  à  travers  ses  transformations  succes- 
sives, l'économie  politique  est  assurément  moderne.  Les  anciens  en  ont 
laissé  des  fragments,  non  un  ensemble.  Il  est  même  rare  que  ces  frag- 
ments épuisent  d'une  manière  totale  l'objet  auquel  s'applique  l'analyse. 
L'étude  et  jusqu'à  la  perception  claire  des  lois  qui  président  au  travail 
et  à  l'échange  y  fait  le  plus  souvent  défaut.  Or  si,  selon  l'expression 
d'Aristote  lui-même,  «  il  n'y  a  de  science  que  de  ce  qui  est  général,  »  on 
peut  dire  que  la  science  économique  n'est  pas  constituée  dans  l'anti- 
quité, qui,  à  peu  d'exceptions  près,  s'est  occupée  plutôt  des  travaux  que 
du  tiavail,  des  monnaies  que  de  la  monnaie,  des  prix  que  du  prix,  des 
impôts  que  de  Timpol,  des  consommations  que  de  la  consommation,  et 
ainsi  de  suite.  On  est  d'autant  plus  fondé  à  en  faire  la  remarque,  que  les 
anciens,  les  Grecs  surtout,  ont  porté  le  plus  haut  degré  de  généralisa- 
tion dans  les  études  philosophiques.  On  ne  peut  pas  dire  d'eux  qu'ils 
ont  cherc*hé  à  connaître  seulement  des  hommes  et  non  l'homme  ;  l'abs- 
trait, chez  leurs  métaphysiciens  et  chez  leurs  moralistes,  s'unit  au  con- 
cret, et  le  plus  souvent  le  domine.  Pourquoi  n'ont<ils  pas  fait  de  même 
en  économie  politique?  Il  ne  serait  pas  difficile,  à  ce  qu'il  me  semble, 
de  lexpliquer  par  diverses  circonstances  :  par  fesclavage ,  qui  fausse  et 
obscurcit  les  relations  normales  du  travail  et  du  capital  et  les  conditions 
naturelles  de  leur  rémunération  réciproque;  par  l'exagération  du  rôle 
de  l'Ltat  ou  de  la  loi,  qui  restreignait  et  altérait  la  part  de  l'activité  indi- 
viduelle dans  les  transactions  économiques,  comme  dans  toutes  les 
autres  sphères;  par  la  place  considérable  qu'occupent  la  force  et  la  con- 
quête; enfin  par  ce  lent  progrès  du  travail  intellectuel,  quia  fait  ajour- 
ner à  plusieurs  siècles  toute  une  partie  notable  du  domaine  scientifique. 
Cela  ne  doit  pas  rendre  injuste  pour  plus  d'un  effort  vraiment  fructueux. 
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Sans  aller,  nous  l'avouerons,  jusqu'à  reconnaître ,  avec  M.  Roscher.  que , 
si  nous  avons  approfondi  davantage  ce  qui  regarde  la  production  des 
biens,  les  anciens  avaient  étudié  avec  plus  de  soin  ce  qui  en  concerne 
la  distribution,  opinion  paradoxale  qu'il  aurait  fallu  motiver  plus  for- 
tement, nous  pensons  avec  lui  que  la  juste  pari  des  anciens  a  été  trop 
réduite.  Quelques-uns  de  nos  savants  s'étaient  montrés  déjà  frappés  de 
la  netteté  de  plus  d'une  délinition  et  de  plus  d'une  classification  pro- 
posée par  Arifitote  dans  sa  Politifjneei  dans  d'autres  iVagraents  plus  spé- 
cialement économiques.  La  part  de  ce  grand  philosophe  dans  ces  ma- 
tières avait  été  faite  chez  nous,  avec  une  précision  fort  remarquable,  par 
M,  Rossidans  un  savant  mémoire.  Nous  regrettons  même  que  M.  Ros- 
cher  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce  travail  ou  n  en  ait  point  fait  mention. 
Mais  personne  n  avait  encore  accordé,  autant  que  l'auteur  allemand, 
de  place  en  ce  genre  à  Thucydide.  Cest  avec  une  sorte  de  reconnais- 
sance respectueuse  qu'il  en  parle  comme  d'un  maître,  duquel  il  a  beau- 
coup appris,  même  sous  le  rapport  économique.  Le  célèbre  historien  a 
sans  cesse  recours  h  des  considérations  économiques  pour  expliquer  les 
événements;  il  va  même  jusqu'A  exprimer  l'opinion  que,  dès  le  temps 
d'A^ïamemnon,  c'étaient  les  richesses  et  le  nombre  des  navires,  y^pifiiaia 
xsà  vavTtKd,  qui  décidaient  princi[)aiement  les  affaires  publiques.  Dans 
cet  admirable  parallèle  uiitie  Athènes  et  Sparte,  qui  fait  le  fond  de  ses 
cinq  premiers  livres,  les  questions  économiques  jouent  encore  un  roi*? 
important.  «  Les  contrastes  qull  établit  entre  un  État  agricole  et  un  Étal 
<<  industriel  et  commerçant,  entre  un  peuple  pauvre  et  un  peuple  riche» 
»'  entre  une  population  clair-semée  et  une  population  compacte,  cuitre  des 
Il  communications  diOiciles  et  une  circulation  vive  et  animée,  entre  un 
r<  Etat  politique  sans  cohésion  et  un  gouvernement  fort  et  concentré, 
«  entre  les  richesses  naturelles  et  les  richesses  monétaires,  entre  des  ini- 
«  pots  élevés  et  une  bonne  administration  financière  ;  tous  ces  contrastes. 
i<  en  un  mot,  sont  tellement  traités,  Thucydide  y  montre  une  telle  saga- 
ie cité  pour  n  y  relever  que  les  points  vraiment  essentiels ,  que  ses  paroles 
«pourraient,  avec  quelques  légères  modifications,  s'appliquer  au  même 
((  contraste  qui  s'établitentre  les  différents  degrés  de  civilisation ,  moyenne 
«et  baute,  chez  tous  les  peuples  du  monde,  n  II  en  est  de  même  de  la 
colonisation,  Thucydide  s'est  attaché,  dans  le  sixième  livre,  uniquement 
à  la  description  des  colonies  siciliennes.  Mais  les  observations  qu'elles 
lui  inspirent  ont  une  portée  bien  plus  générale-  Il  a  fallu  de  nombreuses 
expériences  pour  que  la  science  moderne  les  retrouvât  en  quelque  sorte 
et  les  convertît  en  règles  et  en  lois* 

On  rencontre  aussi  de  l'économie  politique  dans  Xénophon.  Le  ce- 
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lèbre  historien  de  la  retraite  des  dix  mille  a  même  écrit  divers  traités 
où  il  est  question  de  lagricuiture  et  des  revenus  publics  des  Athéniens. 
Toutefois  ne  sont  ce  pas  là  plutôt  des  indications  locales  que  des  pré- 
ceptes, et,  quand  les  préceptes  s  étalent,  n'est-ce  pas  plutôt  de  Yart 
que  de  la  science?  Cet  art,  fondé  sur  des  notions  exactes,  nest  pas  pour- 
tant à  dédaigner.  Xénophon  réclame  en  faveur  des  marchands  et  des 
artisans  la  protection  et  la  considération,  qui  leur  étaient  refusées.  Il 
plaide  pour  la  fixité  dans  le  titre  de  la  monnaie.  Homme  de  guerre 
éminent,  il  défend  la  paix  comme  plus  productive  qu  une  guerre  même 
heureuse,  et  veut  substituer  des  contributions  régulières  au  pillage; 
enfm  il  échappe  au  préjugé  si  persistant  encore  qui  consistait  à  croire 
que  le  pays  s'appauvrit  par  toute  exportation  du  numéraire.  C'est  par 
le  côté  moral  que  se  recommande  surtout  Xénophon  dans  ses  concep- 
tions économiques  comme  dans  toutes  les  autres.  Il  envisage  un  des 
premiers  l'esclavage  d  une  manière  humaine,  et  soutient  que  la  richesse 
n'a  de  prix  que  par  le  bon  usage,  y  voyant  partout,  en  un  mot,  un 
moyen  et  non  un  but. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  théorie  économique  prise  scientifique- 
ment, c'est  sur  le  développement  économique  des  peuples  que  la  mé- 
thode historique  pratiquée  par  M.  Roscher  fournit  les  |)lus  précieux 
renseignemenis.  Elle  permet  d'établir  des  lois,  des  séries,  à  l'égard  de 
faits  qui  n'apparaissaient  qu'isolés  ou  confus.  Ainsi,  prenez  l'histoire 
dans  sa  succession,  vous  verrez  que  le  développement  économique  des 
trois  facteurs  de  la  production,  signalés  par  la  science  (terre  et  agents 
naturels,  travail,  capital)  suit  en  effet  cet  ordre  avec  une  certaine  régu- 
larité. Nul  doute  que,  dans  les  sociétés  primitives,  la  nature  ne  domine  : 
la  forêt,  les  prairies,  les  eaux,  nourrissent  presque  gratuitement  une 
population  rare.  Le  travail  prend  ensuite  une  importance  croissante, 
mais  d'abord  sous  la  forme  grossière  de  l'effort  direct  et  musculaire. 
L'homme  apparaît  comme  l'instrument,  trop  souvent  assem,  de  la 
production  et  de  la  richesse.  Puis  le  travail  manuel  cesse  de  l'emporter. 
C'est  l'avènement  et  le  règne  des  épargnes  accumulées  :  les  machines, 
les  procédés  expéditîfs  de  tout  genre,  entrent  en  compétition  avec  le 
travail  humain,  en  même  temps  qu'ils  lui  viennent  en  aide;  le  capital, 
en  un  mot,  est  au  premier  plan.  Si  l'on  examine,  dans  ses  différentes 
phases,  la  civilisation  antique,  on  est  frappé  déjà  de  cette  succession; 
si  )'on  compare  la  société  antique  à  la  société  moderne,  on  voit  que 
celle-là  ne  s'est  pas  élevée  beaucoup  au-dessus  du  second  degré,  c'est-à- 
dire  que  l'élément  travail  y  occupe  la  plus  gi^ande  place.  Ainsi  on 
trouve,  à  Rome,  des  esclaves  qui  font  le  service  de  nos  horloges  et  de 
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nos  montres;  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  cadran  solaire  ou  la  clep- 
sydre» ils  annoncent  les  heures  à  haute  voix.  Chez  les  anciens,  le  per- 
sonnel joue  un  rôle  excessif.  On  emploie»  pour  tenir  la  charrue,  gar- 
der les  troupeaux ,  pour  la  navigation»  etc.  trois»  quatre,  cinq  fois  plus 
do  monde,  et  davantage,  qu'on  ne  le  fait  aujourdlmi  dans  les  pays 
avancés.  Le  travail  humain  s'avilissait  par  sa  surabondance  même,  tel- 
lement qua  Athènes  un  cheval  coûtait  le  double  d'un  esclave  :  curieux 
contraste  avec  ce  qui  se  passait  récemment  encore  aux  Etats-Unis,  où 
le  prix  dun  esclave  également  ordinaire  put  aller  parfois  jusqu'à  deux 
mille  dollars.  Cest  de  même  par  la  rareté  du  capital  que  s  explique, 
dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  le  taux  élevé  de  Tintérct,  qui  devait 
aller  décroissant,  à  mesure  que  cet  élément  devenait  moins  rare  et  ac- 
quérait plus  d'importance. 

C'est  au  capital  que  s'applique  particulièrement,  selon  M.  Roscher, 
la  notion  historique  du  progrès.  Il  y  fait  rentrer,  avec  raison  ,  tant  de 
découvertes  fécondes,  honneur  des  temps  modernes,  et  qui  eurent  sur 
le  développement  de  rindustrie,  soit  Tinfluence  la  plus  directe,  soit  un 
heureux  contre-coup.  Il  nomme,  par  exemple,  la  poudre,  les  armes  à 
feu,  le  papier  de  chiffons,  les  verres  de  lunette,  la  gravure  sur  bois, 
l'imprimerie,  la  gravure  en  taille  douce  «  la  faïence,  les  bouteilles  de 
verre,  les  écluses,  puis,  au  xvi*  siècle,  le  rouet,  le  tricotage,  le  métier 
à  dentelles;  la  scierie  mécanique,  le  soufflet  en  bois,  les  montres,  les 
télescopes,  etc.  La  charrue,  sans  laquelle  nous  serions,  dans  un  sens 
littéral»  glehœ  adscripti,  sest  aussi  perfeclionnée.  L'anliquilé  connaissait 
seulement  les  moulins  h  eau  depuis  Mithridate;  les  moulins  à  vent  n'ont 
été  connus  que  depuis  les  croisades.  Aujourd'hui  encore,  quels  sont  les 
peuples  les  plus  arriérés,  les  plus  semblables  dès  lors  par  leur  industrie 
à  l'antiquité?  Ceux  qui  n'emploient  pas  ou  qui  emploient  peu  ce  méca- 
nisme et  ceux  dont  nous  a  dotés  fusage  savant  de  la  vapeur.  Le  travail 
musculaire  y  domine.  Il  y  est  ou  il  y  était  encore  à  Télat  de  servage. 
Preuve  de  plus  qu'à  la  pn^domtnance  du  capital  répond  une  période 
plus  élevée  de  la  civilisation. 

Autre  obsei*vation  importante  que  nous  fournit  notre  auteur.  On  a 
souvent  remarqué  la  relation  qui  unit ,  chez  nous,  l'industrie  et  la  démo- 
cratie. N'allons  pas  croire  que  ce  soit  là  un  fait  particulier  à  notre 
temps»  l'histoire  montre  que  cest  une  hL  II  n'est  pas  rare  de  voir  dans 
1  antiquité  les  partis  et  les  écrivains  aristocratiques  déprécier  l'indus- 
trie» plus  favorablement  traitée,  et  quelquefois  secondée  dans  ses 
eflbrts  par  les  politiques  amis  de  la  démocratie.  Athènes  en  est  la 
preuve.  M.  Roscher  aurait  pu  remarquer  que  la   même  coïncidence 
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s  est  retrouvée  de  nos  jours  d  une  manière  bien  frappante,  en  France, 
par  exemple.  A  Tépoque  de  la  Restauration,  Tindustrie  est,  de  la  part 
de  publicistes  monarchistes  ou  aristocratiques,  Tobjet  d'attaques,  les- 
quelles n'ont  pas  cessé  entièrement.  Le  parti  libéral,  au  contraire,  pa- 
rait imanime  à  la  défendre.  On  est  en  droit  de  prétendre  que  cette 
union  de  la  démocratie  et  de  l'industrie  est  devenue  d'autant  plus 
étroite,  que  la  démocratie  elle-même  est  devenue  plus  laborieuse  et 
l'industrie  plus  utile  à  la  masse  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  subordination  du  travail  au  capital  qui 
explique  l'infériorité  des  anciens  dans  la  production  économique,  c'est 
la  servitude  où  a  été  tenu  Iç  travail  humain.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre 
les  imperfections  de  l'esclavage  considéré  comme  force  productive! 
Aux  observations  déjà  faites  sur  sa  stérilité  quant  aux  inventions  et 
aux  découvertes,  l'auteur  des  Recherches  en  ajoute  d'autres  qui  méritent 
d'être  recueillies.  11  envisage  les  eCTets  de  l'esclavage  au  point  de  vue 
de  la  consommation,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  établir  que  cette  masse, 
dépourvue  de  besoins  et  de  moyens  suffisants,  ne  pouvait  offrir  une 
vaste  clientèle  et,  comme  on  dit,  un  débouché  assez  grand  à  l'indus- 
trie manufacturière.  De  là  la  nécessité  pour  celle-ci  d'une  faible  exten- 
sion. De  là  aussi  le  caractère  de  luxe  ou  de  demi-luxe  qu'elle  revêt, 
ayant  pour  objet  principal,  non  pas  l'utilité  générale,  mais  une  mino- 
rité riche  et  privilégiée.  Les  anciens  n'ont  jamais  eu  rien  de  compa- 
rable à  ce  qu'est  l'industrie  des  étoffes  de  laine  et  de  coton  dans  la 
Grande-Bretagne.  Rien  n'occupe  alors  une  telle  masse  de  travailleurs 
et  ne  répond  à  de  telles  nécessités  de  consommation.  On  citera  dans  le 
monde  ancien  des  industries  et  des  produits  très-raffinés,  l'argenterie 
fine,  les  ouvrages  en  ivoire,  les  verreries  des  Phéniciens,  les  étoffes 
de  laine  et  les  étoffes  teintes  de  Tyr  et  de  Milet,  les  belles  poteries  de 
Rhodes,  de  Samos  et  d'Athènes,  les  excellents  ouvrages  en  métaux 
d'Athènes,  d'Égine,  de  Delphes,  de  Gorinthe,  les  parfumeries  de  la 
Gampanie,  etc.,  etc.  Faut-il  voir  avec  M.  Roscher  dans  cette  impor- 
tance relativement  médiocre  de  l'industrie  la  véritable  cause  du  mépris 
avec  lequel  en  parlent  des  écrivains  comme  Platon,  Aristote,  Gicéron, 
mépris  qui  n'a  de  supérieur  que  celui  avec  lequel  ils  traitent  le  com- 
merce, et  surtout  le  petit  commerce?  Selon  nous  (et  sans  doute  l'auteur 
lui-même,  en  fin  de  compte,  n  y  eût  pas  fait  objection),  le  peu  de  déve- 
loppement de  Tindustrie  explique  moins  ces  dédains  que  l'avilissement 
du  travail  lui-même  par  l'esclavage,  et  que  tout  un  ensemble  de  causes 
morales  et  politiques.  Après  tout,  le  travail  utile  a  laissé  chez  les  an- 
ciens d'assez  grandes  et  belles  traces  pour  qu'un  honneur  mérité  ne  lui 
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fût  pas  dénié  sans  des  préjugés  persistants  quon  a  vus  régner  longtemps 
encore  chez  nous  sous  l'ancien  régime, 

L*expiication  donnée  par  M.  Roscher  du  peu  dVtendue  du  système 
protecteur  douanier  offre  moins  de  prise  a  la  controverse.  Cest  bien 
parce  que  ies  Etals  anciens  étaient  moins  industriels,  moins  commer- 
çants, qu  un  tel  système,  si  développé  chez  les  modernes,  n  apparaît  dans 
lantiquité  que  sur  plan  tout  à  fait  secondaire.  On  y  trouve  sans  doute 
un  assez  bon  nombre  de  prohibitions  commerciales,  mais  on  se  trom- 
perait le  plus  souvent  en  y  cherchant  Tan i ère-pensée  de  mettre  à 
i'abri  de  la  concurrence  étrangère  Tinduslrie  indigène.  Cest  sans  doute 
par  des  considérations  Je  Tordre  politique  que  s'explique  la  loi  des 
Perses  qui  obligeait  les  rois  à  ne  se  nourrir  que  des  productions  du 
pays.  Ne  faut-il  pas  voir  un  pur  scrupule  religieux  dans  la  défense  faite 
amt  Juifs  d'exporter  la  canne  à  sucre  et  quelc|ues  produits  analogues 
qu'on  craignait  de  voir  servir  au  culte  des  païens?  Un  tel  scrupule  n'est- 
il  pour  rien  dans  l'interdiction  des  poteries  athéniennes  aux  habitants 
d'hgine  et  d'Argos?  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qucndée  de  proté- 
ger l'industrie  et  le  commerce  par  des  tarifs  ou  par  des  interdictions  se 
démêle  clairement  chez  les  anciens.  Les  motifs  de  police  somptuaire 
y  tiennent  aussi  une  place  impossible  à  méconnaître. 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  sur  lequel  M.  Roscher  trouve  dans  This- 
toîre  l'explication  des  dilTërcnces  sensibles  qui  existent  entre  l'économie 
politique  des  anciens  et  celle  des  modernes.  Il  examine,  sous  ce  rapport, 
la  bienfaisance  publique.  Nul  doute  assurément  tpie  le  christianisme 
n'ait  exercé  une  action  profonde  sur  tout  ce  qui  touche  la  charité. 
Est-ce  une  raison  suffisante  toutefois  pour  expliquer,  comme  le  fait 
BoBckh,  le  peu  de  développement  de  la  bienfaisance  chez  les  Grecs, 
par  exemple»  en  alléguant  que  ce  sentiment  n'était  guère  une  des  ver- 
tus de  ce  peuple?  Ne  voiton  pas  dans  Flomère  que  les  mendiants  sont 
envoyés  piir  Jupiter  et  qu'ils  ont  leurs  furies  vcngt^resses?  On  ne  saurait 
clonr  prétendre  d'une  manière  aussi  absolue  que  le  fondement  religieux 
de  la  bienfaisance,  fintenlion  de  plaire  à  la  Divinité,  ait  été  totale- 
ment inccumu  des  nations  helléniques. 

Si  la  bienfaisance  publique  existe  peu,  cherchons-m  donc  aussi  les 
causses  historiques  dans  l'état  économique  et  sociah  il  paraît  indubitable 
qu\nie  des  prînciiiales  causes  de  misère  chronique  et  générale,  l'excès 
relatif  de  population,  est  à  peine  possible  dans  les  pays  i  esclaves,  soit 
qu'ils  pcocréent  pou,  soit  qu'on  ait  la  ressource  de  les  vendre.  La  cons- 
titution de  la  plupart  des  Etats  antiques  suppléait  d'ailleurs  à  noire  bien- 
faisance légale  par  un  moyen  plus  radical.  Presque  toutes  les  charges  de 
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rÉtat  étaient  imposées  aux  riches ,  et  la  plupart  des  citoyens  pauvres 
prétendaient  tout  simplement  vivre  aux  dépens  du  trésor  public.  C'est 
dans  le  même  dessein  qu* on  avait  multiplié  les  fonctions.  Joignez  à 
cela  les  divertissements,  les  festins,  les  distributions  de  blé.  Charmide, 
dans  le  Banquet  de  Xénophon,  s  écrie  :  «A  présent,  je  suis  comme 
«un  prince,  tandis  quêtant  riche,  j'étais  l'esclave  du  public.  Alors 
«j'étais  tributaire  du  peuple,  tandis  que  maintenant  c'est  l'Etat  qui  me 
«fait  des  rentes  et  qui  me  nourrit.»  A  Rome,  on  voit  se  produire  le 
même  fait.  La  distribution  gratuite  de  blé ,  introduite  par  Claudius , 
devait  absorber  presque  un  cinquième  des  revenus  de  l'htat.  La  vénalité 
des  suffrages  contribuait  aussi  à  l'alimentation  et  aux  plaisirs  d'une  po> 
pulace  oisive,  nombreuse  sans  doute,  mais  restreinte  à  cause  de  la 
multitude  des  esclaves. 

Veut-on  étudier  le  développement  logique  et  régulier  des  finances 
pubhques,  rechercher  s*il  n'obéit  pas  à  quelque  loi  constante,  consultez 
rhistoire.  On  voit  se  succéder  partout  et  dans  tous  les  temps,  comme 
ressources  de  l'Etat,  les  revenus  du  domaine  public,  les  services  en  na- 
ture, les  monopoles,  et  seulement  à  la  longue  et  subsidiairement ,  les 
impôts  qui,  une  fois  établis,  deviennent  prépondérants  sur  les  autres 
moyens  de  faire  face  aux  nécessités  publiques.  Même  ordre  dans  la  suc- 
cession des  impôts  eux-mêmes.  L'impôt  direct  parait  le  premier,  l'impôt 
indirect  ensuite ,  se  diversifiant  de  plus  en  plus  et  obtenant  la  préfé- 
rence. Bœckh ,  dans  son  Économie  politique  des  Athéniens ,  avait  d'ailleurs 
fait  remarquer,  avant  M.  Roscher,  que  les  questions  d'impôts  tiennent 
beaucoup  moins  de  place  chez  les  anciens,  et  que  les  révolutions 
n'y  prennent  guère  leurs  prétextes.  On  ne  voit  guère  non  plus  la 
liberté  politique  s'y  lier  comme  chez  nous  à  l'histoire  des  taxes  plus 
ou  moins  librement  consenties.  Ce  ne  fut  que  très-tardivement  que 
les  services  et  les  redevances  en  nature  se  convertirent  chez  les  an- 
ciens en  taxes  fixes  payables  en  argent.  Cela  tenait  à  la  fois  à  l'imper- 
fection du  pouvoir  central,  et  à  d'autres  causes  qu'il  serait  ici  superflu 
d'indiquer. 

L'organisation  du  crédit  s'éclairera  de  même  utilement  par  la  com- 
paraison des  deux  sociétés.  Plus  encore  que  le  capital,  le  crédit,  dans 
l'antiquité,  reste  en  arrière.  Comme  chez  nous,  d'ailleurs,  les  lois  rela- 
tives au  crédit  privé  furent  fort  dures  pour  le  débiteur,  puis  s'adoucirent 
avec  les  mœurs,  et  enfin  firent  retour  à  une  certaine  sévérité  dans  l'in- 
térêt du  commerce  devenu  florissant.  Les  passages  mêmes  d'Isocrate,  de 
Démosthène,  de  Cicéron,  qu'on  invoque  pour  prouver  l'existence  des 
moyens  de  crédit  chez  les  anciens,  en  démontrent  mieux  encore  l'ex- 
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ivémc  imperfection;  le  change  y  est  peu  ou  point  pratiqué.  Des  payé- 
ment5  différés,  des  recettes  anticipées,  sans  aucun  saraut  mécduisme, 
lies  banques  qui  possèdent  à  peine  quelquesmnes  des  conditions  élémen- 
raires  quelles  remplissent  aujourdliui,  forment  à  peu  près  tout  le  crédit 
des  (iarticuliers;  ie  seul  capital  fictif  un  peu  important  quon  ait  connu 
^st  la  monnaie  de  cuir  des  Carlliaginois,  qui  ne  trouva  pas  d'imitateuis. 
A  plus  forte  raison,  point  de  crédit  public,  bien  que  les  emprunts 
naient  pas  été  totalement  inconnus  des  Romains,  On  y  suppléait  fort 
imparfaitement  par  un  système  de  thésaurisation.  On  sait  au  reste  que 
le  crédit  public  esi  un  fait  très-moderne.  Il  oe  commence  à  prendre 
quelques  accroissements  un  peu  étendus  qu  au  wi'  siècle,  avec  le  système 
des  rentes  perpétuelles.  En  Angleterre,  jusqu'à  Richard  II»  il  n*était 
question  que  des  dettes  particulières  du  roi,  et  ces  dettes  n étaient  re- 
connues par  le  successeur  du  monarque  défunt  qu  eu  vertu  dun  prin- 
cipe de  piété  et  udans  le  but  de  tirer  son  âme  des  flammes  du  pui^ga- 
tt  toire. » 

M.  Roscher  n  est  pas  moins  frappé  du  rôle  relativement  plus  consi* 
dérable  que  les  revenus  de  la  guerre  jouaient  dans  réconomie  des 
;mciens.  li  se  demande  s  il  faut  en  conclure,  avec  bon  nombre  d  écri- 
vains modernes ,  et  notanmient  avec  fauteur  de  IBisloire  de  la  civilisa- 
tion en  Angleterre,  M.  Buckie,  que  f esprit  guerrier  est  en  train  de  dis- 
|>araître.  Si  consolante  que  soit  cette  pensée,  le  professeur  de  Leipzig 
ne  *'y  livre  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  «Il  y  a  là,  dit-il,  une 
<*idée  fort  exagérée  du  mérite  de  la  période  qui  s*est  écoulée  de  1 8i  5  à 
a  i853,  et  Ion  aurait  pu,  à  tout  aussi  bon  droit,  tirer  la  même  condu- 
it sion  de  ce  qui  s  est  passé  de  1 7  i  4  à  i  yio  et  de  i  763  à  1  ygS.  Presque 
I»  toujours  une  j>ériode  de  grandes  guerres  est  suivie  d'une  période  de 
Cl  paix,  dont  la  durée  est  à  proportion  :  cette  paix,  imposée  d'abord  par 
<»  t épuisement,  se  prolonge  ensuite  par  Teffet  de  cette  circonstance  que 
H  les  hommes  d'État  qui  sont  alors  à  la  tête  desaQ'aires  sont  presque  tous 
u  des  hommes  âges,  qui,  dans  leur  Jeunesse,  ont  trop  appris  a  connaître 
0  les  maux  de  la  guerre ,  pour  ne  pas  être  d'humeur  pacifique  dans  leur 
*t  vieillesse.  Pour  moi,  je  pense  que  nous  sommes  ici-bas  tout  aussi  loin 
«de  la  paii  éternelle  que  de  la  monarchie  universelle.  Toutefois  lopi* 
u  nion  de  Buckie  renferme  un  fond  important  de  vérité.  Les  progrès  di 
tt  réconomie  politique  tendent  certainement  k  rendre  les  guerres  plus 
w  rares  et  plus  courtes.  »  Quelle  que  soit  la  prudence  que  la  brutalité  des 
faiti>  impose  à  de  généreuses  tliéories,  est-ce  une  raison  pour  refuser 
toute  créance  à  la  portée  d'avenir  que  fauteur  des  Recherches  attribue 
aux  idées  éeiMMiBiques  dans  un  sens  plus  favorable  au  maintien  et 
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aussi  à  la  popularité  de  la  paix,  considérée  comme  le  meilleur  des 
calculs?  M.  Roscher  a  fait  observer  que  ces  idées  n étaient  qu'à  peine 
entrevues  chez  les  anciens,  de  même  que  les  faits  sur  lesquels  elles 
s'appuient  n  étaient  guère  quà  l'état 'd^ébauche.  Combien  les  guerres 
étaient  barbares,  et  le  droit  des  gens  peu  avancé,  il  en  donne  Tidée, 
lorsqu'il  rappelle  les  Athéniens,  dans  le  temps  même  des  Sophocle  et 
des  Socrate,  massacrant,  après  la  prise  de  Mélos,  tous  les  hommes 
adultes,  et  vendant  les  femmes  et  les  enfants,  Alexandre  réduisant 
trente  mille  hommes  en  esclavage,  et  les  Romains,  en  maintes  circons- 
tances, agissant  avec  la  dernière  barbarie.  Cette  barbarie  commença  «^ 
s'adoucir  avec  Tanti-patriotisme  systématique  des  Épicuriens  et  le  cos- 
mopolitisme de  la  philosophie  stoïcienne.  On  ne  vécut  pas  moins  en 
général  sur  cette  maxime  que  Tacite  attribue  aux  Germains,  et  dont  il 
aurait  pu  faire  honneur  aussi  bien  à  ses  compatriotes  :  Pigram  et  iners 
videlar  sadore  acqaùrre  qaod  possis  sanguine  parare. 

Ce  n'est  pas  non  |)liis  sans  vérité  et  même  sans  profondeur  à  quel- 
ques égards  que  M.  Roscher  s'attache  à  remarquer  la  durée,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  longévité  moins  grande  des  peuples  anciens  en  général. 
Ces  peuples  vivent  plus  vite  que  les  modernes.  Les  faits  économiques 
ne  sont  pas  étrangers  à  ce  résultat.  L'esclavage  avec  la  corruption  qu'il 
répand,  la  dépopulation  qu'il  précipite,  les  inégalités  extrêmes  dont  il 
est  l'effet  et  qu'il  perpétue,  ainsi  que  d'autres  causes  sociales,  contribuent 
à  expliquer  cette  rapidité  de  décadence.  Ce  sont  aussi  des  considéra- 
tions qui  ont  leur  justesse  et  leur  valeur  que  celles  qui  portent  sur  la 
différence  des  conséquences  produites  par  la  richesse  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes.  Nul  doute  que  la  richesse  fondée  sur  le  pillage 
et  rexploitation  de  la  masse  humaine  ne  soit  profondément  corrup- 
trice. Il  y  a  plus  de  moralité  non-seulement  dans  la  source,  mais  dans 
les  effets  de  la  richesse  moderne.  Née  du  travail  et  de  l'épargne  dans  sa 
grande  masse,  elle  peut  sans  doute,  par  le  mauvais  usage,  pervertir  tel 
ou  tel  individu,  mais  on  ne  saurait  attribuer  ce  caractère  funeste  à  la 
richesse  nationale  prise  dans  son  ensemble.  LacoiTuption  trouve,  jus- 
qu'à un  certain  point,  ses  préservatifs  dans  les  moyens  laborieux  d'ac- 
quisition comme  dans  la  nécessité  de  l'économie  et  de  la  tempérance, 
pour  que  les  fortunes  se  maintiennent.  Sans  croire  que  les  peuples  mo- 
dernes n'aient  pas  à  se  défendre  soigneusement  contre  l'abus  des  biens 
qu'ils  doivent  k  la  science  et  à  l'industrie,  on  doit  reconnaître  que  la 
remarque  a  une  grande  portée.  Ne  pas  tenir  le  compte  le  plus  sérieux 
de  pareilles  différences,  appliquer  sans  changement  la  même  critique 
que  les  anciens  à  la  richesse  considérée  sous  le  rapport  moral  et  social, 
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ce  serait  faire  un  contre-sens  liistorique  qui  risquerait  de  fausser  le  ju- 
gement sur  bien  des  questions. 


n. 

Nous  écartons,  dans  fexamen  de  cet  ouvrage,  des  morceaux  qui 
n  oiTrent  pas  un  rapport  direct  avec  lemploi  de  la  méthode  historique. 
Il  en  est  plus  d'un  qui  mériterait  par  lui-même  une  étude  attentive.  Si, 
d  ailleurs,  en  traitant  de  cf-s  sujets,  qui  se  rapportent  aux  glandes  appli- 
cations de  l'économie  politi  jue  dans  Ie>  sociétés  actuelles,  M.  Roscher 
recourt  plus  rarement  à  1  histoire,  il  ne  s  en  montre  pas  moins  fidèle  au 
procédé  qui  consiste  à  s'appuyer  sur  un  grand  nombre  de  faits;  seule- 
ment c'est  alors  la  statistique  qui  prend  la  place  de  l'érudition.  Nous 
rîterons  comme  un  modèle  en  ce  genre  une  étude  étendue  et  appro- 
!b:u!io  sur  les  lois  naturelles  c^ai  dtierminent  U  sitge  approprit-  aux  diffé- 
rentes onmches  de  l  indastrie.  Presque  tous  les  pays  soiit  appelés  à  y 
companiitre  par  un  contingent  d 'lempies  frappants.  Il  on  est  de  même 
vi'une  autre  élude  5ur  ï industrie  en  'jrand  et  en  petit,  sur  le  métier  et  la 
tabrique.  remplacée  en  partie  par  le  regimo  nianufacturier.  Rarement 
i  économie  politique  a  mieux  jusùfie  la  defmition  d'un  au'eur  anglais, 
qui  la  qualifie  de  fhiloscphie  en  nutiére  de  fait<.  Nous  signalerons  aussi 
::u  remarquable  osà»iL  sur  le  Princ-pe  jo'ddmerttal  .le  u  seience  jortitiere , 
oette  scionce  à  laqur  lie  les  Allemands  donnent  une  importance  dont 
n.^UÀ  nous  d:utoai  j  peine  en  F.'-ance.  et  q'.;i  iisjjie  dar.s  fensvîgne- 
::  eat  public  au  no.Tibr»^  des  sciences  dites  ^\imx.r.iles. 

Je  retrouve  .i  un  haut  degré  le  caractère  historique  dans  uue  étude 
suv  l'A'jri-aUdre  les  i2'\:iens  Gtrmàin>.  L autour  se  demande  si  reelle- 
■uent  les  Germains  o..t  pratiqua .  au  temps  de  Twci.e.  la  culture  dite  as- 
yjiemeit  trienndi.  I  etiblit  que  ce  problème,  en  apparence  spécial  et 
t»^chn:que.  et  cjntradictoirement  débat*.::  pjr  les  vruJits,  ne  peut  se 
pjSMV.  p  ur  t-tre  res.  ;u.  des  lumicrrc?  de  i'economisle.  C'est  en  s'aulo- 
risan:  de  ces  lua:ieres  qu'il  siutienî  q-^e  l'opiiiion  afliimative.  maigre 
:•>  autorités  -ruiites  quelle  invoque,  es:  d'une  souveraine  in\Taisem- 
bijsce.  St!.,a  lui.  si  Tàcite  ^xjl'.X  reeliemont  trouve  choi  les  Germains 
•>:fe  a^ri:ul:  ;re  perterîionnêe.  cela  seul  suivrait  pour  démontrer  ie 
ieveioppemeii:  de  b  pr  priev?  toiiciere.  et.  en  jtneral.  -.m  de.::ea*ïtz 
îviiice  de  civilisation.  On  ne  c .  aipr?ndràit  pas  qu'un  pays  ainsi  cultive 
-..:  e:e  îonr  rilles.  Liuteu.  entre  d:in?  des  détails  agronomiques  sur 
.-î   ::;--Tereî/es   espères  d'assolement  triennal,  selon  qu'il  e>i  plus  olî 
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moins  riche,  et  que  la  partie  du  sol  laissée  en  jachère  est  fumée  plus 
ou  moins  souvent.  Mais  le  plus  pauvre  même  de  ces  modes  lui  parait 
dépasser  Tétat  du  travail,  du  capital  et  des  échanges  dans  Tancienne 
Germanie.  M.  Roscher  reproche  à  ses  compatriotes  de  s'exagérer  beau- 
coup, en  général,  la  civilisation  de  leurs  ancêtres.  Le  passage  où  tant  de 
savants  croient  trouver  lassolement  triennal,  dans  le  De  moribas  Ger- 
manorum ,  se  réduit  presque  à  cette  petite  phrase  :  Arva  per  annos  ma- 
tant y  et  saperest  ager.  Notre  auteur  ne  voit  là  quune  de  ces  phrases  am- 
biguës, comme  il  y  en  a  tant  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ;  au  lieu  de- 
l'interpréter  dans  le  sens  d'une  succession  de  cultures,  il  pense  qu'il 
s'agit  d'un  changement  dans  la  possession  même  des  champs,  qui  pas- 
seraient annuellement  de  mains  en  mains;  ce  qu'il  justifie  en  disant 
que,  dans  la  phrase  qui  précède  immédiatement,  il  est  précisément 
question  de  la  prise  de  possession  et  du  partage  des  terres  entre  les 
Germains.  Quant  aux  mots  saperest  ager,  ils  ne  signifieraient  point  du 
tout,  comme  on  le  prétend,  la  jachère  se  repose ,  mais,  le  sol  est  en  abon- 
dance, l'expression  superesse  étant  souvent  employée  par  Tacite  dans  le 
sens  diabonder,  suppetere.  D'ailleurs  il  est  fait  allusion  précédemment 
à  cette  abondance  des  terres,  qui  permet  un  facile  partage  ifacilitatem 
partiendi  camporam  spatia  prœstant  L'assolement  triennal  était  trop  sou- 
vent pratiqué  en  Italie  pour  que  Tacite,  s'il  l'eût  reconnu  chez  les  Ger- 
mains, en  eût  parlé  en  termes  aussi  obscurs.  Tout  au  plus  pourrait-on 
inférer  de  certains  passages  qu'ils  pratiquèrent  plus  ou  moins  impar- 
faitement l'assolement  biennal  beaucoup  plus  simple  et  usité  chez  des 
peuples  d'un  moindre  avancement.  Comment  enfm  concilier  le  passage 
de  Tacite  avec  le  tableau  que  César  trace  de  la  barbarie  germaine ,  et 
notamment  avec  cette  phrase  :  Minime  omnes  Germani  agricaltarœ  sta- 
dent?  César  représente  les  Germains  comme  vivant  surtout  lacté,  caseo, 
came,  c'est-à-dire  de  lait,  de  fromage  et  de  la  chair  des  troupeaux  et 
du  gibier  tué  à  la  chasse.  Selon  lui,  la  terre  n'était  point,  chez  eux ,  objet 
de  propriété  privée,  et  il  ne  leur  était  même  pas  permis  de  se  fixer 
pour  plus  d'un  an  dans  le  même  endroit. 

Y  a-t-il  donc  lieu  de  penser  que  les  Germains  aient  franchi  toutes 
les  étapes  qui  existent  entre  cet  état  arriéré  et  presque  nomade,  et 
celui  que  suppose  l'assolement  triennal ,  même  dans  l'espace  de  cent  cin- 
quante ans?  M.  Roscher  ne  le  pense  pas  et  s'élève  contre  le  parti  pris 
audacieusement  par  ses  contradicteurs  de  nier  ici  l'autorité  de  César 
et  de  contester  l'exactitude  de  son  tableau.  Et  d'abord,  comment  César 
n'aurait-il  pas  su  la  vérité  sur  ce  point  ?  Un  tel  homme  se  serait-il  donc 
engagé  à  faire  la  guerre  en  Gaule,  cette  guerre  prolongée  et  si  prodigieu- 
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sèment  difficile ,  sans  connaitre  avec  une  suffisante  exactitude  lorgani- 
sation  et  les  ressources  du  pays?  On  ne  voit  pas  davantage  ce  qui  expli- 
querait, chez  Tillustre  auteur  des  Commentaires  y  un  défaut  de  sincérité. 
Il  est  rare  que  ce  reproche  puisse  lui  être  adressé;  ne  le  voit-on  pas  re- 
connaître, avec  un  désintéressement  magnanime,  le  mérite  de  ses  lieu- 
tenants? Ne  semhle-t-il  pas  plus  dune  fois  moins  rapporter  ses  victoires 
mêmes  à  son  habileté  qu'à  la  bravoure  de  ses  soldats,  aux  fautes  de 
l'ennemi,  et  parfois  aussi  è  ralliance  de  ces  mêmes  Germains?  M.  Ros- 
cher  s'attache,  par  un  ingénieux  rapprochement  des  passages  de  César, 
de  Tacite  et  de  Pline,  à  établir  que  les  détails  qu'ils  donnent  sur  Tali- 
mentation  de  ces  peuples  concordent  à  prouver  que  le  mode  de  cul- 
ture qu'on  leur  attribue  est  tout  à  fait  chimérique.  Certes  le  blé  y 
figure,  mais  dans  quelle  proportion?  Elssayez  donc  de  concilier  l'asso- 
lement triennal  avec  l'absence  de  la  monnaie  signalée  par  tous  ces  écri- 
vains, avec  l'usage  d'habiter  l'hiver  dans  des  caveaux  couverts  de  fumier, 
avec  Textrème  simplicité  du  vêtement,  presque  toujours  réduit  à  un 
simple  sayon ,  cnfm  avec  la  totale  ignorance  où  ils  vivaient  de  l'intérêt 
du  capital!  On  voit  que  les  observations  inspirées  à  M.  Roscber  sur 
l'état  social  des  ancêtres  de  nos  voisins  ne  manquent  pas  de  portée 
actuelle.  11  n'a  pas  cherché  à  idéaliser  leurs  origines.  Loin  de  découvrir 
chez  les  Germains  l'existence  du  gouvernement  représentatif,  qui,  selon 
Montesquieu,  aurait  été  u  trouvé  dans  les  bois,  n  il  n'a  même  pas  pu  y 
rencontrer  l'assolement  triennal.  N'est-il  pas  à  craindre,  en  effet,  que 
le  parti  pris  érudit  de  plusieurs  savants  n'ait  réussi  à  l'y  apercevoir 
qu'à  l'aide  d'un  contre-sens  dans  la  traduction  du  De  moribus  Germa- 
.nonim? 

H.  BAUDRILLART. 


{Im  snite  à  an  prochain  cahier,) 
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VOuTTABAKÂNDA,  texlc  sanscrit,  par  M.  G.  Gorresio, grand in-8°, 
xviii-479  pages,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867. —  L*Ou/- 
tarakànda,  traduction  italienne,  par  le  même,  grand  in-8^, 
x-34o  pages,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1870. 

PREMIER  ARTICLE. 

Avant  de  commencer  lanaiyse  de  TOuttarakànda,  qui  doit  complé- 
ter celle  du  Râmâyana\  il  est  bon  de  rappeler  ce  quest  Fœuvre  du 
savant  éditeur  du  poème  indien,  et  ce  quest  le  poème  lui-même.  Ces 
souvenirs  sont  indispensables  pour  qu  on  puisse  juger  de  la  valeur  de 
rOuttarakânda ,  et  de  la  place  qu'il  occupe  à  côté  de  Tépopëe,  si  ce  n'est 
dans  Tépopée  proprement  dite  de  Vâlmiki. 

M.  Gorresio,  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  Turin,  aura  consacré  plus  de  trente  ans  à  sa  vaste  entreprise.  Le 
premier  volume  du  texte  sanscrit  paraissait  à  la  fin  de  i8^3,  et  était 
suivi  de  quatre  autres,  d année  en  année.  La  traduction  italienne,  qui 
contient  également  cinq  volumes,  était  publiée  de  18Ù7  à  i858.  Les 
deux  volumes  de  TOuttarakànda ,  texte  et  traduction .  paraissaient  en 
1867  et  1870.  Enfin,  M.  Gorresio  se  promet  de  nous  (jonner  encore 
deux  derniers  volumes,  qui  traiteront  spécialement  de  la  civilisation 
des  peuples  Aryas,  soit  dans  leur  patrie  primitive,  soit  dans  leurs  mi- 
grations à  travers  Tlnde  et  les  contrées  occidentales.  Dans  ces  annexes 
à  des  travaux  de  pure  philologie,  M.  Gorresio  se  propose  d  étudier 
«toutes  les  questions  religieuses,  philosophiques  et  historiques  qui 
«peuvent  se  rattacher  à  la  tradition  épique  indo-européenne^.» 

*  Le  Journal  des  Savants  a  consacré  six  articles  à  i^exameii  du  Haniàyana ,  d'après 
les  travaux  de  MM.  Gorresio  et  Hippolyte  Fauche.  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  juillet  1869,  p.  389;  pour  le  second,  celui  d'août,  p.  46 1;  pour  le  troi* 
sième,  celui  d'octohre,  p.  6o3;  pour  le  (juatrième ,  celui  de  décembre,  p.  769;  pour 
le  cinquième ,  celui  de  janvier  1 860 ,  p.  36  ;  et ,  pour  le  sixième ,  celui  de  février  1860, 
p.  1 13.  Le  premier  de  ces  articles  traite  particuHèrement  les  (questions  plus  philolo- 
giques que  littéraires  de  la  double  rédaction  du  poênic  et  de  Tédition  nouvelle 
qu*en  donne  M.  Gorresio.  Les  quatre  articles  suivants  analysent  le  Râmâyana  et  en 
citent  quelques  morceaux.  Le  dernier  article  critique  le  poème  et  en  discute  la  va- 
leur au  point  de  vue  du  goût.  —  *  Voir  la  préface  de  VOuttarakânda,  traduction 
italienne,  p.  x.  Ces  deux  volumes  seront  les  XIII*  et  XIV*  de  la  publication  totale. 
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Quoi  quii  advienne  de  ce  généreux  dessein,  auquel  nous  souhaitons 
tout  le  succès  cpi'il  mérite  »  l'œuvre  qiic  M.Gorresio  a  dès  à  présent  accom- 
plie est  une  de  celles  qui  feront  le  plus  dlionneur  à  la  science  de  notre 
temps*  Les  difficultés  du  travail  élairnt  considérables,  et  Ton  peut  se 
faîro  une  idée  des  peines  qu'exige  Tctiiblissemcnt  d*un  texte,  en  grande 
partie  inédit,  pour  un  poème  qui  ne  contient  pas  moins  de  So.ooo  vers, 
Cest  déjà  un  très-rude  problème  à  résoudre;  mais,  ici,  ce  problème  se 
compliquait  d'autant  plus,  que  la  rédaction  indigène  élaît  doubk,  et 
que  l'éditeur  devait  se  tracer  une  route  très-délicate  entre  la  rédaction 
du  Nord  et  celle  du  Sud,  où  il  avait  à  puiser  tour  à  tour.  Cétait  là  une 
tâche  périlleuse,  dans  laqur^lle  plus  d*un  indianiste  s  était  arrêfé  à  moi- 
tié chemin,  et  avait  succombé  malgré  beaucoup  de  courage,  M.  Gor- 
resîo  en  est  venu  fort  heureusement  à  bout;  le  texte  quil  a  constitué 
d'après  les  manuscrits  de  Paris  et  de  Londres*  fliit  loi  désormais;  et,  s'il 
n  est  pas  définitif,  il  de\Ta  du  moins  servir  de  fondement  à  toutes  les 
améliorations  ultérieures,  qui  ne  pourront  jamais  être  bien  importantes. 

Mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  mérite  très-notable  de  Tédilion  de  M.  Gor- 
resio,  parce  que  j  ai  dit  ailleurs  toute  IVstime  quoo  doit  en  faire  ^  et 
qu aujourd'hui  il  n  y  a  plus,  à  cet  égaid,  rien  quon  puisse  apprendre  à 
personne  dans  le  monde  savant. 

Quant  h  la  traduction,  elle  ne  demandait  pas  moins  dattention,  tout 
en  exigeant  un  labeur  d'un  autre  ordre.  Ce  n  est  pas  que  la  langue  du 
Râmâyana  soit  obscure  comme  celle  des  Védas ,  ou  même  celle  des 
Bràhmanas^;  loin  de  là,  elle  est  arrivée  à  un  état  de  culture  et  de 
perfection  relative  qui  la  rend  Irès-claire;  mais  les  idées  qu  elle  rev^t 
sont  sauvent  si  bizarres  et  si  fausses,  quelles  en  sont  presque  inintelli- 
gibles; et  il  faut  une  connaissance  bien  profonde  de  Tidiome  original 


^  Voir  le  premier  volume  du  Râmâyana,  hitroduction ,  p*  cxxxvn  et  suivanteâ, 
où  M.  Gorresîo  rend  compte  de  ses  collations  de  nianuscril5  et  des  obscurités 
que  prcsciiLe  la  double  rédaction.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de 
juillei  i85(),  p,  3^4  cl  suivantes,  i"  article  sur  le  iUmàyanfi;  voir  aussi  Tarticle 
de  \f.  Eugène  Bnrnouf,  Journal  des  Savants ,  cahier  de  mars  iSAi*  —  *  J'ai  cher- 
clit'  ailleurs,  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  i86o*  p.  lài  et  suivantes,  à 
montrer  le  caraclèrc  propre  du  style  du  Mmâyana.  Cette  fjucstion  se  mttachc  de 
très-près  à  celle  de  la  date  du  poêuie;  et  c*cst  surtout  par  U  langue  quon  peut 
Vorionter  «lans  cet  océan  sans  rivages  de  la  chronologie  hindoue»  comme  on  pour* 
fait  s'orienter  dfins  notre  liistoire  par  la  comparaison  de  la  langue  de  Joinville  avec 
celle  de  Rahclais,  de  Montaigne,  de  Descartes,  de  Bossuet,  de  Voltaire,  etc.  En 
ndnptant  cette  mesure,  fjui  uù  rien  d'arbitraire»  si  d'ailleurs  elle  n'a  rien  de  précis, 
dcH  indianistes,  comme  M,  Albrcclit  Wcbcr,  ont  pensé  que  le  liàmâyana  pouvait 
bien  «voir  élé  comfmsé  dans  les  premiera  siècles  de  noire  ère;  je  prtage  cet  avis. 
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pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce  dédale ,  qui  se  répète  presque  à  chaque  vers. 
La  science  de  M.  Gorresio  a  surmonté  tous  ces  obstacles;  de  l'aveu  des 
juges  les  plus  compétents ,  sa  traduction  est  aussi  fidèle  que  son  texte , 
d'après  la  recension  du  Gaouda ,  est  correct  et  complet. 

Ainsi,  grâce  è  M.  Gorresio,  nous  pouvons  aujourd'hui  apprécier  en 
pleine  connaissance  de  cause  le  génie  de  Vâlmîki.  Qu'un  pareil  monu- 
ment suffise  à  une  gloire  justement  acquise  par  tant  de  persévérance  et 
par  tant  d'érudition.  Quant  au  poème  lui-même,  il  convient  d'en  rap- 
peler ici  le  sujet  dans  ses  traits  les  plus  généraux  pour  montrer  les  liens 
par  lesquels  s'y  rattache  l'Outtarakânda  ^ 

Rama,  incarnation  de  Vishnou,  passe,  sur  la  terre,  pour  le  fils  du  bon 
roi  Daçaratha ,  qui  règne  dans  la  superbe  ville  d'Ayodhyâ ,  au  nord  du 
Gange,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  jeune  prince  est  naturellement 
doué  de  toutes  les  verlus  que  confère  une  naissance  divine;  il  vient 
d'épouser  la  belle  Sitâ,  après  l'avoir  conquise  dans  un  tournoi  cheva- 
leresque, et  il  coulerait  ses  jours  dans  le  plus  parfait  bonheur,  sans  la 
haine  dune  marâtre,  qui  le  fait  condamner  par  pure  jalousie  à  un  exil 
de  quatorze  ans.  Ràma  se  soumet  respectueusement  à  l'ordre  paternel, 
tout  inique  qu'il  est;  et  il  erre  dans  les  bois  avec  sa  courageuse  épouse, 
qui  n'a  voulu  â  aucun  prix  se  séparer  de  lui,  non  plus  que  son  frère 
Lakshmana.  Mais  la  noble  Sitâ,  dont  la  beauté  est  incomparable,  est 
un  jour  surprise  et  enlevée  par  l'affreux  Ravana,  les  roi  des  Râkshasas, 
souverain  de  Lanka,  dans  l'ilc  de  Geyian.  Râma,  escorté  d'une  armée 
innombrable  de  singes  et  d'ours,  qui  jadis  ont  été  créés  en  même  temps 
que  lui  par  Brahma,  tout  exprès  pour  le  seconder  dans  cette  rude 
expédition ,  traverse  la  vaste  mer,  arrive  à  Lanka ,  où  le  guide  Hanoù- 
mat,  le  singe  merveilleux,  tue  l'odieux  Ràvana,  et  ramène  dans  son 
royaume  d'Ayodhyâ  la  charmante  Sitâ,  restée  sans  tache  à  travers  les 
mille  aventures  auxquelles  a  été  exposée  sa  vertu ^. 

En  quelques  mots,  voilà  tout  le  poème,  si  l'on  peut  appliquer  le  nom 
de  poëme  à  une  œuvre  qui  ressemble  bien  plutôt  à  un  conte  de  fées, 
où  se  donnent  carrière  toutes  les  rêveries  d'une  imagination  sans  frein , 
qui  n'a  jamais  le  moindre  souci  de  la  réalité  non  plus  que  des  inventions 
les  plus  extravagantes.  Nous  sommes  toujours  dans  Ayodhyâ,  au  mo- 
ment où  l'Outtarakânda  reprend  la  suite  d'un  récit  qu'il  a  la  prétention 

'  Voir  dans  le  Journal  des  Savants,  cahiers  d*août  et  d*octobre  i85g,  p.  46 1 
et  6o3,  fanalyse  détaillée  du  Râmâyana.  —  '  Journal  des  Savants,  cahier  d'octobre 
1859,  page  6i5,  et  cahier  de  janvier  1860,  p.  35  et  suivantes.  La  justification 
de  Sita,  qui  préfère  la  mort  au  soupçon,  est  une  fort  belle  scène;  on  peut  le  voir 
par  la  fradnclion  que  j'ai  donnée  dans  le  dernier  de  ces  deux  articles. 
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de  compléipr.  Ràma  continue  de  régner  et  de  faire  b  félicité  de  ses 
sajf*ts.  Sous  son  sceptre  forluné,  tout  le  monde  vit  au  moins  cent  ans» 
.itteiulu  quon  n*est  jamais  malade  et  que  personne  ny  cx»nnait  ni  le 
vice  ni  la  misère.  H  n  est  pas  de  famille  qui  ne  compte  un  millier  de  ftU 
vigoureux.  La  nature  bénit  ce  séjour  de  paix  et  de  vertu,  en  prodiguant 
tous  SP5  dons  et  toulc-s  se*  grâces;  les  arbres  sont  perpétuellement  char- 
gés de  fruits ,  et  les  fleurs  ne  cessent  en  aucune  saison  de  couvrir  ia  terre 
de  leurs  plus  riches  parures.  Ràma  est  1  objet  de  tous  les  hommages, 
et  il  reçoit  spécialement  ceux  des  plus  illustres  rishis  et  ascètes»  accourus 
au  pied  de  son  trône  auguste.  Kaousica,  Yavakrîta,  Veidya»  Tcbyavana 
#?t  Katha,  fils  tie  Médhétithi ,  sont  venus  des  régions  orientales,  Svastyâ- 
tréya.  Moumoutchou  et  Pramatchou  sont  venus  du  Midi.  Ousadjou. 
kamata,  Dbaoumya  et  l*ascète  Rnudracva  sont  venus  des  contrées  occi- 
dentales. Enfin  les  se|)t  gi^ands  risbis,  Vasistha,  Kaçyapa,  Atri,  Craou- 
tania,  Visvâmitra,  Djamadagni  et  Bharadvâdja,  arrivent  du  Nord.  Après 
avoir  accueilli  cette  vénérable  et  pieuse  compagnie  avec  toute  la  poli- 
lesse  et  les  honneurs  dus  à  de  tels  hôles.  Ràma  reçoit  modestement  les 
éloges  dont  ils  le  comblent  *.  Les  rishis  lui  i^appelient  ses  victoires  pro- 
digieuses sur  les  Râkshasas,  et  ils  insistent  avec  une  intention  très-mar- 
quée sur  la  défaite  d  Indradjit,  le  fils  de  Ràvana.  Ràma,  qtii  sait  com- 
bien son  frère  Lakslimana  a  eu  de  peine  h  tuer  Indradjil,  le  fameux 
magicien ,  s*élonne  de  la  louange  que  les  rishis  lui  prodiguent:  «Pour 
"quoi  oubliez-vous,  leur  dit-il,  le  vaillant  Koumhhakarna  et  le  tout* 
u  puissant  Ràvana,  le  roi  des  Ràkshas<is,  et  célélirez-vous  par-dessus  tout 
«le  monde  le  fils  de  Ràvana,  Indradjit?  Quelle  était  donc  sa  valeur,  su 
('puissance,  sa  force?  Pourquoi  le  préférer  à  Ràvana  lui-même?  Certes 
<«je  ne  veux  point  vous  adresser  un  ordre;  mais»  si  je  puis  le  savoir  de 
••vous,  et  si  C€^  n'est  pas  un  secret  que  vous  deviez  garder,  je  désire 
*■  apprendre  aujourdliui  h  vérité  tout  entière.  Qui  a  pu  faireà  Indradjit. 
»  lorsqu'il  était  encore  tout  enfant,  la  grâce  dé  ces  dons  merveilleux? 
."Comment  a  t  il  pu  vaincre  Indra?  Comment  a-t-il  pu  obtenir  un  tel 
«  privilège  et  une  telle  faveur^?  >» 

Cette  question  peut  paraître  assez  étrange  dans  la  bouche  de  Ràma: 


'  Outtamkànda ,  sarga  «m  rlmpiLre  i,  çlokas  i6  et  suiv.  —  '  Oattarakànda , 
«flr^  (TU  cltapitre  i ,  i^lokas  3i  et  suiv.  On  peut  voir  dans  le  Journal  des  Savants, 
nltfer  d'octobre  liiSg,  p.  6ia  et  suiv.  le  combat  de  Lakslimana  conti^e  IndradjîL 
Le  eofûbat  dure  d'autant  plus  longtemps  qu'loclradjit,  bnbile  dans  tous  les  arts  de 
h  magie  rrnnJfiio  les  ruses  hê  plus  diverses  pour  se  soustraire  aux  coups  de  son 
jintai^onjVte,  CVsl  que  Lakshmana  lui-même  est  une  incarnation  divine,  et  hidradjit 
ne  p4tut  réaifler  au  bras  d  un  dieu. 
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car  il  doit  connaître  des  ennemis  longtemps  combattus  par  lui  aussi 
bien  que  les  rishis  les  connaissent.  Mais,  si  cette  question  est  singulière 
de  la  part  de  celui  qui  la  fait,  elle  semble  assez  simple  en  elle-même, 
et  quel(|ues  mots  y  suffiraient.  Toutefois  les  interlocuteurs  y  attachent 
la  plus  haute  importance;  et,  pour  y  répondre  comme  il  convient,  les 
rishis  sont  obligés  de  remonter  bien  haut  et  de  reprendre  les  choses 
presque  à  la  naissance  du  monde.  Les  détails  dans  lesquels  ils  croient 
nécessaire  d*entrer  sont  si  graves  et  si  nombreux ,  qu'ils  remplissent  à  peu 
près  la  moitié  de  TOuttarakânda ,  et  se  déroulent  dans  une  quarantaine 
de  sargas  ou  chapitres  successifs  ^  Les  hôtes  de  Ràma,  et  le  roi  tout 
comme  eux,  se  plaisent  à  ces  narrations  prolixes  et  confuses,  auxquelles 
ils  prêtent  la  plus  scrupuleuse  attention;  leur  patience  est  extrême,  et 
nous  aurons  à  les  imiter  en  exerçant  aussi  la  nôtre  à  leur  exemple. 

C'est  le  fameux  Koumbhayoni  2,  Agastya ,  qui  se  charge  d  éclairer  le  roi  : 
i Ecoute,  ô  roi,  quelle  était  la  force  dlndradjit,  et  quelle  était  son  im- 
u  mense  vigueur;  tu  apprendras  comment  il  terrassait  ses  ennemis  sans 
«qu'ils  pussent  jamais  le  détruire.  Je  vais  te  raconter  avec  exactitude, 
u  ô  Râma ,  Toriginc  et  la  race  de  Ràvana ,  en  t'expliquant  les  dons  insigne;» 
u  qu  ii  avait  reçus.  » 

Dans  une  période  antérieure  du  monde,  dans  Tâge  Krita,  existait  un 
fils  puissant  de  Pradjâpati,  te  père  de  tous  les  êtres,  nommé  Poulastya. 
C'était  un  rishi  brahmanique,  un  viprarshi,  orné  de  toutes  les  vertus 
que  devait  nécessairement  avoir  le  fils  d'un  tel  père.  Retiré  dans  l'er- 
mitage de  Trinavindou,  sur  une  des  pentes  du  mont  Mérou,  il  s'y 
livrait  à  toutes  les  pratiques  de  la  plus  austère  dévotion.  Mais  un  jour 
qu'il  était  en  méditation,  il  fut  troublé  dans  ses  devoirs  sacrés  par 
quelques  jeunes  filles  du  vobinage,  qui,  attirées  par  la  beauté  des  lieux, 
étaient  venues  y  prendre  leurs  joyeux  ébats.  C'étaient  les  enfants  des 
Pannaghis ,  des  dieux ,  des  rishis  royaux ,  et  même  c'étaient  des  Apsaras. 
Le  rigide  ascète  avait  éloigné  de  lui  ces  jeux  bruyants,  et  il  avait  effrayé 
toute  cette  jeunesse  par  une  menace  terrible  :  «Celle  de  vous  qui 
«reviendra  dans  ces  lieux  que  je  vous  interdis  portera  dans  son  sein 
(I  un  fœtus;  et  ce  sera  son  châtiment^.  » 

*  Les  quarante  premiers  sargas  de  rOultarakânda  sont  employés  a  ce  récit,  qui  se 
développe  dans  troi^  mille  vers  a  peu  près ,  sur  les  sept  mille  du  poème  entier.  -— 
'  Oatlarakânda ,  sarga  11.  çloLas  3  et  suiv. —  *  Outtarakânia ,  sarga  11.  çlobi  3.  On 
sait  toute  la  puissance  qu*oot  les  malédictions  des  saints  personnages.  Elles  peuvent 
atteindre  même  les  dieux;  elles  sont  toujours  fatales  pour  les  mortels  à  qui  elles 
s'adressent,  quel  que  soit  leur  rang.  Une  foule  de  rois  maudits  par  des  brahmanes 
s'en  sont  fort  mal  trouvés. 
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Par  maliieiir,  la  fille  du  Radjanhi  Trinavindou  na  pas  entendu  la 
défense  de  i  anachorète;  et,  â  quelques  jours  de  là,  elle  revient  sans  in- 
tention à  l'ermitage .  qu  elle  ne  devait  plus  revoir.  Le  sage  Poulastya  était 
à  ce  moment  même  absorbé  dans  la  lecture  du  Véda.  et,  tout  brillant 
du  feu  d'une  dévotion  brûlante,  il  récitait  à  haute  voix  un  hymne  du 
.«^dint  livre.  En  l'entendant,  la  pauvre  enfant  devint  aussitôt  pâle  comme 
un  cadavre,  et  elle  se  sentit  profondément  altérée  dans  tout  son  être. 
Elle  se  bâte  de  revenir,  comme  elle  le  peut,  chez  son  père,  a  qui  elle 
ne  saurait  expliquer  la  cause  de  ce  déplorable  accident.  Mais  le  rishi,  qui 
a  une  vue  supérieure  des  choses,  comprend  par  intuition  d'où  vient  le 
mal  de  sa  fille.  II  ^e  rend  avec  elle  auprès  de  Poulastya  et  il  la  lui  oflre 
en  mariage.  Le  mouni  accepte  la  proposition  avec  joie,  et  Tunion  est 
consommée.  Il  en  nait  un  fils  que  Poulastya  appelle  du  nom  de  Viçravas, 
ïEnUndant^,  en  souvenir  du  moment  où  sa  mère,  entendant  les  mots 
divins  du  Véda ,  avait  été  frappée  du  mai  que  son  indiscrétion  avait  pro- 
voqué. Viçravas,  élevé  par  un  père  aussi  pieux,  a  bientôt  acquis  toutes 
les  vertus  qui  font  le  mouni. 

Quand  Viçravas  est  arrivé  à  Tâge  de  se  marier,  Tillustre  mouni  Bha- 
radvâdja  lui  donno  sa  fille.  Les  époux  ne  tardent  pas  à  avoir  un  fils;  et, 
afin  que  ce  fils  re5semble  le  plus  possible  à  son  père,  on  lui  donne,  par 
un  heureux  augure,  un  nom  presque  identique  en  TappelantVaiçravana^. 
L'horoscope  n'est  pas  trompeur,  et  Vaiçravana  est  peut-^lre  encore  plus 
énergique  que  son  père  dans  son  infatigable  ascétisme.  Ainsi  il  passe 
mille  ans  de  suite  plongé  dans  l'eau,  ne  se  nourrissant  que  d'air  sans  ja- 
mais prendre  le  moindre  aliment.  Ces  mille  ans  s'écoulent  pour  lui 
aussi  vite  qu'une  seule  année  ^.  Brahma ,  touché  de  tant  de  piélé ,  descend 
du  ciel  avec  les  multitudes  de  dieux  qui  l'entourent,  et,  pour  récompen- 
ser l'ascète,  il  lui  demande  quel  don  il  désire.  Le  mouni  ne  se  fait  pas 
prier,  et  il  demande  à  Brahma  d'être  le  quatiîème  gardien  du  monde, 
le  roi  des  richesses,  comme  Yama  est  le  roi  des  morts.  Varouna  le  roi 
thi  eaux,  et  Indra  le  roi  des  cieux.  Brahma,  qui  méditait  dès  longtemps 
rie  créer  un  quatrième  gardien  du  monde,  accorde  sur-le-champ  la  de- 
mande de  Vaiçravana;  et,  en  outre,  il  lui  fait  présent  du  char  divin  Poush- 
paka,  qui  vole  seul  dans  les  airs,  plus  brillant  que  le  soleil.  Vaiçravana 
sera  désormais  l'égal  des  autres  dieux,  comme  Brahma  vient  de  le  lui 

'  OiUtarakâwla ,  sarga  n,  çlokas  3o  et  suiv.  Ces  explications  étymologiques 
plaisent  beaucoup  aux  auteurs  des  légendes  brahmaniques,  et  elles  se  représentent 
fréquemment  dans  leurs  ouvrages.  —  '  Outtarakân^^  sarga  m,  çlokas  7  et  suiv. 
C  e»t  encore  une  allusion  étymologique  et  la  suite  de  la  tradition  maternelle.  — r 
'^  Outtarakdnda ,  sarga  ui,  (lokas  1 1  et  suiv. 
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assurer.  Mais,  maigre  sa  dignité  nouvelle,  il  nest  pas  satisfait;  et  il  se 
plaint  à  son  père  que  Brahma,  quelque  généreux  qu'il  ait  été,  n'ait  pas 
songe  à  lui  assigner  une  demeure  particulière,  comme  en  ont  les  trois 
autres  gardiens  du  monde.  Viçravas  trouve  la  plainte  de  son  fils  fort 
raisonnable,  et  il  lui  dit  :  «  Écoute  :  sur  le  bord  de  la  mer  méridionale 
«se  trouve  une  montagne  appelée  Trikoùta.  Au  sommet  de  cette  mon- 
«tagne  est  placée  la  ville  charmante  de  Lanka,  vaste  autant  que  la  cité 
«  d'Indra ,  et  construite  par  Viçvakarman  pour  la  demeure  des  Râkshasas , 
«  comme  Amaravati  a  été  bâtie  pour  Indra.  Fais-en  ton  séjour,  et  sois-y 
«heureux;  tu  y  jouiras  de  perpétuelles  délices.  Cette  ville  est  fortifiée 
«  et  elle  a  des  portes  d'or  et  de  lapis-Iazuli.  Elle  a  été  abandonnée  na- 
«  guère  par  les  Râkshasas,  qu'a  terrifiés  Vishnou;  et  à  celte  heure  elle 
«est  vide  de  ses  habitants,  qui  se  sont  réfugiés  dans  le  sein  de  la  terre 
K  aux  régions  infernales.  Lanka  toute  déserte  n'a  pas  de  maître  qui  la 
«  gouverne.  Tu  peux  aller  y  habiter;  tu  ne  commettras  pas  de  faute  en 
«l'occupant;  et,  pour  t'en  emparer,  tu  n'auras  à  donner  la  mort  à  per- 
u  sonne*.  » 

Vaiçravana  n'hésite  pas  à  suivre  le  conseil  de  son  père,  et  l'exécu- 
tion ne  lui  présente  pas  le  plus  léger  embarras.  Il  se  rend  à  Lanka,  et 
peu  de  temps  après  il  a  soin  de  la  peupler  de  Nairitis.  Il  en  fait  un  sé- 
jour magnifique,  qu'il  quitte  quelquefois  pour  aller  rendre  ses  devoirs 
à  ses  vénérables  parents,  près  desquels  le  porte  en  quelques  instants  le 
Poushpaka. 

Rama,  en  écoutant  ce  récit,  que  vient  de  lui  faire  Agastya ,  y  prend 
le  plus  vif  intérêt;  et  il  se  dit  à  lui-même  que  la  ville  des  Râkshasas  a  été 
depuis  bien  longtemps  habitée  par  eux;  il  secoue  la  tête,  et,  s'adressant 
de  nouveau  A  Agastya,  il  lui  témoigne  Fétonnement  qu'il  éprouve.  Il 
avait  toujours  entendu  dire  que  les  Râkshasas  descendaient  de  Pou- 
laslya;  mais  il  ne  paraît  plus  que  ce  soit  là  leur  réelle  origine.  Est-ce 
que  les  premiers  Râkshasas  étaient  plus  puissants  que  Râvana  et  ses 
fils?  Quel  fut  leur  véritable  ancêtre?  Quel  crime  avaient-ils  commis 
pour  que  Vishnou  les  ait  chassés  de  Lanka  :  «  Raconte-moi  tous  ces  évé- 
«nements  ajoute  Ràma;  et  dissipe  ma  curiosité,  comme  le  soleil  dis- 
«  perse  les  ténèbres  de  la  nuit^.  » 

Agastya  s'empresse  de  satisfaire  la  curiosité  du  monarque,  et  voici 
les  renseignements  qu'il  lui  donne.  Lorsque  Brahma,  le  père  de  toutes 
les  créatures,  produisit  les  eaux,  il  produisit  en  même  temps  des  êtres 

*  OuUarakântla ,  sarga  m,  çlokas  a 4  et  sniv.  —  '  Outtarakânda ,  sarga  iv.  çlokas 
6  et  siiiv. 
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chargés  de  les  garder.  Un  jour  ces  êtres  vinrent  trouver  Brahma  et  lui 
dirent  :  «Que  devons-nous  faire,  troubl(^s  comme  nous  le  sommes  par 
«  la  crainte  de  la  faim  et  de  la  soif?»  Brahma,  pour  toute  réponse,  leur 
recommande  de  bien  conserver  les  eaux.  «Cest  bien,  disent  les  uns, 
«  conservons-les.  » — «  Détruisons-ies,  «disent  les  autres.  Devant  ces  mur- 
mures et  cette  soumission,  le  père  des  créatures  s  écria  :  «Que  ceux  qui 
«ont  dit  :  Détruisons-les,  soient  les  Yakshas;  que  ceux  qui  ont  dit  ; 
«Conservons-les,  soient  les  Râkshasas^» 

Voilà  Torigine  des  Ràkshasasvet,  au  début  de  la  création,  ces  êtres, 
qui  plus  tard  furent  si  méchants,  paraissent  avoir  été  doux  et  dociles. 
Parmi  eux  se  distinguent  deux  frères,  Hcti  et  Prahéti,  pareils  à  Kei- 
thaba  et  à  Madbou.  Prahéti  se  voue  au  célibat;  mais  il  marie  son  frère 
à  Bhayà,  la  sœur  de  Kala.  Héti  a  pour  fils  Vidyoutkéça,  qui  lui-même 
a  pour  fils  Soukcra.  Ce  dernier  est,  à  sa  naissance,  Toccasion  d'un 
grand  prodige^.  Il  venait  d*être  mis  au  monde  sur  la  montagne  Man- 
dara.  el  il  était  délaissé  par  sa  mère,  lorsque  Çiva,  qui  passait  dans  les 
airs  avec  son  épouse  la  déesse  Oumà,  s'attendrit  aux  cris  de  lenfant  et 
lui  donna  sur-le-champ  fâge  de  son  père,  le  rendit  immortel  et  abso- 
lument inaltérable,  devant  vivre  à  jamais  dans  un  palais  aérien.  La 
bonne  Oumâ  ajoute  un  don  plus  précieux  encore  pour  les  femmes  des 
Ràkshasas;  désormais  elles  concevront  et  elles  accoucheront  en  un  ins- 
I  tant,  et  les  enfants  qui  sortiront  de  leur  sein  auront  immédiatement 

Tàge  voulu  pour  continuer  de  vivre  swns  le  secours  de  personne**. 

Soukéça,  marié  à  Dévavati,  la  fille  du  Gandharva  Grâmani,  a  trois 
fils,  Mâlyavat,  Soumàli  et  Mali.  Tous  trois  sont  des  ascètes,  pleins  de 
la  dévotion  la  plus  énergique.  Brahma,  ému  de  leurs  austérités  ef- 
frayantes, leur  demande  ce  qu'ils  désirent  pour  récompense  de  leur 
piété.  Dans  la  modestie  de  leurs  vœux,  les  trois  frères  se  bornent  à  dé- 
sirer d'être  invincibles,  de  vivre  longtemps  et  de  rester  toujours  unis 
entre  eux.  Brahma  leur  accorde  sans  discussion  faccomplissement  de 
désirs  aussi  simples  et  aussi  louables*.  Plus  tard,  les  trois  frères,  après 

'  Outtarakdnijla ,  sarga  iv,ç1oka  i3.  Voilà  encore  un  jeu  de  mots  étyinotogiquo. 
La  racine  RAKSsigniiie,  en  effet,  «  protéger,  conserver;  »  mais,  pour  le  mot  Yaksna, 
fétymologie  n'est  pas  aussi  évidente ,  et  il  est  dilFiciie  de  le  ratlaclier  à  une  racine 
d'où  il  puisse  dériver  régulièrement,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Gorresio.  — 
*  Outtarakânda ,  sarga  iv,  çlokas  a4  et  suiv.  —  ^  Oattarakân^a ,  sarga  iv,  çloka  3o. 
On  voit  que  les  invraisemblances  les  plus  énormes  ne  coûtent  guère  à  Timagina- 
tion  indienne. —  *  Oattarakân^ ,  sarga  v,  çloka  i5.  Le  rôle  queTon  fait  jouer  ici  à 
Brahma  montre  tout  l'orgueil  des  brahmanes.  Leur  piété  inspire  une  admiration 
sans  bornes  aux  dieux,  qu'ils  ont  à  leur  service. 
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quelques  expéditions  contre  les  Souras  et  les  Asouras,  veulent  avoir 
une  habitation  digne  de  leur  gloire,  et  ils  prient  Viçvakarman  de  leur 
en  construire  une.  Le  divin  architecte  leur  offre  la  ville  de  Lanka,  quil 
a  bâtie  par  ordre  d'Indra,  et  qui  n  a  pas  moins  de  cent  yodjanas  de  long 
sur  trente  de  large.  Les  trois  frères  acceptent  cette  proposition,  et,  sui- 
vis dune  foule  innombrable  de  Râkshasas,  ils  vont  s  établir  à  Lanka, 
qui  est  entourée  de  fossés  et  de  hautes  et  solides  murailles.  Là  ils  se 
marient  aux  trois  filles  d  un  Gandharva  nommé  Narmada ,  et  ils  ont 
bientôt  une  florissante  postérité.  Ils  pourraient  vivre  en  paix  dans  leur 
royaume;  mais,  abusant  des  dons  que  leur  a  faits  la  bienveillance  de 
Rrahma,  ils  se  mettent  à  combattre  les  dieux,  les  Nàgas,  les  Rishis,  les 
Dânavas;  et,  parcourant  le  monde  qu'ils  ravagent,  ils  font  cesser  par- 
tout les  cérémonies  saintes  et  les  sacrifices*. 

Ces  excès  sont  intolérables,  et  les  dieux  épouvantés  vont  implorer 
le  secours  de  Çiva,  le  Dieu  des  dieux;  mais  Çiva  ne  se  sent  pas  de  force 
à  vaincre  les  Râkshasas,  et  il  renvoie  les  dieux  auprès  de  Vishnou,  qui 
consent  à  leur  prêter  son  appui.  Cependant  les  trois  fils  de  Soukéça 
sont  avertis  de  cette  démarche;  ils  se  concertent  entre  eux  et  ils  ré- 
solvent d  affronter  \o  combat.  Vishnou,  de  son  côté,  prépare  toutes  ses 
forces.  La  rencontre  a  lieu  ,  et  Vishnou,  après  avoir  fait  un  affreux  car- 
nage des  Râkshasas  abattus  sous  ses  flèches,  met  le  comble  à  leur  épou- 
vante en  soufflant  dans  sa  terrible  conque  appelée  Pàntchadjanya.  «Les 
(«  sons  de  la  conque  divine  effrayent  les  fuyards  comme  le  rugissement 
«d'un  lion  effraye,  au  fond  des  forêts,  les  éléphants  ivres  d'amour^.» 
Vishnou  poursuit  ses  exploits,  et,  de  son  disque  tranchant,  il  coupe  la 
tête  de  Mali,  celui  des  trois  frères  qui  s'était  chargé  du  commandement 
des  troupes.  Mâlyavat  et  Soumàli  se  précipitent  au  plus  vite  du  haut 
du  ciel,  où  le  combat  s'était  engagé,  et  ils  se  réfugient,  avec  les  débris 
de  leur  armée,  dans  Lanka,  où  le  vainqueur  ne  songe  pas  à  les  pour- 
suivre. Cependant  ils  ne  s'y  croient  pas  encore  en  sûreté,  et  ils  vont 
se  cacher  dans  les  régions  infernales,  demeure  des  serpents. 

Telle  est  l'origine  des  premiers  Râkshasas,  ceux  qui  descendaient  de 
Çàlakatankatà,  la  femme  de  Vidyoutkéça.  Reste  à  savoir  l'origine  des 
Râkshasas  qu'a  vaincus  Râma ,  de  ceux  qui  descendaient  de  Poulastya. 
C'est  à  cette  dernière  branche  qu'appartenait  le  trop  fameux  Râvana^. 

Quand  la  terreur  des  Râkshasas,  dispersés  par  Vishnou,  s'est  un 
peu  calmée,  Soumâli  sort  de  sa  profonde  retraite,  et  il  veut  retourner 

*  Oailarakànda,  sarga  v,  çloka  l\b. —  *  Outtarakàn^a ,  sargas  vi,  vu  et  vui.  — 
'   Outtarakùnda,  sarga  vni,  çlokas  a3  et  39  et  suiv. 

2b. 
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ii  Lanka;  mais,  dans  Tintervalle,  Vaiçravana,  le  dieu  des  richesses,  est 
venu  s  y  établir.  Il  n'entend  pas  quitter  un  si  beau  lieu,  et  Soumâli, 
pour  arranger  pacifiquement  les  choses,  lui  euvoie  sa  fille  Neikasi.  Mais 
elle  arrive  près  de  Vaiçravana  h  un  moment  peu  favorable,  à  un  mo- 
ment où  il  faisait  un  sacrifice  à  Âgni.  L*ascète,  surpris  dans  ses  dévo- 
tions, maudit  la  jeune  fille,  tout  en  facceptant  pour  femme,  et  son 
châtiment  sera  denfanter  des  Ràkshasas  féroces  et  terribles  dans  leurs 
pensées  (*t  dans  leurs  actes.  La  jeune  fille  supplie  le  mouni  de  sadoucir. 
et  il  lui  promet  que,  par  exception,  le  dernier  de  ses  fils  sera  un  ami 
de  la  justice.  En  effet,  la  pauvre  mère  a  quatre  fils,  qui  répondent  exac- 
tement aux  prédictions  paternelles.  Le  premier  est  un  être  hideux,  épou- 
vantable, qui,  sous  forme  de  Ràkshasa,  est  poun'u  de  dix  tètes,  de  vingt 
bras,  dont  les  lèvres  sont  couleur  de  cuivre,  qui  a  desdeuts  énormes, 
une  large  face  et  des  cheveux  d*un  rouge  ardent.  La  nature  frémit  à  la 
naissance  de  ce  monstre;  les  chacals  se  mettent  à  vomir  des  flammes; 
les  animaux  carnivores  se  rassemblent  en  troupes  menaçantes;  une 
pluie  de  sang  tombe  du  ciel;  les  nuages  mugissent;  le  soleil  se  couvre 
d'un  voile  obscur;  il  tombe  des  météores  de  feu;  la  terre  tremble;  les 
vents  soufflent  avec  une  violence  inouïe,  et  focéan  tout  entier  se  sou- 
lève. Le  monstre  reçoit  de  son  père  le  nom  qu  il  mérite,  et  il  s'appelle 
Daçagriva.  cest-àdire  fètre  aux  dix  tètes*.  Le  second  fils  est  Koum- 
bbakarna.  et  le  troisième  enfant  est  une  Glle,  Sourpanakhà,  qui,  sans 
être  aussi  diflbiTue  que  ses  frères,  est  cependant  fort  laide;  mais  le  qua- 
trième enfant,  Vibhisbana,  est  très-beau,  et  il  est  destiné  à  être  toute  sa 
vie  un  modèle  de  sagesse  et  de  justice.  D'ailleurs,  les  trois  frères  com- 
mencent par  mener  la  vie  la  plus  exemplaire,  et,  retires  dans  f ermitage 
Je  Gokarna-.  ils  s'y  livrent  à  toutes  les  austérités  des  ascètes. 

Mais  quelles  étaient  précisément  ces  austérités.-*  demande  Kàma  au 
Siige  Ag;i>tya.  Le  narrateur  sempresse  de  le  satisfaire.  koumbhak.irna 
se  tient,  en  plein  etc.  expose  à  la  chaleur  de  cinq  feux  qui  brûlent  au- 
tour lie  lui;  dans  li  s;us<.ni  pluvieuse,  il  reçoit  constamment  feau  du 
ciel  s^ms  jamais  chercher  un  abri;  il  couche  siur  la  ten-e;  ei,  dan>  la 
saison  fn.ude.  il  est  sans  ce>se  plonge  dans  un  étang.  Il  pas>e  ainsi  dix 
mille  années  de  suite,  toujours  aussi  énergique,  toujours  infitij^able. 
\  ibhbhana  ne  fest  guère  moins;  cinq  mille  ans  durant,  il  reste  debout 

Oirrx-TufciWa.  *arr.i  ii.  ^4oku  a  S  el  33.  Le  nom  spivîjil  est  IXiçaçirsiw:  mais 
le  per»?  r-  ohiiVîre  eu  oelui  de  l>i<j'JL^iTa ,  qui  j  tout  a  llût  le  même  seo*;  ie  poète 
n>.\p:jq:i<e  pJL*  là  cause  de  ce  chjûu:«uieot .  qui  est,  du  reste,  >ans  iuiporiioce.  — 
'  L^t^'iniil'hÀjL ,  «ovJi  IX.  cLkj  A". 
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sur  un  seul  pied;  et,  pour  le  récompenser,  il  tombe  du  ciel  une  pluie 
de  fleurs;  les  dieux  viennent  le  féliciter,  el  les  Apsaras  l'entourent  de 
leurs  danses.  Pendant  cinq  mille  autres  années,  il  tient  ses  bras  levés 
en  l'air,  récitant  en  lui-même  les  Yédas  et  fixant  ses  regards  sûr  le  so- 
leil. Quant  au  formidable  Daçagrîva,  il  reste  un  millier  d  années  sans 
prendre  aucune  nourriture;  au  bout  de  cette  première  période,  il 
fait  un  sacrifice  à  .\gni,  et  il  lui  donne  une  de  ses  têtes*.  Après  neuf 
mille  ans  ainsi  employés,  il  ne  lui  reste  plus  quune  seule  tt'te,  et  il  va 
la  jeter  dans  le  feu  comme  les  neuf  autres,  lorsque  Brahma,  plein  de 
compassion,  rarréte;  il  est  satisfait  de  tant  d  abnégation,  et  il  permet  au 
Ràkshasa  de  former  un  vœu.  Daçagrîva  demande  Timmortalité.  Cest  là 
un  de  ces  vœux  que  Brahma  ne  croit  pas  devoir  concéder  à  un  être  qui 
sera  aussi  pervers,  et  il  invite  Tascète  à  demander  un  autre  don.  Daça- 
grîva souhaite  alors  d  être  invulnérable  aux  coups  de  Souparna ,  des  Nâ- 
gas,  des  Yakshas,  des  Daitiyas,  des  Dânavas,  des  Râkshasas  et  des  dieux 
en  général.  Brahma  accorde  volontiers  ce  don  assez  beau  déjà,  et  il  y 
ajoute  rimmortalité  pour  les  neuf  têtes  que  Daçagrîva  s'est  coupées.  En- 
fin Brahma  fait  une  dernière  fijveur  plus  utile  :  Daçagrîva  pourra  revê- 
tir, à  son  gré,  toutes  les  formes  quil  voudra^.  Vibhishana  demande  pour 
toute  grâce  de  rester  juste  toute  sa  vie.  Brahma  lui  concède  ce  vœu; 
mais  il  y  joint  l'immortalité,  que  le  sage  ascète  ne  demandait  pas.  Kouni- 
bhakarna  obtient  de  dormir  six  mois  de  suite  et  de  se  réveiller  pour 
prendre  quelque  nourriture  chaque  semestre.  Ce  don  ne  le  charme  pas; 
car,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  demandé  à  Brahma;  c'est  par 
une  supercherie  divine  qu'il  est  condamné  à  dormir  presque  continuel- 
lement. Les  dieux  sindignent  à  la  pensée  que  Koumbhakarna  puisse 
recevoir  des  grâces  égales  à  celles  qu'ont  obtenues  ses  frères;  et  Brahma, 
pour  satisfaire  à  leurs  justes  réclamations,  appelle  la  déesse  Sarasvatî, 
qui,  dans  toutes  les  créatures,  est  l'intelligence,  la  mémoire  et  la  pa- 
role. Par  l'ordre  de  Brahma,  la  déesse  entre  dans  le  corps  du  Ràkshasa, 
et  c'est  elle  qui  répond  aux  questions  du  dieu.  Elle  demande  le  long 
sommeil,  auquel  Koumbhakarna  ne  songeait  point  et  qu'il  subit  bien 
malgré  lui  '. 

Cependant  SoumàU ,  apprenant  les  faveurs  dont  les  trois  frères  avaient 
été  comblés,  sort  de  la  retraite  souterraine  où  il  s'était  sauvé,  et  il  vient 
prier  Daçagrîva  de  l'aider  à  reprendre  sur  Viçravana  la  superbe  ville  de 
Lanka.  Daçagrîva  refuse;  mais  c'est  pai*ce  qu'il  a  l'intention  d'acquérir 

*   Outtarakânda ,  sarga  x,  çloka  la.  —  '  Outiarakânda ,  sarga  x,   çloka  2^-  — 
'  OuUarakân^,  sarga  xi,  çlokas  ^9  et  suiv. 
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(jankà  pour  lui-même.  Il  envoie  â  Vaiçravana  un  habile  ambassadeur 
dont  rélo(|uenee  est  presque  irrésistible.  Vaiçravana  consulte  son  père 
Virruvas,  et,  d après  son  conseil,  il  cède  Lanka  et  se  retire  avec  son 
peuple  sur  le  mont  Kailàsa.  Daçagrîva,  qui  na  plus  quune  seule  tête, 
occupe  la  ville  quon  lui  cède,  parce  qu'on  redoute  sa  puissance,  ot  i! 
y  établit  son  empire*. 

Un  de  sf  s  premiers  soins  est  de  marier  sa  sœur  la  Ràkshasi  Sour- 
panakhà  à  Vidvoudjdjhigva,  fils  du  roi  des  Dànavas,  et  il  se  marie  lui- 
même  à  Mandodarî,  la  fille  de  Maya,  seigneur  des  Dailiyas.  A  son 
exemple,  Koumbhakarna  épouse  la  îille  de  Vairolchaiia,  nommée  Vi- 
dvoudjdjhvalà,  et  le  sage  Vihlnshana  épouse  Saramâ*-^.  fille  du  grand 
Sailousa,  souverain  des  Gandharvas.  Daçagrîva  a  bientôt  de  Mandodari 
un  fils  qu'il  nomme  Méghanàda,  cl  que  les  hommes  appellent  Indra- 
djit.  En  venant  au  monde,  l'enfant  pousse  un  cri  formidable,  qiri  fait 
trembler  toute  la  ville  et  toute  la  campagne  environnante.  On  eut  dit 
du  mugissement  d'un  nuage  chargé  de  la  foudre ,  et  de  là  le  nom  de 
Méghanâda ,  qui  ne  signifie  pas  antre  chose  que  le  Nuage  qui  tonne  ^. 
Quant  è  Koumbhakarna,  qui  a  besoir^  de  dormir  pendant  six  mois, 
d'après  le  don  de  Brahma,  Daçogrîva  lui  fait  faire  un  lit  magnifique, 
où  il  peut  reposer  tout  à  Taise. 

Après  s'être  acquitté  de  tous  ces  devoips  de  famille,  Daçagrîva  peut 
V  livrera  son  ambition;  et  il  commence  par  tourmenter  de  toutes 
manières  les  Dévas,  les  Hishis,  les  Gandharvas  et  les  Yakshîis*,  et  par 
dévaster  la  surface  de  la  terre.  Vaiçravana,  réfugié  sur  le  Kailàsa.  lui 
envoie  un  messager  pour  l'inviter  à  plus  de  sagesse.  Daçagriva,  furieux, 
donne  l'imprudent  messager  à  dévorer  à  ses  Ràkshasas;  et  de  sa  personne 
il  marche  avec  une  immense  armée  contre  Vaiçravana  pour  le  punir 
d**  son  outrecuidance.  Après  une  campagne  rapide ,  Vaiçravana  est 
vaincu^,  et  lui-même  périrait  de  la  main  du  farouche  Daçagrîva,  si  ses 

'  Outtarakâijfia ,  sarga  xi.  —  *  Oui  tara  kânda ,  s«irga  xii,  çloka  26.  Le  nom  de 
Saramà  donne  occasion  au  pocte  de  faire  un  nouveau  Jeu  de  mots  ét\  :nolo<;ique , 
'•omme  plu»  haut  pour  Viçravas,  et,  un  peu  plus  bas,  pour  Méghanâda;  voir  aussi, 
un  peu  plus  loin,  sarga  xvi,  cloka  33.  La  mère  de  Saramâ  s'était  retirée  à  ré|)oqtie 
fiv  SCS  couches  sur  les  bords  (hi  lac  Mânnsa.  Survient  la  saison  des  phues,  et  le  lac 
»e  çonfle  d'une  manière  menaçante.  La  mère  de  Saramà  lui  dit,  pour  arrêter  les 
eaux  :  «  Ne  rrois  plus,  »  Saro  ma;  de  là  vient  le  nom  de  sa  fille  Saramâ.  Il  est  assez 
probable  que  les  poètes  se  permettent  ces  sin^'ulicres  explications  ;^rammnticales  par 
vanité;  ils  témoignent  ainsi  de  leurs  profondes  études.  Celte  science  philologique 
est  fort  déplacée  dans  une  épopée;  mais  elle  n*y  jure  pas  plus  que  tant  d'autres 
fautes  contre  le  goùl.  —  ^  Outtara kânda ,  sarga  xii,  çloka,  3i.  —  *  Oattarakàndq , 
.«.'irga  XIII.  —  *  OuUarakandq ,  sargas  xiv  et  xv. 
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ministres,  gardiens  de  ses  trésors,  ne  venaient  le  soustraire  aux  coups 
de  son  ennemi  pour  le  porter  dans  la  foret  céleste  de  Nandana. 

Daçagrîva,  joyeux  de  sa  victoire,  se  rend  de  son  côté  à  la  forêt  Sara- 
vana;  là  il  fait  une  rencontre  qui  doit  avoir  pour  lui  des  suites 
mortelles,  mais  dont  il  ne  comprend  pas  d abord  Timportance.  A  un 
certain  moment,  il  se  trouve  en  face  du  dieu  Çiva,  qui  a  revêtu  la  li- 
gure d'un  singe.  Daçagrîva,  qui  ne  le  reconnaît  pas,  se  moque  de  lui, 
et  le  dieu,  irrité  de  tant  d  audace,  lui  prédit  qu  un  jour  naîtront  sur  la 
terre  des  singes  qui  détruiront  Daçagrîva  et  tout  le  peuple  des  Ràkshasas. 
Dans  sa  colère ,  le  Ràkshasa  veut  se  venger  sur-le-champ  de  celui  qui 
lui  annonce  de  tels  maux;  mais  il  ne  peut  faire  le  moindre  usage  de  ses 
bras,  qui  sont  enchaînés  par  une  puissance  supérieure.  Il  pousse  un  cri 
de  rage  dont  les  trois  mondes  retentissent  épouvantés.  Toutefois  il  doit 
céder  et  reconnaître  la  toute-puissance  de  Çiva.  Le  dieu  plein  de  clé- 
mence lui  pardonne,  et,  en  souvenir  du  cri  qua  poussé  Daçagrîva,  il 
lui  donne  le  nom  de  Ràvana,  qui  veut  dire  le  Retentissant'.  Ràvana  s  in- 
cline devant  le  dieu  et  poursuit  dans  le  monde  le  cours  de  ses  con- 
quêtes. 

Mais  la  prédiction  de  Çiva  et  les  menaces  quelle  renferme  ne  l'ont 
pas  rendu  plus  sage  ni  plus  maître  de  lui.  En  parcourant  une  forêt  de 
ftlimàlaya,  il  voit  une  jeune  fille  charmante,  livrée  à  toutes  les  aus- 
térités d*un  rigoureux  ascétisme.  Il  en  tombe  passionnément  amoureux, 
et  il  lui  demande  qui  elle  est.  C'est  la  fille  du  très-pieux  Brahmarshi 
Kouçadhvadja ,  fils  de  Vrihaspati  Elle  se  nomme  Védavatl,  c  est-à-dire  la 
fille  de  la  parole  du  Véda.  et  elle  s  est  vouée  à  la  vie  d'ascète,  depuis 
quelle  a  perdu  son  père  tué  par  un  perfide  assassin,  et  sa  mère,  qui 
s  est  idimolée  en  se  brûlant  sur  le  corps  de  son  époux.  Elle  reste  fille , 
parce  que  son  père  avait  fait  vœu  de  ne  la  marier  quà  Visbnou  Nà- 
râyana.  Ràvana  ne  se  laisse  pas  toucher  à  tant  de  vertu;  et,  malgré  les 
résistances  de  la  jeune  ascète,  «  de  vierge  il  la  rend  femme^.  »  La  jeune 
fille  au  désespoir  se  précipite  dans  le  feu  pour  elfacer  la  souillure  dont 
elle  vient  d'êti*e  atteinte;  mais,  avant  d'expirer,  elle  annonce  à  Ràvana 
qu'elle  renaîtra  plus  tard  pour  sa  perte.  En  effet,  c'est  Védavâti  qui, 
morte  par  ce  sacrifice  immérité,  pendant  la  période  Krita,  revient  à 
la  vie,  dans  la  période  Tréta,  sous  le  nom  de  Sîtà.  fille  du  roi  Dja- 
naka ,  et  qui  est  la  chaste  et  illustre  épouse  de  Rama. 

'  Ouitarakândq ,  sarga  xvi,  çlokas  33  et  suiv.  Nouveau  jeu  de  mots  étymolo- 
gique, tiré  de  ia  racine  ROU,  bruire,  raoumi,  ravimi,  rouràva,  etc.  —  *  Outta- 
rakândq^  sarga  xvn,  rioka  a5.  C'est,  dans  le  poème,  une  expression  atténuée  pour 
rendre  la  violence  dont  in  jeune  lille  est  la  victime. 
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EUo  roçoit  lo  nom  (le  Sîtà,  parce  qu'un  jour  son  père  la  trouve  clans 
un  champ  sous  le  soc  de  la  charrue  qui  lahourait  la  terre,  où  Tenfant 
était  enfouie*.  Phis  tard,  selon  la  prédiction  de  Védavatî,  Sita  contribue 
à  la  mort  de  Ràvana .  puisque  c  est  pour  la  délivrer  de  la  prison  que 
Rânia  fait  la  guerre  à  Râvana  et  le  tue. 

Ainsi  Râvana,  quels  que  soient  les  dons  quil  a  reçus  de  Brahma,  sait 
désormais  par  qui  il  doit  mourir  et  pourquoi.  C'est  une  armée  de  singes 
qui  le  vaincra,  et  il  succombera  en  expiation  du  forfait  qu'il  a  commis 
sur  une  jeune  fille  sans  défense.  Mais,  &  cette  heure,  le  Râkshasa,  qui  a 
méprisé  les  menaces  d'un  dieu,  méprise  à  bien  plus  forte  raison  les 
menaces  d'ime  femme.  Il  continue  sans  aucun  effroi  la  carrière  de 
crimes  où  il  est  entré. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

{La  saite  à  un  prochain  cahier,) 


£uov\j(Tiov   hv^OLVTiov  AvoLTrXovs  Bo<m6pov.  Dionysii  liyzantii  De 

Bospori  navigatione  quœ  supcrsunt  ami  cam  supplementis  in  geogra- 

phos  grœcos  minores,  aliisque  ejusdem  argumenti  fragmentis  e  codi- 

cihus  mss.  edidit  Carolus  Wescher.  Parisiis  e  typographeo  publico , 

1874,  in-8''  de  xxxiv-i54  pages. 

Le  texte  original  de  Touvrage  de  Dcnys  de  Byzance  sur  la  Navigation  du 
Bosphore,  retrouvé  en  grande  partie,  est  un  événement  littéraire  d'une 
haute  importance.  En  annonçant  cette  découverte  nous  croyons  utile 
de  rappeler  les  principaux  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  d'3  cet 
ouvrage,  si  riche  en  renseignements  de  tout  genre. 

Pierre  Gilles,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  latin  de  Gyllias , 
se  distingua  comme  savant  naturaliste  pendant  la  première  moitié  du 
wi"  siècle.  Il  avait  été  envoyé  en  Orient  par  François  I*'  pour  y  recher- 

'   Outtarakânda ,  sarga  xvii,  çloka  89  et  suiv. 
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cher  d'anciens  manuscrits.  Obligé  par  les  circonstances  de  séjourner  à 
Gonstantinople  plus  longtemps  quil  ne  voulait,  il  mit  à  profit  ses  loi- 
sirs en  faisant  une  topographie  de  cette  ville  célèbre,  et  en  étudiant  les 
rives  du  Bosphore.  Il  avait  trouvé  un  secours  inespéré  dans  fouvrage 
de  Denys  de  Byzance,  dont  il  avait  pu  se  procurer  un  manuscrit.  Go 
dernier  devint  la  base  de  son  travail.  Mais,  pressé  par  la  misère,  il  s  en- 
gagea dans  les  troupes  du  Sultan  en  \5li&  et  prit  part  i^  l'expédition 
contre  les  Perses.  Peu  après,  avec  faide  de  quelques  amis  ayant  pu 
acheter  son  congé,  il  retourne  à  Gonstantinople  pour  y  reprendre 
son  travail  sur  le  Bosphore.  Il  revient  en  France  en  i55o,  à  la  suito 
de  M.  d'Aramont,  notre  ambassadeur;  puis  il  part  pour  Rome  où  le 
cardinal  d'Ârmagnac  lui  offre  un  asile.  Il  était  occupé  à  mettre  en  ordre 
tous  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis,  lorsqu'il  fut  pris  de  la  fièvre 
et  mourut  en  i555,  à  l'âge  de  65  ans.  Ses  héritiers  publièrent  son 
ouvrage^  en  i56i,  mais  avec  beaucoup  de  fautes,  l'auteur  n'ayant 
pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Dans  cet  ouvrage  se  trouve  compris  en  entier  celui  de  Denys  de  By- 
zance sur  la  Navigation  du  Bosphore,  traduit  en  latin  par  P.  Gilles, 
d'après  fexemplaire  grec  qu'il  a  eu  entre  les  mains.  Qu'est  devenu  ce 
manuscrit?  On  n'a  jamais  pu  le  savoir.  Au  siècle  suivant,  Luc  Holsteiii 
le  chercha  vainement  dans  toutes  les  parties  de  TEurope.  Léon  AUatius, 
Du  Gange,  Banduri,  Fabricius,  Hudson,  et,  de  nos  jours,  MM.  Ott. 
Frick  et  G.  MuUer  se  livrèrent  aux  mêmes  recherches,  mais  sans  plus 
de  succès.  On  comprend  dès  lors  toute  l'importance  de  la  découverte 
que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Voyons  maintenant  comment  a  eu 
lieu  cette  découverte. 

Ges  anciens  feuillets  en  parchemin  furent  trouvés  dans  un  fascicule 
que  Minoïde  Mynas,  pendant  sa  mission  en  Orient  en  1 84 1 ,  avait  com- 
posé de  plusieurs  fragments  recueillis  de  divers  cotés,  fascicule  qui, 
après  sa  mort,  devint  la  propriété  de  la  Bibliothèque  nationale.  G'est 
ce  que  M.  Wescher  nous  apprend  lui-même  ^.  Dans  un  autre  passage  ' 
ce  dernier  s'exprime  ainsi  : 

«Il  y  avait  déjà  six  ans  que  je  parcourais  les  manuscrits  de  Paris, 
«  lorsque  j'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  le  résidu  de  notre 
('  bibliothèque  des  feuillets  en  parchemin  et  en  papier  contenant  en 
«  grande  partie,  sinon  en  entier,  le  texte  de  Denys  de  Byzance.  J'ai  pensé 
«  que  je  ferais  une  chose  utile,  si,  en  mettant  à  profit  mes  faibles  con- 

*  D?  topographia  Constant inopoleos  et  de  ilUus  antiqnitatibas  Hbri  IV,  Lyon,  in  i*. 
—  *  P.  V,  noie  I.  —  '  Préf.  p.  II. 

26 


302 


lOCRKAL  DES  SAVANTS.—  UAhS  187^ 


patoiynihimm.  je  transcrinis  ce»  feulllels  et  a  je  les  pu- 
•  VHêêê  m  pkis  lAt.1  CeOe  bonne  fixtnne  doni  parle  M.  Wesdier,  eDe 
ne  pouvait  pas  ioj  mampier,  or  il  était  chargé  de  cataloguer  les  frag- 
menl»  de  Oenja  de  Byzance  avec  les  inii»  muMisaita  proreoaot 
de  b  iurcenioo  Mjnas.  Id  aoe  petite  expHcatioR  me  paraît  Deeessaire. 

Et  d'abord  je  tiens  à  dégager  ma  responsabilité  comme  philologue 
etooniJBe  paléographe,  car  je  serais  impardonnable,  si,  à  un  moment 
ou  A  on  àtilre,  ayant  en  ces  firagments  sous  les  yeux,  je  nen  avais  pas 
raeonnu  immédiatement  et  signalé  llmportance.  J'ai  raconté  dans  ce 
même  journal  '  comment,  en  1 863 ,  sur  le  point  de  partir  pour  le  mont 
Atbos  t  j  avais  eu ,  par  ordre  supérieur,  communication  de  ces  manus- 
crits «  qui  étaient  alors  entre  les  mains  de  M.  Daremherg.  Ils  me  furent 
confiés  pour  quelques  jours,  à  Texception  des  portions  de  volume  et  des 
leojilets  dépareillés  qui  se  trouvaient  dans  des  cartons  à  part.  Les  fro- 
ments de  Denys  de  Byzance  faisaient  partie  de  ces  derniers.  De  là  vient 
qu'il  m'a  été  impossible  d'en  soupçonner  Texistence.  Peu  après  mon  retour 
drOrient.  toute  la  collection  Mynas  a  été  acquise  pour  le  compte  de  la 
Bîbliollièque  nationale  et  versée  dans  tes  dépôts  des  manuscrits  grecs. 
Il  n*a  donc  pas  été  difficile  h  M.  Wescher  de  découvrir  les  pages  donf 
il  s  agît. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  là  un  beau  et  intéressant  volume,  qu 
seul  doit  notis  occuper  en  ce  moment.  L'exécution  matérielle  de  ce  vo 
lume  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tlmprimerie  nationale.  Il  est  eommi 
un  digne  pendant  à  la  PùUorcéiiqae  des  Grecs .  qui  a  figuré  avec  tant  de  dis^ 
tifiction  à  rExposition  universelle  de  1 867.  C  est  à  h  France  qu  appartient 
aujourd'hui  le  manuscrit  en  question,  cest  en  France  quen  a  été  don 
née  la  première  édition;  il  nous  semble  convenable  que  les  première 
améliorations  dont  ce  travail  peut  être  susceptible,  pai^bsent  dans  uj 
journal  français* 

Dans  une  dissertation ,  intitulée  Commentatio  palœographica  et  placée 
«*n  tête  du  volume,  M.  W^escher  traite  avec  beaucoup  de  compétence 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  Touvrage  de  Denysde  Byzance  et 
aux  fragments  géogt^phiques  nouvellement  découverts.  Nous  en  don- 
nerons une  très-courte  analyse. 

Les  fetiillets  en  parchemin  qui  sont  la  base  de  fédiUon  paraissent 
dater  du  commencement  du  \nf  siècle.  Us  faisaient  autrefois  partie  d*un 
recueil  de  géographes*  Indépendamment  des  fragments  de  Denys,  ils 
contiennent  plusieurs  autres  opuscules  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
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Trois  de  ces  derniers  sont  conserves  aussi  dans  le  célèbre  manuscrit 
d*Heidelberg  (Palatin,  n*"  SgS),  dont  Bast  a  le  premier  signalé  l'impor- 
tance. Parmi  les  papiers  de  Mynas,  M.  Wescher  a  trouvé  une  note  de 
la  main  de  ce  dernier,  donnant  la  notice  d'un  autre  recueil  du  même 
genre,  et  il  a  pu  constater  que  cest  de  ce  recueil  que  proviennent  les 
feuillets  en  question.  On  se  demande  comment  et  à  quel  moment 
Mynas  a  eu  communication  de  ce  manuscrit  complet,  qui  depuis  a  dis- 
paru. Ne  serait-il  pas  resté  dans  une  des  malles  qu  il  avait  confiées  à  un 
habitant  de  Salonique,  et  dont  on  na  plus  entendu  parler? 

Les  deux  recueib  contenaient  les  mêmes  ouvrages.  Seulement  les 
opuscules  compris  dans  les  susdits  feuillets  sont  précisément  ceux  qui 
manquent  au  manuscrit  d*Heidelberg,  dont  le  commencement  a  disparu. 
Suit  une  notice  très-détaillée  de  ce  dernier  avec  la  note  de  Mynas,  repro- 
duite textuellement.  Une  comparabon  faite  avec  sagacité  permet  au  sa- 
vant éditeur  de  recomposer  un  premier  archétype  d  où  proviennent  ces 
différents  recueils.  11  en  fait  même  remonter  Torigine  à  fépoque  où 
florissait  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  dans  laquelle  devait  se  trouver 
un  corps  complet  des  géographes  grecs ,  y  compris  Ptolémée  et  Strabon. 

Le  chapitre  consacré  aux  conditions  paléographiques  des  fragments 
de  Denys  est  traité  avec  une  excellente  méthode.  Ponctuation ,  accentua- 
tion^, particularités  concernant  les  noms  propres,  notes  marginales, 
abréviations ,  iotacisme ,  orthographe  *,  etc. ,  rien  n'est  omis  de  ce  qui 
concerne  ce  précieux  manuscrit.  Ici  une  question  se  présente.  Ce  der- 
nier est-il  lexemplaire  dont  Gilles  s'est  servi  pour  faire  son  travail,  ou 
bien  en  a-t-il  eu  un  autre  à  sa  disposition  ?  Après  avoir  cité  les  passages 
qui  peuvent  éclaircir  cette  question,  M.  Wescher  se  décide  pour  la  se- 
conde supposition.  Il  croit  que  cet  autre  exemplaire  provient  de  la 
même  famille  que  le  Palatin ,  et  peut-être  même  a  été  copié  d'après  les 
feuillets  qui  manquent  à  ce  dernier. 

Les  témoignages  anciens  sur  l'auteur  de  la  Navigation  du  Bosphore 
se  réduisent  à  quelques  lignes  d'Etienne  de  Byzance  et  de  Suidas.  Il 
parait  établi  qu'il  a  vécu  à  la  fin  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  avant  i  g6, 

^  M.  Wescher  a  noté  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes  les  fautes  d*accent.  en 
ayant  soin  de  les  corriger  dans  son  texte.  Je  trouve  cq>endant,  p.  lo,  17,  olept^ 
au  lieu  de  07ipi^  que  le  manuscrit  donne  régulièrement.  P.  i3 ,  1,  r6iv  Uptt&w 
T^  à(fvayijv.  Le  mot  lepei&p  ainsi  accentué  viendrait  de  lépeui,  11  faut  Upeiofp, 
comme  porte  le  manuscrit.  —  '  P.  1 4 . 1 3  on  lit  'uapoXiffSévet  pour  trapoXiffSahet.  Re- 
tÎMÊmdam  cernai,  dit  en  note  M.  Wescher.  Mais  alors  pourquoi,  p.  18,  conserver  Ito- 
XiffSdvoina  ?  (  Voy.  plus  loin  p.  217,  n.  7).  Ces  différences  tiennent  certainement  à 
des  négligences  de  copiste,  et  il  eût  été  mieux  d'adopter  une  orthographe  uniforme. 

a6. 
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année  dans  iaquelle  Seplimc  Sévère  a  détruit  Constantinople,  Quant  a 
son  ouvrage,  il  est  très-précieux  parce  qu  il  nous  fait  connaître  dans  les 
plus  grands  détails  un  des  endroits  les  plus  célèbres  du  monde  ancien» 
Les  ruines,  les  temples,  sont  indiqués;  les  renseignements  hlsloriques  y 
abondent,  et  les  traditions  mythologiques  ne  sont  données  qu*avec  une 
certaine  réserve.  On  y  Irouve  même  quelques  renseignements  inléres- 
sanl  les  sciences  naturelles.  Denys  de  Byzance  part  de  Conslantinopl 
et  parcourt  tous  les  endroits  du  Bosphore  en  commençant  par  la  côte 
d*Europe  et  en  Hnissant  par  celle  d*Asic.  Sous  le  titre  tVOrdo  Anapli, 
M.  Wescher  donne  par  ordre  la  Hste  de  toutes  les  localités  nommées 
dans  ce  parcours.  Le  style  de  1  auteur  rappelle  un  peu  ratrectation  de 
Pausanias;  le  nouvel  éditeur  croit  même  y  remarquer  une  imitation  de 
la  manière  de  Thucydide. 

LAvctTtXouç  de  Denys  étant  la  partie  importante  du  livre  de  M,  Wes- 
cher, nous  croyons  utile  deu  examiner  le  texte  avec  le  plus  grand  soin 
et  de  signaler  les  améliorations  dont  il  nous  paraît  susceptible.  Avant 
d'entreprendre  cet  examen,  nous  indiquerons  sommairement  les  opus- 
cules publiés  à  la  suite.  Us  sont  au  nombre  de  sept,  provenant  du  même 
manuscrit  : 

I  [Ariotymi^  Sammaria  ruUo  ^eo^ntphim  in  sphœra  inteUigendœ. 

J I .  [An ony mi]  G eog raphiœ  exp asit lo  compendiaria. 

IlL  Aqaihemej-t  Geograpkiœ  tnjormatio, 

IV.  Ventorum  *situs  et appellationes ,  diaprés  louvrdge  d*AnsLole  De  tigmi. 

V.  Hannonu  Penpîus  Lihyœ. 

VL     Frugrtientum  Chreslomathiœ,  diaprés  StraboiK 
VU.   Pluiarchi  De  Jïaviorum  et  montmm  appclîatiombat. 

Aucun  de  ces  opuscules  n était  inédit.  Le  nouveau  travail,  par  cou- 
séquent,  n'est  utile  qu'au  point  de  vue  des  variantes  fournies  par  le 
manuscrit  Mynas.  Quelques  notes  critiques  de  l'éditeur  accompagnent 
le  premier  et  le  dernier  de  ces  opuscules. 

Viennent  ensuite  deux  appendices  contenant  des  extraits  qui  inté- 
ressent la  géographie  des  Grecs,  Le  premier  comprend  des  scholies 
nouvelles  sur  Denys  le  Périégèle  et  une  cosmographie  anonyme  avec 
des  fragments  des  scholies  d'Aratus*  Lautre  appendice  donne  dix  ex- 
traits sur  TAdiabène^  l'Arabie  Péuée,  la  ville  des  Norici  appelée  F«ru- 

'  On  trouve  aasî»i  cet  opuscule  dans  le  ood,  gr  Paris.  ao48,  fol.  71  v'.  Mats  je 
ne  crois  pas  qu  il  fournisse  dea  leçons  importantes  —  *  J*ài  trouvé  aussi  ce  frag- 
ment dans  le  cod.  gr.  i&ii ,  foL  75  v""  diadique  seulement  les  variantes  nouvelles 
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nium,  les  Gètes,  la  Bretagne,  le  mont  Vésuve,  J*île  Drittia,  le  Danube ^ 
Tile  de  Chypre,  et  un  fragment  inédit  de  Ctésias  sur  le  poivre. 

Ces  extraits,  à  l'exception  du  neuvième  sur  Tîle  de  Chypre,  pro- 
viennent tous  du  même  manuscrit  (n"  607  A,  suppL  grec)  de  la  col- 
lection Mynas.  Plusieurs  avaient  été  déjà  publiés,  soit  dans  Banduri, 
soit  dans  Procope,  auxquels  les  notes  renvoient.  J'indiquerai  en  outre 
Suidas,  où  se  trouvent  textuellement  les  deux  premiers  extraits  sur 
TAdiabène  et  l'Arabie  Pétrée^. 

Quant  aux  autres,  ils  étaient  inédits,  moins  toutefois  celui  qui  con- 
cerne la  ville  nommé  Viraniam.  Je  lavais  déjà  publié  avec  une  traduc- 
tion française  dans  ce  même  journal  (1872,  p.  389);  M.  Wescher  s'en 
élant  aperçu  ultérieurement  a  donné  cette  indication  dans  son  Addenda, 
où  il  corrige,  d'après  mon  texte,  une  mauvaise  ponctuation,  qui  déna- 
turait le  sens  du  sien.  Ce  manuscrit  607  A  est  un  de  ceux  que  j'avais 
eus  en  communication  au  moment  de  mon  départ  pour  le  mont  Âthos. 
11  avait  attiré  mon  attention.  J'y  avais  même  copié  les  morceaux  inédits 
cités  plus  haut  et  d*autres,  dont  je  comptais  faire  usage  suivant  l'occa- 
sion. C'est  d'après  ce  manuscrit  que  j'ai  communiqué  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  et  puhlié  dans  la  Revue  archéologique  le  frag- 
ment si  curieux  d'Appien  sur  l'oionoscopie  ou  la  divination  par  les  oi- 
seaux, fragment  qui  a  été  reproduit  en  dernier  lieu  par  M.  C.  Mûller 
dans  le  V*  volume  des  Historiens  grecs  de  la  collection  Didot. 

Aux  renseignements  recueillis  par  M.  Wescher  sur  la  géographie  des 
Grecs,  je  joindrai  un  document  que  j'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  de 
Paris  (n**  1389,  ^^'*  ^^7  ^'*)*  C'est  une  liste  des  principales  îles  de  la 
Grèce  et  du  Péloponèse  avec  leur  périmètre  estimé  en  milles. 

Ttfs  Kitvpov  TÔ  'uepiiurpov  ^iXia/y'-  Chypre,  65o  milles. 

T^  mprirrfç  xy^ Crète,  652. 

T^  EO€b(a«  mv' Eubée,  l\bo. 

T^  2ixeA/a$  xp' Sicile,  670. 

T^  2ap3à  yy' Sardaigne ,  65o. 

Lin.  1,  v  xj^poL  om.  L.  2,  èv  f  èal. — Xéysrat  hè  î)  rotavTYf  x^P*  ^^'  —  L.  3,  év 
avrjf  «OT.  —  L.  4»  Nivevv  "oàXts — j)  èv  roTs  xr.  —  L.  6,  éxsf — âvah.  «v.  —  L.  7, 
xai  Tsiv.  —  L.  8,  (ky^pi^traiTO— éejxeSâwwTOi  nai  xot*  eitO,  L.  10,  v^T^Xô).  —  L.  1 1. 
èv  lep&  Tîfi  Ào*.  ÙTt  Tsavra.  Quelques-unes  de  ces  variantes  doivent  être  adoptées. 
—  '  Ce  fragment  se  trouve  ordinairement  dans  les  recueils  de  conciles.  Je  Tni  ren- 
contré aussi  dans  un  manuscrit  du  couvent  d*Iviron  au  mont  Âthos ,  mais  li>s  va- 
riantes ne  valent  pas  la  peine  d*étre  citées.  J^indiquerai  aussi  J.  Lydus ,  De  Magistr. 
Rom.  III,  XXXII,  p.  ao8,  éd.  Bonn.,  où  Ton  retrouve  presque  textuellement  le  pa- 
ragraphe donné  p.  laa,  26  sq.  du  vol.  de  M.  Wescher.  —     Suid.  v.  Sexts  \pvs- 
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Tifs  Bperavo/ais  (ne)  ^'. ...,,...  .  Bretagne,  boo  mille*. 

Tffs  Xé(7€o\)  ai' -^  Lesbos,  a6o. 

Tffç  Xiot»  pX' Chios,  i3o. 

Tv^  Pé^ou  (fie)  pî7'. Rhodes»  îo8- 

Ti?«  neAo^oy)f<7at>  ^A' » ,  Péloponèse .  730. 

Je  laisse  à  d autres  le  soin  de  discuter  ces  chiffres;  uoe  discussion  de 
ce  genre  nous  enlramerait  beaucoup  trop  loin. 

Je  reviens  h  louvrage  de  Denys  de  By tance  sur  ia  Navigation  du 
Bosphore.  On  possède  mainteDant  un  peu  plus  de  la  moitié  du  texte 
grec*  Leconimencement»  c est-à-dire  la  préface,  était  déjà  connu  ainsi 
que  la  fin,  qui  avait  été  publiée  à  Londres  en  1866  et  donnée  de  nou- 
veau par  M.  Millier  dans  le  V'  volume  des  Historiens  grecs  de  Didot.  Quant 
à  la  partie  qui  manque,  elle  a  été  reproduite  en  latin  d  après  la  traduction 
de  Gilles,  afin  qu'on  eût  louvrage  complet.  Dans  son  édition  de  la  Po- 
liarcétiqne  des  Grecs,  M.  Wescher  s  est  montré  très-habile  paléographe. 
Cette  habileté  est  reconnue  et  acceptée.  Aussi  tout  dabord  Tidée  ne 
ra*est-eUe  pas  venue  de  revoir  le  manuscrit  après  lui.  J  aurais  craint 
dentreprendre  un  travail  inutile  et  qui  n'aurait  pour  moi  d'autre  ré- 
sultat qu'une  perle  de  temps.  Mais,  ayant  rencontré  dans  le  texte  de 
Denys  des  passages  incorrects,  et  ayant  conçu  le  soupçon  que  certaines 
abréviations  avaient  été  mal  comprises,  j  ai  cru  devoir  recourir  au  ma- 
nuscrit. J'ai  pu  alors  constater  que  la  science  paléographique  de  Téditeur 
s'était  trouvée  quelquefois  en  défaut  *,  et  qu'il  avait  commis  plusieurs 
erreui^  qui  auraient  pu  être  évitées,  La  discussion  qui  va  suivre  le  prou- 
vera sufljsamment.  Toutefois  Je  dois  dire,  pour  sa  justification,  que  le 
manuscrit  est  très-diiEcile  à  lire;  récriture  est  fine,  serrée  et  pleine 
d'abréviations. 


P.  3 ,  6.  L'auteur  dit  que  le  courant  du  Bosphore  ne  suit  pas  une 
Ugpt  directe,  mais  qu'il  est  brisé  sans  cesse  par  les  promontoires  qui 
s*avancent.  On  trouve  ensuite  cette  phrase  :  xun^i  fxèv  yàp  èv  àXiyt^  rà 

ruatp,  «car  il  se  répand  dans  un  espace  très-étroit,  et,  resserré  entre 
«les  deux  continents,  il  descend  plein  d'agitation  et  de  bruit,  n  Le  mol 
xujLâ  «  il  se  mêle,  il  se  répand  n ,  est  une  conjecture  de  M.  Wescher.  Cette 
correction  ne  me  satisfaisait  pas.  Le  verbe  xt/xo^,  xvxôj,  employé  à  l'actif, 
ne  peut  pas  avoir  le  sens  du  passif  Mais,  en  recourant  aux  notes,  j*eus 
bien  vite  le  mot  de  fénigme.  On  y  lit  en  effet  :  «xt/xjf]  conjecL  Ponuat 

Vay.  plus  bas  p,  aog,  aia  et  316* 
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«  xvxûj  membranm.  »  Je  remarquai  iaccent  aigu  sur  xuxoi,  qui  ne  signiHe 
rien,  et  dès  lors  je  fus  convaincu  que  c'était  là  un  mot  inachevé,  dont 
la  fin  se  trouvait  dans  fièp,  pris  à  tort  pour  la  particule.  L*accent 
grave  sur  cette  syllabe  devait  être  tout  simplement  labréviation  paléo- 
graphique  signifiant  6v,  c  est-à-dire  xwtaifuvov.  Je  vérifiai  le  fait  dans  le 
manuscrit,  qui  me  donna  complètement  raison.  La  phrase  maintenant 
marche  régulièrement  :  xwuifuvop  yàp xaà  QrXtéôfievop  x .  t  .  X . 

P.  8,  i5.  «Vient  ensuite  un  endroit  nommé  Kriitos  (Jardin) ,  parce 
«que  le  sol  en  est  remarquablement  favorable  à  ce  genre  de  culture; 
u  on  tire  aussi  de  la  mer  des  produits  avantageux,  »  Ti)y  Se  ànb  rris  d-a- 
Xàlaxnig  ipycurla»  ènUrnTOv  i%&w.  uCar,  ajoute  le  texte,  la  mer  n'était 
«pas  exploitée  dans  cet  endroit,  étant  restée  même  inexplorée  jusqu'à- 
a  lors,  »  ou  màCkoLi  yàp  ipevpiaxsTcu  réo^  ipn  xoâ  dvepeuvifrof  oZaoL.  Je  m'ex- 
pliquais difficilement  cette  alliance  des  deux  mots  téùis  et  dfpri ,  qui 
disent  ici  à  peu  près  la  même  cho5e.  Je  pensais  qu'il  fallait  corriger  Itûi 
âpTi,  formule  usitée  pour  exprimer  «jusqu'à  présent.»  En  consultant 
le  manuscrit,  je  découvris  une  tout  autre  correction.  Il  y  a  très-dis- 
tinctement ip7^  et  non  dEpny,  comme  M.  Wescher  le  dit  en  note.  L'ac- 
cent est  sur  la  dernière  syllabe  et  non  sur  la  première,  ce  qui  justifie 
la  leçon ,  lors  même  qu'on  ne  verrait  pas  clairement  le  r  qui  a  été  pris 
à  tort  pour  un  t  ^  La  leçon  àpyij  est  la  véritable;  elle  est  très-bien  ame- 
née par  le  mot  ipycurlca  qui  précède.  L'adjectif  ip/à^,  à  l'époque  où 
Denys  écrivait,  n'était  plus  épicène.  On  disait  àpyij  au  féminin,  kpyri 
yij,  XBjpa,  signifie  u  une  terre,  un  champ  inculte.  »  Appliqué  à  la  mer, 
ce  mot  veut  dire  «non  soumise  au  travail,  non  exploitée.»  Le  sens 
sera  :  «  car  anciennement  ces  parages  n'étaient  point  explorés,  cette  mer 
tt  étant  alors  inexploitée  et  non  recherchée,  o 

M.  Wescher  a  fait  plusieurs  bonnes  corrections,  mais  quelquefois  il 
a  changé  à  tort,  suivant  moi ,  la  leçon  du  manuscrit. 

P.  11,  1  & .  «  Au  milieu  sont  des  marais  avec  de  bons  pâturages  et  des 
u prairies  fournissant  aux  bestiaux  une  nourriture  abondante,»  Ikif  re 
eS&na  xaà  \zii»Afts  à<p06pous  damStSévres  vofiàs  ^ocmriiuttonf.  Le  manuscrit 
porte  dSoa,  leçon  adoptée  par  P.  Gilles,  qui  traduit  inexactement 
paladibas  boum  nutricibas.  U  faudrait  bobos  abandantibas ,  riches  en  bœufs. 
L'éditeur  a  cm  devoir  corriger  eSSoa  en  eCSora,  et  il  ne  met  pas  en 
doute  la  vérité  de  cette  correction.  Je  n'aurais  pas  d'objection  à  faire 

'  U  eût  été  utile  d*indiquer  cette  forme  du  r  dans  le  commentaire  paléographique 
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contre  eiS€oTix  appliqué  à  f^ir,  si  ces  mots  n'étaient  pas  suivis  d^une 
autre  désignation  qui  dit  estactecnent  la  même  chose.  Il  me  parait  évi- 
dent  que  1  auteur  a  voulu  distinguer  les  fXn  riehes  en  bœufs  et  les  prai- 
ries foumi^îsant  de  gras  pâturages.  Le  mot  ùoç  signifie  non  seulement 
marais,  mais  aussi  lieu  boisé  et  marécageux  propre  aux  bestiaux.  Ho- 
mère *  remploie  souvent  dans  ce  sens  :  «  Hector,  dît-il ,  est  pareil  à  un 
0  lion  furieux  lorsqu'il  attaque  des  génisses  qui,  nombreuses,  paissent 
«  f  herbe  humide  d*UD  vaste  marais,  n 

Apollonius  de  Rhodes^  cite  aussi   de^  génisses  qui  paissent  dans  un 
marais  plein  d  herbes  <  IXos  Xt^fiéptop,  Quant  à  di&>os,  bien  qu'il  soit  très 
rare,  ce  mol  est  excellent.  Il  est  formé  comme  -nroAtî&a^,  sôpooç,  e£poo^ 
etc.   D*après  ce  qui  précède,  je  crois  qu'on  doit  conserver  la  leçon 

P.  2  1,  1 4.  a  Quelquefob  cependant,  la  \îolence  du  courant  venant  à 
n  diminuer,  les  matelots  ad  ipsa  saxa  crepidinis  littoreœ  coniendant  contra 
t^Jlactas,»  traduction  des  mots  iv  ry  y^^ù  rt}^  crirofiiacciïy  xaà  ^ap* avràs 
ràs  ^hpas  dfitXkô^vrau  Tf  psipxnt.  Le  manuscrit  porte  iv  rê  pqi,  ce  que 
M.  Wescher  change  en  iv  r^SixpÇ^  ^n  se  référant  à  év^jp^  '^^  ^hpas,  ad 
mmmasajoa,  quon  trouve  quelques  lignes  plus  haut*  Je  ne  sais  pas  s'il 
se  rend  bien  compte  de  cette  correction-  Quant  h  moi,  j'avoue  ne  pas 
comprendre  le  sens  de  iv  t^  xp^"^^*  à%o€da£ù>s,  que  je  ne  retrouve  pas 
dans  la  traduction  crepidinis  Uttoreœ,  Mais  une  objection  plus  grave  se 
présente.  La  formule  iv  xpÇ  *^st  un  idiotisme  consacré,  et  qui  se  ren- 
contre sans  cesse  pour  si{;mfier  à  la  surface,  tout  près  d'une  chose.  Mais 
on  n'a  jamais  dit  év  t4î  ;(f^  avec  farticle.  Je  ne  connais  pas  du  moins 
un  seul  exemple  de  cette  formule  modifiée.  Je  crois  donc  quil  faut 
conserver  év  t^  pÇ  riiç  âno^dasùfç.  Cette  expression ,  suivant  moi ,  signi- 
fierait :  dans  le  cours  de  la  descente,  c'est-à-dire  h  l'endroit  où  la  mer 
est  moins  profonde»  auprès  des  rochers  eux-mêmes,  les  pilotes  luttent 
contre  le  courant  en  appuyant  leurs  rames  sur  la  roche.  Il  est  plusieurs 
fois  question  de  ce  courant,  ^vs,  dans  les  lignes  précédentes^.  Lau 


'  II,  0,  63i.  —  '4,  976.  Platon  réunît  aussi  les  deux  mois,  dana  le  Critias, 
p-  i  i4,  E  r  naff  é'krt  x^ï  Xifivas.  Nonn.  Dionjs.  I,  112:  oùx  ^^^>^«  ^^  }.€ifi6Jv€9  Iv 
o/lfâcurir.  —  *  Lîn.  7  :  tûï  ^veitfiari  tov  ^;  et  lin.  1  a  :  woXifif  rèv  poyp. 
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leur  ne  craint  pas  de  se  répéter,  mais  en  variant  ses  termes,  êv  rdi  p^ 
et  Tç5  pevfiaTt,  comïïie  ^ap' auras  ràs  mhpas  et  eU  iks  patios. 

P.  33,  a.  Deux  endroits  portent  le  nom  de  àicrxoi,  Dwci.  Le  premier 
est  plus  grand,  |ie/?fii)i;  (lèv  b  'tspôkos.  Le  second  est  beaucoup  plus  petit, 
tsrapà  taroXù  Se  viroSeéalepos  [b  srepos].  Au  lieu  de  vTroSeéc/l epos ,  te  manus- 
crit de  Londres  donne  i>7rà  Sèhepos,  d'où  M.  C.  MùUer  supplée i  irepoj, 
restitution  adoptée  par  M.  C.  Wescher,  qui  cherche  à  l'expliquer  paléo- 
graphiquement  en  montrant  que  tes  deux  désinences  éc/lepos  et  hepos 
ont  bien  pu  s'absorber  Tune  et  l'autre.  Rien  de  mieux,  si  la  correction 
était  la  véritable ,  mais  elle  me  parait  impossible.  Jamais  fspôkos  n'est 
suivi  de  hepos.  C'est  comme  si  nous  disions  en  français  :  le  premier, 
l'autre.  Il  faut  de  toute  nécessité  suppléer  Sevrepos,  ce  qui,  du  reste,  ne 
modifie  point  la  version  latine  multo  vero  minor  secunJus.  J'ajouterai 
que,  même  avec  cette  nouvelle  correction,  l'observation  paléographique 
de  M.  Wescher  peut  subsister  en  partie. 

Le  texte  de  Denys  de  Byzance ,  dans  la  partie  conservée  par  le  ma- 
nuscrit Mynas,  présente  quelques  petites  lacunes.  Le  savant  éditeur  a 
essayé  d'en  restituer  deux.  Nous  examinerons  ces  restitutions. 

P.  i3,  5.  L'auteur  parle  d'une  colline  située  dans  le  voisinage  de 
Drepanum  et  qui  est  fortement  inclinée  du  côté  de  la  mer,  d0p6ù>s  d-rro- 
xMvrjs  M  Trjv  Q-dkacra-av.  Le  mot  dnoKXtvrjs  est  une  conjecture  de 
M.  Wescher;  le  manuscrit  donnant  seulement  xXtvris  précédé  de  cinq  ou 
six  lettres  confuses.  Il  s'appuie  sur  un  autre  passage  où  le  verbe  diro- 
xXiverat  ^  avec  nfphs  est  -employé  dans  les  mômes  conditions.  Ce  mot 
dTToxhvrjs  est  excessivement  rare^;  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemple 
tiré  du  poète  Manéthon.  D'un  autre  côté,  si  nous  comparons  Denys  de 
Byzance  avec  lui-même ,  nous  trouverons  l'expression  dont  il  s'est  servi 
dans  un  passage  analogue.  Ainsi,  p.  20,  t5,  il  dira  :  «En  face  est  une 
«  colline  peu  élevée,  desôendant  par  une  pente  douce  vers  la  mer,  X6(pos 
viflios  lipéfia  xarcuihvris  ^  éir)  S-dXarlav.  Le  mot  xarcuthvijs  est  beaucoup 
plus  usité;  il  a ,  de  plus,  l'avantage  de  restituer  quatre  lettres  xata,  au  lieu 
de  trois  dtro.  Du  reste,  ce  qui  met  la  question  hors  de  doute,  c'est  que  le 
manuscrit  fournit  lui-même  cette  leçon,  comme  correction  définitive. 


'  Aristote  s*en  sert  avec  gis ,  Probl.  5,  6  :  tô  trypàv  eis  êv  fidptov  iOpàov  évoxXi- 
vei.  —  'Je  m*étonne  que  M.  Wescher  n*ait  pas  admis  ce  mot  dans  son  Index 
grœcitatis.  —  ^  Dans  la  traduction  latine  :  coUis  sensim  sapinus  decUnans  ad  mare.  Jai- 
merais  mieux ,  supinus  sensim  decUnans. 
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L'auteur  continua  :  •<  Ce  promontoire  :>'appelie  Bo&xâ/.G9.  en  honneur 
i  dïi  bouvior  qui  avait  montn:  le  corbeau  enlevant  une  partie  des  vic- 
times qii  on  immolait  en  sacrifice  à  Apollon,  •>  woexarTîu  Si Boixs/.G»,  »- 
yjxpÙTZOo  uififun»  Tsv  puiv'jrifv  àçi/u^vtw  Mev  iSeTv  Scxsl  zov  xzî^riiv 
icvtp,  '  Cest  la  qu'il  avait  cm  voir  le  corbeau  fondateur  de  la  ville.  »  Ce 
verb^r  Sojuï,  au  présent,  ne  peut  s  expliquer,  sans  parler  même  de  la 
conUruction  de  la  phrase,  qui  est  trop  coupée.  Peul-élre  pourrait-on 
lire  et  suppléer  t^v  ufiwrjfv  i^wrdanvPf  [t^  ivOsv  iSsIv  [é\S6Mei  Jt.  t.  a.  La 
version  latine  pourrait  être  consenée  :  Bacolon  jrata  memoria  prosecali 
indice  m  qai  ex  hoc  loco  specalalas  est  arbis  conditorem  cortam.  Les  mots 
^oi  specalalas  est  répondent  exactement  aux  parties  suppléées. 

P.  1 3, 1  I .  n  En  tournant  le  promontoire  on  trouve  un  long  golfe  appelé 
■*  Auleon .  n  Ad/^w,  Itoiia,  puis  une  lacune.  Vient  ensuite  la  phrase  »  ou- 
vrage de  Philippe  de  Macédoine,  »  Oia/^tow  x.t.X. Suivant  M.Wescher 
il  manquerait  êvTx^ffa  ou  quelque  chose  du  même  genre.  Il  cite  ici  les 
termes  dont  se  sert  P.  Gilles  :  Post  Aaleona  Dionysias  dicit  esse  pon- 
tem,  et  il  ajoute  qu'ils  ne  peuvent  semr  k  combler  la  lacune.  Je  crois, 
au  contraire,  qu  une  restitution  se  présente  tout  naturellement.  Je  lirais 
d'abord  ivofialoiievos  au  lieu  dcvoaz.  ce  qui  répondrait  à  la  version 
latine  a^eUa^uj,  et  jesnppléeraisxaî  y^i^pa,  c*cst-à-dire  u  le  golfe  nommé 
»  Auléon.  et  un  pont,  ouvra«»e  de  Philippe  de  Macédoine,  etc.  »  Le  verbe 
au  présent  jtxrafiÀ/^i  de  la  ligne  suivante  ne  donne  pas  un  sens  satis- 
faisant. Peut-être  faut-il  corriger  xor^ÊxÀe. 

Pour  publier  la  partie  inédite  du  texte  de  Denys  de  Byzance. 
M.  Wesclier  a  eu  un  secours  inappréciable,  et  que  les  premiers  éditeurs 
ont  bien  rarement,  cest  la  traduction  latine  de  l'ouvrage  entier  laite 
^u  xvi*  siècle.  <*  J'ai  donné,  dil-il  ^  la  version  latine,  partie  d'après  celle 
'de  Gilles,  partie  en  corrigeant  cette  dernière  pour  la  mettre  d'accord 
'ave  le  texte  grec.  »  Ce  principe  n'a  pas  toujours  été  très-bien  observé 
dans  la  pratique,  comme  il  est  facile  de  le  démontrer. 

f^.  19.  10.  «Il  y  avait  dans  les  environs  de  Chalcédoine  une  plaine 
'f  fertile  et  favorable  à  la  culture  de  la  vigne,  svyeiov  xaà  ^iXdunsXov. 
'f  Archias  le  Thasicn,  fils  d'Aristony nie.  s'v  établit  avec  ses  compagnons 
ïdans  l'intentioi)  d'y  fonder  une  ville.  Alais  les  habitants  l'en  empê- 
''  obèrent.  Forcé  de  se  retirer,  il  alla  se  fixer  à  Enos  en  laissant  son  nom 
•  'Apyuov)  à  la  localité  qu'il  venait  de  quitter,  Apx«'«l^»'  ^^  fisT2va</ii$f 

Pn;f.  p.  III. 
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u  Alvov  oixilsrat  '  m  ràtttff  Si  iTcokelitti  rouvofxa.  »  La  traduction  latine  dit 
tout  autre  chose  :  Archias  illis,  qui  cam  eo  mifirassent ,  Mnon  dédit  habi- 
tandam  locoque  nomen  reliquit,  u  Arcinas  fixa  Ënos  pour  demeure  à  ses 
«compagnons.»  Il  est  clair  que  Gilles  avait  sous  les  veux  ou  a  cru  lire 
lurtavduTias,  u  les  colons,  »au  lieu  du  participe  finoofourlàs,  a  s  étant  éloigné,  d 
La  dernière  leçon  est  la  véritable,  mais  la  version  latine  aurait  dû  être 
modifiée,  pour  qu'elle  fut  d accord  avec  le  texte. 

P.  lo,  12.  uDes  fleuves,  en  apportant  un  grand  amas  de  matières 
«  molles,  rendent  la  mer  légère  et  vaseuse  dans  cet  endroit,  »»  é\a(ppàv 
xaï  levaydifi  itapé'/ovTai  B^atTa-av.  Le  latin  dit  mare  vadosnm  ac  cœ- 
nosum.  Le  mot  vadosum  na  aucune  espèce  de  rapport  avec  ila^Ppdp. 
On  trouve  ailleurs,  p.  5,  2 ,  la  même  alliance  d'expressions  :  êXa<ppàs  xaï 
TcrayciSeis  iTroSourets,  mots  qui  sont  rendus  par  tenues  ac  paladosos  reces- 
sus,  11  est  évident  qu*il  n'y  a  pas  erreur  dans  le  mot  ê'ka(ppoL$^  qui  est  ré- 
gulièrement traduit  paT  tenues.  C'est  encore  dans  le  même  sens  que  i'iiu- 
teur  emploie  pLsréojpos^  p*  1  1  *  1  :  pisricûpos  xa)  revayciSris  dvdj(y<Tts,  subli- 
mis  et  cœnosa  effusio.  On  peut  rapprocher  ces  passages  de  celui  d'Hésy- 
cbius,  qui,  parmi  les  explications  de  rékfjuz,  cite  lXa(pos (sic) ,  et  surtout 
d  un  article  de  Zonare  ainsi  conçu  :  TevayaiSris'  t&nos  iXa(pp6f,  Cet  ad- 
jectif êXa(ppbs  avait  aussi  quelquefois  le  sens  de  dangereux,  periculosus, 
mais  je  ne  pense  pas  que  lauteur  ait  pu  dire  :  «rendent  la  mer  dange- 
«reuse  et  vaseuse.  »  Ici  l'eBet  serait  indiqué  avant  la  cause,  ce  qui  est 
contraire  à  la  logique.  Suivant  moi,  il  faudrait  prendre  ici  le  mot  iXa- 
(pfîhs,  léger,  dans  le  sens  de  doux;  ce  sont  les  eaux  douces,  c'est-à-dire 
peu  salées,  par  suite  du  mélange  des  fleuves  qui  se  déversent  dans 
cette  partie  du  Bosphore.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  et  la  traduction 
cités  plus  haut,  iXa^pàv  et  vadosum,  ne  s  accordent  pas,  et  je  m'étonne 
que  l'éditeur  ne  s'en  soit  pas  aperçu. 

J'ai  montré  les  secours  que  l'on  peut  tirer  du  manuscrit;  ii  me 
reste  à  examiner  certains  passages  du  texte  qui  me  paraissent  défec- 
tueux ^ 

P.  2,  i5.  «La  mer  (le  Pont-Euxin)  retourne  se  mêler  avec  le  lac 
«(Msotis),  et  nombre  de  fleuves  qui  descendent  des  deux  continents 

^  P.  3 1 ,  1  o ,  ha^épet  ro^oino). . .  6<tov  B^Xcnla.  M.  Mûller  a  corrigé  6<yov  en  6<t^. 
Les  manuscrits  donnent  6<rov  que  je  conserverais  comme  M.  Wescher,  mais  je  chan- 
gerais TOcrovTù)  en  rotrovrov.  Avec  hta^époj  on  se  sert  toujours  de  Toarovrov. . .  Ôaov. 
(Voy.  le  Thés.  col.  3,3a3,  ^O  H^  A^^^it  peut-être  dans  un  ms.  rocrovi,  qui  aura  été 
pris  à  tort  pour  rotroùr^, 
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:<  adoucissent  ia  dureté  naturelle  (des  eaux).  »  Je  traduis  iittéralemenl  la 
j)hrase  grecque  :  yieréxsi  Se  rris  /Jiivriç  S-i/.ana  rpenouévri ,  xsù  wj/On 
TÔiv  d(p' ixarépas  tris  nireipov  xaTepxofiévcjv  tforauw  èntyAvxatvei  rny 
(^fxixriv  Setvitrrta.  La  version  latine  rend  les  mots  3*aXaT7a  Tpenouéwf 
par  mare  immutaiam.  Cet  immutatam  ne  peut  se  comprendre  à  aucun 
point  de  vue.  Par  Tpenofiévri  Fauteur  veut  dire,  je  crois,  que  les  eaux  du 
Pont-Euxin  vont  retrouver  celles  du  lac  Mœotis  pour  se  mélanger  avec 
Mes.  Le  verbe  èniyyjuxaJvtt  se  rapportant  à  «rXi/!9>?  nous  donne  une  cons- 
truction irrégulière,  en  ce  sens  que  Trjv  Ssivorrna  s'applique  aux  fleuves 
et  non  à  la  mer.  Il  faudrait  ajouter  œùriis  (âukdrlffs).  Je  proposerais 
tiTAtlOei^  au  lieu  de  lalrfOfj,  le  verbe  iniyXvxalvei  s  entendrait  de  la  mer 
[SrdXoLila) ,  qui ,  grâce  aux  fleuves  nombreux,  etc.,  adoucit  la  dureté  natu- 
relle de  ses  eaux.  Dès  lors,  lexpression  Trjv  SeivSrrna  ne  peut  plus  sen- 
tendro  que  dans  sa  véritable  application. 

P.  4,5.  Il  sagit  d'un  golfe  qui  présente  toute  la  sûreté  d'un  port. 
Je  suis  obligé  de  citer  la  phrase  entière ,  qui  donne  lieu  à  plusieurs  obser- 
vations critiques  :  ka^akfis  Se  iaa  Xtixtfv  •  èv  xéxX^  (lèv^  tpetri  xoà  Xi/poiç 
i  typi  T4W  nrvsvfiaTùfv'  xaréniv  Se  y  ^OTOfioTs  ^aOeiotv  xaà  [ULkOaxrjv  xaTa- 
^épowTiv  Ikiv  xatà  </16fÂa  Se  y  vnb  tris  ébcpas  i^  Jis  )}  xa6Xis.  Cest-à-dire, 
en  se  conformant  à  la  traduction  latine,  ail  est  sûr  à  Tégal  d*un  port, 
<'  d'abord  parce  qu'il  est  entouré  de  tous  les  côtés  de  montagnes  et  de 
w  collines  qui  le  défendent  contre  les  vents,  ensuite  parce  que,  par  der- 
wrière,  des  fleuves  entraînent  avec  eux  en  descendant  un  amas  abon- 
<«dant  de  terres  molles,  enfin  parce  que  s'avance  un  promontoire 
((  sur  lequel  la  ville  est  située,  n  Les  trois  causes  de  sûreté  sont  indiquées 
avec  soin;  seulement  on  ne  comprend  pas  comment  les  fleuves  men- 
tionnés peuvent  y  contribuer.  Le  datif  'csotayioU  dépend  d'ào^aXi)? 
comme  ipeai,  ce  qui  donne  une  construction  des  plus  rares.  Le  manus- 
crit nous  aidera,  en  partie  du  moins,  à  sortir  d'embarras.  H  porte  en 
efi'et  très-distinctement  tsroTa/ixol  et  non  rsoTotyLoU.  Dès  lors  xajaCpépowTtv 
n'est  plus  un  participe^,  mais  bien  la  troisième  personne  du  pluriel  de 
xaTa^époj.  Nous  avons  donc  une  nouvelle  phrase,  qui  ne  dépend  plus 
(ïd(T<paXrfs.  Voilà  déjà  un  pas  de  fait,  grâce  à  cette  leçon  importante. 
Mais  une  nouvelle  diflicultése  présente.  Le  ivxôxX^  fièv  de  la  ligne  pré- 
cédente annonçait  un  correspondant,  xa76'irtv  Se,  avec  la  même  cons- 

'  Ailleurs,  p.  i6,  4.  l'auteur  dit:  Épfia  tifXrtSet  tùjv  ôtrlpéeov  èvtXefJKatvùiÂevov. 
—  *  La  même  phrase  se  retrouve  plus  loio,  p.  lo,  1 1  :  tôv  laroTafxôv,  ot  aws/fi 
xai  iiaXdaxifv  xvra^epovTSç  iXitv. 
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truction,  c  est-à-dire  avec  le  datif  vorafioU.  Je  crois  que  les  mots  iv 
xixXik}  (lèv  proviennent  d'une  fausse  lecture ,  et  qu'il  faut  corriger  êyxtâ- 
K/.oi(Âevos.  La  phrase  marcherait  ainsi  :  u  âo^X^^  Se  i(Ta  Xtiiriv  èyxuxj/jiyLB- 
vos  6pe<Tt...  KOLtéiriv  Se  trorafio)  x.t.X. ,  usùr  comme  un  port  entouré  de 
i«  montagnes.  .  .Par  derrière  descendent  des  fleuves,  etc.  »  Tout  devient 
régulier;  la  construction  emban'assée  d'io^X^^avec  un  datif  disparaît, 
en  même  temps  que  le  second  fxèv,  le  premier  se  trouvant  déjà  à  la  ligne 
pn*cédenle ,  c»  ^a9vs  (lèv. . .  âo^oXi)^  Se.  n 

Reste  une  dernière  difficulté  dans  la  troisième  partie  de  la  phrase 
générale  :  xarà  (/i6ixa  Se  y  vTrb  iris  axpas  Sp*  ifs  li  ^mékis.  La  version  latine , 
que  j  ai  reproduite  en  français,  in  ore  vero  promontorium  emineat  ubisitum 
est  Byzantiam ,  ne  répond  pas  exactement  au  texte  grec.  L  expression 
virb  TTfs  ébcpoLs  ne  se  comprend  pas,  car  la  traduction  littérale  serait  : 
((à  fembouchure  sous  le  promontoire  sur  lequel  la  ville  est  située.» 
ce  qui  donnerait  encore  une  phrase  inachevée.  Faute  de  mieux,  je  pro- 
poserais de  corriger  xarà  c/iéfia  en  xacrdcrlrifia,  vieux  mot  cité  par  Hé- 
sychius  comme  signifiant  urade,  mouillage.»  Le  sens  et  la  construction 
se  trouveraient  d'accord  :  «une  rade  sous  le  promontoire,  etc.»  Lne 
notion  du  même  genre  se  trouve  ailleurs,  p.  !20,  1 7,  ébcpa  tsporevrjs,  nfo- 
/.vv  êy-KOATTiiofiépri  Atfiéva,  u  un  promontoire  qui  protège  un  grand  port.  » 
Dans  le  cas,  cependant,  où  Ion  voudrait  conserver  la  formule  usitée 
xarà  ai6(iay  on  pourrait  peut-être  supposer  une  lacune  et  lire  xarà 
0-16(101  Se  \\tfiriv]  ùnb  rris  axpas  x,  t.  X. 

P.  6 ,  I  4.  Thv  S*  hOev  rsapaïuyL'^dpLBvoi  xatà  fiJBos  x  .t .  X .  Avec  «rapa- 
(tefi^dfjtevGi ,  il  n'y  a  plus  de  construction.  Il  faut  corriger  vapafiefi^afié' 
VOIS,  prœtereuntibus  deinde,  comme  donne  très-bien  la  version  latin*»  de 
M.  Wescher.  C'est  une  tournure  familière  à  l'auteur,  .\insi,  p.  1 3 ,  Ka/ùt- 
^avTt  Si  Tfiv  axpav;  p.  22  ,  Ka/x^am  Se  ràs  nallas. 

P.  7,  là.  Il  y  a  plusieurs  observations  à  faire  sur  ce  pai*agi'aphe. 
L*auteur,  parlant  de  deux  temples  dédiés,  l'un  à  Junon  et  l'autre  à  Nep- 
tune, ajoute  :  yjyerai  Si  avrcjv  ovSivy  8ti  fxi)  rouvofia,  «on  ne  cite  rien 
a  d'eux  que  le  nom,»  quarum  [eedium]  solam  nomen  exsiat,  suivant  la 
traduction  latine.  Nous  avons  lu  une  construction  vicieuse,  X^erai 
aÙTùhf  ovSèv;  il  faudrait  tarepl  avrêv.  De  plus  cette  asseiiion  est  contre- 
dite par  ce  qui  suit;  car  Denys  indique  immédiatement  la  manière 
dont  ces  temples  ont  été  détruits.  Doù  je  serais  porté  à  croire  qu'il 
faut  lire  XeiVeraiau  lieu  de  X^eroi,  «  il  ne  reste  plus  rien  que  le  nom.  «> 

Voici  maintenant  comment  ces  événements  sont  racontés.  «Lunde 
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I  ces  temples  a  été  brùié  par  les  Perses  pencbiit  l'expédition  de  Darius 
n  contre  les  Scythes.  «  suivant  la  traductioo  latine.  Cest  bir^n  la  le  sens, 
mais  cette  traduction  ne  reproduit  pas  la  ph^sionMOiie  du  ;srec;  tôv  uiw 
yio  oi  ai/w  \aatiy  xarà  tvw  TUg^vp  M  ^Sjaiias  iAss-tr  iws:rpi'^iO'  veut 
dire  i  les  compagnons  de  Darius  le  brûlèrent  pendant  1  eipedit'ou  des 
Perses  contre  les  Scythes.  «  Le  manuscrit  donne  ci  nv  Xstçsiif  Vkt&jvp 
Mstri  rnv  jt.r.À.  M.  \Vescher  a  lait  la  transposition  à  cause  du  génitif 
TUamp.  qui  ici  est  irr^ulier.  P.Gilles,  en  traduisant  Pen^,  indique 
clairement  qu'il  a  lu  D/so^i.  J'aimerais  mieux  cette  leçon ,  ci  nv  Âa- 
s^Mi  n/fio-si.  «les  Perses  qui  accompagnaient  Darius.  <t  La  teor  con- 
tinue :  «Quant  au  temple  de  Pluton.  il  fut  détruit  par  Philippe  de  Ma- 
f  cedoine,  qui  avait  eu  besoin  de  matériaux  pendant  qu'il  faisait  le  sié^e 
"  de  la  ville,  wfixa,  tupoexaô^sTo  t^  viÀxx.  (faam  arh^m  oksiient.  »  Ce  der- 
nier détail  manque  dans  P.  Gilles.  Il  s'agit  bien  en  effet  du  sieç^e  de 
Byzancp  par  Philippe.  Seulement  le  mot  «rsccxa&i^rro  m'inspire  quelques 
doutes.  Ce  verbe  a  un  sens  un  peu  incertain  au  point  de  vue  qui  nous 
préoccupe.  Il  signifie  «  présider,  être  placé  devant,  »  doii  peut-«^tre  cam- 
per devant  une  ville  et  par  suite  assiéger,  comme  fentend  M.  Chas- 
sang;  le  Thésaurus  ne  cite  qu'un  seul  exemple^  dans  cette  dernière 
acception.  Il  y  aurait  un  mot  qui  ne  laisserait  aucune  incertitude,  c'est 
le  moyen  ^zptJuêiiûtJLau  *.  ti^rme  militaire  consacre  peur  exprimer  fidée 
de  siège.  D'oii  Ion  pourrait  supposer  que  les  prépositions  «ps  et  «spt 
avant  été  confondues.  vfsûisxjAiXstc  sera  devenu  wscouAs^m. 

p.  11.  la.  Il  s  agit  des  poissons  qui.  trop  bien  nourris,  ne  peuvent 
plus  se  remuer,  et  recherchent  les  racines  au  fond  d^^  l'eau.  Les  mots 
s^ôy  èi^  eÙTco^ias,  pinguedine  tardi,  suivant  la  traduction  latine,  si- 
gnifient «paresseux  à  cause  de  la  bonne  nourriture.  •  Dans  ce  sens, 
i-^z't  gouvern**  toujours  le  datif.  Il  faut  corriger  fr*  sCzcoÇîjl.  C  est  ainsi 
qu^-  Xénophon'  dit  :  àyxiiiasvris  érri  ')éiu,  atout  fier  de  sa  naissance.  •• 

P.  14,7.  L'auteur  parle  d'un  endroit  du  Bosphore  nomme  Kitums, 
*  Ce  nom ,  dit-il ,  vient  de  Canopos  d'Egypte .  0  xjl9  cuuomrjL  tt>  sf  »to 
rpoZvf.  propter  morem  rivendi  similUmum,  comme  traduit  M.  Wescher. 
Mais  tout  le  monde  Siiit  quel  est  le  genre  de  vie  que  menaient  les 
habitants  de  Canope.  Il  sullira  de  citer  ce  passage  de  Strabon  ,  p.  Soo    : 

\oy  Alexandr.  Polyhist.  ap.  Eu>.  Pr<pp.  Ev,  t>,  p.  43a  .  D  :  TÎMmrycv^  tow 
'ifÇiOiLiôÛMyjfiévd^^  Ttfs  X^'paK.  —  *  Deinoslh.  p.  1379»  '^  "  nspaa^ffjoawroi  aùzvr 
To  Tii/f>f  'UO/Ai^^vr^uet. — ^  Comment.  L  11.  sS.  Le  Tkesaanu  (t.  É-ari.  col.  i5i5, 
C ,  ntf,  «USAI  ce  passage  :  Tûv  éir'  spsr^  ^s&^&uraevw  iySpèîw  stMOns. 
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«On  rencontre  d abord  Eleusis,  dit-il»  lieu  situé  prits  d*Âlexandrie 
uet  de  Nicopolis,  sur  le  bord  même  du  canal  canopique;  il  renferme 
udes  lieux  de  plaisance  et  des  habitations  dans  une  situation  char- 
u  mante  «  où  se  rendent  ceux  qui  veulent,  hommes  et  femmes,  se  li- 
uvrer  à  la  débauche;  là  commence  en  quelque  sorte  le  genre  de  vie 
<(  dissolue  qu*on  mène  à  Canope.  »  On  comprend  dès  lors  la  correction 
que  je  propose.  En  effet,  le  mot  Tpv(^s  conviendrait  ici  beaucoup 
mieux  que  rpo^^.  Ce  dernier  signifie  plutôt  «nourriture,  éduciition;  n 
tandis  que,  par  le  premier,  on  entend  aune  vie  de  délices  et  de  dé- 
M  bauches  ^  »  Hérodien  (I,  vi,  3)  dit,  en  parlant  des  familiers  de  Com- 
mode :  <(  Ils  lui  rappelaient  les  délices  de  Rome,  ÙTfoyupLviianoPTês  aùr6p 
^i-tHs  iv  Prâpof  rpu^s.  n  Et  ailleurs  (III,  x,  A)  :  «  Les  mœurs  se  corrom- 
u paient  par  suite  de  la  vie  sensuelle  et  délicate  quon  menait  i  Rome , 

u  ÙKo  rrif  êv  Poift^  Tfn/piis  xaà  StaUriis ti  i}$7i  Su^tlpovjo.  n  Au  dernier 

moment  j'aperçois  la  variante  fournie  par  la  version  latine  de  Gilles,  a 
simUiUidine  delitiarum,  variante  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  correc- 
tion rpu^s. 

P.  Sti.  ly.  Û$er.  Je  lirais  EvOev,  Cesi  ainsi  que  fauteur  commence 
plusieurs  de  ses  articles*-^.  Jamais  il  n'emploie»  iOev, 

P.  35  ..3.  Le  traité  de  Denys  de  Byzance  se  termine  par  cette  plirase  : 
E^l^jj  Si  Té^fia  TV  /-iyVf  ts!t^  Si  waà  TcXf  èwicAai  ihv  JUanoffOv  riis 
i&lopixs.  M.  Wescher  traduit  :  «  Verum  finis  esta  mei  sermonis,  idemfilqae 
i  explorandlos  Bosporam  [terminas]  expbrationis.  ^  Cesi  bien  là  en  effet 
le  sens,  mais  le  texte  grec  contient  une  grande  irrégularité  «  et  je  mé' 
tonne  que  les  éditeurs  s'en  soient  contentés.  En  effet  le  mot  r/pciA  se 
trouve  construit  à  la  fois  avec  un  datif  t^^  ^^^  ^t  avec  un  génitif  rn^ 
lyîopias.  La  première  construction  est  tout  a  (ait  contraire  a  fumage, 
car  je  ne  pf'nse  pas  qu'on  paisse  en  citer  un  seul  exemple.  Pierre  ^jilies 
n'aide  pas  a  sortir  de  la  difficulté  en  traduisant  :  «  Verum finis  esio  me^ 
n  Baipori  hi^loriet.  .i  M.  C.  Mûller  ne  cherche  pas  à  la  résoudre.  Il  re- 
produit cett^  dernière  traduction  en  se  contentant  de  mettre  w  l/i^^ 
pias  entre  parenthèses.  C'est-â-dir^-  qr/il  fait  dépendre  roîf  izioûji  t'f/p 
^jismcrjw  de  -zépai .  adoptant  par  conséquent  ta  mauvaise  coastmction 
d»:  ce m«>t  avec  un  datif.  I^  seiil  moyen,  suivant  nooi.  de  rétablir  le  texl^ 

Ctk  ercpifjjM  -MiMi  tres-bi^tt  le  plorvErL  Vcj.  <»  €rua,fU^  dUs  cLuu  le  TksêomFmi 
Qc«:qij<'t  cijrnes  c  ios  L.>at  en  lit  ie»  ovjU  tAao^^fi  »u  xcrû^oc^^.  L»  r^tuion  <ie 
r«  d<»iii  »dj*^u«'^  4  <té  ûite  wnm  por  Lier».  H.  A.  \.  .^7  :  6ti  Xi.  t}$u  jn  ésHsf^ 
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et  de  le  rendre  conforme  au  sens  évident  de  la  phrase,  ce  serait  de 
lire  Tûiv  Xéyojv  au  lieu  de  tw  X4y&>.  «Que  ce  soit  ici  la  fin  de  naes  paroles 
'uct  en  même  temps,  pour  ceux  qui  entreprennent  la  navigation  du 
«Bosphore,  la  fin  de  ma  description.»  L'origine  de  cette  erreur  doit 
être  attribuée  à  quelque  copiste  qui  naura^pas  compris  Tabréviation  cûv 
dans  le  mot  X6y(ûv. 

Le  volume  se  termine  par  un  complément  de  notes  sous  le  titre 
iï Addenda  et  corrigenda  et  par  deux  index,  Tun  historique  et  géogra- 
phique ,  Tautre  de  la  grécité. 

La  table  des  noms  propres  est  très-complète  au  point  de  vue  du  grec. 
Il  est  regrettable,  suivant  nous,  que  M.  Wescher  n'y  ait  point  compris 
la  partie  du  traité  de  Denys  qui  n'existe  qu  en  latin.  On  aurait  ainsi 
tous  les  noms  mentionnés  dans  cet  ouvrage.  Un  très-grand  nombre  pa- 
raissent pour  la  première  fois,  bien  qu'ils  semblent  avoir  eu  une  cer- 
taine célébrité  mythologique  ^  Cet  onomastique  demanderait  une  révi- 
sion sévère  avant  d'être  adopté;  il  subirait  certainement  des  modifica- 
tions^ importantes.  Parmi  ces  noms,  il  en  est  deux  surtout  qui  doivent 
être  proscrits  entièrement ,  et  sur  lesquels  il  est  bon  d'attirer  l'attention 
des  lexicographes. 

P.  10,  16.  Kal  rà  TekeuTcuov  XvàkîjSes,  ultimus  hcus  appellatar  Hypa- 
Iodes.  Et  en  note  :  iniCTraXôSes]  sic  codex.  Transcripsit  latine  Palades  Gil- 
tt  lius  y  deceptus  vocabuli  similitadine ,  ut  opinor.  »  Ce  nom  m'avait  semblé 
impossible,  et  j'étais  entré  dans  quelques  détails  pour  prouver  qu'il  était 
formé  contre  l'analogie.  Je  supprime  ces  développements,  qui  deviennent 
inutiles  devant  la  leçon  régulière  fournie  par  le  manuscrit.  En  effet, 
en  le  consultant  depuis,  j\  ai  trouvé  très-distinctement  reXeuratov  Ua- 
Xf^es.  Ce  qui  a  trompé  M.  Wescher,  c  est  que  les  deux  mots  sont  écrits 
sans  séparation;  il  a  pris  la  dernière  lettre  du  mot  reketnàiov,  le  v  \youT 
un  u,  bien  que  cette  dernière  lettre  ne  soit  point  surmontée  d'un  esprit 

*  P.  i5,  10.  ^x''^^^^  serait  le  nom  du  cocher  d'Amphiaraûs.  Mais,  suivant 
Apollodore  (3, 6, 6) ,  il  se  nommait  Bâton  ou  Élalton.  —  *  P.  Sa ,  1 5,  ^awriptàxitov. 
^aimerais  mieux  Navcrifiag^eior  comme  Awrifii^etov.  —  P.  3 1 , 3 ,  Aieroii  PvjxP^^  leçon 
du  ms.  conservée  par  M.  Wescher,  bien  qu'il  traduise  Aêtonnchos.  U  dit  en  note 
que  Cramer  a  eu  raison  de  corriger  la  leçon  de  Gilles,  Aeràfnfxos,  en  keré- 
ovyx9^>  Celle  dernière  est  jusliEée  par  un  nom  du  même  genre,  Ô6ipv7x^.  ville 
d'Egypte.  —  P,  3i,  la,  4>pv6ov  >ifu>v.  Phrjxi  portas.  Je  m'elonne  que  les  der- 
niers eiliteurs  aient  adopté  celle  leçon  au  lieu  de  celle  de  Gilles ,  4>pi&>v,  que  Ton 
retrouve  dans  un  passage  d'Etienne  de  Bvzance  tiré  précisément  de  louvrage  de 
Dems.  ^Cb;,  orthographe  suivie  par  tous  les  mvthographes.  s  appuie  sur  lety- 
moK^e;  ce  qui  n  a  pas  lien  pour  4)!f>ù^. 
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rude.  li  faut  donc  effacer  dans  le  texte  et  dans  la  table  le  nom  XttoXgj' 
Ses  et  conserver  la  forme  connue  UaXojSef, 

Dans  le  traité  du  pseudo-Plutarque  sur  les  fleuves  (VII,  i),  les  édi- 
tions portent  ÀwaôArTr»?^  d'après  le  Palatin,  leçon  fournie  également  par 
le  manuscrit  Mynas.  M.  Wescher  conjecture  EÙTraôi'mrvs  en  se  fondant 
sur  la  confusion  fréquente  de  la  diphthonguc  et; avec  fa;  mais  cette  forme 
est  tout  aussi  irrégulière  que  fautre;  elle  ne  présente  aucun  sens  satis- 
faisant, et  les  éditeurs  précédents  ont  eu  raison  de  proposer  des  cor- 
rections telles  quAyaOi'jnrvs,  kyavhirris  ou  kvOiinrris.  La  première  me 
semble  la  véritable,  à  cause  du  F,  qui  a  pu  être  confondu  avec  un  II. 

Quant  à  V Index  grœcitatis,  il  me  parait  un  peu  maigre.  Je  l'aurais 
compris  autrement.  J'y  aurais  inséré  les  mois  rares  ^  tels  niiénUafjLirlos. 
p.  i3,  6;  bxTùmaiSexavXdaios,  p.  108;  tirapevaXkdatTCû ,  p.  111;  axtô- 
y^/uxToSy  p.  125;  ihro^cjXeucj ,  p.  11,  i3,  etc.,  les  formes  incertaines 
comme  lapé^fiXTi^^,  les  constructions  des  verbes  avec  les  prépositions , 
etc.  Grâce  aux  textes  nouvellement  publiés,  la  lexicographie  pourra 
s'enrichir  de  plusieurs  mots  nouveaux.  L'éditeur  a  eu  soin  de  marquer 
d'un  astérisque  ceux  qui  ne  figurent  point  dans  le  Thésaurus  de  MM.  Di- 
dot;  mais  le  nombre  en  est  plus  considérable  qu'il  ne  pense.  Je  lui 
signalerai  les  suivants,  qui  ont  été  oubliés  :  aù^ifxeiaxriç^,  p.  117,  17; 
iXe(pairrovfyye7ov^,  p.  1  o3;  xa64p|xi<7i^*,  p.  16,  i  j  \  isfpoxaTdSucrts ,  p,  107; 
a'o(pùnarr(ûs ^ ,  p.  6  i  ;  awSiafiC^KrëriTéù}'^,  p.  19,  6. 

'  On  trouve  p.  1  a^  le  mot  inconnu  tarôSoair.  Peut-être  faut-il  lire  'adlcjmv.  Parmi 
les  abréviations  usitées  dans  le  manuscrit,  M.  Wescher  (Préf.  p.  xxi)  cite  àvo- 
(Ufioç  pour  dvÔptûnàfitfioç ,  composé  assez  rare,  qui  ne  tigure  point  dans  l'Index,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  trouver  le  passage  où  il  est  employé.  —  P.  10,  1 1,  t^  'apo- 
^(ûaeojç  Tùiv  7soT%[uâv.  Id.  p.  3 1.  6.  Je  cniis  que  la  forme  la  plus  régulière  est  'apinr- 
Xfifats.  iNicet.  Chon.  cod.  Ven.  fol.  96  r'  :  »)  toô  AaXfiartnov  iirp^;^ci>0'if  trorafiov. 
Ce  mot  esl  synonyme  de  'apàaxj^fia ,  employé  par  Kschyle ,  Prom.  846 ,  Ne/Aov  ^apoa- 
X<i>fioLri ,  et  par  Slrabon ,  xni ,  698  :  "urpà^xj^fia  rôJv  taroTafA6>v.  Quelques  mss.  donnent 
'uspày^tûyLOL.  —  '  Le  Dict.  de  M.  Piilun  donne  ce  mot.  mais  sans  exemple.  —  *  On 
ne  connaissait  qu'éAe^airrovpyixô^  et  èAe(pavTovpy6s.  —  *  Le  Thés,  ne  donne  que 
.xa6op(iiiùi>.  Dans  Mnx.  Tyr.  1,  1,  on  trouve  la  forme  inconnue  KadopynàtB).  Quant  au 
verbe  dpfiilù)  (p.  18,  17)  et  à  ses  composés  comme  "apoaopfiiloi}  (p.  18,  i3),  ils  re- 
viennent tres-fréquenimeiit  dans  le*  périples.  Le  substantif  tsfpoadpfiuTts  esl  connu 
par  plusieurs  exemples,  entre  autres  par  la  PoHorcëtique  de  M.  Wescher,  p.  3i3. 
On  connaît  même  les  formes  ^apoaopyiUTfidç  et 'apo<Topfii(/3ripu>p.  —  *  Cet  adverbe  se 
rencontre  aussi  dans  le  poème  de  Jean  Mélitin.  v.  1 696  et  cod.  gr.  Paris,  1 63o,  fol.  2 1 9 
t".  On  ne  comiaissait  que  le  comparatif  O'o^&rr^pciis.  (Voy.  pour  ce  dernier.  AcL  Apost. 
éd.  Tisch.  p.  110.)  —  '  Plusieurs  autres  mots  commençant  par  <TVv^ia  manquent 
également  au  Thésaurus.  J'indiquerai  les  suivants  :  <n/v^ievt^éptû,<rvvit9pyéeû^  aw- 
her^Oeréù)  ,<njvhev6ûvcâ ,  <njvhio/.uT6iivù)  (voy.  plus  haut ,  p.  ao3 ,  n.  a) ,  <rvvht6i96liùj.  Je 
publierai  ailleurs  cesstipplémeiit»  lexicographiques  en  les  justifiant  par  des  exemples. 
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Parmi  les  Qiots  nouveaux  que  je  rencontre  dans  Vlndtfx  tjfwcilatis 
de  M.  Wescher,  il  en  est  deux  que  je  n*adinettrais  pas  dans  les  lexiques. 
Lé  premier,  iyyvQxBijs,  est  bien  rite  dans  le  Tkesaariis,  mais  d*après  ce 
même  passage  de  Deiiys  publié  aniéricurcmcnt.  Malgré  rautorilé   des 
manuserits,  je  crois  que  M.  C.  MùHer  a  eu  raison  do  le  corriger  eu 
ipyt€a6fi^^  expression  que  Ton  rencontre  ailleurs  chez  lauleur.  Il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  en  employer  ici  utie  autre  fout  à  fait  inusitée; 
le  terme  «y;^ifaWf  est  consacré  par  lusage.  On  s  en  sert  particulièrement 
en  parlant  de  la  mer,  des  porls,  des  îles,  pour  indiquer  1rs  anses  el 
les  sinuosités  du  rivage.  Quant  au  mot  é^yv^aOtiç,  il  n'es!  justidé  par  aucun 
composé  du  même  genre  commençanl  par  éyyv,  I«i  glose  de  Suidas,  à 
éyyvSaSos,  comme  explication  d  a/x'^*^^^»  ^^^  ^^^^  fausse  leçon  qui  a  vie 
corrigée  par  MM.  I^.  Dindorf  et  Bendiardy.  Ayp^ifafl^Js  el  éyyu€ûL$m  se 
[ïrnnonçaient  à    peu  près  de  même.  De  là  certainement  la  conrusion. 
Lautre  mot  que  je  voudrais  proscrire,  pour  le  moment  du  moins, 
cest  wctkiyLTtaaloi.  Il  est  employé  p.  a  i ,  /i ,  à  propos  d'un  mouvement 
contrarie  de  la  mer,  wtiXtfjLfrdalov  xuxEèv  nyeXdyous,  pelagm  (jaodammodo 
rejusnm,  comme  met  la  version  latine.  Puis  en  note  :  Sic  codex.  An  le- 
yendam  wàkivfmd^lov ,  sical  infra  legiliirdvTitJTratcrlGs?  Utramquc  vocabalam 
noinim,  Ceierum  tjoalhs  est  conspersus  in  composilione,  verbt  gratta  ait 
vaalos^  m!e  conspersas.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  Wescher  n'a 
pas  adopté  la  correction  wstkivoTiQia'loîf  quil  indiquait  lui-même,  d'au- 
tant  mieux  quelle  s  accordait  avec  lu  traduction  latine  rc/tisum;  j  aime- 
rais mieux  relrachtm.  Ce  que  je  ne  com])rends  pas  non  plus,  cest  la 
justification  qu'il  croit  Irouver  dans  la  leçon  'mctkivnaa^oç  en  la  con>pa- 
rant  à  akiitaaloi^  Le  premier  de  ces  deux  composés  ne  pourrait  exister 
que  dans  le  cas  où  Ton  viendrait  de  citer  une  substance,  sucre,  poivre 
ou  sel,  dont  on  aurait  saupoudré  un  objet.  Dans  tous  les  cas,  le  mot 
'maLkivnatrlou ,  «  saupoudre  de  nouveau ,  »  n  a  rien  à  faire  ici ,  et  provisoii^e- 
ment  il  ne  devra  pas  être  adopté  par  les  lexicographes. 

Telles  sont  les  observations  qui  m'ont  été  suggérées  par  une  lecture 
attentive  du  b'vrc  de  M.  Wescher,  Ce  savant  n'a  pas  la  prétention 
davoir  dit  le  dernier  mot  de  la  critique  sur  Touvrage  de  Denys  de 
lîyzance.  Un  monument  de  cette  importance  soulève  nécessairement 
une  foule  de  difficultés,  de  petits  problèmes  qu'il  est  impossible  de 
résoudre  du  premier  coup.  Je  me  suis  mis  à  sa  suite  pour  chercher 
quelques-unes  de  ces  solutions.  J'espère  qu'il  me  saura  grc  des  elForts 
que  j  ai  laits  pour  améliorer  avec  lui  les  textes  préciciut  qu*il  vient  de 
publier. 

E.  MILLER. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  i6  mars,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Gossdin  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  par  le  décès  de  M.  Né- 
laton. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  ai  mars,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Hébert 
à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  M.  Couder. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


t 


Dans  sa  séance  du  samedi  7  mars,  l*Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
n  élu  M.  Geffroy  a  la  place  vacante,  dans  la  section  d'histoire  générale  et  philoso- 
phique, par  le  décès  de  M.  Amédée  Thierry,  et  M.  Massé,  à  la  place  vacante,  dans 
a  section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  par  le  décès  de  M.  Odilon 
Barrot. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  réforme  de  l'enseignement  secondaire,  par  Jules  Simon.  Paris,  imprimerie  La- 
liure.  librairie  Hachette,  1874,  in-8'  de  432  pages.  —  Fruit  de  longues  années  de 
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méditalions  et  d'une  expérience  acquise  â  tous  les  degrés  de  la  liiérarcliie  itniveTst- 
laire,  le  livre  cjue  M    iules  Simon  vient  de  faire  paraître  sur  la  réforme  de  l'ensei 
griemenl  secondaire  mérilc  d'êlre  sérieusement  étudié  par  lous  ceux  que  prèoccu 
pent  à  cjuelque  degré  les  inléréts  de  i'édncation  de  la  jeunesse  française.  Le  grand 
talent  de  Técrivaio,  la  clarté  lumineuse  de  l'exposition  ,  rendront  ct'tte  étude  aussi 
facile  qu'elle  m*  lieul  manquer  d'élre  fruclueuse.  Ce  n*esl  pas  que»  parmi  fes  vues 
qu  il  exprime  et  les  mesures  qu'il  propose,  on  ne  pui.sse,  ou  ne  doive  peut  élre  for- 
muler  bien  des  réserves.  M.  Juïcs  Simon  est  le  premier  à  lu  reconnaître:  •  lieau- 
«€oup  de  choîtes  sont  pour  moi-même  à  l'étude  ♦dît-il  {page  397);  j  indique  des  so- 
•  lotions  que  je  ne  voudrais  pas  voir  appliquer  sans  un  long  et  scrupuleuit  examen,  • 
Une  regretlable   lacune  doit  toutefois  être  sig^nalée  dans  ce  livre;  f éducation   re 
iigieuse,  qui,    dans  lous   les   temps  et  totis  les  pays,    a   toujours    éié   consiiff^ree 
comme  la  base  de  I  éducation  morale,  y  est  |>assée  entièrement  sous  silence.  L'ou 
vrage  entier  est»  en  grande  partie,  comme  le  développement  et  le  commentaire  de 
la  célèbre  circulaire  du  37  septembre    1873,  adressée  aiLx  proviseurs  sur  Tensei- 
^^nement  secondaire,  et  reproduite  à  la  fin  du  volume.  Dans  la  première  partie 
qui  û  pour  titre  :  Le  bat  de  rtmeifjncnient  secondaire,  Tuncien  ministre  de  Tinstruc 
fion   publique  s'élève  avec  force  contre  la  fâcheuse  influence   exercée  encore  au 
jourd'kui  par  le  précédent  programme  du  baccalaurtat ,  qui,  en  disparaissant,  a 
laissé  subsister  dans  son  entier  le  plan  d'études  qui  avait  été  fait  d^aprè^  lui;  il  in- 
sbte  sur  la  nécessité  de  conserver  le  grec  et  le  latin  dans  les  programmes  futurs, 
et  ft^atlaclie  à  prouver  que  la  collation  des  grades  doit  être  laissée  à  T Université. 
Dans  la  deuuéme  partie.  L'éducation  physiques ^  il  signale  la  trop  longue  durée  du 
travail  intellectuel  dans  la  distribution  du  temps  des  élèves,  et  insiste  sur  l'utilité 
ou,   [)our  mieux  dire,   la  nécessité  des  exercices  gymnastique»   La  troisième  partie 
eM  consacrée  a  V éducation  inteliectueîle,  Le5  principales  mesures  que  fauteur  y  con 
sedie  sont  la  suppression  et   le  remplacement  des   grands  internats,  dont   il   fait 
ressortir  les    nombreux  inconvénients,  ramélioralion  de  la  condition  des  maîtres, 
I  établissement  d*examens  sérieux  pour  le  passage  d'une  classe  à  l'autre.  Il  indTqur 
ensuite  quelles  études  nouvelles  il  faut  introduire,  quelles  études  anciennes  il  lau 
djrait  supprimer  ou  reslreindre,  et  il  termine  en  exposant  et  discutant  les  métliodes 
actuelles  d'enseignement. 
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L'Art  de  bâtir  chez  les  RoBiAi^s  »  par  M,  Chotsy,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  i  vol.  in-fol.  avec  2 4  planches  et  des  gravures  insé- 
rées dans  le  texte. 


DEUXIEME    KT    ï>BIir«IER  ARTICLE 


Après  Tétude  de  la  consiruction  chez  les  Rotnains,  il  est  naturel  de 
cherchor  quels  étaient  les  constructeurs,  libres  ou  esclaves,  soldats  ou 
manœuvres,  et  fauteur  a  été  conduit  à  étudier  la  condition  des  classes 
ouvrières»  et  surtout  leur  organisation.  Le  sujet  a  déjà  été  traité,  non- 
seulement  par  Heineccius'*  et  Serrigny^  mais,  il  y  a  trente  ans,  par 
Mommsen*.  M.  Levasseurs'en  est  préoccupé  également  au  début  de  son 
Histoire  des  classes  ouvrières  en  France^,  \L  Choisy  a  fait,  à  son  totu%  un 
résumé  très-consciencieux  et  très-bien  présenté  de  cette  question  : 
cette  partie  de  son  travail  mérite  un  exiunen  spécial. 

Lorigine  des  corporations  ouvrières  doit-elle  être  rattachée  aux 
Etrusques  et  à  la  période  d'organisation  pacifique  que  représente  le 
règne  de  Numa?  Sans  lemoïiter  si  loin,  il  est  constant  que  cette  insti- 
tution prit  un  caractère  nouveau,  lorsque  f esprit  des  Romains  se  touniii 
surtout  vers  les  entreprises  guerrières.  Ils  encouragèrent  et  développèrent 
les  corporations  capables  de  concourii-,  par  leuis  aptitudes  spéciales  et 
leurs  seïvices,  aux  travaux  militaires,  à  t équipement  des  armées,  à  la 
confection  et  à  la  manœuvre  des  machines  de  guerre  :  leur  importance 


*   Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février  1874    —  *   De  coitegiis  et 

omain  (j86a)  a  voL  ii 
'  Paru,  1859,  a  vol,  iii-8v 


eorporiboi  artificum,  —  '   Droit  public  et  adnïînislralif  romain  (j86a)  a  voL  if»-8* 
—  *   De  collegiis  etiodaUciit  Homanorum  (i843)  rn-8".^ — 
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ili*vîefit  BMet  gramle,  lors  dn  dasiemeot  do  peuple  par  centuries,  pour 
^'efleifooniMeot  à  dles  leoies  étux  centuries ,  votaot  dans  les  ooouces 
arec  la  première  duse  «les  diofens  romaîm.  Tite-Lîre  ne  dil-il  p^  qœ 
ces  oorriefi  qui  tnvafllâieat  le  bois  el  Im  uiélaia  aYmieat  pris  rang 
pannt  ocssodàii  defBÎ-mffitâiires  tpâ  faisaient  le  métier  de  soldats  saos 
porter  tes  armes? 

A  la  lin  de  la  répubiiijae,  FasiociatioQ .  fortement  constituée,  étaît 
Tétat  régulier  de  presque  toutes  les  dasKS  ou  mères;  malgré  les  efforts 
de  raristocratie,  elles  étaient,  par  certains  points,  en  dehors  de  Tactioci 
de  rautorité  centrale;  les  iàctioDs  qui  préparèrent  l'ayétieroent  de  rem- 
pire  leur  fournirent  un  nouTel  élément  de  force.  Interdits  sous  le  con- 
sulat de  Cicéron,  ces  collèges  furent  rétablis  et  multiplies  par  Clodius, 
qui  y  fit  admettre  même  des  étrangers  et  des  esdares.  Les  abus  devinrent 
tds,  que  Jules  César  ^  dut  prononcer  de  noureau  la  suppression  iks 
cofléges,  sauf  un  petit  nombre,  «qui  furent  épargnés  dans  fintéret 
•  public.  •Sous  Auguste*  et  sous  C!aude\  de  nouTettniéditsconiirmèrent 
les  premières  tnterdiclions  :  tous  ces  eflbrts  (ureol  vains,  car  on  vit  les 
empereurs  renoncer  peu  à  peu  à  attaquer  de  front  un  dai^er  croissant  : 
ils  jugèrent  plus  prudent  de  se  mettre  eu\-rnom^  à  l.i  tète  descdJ^ges, 
4e  les  favoriser  pour  les  dominer  mieux  ou  plutôt  pour  les  contenir,  et, 
pov  oek,  de  profiter,  ^ce  à  leur  qualité  de  grands  pontifes,  du  carac- 
tère religîe<n  qui  se  raèiaît  à  toute  idée  d*aisocbtion.  Cest  ainsi  que 
Néron  se  fait  nommer  prêtre  de  toutes  les  corporations  tolérées  à  Borne  : 
éès  km,  quand  les  collèges  détraits  se  reièveat*  c^est  sous  le  patron^ 
dédaré  el  soos  la  protection  peu  désintéressée  de  la  puissance  poolâ- 
eale  des  Césan^. 

Mais  cettR  direction  imprimée  par  le  césartsme  à  la  déoaocratie  ne 
suffit  pas  pour  écarter  les  craintes.  Le  danger  reparut,  rarTrajan  revint, 
dans  une  certaine  mesure,  au  régime  des  prohibitions;  seulement,  par 
une  faiblesse  qu*tnspi raient  aux  empereurs  les  plus  couiageux  la  ca- 
pitale du  monde  el  sa  plèbe  trop  méjiagée,  Trajan  était  forcé  de  re- 
eomialtre  dans  Rome  de«  réunions  qu'il  réprioiait  dans  le^  provinces 
loîntaines^ 

tbdrîen»  qui  projetait  d'imnien^s  conslruc lions,  crut  trouver  un 
inalrvient  puîs^^ant  dans  les  corporations  d*ouvners  constructeurs  :  il 
les  (àvorîaa,  mais  pour  leur  ËMre  perdrr  leur  caractère  d  associations 


'  Soélone^  Vie  de  César,  lui.  — '  Saètonc,  Aotjmh,  iwit. —  '  Dion  CassiiB.  LX. 
VI* —  •  Oprfli,  Ifacnpt.  îadn.  n*  764;  note,  —  *  Pline,  Epkt.  X ,  4a  et  43; 
Aorélraf  Victor.  De  Cttsariffm,  c.  XLitt, 
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libres  et  les  transformer  en  une  sorte  d'institiUion  régulière,  ofîicielle, 
de  TEfat.  fl  enrôla  les  constructeurs  en  cohortes  organisées  sur  le  mo- 
dèle de  celles  de  rartnée  :  «  v4rf  spécimen  legionam  mititariam ,  fabros, 
perpendiculaiores  r  archiiectoSt  geuas(jae  canctam  exstniendoram  mœniam 
seti  lîecorandorum ,  in  cohortes  centunaveralK 

Anlonin  le  Pieux  les  assujettit  à  des  règlements  dont  le  jurisconsulte 
Callistrate  fait  mention,  <<  L'immunité  est  accordée  à  certains  collèges  : 
u  ce  sont  ceux  où  l'on  est  admis  à  raison  de  son  industrie;  telle  est  la  cor- 
ttporation  des  forgerons  et  toutes  celles  qui  ont  une  origine  semblable, 
«c  est-à-dire  qui  ont  été  instituées  pour  prêter  un  concours  nécessaire 
«aux  entreprises  d'utilité  publique'^.)» 

Les  immunités  accordées  aux  crïrporations  étaient  évidemment  la 
compensation  des  charges  qui  pesaient  sur  elles  :  c;ir  c*élait  une  obli- 
gation fort  onéreuse  que  de  prêter  leurs  services  toutes  les  fois  que  le 
besoin  public  l'exigeait.  Nous  entrerons  dans  quelques  détails  tout  à 
fheure  avec  M,  Choisy,  Mais  je  voudrais  auparavant  rappeler  un  certain 
nombre  de  textes  épigraphiques  sur  lesquels  les  donataires,  s*it  sagit  de 
monuments  votifs»  les  morts  s'il  s'agit  de  monuments  funéraires,  sont 
désignes  par  leur  profession.  M.  Cboisy  a  déjà  fait  quelques  citations, 
que  je  complète  et  qu'il  sera  facile  de  compléter  encore^.  Par  exemple 
on  voit  mentionnés  des  architectes  [architectas  ou  arcitectas)  dans  Mu- 
ralori,  p.  972,  n°  6;  Orelli»  n**  1,1  V5,  2,896,  5, 881  ,  5,89^1;  Momm- 
$en,  Inscript.  Neapolit,  n**  a,a38;  ou  même  larchitecte  dmi  édifice 
parûcnïier,  architectas prœfectus  operifaciando  [Corpus  inscript,  latinaram, 
voL  II.  n"  1,886). 

Le  mensor  mdijicioram  se  trouve  sur  une  inscription  de  Salone*  : 

D'M- 
SEMPRONIO 
FORTVNATO 
MENSORl-AD! 
FiaORVM'NA 
TIONE'KAM^A 
NVSDEF  ANN 
XXVHIMIU-DXI 
APPI A  VICTORIA 
COIVGl'B-M'P 


'  Aurelîus  Victor.  EpH  c;ij».  Xîv,  —  *  idem.  .  .  .  idcircù  insUtaia  stint,  ut  n*- 
eetiariam  operam  pubhcu  utilitaiihaf  exhtherent.  Digeste,  L  L,  lit.  VK  L  v,  $  ta,  — 
*  Note  de  ta  page  ao3.  —  *  Corp.  itiscripî.  Utm.  L  IIL  n''  a.iay. 
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Ce  Sempronius  Fortunalus  était  Campanien,  natione  Kampanas*  Les 
piitrppreneurs  (redemptores)  sont  plusieurs  fois  nommés  :  Redemptor  nior* 
mararias  (Orelli ,  n**  5 ,7  2  5  )  ;  Redemptor  operis  (Orelli ,  n" 7«a  ^S)  ;  Redemptor 
operuin  Cœsaris  et pablicorum  (Orelli ,tf  1.523);  Redemptor  opemm pabUco- 
ram  Lanmnorum  (Orelli ,  n** 4.o  <  l^);  Redemptor prosccnn{OTelli , n**  i  ,y  1 3). 

MaçoD  [structor)  (Orelli,  n"  A,a85, 6,354  );  CoUegtam stractoram  {Gru- 
1er,  p,  106.  n*  8).  —  Carrier  [lapicidinarius)  (Orelli,  n*  3,246j;  a  la- 
picidinîs  Cartstiis  (Orelli,  n'  3,964),  *—  Tailleur  de  pierres  [lapidarius] 
(Onlli,  n***  4,220.  4.33o}* — Ma rbrier(marmorfln«i}  (Orelli,  11*^2,507, 
4,219,  4.226.  7,245)* — Fabricant  de  stuc  (feclor)  (Orelli,  u°*  4.228, 
4,8o3,  6,4  45);  (Mommsen.  Inscript,  A'capolit,  n*  i,658),  —  Char- 
pentiers [fabri  tignarii]  :  à  Arles  (Orelli.  if  7.a3i);  à  Lyon  (Orelli, 
D*  7,26o);à  Feurs(OrcIli,  n*5,2i6);à  Ostie  (Orelli,  n***  820,  3.217, 
4*087,  7,200);  à  Télésia  (OreUt,  n**  6,745)  :  coUe^itim  fabrum  tigna- 
riotum  (}mbiis  ex  senaias  consalto  coire  liceL  —  Tuilier  [tegulanns  on  te- 
^krias  (Orelli,  n*"  7,1179  et  7,280).  —  Vitrier  (vitriœ^  artù  opifex)  (de 
Boissieu ,  Inscripl.  de  Lyon ,  p.  4 ii  7  )* 

D'après  rinscription  de  Télésia,  il  est  clair  que  celait  le  Sénat  qui 
accordait  les  autorisations,  de  même  que  pour  toutes  ies  corporations 
religieuses,  et  Ton  sait  que  la  religion,  avec  des  sacriOces  communs  et 
des  cérémonies  communes,  présidait  à  la  formation  des  plus  modestes 
collèges. 

En  échange  de  la  protection  de  TÉtat,  les  coOéges  étaient  astreints  à 
lui  fournir  leur  travail,  non  pas  gratuitement,  mais  à  des  tarifs  fixés;  il 
fallait  rester  sur  les  lieux  désignés,  se  tenir  h  la  disposition  de  ladmi- 
nistration  romaine;  des  peines  sévères  furent  édictées  plus  tard  contre 
les  membres  qui  tentaient  de  se  dérober  à  leurs  engagements  par  la 
fuite,  (j'élait  la  même  dépendance  qui  était  imposée  aux  colons  et  aux 
décurions  des  derniers  siècles.  Mais,  si  les  obligations  paraissaient  pé- 
nibles, du  moins  des  privilèges  sérieux  rachetaient-ils  cette  sorte  de 
servitude  partielle.  Ces  privilèges  étaient  : 

La  dispense  du  service  militaire,  des  fonctions  municipales, des  im- 
pôts et  charges  extraordinaires,  des  tutelles^. 

C'était  déjà  beaucoup  d'être  exempt  des  lourdes  charges  qui  écra- 
saient les  autres  classes  de  la  société  roniaînf^;  mais»  à  ces  avantages,  il 
iaut  dire  que  TElat  ajoutait  des  dotations  en  terres  dont  le  revenu 
complétait  les  salaires.  Cette  dotation*,  répartie  entre  les  membres  de 


*    Vitrtœ  iMjyr  vitriarim,  —  '   Voy.  le  Code  Théodosien,  liv.  Xll,  lit,  I;  XÏV,  Ut. 
Il,  J   u,  XXV II,  t.  I.  I.  xvii;  NqvcîL  liv.  1,  til.  XX VL  —  *  Fundi  dotalu. 
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lassocialion,  élail  possédée  en  propre  par  chacun  d'eui,  transmissible 
par  voie  dlicrédilé,  et  les  charges  se  partageaient  entre  les  dilléronts 
membres  en  raison  de  Fimportance  de  la  terre  qui  leur  était  altribuée  i 
les  obligations  se  transmettaient  avec  ia  propriété  elle-même.  Il  en  rë- 
suilâit  une  sorte  de  servitude  qui  fixait  Tdiivrier  dans  son  collège  et 
ôtait  è  son  fds  le  droit  de  choisir  une  occupation  ou  un  métier  d  après 
ses  goûts  ou  ses  propres  convenant  es. 

11  est  vrai  que  la  loi  laissait  la  faculté  d  opter  entre  les  charges  du 
collège  ou  I  abandon  de  la  dotation  :  o  Ceux  qui  détiennent  des  pro- 
H  priétés  soumises  aux  charges  de  corporation,  soit  par  achat,  soit  par 
u donation,  soit  à  titre  quelconque,  qu'ils  participent  selon  l'importance 
«de  leur  bien  aux  charges  |)ubiiques  ou  renoncent  à  leur  propriété*.*» 
Mais  celte  loi  était-elle  toujours  appliquée?  Certaines  corporations 
moins  favorisées  et  très-nécessaires  cependant  à  l'administration  impé- 
riale n*étaientellcs  pas  maifttenues  avec  une  certaine  rigueur?  Les  em- 
pereurs n avaient-ils  pas  fait  inscrire  parmi  les  peines  légales  lincorpo- 
ration  forcée  dans  les  collèges  dont  les  fonctions  étaient  le  plus  pénibles^? 
Ne  sarrogeaient-ils  pas  le  droit  de  faire  passer  les  membres  d'un  col* 
lége  dans  un  autre,  quand  ils  craignaient  de  manquer  de  bras^? 

Je  crois  que  M.  Choisy  va  trop  loin  lorsqu'il  compare  l'ouvrier  «  à  un 
«fonctionnaire  de  fautorité  centrale,  touchant  un  véritable  traitement. 
"  à  un  agent  doté,  qui,  en  échange  de  son  revenu  ,  doit  son  travail,  soit 
uà  riitat,  soit  au  nmnicipc,»  et,  lorsqu'il  s'écrie:  «  Etrange  régime, où 
ctTiiiitiative  privée  et  la  concurrence  s'etfacent,  H  qui  substitue  au  jeu 
M  spontané  de  l'industrie  le  fonctionnement  d'une  immense  liiérarchie 
n administrative,  commençant  aux  empereurs  et  finissant  au  dernier 
«  ouvrier  des  grandes  villes^!  ** 

Il  serait  plus  natuiel  de  se  référer  k  nos  corporations  du  moyen  âge 
et  de  rappeler  surtout  que  des  esclaves  nombreux,  affiliés  aux  collèges 
romains,  leur  rendaient  probablement  plus  de  services  encore  que  les 
compagnons  aux  maîtres  du  moyen  âge.  Je  ne  voudrais  pas  pousser 
non  plus  trop  loin  ce  rapprochement. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  rétribution  particulière  était  payée 
par  l'Etat;  TLtat  hxait  lui-même  cette  rétribution  due  aux  entreprenems 
atlachés  à  ses  travaux;  elle  était  incomplète  peut-être;  elle  ne  repré- 
sentait pas  le  salaire  qu aurait  obtenu  la  libre  concurrence;  mais  il  y 
avait  un  salaire  parfois  payé  en  nature.  C'est  ainsi  que  la  corporation  * 


'  Code  Théodomn.  liv   XIV,  lit.  VIIL  —  '   Ihid.  liv.  IX.  tit,  XL,  1.  v;  liv.  XIV, 
tit.  IIK  1.  xxni,  —  '  Symmach.  lib  X,  epiat,  58,  —  *  page  igb. —  '  Caicù  coctorei. 
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ihjlgfa  è  Komfr  éfB  Ibiimir  b  chaoi  m!eraît  une  amphore  de  1411 
pour  trois  Toitares  de  Aaan..  Quanl  aai  voitunen  qitî  ametiaietit  celte 
ciiaif&  rtotre  corpontkMi}*  Si  reoe¥aieol  une  amphore  de  rin  pour 
3.90e  îiirr»  de  cbatti,  nos  oûiii|ilcr  le  reveiso  de  leurs  terres  dotales, 
et  le  pfod^t  de  trais  eeulll  iMeub  de  trait  coniiës  à  leur  corporatioa  par 

rtmK 

Sot»  QaTOos  point  à  eiamtner  ici  TorgaDisatioD  d€*s  collèges ,  ieitr 
diiiiimj  en  oetiturief  et  décurie^ .  Telectiofi  de  leon  cbe6,  leurs  titres, 
lei  Iseiti  ^ÊwmnMfe\  les  fère^.  les  instttittioiis  rtlîgieiisei  qui  leur 
étsieot  propres  et  se  perpétuèrent  même  après  rétablissemeo!  du  chrîs- 
IJammie.  De  seoiblabief  détail»  conTÎennent  plutôt  à  rhistoire  géué- 
Têîé  de  la  sodélé  romaioe  quà  une  élude  de  Fart  de  bâtir.  M.  Cbotsj 
rentroie  luî-méme  soigneosement  aui  textes  aoeteos  qui  peuvent  nous 
ériairer  sur  ces  queslioits^.  U  est  regrettable  que  ce  soit  précisément 
pour  ie  collège  des  constructeur»  ou  maçons  {collefmm  sùwciormm)  qoe 
tous  les  noms  des  catégories  d*0UTriers  n*aient  point  été  constatés  avec 
rectitude,  è  cause  de  la  briéreté  des  iûscriptions.  On  Toit,  du  reste, 
quel  derait  être  ie  nombre  des  subdivisions  du  trai-ail  par  rénaméra- 
lion  de  Frontin,  lorsqujl  s*agjt  des  aqmuii,  ou  il  distingue  les  tilUci, 
les  easUttam,  les  cbrciiorm,  les  filicam,  les  iectores,  elc,  *;  il  est  vrai 
qn*il  s'agit  d'une /fliniïm  pa6tîca,c e$t-à-dire  d'une  association  d*escla%*es; 
mais  la  qualité  civile  des  ouvriers  ne  changeait  nen  au  système  du 
travail  et  de  sa  répartition  habilement  calculée  dans  tontes  les  indus- 
tries. 

C*est  une  question  non  moins  intéressaute  de  savoir  queb  concours 
les  légions  prêtèrent  aux  entreprises  d'utilité  publique .  car  eHes  étaient 
e||*»s-mémes  organisées  pour  travailler  soit  seules,  soit  de  concert  avec 
k»  cor|K)rations  d'ouvriers.  «  La  légion,  dit  Végèce,  comprend  des  char- 
çpentiers,des  maçons,  des  constructeurs  de  chariots^  des  peintres,  elc.^w 
Si  le»  troupes  sont  placées  par  les  proconsuls  sous  les  ordres  des  magis- 
trats ou  surveillants  préposés  à  ia  construction  des  édifices  publics  *, 
la  loi  défendait  de  les  employer  aux  constructions  privées  ^.  Ce  qui  n*em- 
péche  tes  légions  ni  d'exploiter  des  carrières  ni  de  fabriquer  des  briques^ 
qui  portent  leur  marque. 

L'exploitation   des  carrières  a  été  constatée  sur  les  bords  du  Rhin 


'  Codé  Théodosien^  \ï\,  XIV,  lit.  VI»  1.  i.  —  '  Schotœ,  d'après  quelques  ins* 
rrhitiôfu,  —  *  Voy.  tous  le»  renvoi»  fait*  dans  la  rtole  de  l*i  P*ge  197-11^8.  — 
'  Ml-  ficfaitd.  1 77,  —  *  Lit.  U .  c.  XI.  —  *  Di^,  lis .  1 ,  tit  XVI ,  L  Vii .  S  1 .  —  '  Dtqest, 
Mt.XIJX.lil.XVI.i   ii.Si. 
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par  les  inscriptioiie  recueillies  ^  Notre  confrère  de  rAcadémie  des  iris 
mptiom  et  belles -lettres  M.  Robert  doit  publier  prochainement  des 
inscriptions  trouvées  à  Norroy-sou^Prénex,  sur  la  Moselle»  dans  des 
carrières  où  des  vexiliaires  de  rarmée  du  Rhin  ont  laissé  des  souvt'iiirs 
du  cuJte  de  l'Hercule  Saxanus;  il  pense  que  ces  carrières  servaient  aux 
constructions  des  villes  situées  en  aval  sur  la  Moselle,  ce  lleuve  ren- 
dant le  transport  de^  pierres  plus  facile.  Dans  la  vallée  de  la  Brohl.  près 
de  Bonn,  on  ht,  sur  le  haut  des  parois  dune  carrière  très-prolotide,  le 
nom  des  légions  dont  les  vexillaires  y  étaient  employés.  Dans  une  autre 
camère  de  la  même  vallée,  sur  les  banquettes  ménagées  à  mesure  qu  on 
s'enfonçait  plus  bas»  ont  été  trouvés  de  nombreux  auteb  élevés  a  Her- 
cule Saxanus  par  les  vexillaires  et  les  centurions  sous  la  surveillance  de^»- 
quels  s  exécutaient  lf*s  travaux. 

Les  vexillaires  appartenaient  à  divei^es  légions,  et  panai  les  travail* 
leurs  se  trouvaient  des  hommes  tippartenant  à  b  fluttille  du  Rhin  et  di- 
rigés par  un  tétrarque  -, 

Il  est  vraisemldable  que,  sous  TEmpirc,  les  légionnaires  ne  partici- 
paient aux  travaux  que  dans  les  provinces  militaires  et  sur  les  Irontières; 
ils  devaient  élre  aidés  par  des  manœuvres  quils  dirigeaient,  de  même 
que  nos  sapeurs  du  génie  dirigent  aujourd  hui  les  ouvriers  qu  on  leur 
adjoint^. 

Quant  aux  briqueteries  établies  par  les  légions,  elles  sont  signalées 
par  les  marques  mêmes  que  portent  les  briques  :  tantôt  le  cliiffre  de  h 
légion  se  lit  seul,  tantôt  les  noms  des  ouvriers  (^figuli)  ou  des  chefs  d  ou- 
vriers [magistri  Jigalorum)  qui  ont  travaillé  à  la  fabrication  \  M,  Léon 
Renier  a  lu  ^  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  Mémoire 
sur  la  huitième  légion  enliaule^;  il  y  est  question  des  briques  trouvées 
a  Néris  et  iiibriquées  par  cette  légion;  le  nom  du  légat  qui  commandait 
aioi^  est  mieux  gravé,  ce  qui  donne  leur  date. 

LEGVIII  AVG 
L'APPIO  LEG* 


*  Voy.  k  Cofjms  ïnscriptionam  Hheminartim,  n"  65  i  et  auiv.  —  *  Voy,  aussi  Wad- 
dinçton^  Inscripliona  de  Syrie  »  8éleiicic  de  fOronle.  —  ^  Cf.  Orelli,  n"  ^985, 
—  *  Corp.  [rucripL  Hhi^fian,  n"  aa3  ,  p.  Ïi3»  118,  38o.  Ct  Borglicsi.  Œtwrei, 
t.  fU,  p.  35  et  suiv.;  t.  VII,  p  75  eisuîv. ,  5oi  etsuiv-Vov-  aussi  dins  le  tome  VtlI. 
p.  107,  ce  qui  concerne  \iis  jifjttlinœ  Pansianœ  des  environs  de  Bimini,  dont  \vs 
produite  se  retroiaveiit  sur  les  deui  rives  ^e  rAdriaticjue.  —  *  Complet  rendus, 
année  187a. 
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A  Lambesse,  en  Afrique,  la  troisième  légion  Augusta  a  laissé  «les 
timbres  très-nombreux  sur  lei  briques  qu  elle  a  fabriquées  depuis  Au- 
guste jusqiià  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère.  L'inscription  est  ainsi 
conçue  : 

LEG-IIIAVG 

Les  inscriptions  nous  apprennent  encore  que  des  gouverneurs  et  des 
centurions  expédiaient  â  Rome,  pour  les  constructions  les  plus  magni- 
fiques des  empereurs,  des  fùls  de  colonne,  des  marbres  précieux,  des 
blocs  extraits  des  carrières  les  plus  lointaines.  Il  faut  lire,  sur  ce  sujet , 
dans  les  Annales  de  l'Institat  archéoloîfùfae  de  Rome  ^ ,  farliclede  M,  Henien 
intitulé  :  Inlorno  le  iscriztoni  délie  dae  colonne  rmvcnute  alla  marmorata.  Le 
comte  Burghesi  lui  avait  communiqué  vingt  autres  inscriptions  gravées 
sur  des  blocs  de  marbre  expédiés  à  Rome.  Dans  le  même  recueil .  le 
P.  Bruiza  a  donné  de  nouveaux  détails,  en  1870^.  de  même  que  M.  de 
Rossi  dans  son  Balletino  di  Archeologia  cristiana^,  EoiAn  on  ne  doit  point 
oublier  rinscription  du  mont  Claudien,  en  Egypte  (Gebel-Fatere)  pu* 


blié 


lee 


par 


Let 


ronne' 


ANNIVS  RVFVS)LEG  XVi 
APOLLINAKÏS  PRAEPOSITVS 
AB  OPTIMO  IMP  TRAIANO 
OPERJ  MARMORVM  MONTI 
CLAVDIANO'V  S  L  A 

l7abréviatîon  de  la  première  ligne  doit  se  lire  :  Centario  legionù  XVI . 
et  celle  de  la  dernière  :  Votam  solvit  Ubenti  anima. 

Les  ouvriers  et  artisans  attachés  ;i  chaque  légion  pour  ces  travaux 
divers,  dont  fart  de  bâtir  n'était  pas  le  plus  important,  nous  font  com- 
prendre que  les  généraux  et  les  gouverneurs  de  province  emmenaient 
avec  eux  un  chef  spécial,  prœfecias  fabram,  qui  leur  était  attaché  aussi 
longtemps  que  durait  leur  commandement  ou  leur  administration. 
César  en  avait  emmené  un  en  Gaule  et  avait  été  imité  par  se-s  succes- 
seurs. On  voit,  sous  lé  règne  de  Tibère,  qui  a  aimait  pas  le  changement , 
le  même  prœfecias  Jahram  renommé  plusieurs  fois  de  suite  auprès  de 
Sttanus. 

Cest  encore  Borghesi  qu'il  faut  consulter  sur  cette  question  ^,  Son 


*    1843,  p.  335  et  suiv.  —  *  P,  106  ao4.  —  *  Aono  Vt ,  n*  a.  p.  19-25,  — 
*  Imicnptiont  d'Egypte,  i.  î,  p.  4^9.  —  *  T.  V,  p,  ao5  à  209 
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travail  esl  f;dl  surtout  cl'a[>rès  les  inscriptions.  On  y  trouvera  Tinscrip- 
lion  de  M.  Maenios  Bassus,  qui  fut  fe  prœfectas  fabram  de  M.  Juuius 
Silanus  pendant  son  proconsulat  d'Afrique,  de  l'an  3a  à  lan  3 y  de 
notre  ère.  Ce  texte  ëpigraplïique  doit  se  lire  ainsi  : 

C[aio]  Mœnio  C[aiî]  (|!ïïf)],  Cain[ilja  Irïbu].  Basso,  œdili,  qualuorvîpo,  mag[istro] 
Herculaneo  et  Augustali»  prflefecto  fabrum  M[arci]  Silani  M[arci]  f[ilii]  sexto  Car* 
thaginia,  tr[tbuno]  mil[iluii]]  leg[ioDis]  leHîa^  Aug[ust£],  quinquennali. 

Cette  inscription  a  été  trouvée  près  de  Tivoli.  C'est  à  Tibur  que 
C.Maenitîs  Bassus,  aviint  d'èJre  appelé  en  Afiiquc  par  Silanus,  avait  été 
successivemenl  édile,  quatuorvir  chargé  de  rendre  la  justice,  mafjister 
herculaneus  et  aa^astalis;  cest  la  qu'après  .ivoîr  été  tribun  de  la  troi- 
sième légion,  il  fut  (juintfaennalis ,  c'est-à-dire  censeur. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  soldats  qui  se  transformaient  en  ou- 
vriers :  les  prisonniers  et  les  condamnés  eux-mêmes  étaient  employés 
aux  carrières  et  aux  travaux  publics.  On  croit  qtie  ce  sont  surtout  les 
captifs  chrétiens  qui  ont  extrait  l:i  pierre  et  la  pouzzolane  nécessaires 
pour  la  construction  des  Thermus  de  Dioclétien.  La  maison  d'or  de 
Néron  avait  employé  un  personne!  du  même  genre  :  «  Potir  l'achever, 
Il  dit  Suétone,  tout  ce  qui  était  dans  les  prisons  d'Etat  fut,  par  ordre 
"de  Tempereur,  transporté  à  Rome;  et  ceux  qui  étaient  convaincus  de 
«crimes,  il  ne  les  laissa  condaumcr  à  d'autre  peine  qu'à  celle  des  tra- 
(1  vaux  publics',  » 

Enfin  les  conées  jouent  un  i ôlc  considérable  dans  les  travaux  pu- 
blics sous  Icnipîre.  I^e  Codn  Théodosien *  compte  parmi  les  services  de- 
mandés aux  sujets  corvéabhs,  c'est-à-dire  à  presque  tous  les  habi- 
tants  de  l'empire,  sauf  les  dignitaires  de  rarniée,  de  l'Église  et  les  agents 
de  fadministration,  ah  préparation  de  la  chatu  destinée  aux  besoins 
ude  l'Etat  et  le  concours  personuel  à  la  conslrucliou  des  monuments 
o  publics,  des  édifices  sacrés  et  des  gnmdes  routes.»  C'est  ainsi  que 
Dioclélien  put  embellir  en  peu  d'années  Nicomédie,  dont  il  voulait 
faire  la  seconde  capitale  de  l'empire.  Des  basihques»  des  palais,  un 
cirque,  un  atelier  monétaire,  un  arsenal  furent  élevés  par  les  seuls  bras 
des  habitants  de  la  contrée.  Ces  réquisitions,  dont  Lactance  a  fait  un 
tableau  saisissant ^  étaient  si  naturelles  aux  yeux  des  Romains,  qu'Au- 
rélius  Victor  loue  Vespasicn  d'avoir  bâti  dans  les  provinces  sans  arra- 
cher les  laboureurs  à  leurs  champs^. 


'   Vie  de  Néron,  ch.  xxxi.  —  *  Liv.  XI ,  tit.  XVI ,  L  XV,  xvm.  —  *  De  moHib,  penee. 
Tir*  —  *  DeCmsarihus,  ix. 

So 
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M.  Choisy  finit  son  ouvrage  par  des  réHexions  très-sages  sur  les  diffé- 
rences qui  doivent  séparer  larchitecture  romaine  de  Fempire  de  far- 
chitecture  moderne.  Je  cite  ses  réflexions»  qui  serviront  également  de 
conclusion  à  notre  article  : 

«Ces  gigantesques  constructions,  dît-iii  où  la  simplicité  des  moyens 
«est  compensée  par  un  surcroît  quelquefois  énorme  de  travail,  appar- 
({tiennent  en  propre  au  temps  de  lesclavage  et  des  corvées.  .  .  Les 
u  méthodes  romaines  ne  sont  possibles  que  dans  un  grand  empire,  dont 
tries  forces  sont  concentrées  sous  un  gouvernement  absolu;  cela  est  si 
H  vrai,  que  les  Romains  eux-mêmes,  dès  qu'ils  construisaient  pour  les 
M  usages  privés  et  étaient  forcés  de  payer  la  main-d'œuvre  * .  * ,  renonçaient 
«à  ce  luxe  de  solidité.  Les  ruines  de  Pompéi  et  les  ruines  de  villas 
«éparses  dans  la  plaine  de  Rome  accusent  assejî  cette  distinction  fonda- 
M  mentale .  .  . 

u  II  y  a  deux  manières  de  construire,  appropriées  à  deux  états  de  so- 
uciété  bien  distincts  :  on  bien  on  élève  duo  seul  jet  des  monuments 
((que  leur  solidité  mettra  pour  des  siècles  à  fabri  des  causes  de  des- 
utniction;  ou  bien,  acceptant  les  sujétions  de  fentretien  et  la  chance 
a  d'une  reconstruction  prochaine,  on  bâtit  des  édifices  dont  Texistence 
«devra  être  prolongée  de  jour  en  jour,  et  dont  la  conservation  est  une 
«charge  permanente.  C*est  ce  dernier  système  qui  tend  à  prévaloir  chez 
a  les  nations  modernes .  •  .  Se  transformer  sans  cesse  »  voilà ,  pour  tout 
«résumer,  la  condition  de  l'architecture  moderne.  Le  mouvement  qui 
«entraîne  la  société  lengage  elle-même  dans  une  suite  de  changements 
udont  nous  essayerions  en  vain  de  préjuger  fissue  ou  d'entrevoir  le 
M  terme.  Mais  quelles  que  puissent  être  ses  variations,  notre  architec- 
•tture  tient  au  passé  par  d'inévitables  liens;  son  origine  nous  reporte, 
«malgré  nous,  aux  traditions  de  fancienne  Rome;  et  c'est  ïh  que  long- 
«  temps  encore  il  nous  faudra  chercher  le  principe  de  ses  méthodes  et 
•  le  secret  de  ses  tendances.  » 

BEULÉ. 
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Promenade  autoib  du  monde  (187 1),  par  M.  le  baron  de  Hubner^ 
ancien  ambasmdeur,  ancien  ministre,  auteur  de  Sixte -Quint.  — 
2  voi.  ïQ-iS.  Librairie  Hachette»  iSyS. 

DEUXlàlftE  ET  DERNIER   ARTICLE  K 

Si  nous  avions  une  préfërcnre  à  marquer  pour  une  tics  parties  de 
l'ouvrage  de  M.  le  baron  de  Hùbncr,  nous  choisirions  les  huit  chapitres 
consacrés  au  J  ipon.  Il  nous  paraît  que  c'est  là  que  Tau  leur  nous  apporte 
la  plus  large  contribulion  d'informations  précieuses.  Déjà  ce  pays  mys- 
térieux avait  été,  depuis  dix  ans»  le  sujet  dou\Tages  trcs-distingués. 
comme  celui  de  sir  Ruthcrford  Alcock,  analysé  ici  même,  avec  tant  de 
soin  et  dHntérêt ,  par  notre  savant  confrère  M,  Barthélémy  Saint-Hilaire» 
ou  de  livres  insUoiclifs  et  amusants  comme  ceux  de  M,  Rodolphe  Lin- 
dau,  de  M  Oliphant,  de  M.  Aimé  Hurabert,  de  M.  de  Beauvoir.  On 
peut  dire  que  ta  partie  pittoresque  du  sujet  avait  été  enlevée  d'avance 
à  M,  de  Hûbnerdans  cette  sorte  de  concours  des  écrivains  qui  l'ont  pré- 
cédé. Mais,  quant  aux  idées,  aux  institutions,  au  système  très-com 
pliqué,  soit  des  pouvoirs  publics,  soit  des  classes,  au  jeu  des  partis  «  au 
mouvement  intime  de  lopinion,  tout  cela  est  si  étrange,  si  éloigné  des 
habitudes  de  Tesprit  européen,  quil  faut  s'y  reprendre  à  plusieurs 
fois  et  procéder  par  une  sorte  d'initiation  progressive  pour  entrer  dans 
le  secret  si  bien  gardé  de  cette  civilisation.  De  plus,  ao  contact  des 
étrangers,  ce  pays  est  en  train  de  subir  une  rapide  métamorphose.  C'est 
dans  ces  dernières  années  surtout  que  ce  mouvement  s  est  accéléré; 
c'est  aujourd'hui  qu'on  en  peut  saisir  quelques  eflets  notables  et  tirer 
quelques  inductions  encore  bien  obscures.  Les  autres  voyageurs  n'a 
vaient  pu  apprécier  encore  ce  phénomène  d'une  civilisation  industrielle 
et  scientifique  transportée  en  bloc  et  tout  d'un  coup  dans  un  peuple. 
Enfin,  les  institutions  elles-mêmes  se  sont  modifiées  dans  ces  derniers 
temps  :  celle  que  décrivit  particulièrement  sir  Alcock ,  finstitution 
taïcounale,  s  est  effondrée,  non  sans  laisser  un  grand  ébranlement  sur 
le  sol  d  où  elle  a  disparu.  Toutes  ces  circonstances  expliquent  la  nou- 
veauté et  le  vif  intérêt  de  l'étude  de  M.  de  Hûbner.  Il  n'a  pas  la  pré- 
tention d'avoir  percé  toutes  les  ombres,  et  il  reste  bien  des  faits  inex- 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février  1874* 


252 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1874. 


plicables,  bien  des  parties  obscures  dans  le  lableau  très-complexe  qujl 
place  sous  nos  yeux.  Mais  les  événements  el  h^  hommes  >ont  venus  k 
son  aide;  il  a  reçu  de  personnages  considérables  des  coundences  d'un 
grand  prix;  il  est  venu  le  dernier  enfin,  ce  qui  est,  en  pareille  matière, 
un  grand  avantage,  et  à  une  époque  où  déjà  se  prodin'saient  quelques- 
unes  des  conséquences  de  la  révolution  de  1868.  Il  notait  pas  homme. 
d'ailleurs,  à  laisser  se  perdre  une  seule  des  occasions  d  étude  qui  lui 
ont  été  offertes;  il  en  a  profité  de  manière  h  prouver  que  nul  n'en 
était  plus  digne.  On  serait  tenté  de  s'étonner  que  tant  d'obseiTations« 
d'entretiens»  d'enquêtes  scrupuleuses,  aient  pu  tenir  dans  l'espace  de 
moins  de  deux  mois,  si  Ton  ne  savait  à  quel  point  la  méthode  mul- 
tiplie  le  temps»  poui  un  observateur  qui  sait  choi.sir  et  classer  ses  im- 
pressions. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  premières  impressions  du  voyageur 
à  son  arrivée  à  Yokohama.  On  a  eu  déjà  des  peintures  vives  et  légères 
«de  ce  peuple  doux,  aimable,  poli,  gai,  rieur,  bon  enfant  et  surtout 
ti  enfant,  »  de  tout  ce  monde  s'agitant  dans  les  rues,  s  adressant  des  sou- 
rires gracieux,  s'inclinant  ou  se  prosternant,  selon  le  rang  des  person- 
nages. On  a  vu  mille  fois  ces  petites  maisons ,  si  propres,  si  bien  tenues,  en- 
tièrement ouvertes  sur  la  rue,  avec  leurs  cloisons  de  papier,  dépourvues 
de  tout  mobilier,  mais  fournies  d'une  belle  natte  et  laissant  au  fond  en- 
trevoir un  petit  jardin  avec  des  arbres  nains.  Nous  avons  dès  longtemps 
fait  connaissance  avec  ces  bas  officiers  que  les  Européens  appellent  i 
tort,  paraît-il,  àrsyakanins ,  et  qui  sont  les  gardiens  armés,  la  protection 
officielle  des  voyageurs ,  et  aussi  les  samarais  ou  chcvahers  à  deux  épées, 
qu'il  ne  fait  pai  bon  rencontrer  escortant  leurs  princes,  ou  sortant 
d'une  maison  de  llié,  échauffés  par  quelques  rasades  de  saki.  «Tout  ce 
«monde,  sauf  les  négociants,  qui  se  trouvent  au  bas  de  féchelle  liiérar- 
«  chique,  appartient  à  quelquun  ,  non  à  lilre  de  serf  ou  d'esclave,  mais 
r comme  membre  d'un  clan  qui,  divisé  en  plusieurs  castes,  ne  forme 
«qu'une  seule  et  grande  famille.  Le  prince  ou  dalmio  en  est  le  chef.  Il 
«a  ses  conseillers»  ses  vassaux,  ses  samarais,  ses  hommes  de  guerre, 
«ses  employés,  ses  la!»oureurs.  Chacun  porte  sur  le  dos  et  sur  les 
«manches de  sa  tunique  le  blason  du  prince  ou  de  la  corporation  qu*il 
•  sert,  une  fleur  ou  des  lettres  inscrites  dans  un  cercle.  »  Les  sabres  des 
gentilshomnies,  Tencrier,  la  pipe,  la  bourse  attachée  à  la  ceinture, 
tout  cela  est  connu,  tout  cela  même  est  sur  le  point  d'être  de  l'his- 
toire ancienne,  tant  les  choses  vont  vite  en  ce  pays.  D'ailleurs  ce  n'est 
là  que  Tapparence,  la  physionomie  extérieure  du  pays.  Dès  que  Ton 
veut  pénétrer  plus  avant,  on  se  heurte  à  raille  petits  problèmes  nde  la 
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«vie  d'un  peuple  rvidemment  rafTiné,  éprouvanl  dans  une  certaine 
n  mesure  les  mêmes  besoins  que  nous,  mais  les  satisfaisaoi  |iar  des 
f( moyens  et  des  procédés  tout  autres*  On  scrute,  on  compare,  et  Ton 
«  s  arrête  devant  des  myslèri^s.On  admire  le  tableau ,  qui  est  charmant  de 
a  dessin  et  de  coloris;  mais,  en  y  regardant  de  près,  on  (rouve  que  c'est 
«une  énigme  indéchiffrable.») 

Bien  des  choses  restent  et  resteront  longtemps  peut-être  inconnues 
dans  ce  pays;  le  pays  lui-même  lest  encore,  et  de  tous  ies  mjstères 
c'est  jusqu'ici  le  plus  impénétrable.  Les  légations  des  grandes  puissances 
peuvent  bien  soulever  un  peu  le  voile  qui  le  recouvre;  mais  leurs 
moyens  d'informalion  sont  limites;  à  l'exception  de  la  légation  d'Angle- 
terre» qui  est  à  Yedo,  elles  sont  toutes  établies  à  Yokohama,  Les  traités 
n'ont  pas  ouvert  le  Japun,  nils  ont  seulement  assuré  aux  Européens  la 
If  h'herié  de  résider  et  de  faire  le  commerce  dans  les  cinq  ports  dits  des 
il  traités  :  Yokohan*a,  Hiogo,  Nagasaki,  Niigata,  Hakodaté,  et  dans  deux 
«grandes  villes, Yedo  et  Osaka.  Le  reste,  c'est-à-dire  tout  le  territoire 
«de  rcmpire,  sauT ces  sept  points,  est  hermétiquement  fermé.  Autour 
ùdc  chaque  treaty  port,  il  y  a  quelques  milles  carrés  rendus  accessibles 
«aux  étrangers.  Des  poteaux  avec  celte  inscription  en  japonais  et  en 
«anglais  :  Frontière  îles  traités,  en  marquent  les  limites.  Au  delà  corn- 
et mence  le  terrain  défendu.  Seuls»  les  chefs  des  légations  et  les  consuls 
((généraux  sont,  en  vertu  des  conventions,  autorisés  à  voyager  dans 
ftlintérieur,  La  défense  faite  aux  étrangers  dy  pénétrer  est  strictement 
«njainleriue.  »  Toutefois  (et  c'est  Tautorisation  que  M.  de  Hùbner  ne 
manqua  pas  d'obtenir),  sur  la  demande  des  légations,  on  accorde  la 
pennission  de  visiter  les  eaux  chaudes  d'Atami,  et  de  faire  l'ascension 
du  Fujiyama.  M.  de  Ilùbner  prévoyait  que,  lorsqu'on  procéderait  à  la  ré- 
vision des  traités,  la  clôture  du  Japon  formerait  une  des  questions  im- 
portantes des  négociations.  Il  ne  se  trompait  pas.  Depuis  quelques  mois 
la  révision  des  traités  est  commencée»  et  nous  savons  déjà  que  cette 
question  est  une  des  plus  litigieuses.  C'est  le  point  où  le  ujinistre  prin- 
cipal,  un  des  plus  intelligents  et  des  mieux  initiés  à  notre  civilisation, 
Iwakura,  se  montre,  jusqu'ici,  intraitable.  Le  Japon  ouvert,  il  semble 
que  ce  soit  la  fin  d'un  monde,  et  les  pouvons  officiels  ne  céderont 
qu'à  ta  dernière  extrémité. 

Voici  notre  voyageur  muni  de  toutes  les  autorisations  et  parlant  avec 
le  uiinistre  des  Pays-Bas  pour  une  excursion  au  Fujiyama.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  les  détails  très-pittoresques  et  en  partie  nouveaux 
qu'il  nous  donne  sur  la  manière  de  voyager  dans  fintérieur  du  pays, 
sur  le  passage  des  rivières,  sur  les  bains  de  Miyanôshita,  Nous  ne  le 
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suivrons  pas  davantage  dans  la  célèbre  maison  de  tbë  de  Hâta  ni  au  lac 
do  Hakoné,  ni  aux  eaux  chaudes  d'Alami,  non  plus  que  dans  son  se 
jour  à  Yedo,  la  grande  el  mystérieuse  capitale,  à  Osaka,  à  Kiyoto,  au 
lac  de  Biva  et  enfin  à  Nagasaki.  Tout  cela  compose  une  suite  de  tableau jl 
animés  d'une  grâce  familière,  présentés  avec  de  piquants  sous-en- 
tendus, sans  pruderie  pourtant,  el  doù  ressort  une  impression  très* 
TÎve  et  très-nette,  qui  ne  doit  pas  être  fort  éloignée  de  la  réalité. 
Nous  avons  hâte  d*en  venir  aux  points  qui  ont  attiré  la  principale  atten- 
tion  de  M.  de  Hùbner  :  la  religion ,  qui  subit  dans  ce  moment  une  évolu- 
tion des  plus  graves;  fart,  qui  vit  péniblement  de  souvenirs  et  de  tra- 
ditions ,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  avec  fensemble  des  idées  et  des  sentiments 
dont  il  était  le  ^mbole  ;  la  révolution  politique  enfin ,  dont  les  consé- 
cjuences  sont  encore  bien  incertaines. 

On  savait  depuis  longtemps,  et  c'était  un  des  points  mis  en  lumière 
dans  louvrage  de  sir  Alcock  et  dans  les  articles  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire\  qu'il  y  a  deux  religions  reconnues  au  Japon  :  i'une  indi- 
gène, le  shintoîsme  (de  deui  mots  chinois  Sin-tou,  qui  signifient  Tan- 
cien  culte),  fautre  étrangère,  le  bouddhisme,  qui  pénétra  de  la  Corée 
au  Japon  au  vi*  siècle  de  notre  ère,  s  empara  des  principaux  temples, 
devint  même,  à  beaucoup  d  égards,  le  culte  officiel,  et  refoula  {autre  a 
la  cour  du  Mikado,  dans  les  classes  inférieures  et  les  vieux  sanctuaires. 
Voici  une  réaction  bien  étonnante,  qui  s  opère.  La  religion  shintoîte 
est  protégée  par  les  réformateurs,  qui,  à  certains  égards,  essayent  de*" 
restaurer  les  formes  et  les  idée^  du  passé,  pour  y  trouver  un  point 
d*appui  contre  le  passé  d'hier  quils  veulent  détruire. 

C'est  au  temple  d'Yoshida  que  M.  de  Hûbner  remarqua  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  transformation  officielle  de  la  religion  du 
pays,  n  assiste  au  retour  d'une  troupe  de  pèlerins  qui  viennent  du  Fu- 
jiyama.  Vêtus  de  blanc  et  agitant  une  sonnette,  ils  ne  cessent  de  défi- 
ler devant  le  prêtre  du  grand  temple,  qui  met  son  estampille  sur  leurs 
robe^ ,  et  constate  ainsi  qu'ils  ont  fait  Tascension  du  mont  saint.  Le 
sanctuaire  ne  contient  quun  autel  avec  des  candélabres;  au  milieu,  le 
miroir  sacré.  Pas  de  monstres  ni  de  statues  de  dieux.  Une  noble  sim- 
plicité et  un  silence  solennel  y  régnent;  c'est  le  culte  dune  idée  abs 
traite,  dégagé  de  tous  les  attributs  extérieurs  du  culte  bouddhique.  Le 
sfaintoïsme  est  patronné  par  les  conseillers  actuels  du  mikado,  indirecte- 
ment imposé  au  peuple  comme  religion  d*Etat,  par  réaction  coutre  les 
shoguns  (taîkouns)  qui  étaient  tous  bouddhistes.  Eux  détruits,  Bouddha 


*  Journal  des  SavanU,  janvier  t865. 
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est  en  disgrâce.  Le  malheur  est  que  les  dogmes  anciens  sont  à  peu  prè^^ 
oubliés,  connus  seulement  des  savants,  et  que  les  rites  mêmes  sont  tom- 
bes depuis  longtemps  en  oubli ,  de  sorte  que  le  shintoïsme  officiel  menace 
delre  tout  simplemenl  la  négation  de  toute  religion  et  de  tout  culte. 
Ce  qu'on  appelle  ici  la  restauration  religieuse,  c'est  moins  la  vieille  re- 
ligion de  l'empire  rétablie,  que  les  temples  bouddliiqucs  détruits  et  les 
immenses  biens  de  leurs  prêtres  confisqués.  Sur  la  rive  orientale  du 
lac  de  Hakoné,  un  célèbre  et  antique  sanctuaire  shinloite.  oii  les 
deux  cultes  se  pratiquaient  simultanément,  vient  d'être  pan^if,  c est- 
à-dire  dépouillé  des  statues,  des  vases  et  ornements  des  dieux  boud- 
dhiques. De  môme  pour  les  magnifiques  temples  de  Kamakura,  Ceux 
qui  étaient  dédiés  à  Bouddha  gisent  par  terre,  M.  de  Hùbner  y  \il 
un  amas  énorme  de  débris  de  colonnes,  de  piliers  richement  sculptés, 
laqués  et  dorés,  d'idoles  mutilées,  de  candélabres  en  pièce.  Le  mécon- 
tentement du  peuple  est  grand ,  paraît-il ,  bien  qu'il  reste ,  jusqu'ici ,  passil 
et  silencieux.  Mais  qui  peut  prévoir  la  force  de  ces  ressentiments 
amassés  dans  l'àme  populaire?  Un  gouvernement  sage  doit  y  penser  à 
deux  fois  avant  de  sattaquer  aux  consciences.  Celui-ci  réussira  peut- 
être  à  détruire  la  religion  du  peuple*  triste  succès  politique;  mais  il 
parviendra  dilTicilement  à  faire  adopter  les  croyances  qu'il  pationne. 
C'est  une  œuvre  de  destruction  et  pas  autre  chose.  Tandis  qu'on  nous 
décrit  le  désespoir  morne  des  populations  devant  ces  luines»  on  nous 
montre  d'un  trait  vif  et  lin  fhistorieo  et  l'amateur  des  arts  qui  déplorent 
la  destruction  de  si  précieuses  antiquités,  le  chrétien,  qui  désire  voiries 
images  des  faux  dieux  remplacées  non  par  le  miroir,  mais  parla  croix  « 
le  politique  haussant  les  épaules,  le  philosophe  souriant  et  se  disant 
quil  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil*.  La  religion  s'en  va,  voila 
Timpression  la  plus  claire  que  M,  de  Hùbner  a  gardée  de  sa  visite 
dans  tous  les  sanctuaires  visités  sur  sa  route,  «Il  n'y  a  que  les  femmes 
«et  les  vieillards  qui,  matin  et  soir,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil, 
•i  sortent  de  leurs  maisons  et  s  inclinent  devant  fastre  bienfaisant.  Règle 
tt générale,  on  ne  prie  jamais  ici,  excepté  pour  obtenir  une  faveur.  Les 
u femmes  demandent  aux  dieux  la  fidélité  de  leur  mari;  les  malades,  la 
usante;  les  jeunes  fiJles,  un  bijou,  une  robe,  un  amoureux.  Quand  on 
«  est  malade,  on  va  au  temple,  on  appelle  le  dieu  en  frappant  sur  le  gong 
«ou  en  battant  des  mains;  on  se  courbe  devant  le  dieu,  qui  apparaît  in- 
«t  failliblement  au  troisième  coup,  et  on  l'adore  pendant  une  minute  ou 
M  deux;  puis  on  jette  une  petite  monnaie  de  cuivre  dans  le  coflre,  et  tout 
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«est  dit.  En  somme,  une  foule  de  cérémonies  religieuses,  beaucoup  de 
«superstition;  mais  dans  les  classes  élevées  et  dans  celle  des  lettrés, 
tf  manque  complet  de  foi.  Plusieurs  fois,  dît  M*  de  Hùbner,  j'ai  ques- 
«  lionne  des  notables  du  pays  sur  leurs  croyances.  On  m\i  toujours  ré- 
«  pondu  en  riant  que  celaient  des  bélises.  Le  vieux  ministre  Sawa, 
«seul,  tout  en  souriant  finement,  s*est  exprimé  avec  une  certaine  ré- 
«  serve. « 

Est-ce  au  profil  du  christianisme  que  se  produit  cette  évolution  dans 
les  vieilles  idées  religieuses  du  pays?  Est-ce  la  croix  qui  viendra  remplir 
ce  grand  vide  creusé  dans  lame  de  ces  multitudes?  La  chose  est  dou- 
teuse, pour  le  moment  au  moins,  et  il  est  bien  possible  (juc  de  la 
religion  populaire  à  Tathéisme  le  pas  soit  bientôt  franchi.  Le  chris- 
tianisme est  sévèrement  refoulé,  piirtout  où  il  se  présente.  Les  lois  du 
pays  n  oût  pas  désarmé  sur  ce  point;  la  vigilance  des  autorités  japonaises 
est  plus  jalouse  que  jamais  ;  la  haine  du  christianisme  a  survécu  aux 
transformations  accomplies  ou  méditées  par  les  novateurs;  tout  cela, 
joint  aux  conseils  de  prudence  suggérés  par  les  envoyés  étrangers,  a  rais 
des  obstaclf^s  ju-^qu'ici  iosurmontablcs  à  la  propagande  de  nos  mission- 
naires. Le  délégué  apostolique,  M^  Petitjean,  et  ses  vicaires ,  qui  appar- 
tiennent tous  aux  Missions  étrangères  de  Paris,  sont,  a  la  lettre,  des 
pasteurs  sans  ouailles,  sauf  quelques  résidents  catholiques,  des  soldats 
et  matelots  français  ou  irlandais.  On  prie,  on  attend,  ou  se  perfec- 
tionne dans  la  connaissance  de  la  langue,  des  moeurs  et  de  Thistoire 
du  pays;  on  se  promet  quelques  bons  résultats  de  la  prochaine  révision 
des  traités,  on  se  Oattc  de  rcspoir  que  le  jour  approche  oii  le  Japon, 
ouvert  au  commerce  européen ,  le  sera  au  christianisme*  Jusqu'à  ce  jour 
cet  espoir  semble  chimérique.  Dans  le  même  temps,  des  milliers  de 
chrétiens  indigènes,  des  populations  tout  entières,  restes  disséminés  des 
anciennes  missions  d'avant  i638,  subissent  d'atroces  persécutions,  qui 
tantôt  se  calmeot ,  tantôt  se  réveillent,  selon  le  caprice  des  gouvernants 
ou  leurs  appréhensions.  Le  dernier  incident,  celiu*  des  déportés 
d*Urakami,  morts  en  grande  partie  de  faim,  de  froid,  de  misère,  a 
ému  la  diplomatie  étrangère  en  i8yo»  et  des  réclamalioiis  ont  été 
portées  auprès  du  conseil  du  mikado.  Elles  sont  restées  impuissantes. 
Fallait-il  les  renouveler  avec  menace?  M.  de  Hùbner  ne  le  croit  pas, 
bien  que  ses  croyances  personnelles  ne  fassent  pas  Tobjet  dun  doute. 
Il  traite  même  en  passant  cette  grave  question  inlernatîonale  et  la  résout 
dans  un  esprit  de  grande  sagesse,  —  Quel  titre  les  diplomates  auraient-ils 
pu  invoquer  pour  justifier  leur  intervention?  A  moins  de  conventions 
spéciales  qui  n  existaient  pas  ici,    ils  nont  aucun  droit  de,  protéger  à 
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l'étranger  telle  ou  telle  croyance  religieuse.  Ils  pourraient  bien  ëîever  la 
voix  en  faveur  de  l'hunianitë»  mais  là  se  borne  leur  aclion  ,  bien  inelTi- 
cace  dans  ces  termes  vagues  de  la  philanthropie.  De  tilie  jurittique,  ils 
nen  ont  aucun.  Les  traités  assurent  aux  étrangers  le  libre  ex<Mcice  de  la 
religion  chrt  tienne  dans  les  ports  ouverts.  Pas  un  mot  sur  les  chrétiens  in- 
digènes, dont  les  autiurs  des  traités,  lord  Elgin  et  M.  Rros,  igno* 
raient  même  Tcxistence.  Les  représentants  pouvaient  menarer,  dit-on, 
et  les  Japonais  auraient  cédé.  Ce  n'est  pas  crrlaio  »  et  les  grands  gou- 
vernements ne  menacent  que  lorsqu'ils  sont  résolus  à  agir  et  en  mesure 
de  le  faire.  Il  fallait. après  avoir  menacé,  ou  leculer,  ou  se  lancer  dans 
les  avcnttires,  provoquer  des  événements  (lune  portée  incalculable  : 
chute  des  hommes  au  pouvoir,  lesquels,  comparativement,  sont  amis 
des  étrangers,  avènement  du  vieux  parti  anti-européen,  cessation  en- 
tière du  commerce ,  reprise  des  assassinats  isolés  et  des  attaques  ccinlre 
les  factoreries.  Pour  délivrer  de  prison  quatre  mille  Japonais,  les  mi- 
nistres exposaient  à  la  ruine,  au  massacre,  deux  mille  Européens  et  en- 
gageaient leurs  gouvernen'ients  dans  une  guerre  peut-être  sans  issue.  Au 
moins  aurait  il  fallu,  pour  que  l'intervention  des  représentants  eut  toute 
.son  autorité»  qu*ils  se  fussent  accordés  à  tenir  le  même  langage.  Mais 
cVst  lit  précisément  la  grande  dilTieutté  de  toute  action  diplomatique 
collective,  quand  les  divers  intérêts  des  nationalités  représentées  ne  sont 
pas  identiques.  On  s'explique  rextrcme  circonspection  du  représentant 
an<;lais,  en  raison  du  cbilTre  énorme  des  capitaux  de  sa  nation  engagés 
dans  le  tiafic  avec  le  Japon.  Il  y  eut  \h  nécessairement  des  différences 
de  Ion  dans  les  protestations  diplomatiques,  et  comme  des  nuances  du 
diapason,  qui  ne  pouvaient  échappera  la  pénétralion  dlwakura.  Il  en 
profit;!,  éluda  courtoisement  d'abord  la  demande  qui  lui  fut  adressée, 
et  finit  par  opposer  aux  plénipotentiaires  un  refus  catégorique,  tempéré 
pai  un  mémoire  justificatif,  où  Ton  invoquait  de>  néces^^ités  politiques 
et  la  raison  d*Érat.  Triste  résultat ,  qu'il  eut  mieux  valu  ne  pas  encourir. 
Les  remèdes  incffirares  aggravent  le  mah  CVst  ce  que  M.  de  llùbner 
montre  avec  une  perspicacité  sans  réplique,  et  ce  chapitre  pourrait 
servir  de  code  international  à  nos  ministres  de  rextréme  Orient  dans  les 
relations  si  difiiciles  et  si  délicates  où  la  question  religieuse  les  en- 
gage* 

L'ai-t  e^t  en  décadence,  comme  ta  reh'gfon,  au  Japon,  et  par  les 
mêmes  causes  peut-être.  Le  sentiment  qui  fait  Tinvention  dans  les  arts 
est  sinon  de  la  même  nature,  du  moins  du  même  ordre  que  celui  qui 
produit  la  foi.  A  Forigine,  ces  deux  sentiments  se  trouvent  confondus; 
ils  ne  se  séparent  que  plus  tard,  et,  chez  les  peuples  où  une  culture  su- 
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pprieure  de  Tesprit  oe  vient  pas  remplacer  rinspîration  religieuse,  quan^ 
celle-ci  latiï^it,  Tart  tombe.  C'est  ce  qiii  arrive  au  Japon.  Ce  n'est  pas 
cependant  laiite  de  goût  naturel  ni  traplitiulc  chez  ce  peuple.  Le  senli- 
ment  du  beau  est  inné  chez  lui.  Il  adore  la  nature.  A  tous  les  beaux 
points  de  vue  qui  ornent  sou  pays,  on  est  sur  de  trouver  des  maisons 
de   thé  et  des   réunions  nombreuses.  Le  plus  simple  paysan  bâtit  sa 
chaumière  au  bord  d*un  ruisseau,  crée  une  petite  cascade,  plante  un 
cèdre  qui  Tombrage.  Sous  le  plus  huînble  toit  on  trouve  quelque  llcui' 
artilfcieHe,  un  joujou  déniant  ingénieux,  un  brùle-parfunis,  une  idole, 
d*autres  objets  dont  le  seul  but  est  de  récréer  rœîl,  quelque  image  re- 
présentant le  cône  neigeux  du  Fujiyama,  avec  un  poirier  en  fleurs  sur 
le  premier  pléui,  une  chanteuse  assise  sur  une  tcte  de  mort,  un  petit  oi- 
seau montant    vers    le   ciel,  un   papillon    posé     sur    un    arc-en-ciel. 
Même  dans  ses  bizarreries,  ce  goût  populaire  révèle  le  sentiment  du 
beau.  A  plus  forte  raison  l'art  est-il  cultivé  par  les  classes  élevées,  et  Ion 
trouve  des  artistes  parmi  les  femmes  du  plus  haut  rang.  Mais,  en  exa- 
minant les  choses  de  plus  prés,  M, de  llîibner  a  facileincut  découvert 
qu'il  y  a  là  plutôt  un  jeu  ingénieux  de  Fesprit  et  de  I,i  main,  où  Ion 
eaipioic  certains  uiolifs  appris  par  cœur  *^t  varies  selon  les  inspirations 
du  moment.  mJp  ne  crois  pas  me  tromper,  dit-il,  en  pensant  que  les 
«Muotïfs  qui  délravent  ici  Tart  moderne  appartiennent  an  passé.  Aujour- 
M  d'hni  on  n'invente  plus  :  ce  don  semble   épuisé.   Pour  constater  cet 
u amoindrissement,  on  na  qu'à  comparer  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  avec 
^<  les  produits  de  l'art  ancien,  dont  les  plus  beaux  ont  été  envoyés  par 
«  les  Hollandais  de  Desbima.  nLes  artistes  d'aujourd'hui  produisent  beau- 
coup, travaillent  vite,  mais  ne  savent  plus  que  reproduire •  et  encore 
imparfaitement»  les  vieilles  formes,  dont  on  commence  là  se  lasser.  «  Ce 
"  (|ui  s'est  conservé,  c^esl  le  goût  et  le  comme  dfaui  parfait  dans  les  petites 
«choses.»  Il  n'y  a  du  reste  au  Japon  ni  alpliers,  ni  aciidémies,  ni  mar- 
chands de  tableaux,  lïart  se  transmet  de  père  en  llls;  de  là  son  carac- 
tère stéréotypé.  L amateur  qui  fait  une  cxjmmandc  appelle  Tartiste,  lui 
paye  trois  ou  cinq  rios  (dix-huit  à  trente  francs)  par  mois,  le  loge  et  le 
nourrit  pendant  tout  le  temps  de  son  travail,  et  en  retour  attend  de  lui 
un  certain  nombre  de  tableaux,  qui,  exécuté;»  sur  la  soie  ou  le  papier, 
se  conservent  roulés,  ou  bien  collés  sur  des   baguettes  de  bambou  et 
suspendus  dans  la  niche  ou  sur  ta  [lartie  immobile  de  la  cloison  d'hon- 
neur ^  Ce  fut  exactement  ainsi,  comme  on  nous  le  rappelle,  que  Mu- 
rillo,  passant  cinq  ans  dans  un  monastère  de  Séviile  et  dix  dans  uu 
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autre,  créa  ses  chefs-d'œiivre,  et,  pour  tm  morceau  de  pain,  gagna  Li 
gloire. 

Scnipteiir  ou  peintn*,  rn  général  l'artiste  japonais  celui  des  bon  des 
époques)  cherclie  et  trouve  la  vérité  avrc  une  pointe  dVïHmour.  «Son  luj- 
<<  monr  se  fait  sentir  moins  dans  les  attitudes  que  dans  le  choix  des  au- 
njets  et  dans  Texpression  des  visages,  il  exagère,  maiî*  avec  nnesure  el 
ugoùt.  Dans  la  reproduction  des  aniuiaux  il  est  passe  raaître;  il  sait  don- 
«  ner  à  leur  physionomie  et  même  à  leur  pose  le  rcllct  des  passions 
«et  des  airections  humaines.  On  ne  peut  regarder  ces  produits  d\me 
«imagination  tout  A  !a  fois  bizarre,  profonde  et  enfantine,  souvent 
0  d'une  étonnante  maestnti  technique,  on  ne  |^eut  les  regarder  sans 
<»  rire;  mais  ce  rire  est  contenu  par  la  surprise  et  tout  prés  de  se  con- 
w  vertir  en  tristesse.  C  est  précisément  ce  qui  constitue  ïhamour.  On 
"  saisit  en  même  temps  le  côté  comique  et  le  coté  sérieux  ou  triste 
«  des  chose>.  11  en  résulte  un  conOit  de  sensations  qui  piquent  la  eu- 
«friosité  et  caressent  Vœil;  de  le  une  légère  tension  de  Tesprit  jointe  a 
«une  agréable  agitation  de  lame.  De  toute  façon ♦  cest  un  grand 
«ralKnement,  qu'où  est  étonné  de  trouver  dans  une  nation  à  demi 
tt  barbare,  n 

Une  autre  remarque  de  M.  de  Hûhner  sur  la  peiulure  japonaise  a 
son  importance.  On  peuse  généralement,  en  Europe,  que  la  perspective 
n'est  pas  connue  des  artistes  du  Japon.  Cest  une  erreur.  Plusieurs  petits 
cIiefs-d'aMivre ,  ctitre  autres  trois  tableaux  anciens  de  Tépoque  de  Taïko- 
Sama,  sont  une  preuve  du  conlraue,  «D  ailleurs  comment  croire  que 
a  des  artistes  si  habiles  h  copier  exactement  la  nature  n  aient  pas  d'yeux 
«pour  les  effets  que  produit  la  distance?  C'est  inadmissilile.  Sans  doute 
«ils  ignorent  les  lois  de  la  géométrie,  et,  par  conséquent,  les  stnct**s 
«règles  de  la  perspective,  tout  comme  les  sculptt  urs  n*ont  aucune  idée 
n  de  l'anatomie,  et*  qui  ne  les  empêche  pas  de  modeler  assez  exacte- 
«ment>»)  S'ils  le  voulaient  fet  ils  le  veulent  quelquefois),  les  peintres 
aussi  pourraient,  par  intuition  ou  par  liahilude,  fournir  des  dessins 
corrects.  Pourquoi  donc  s  écartcnt-its  volontairement  des  règles  de  L* 
perspective?  La  raison  c|uen  donne  M,  de  Hùbner,  cest  que,  tandis 
qu*en  Europe  Tari  s*esl  mis  au  service  de  rLglise,  de  rLtat,  du  monde 
riche  et  élégant  et  des  classes  aisées,  ici  le  peintre  travaille  pour  tout  1b 
monde;  il  veut  et  doit  être  compris  du  peuple.  Or,  de  la  part  de  l'ar- 
tiste comme  du  public,  la  perspective  suppose  et  exige  un  certain  tra- 
vail mental  et  une  certaine  culture  de  lesprit,  dont  le  peuple,  en  tous 
pays,  est  incapable.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  M.  de  Hùbner  nous 
la  donne  comme  telle;  mais  elle  ne  manque  pas  de  vraisemblaiice  et 
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s'accorde  asseï    bien   avec  le  caractère  essentiellement  populaire  de 
l'art  au  Japon. 

Quel  que  Sijit  l'intërct  de  ces  questions,  la  lulte  du  shinloisme  et 
du  bûiiddliisme,  le  relèvem<^nt  possible  ou  la  décadence  définitive  de 
Fart,  toutes  ces  questions  palissenl  devant  le  problème  politique  qui 
se  pose  comme  un  problème  de  vie  ou  de  mort  pour  te  Japon.  Tan- 
dis que  les  dernières  terres,  les  îles  de  Goto,  dispiu^aissenU  sous  Tho- 
rizon,  et  (jue  la  mer  Jaune  berce  le  Vf*yageur  sur  ses  vagues  rarement 
aussi  clémentes,  M  de  Hùbner  réstmie  ses  impressions  et  juge  le  grand 
mouvement  politique  et  social  dont  il  a  été  le  témoin.  Des  événemenis 
tout  récents  semblent  démon Irer  la  justesse  de  ses  conjectures. 

La  révolution  de  1868  est  le  point  de  départ  d'une  situation  toute 
nouvelle  pleine  d'obscurité.  Le  shoganat  a  été  renversé  et  aboli.  C'est 
quelque  chose  comme  une  révolution  qn  aurait  faite  un  roi  de  la  pre- 
mière race  en  France  contre  son  maire  du  palais,  pour  reprendre  non 
pas  TautoritésuprAme  ,  don!  il  n  aurait  jamais  été  ollicietlement  dessaisi, 
mais  rexercire  de  ce  droit  de  plus  en  plus  restreint  par  les  envahisse- 
ments d'un  soldat  ambitieux.  Ce  chef,  héritier  de  sepl  siècles  d*usur- 
palions  successives,  maître  depuis  le  xn*  siècle  de  la  [)lus  importanle 
partie  du  pays,  n était  lé.:4alement  que  le  premier  vassal  de  fempereur. 
Il  manquait  donc  de  pouvoirs  pour  négocier  avec  1  étranger,  et  celait 
une  grave  faute  de  lord  Elgin  et  du  baron  Gros  d  avoir  traité  avec  lui. 
Les  deux  ambassadeurs  en  étaient  encore  à  la  vieille  fable  des  mission- 
naires, représentant  le  mikado  comme  le  chef  spiritueL  '^  shogun  (ou 
taïcoun  selon  le  titre  rlu'nois)  comme  le  chef  temporel.  Sir  Alcock,  le 
premier,  connut  la  situation  vraie,  et  ta  révéla  à  l'Europe,  où,  maigre 
tout,  on  s'obstina  encore  à  considérer  le  sliogun  comme  un  des  deux 
représentants  de  la  souveraineté.  De  là  de  funestes  malentendus;  de  là 
aussi  un  mécontentement  croissant  contr<'  le  sbo^^un. 

Plusieurs  daimios  rallièrent  autour  d'eux  les  éléments  hostiles  auiL 
étrangers,  entrèrent  r»n  campagne  sous  la  bannière  du  mikado  et  ren- 
versèrent leur  adversaire,  dont  le  crime  était  de  s*élre  élevé  trop  au- 
dessus  d  eux.  Aujourd'hui  le  mikado  règne  seul .  nominalement  au  moins 
et  sans  partage.  Mais,  de  fait,  le  pouvoir  a  passé  aux  chefs  des  quatre 
grands  clans  qui  ont  renversé  le  shogun,  ou  plutôt  à  leurs  principaux 
agents,  aujourd'hui  conseillers  et  ministres  de  lempereur. 

Tout  est  contraste  dans  ce  pays,  contiast^  apparent  au  moins,  sous 
lequel  il  est  fort  dilTicile  de  retrouver  la  vérité  et  la  logique  secrète  des 
choses.  La  révolution  de  1868  devait  être,  dans  fintention  de  ceux  qui 
lavaient  entreprise,  une  sorte  de  retour  à  fancien  régime,  au  dogme 
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tlu  Japon  fermé,  imx  vieilles  mœors  et  aux  vipilles  doctrinos.  Elle  s*é' 
tait  faili?  au  double  cri  de  resta timiion  du  mihmlo  et  à' expulsion  des 
étrangers.  Mais  Tesprit  nouveau  avnil  ]>énélré  par  trop  d'issues  déjà 
dans  le  vieux  Japon  pour  être  extirpé.  11  s'empara  de  eette  rëvolutîon 
et  ia  fit  tourner  h  sou  profit.  Le  luikado  fut  restauré,  mais  les  étrangers 
ne  lurent  pas  chassés.  Au  contraire,  leur  influence  et  leur  autorité  sac- 
erorenl  par  la  scission  même  survenue  **ntre  les  gouvernauls  indiçirnes, 
On  lut  obligé  d'obi enir  leur  neutralité  et  même  parfois  de  leur  de- 
mander des  services.  Ils  devinrent  plus  forts  par  le  renversement  de  ce 
même  sbogun  qui  avait  payé  de  sa  ruine  la  protection  qull  leur  avait 
donnée. 

En  même  temps  les  réformes  commencèrent  »  et  dans  un  sens  op- 
posé à  celui  que  Ton  pouvait  supposer.  Les  meneurs  de  la  révolution 
de  i868t  Iwakura  et  les  principaux  agents  des  quatre  daunios  victo- 
rieux, inaugurèrent  une  ère  de  transformations  vraiment  prodigieuses. 
Ce  furent  d'abord  les  quatre  princes  de  Satsuma ,  Cbosîu ,  Tosa  et  Hizen 
qui  adresstTent  une  pétition  au  mikado  pom'  lui  ofTrir  leur  territoire 
et  leurs  hommes  de  guerre.  Onze  autres  daimios,  de  bon  oti  de  mau- 
vais gré,  suivirent  cet  exemple.  Le  gouvernement  accepta  tout  ce  qu'on 
lui  oirrait  et  se  hâta  de  donner  une  consécration  lég.de  ïi  re  nouvel  état 
de  choses.  D'un  trait  de  plume,  le  mikado  détï^uisit  dans  tout  F  empire 
la  constitution  féodale  en  tranj-formant  les  kans,  villes  et  tenitoires  féo- 
daux, en  kens.  villes  et  territoires  annexés  a  la  couronne.  Les  daîiinos, 
d'abord  transformés  en  simples  gouverneurs  de  leurs  anciens  fiefs, 
furent  ensuite  tout  simplement  destitués  pour  être  remplacés  par  des 
gouverneurs  envoyés  d'Yedo.  De  plus,  ils  sont  tpuus  à  une  résidence 
contirmelle  dans  cette  viîlr  et  privés  du  droit  de  vivre  dans  leurs  terres. 
On  transforme  la  redevance  féodale  due  aux  samurais,  les  chevaliers 
des  daïniios,  en  pension  payée  par  le  trésor  de  l'Etat;  on  forme  une 
armée  impériale  avec  les  armées  féodales  de  chaque  prince.  Les  soldats 
sont  habillés,  armés,  exercés  i\  leuropéenne.  Kn  même  temps  com- 
mencent la  restauration  d'^  Tancien  culte  et  la  persécution  du  boud- 
dhisme. C'est  la  lutte  toute  naturelle  de  Tautique  religion  du  mikado, 
renaissant  avec  son  influence  restaurée,  contre  la  religion  officielle  des 
shogims,  dont  la  ruine  entrauie  celle  de  Bouddha.  On  ne  se  contente 
pas  de  détruire  les  sanctuaires  les  plus  vénérés.  L'esprit  pratique  des  ré- 
formateurs va  au  fait,  c  est-à-dire  k  Farg^^nt.  On  commence  à  confisquer 
en  partie,  en  partie  à  exproprier,  moyennant  la  promesse  d*une  faible 
indemnité ,  les  grands  couvents  bouddhiques.  Il  est  vrai  que,  pour  apai- 
ser les  clameurs  des  moines,  on  leur  permet  le  célibat. 
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Cest  que  Targ^nt  va  devenir  !e  nerf  des  réformes.  S'il  manque,  elles 
seront  énervées»  elles  avorteront  nécessairement.  Tous  ces  bienraiti 
de  la  civUisalion  européenne  dont  on  prétend  doter  d'emblée  le  Japon 
ne  sont  pas  des  bienfaits  graluitii.  Installer  le  gouvernement  central 
calqué  sur  le  mndMe  dispendieux  des  gouvernements  européens;  for- 
mer, entretenir  une  armée  impériale  et  des  établissements  maritimes; 
introduire  les  télcgraplies  et  les  travaux  de  chemins  de  fer;  fonder  par- 
tout des  écoles  de  langues  étrangères;  construire  la  Monnaie  dXjsaka; 
élever  des  phares  sur  les  côtes  et  dans  la  mer  intérieure;  acheter  de^ 
navires  et  du  matériel  de  guerre;  payer  la  pension  de  ces  milliers  de 
gentilshommes  à  deux  sabres,  mis  en  disponibilité  par  le  licenciement 
des  petites  cours  féodales,  tout  cela  coûte  cher.  Ajoutez  les  frais  d'un 
personnel  d'ingénieurs,  d architectes,  de  professeurs,  de  légistes,  d'ins- 
tructeurs militaires,  de  maîtres  d^école  français,  anglais,  allemands 
sans  couïpter  plus  de  cinq  cents  jeunes  Japonais  envoyés  en  Europe 
et  en  Amérique,  ou  comme  simples  observa tems  du  mouvement  des 
idées  occidentales,  oti  comme  étudiants  chargés  de  suivre  des  cours 
de  médecine,  de  mécanique,  de  physique, 

La  première  conséquence  de  ces  réformes,  cVsl  donc  une  augmen- 
tation énorme  de  la  dépense,  et,  par  conséquent*  une  singulière  aggra- 
vation des  chaînes.  Jusqu'ici  le  système  financier  était  fort  simple.  Le 
mikado,  le  shogun,  les  daimios,  le  paysan,  vivaient  du  rendement  de 
leurs  terres,  réparti  dans  des  [iroporlions  dcfmies.  Les  commerçants  et 
industriels  étaient  exempts  de  tout  impôt.  Quand  la  récolte  était  mau- 
vaise, rimpôt  nétait  pas  perçu,  mais  ajourné  à  des  années  meilleures. 
C'était  le  régime  paternel.  L'État  moderne  n'a  pas  le  temps  d'attendre 
comme  le  père  de  famiJle.  H  ne  connaît  pas  les  contribuables  par  leur 
nom,  mais  seulement  par  la  cote  de  leur  inipôl.  La  complexité  de  ses 
rouages^  U  cheiié  de  son  administration  ne  com|>ortent  pas  de  sem- 
blables ménagements.  L'Etat  est  une  abstraction,  les  sujets  sont  des 
abstractions.  Que  la  récolte  soit  bonne  ou  mauvaise,  la  machine  est 
montée,  elle  fonctionne ,  il  faut  l'entretenir.  Aujourdlmi ,  au  Japon  comme 
en  Europe,  fimpôt  est  rigoureusement  perçu  sur  le  cultivateur;  il  va 
Tètie,  dit-on.  sur  le  marchand  et  findustriel.  De  la  un  nombre  croissant 
de  mécontents,  La  centralisation  coûte  cher,  on  l'éprouve  déjà.  Les  vais- 
seaux cuirassés  dévorent  bien  des  moissons,  et  tes  canons  perfectionnés 
•ont  hors  de  prix.  Ajoutez  à  toutes  ces  causes  de  désatléction  de  la 
classe  des  marchands  et  de  la  classe  si  nombreuse  des  paysans  la  colère 
sourde  des  bonzes  de  possédés,  que  Ton  porte  au  chilfre  presque  invrai- 
semblable de  (juatre  cent  mille,  Firrilation  des  samurais  que  fou  vient 
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lout  reeemmeat  d'autoriser  à  quilter  l^urs  deux  sabres  (eupbémtsixie 
officiel  qui  sîçnilïe  ie  clésarmeinéui  de  cette  classe  dai^reuse),  etiKîn 
le  seotimeDt  religieux  d'une  grande  partie  des  classes  populatres  qui  se 
févetlleni,  saus  nul  doute,  par  la  persécution  de  leurs  dieux  et  de  leuri» 
prêtres,  ou  comprendra  aiséuieot  les  sombres  pressentimenU  qui  assail- 
laient \I.  de  Hûbner,  tandis  que  le  vaisseau  Femparliiit  loin  de  ces 
rivages  où  Jun  moaient  à  faulre  peut  éclater  une  horrible  anarchie, 
qui  se  couvriront  en  un  instant  de  sang  et  de  ruiner  sous  la  tempête 
de  tous  ces  buatismes  déchaînés,  qui  engloutiront  peut-être  tous  les 
êtabUssenicnts  européens  dans  une  catastrophe  commune;  car  la  réac- 
tion se  fera  aux  cris  de  mar(  aiur  fcar6(ire$/Cest  k  ce  cri  d^jà  que  s  était 
faite  la  ré%*olution  contre  le  sbog;nn,  trop  ami  des  barbares^.  Mais  celle 
Fois  le  peuple  soulevé  ne  se  laissera  plus  tromper,  et  ses  coups  infail* 
libles  iront  à  leur  véritable  adresse.  Voilà  ce  qui  assombrissait  la 
pensée  de  notre  voyageur  pendant  qull  naviguait  vers  l'Europe* 

La  quesUon  se  réduit  à  ces  termes  :  une  vieille  civilisation  comme 
ceUe  du  Japon  peut-elle  recevoir,  subir,  sans  une  crise  terrible .  Tinva* 
sîon  des  idées  modernes,  industrielles»  scientiijques,  politiques  et  dé- 
mocratiques «  que  l'Europe  et  rAmérique  lui  envoient?  Ce«t  un  peu 
comme  si  Ton  voulait  quune  antique  machine  en  bois,  de  construction 
elémeutaire,  compliquée  et  lourde,  produisît  du  jour  au  lendemain 
les  n^ènied  résultats  et  donnât  les  mêmes  eOets  que  nos  machines  mo- 
demes  construites  en  fin  acier,  et  qui  cependant,  mille  fois  encore, 
éclatent  entre  les  mains  du  mécanicien.  Quel  sera  lavenir  de  ces  auda- 
rieitses  réformes?  Pour  sa  part,  M.  de  Uùbner  hésite  à  donner  un  ju- 
gement défiiiitir.  Il  faudrait  pour  cela  une  connaîssiance  exacte  du 
caractère  national  des  hommes  parvenus  au  pouvoir,  les  véritables 
auteurs  de  la  dei^ière  révolution,  de  la  nature  de  leurs  relattoc»  avec 
le  mikado  et  avec  les  quatre  grands  daimios,  des  véritables  dispositions 
de  ces  derniers,  de  rinfluence  el  de  Tiiutorité  des  agents  chargés,  dans 
Tintérieur.  de  Inexécution  des  décrets  réformateurs.  Or,  sur  tous  ces 
points,  quel  est  celui  des  résidents,  ou  des  ministres  étrangers,  ou  des 
simples  voyageurs  comme  M.  de  Hûbner,  qui  ne  se  trouve  redmt  a 
des  informations  plus  ou  moins  sujettes  à  caution,  plus  ou  moins  inté- 
ressées, et  à  coup  sûr  invérifiables?  Pourtant,  en  considérant  qu'il  y  a 
dans  toutes  les  choses  humaines  des  éléments  communs  i  toutes  les 
races  et  comme  une  force  latente  inhérente  aux  phénomènes  sociaux, 
et  qui  les  dirige  selon  certaines  lois,  M.  de  Hûbner  essaye  d arriver  i 
Gartitnes  conclusions.  Les  voici,  réduites  à  lessentiel  :  «En  quelques 
«mois  la  nouvelle  administration  a  dépouillé  et  dépossède  les  ilaîmiûs» 
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udctrull  indirecteuient  les  clans,  réduit  à  h  misère  la  classe  niilîtaire. 
itOn  s'est  attaqué  a  la  religion  du  |>ays;  on  a  ouvert  ont*  croisade  cooLre 
nie  bouddliisnie,  et,  pressé  par  les  eniharras  financiers,  on  s'est  em- 
a  paré  d'une  partie  drs  biens  du  rlergé  bonddhiqite.  Je  ne  me  sens  ao- 
ncune  sympalliie  pour  Bonddlia,  mais  je  crains  qtiVn  détruisant  ses 
Cl  idoles  et  ses  temples,  sons  le  prétexte  de  restaurer  le  cidte  ofïiciel, 
«qui  nest  d'auenne  religion,  on  ne  prive  le  peuple  dosa  foi  et,  chose 
«plus  grave,  de  la  faculté  de  croire,  mauvais  moyen  de  le  rendre  beu- 
tt  reux  ei  de  le  civiîisrr.  Quelque  séduisants  qu'en  îoienl  les  dehors,  je 
M  donne  peu  de  regrets  h  une  chevalerie  barbai e^  mais  elle  se  lie  dtroi- 
«  temcnl  ii  la  conslitution  féodale,  qu'on  détruit  avant  de  savoir  par  quoi 
«la  rem|)lacer.  Je  constale  et  je  loue,  dans  les  rouches  élevées  de  la 
«nation,  les  aspirations  générales  vers  le  progrès,  la  soif  des  améliora- 
«tions.  le  désir  d'acipiérir  des  connaissances  utiles  cl  de  doter  le 
<f  paj s  des  conquêtes  de  lu  civilisation  européenne.  Mais  la  voie  qu'nn 
<t  prend  pour  cela  n'est  pas  bonne.  Il  faudrait  d'abord  toucher  les  cœurs 
H  rt  relever  les  moeurs  avant  de  fonder  des  institutions  philaritbropicjues. 
«Il  faudrait  d^abord  réhabihter  la  femme,  épurer  et  fortifier  le  lien  con- 
fit jugal,  régénérer  la  famille,  imprimer  te  respect  de  la  propriété,  len- 
«tourerdc  garanties  sérieuses,  fonder  enfin  un  ordre  moral  et  un  ordre 
<t  public  sans  lesquels  Findustrie  ne  saurait  fieurir.  Alors  le  moment  sera 
0  venu  de  [ienser  au  télégraphe  et  aux  chemins  de  fer.  Commencer  par 
<«  là,  cVst,  je  le  crains,  faire  les  choses  à  rebours.  Un  homme  peut  ap- 
it  prendre  à  transmettre  un  télégramme  et  à  diriger  une  locomotive,  et 
<u'epcndant  rester  bai'bare,  éprouver,  en  quittant  la  statioii,  le  fil  de 
(•son  sabre  sur  le  premier  mendiant  qu'il  rencontre,  ou,  si  le  chef  de 
(igare  Fa  réprimandé,  s'ouvrir  le  ventre,  —  En  tout  cas,  le  mouvement 
u  est  lancé  ,  nul  ne  peut  plus  l'arrêter.  Les  ministres  s  y  sont  engagés  a 
«outrance,  soit  pour  le  diriger,  soit  pour  l'exploiler,  soit  pour  s'en  faire 
(t  une  arme  contre  leurs  adversaires,  contre  Topinion  du  vieux  Japon 
«stupéfitt»  sih'ncieux,  intimidé,  mais  plus  vivace  peut  élre  quon  ne 
«  pense.  Au  milieu  de  bruyants  applaudissements,  mais  qui,  au  moindre 
«accident,  se  convertiront  en  ie]>roches  et  en  injures»  la  barque  a  quitté 
H  le  rivage  et  descend  rapidement  le  courant.  Arrivera-l-elle  à  bon  port? 
«C'est  possible.  Sombrera-t  elle?C*est  probable.  Nul  ne  le  sait.  Nepou- 
H  vant  ni  s'arrêter,  ni  remonter  le  fleuve,  on  va  à  IViventurc ,  on  s  en 
il  remet  ou  hasard,  » 

Jai  t»Miu  à  extraire  et  à  rassembler  ces  paroles  prophétiques  dans 
leur  bienveillance  attristée,  pour  les  mettre  en  regard  des  derniers 
événements  qui  en  préparent  d'autres  plus  graves  peut-être.  Elles  étaient 
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écrites  au  mois  d'octobre  187  i .  Où  en  est,  i\  rhcurc  où  nous  écrivons, 
aux  dernières  nouvelles  reeues  du  .Inpon  et  qui  sont  datées  de  février  iSjà, 
fœuvre  tentée  par  les  hommes  au  pouvoir,  de  dénationaliser  le  Japon 
aussi  vite  que  possible?  Dans  Tintervalle  de  ces  deux  datesi^on  a  pris  des 
mesures  très-graves,  on  a  confisqué  toutes  les  propriétés  religieuses, 
sliintoites  et  bouddhistes,  sans  doute  pour  créer  l'égalité  des  cultes;  on 
a  obligé  tous  les  propriétaires  d*\edn  daclieter  tles  titres  de  propriété, 
en  payant  une  seconde  fois  le  prix  de  leurs  terrains.  On  prépare  des 
projets  pour  abolir  toute  la  classe  des  nobles.  Ainsi,  en  moins  de  six 
années,  on  aura  franclii  Tinlervalle  du  régime  féodal  à  Tétat  démocra- 
tique, ce  qui,  dans  les  nations  européennes,  a  exigé,  non  sans  trouble  et 
sans  secousses,  quelque  chose  comme  six  ou  sept  siècles. 

Iwakura  se  trouve  en  ce  moment  entre  deux  partis  :  l'un  qui  es- 
time que  les  réformateurs  eux-mêtnes  vont  irop  lentement  et  sont 
déjà  dépassés,  le  parti  de  Soyeshima  et  de  ses  amis,  qui  réclament,  au 
Japon,  le  régime  parlementaire  dans  son  intégrité,  et  rêvent  de  faire 
un  mikado  constitutionnel;  rnutre  parti,  celui  de  lancien  régime,  qui 
réclame  à  grands  cris,  et  môme,  sur  certains  points,  à  main  armée,  le 
renvoi  dlwakura,  la  guerre  contre  la  Corée,  lexpulsion  des  étrangers. 
C'est  le  parti  militaire  et  religieux  qui  se  relevé,  ïvvakiira  a  déjà  manqué, 
il  y  a  quelques  mois,  déïre  assassiné.  Mais,  qu'est-ce  que  cet  attentat  au 
prix  de  la  guerre  civile  qui  règne  dans  les  provinces  méridionales  et 
menace  de  s'étendre  bientôt  jusquaux  portos  d*Ycdo?  Le  premier  acte 
des  rebelles  est  significatif:  ils  chassent  les  employés  du  fisc,  détruisent 
leurs  bureaux,  pillent  leurs  caisses.  C'est  fimpôt  qui  révolte  ces  popu- 
lations appauvries,  l'impôt,  c est-à-dire  la  forme  tangible,  matérielle,  du 
nouveau  régime.  Ce  sont  les  Imnzes  et  les  samiimis  qui  les  mènent  au 
combat.  M.  de  Hùbner  favait  annoncé.  Sera-t-il  prophète  jusqu'au 
bout?  Dans  ce  cas,  de  grandes  calamités  menacent  ce  pays,  heureux, 
il  y  a  dix  ans,  dans  sa  demi-civilisation  agricole  et  féodale,  précipité 
tout  d'un  coup  dans  un  mouvement  tnmullueux  de  réformes  hâtives, 
matérielles  plutôt  que  morales,  commencées  au  hasard,  accomplies 
sans  mesure  et  sans  prévoyance,  et  qui,  pour  un  siècle  peut-être,  n'au- 
ront organisé  que  le  chaos. 

E,  CARO. 
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A  séries  ofsix  leclures  hy  prof.  Agassiz  (  The  New-York  Tribune,  ex- 
tra numéro  3o  december  1873).  Recolleclions  of  Agassiz ,  by  Théo- 
dore Lynian  (reprinted  from  Allandc  Monlhty,  febniary  1874). 

Lîi  niorl  d' Agassiz  a  été  |)our  les  sciences  naturelles  une  perte  înimcnse, 
bien  sentie  dans  tout  le  monde  savant.  Chef  d  école  el  créateur  en  géolo- 
gie, initiateur  en  paléontologie  »  zoologiste  hors  ligne  et  ayant  exploré  par 
lui-même  les  deux  continents,  Agassiz,  plus  qu'aucun  autre  naturaliste 
de  nuire  époque,  possédait  cet  enserable  de  données  qui.  élevant  une 
intelligence  supérieure  au-tlessus  des  détails,  lui  permettent  de  corn- 
prendre  et  de  formuler  non-seulement  les  lois  d'une  science,  mais  encore 
les  rapports  généraux  de  sciences  à  b  fois  distinctes  el  connexes.  Comme 
Ricliard  Ower»,  mais  a  d  autres  points  de  vue,  il  mérite  que  son  œuvTe 
scientifique  fasse  songer  à  celle  de  Cuvier^  Cette  œuvre  il  se  préparait  à 
lagrandJr  encore;  et,  en  pleine  possession  de  toutes  ses  facultés,  il  pa- 
raissait devoir  suffire  à  la  lâche  quand  ia  mort  est  venu  farrêter. 

Nulle  part  le  deuil  de  cette  perte  n  a  été  aussi  profond  ni  surtout  aussi 
général  qu'aux  EtatsUnis.  Les  Anglo -Américains  avaient  entièrement 
adopté  cet  enfant  du  vieux  monde.  Comme  leurs  ancêtres  d'Angleterre, 
ils  aiment  à  avoir  un  grand  homme  vivant  qu'ils  puissent  opposer  à  tous 
les  contemporains  étrangers,  Agassiz  était  devenu  pour  eux  le  grand  et 
populaire  naturaliste  national;  ils  étaient  fiers  de  ce  Français -Saisse'^ 

*  A  en  iager  par  une  note  insérée  ticïns  U  Rctac  scient iftqae  du  1 1  mars  (p.  884), 
on  pourrait  croire  qu'il  existe  entre  Agassiz  et  Cuvter  une  ressemblance  de  plus  et 
tout  analoitiif|uc.  L'aulopsic  de  Tillustre  prolci>seur  de  C'^mbrîdge  a  été  fuite,  et  ou 
a  trouve  que  le  ccrveati  pesait  i-^qS  granitues.  C'esU  dît  l'auteur  de  la  noie»  un 
poids  iotit  à  fait  ej:ccptionnei  ^  k  poids  moyen  nclani  que  de  i  ,250  qrammes.  Ce  dernier 
cJiiiïre  ea  incvact.  Le  poids  nioven  dti  cerve.iu  de  l'Européen  adulte,  de  3i  à 
Aa  an»,  eijt  de  1  ,/|  i  a*^,36  ;  celui  de  i'Européen  âgé  de  61  nns  et  na-dessus  es»t  encore 
rie  i,3a6'',2ï.  Le  cerveau  d*Agas&i/,  est  doue  au-dcssijj*  de  U  moyenne  sans  doute ♦ 
mais  non  d'une  manière  tout  exceptionnelle,  H  est  fort  loin  d'approcher  de  celui  de 
Cuvier,  qui  pesait  1,829^', 96.  11  caI  presque  e\acletuent  intennédi:iire  entre  celui 
de  Gauss  le  matliémalicien  (i.iga  grammes)»  et  celui  de  Fticliîs  le  pathologisle 
(  '«499  grammes,  Wagner»  Broca).  —  '  lie  was  a  French  Swis,  and  m  him  wa$ 
devehped  in  tfs  kt^hest  degree  ihc  tfailic  power  ofpieasin^  (Lyman,  p.  9).  —  The  i«- 
lelkct  ofAgfiSsiz  was  onc  of  ike  noblesi  ùf  the  iatin  race  [id.  p.  10)*  Apres  avoir  cilt» 
ces  paroles  de  réminent  disciple  el  cnllé^ue  d*Aeass  ji|  je  dois  le  remercier  encore 
de  tout  ce  que  sa  notice  reufernie  d  honorable  et  de  gracieux  pour  les  savants  IVançais 
et  le  Musi^ura.  On  ne  leur  rend  pas  loujonr*  h  même  justice  en  Europe. 
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comme  s'il  fùl  né  en  Amérique.  De  son  côté,  Âgassiz  était  ahsolumrnl 
dévoué  à  sa  nouvelle  pairie.  Il  en  donna  une  preuve  éclatanle  lorsqu'il 
refusa  la  position  de  Directeur  du  Muséum  et  la  sénatorerie,  que  lui 
offrait  Napoléon  III»  à  une  époque  où  certes  nul  ne  prévoyait  la  chute  de 
ce  souverain  et  le  bombardement  du  Jardin  des  Plantes. 

M.  Lynian  a  fort  bien  indiqué  comment  naquirent  et  se  forlirièrent 
ces  rapports  intimes  également  honorables  pour  le  savant  émigré  et  pour 
la  nation  qui  raccueillail,  A  Tépoque  ou  Agassiz  se  rendit  aux  Etats-Unis 
en  i8/i6,  rAmérique  du  Nord  offrait  aux  naturalistes  un  vaste  champ 
de  recherches  à  peu  près  entièrement  vierge  sur  bien  des  points.  Les 
explorateurs  étaient  peu  nombreux  et  manquaient  des  traditions,  né- 
cessaires surtout  aux  sciences  naturelles.  Agassiit,  déjà  célèbre,  et  qui 
venait  de  fouiller  tous  les  musées  d'Europe,  qui  connaissait  à  fond  la 
plupart  des  richesses  de  noire  Muséum,  se  présentait  avec  une  autorité 
incontestable  et  une  expérience  pratique  bien  précieuse  poin*  les  nain* 
ralistes  américains»  Ceux-ci  raccueillirent  comme  un  guide  respecté* 
Les  classes  intelligentes  de  cette  société»  où  chacun  veut  connaître  au 
moins  un  peu  de  toute  chose,  lui  tinrent  compte  du  plaisir  qu'il  semblait 
prendre  à  les  initier  aux  résultats  de  ses  études.  Dans  ce  pays  d^activité 
fiévreuse,  la  foule  ignorante  elle-même,  les  simples  journaliers,  les 
pécheurs,  furent  frappés  de  l'ardeur  infatigiible  f[ue  le  nouveau  venu 
apportait  dans  ses  explorations*  Tout  ie  monde  enfin  fut  séduit  par  les 
manières  simples  el  rondes,  par  le  sourire  sympathique  que  nous  avons 
tous  connu ,  et  sur  lequel  M.  Ly  man  revient  à  plusieurs  reprises.  Jusqu'au 
dédain  de  l'étiquette,  jusqu'à  ce  laisser-aller  qui  déconcerta  parfois  les 
savants  anglais  ^  lui  furent  à  coup  sur  comptés  comme  des  mérites  de 
plus  dans  cette  population  démocratique. 

Agassiz  dut  encore  une  bonne  part  de  sa  popularité  à  son  enseignement 
et  surtout  peut-être  aux  nombreuses  conférences  qinl  se  plaisait  à  faire 
devant  un  public  toujours  prêt  à  répondre  en  foule  à  son  appel.  Il  possé- 
dait à  un  haul  degré  toutes  les  qualités  du  professeur  populaire.  Parlant 
fanglais  avec  une  éloquence  rapide  qui  lui  appartenait  en  propre,  tan- 
tôt  peignant  à  grands  traits  ou  pénétrant  dans  les  détails-,  mêlant  habile- 
ment la  science  la  plus  élevée  aux  notions  accessibles  à  tous,  toujours 
prêt  à  traduire  sa  pensée  par  des  esquisses  d  une  fidélité  remarquable 
el  tracées  sur  le  tableau  noir  avec  la  rapidité  de  la  parole,  il  entraînait 
son  auditoire  et  lui  souillait  son  propre  enthousiasme  pour  les  sujets  en 
apparence  les  plus  ingrats^.  Aussi  semble-t-il  avoir  recherché  cette  espèce 


'   Lymm ,  p.  8.  —  '  Lyuiun ,  p.  5.  —  '   Peu  de  Lemp»  npres  son  arrivée  en  Aii»é- 
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de  pubiicjto,  Cl  bien  sotncnl  il  a  fait  connaître  pour  la  première  fois  le 
résultat  de  longues  études  ou  de  lointaines  expéditions  dans  ces  con- 
férences qui  popularisaient  5  la  fois  la  science  et  le  savant. 

Aux  Etats-Unis,  des  succès  de  cette  nature  ne  flattent  pas  seulement 
I  amour-propre.  Ils  peuvent  avoir  des  résultats  plus  pratiques  et  faire  la 
lortuue  de  celui  qui  a  su  devenir  le  lavori  de  la  foule.  Agassiz  aurait  pu 
aiséaient  s'enrichir.  Maïs  on  sait  quel  était  son  désintéressement.  Il  en 
avait  donné  des  preuves  en  Europe;  il  n'avait  pas  changé  en  traversant 
rAtlaiitique.  m  Je  n'ai  pas  le  temps  de  gagner  de  largent,))  répondait-il 
aux  amis  qui  lui  parlaient  de  cette  mine  a  exploiter.  Et  pourtant  il  lui  en 
fallait  beaucoup  pour  ses  publications  colossales,  ses  grands  voyages, 
ses  expéditions.  Mais,  par  ia  grandeur  de  ces  entreprises  scientiliques» 
par  cela  mcme  qu  elles  pouvaient  paraître  avoir  d'excessif  au  premier 
abord,  il  répondait  encore  à  un  des  instincts  caractéristiques  de  ses  con- 
citoyens d'adoption.  Ignorant  ou  savant,  personne  ne  voulut  laisser  sans 
aide  ce  lutteur  courageux  qui  tentait  à  lui  seul  la  conquête  scientifique 
d'un  continent;  les  souscripteurs  liu  vinrent  en  aide.  Voilà  comment, 
sans  avoir  à  solliciter  raide  da  goavernement,  Agassiz  put  réaliser  ses 
projets  les  plus  gigantesques,  comment  il  put  entre  autres  fonder  un 
grand  musée  d'histoire  naturelle'  et  conduire  une  véritable  expédition 
scientifique  de  Cambridge  jusqu'au  haut  Amazone. 

Agassiz  a  raconté  lui-même  comment  se  fit  ce  grand  voyage,  M.  Na- 
thaniel  Thayer  en  fut  le  promoteur.  Il  venait  d'entendre  le  professeur 
exposer,  —  sans  doute  avec  sa  verve  ordinaire,  —  tout  ce  que  1  on  pou- 
vait attendre  d'imc  exploration  sérieuse  de  rAmazonc  et  des  contrées 
voisines.  Avec  une  simplicité  telle  qu'Agassiz  crut  d'abord  avoir  mal  en- 
tendu, il  lui  ouvrit  un  crédit  illimité  pour  lui-même.  M™'  Agassiz  et  six 
aides.  A  ce  premier  noyau  se  joignirent  bientôt  neuf  volontaires,  dont 
cinq  suivirent  leur  guide  jusqu'au  bout.  A  peine  le  projet  fut  il  devenu 
public  que  la  Pacipc-  Mail'Sieam:<hlp  Company  olTrit  à  i  expédition  Ir^ 


rîque,  il  lit  un  cours  détaillé,  iur  les  poissons  des  côtes  des  États-Unis,  et  pas  un  de 
ses  auditeurs  ne  désert  i  ces  leçons.  Ce  premier  succès  semble  avoir  él«  pour  bcau- 
coyp  dans  li  délermirislion  fju'il  prit  à  cette  épEMpie  de  ne  pas  revenir  en  Europe. 
—  '  En  i858  M.  F.  C.  Gray  nvait  laissé  pour  !a  fomlalion  de  ce  musée  un  Icgj 
de  cin<|uanle  mille  doUars.  L'îinnée  suivante  le  comîié  d'orgîinisation  en  avait  réuni 
par  souscnption  pluîi  de  soitante  el  dix  milïc*  La  législature  en  vota  cent  mille,  et  le 
musée  de  Cambridge  fui  érigé,  M.  Lyman  n'Iiésite  pas  à  attribuer  ce  succès  à  Vin- 
flucnrc  toute  personnelle  d'Agassia.  Les  collections  afUucrcnl  bien  vite  dans  le  nouvel 
asile  tjUL  leur  était  ouvert  Rappelons  (pie  ferupereurdu  Brésil  voulut  être  des  pre- 
miers à  enrichir  l  institution  naissaitle^  et  frt  recueillir  dans  ce  but  d'împortaales 
collections. 
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passage  graloil  sur  un  de  ses  paquebots.  Ou  comprend  commniU  les 
voyageurs  durent  èlre  reçus  ii  Rio  de  Janeiro  par  le  souverain  qui  a 
laissé  en  Europe,  et  surtout  peut-être  dans  le  monde  savant,  des  souve- 
nirs impérissables.  L'empereur  Don  Pedro  accueillit  Agassiz  en  ami;  il  Je 
traita  «  u  prioce  de  la  science.  Il  mit  à  sa  disposition  Ylhicahy,  navire  à 
vapem'  de  FEtal,  et  lui  donna  pour  compagnon  un  olTider  du  génie  très- 
disti^gu*^  le  major  Coutinlio,  dont  nous  avons  pu  apprécier  a  Paris  le 
mérite  réel ,  et  qui,  chargé  depuis  plusieurs  années  d'expl(irer  les  régions 
amazoniennes,  rendit  à  Texpédition  de  nombreux  et  importants  ser- 
vices. 

Agassiz  et  ses  collaborateurs  purent  donc  entreprendre  et  poni^suivre 
leur  tâche  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables*.  Partis  de 
^'cw-York  le  i"  avril  i865,  ils  ne  quItliTent  le  Brésil  que  le  2  juillet 
de  Tannée  suivante.  Sur  ces  quinze  mois,  dix  environ  furent  consacrés 
à  Tétude  de  fAmazone,  Il  est  aisé  de  comprendre  combien  dut  être 
riche  la  moisson  de  faits,  d observations,  de  découvertes  en  tout  genre, 
recueillie  par  ces  travailleurs  délite  admiraWemenJ  préparés,  dirigés  par 
un  chef  illustre  qui  donnait  l'exemple  de  toutes  les  activités,  pilotés  par 
un  guide,  homme  de  science  lui-même  et  qui  évitait  à  la  caravane  les 
tâtonnements,  les  perles  de  temps;  et,  ajoutons-le.  stimulés  par  la  pré- 
sence  d*une  femme  digne  d*ètre  leur  associée.  Nous  avons  vu  que  M"*  Agas- 
sîz  accompagnait  son  mari.  Dans  Tespoir  de  lui  être  utile,  elle  enre- 
gistrait jour  par  jour  les  incidents,  les  surprises,  les  joies  de  ce  voyage, 
que  ne  vint  attrister  aucun  accident  sérieux.  0e  son  côté,  Agassiz  avait 
bientôt  pris  Thabitude  de  lui  remettre  une  note  quotidienne  du  résultat 
de  ses  travaux.  De  ce  journal,  ou  se  confondirent  tes  impressions  des  deux 
époux,  est  sorti  un  livre  aussi  instructif  que  charmant»  qui  a  été  publié 
sous  le  nom  des  deux  collaborateurs*. 

Mais,  avant  que  panit  le  Voyaifc  au  Bréiil,  dès  le  5  février  1867, 
Agassiz  avait  résumé  et  systématisé  les  principaux  résultats  de  son  voyage 
dans  six  conférences  faites  devant  ï Association  poar  le  progrès  de  la  science 
et  de  l'arL  Ce  sont  elles  que  la  Nouvelle  Tribane  de  New-York  vient  de 
faire  paraître.  Probablemenl  elles  avaient  été  sténographiées  au  fur  et  à 
mesure  et  avaient  reçu  une  publicité  locale.  Mais  probablement  aussi 
ellesn  avaient  jamais  été  réunies,  et,  en  tout  cas,  elles  n  étaient  pas  encore 


*  Ag^assiz  n  avait  pns  même  à  regretter  de  quitter  pour  quelque  temps  le  musée 
qu'il  venait  de  fonder,  car  il  le  bissAil  sous  la  direclioii  temporaire  de  son  lih 
Atexandre,  qui  avait  déjà  fait  5ea  preuves,  et  se  montre  de  plus  en  plus  digne  du 
grand  nom  laissé  par  le  père,  —  '  Ajoarney  in  Brazil,  h}'  profcssor  and  M'*  Agas- 
siz. Boston,  1868.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  franchis  t'annèe  suivante. 
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parvenues  en  Eorope.  Du  moins  les  correspondants  les  plus  intimes 
d'Agassiz  ne  les  avaient  pas  reçues  ^ 

Bien  que  faîtes  pour  un  public  en  grande  partie  composé  de  simples 
nniateurs,  ces  conférences  nen  ont  pas  moins  un  intérêt  durable  et  sé- 
rieux» Agassiz  y  a  résumé»  en  en  faisant  Tapplication  au  bassin  de  TAma- 
zone,  la  plupart  de  ses  doctrines  générales  en  géologie,  en  zoologie,  en 
anthropologie,  en  pliilosopliie  naturelle.  Si  bien  quà  vouloir  faire  une 
élude  quelque  peu  détaillée  de  ces  entretiens  presque  fimiiliers,  on  aurait 
à  aborder  plusieurs  des  plus  grandes  questions  agitées  dans  le  dernier 
quart  du  siècle  et  à  passer  en  revue  à  peu  près  toute  l'œuvre  scientifique 
de  [auteur.  C'est  une  lâche  que  l'on  ne  saurait  aborder  ici.  Pour  raccom- 
plir,  quelques  articles  tels  que  les  comporte  le  Journal  des  Savants  seraient 
loin  de  suffire.  C  est  un  livre  entier  à  faire,  et  un  beau  livre.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  donner  une  courte  analyse,  presque  une  simple  table  rai- 
sonnée  de  ces  pages  si  bien  remplies. 

La  première  conférence  est  consacrée  aux  généralités  du  sujet.  Cau- 
teur  y  (race  à  grands  traits  la  configuration  générale  du  continent, 
considéré  dans  son  ensemble,  compare  Tune  à  Tautre  les  Amériques 
septentrionale  et  méridionale,  et  signale,  je  crois  pour  la  première  fois, 
les  curieuses  homologies  orographiques  et  géologiques  qui  relient  les  deux 
moitiés  du  nouveau  monde.  Il  fut  un  temps,  rappelle-t-il,  ou  toutes  ces 
terres  étaient  sous  leau.  A  un  moment  donné,  le  plateau  des  Guyanes 
fut  soulevé  et  constitua  longtemps  une  île  isolée.  Plus  tard  le  plateau 
du  Brésil  sortit  à  son  tour  du  fond  des  eaux.  Entre  ces  deux  îles  se  trou* 
vait  un  large  canal  par  où  les  océans  Pacifique  et  Atlantique  communi- 
quaient librement.  Vint  enfin  le  soulèvement  des  Andes,  qui  éleva  entre 
les  deux  mers  une  infranchissable  harrière  et  releva  fen semble  du  soi. 
Entre  ces  trois  grandes  saillies  de  la  surfoce  continentale,,  les  Andes,  le 
Brésil,  la  Guyane,  saillies  qui  atteignent  les  altitudes  de  10,000  à 
li.ooo  pieds,  s^étendenl  les  terres  basses,  qui  s'élèvent  au  plus  a  800 
pieds  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Ce  sont  elles  qui  forment  les  vallées 
de  TAmazone,  de  fOrénogue  et  du  Paraguay. 

Ces  vallées  ne  sont  autre  chose  que  lancien  fond  de  la  mer,  remanié 
il  est  vrai  depuis  son  émersion,  mais  seulement  par  des  causes  secon- 
daires. Ainsi  s  expliquent  la  continuité  réelle  de  ces  bas-fonds  et  les  com- 
munications hydrographiques  qui  les  rattachent  fun  à  lautre.  Au  centre 


'  Je  me  suis  assuré  de  ce  détail  aiiprès  de  M.  Etlwùrds,  qui  esl  resté  jusqu'au 
dernier  jour  le  correspondant  en  qyckjue  sorte  ofliciel  d'Agassîz  à  Paris,  et  a  reçu 
de  lui  lout  ce  qu'il  publiait 
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couIp  rAmazone,  le  plus  grand  des  fleuves  connus.  Parmi  les  afilucnls 
du  non)  se  trouve  le  Rio  Negro,  qui  communique  avec  rOro.noque  par 
un  large  canal,  le  Caciquîare.  Au  sud,  le  Rio  Madeira  n^esl  séparé  du 
haut  Paraguay  que  par  une  langue  de  terre  bien  facile  à  couper*.  Quand 
ces  pays  seront  peuples  comme  ils  doivent  letre,  le  jour  viendra  où  un 
navire  pénétrant  dans  les  terres  par  fembouchure  de  rOrénoque  pourra 
regagner  la  mer  par  celle  du  Rio  de  la  Plata  après  une  traversée  fluviale 
de  près  de  ^5  degrés  du  nord  au  sud*. 

L'Amérique  du  Nord  présente  des  traits  analogues.  Là  aussi  le  Canada 
et  ses  dépendances  forent  les  premières  terres  émergées.  Etendues  de 
Test  à  f ouest,  elles  interceptèrent  la  communication  directe  de  l'océan 
Glacial  avec  les  mers  méridionales.  Plus  tard  survint  le  soulèvement  df*s 
Alleghanis,  plus  tard  encore  celui  des  montagnes  Rocheuses  \  Au  nord 
comme  au  midi  la  forme  triangulaire  des  Amériques  est  le  résultai  des 
trois  grandes  poussées  qui  ont  successivement  soulevé  le  fond  des  pre- 
miers océans. 

Dès  son  entrée  en  matière  le  professeur  avait  employé  le  mot  soalè^ 
vemenL  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  te  sens  de  celte  expression, 
il  résume  la  théorie  de  ce  phénomène  géologique,  et  en  fait  une  appli- 
cation rapide  aux  faits  que  présentent  en  Europe  la  Suisse  et  le  Jura, 
en  Amérique  le  massifde  la  Guyane,  dont  il  constate  rancienneté.  Raf> 
pelant  la  succession  des  faunes  et  des  flores,  il  montre  comment  les 
fossiles  nous  renseignent  sur  les  rormations  géologiques.  Enfin  un  rapide 
exposé  des  phénomènes  de  la  stralificalînn  hu  sert  à  montrer  comment 
on  déterminr^  loge  relatif  des  couches  du  globe  terrestre  et  des  chaînes 
de  montagnes.  Il  fait  lapplicalion  de  ces  données  générales  à  fensemblf' 


*  Au  milieu  des  t'uréts  qui  mnliragent  les  plnlefint  sypéricurs  de  la  Serra  de 
Aguapeby,  jaillissent»  a  une  dislaucG  de  cinq  mètres  au  piuSj  la  source  du  Rio  Alegre 
et  du  RiD  Aguapehv.  beurs  eaux  coulept  presque  pnrallèlomcnt  pendant  âi'|il  lieues. 
Les  deux  rivières  lombcul  alors  au  pied  de  la  Serra.  Eîles  sont  navigables  immédia- 
tement après  CCS  cataractes,  et  ristlirae  qui  les  sépare  n&  (jue  6,^70  iiiètrcs  de 
large.  Or  le  Rio  Alegre  aboutit  au  Guaporé,  afTlucnl  de  TAmazone,  fAgQapeliy  se 
jette  dans  le  Jaurti,  alUtteul  du  Paraguay,  On  voit  combien  l\  sérail  facile  de  mettre 
en  communication  les  deux  grands  réseaux  li\drographiques*  En  i/y-S,  nn  j^ou- 
verncur  du  Malto-Grosso,  Albuquerc|uc,  commença  un  canal  desliné  à  couper 
rislhme.  Il  dut  renoncer  a  ce  projet,  faute  de  moyens  d'exécution  suiTîsanfs.  Au 
resle,à  diverses  reprises,  des  canots  ont  été  transportés  de  rAïegrc  à  l'Aguapeliy. 
(M  Tabbé  Durand,  Voies  navi^uhhs  du  bassm  de  tAmdZone;  Compte  rendu  de  la 
pTvmit^re  session  de  t  Association  française  pour  ravancBmsnt  des  sciences ,  lenuô  à  Bof' 
deaux  en  187a.)  —  *  M.  IVbbé  Durand  estime  h  plus  de  tms  mille  Uem&  l'étendue 
de  cette  navigation  continentale.  —  ^  Agassîz  a  repris  c*^  parallèle  el  Ta  développé 
dans  le  Voyage  au  Brésil,  chap,  xui. 
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♦les  terniios  crétacés.  Puis  îl  monlrc  ces  lonains  cxislaril  i  la  fois  en 
Europe  et  en  Amérique,  se  redressant  partout  au  pied  des  Andes  et  des 
montagnes  Rocheuses»  dont  le  soulèvement  est»  par  cooséqiient,  pos- 
térieur à  leur  ftirmation,  II  en  conclut  que  la  vallée  de  rAmazone  et 
celle  du  Mississipi  sont  deux  grands  bassins  crétacés. 

Une  fois  émergés,  ces  bassins  ont  subi  faction  dune  foule  de  causes 
qui  toutes  ont  tendu  à  en  modifier  les  caractères  primitifs  el  a  leur  im- 
poser des  traits  secondaires.  Ces  causes  agissent  sans  cesse;  elles  sont 
encore  en  pleine  activité,  et,  pour  être  moins  sensible  que  par  !e  passé, 
leur  action  nen  est  pas  moins  réelle.  Par  exemple,  un  des  caractères 
géologiques  les  plus  frappants  de  la  région  amazonienne  est  fexistence 
d'un  vaste  dépôt  sédiinentaire  composé  de  sable  et  d'argile  qui  rem* 
plissait  jadis  tout  le  fond  de  la  vallée  et  s  élevait  jusqu'à  la  hauteur  de 
près  de  i  ,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aujourdlmi  ce  dépôt 
ne  se  retrouve  plus  que  par  places;  mais  les  relations  entre  ces  restes 
sont  d*une  nature  telle,  quon  ne  saurait  douter  ni  de  rancienne  étendue 
ni  de  la  continuité  primitive  de  cette  formation.  Mais,  fait  observer  ici 
Agassiz,  avant  d'aborder  cet  ordre  de  questions  il  faut  se  faire  une  idée 
précise  de  ce  quest  de  nos  jours  le  bassin  de  TAmazone. 

La  seconde  conférence  est  essentiellement  consacrée  à  cette  étude, 
Agassiz  indique  d'abord  les  problèmes  dont  il  venait  demander  la  solu- 
tion au  grand  lleuve  américain;  il  raconte  comment»  soit  par  lui-même, 
soit  par  ses  compagnons,  il  a  étudié  TAmazone  depuis  son  embouchure 
jusquanx  frontières  du  Pérou,  où  il  a  été  arrêté  par  suite  des  troubles 
fpii  agitaient  celte  république.  ]l  montre  rapidement  l'immensité  de 
Taire  occupée  par  TAmazone  et  ses  affluents»  qui  pénètrent  au  cœur  de 
presque  tous  les  Etats  du  Sud  x\mérique.  Il  fait  comprendre  la  grandeur 
du  service  rendu  au  commerce  de  toutes  les  nations»  à  celui  des  Etats- 
Unis  en  particulier,  par  rintellîgente  libéralité  de  fempereur  Don  Pedro» 
qui,  en  ouvrant  rAmazone  au  libre  commerce  de  toutes  les  nations,  en 
livrant  pour  ainsi  dire  h  l'univers  entier  les  richesses  inexploitées  de 
celte  vaste  région,  a  trouvé  le  seul  moyen  de  la  coloniser. 

L'Amazone  coule,  on  le  sait,  de  l'est  à  Touest  presque  parallèlement 
à  lequateur,  dont  le  fieuve  proprement  dit  ne  s  éloigne  au  |>tus  que  d  en- 
viron trois  degrés.  Mais»  par  ses  affluents,  il  étend  ses  bras  a  douze  ou 
quinze  degrés  vers  le  sud,  à  six  ou  sept  degrés  vers  le  nord.  Ce  quon 
appelle  la  vallée  de  rAmazone  n*est  d  ailleurs  rien  moins  qu'un  espace 
plus  ou  moins  régulièrement  circonscrit  par  des  montagnes  ou  des 
collines  avec  un  grand  cours  d'eau  au  milieu.  C'est  une  immense  plaine» 
tellement  peu  inclinée»  que,  sur  une  distance  de  q»5oo  milles{4i02  3  Li- 
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Inmètres  environ },  la  dilTércricc  dp  niveau  entre  renibouchure  et  le  haut 
du  fleuve  est  seulement  de  ^lO  pieds  (63™,8/io)  :  cest  à  peine  un  peu 
plus  d'un  pied  (o"',3oi)  de  pente  pour  i  o  milles (i  6  kilomètres  environ). 
L'ensemble  produit  h  VœU  leffet  d\me  plaine  absolument  horizontale. 
Par  suite,  lecouranUle  rAmazonoest.si  lent,  quon  le  distingue  à  peine, 
»'t  que  Ton  croit  être  sur  un  lac  ou  un  océan  d'eau  douce,  bien  plutôt 
que  sur  un  fleuv^e.  L'eau,  d*î»iHeurs,  ne  roule  pas  enunes«^ule  masse-  Le 
lit  de  FAmazone  se  compose,  en  réalité,  d'une  multitude  de  canaux 
rommuniquanl  les  uns  avec  les  autres  et  formant  comme  un  réseau,  dont 
la  largeur  atteint  pnrfois  t5o  et  ju5qu*à  200  milles  (plus  de  3oo  kilo* 
mètres).  A  droite  et  à  gauclie,  la  terre  conserve  presque  la  même  hori- 
zontalité, ce  qui  explique  1  étendue  des  inondahons.  Les  grands  aflluents 
de  TAmazone  présentent  les  mêmes  caractères,  si  bien  que,  sur  le  Rio 
Madeîra,  on  parcourt  environ  iï5o  milles  avant  d'arriver  aux  premières 
chutes.  Le  Tocantîn,  le  Tapajos,  le  Xingu,  présentent  des  faits  pareils. 
Tous  ces  affluents  communiquent  d  ailleurs  entre  eux  et  avec  le  réseau 
rentrai  d'une  façon  parfois  curieuse.  C'est  ainsi  que  !e  Rio  Negru  reçoit 
un  bras  considérable  de  rAmazone  bien  avant  de  se  jeter  dans  cette 
dernière.  Le  Oeuve  principal  devient  ainsi  tributaire  de  son  aÛIuent, 

Le  climat  de  FAmazone  n'en  est  pas  moins  très-sain  au  dire  d^Agassiz. 
Notre  voyageur  attribue  la  mauvaise  réputation  qu'on  lui  a  faite  aux 
plaintes  intéressées  des  fonctionnaires  brésiliens,  qui,  envoyés  dans  ces 
solitudes,  s'enToreent  d'attendrir  l'administration  centrale  par  la  peinture 
des  dangers  qu'en  trait  le  cette  espèce  dcxif 

Le  climat  de  la  vallée  amazonienne  présente,  d'ailleurs,  une  particu- 
larité importante  à  signaler.  Quoique  placée  sons  Féquatour,  elle  jouit 
d'un  climat  relativement  tempéré,  f.a  région  la  plus  chaude  de  ces 
contrées  est  placée  vers  le  nord  de  la  Guyane.  Dans  la  vallée  même,  la 
température  oscille  de  33  a  î3  degrés  centigrades,  La  température 
moyenne  est  de  a 8  degrés;  elle  varie  du  jour  à  la  nuit,  et  vers  le  malin 
la  fraîcheur  est  extrême.  Rien  ne  rappelle  donc  ici  les  chaleurs  acca- 
blanles  de  Suez ,  du  Sénégal ,  du  Sahara ,  pas  même  celles  que  j'ai  trouvées 
moi-même  à  Catane  ou  à  Jardini,  au  pied  de  l'Etna.  Le  bassin  de 
l'Amazone  doit  ce  privilège  à  l'évaporaiion  constante  qu entretient  la 
masse  de  ses  eaux  et  quactivent  les  vents  alizés.  Le  souflle  bienfaisant 
qui  arrive  de  l'Océan  entre  par  la  large  ouverture  de  la  vallée,  qu'il 
balaye  sans  cesse  de  l'Allantique  josqu  aux  Andes.  Il  y  a  là  une  condition 
de  salubrité  facile  à  comprendre.  Aussi  Agassiz  nous  dit-il  que  ni  lui 
ni  aucun  de  ses  compagnons  n'ont  ressenti  aucune  influence  Bcbcuse, 
et  qu'ils  ont  trouvé  cette  résidence  aussi  agréable  qu'il  est  permis  de  le 
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désirer.  Il  conclut  en  déclarant  la  vallée  de  rAmazonc  aussi  favorable 
au  dévcloppeiiiciit  de  la  race  blanche  que  nlniporle  quelle  contrée  du 
globe  possédant  une  tempérahiro  analogue. 

Un  jour  viendra  certainement  où  notre  race  peuplera  ces  solitudes. 
Mais  elle  y  trouvera  des  conditions  de  développement  toutes  nouvelles, 
et  qui  donneront  à  ces  civilisations  de  l'avenir  un  cachet  spécial.  Ces 
terres,  comme  nous  Tavons  vu ,  sont  toutes  morcelées  et  circonscriles  par 
une  muitilude  de  canaux,  qui  sont  et  qui  resteront  les  grandes  routes 
de  cette  contrée.  Les  habitants,  dit  Agassiz,  devront  renoncer  aux 
longs  voyages  à  cheval  et  en  chemin  de  fer.  Le  canot»  le  steamer,  de- 
vront remplacer  à  toujours  la  dihgence  et  le  wagon;  ils  seront  les  véri- 
tables moyens  de  transport.  Ainsi  le  bassin  de  TAmazone  peut  se  pré- 
senter à  noti'e  imagination  comme  une  sorte  de  Venise  gigantesque  où 
la  locomotion  par  eau  l'emportera  sur  la  locomotion  par  terre.  Ce 
mode  de  transport  aura  d'ailleurs  un  charme  tout  particulier,  grâce  à  la 
richesse,  à  runiversalité  de  la  végétation  qui  borde  les  rives  des  plus 
grands  cours  d'eau  comnif^  le  moindre  chenal.  Ici  l'auteur  décrit  les 
forets  tropicales  et  cette  flore  spéciale  qui,  prospérant  presque  également 
sur  terre  pt  dans  l'eau,  confond  pour  ainsi  dire  les  limites  des  deux  élé- 
ments. H  insiste  sur  l'incroyable  variété  des  bois  de  charpente,  de  cons- 
truction et  de  teinture,  sur  les  médicaments  et  les  plantes  textiles  que 
le  commerce  devra  un  jour  retirer  de  ces  régions  encore  inexploitées. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  énuméralion  et  passerons  à  la  troi- 
sième conférence  ^ 

Celle  ci  est  entièrement  consacrée  à  rexposé  de  la  théorie  glaciaire, 
aux  applications  de  cette  théorie  au  nouveau  continent.  Dès  le  début, 
Agassiz  se  place  à  un  point  de  vue  aussi  absolu  que  possible.  Il  fut  un 
temps,  dit-il,  où  les  champs  de  glace  couvraient  la  vallée  entière  de 
TAmazone  et  s  étendaient  vers  f  Atlantique  envahissant  peut-être  la  mer, 
tellement  qu'il  est  permis  de  s  adresser,  au  sujet  de  cette  zone  tropicale, 
la  question  qui  se  pose  aujourd'hui  pour  les  régions  polaires,  et  de  se 
demander  s  il  existait  alors  une  mer  libre  sous  f  équateur.  Porté  è  c^ 
point,  le  froid  aurait  anéanti  tous  les  êtres  vivants  et  fait  place  nette 
pour  une  création  nouvelle,  celle  qui  existe  de  nos  jours.  Un  pareil 
fait.  ajoute-t-iL  trancherait  dans  sa  racine  la  doctrine  de  l'évolution, 
Sans  nous  arrêter  à  cette  dernière  remarque,  constatons  que  le  grand 
phénomène  admis  ici  par  Agassiz  ne  serait  plus  cette  époque  glaciaire , 


'  Cette  conférence  a  été  tra/luite  en  entier  dan»  la  Revue  mentifiqae  du  1 1  mar5 
1874. 
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admise,  croyons-nous,  aujourd'hui  pai'  la  prescjue  universalité  des  géo- 
lojjues,  période  de  froid  explicable  par  des  conditions  temporaires  et 
plus  ou  nioins  locales;  Riais  qu'il  s  agirait,  dans  la  pensée  de  lauteur, 
dun  véritable  hiver  cosmitjae  ayant  couvert  la  terre  entière  d'un  naanteau 
de  glace  pendant  un  lemps  inconnu  et  séparant  dune  manière  absolue 
les  temps  modernes  de  toutes  les  époques  géologiques  précédentes. 

Revenant  ensuite  à  des  faits  plus  précis,  Agassiz  fait  Thistoire  des 
glaciers  tels  qu'il  les  a  obser\^és  surtout  en  Europe  et  dans  sa  propre 
patrie.  Il  rappelle  que  la  limite  des  neiges  perpétuelles  est  au  niveau  de 
la  mer  dans  les  régions  boréales  vers  le  60°  de  latitude  dans  le  Groen- 
land ,  et  du  70**  au  ji"  en  Europe  *  ;  qu  elle  s  élève  jusqu'à  i  i.ooo  pieds 
(4,256  ra,)50us  les  tropiques  et  se  maintient  à  6,000  pieds  (i,8i4  m.) 
environ  vers  le  /iS"  degi'é.  Ce  sont  ces  neiges  perpétuelles  qui,  s  écou- 
lant pour  ainsi  dire  dans  les  vallées,  sous  certaines  conditions,  donnent 
naissance  aux  glaciers.  Ici  le  professeur  résume  ce  qu'il  a  en  grande 
partie  découvert  lui-même  sur  la  transfonnalion  de  la  neige  en  glace 
compacte,  sur  les  conséquences  qu entraîne  la  transparence  croissante 
des  masses  glaciaires,  sur  laction  exercée  par  les  parois  rocheuses  qui 
bornent  le  glacier,  sur  la  forme  générale  de  celui-ci,  sur  ses  mouve- 
ments, sur  le  transport  des  blocs  et  des  matériaux  meubles  tombés  à  sa 
surface,  sur  le  broiement  de  son  lit,  sur  la  formation  des  moi^ines, 
sur  le  polissage  et  le  striage  des  roches,  etc.  Il  montn»  comment  ces 
traces  matérielles  permettent  de  reconnaître  à  coup  sûr  et  d'affirmer  la 
pnésence  de  glaciers  sur  des  points  et  dans  des  contrées  où  leur  exis- 
tence est  aujourd'hui  impossible,  Cest  ce  qui  est  arrivé  d*abord  pour  la 
Suisse  et  le  Jura  ,  puis  pour  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  puis  enfin 
pour  f  Amérique  et  le  Brésil  lui-même* 

Depuis  son  arrivée  en  Amérique,  Agassiz  avait  constaté  l'existence 
passée  des  glaciers  aux  Ltats-Unis  dans  la  région  des  grands  lacs,  dans 
les  états  de  l'Ouest,  dans  fOhio  et  jusque  dans  la  Caroline  du  Sud.  A 
peine  débarqué  au  Brésil,  sur  les  montagnes  voisines  de  la  baie  de  Rio 
de  Janeiro,  il  en  reconnaissait  des  traces  évidentes.  Toutefois  l'honneur 
de  cette  grande  découverte  parait  ne  pas  appartenir  à  celui  qui  avait 
déjà  tant  fait  dans  cette  direction.  Le  mérite  d'avoir  le  premier  signalé 
la  trace  des  glaciers  inlertropicaux  sur  les  rives  de  fAtlantique  revient, 
m*assure-t-on ,  à  lempercur  Don  Pedro  lui-même. 

Quoi  quil  en  soit,  Agassiz  raconte  comment  il  rencontra  les  signes 
caractéristiques  de  Texislence  des  glaciers  disparus  sur  tous  les  points 


On  sait  que  cette  différence  est  due  à  faction  du  Gulf  Stream- 
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de  la  cote  visités  par  lui  en  se  rendant  à  rAmazone;  comment  il  les  re* 
trouva  tout  le  long  du  grand  (leuve  et  sur  les  rives  de  quelques-uns 
des  principaux  affluents,  le  Rio  Negro,  lePuru.  le  Madeira,  le  Tapajos^ 
le  Xingu,  le  Tocanlin;  comment  il  arriva  ainsi  à  la  conWcdon  que  des 
Andes  à  TAtlantique  sest  étendu  jadis  un  véritable  océan  de  glace  rem- 
plissant le  bassin  entier  de  TAmazone  et  se  projetant  à  I  ouest  bien  au 
delà  des  limites  actuelles  du  continent.  La  moraine  frontale  a  disparu. 
Mais  les  moraines  latérales  devaient  exister  encore  sur  les  montagnes 
qui  bordent  le  bassin,  et  notre  voyageur,  après  en  avoir  annoncé  t'exis- 
leoce,  eut  la  joie  de  les  trouver  sur  les  lieux  qu'il  avait  indiques  d'avance 
aussi  nettement  caractérisées  quau  pied  des  Alpes  elles-mêmcs- 

La  disparition  de  Timmense  moraine  frontale  qui  a  du  borner,  à  lest, 
le  glacier  de  TAmazone ,  s  explique  par  t  action  de  la  mer  et  des  courants 
qui  battent  la  côte  et  creusent  encore  de  nos  jours  la  baie  servant 
d'embouchure.  Cette  baie  na  pas  de  delta»  Tandis  que  d'autres  grands 
fleuves,  le  Mississipi,  le  Gange,  le  NiL  prolongent  leurs  coiitinents  au 
sein  des  eaux,  ici  cest  la  mer  qui  empiète  sur  la  terre.  Ce  fait  s  explique 
encore  par  la  nature  du  sol,  exclusivement  composé  de  matériaux  gla- 
ciaires faciles  à  désagréger  et  à  entrainer.  Agassiz  estime  à  3oo  milles 
(  48i  kiiomèlres)  la  largeur  de  la  zone  enlevée  au  rivage  sur  tout  le  front 
de  la  vallée  amazonienne  par  cette  érosion  incessante;  et  ce  phénomène 
lui  fournit  l'occasion  de  signaler  une  analogie  de  plus  entre  les  deux 
Amériques.  Des  actions  seniblables  se  sont  exercées  sur  la  côte  corres- 
pondante de  TAmérique  du  Nord.  Mais  ici  des  lambeaux  de  Tancien 
soi  glaciaire  ont  résisté  et  sont  restés  tout  le  long  de  cette  côte  comme 
autant  de  témoins  attestant  fancienne  extension  du  continent.  Toutes 
les  iles  situées  le  long  des  rivages,  depub  Long-Island  jusqu'à  ta  baie  de 
Fundy,  ne  sont  pas  autre  chose,  comme  Tatteste  leur  structure  géolo- 
gique. La  baie  de  Fuody,  la  baie  de  iMassachusets,  et  toute  celles  qui 
leur  ressemblent  dans  celte  partie  de  T  Atlantique,  sont  le  résultat  d'é- 
rosions analogues  à  celles  qui  creusent  encore  sous  nos  yeux  le  golfe  de 
rAmazone. 

La  quatrième  conférence  est  essentiellement  consacrée  aux  animaux 
aquatiques  du  bassin  amazonien.  Mais  Agassizco  m  menée  par  une  assez 
longue  introduction  destinée  à  donner  à  ses  auditeurs  une  idée  géné- 
rale des  quatre  types  fondamentaux  qui  se  partagent  rensemble  du  règne 
animaL  II  insiste  sur  funitc  de  plan  si  accusée  pour  chacun  d  eux  en  dé* 
pit  de  fimmensc  variété  des  différences  secondaires.  De  ce  double  fait 
résultent  pour  lui  les  deux  courants  d  opinion  opposés  qui  se  partagent 
les  naturalistes.  Les  uns  rattachent  les  espèces  actuelles  à  un  petit 
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nombre  de  foraies  primilivcs  d'où  elles  seraient  descendues  par  voie  de 
modifications  successives;  les  autres  admettent  que  chatjue  être  a  été 
créé  directement  par  un  pouvoir  suprême.  L'orateur  promet  de  revenir 
plus  tard  sur  ces  considérations,  et  passe  à  Tétude  de  la  faune  amazo- 
nienne. 

Il  constate  dabord  qu'on  ne  trouve  aucun  rayonné  dans  les  eaux  de 
ce  tleuve.  Puis,  abordant  lembranchement  des  mQlhstjues,  il  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  bivalves  el  les  univalves.  Les  premiers  abondent 
dans  les  eaux  de  TAinazone;  les  seconds  se  retrouvent  cgalemenl  vti 
grand  nombre  dans  le  fleuve  et  ses  affluents,  sur  le  sol  et  dans  les 
forêts.  Les  bivalves  de  rAmazone  présentent  un  fait  fort  rcmarquablr. 
Plusieurs  denli'e  eux  se  i^approclient  singulièrement  des  espèces  ina- 
rioes  par  leurs  formes  extérieures,  bien  que  conservant  tous  les  carac- 
tères organiques  propres  aux  mollusques  d'eau  douce.  Par  exemple, 
une  espèce  d'uiiio  possède  une  coquille  parfaitement  semblable  a  celle 
des  solensou  manches  de  couteau^  tandis  que,  par  son  organisation  «  elle 
reste  identique  à  tous  ses  congénères,  Verra-t-oo  dans  ce  feit  h'  résultat 
if  une  sorte  de  réminiscence  d'un  ancien  habitat  marin,  juxtaposant 
deux  sortes  de  caractères  habituellement  séparés?  Agassiz  ne  peut 
admettre  cette  hypothèse.  L'universalité  de  forganisation  des  munie» 
tïcau.  douce  dans  fancien  et  le  nouveau  monde  suffit  à  ses  yeux  pour  la 
réfuter. 

La  plus  grande  partie  de  la  quatrième  conférence  est  d'ailleurs  con- 
sacrée aux  poissons. 

On  sait  que  la  réputation  d' Agassiz  date  de  ses  premières  études  s\xr 
ce  groupe ,  et  qu'il  s'en  est  occupé  avec  une  prédilection  marquée  pen- 
dant sa  vie  entière.  Il  a  évidemment  cherché  à  faire  partager  ses  syni- 
pathies  à  son  auditoire.  11  passe  en  revue  les  types  principaux  de  la 
classe,  insiste  sur  f infinie  variété  des  espèces,  qui  n'altère  en  rien  Tunité 
du  plan  général,  et,  revenant  sur  le  problème  indiqué  plus  haut,  il  le  for- 
ujuie  en  ces  termes  :  «  Un  pareil  état  de  choses  doit  être  ou  rexpression 
t<  d'une  même  pensée  traduite  de  diverses  manières,  ou  le  résultat  de 
M  modifications  imprimées  à  un  petit  nombre  d'êtres  primitifs,  » 

La  faune ichthyologique  présente,  dans  TAmazone,  des  particularités 
bien  remarquables.  Nulle  part  cette  faune  ri*est  aussi  riche,  aussi  diver- 
sifiée. Elle  appartient  absolument  en  propre  au  bassin,  Elle  ne  comprend 
imcune  espèce  soil  de  FEurope»  soit  de  rAmérique  du  Nord.  Bien  phis, 
les  espèces  amazoniennes  dirtèrentde  celles  des  autres  rivières  du  Bré- 
siL  Chaque  partie  du  fleuve  et  chacun  de  ses  afHuentsa,  de  plus,  ses 
poissons  particuliers*  Du  Tocanlin  au  Xîngu,  du  Xingu  au  Tapajos,  du 
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Tapajos  au  Rio  Macleira,  du  Rio  Madeira  au  Rio  Negro,  la  population 
des  eaux  change  du  tout  au  tout,  et  le  même  fait  s*esl  reproduit  aussi 
haut  qu  a  pénétré  notre  voyageur.  Les  moindres  lacs  ont  également 
leurs  espèces  particulières.  L'un  d'eux,  qui  n était,  à  vrai  dire,  quun 
étang  de  quelques  centaines  de  mèlres  carrés  à  l'époque  des  basses 
eaux,  n'en  a  pas  moing  fourni  plus  de  200  espèces  de  poissons,  trois 
fois  plus  quon  n  en  connaît  dans  le  Mississipi,  le  Nil,  le  iSénégal  ou  le 
Gange.  Le  bassin  entier  a  fourni  environ  3,000  espèces,  dix  fois  plus 
que  n'en  connaissait  Linné  pour  le  monde  entier.  Et,  ùiil  bien  frappant, 
i\  mesure  que  nous  en  connaissons  un  plus  grand  nombre,  il  semble  que 
les  différences  s  accentuent  de  plus  en  plus,  bien  loin  qu  elles  tendent  à 
se  rapprocher  et  à  se  confondre. 

Agassiz  indique  quelques  espèces  remarquables ,  dont  fune  est  un 
vérilahle  squale,  dnnt  quelques  autres  se  rapprochent  des  esturgeons. 
(1  entre  dans  (p:jelques  détails  pittoresques  bien  faits  pour  intéresser  ses 
Huditpurs.  L'Amazone  nourrit  des  poissons  qui  s'occupent  de  leurs  œufs 
;  ru  tant  que  les  Oiseaux  eux-nièmes.  Les  uns  pondent  dans  des  cavités 
creusées  par  eux  dans  la  berge;  d autres  construisent  des  nids.  D'autres 
espèces  sont  organisées  de  manière  à  pouvoir  quitter  les  eaux  et  accom- 
plir d'assez  longs  trajets  sur  la  terre  lernie.  Il  en  est  même  cpii  peuvent 
^nimper  sur  des  arbres  dont  le  tronc  est  incliné  et  atteindre  les  blanches, 
si  hinn  que  plus  d'une  fois  un  même  coup  de  fnsil  a  jeté  par  terre  un 
oiseau  et  un  poissotL  —  Notons  en  passant  que  ce  détail  a  été  accueilli 
par  les  rires  et  les  applaudissements  de  fauditoire. 

Dans  la  cinquième  conférence,  Agassiz  passe  en  revue  les  vertébrés 
dp  la  faune  aérienne  et  terrestre,  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, A  l'exception  des  singes  et  de  fliomme.  Ici  fillustre  voyageur 
avait  à  signaler  bien  moins  de  faits  vraiment  caractéristiques.  Aussi  ne 
s'nccupe-t-il  que  peu  du  lerritoirc  de  rAmazone,  Cest  fensemble  de 
rAinérique  méridionale  et  surtout  întertropicale  qu'il  compare  à  F  Amé- 
rique du  Nord  et  à  lancien  continent.  Après  quelques  généralités  sur 
les  trois  classes  qui  vont  l'occuper,  il  insiste  sur  ce  fait  général  que  les 
espèces  brésiliennes  ont  un  caractère  singulier  d'infériorité  lorsqu'on  le> 
compare  à  leurs  analogues  de  l'ancien  monde.  Les  cro€odiUens,  les 
autruches,  les  pachydermes,  les  grands  camassiei-s,  lui  fournissent  des 
exemples  d'ailleurs  bien  connus.  Il  insiste  pins  spécialement  sur  IJns- 
toire  des  oiseaux,  et  signale  entre  auti'es  la  variété  et  labondancedes  pal- 
mipèdes et  des  échassicrs,  qui  couvrent  les  cours  d'ean  et  les  lacs  de 
TAmazonc;  il  passe  en  revue  les  perroquets,  les  colibris,  les  toucans,  etc. 
Nous  ne  saurions  suivre  notre  auteur  dans  ces  détails,  qui  nont  à  peu 
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près  rien  de  spécial.  Kons  ne  ferons  également  quindicpier  une  assez 
longue  digression  embryologiqno  qui  termine  la  conlVircnuce,  el  qui  a 
pour  but  de  monlrer  comment  tous  les  vertébrés  prennent  naissance 
dans  ut»  œuf,  se  ressemblent  d'abord  de  façon  qu'on  ne  puisse  les 
distinguer,  et  se  caractérisent  succossivement  par  les  progrès  mêmes  de 
révolution  embiyonnaire. 

En  ouvrant  la  sixième  et  dernière  conférence',  consacrée  aux  singt^s 
et  aux  hommes,  Agassiz  s  excuse  d  aborder  un  sujet  encore  bien  obscur. 
et  qui  divise  profondément  les  hommes  les  plus  compétents.  Il  veut  en 
elTel  examiner  les  relations  qui  existent  entre  les  hommes  et  les  singes, 
entre  les  groupes  humains  eux-mêmes,  el  remonler  aux  origines  pre- 
mières des  êtres  vivants,  à  la  cause  initiale  qui  a  difFérencié,  dans  le 
temps  et  dans  fespace,  ces  types  dont  on  ne  saurait  méconnaitre  runilé 
frjndamentaic.  11  déclare  que,  puisqu'il  la  promis,  il  s'expliquera  avec 
une  entière  francliise  et  sans  réticences.  Je  n  ai  pas  besoin  de  faire  res- 
sortir rinïportance  de  cette  déclaration.  Elle  nous  apprend  que  le  dernier 
mot  d'Agassiz  sur  ces  graves  problèmes  est  renfermé  dans  les  jxiges  qnî 
nous  occupent. 

De  là  même  résulte  pour  moi  une  situation  quelque  pou  délicate. 
Agassiz  reproduit  ici,  eu  les  accentuant  d'une  manière  aussi  nette  que 
jamais,  des  croyances  scientifiques  exposées  ailleurs  avec  plus  de  détail. 
Or,  appelé  depuis  près  de  vingt  ans  à  étudier  d'ime  manière  toute  spé- 
ciale cet  ensemble  de  questions,  jai  eu  le  regret  darriver^  sur  bien  des 
points,  à  de^  solutions  qui  m*ont  séparé  de  mon  illustre  et  regretté  con- 
frère. Il  m'a  paru  exagérer  le^  principes  de  Cuvier  et  de  Blainville  dans 
le  sens  de  t immutabilité  des  espèces  animales,  tout  autant  que  Darwin 
exagère  ceux  de  GeoÛVoy  Saint-Hilaire  et  de  Lamarck  dans  le  sens  de  la 
variabiliié.  Disciple  de  notre  grand  Buffon,  je  crois  que  la  vérité  se 
trouve  entre  ces  deux  extrêmes.  J'ai  donc  eu  à  les  combattre  tour  à 
tour  dans  mes  cours,  dans  diverses  publications^,  et  me  suis,  par  con- 
séquent, déjà  trouvé  aux  piises  avec  féminent  professeur  de  Caoï- 
bridge.  J'aurais  encore  à  lui  répondre  aujourd'hui.  Mais  la  nature  de 
ce  travail,  les  limites  qu'elle  mHmpose  ne  me  permettraient  pas  une 
discussion  sérieuse;  je  devrais   me   borner  à   repousser   ce   qui   me 


*  Cette  conférence  a  ététradulle  dans  la  Revue  Sctenùjique,  numéro  du  a8  février 
1874.  Le  traducteur  a  supprimé  les  deux  premit^rs  paragraphes  consatrés  aux  ré 
p  on  se  s  quWgassii  fait  aux  critiques  n  dressées  à  ses  premières   conférences.    — 

Unité  de  l'espèce  humaine,  cli.  XXI.  1861.  —  Cours  ffrofes$é  aa  Masdam,  dans  la 
Hevae  des  cours  tcieniifiqiies ,  i865.  —  Rapport  sur  les  pro^rèt  de  l' Anthropologie , 
2*  parlie,  cli.  iv,  1867. 
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semble  inacceptable  dans  les  doctrines  de  l'auteur.  Eh  bien,  je  ne  croîs 
pas  quil  soit  permis  de  traiter  un  homme  d'une  aussi  grande  valeur 
avec  un  pareil  sansfa^on.  Pour  réfuter  Darwin,  jai  écrit  un  ouvrage*; 
ne  pouvant  agir  de  méroe  envers  Agassîz,  je  ne  le  discuterai  pas;  et, 
tout  en  faisant  dès  à  présent  des  réserves  expresses,  je  me  bornerai  à 
analyser  ses  paroles,  lors  même  qu'elles  seront  en  contradiction  absolue 
avec  mes  propres  convictions. 

Après  avoir  repondu  à  (pielques  critiques  assez  vives,  paraît-il ,  adres- 
sées à  ses  premières  conférences,  Torateur  commence  par  donner  une 
idée  générale  du  sujet  qu*il  va  traiter.  Il  rappelle  que  les  anciens 
connaissaient  seulement  trois  espèces  de  singes,  toutes  trois  de  l'A- 
frique septentrionale  ou  de  la  vallée  du  Nil.  Toutefois  il  accepte  le 
rapprochement  fait  par  divers  auteurs  entre  le  (jorille  et  les  femmes 
sauvages  dHannon.  Il  résume  ensuite  les  découvertes  modernes  rela- 
tives à  ce  groupe  intéressant,  et  indique  quelques  faits  qui  touchent  à 
sa  répartition  géographique.  En  même  temps  il  signale  quelques  traits 
dof^anisalion.  caractérise  les  singes  de  lancien  et  du  nouveau  conti- 
nent en  constatant  la  supériorité  des  premiers»  et,  insistant  sur  les  ca- 
i*actères  tires  du  nez»  il  rapproche  ce  qui  existe  chez  les  singes  des  traits 
des  hommes  à  nez  aquiltn  ou  à  nez  épaté.  Enfin  il  partage  tous  les  qua- 
drumanes en  quatre  groupes  :  les  catarrhiniens^,  les  platyrrhiniens '*. 
les  singes-écureuiis  ^  et  les  lémuriens  ou  makis. 

Chacun  de  ces  groupes  est  propre  à  certaines  régions,  eties  makis  sont 
confinés  dans  file  de  Madagascar.  Ces  faits  généraux  amènent  «ne  courte 
digression  sur  TAustralie,  où  le  type  marsupial  remplace,  pour  aiusi 
dire,  les  mammifères  ordinaires. 

Agassiz  indique  ensuite  rapidement  les  principales  modifications  que 
présente  le  type  des  singes  proprement  dits,  et,  arrivante  iliomme,  il 
affirme  que  fon  trouve  chez  lui  des  différences  de  même  nature,  à  peu 
près  aussi  frappantes  que  celles  qui  distinguent  les  genres  et  les  espèces 
de  ce  groupe,  «Quelle  que  soit  forigne  de  ces  différences,  dît-il.  elles 
tiont  leur  valeur;  et,  s  il  est  jamais  prouvé  que  les  hommes  ont  une 
a  même  origine,  il  sera  prouvé  en  même  temps  que  les  singes  ont  aussi 
«une  origine  unique,  et  il  sera  démontré  par  cela  même  que  les  hommes 
i«et  les  singes  ne  peuvent  avoir  une  origine  différente •  .  .  ,  Jai  depuis 
■  longtemps  soutenu  que  les  diverses  races  d'hommes  ont  eu  forcément 
tt  une  origine  indépendante, ,  .  .  .    Si  c'est  une    erreur  de  considérer 


'  doHW  Dmwin  et  iu  prédtceisean français  ^  1 870,  —  *  Singes  à  narines  étroîle». 
—  '  Singes  •  narines  larges.  —  *  Ouistitis  et  gmiipes  voisins. 
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uïes  hommes  comme  clL^scendus  des  singes,  nous  dévoua  admettre  que 
«les  hommes  ne  proviennent  pas  d*iine  souche  commune,  parce  que 
t(  les  diiVérences  qui  les  séparent  soiil  de  même  nature  et  lout  aussi 
M  frappantes  e)ue  les  différences  existant  entre  les  singes  et  entre  les  ani- 
«  maux  plus  bas  placés,  >j  —  J'ai  dû  traduire  textuellement  ces  passages, 
car  ils  sont  au  nombre  de  ceux  qui  motivent  de  ma  pari  les  plus  sé- 
rieuses réserves. 

Préoccupé ,  avec  raison ,  de  prouver  que  l'homme  ne  saurait  descendre 
du  singe»  Agassiz  s*elTorce  ensuite  de  montrer  quil  n'existe  aucune  gra- 
dation oij^anique  entre  les  singes  et  riiomme.  Dans  ce  but  il  résume 
d'une  part  les  caractères  communs  à  toutes  les  races  humaines,  d'aulrc 
part  les  différences  qui  séparent  le  type  huniain  du  lype  simien.  «Ces 
«différentes  iVindamentales, dit-il,  sont  telles,  que  l'homme,  quelque  in- 
u  férieur  quil  soit,  reste  homme,  et  que  le  singe,  quel  que  soit  son  rang, 
w  reste  singe,  n  Ici  je  suis  heureux  de  me  rencontrer  pleinement  avec 
mon  illustre  confrère. 

<i  Mais,  ajoute  Agassiz,  on  ne  doit  pas  oublier  les  dillérences  existant 
u  entre  les  hommes  ao  point  de  vue  de  Torganisation  et  du  développe- 
ument,  ►>  Il  signale  quelques-unes  de  ces  dilléreoces  eu  insistaiU  sur  la 
nature  des  cheveux  et  surtout  sur  le  prognatliisme.  «  Toute race  d'hommes 
«à  mâchoires  prognathes,  dit-il,  a  lorcément  les  lèvres  plus  épaisses  et 
<-  plus  proéminentes.  »  Ici  encore  j'aurais  à  distinguer  et  à  faire  de  graves 
rései'ves,  au  nom  des  découvertes  récentes  de  h  paléontologie  humaine 
et  de  ses  application!»  aux  populations  contemporaines. 

Ces  différences,  fort  anciennes,  comme  raltestent  les  monuments 
égyptiens,  sont-elles  primitives,  ou  bien  doit-on  les  allrihuer  à  des  mo- 
dilications  successives?  C'est  sur  cette  dernière  opiniem  qut*  repose  la 
théorie  de  la  transmutation»  ihéorie  qui  s'est  produite  il  y  a  hien  des 
siècles,  mais  qui  a  reparu  sous  une  forme  nouvelle  dans  les  écrits  de 
Darwin.  Agassiz  se  propose  de  la  rcluler,  et  il  formule  la  question  dans 
les  ternies  suivants  :  «  Sommes-nous  les  descendants  ilu  siîige  en  ligue 
u  directe  ^  ou  bien  sommes-nous  les  enfants  d'un  esprit  créateur?  i>  —  H 
n'entend  pas  d'aillems  accuser  d'athéisme  les  partisans  des  doctrines 
évûluïionnibtes,  mais  il  leur  re[ïroche  a  de  nier  fintervention  directe» 
«  immédiate,  de  Dieu  dans  la  production  des  différences  dont  il  s'agit.  « 

Cette  dernière  phrase  résume  les  croyances  d'Agassiz.  Pour  lui  l'homme 
est  le  terme  le  plus  élevé  de  la  série  organique.  Dans  la  succession  des 
espèces  animales  à  travers  les  âges  géologiques,  il  voit  l'homme  annoncé 
dès  le  commencemcnl  comme  devant  être  le  couronnement  de  la  créa- 
Lion*  Cest»  à  ses  yeux,  un  résultat  scientifique  que,  «à  en  juger  par  le 
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<' plan  sur  lequel  sont  construits  les  animaux  vivant  à  la  surface  de 
*<  notre  globe,  il  n'est  pas  possible  qu'un  être  plus  élevé  que  Hiomme 
0  puisse  exister,  t»  Le  développement  et  la  disposition  des  niasses  céré- 
brales examinées  chess  les  vertébrés,  depuis  le  poisson  jusque  Thommc, 
Uii  senibleni  démontrer  celte  proposition. 

Agassi/,  ne  nie  pas  IVxislence  de  types  gradués  s^élevanl  progressive- 
ment jusqu  à  la  perfeclion  relative.  On  dirait  même  qu  il  accepte  l'exis- 
fence  d'une  série  unique  au  moins  chez  les  vertébrés.  Mais  il  np  saurait 
y  voir  la  preuve  d'une  descendance  par  transmutation,  soit  qu'avec 
Molescholt,  Cari  Vogt,  Buchner,  etc.  on  veuille  remonter  jusqu  à  une 
cellule  primitive  produite  parle  jeu  seul  des  forces  pbysico-cbimiques, 
soit  quavec  D.îrwin  et  ses  disciples  anglais  on  admette  une  impulsion 
initiale  donnée  par  un  pouvoir  intelligent. 

La  doctrine  qu'il  défend  est  que  «un  pouvoir  créateur  a  enfanté»  à 
«  rorigine,  non  pas  un  petit  nombre,  mais  un  très-grand  nombre  d  êtres; 
«tqup  la  création  n'a  pas  été  limitée  h  une  seule  époque,  mais  qu'elle  a 
«  traversé  tons  les  âges;  enfin  que  presque  toutes  les  dillérences  existantes 
«*ont  été  réalisées  sous  les  influences  directes  du  pouvoir  créateur.  ^^  Ici 
l'orateur  invoque  à  Tappui  de  ses  idées  la  coexistence  dans  les  âges  passés 
de  types  tout  aussi  distincts,  tout  aussi  inégaux  en  organisation  que  ceux 
qui  existent  encore,  et  la  persistance  des  organismf s  les  plus  inféiieurs. 
*' Je  ne  connais,  dit-il,  ni  force  pbysique  ni  action  naturelle  capable  de 
«  produire  de  semblables  résultats  ;  mais  je  sais  que  f  Esprit  peut  le  faire,  o 
A  ses  yeux  In  question  peut  se  résumer  à  peu  près  en  ces  ternies  :  Le 
monde  pljysi(|ue  a-t-il  produit  le  monde  organique  par  suite  de  ses 
cbangements  propres,  ou  bien  un  pouvoir  intelligent  .supérieur  a  tout, 
a-l-il  réglemetité  les  conditions  physiques  de  manière  à  préparer  aux 
êtres  vivants  une  demeure  appropriée  h  leur  développement?  Tout  le 
passé  du  globe,  déclare  Ag.issiz»  répond  aflirmativement  k  cette  der- 
nière alternative,  Et  d'ailleurs  les  forces  pbysico-cbimiques  sont  encore, 
de  nos  jours,  ce  quelles  ont  toujours  été,  ce  quelles  sont  dans  funivers 
entier.  Il  n'est  pas  logique  d'attribuer  la  diversité  des  êtres  vivants  a  des 
causes  uniformes  dans  lem'  nature  et  dans  leur  mode  d'action.  L'inter- 
vention de  l'Espiit  peut  seule  expliquer  ce  qui  a  existé  et  ce  qui  existe. 
Car  chez  lui  seul  se  trouve  la  liberté,  l'indépeudance.  Ccsl  lui  qui  a 
procédé  dans  la  création  des  titres  vivants  daprès  un  plan  arrêlé 
d'avance,  suivi  depuis  forigine  en  vue  d*une  fin;  et  cette  tin,  c'est 
rhomme. 

Un  dernier  argument  confirme,  aux  yeux  d'Agassiz,  ceux  quil  a  in- 
voqués  précédemment.  Tous  les  êtres  vivants  viennent  d'un  œuf  :  ils 
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n  atteigoent  leur  forme  défmiljve  qu  en  subissant  des  changenients  plus 
coosidërables  que  ceux  qu'a  traversés  le  règne  animal  lui  inùnie ,  des 
temps  paléontologiques  les  plus  anciens  jiisquà  nos  joui^.  Et  pourtant 
nous  ne  les  voyons  jamais  s  égarer  en  roule  et  passer  de  l'un  à  lautre. 
En  a-t-ii  été  jadis  autrement?  Non,  car  les  lois  de  la  nature  sont 
immuables.  A  travers  le  cycle  de  transformations  qui  lui  est  imposé, 
chaque  aniuial  retourne  à  la  forme  définilive  qu'il  lient  du  Créateur  ^  De 
même  les  formes  diverses  dont  les  coucbes  terrestres  nous  ont  gardi*  les 
restes  représentent  les  étapes  par  lesquelles  il  a  plu  an  Créateur  de  faire 
passer  le  règne  animal  avant  d  arriver  è  Thonime,  à  cet  être  qu'il  a  fait 
à  sa  propre  image  et  doué  d'un  esprit  analogue  au  sien  propre.  Voilà 
pom^quoi  l'univers  n*est  pas  pour  nous  un  livre  scellé,  u  C'est  parce  que 
«  nous  touchons  d'un  côté  au  monde  physique,  au  monde  animal,  et  dv 
u  laulrc  au  Créateur»  que  nous  pouvons  connaître  le  monde  et  coni- 
u  prendre  qu*il  vient  de  Dieu.  »  —  C'est  par  ces  paroles  qir.\gas$i2  ter- 
mine sa  sixième  et  dernière  conférence. 

J aurais  encore  plus  d'une  réflexion,  plus  dîme  réserve  à  formulera 
propos  de  ces  dernières  pages  :  je  me  borne  à  une  simple  remarque. 
Certes  je  nai  Jamais  caché  mes  convictions  spiritual ist es;  mais  faire  in* 
tervenir  à  toute  heure  et  d'une  manière  immédiate  rintelligence  su- 
prême dans  le  détail  des  faits  et  des  phénomèues,  arguer  à  chaque 
instant  de  la  science  actuelle  pour  glorifier  la  Sagesse  inrmie,  déclarer 
impossible  tel  fait,  tel  phénomène  que  nous  ne  connaissons  pas,  me 
semble  dangereux  pour  la  science  cl  pour  la  foi.  Agir  ainsi  c'est  évi- 
demment sVxposer  à  substituer  ses  propres  conceptions  à  une  réalité 
encore  mconnue,  et  qui,  se  découvrant  à  Timproviste,  transforme,  pour 
ainsi  dire,  les  admirations  de  la  veille  en  blâmes  du  lendemain. 

11  m'est  pénible  de  clore  ce  compte  rendu  par  des  paroles  qui 
mdiquent  un  dissentimenl;  mais  une  pensée  adoucit  ces  regrets.  Si 
celui  à  qui  elles  s  adressent  était  encore  vivant,  il  ne  m'en  voudrait  pas 
de  ma  franchise;  il  ne  m'en  tendrait  pas  moins  la  main  avec  ce  bon 
sourire  que  rappelle  M,  Lyman*  Nul  en  effet  plus  qu'Agassiz  n'a  eu  fes- 
prit  \Taiment  libéral;  nul  n'a  été  plus  que  lui  au-d»?ssus  des  mesquines 
rancunes  que  soulèvent  parfois  les  différences dopinion;  nul  plus  que  lui 
na  su  rendre  justice  à  ses  adversaires  scientilîques,   tout  en  restant 

*  J*at  insisté  ailleurs  sur  ce  fait  fondamental,  (Métamorphoiei  de  l'homme  ei  tU* 
ummaux,  i86q.)  J'en  ai  montré  les  conséquences,  très  justes  quand  on  Je»  Applique 
â  In  question  de  réalité  de  fespèce.  Miiî»  je  me  suis  abstenu  des  rupprocKetuent» 
paléontolo^ques  indiqués  ici  par  Agassu,  et  $ur  lesquels  il  u  muintes  foi*^  inffftt- 
dilieuri 
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fidèle  à  ses  canvictinus  personnelles.  Ces!  encore  là  un  des  Iraib 
carart<^nstîques  de  mile  riche  et  noble  nature,  qni  joignait  aux  splen- 
deurs de  I  Milelligence  toulei»  fe^  qnaliïés  du  cœur. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


bt  fis  iPOGEO  MESSAPico saofEBTo  IL  30  AGOSTo  iS72  nclk  rovwedi 
Husre  e  (telle  origini  de  popoli  detia  terra  dOiranio,  per  L,  G.  de 
Simone.  Lecce,  1872. 

En  rendant  compte,  dans  ce  journal,  du  recueil  de  MM.  L.  Mag- 
giulli  ^'t  de  Cîîslromediano,  nous  signalions  les  monuments  de  la  langue 
niessapienne  connus  au  moment  de  la  publication  des  deox  archéo- 
lognes  italiens.  Ces  textes,  si  précieux  pour  riiistoire  de  Tantique 
lapvgie,  sont  en  nombre  encore  bien  restreint,  et  toute  découverte 
nouvelle  doit  être  accueillie  avec  empressement  par  les  amis  de  Téni- 
rlitîon.  Tel  est  le  mntif  qui  nous  Fail  joindre,  a  l'examen  critique  que 
nous  avons  tente  de  l'épigniphie  UTessapienoe,  lapercu  d'une  disserta- 
tion due  à  un  atitre  savant  de  Lecce,  M*  L.  (î*  df*  Simone,  et  dont 
nous  avons  pris  récemment  lecture.  Elle  accroît  de  quelques  ius- 
<rri plions  le  corpus  dressé  par  ses  dr*ux  compatriotes.  C'est  au  Ibnd 
crune  sépulturp  d'un  àg<^  inconlestablemeut  très-reculé  que  se  sont  reu- 
eontrés  les  textes  épigrapbiques  sur  l^'Stiuels  le  savant  magistrat  appelle 
latlention  des  [ihilnlogues.  Décrivons  cet  hypogée  en  reproduis<mt 
les  détails  que  nous  donue  lopyseule  ici  aimoncé  : 

Le  3o  août  187a»  un  bout"  défonçait  par  son  poids  la  couche  su- 
périeure dune  pièce  de  lerre  dite  la  Fica .  dépendant  <le  la  nmsseria 
Paiomban»,  propriété  de  M.  Pascpiale  Itomano,  de  Lerce,  et  qui 
s*étend  sur  remplacement  de  I  ancienne  Rusce.  Il  y  avait  toute  proba- 
bilité quou  était  là  eu  présence  d'un  caveau  aniique,  et,  informé  du 
lait  par  M.  de  Castromediano,  M.  ile  Simone  se  rendit  ^ur  les  lieux  et 
lit  exécuter  des  fouilles  (pii  confirmèrent  la  première  indication.  L'hy- 
pogée était  orienté  du  N.  R.  au  S. O.;  il  se  composait  d'un  vestilndc  ou 
petit  corridor,  et  d'une  crypte.  Le  corridor  [andrmie]  avait  2'", 34  de 
longi  sa  paroi  élait  recouverte  d'un  enduit,  et  décorée,  commn  le  sont 
ordinairement  les  tombes  messapiennes,  d'un  bandeau  (fascia)  de  cou- 
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leur  rouge  et  bleue,  Au-de5su5  de  ce  bandeau  courait  une  corniche  en 
pierre  calcaire  dp  Lecce,  a|ipareillée  sans  riment.  Elle  se  roni posait 
d'un  cordon,  dune  doucine  el  d'iui  hsleK  le  tout  avanl  une  hauteur 
de  o^^aà-  Au  S.  E.  se  voyait  un  escalier  grossièrement  taillé  à  vif,  me- 
surant en  hauteur  ^"'.SS  et  formé  de  cinq  marches  inégales.  Le  vesti- 
bule était  pavé  de  cinq  dalles  de  la  même  pierre  que  )a  rorniche; 
fune  délies  avait  été  brisée  d'un  coup  de  pic;  le  fragment  ie  plus 
petit  était  demeuré  en  place,  avant  été  retenu  par  les  morceaux  qui 
lenlouraient;  por.r  maintenir  le  plus  gros  adhérant  au  sol,  on  fy  avait 
scellé  avec  du  plomb,  A  l'endroit  où  la  dalle  avait  été  brisée,  on  distin- 
guai! un  parapet  circulaire,  construit  en  pierres  sèches  et  alîectant  une 
assez,  grande  régularité,  parapel  absolument  semblable  é  ceux  doul  ou 
garnit  ces  sortes  do  puits  en  usage  dans  la  campagne  environnante, 
pour  la  conservation  du  blé  et  des  légumes,  el  qu'on  nomme /b/jje*  Le 
parapet  était  fermé  par  une  pierre  également  circulaire.  Aux  cotés  0»  el  S. 
fie  la  chambre,  on  remarquait  de  ces  trous  horizontaux,  dits  vulgaire- 
ment prises  {prese),  ouvertures  faites  à  la  hâte  et  permettant  de  des- 
cendre dans  le  caveau  sans  échelle.  ïclle  est  la  sépulture  qui  recelait 
rinscription  dont  nous  avons  maintenant  A  parler.  Elle  a  ete  jinivce  siu* 
le  cordon  ou  bandeau  de  la  corniche;  elle  se  compose  de  27  lettres,  et 
est  accompagnée  d'autres  inscriptions  gravées  à  la  pointe,  mais  beau- 
coup moins  lisibles.  L'un  de  ces  qrafiti,  comprenant  2  3  lettres  de  iurme 
assez  irrégidière,  soulij^ne  en  quelque  sorte  la  grande  inscription  »  depuis 
la  1 6*  jusqu'à  la  2 3'  lettre.  Un  autre  texte,  composé  de  la  sii^nes, 
avait  été  inscrit  sur  le  ccMé  N.  E,  de  la  corniche;  un  troisième  (jmfiio, 
gravé  dans  la  direction  du  N.  E.  au  S.  comple  2  1  signes;  un  quatrième, 
jiresque  eflacé,  est  inscrit  sur  la  doucine.  Une  porte  faisant  face  k  J  esca- 
lier et  taîllée  dans  le  massif  conduisait  à  la  crj^pte,  dont  la  disposition 
était  quadrangulaire  el  qui  avait  a"", 68  de  long  sur  i"\84  de  lar^e; 
cette  crypte  était  ePTondrée  du  côté  N.  et  offrait  les  traces  de  l'explo- 
ration qui  y  fut  exéculée  on  ne  sait  quand.  En  eflét,  le  sépulcre,  les 
restes  du  mort  avaient  disparu,  et  un  trou  de  forme  elhptique  doimait 
directement  accès  dans  la  crypte.  Aucun  objet,  sauf  un  clou  en  cuivre 
jaune  et  un  bouton  ou  piton  [capocchia),  n'y  a  été  retrouvé,  malgré  de 


minutieuses  mvestigations. 


Tout  ce  qui  fait  finlérét  de  cette  sépulture,  c'est  donc  la  présence 
des  inscriptions  qui  viennent  d*étre  mentionnées.  L'inscription  princi- 
pale se  lit  ainsi  :  • 


AAIOIMIHI    BAAEHI    AAXTA4    BLIIHI 
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Elfe  nous  présente  des  noms  que  dqcis  ont  êéjà  foorais  cTaulres  épi- 
graphes de  la  Messapîe.  Aâ^TO^  se  lil  sur  des  loscriptiofis  de  Vaste  et 
de  Ceglie  ^  I^  terminaison  en  N  de  ce  nom,  rapprochée  de  celle  en  a 
[A«XTa)  du  n""  63  du  recueil  llaggitiUJ  et  Castromediaoo ,  donne  à 
supposer  que  le  nom  raisait  le  nomtoatir  en  s  et  ie  génitif  en  as,  car, 
dans  Tépitaphe  de  la  sépulture  de  Rosce,  tous  les  noms  sont  manifeste- 
ment au  génitif,  tandis  que,  dans  rimcription  de  CegUe,  ÀAXTA  est 
un  nominatif.  0  suit  de  là  que  tous  les  génitifs  messapiens  ne  se  termi- 
niiient  pas  en  Hl, 

La  forme  ùkolotpunà  doit  être  le  génitif  du  nom  qui  se  tit  sur  un  des 
^rajiti  de  la  tombe  décrite  par  M.  de  5naione,  ÀAIOHIAH  ;  car  Tabseoce 
de  1*1  qui  suit  o  tient  évidemment  à  une  de  ces  o^figences  d'ortho- 
graphe ou  â  une  de  ces  variantes  de  pronooctation  dont  les  textes  mes- 
sapiens  font  foi.  Cela  justifie  les  résenes  que  nous  avions  faites précédem- 
ment  -  sur  Topinion  de  M.  Tb.  Mommsen.  qui  admettait  que  les  noms 
terminés  au  nominatif  en  AH  prenaient  la  terminaison  AIHI  au  génitif 
singulier.  BAAEHI  e^t  également  un  génitif  dont  le  nominatif  nous  est 
vraisemblablement  fourni  par  une  inscription  de  Fasano  (MaggiuUi 
n"*  88),  laquelle  porte  BAAOEH,  répondant  sans  doute  au  latin  VelUius 
ou  Valeias.  Enfin  BJAIHI  doit  être  une  variante  d*orthographe  du  BEI- 
AHHI  de  la  gi^nde  inscription  de  Vaste  et  répond  au  nominatif  BIAIAH 
de  rinscription  de  Nardo  (Màggiuili,  n^Ji). 

L'inscription  de  Rusce  doit  donc ,  selon  toute  apparence,  se  traduire  par 

Dazumii  Vaku  Dackim  Viiit  {^oas-eotendu  ^6i).^ 


car,  dans  un  grand  nombre  depitaphes  messapiennes ,  les  noms  sont  mis 
tous  au  génitif,  parce  que  Ton  sous-entend  locus  ou  fepalcram.  Nous  avons 
fait  observer,  dans  un  article  de  ce  joumaM,  que  le  mot  BIAIAH,  datif 
BIAIO.  pouvait  répondre  au  Uxin  Jilias.  Cette  nouvelle  inscription  nest 
pas  contraire  à  pareille  supposition ,  mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
nous  sommes  ici  en  présence  dun  simple  nom  propre. 

Les  grafiti  qui  se  lisent  dans  l'hypogée  signalé  par  M.  de  Simone 
sont  à  peu  près  indéchiffrables»  àfexception  de  celui  qui  souligne  l'ins- 
cription principale;  ce  grajito  reproduit  en  partie  les  mois  écrits  au- 
dessiu;  il  se  termine  par  un  nom  qui  se  Ut  HHXTEHI  et  qui  a  tout  fair 
d'être  le  génitif  de  Sif^Tia? ,  cotTeâpondant  au  latin  Sextius,  Dans  le 
yrafito  n*  7,   on  ne  distingue  nettement  que  le  nom  de  AAI0MIA4, 

J^vnal  dst  SaoaiUi,  août  1873,  p.  498  —  *  IM.  p.  Aga.  —  *  IhH  p  4j8 
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dont  il  vient  d*être  question.  Le  grajito  figuré  au  n*  2  présente  des  ca- 
lactères  de  forme  légèrement  diflérente  des  lettres  des  deux  autres,  et 
qui  se  rapprochent  un  peu  de  ceux  de  l'inscription  n°  5 ,  h  ès-laibicment 
tracée* 

Nous  dirons  peu  de  cliose  de  la  dissertation  où  M.  de  Simone 
traite  de  Torigine  des  habitants  de  la  terre  d'Otrante.  Lauteur  admet 
avec  nous  la  provenance  illyrienne  des  peuples  personnifiés  par  les 
chefs  Daunius»  lapyi  et  Peucelius,  que  la  tradition  faisait  aborder  en 
Apulie,  il  la  tète  d'une  troupe  composée  en  majeure  partie  d'Illyriens  et 
de  Messapiens^  Mais  M,  de  Simone  attribue  aux  lapygiens  une  domina- 
lion  étendue,  dans  le  principe,  sur  la  péninsule  italique;  il  les  rattache 
aux  populations  sabiues  et  sabelliques,  et  voit  la  preuve  de  leur  exten- 
sion originelle  dans  la  ressemblance  de  divers  noms  de  lieux  de  la  terre 
d'Otrante  avec  ceux  qu'on  relève  çà  et  là  plus  au  Nord  et  dans  l'Italie 
centrale.  Quelques-uns  des  rapprochements  du  savant  italien  nous 
semblent  bien  hasardés,  par  exemple  quand,  cherchant  au  deli  des 
bords  de  TAdrialique  le  berceau  des  lapvgiens,  il  établit  un  tien  de  pa- 
renté entre  les  noms  de  Dasumius,  de  Dauniens  et  de  Daces,  quand  il 
rapproche  le  nom  dUria  et  celui  dEiruria,  d'Osques  et  d'Etrusques. 
Notons  que  la  tradition  conservée  par  Nicandre,  que  cite  Antoninus 
Liberaiis,  représente  les  lapygiens  comme  ayant  dépossède  les  Auso- 
niens,  premiers  occupants  de  la  Grande  Grèce.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  que  l'on  retrouve  en  Messapie  des  dénominations  existant 
plus  au  nord.  M.  de  Simone  est  bien  hardi  en  fait  d  étymologies;  il 
a,  dans  les  fables  grecques  relatives  à  Tltalie,  une  foi  que  la  critique 
ne  saurait  partager.  Tout  ce  qui!  est  permis  de  tirer  de  ces  fables 
se  réduit  à  quelques  données  générales.  Le  récit  légendaire  qu*Hé- 
rodote  (VIL  l\\]  fait  a  propos  de  la  lapygie,  nous  indique  seult^ment 
que  ce  pays  avait  reçu  des  émigrés  crétois  qui  bâtirent  la  ville 
d'Hyria*  Ces  colons  se  mèlerenl  aux  indigènes  iapygîens  et  donner' nt 
naissance  k  une  popululion  croisée  .  qui  sut  garder  son  indépendance 
dans  les  montagnes  de  la  Messapie,  contrée  à  laquelle  ils  imposèrent 
vraisemblablement  son  nnm.  Tarente  eut  à  lutter  contre  cette  popula- 
tion crélo-iapygien  ne,  qu'elle  tenta  vainement  d'assujettir.  La  présence 
de  noms  géographiques  rappelant  ceux  de  certaines  localités  de  la 
Oète,  celle  de  plusieuis  noms  propres  crétois  dans  les  inscriptions 
mes^apiennes,  parlent  en  faveur  du  fait  rapporté  par  Hérodote.  Sî  Ton 
pouvait  ajouter  quelque  confiance  à  la  légende  racontée  sur  Taras,  le 


*  Anton  in.  Libéral.  Metamorph.  c,  xxxi. 
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héros  éponyme  de  Tarente,  il  y  aurait  lieu  de  supposer  que  cette  ville 
célèbre  avait  été  fondée  par  des  navigateurs  venus  de  Laconie,  pays 
où  se  retrouve  une  vilJe  de  Messapia.  Les  lapygiens  appartenaient-ils  à 
la  meone  race  que  les  autres  abor^ènes  de  Tltalic  centrale»  que  les  Sa- 
bins  et  les  Pélasges,  par  exemple?  On  ne  saurait  Taffirmer.  Il  semble 
seulement,  d après  ce  qu*avançait  Hellanicusde  Lesbos,  cité  parDenys 
d^Haiicarnasse  (L  ixii),  et  d'accord  avec  le  mythe  rapporté  par  Xi* 
candre,  que  les  lapygiens  refoulèrent  les  Ausoniens,  c  est  à-dire  les  indi- 
gènes  de  lltalie  méridionale,  vraisemblablement  de  la  même  race  c^ue 
les  Sicules,  et  dont  les  Auninques  ont  représenté  les  derniers  restes. 
Sans  doute  ia  filiation  que  le  mythe  établit  entre  Daunîus,  lapyx  et  Peu- 
cetius»  etTArcadien  Lycaon ,  parait  déceler,  pour  les  peuples  que  person- 
nifient  les  trois  frères,  une  origine  pélasgique«  mais  c'est  là  une  fable 
de  la  même  fabrique  que  celle  qui  se  rapporte  à  Évandre;  elle  ne 
saurait  inspirer  plus  de  confiance*  Les  petites  nationalités  de  la  région 
comprise  entre  TAuGdus  et  le  Bradanus  s  éteignirent  rapidement  «et,  au 
iv'  siècle  avant  notre  ère,  les  colonies  grecques  avaient  tellement  hel- 
lénisé la  lerre  d'Otrante,  que  l'auteur  du  périple  qui  porte  le  nom  de 
Scylax  de  Caryanda  ne  mentionne  que  les  Grecs,  en  décrivant  la  rote 
de  cette  presqu*ile;  il  ne  dit  rien  des  Messapiens.  Il  est  vrai  qu'une 
glose  insérée  dans  les  lignes  qui  suivent  ^  signale  en  celte  région  des 
peuples  de  cinq  langues  différentes  «  peuples  dont  les  noms  sont  en 
partie  défigurés,  à  savoir  :  les  habitants  de  Linternum  (Aarr^pyioi), 
les  0|Hques  {(hrtHol)  ou  Osques,  les  Cramones  (Kpo^dves),  dans  les* 
quels  on  croit  reconnaître  les  Lucantens  deGrumentum,  les  Boréontins 
{hapeovTÎrot)  habifants  de  Brundusium,  qui  ne  sont  autres  que  les 
Messapiens  et  les  Peucétiens  [ïleunertiU),  Malheureusement  cette  ^ose 
parait  trop  récente  pour  avoir  grande  autorité. 

Il  suit  de  tout  cela  que,  sauf  quelques  indications  que  nous  avons 
rappelées  dans  des  articles  déjà  cités,  les  monuments  épigraphiques  sont 
les  seikJs  textes  qui  puissent  nous  éclairer  sur  rorigine  des  populations  de 
riapygie.  On  ne  saurait,  dès  lors,  mettre  trop  de  sollicitude  k  les  ve- 
cueillir  et  h  les  interroger. 

Alfred  MAURY. 


Voy.  Geùgraphi  ^rœçt  minùre$,éd.  C.  Mûller,  i.  f  ^  p.  ï^. 


BîBLïOTHKQrE  GRECQUE. 


269 


MESAIIÎNIKH  BIBAIOflHKH,  Bibliotheca  medii  œvi  IVanc  primam 
edidit  Constant.  Salhas.  —  Venetiis.  1872-1873.  Tomes  K  II 
et  m,  in-8^ 


Réunir^  sous  forme  de  recueils  les  pitres,  les  écrits,  les  opuscules 
appartenant  aux  diffërents  siècles  de  la  littérature  grecque  et  qui  se 
trouvent  disséminés  dans  un  grand  nonnbre  de  hibliothèques,  cest  îà  une 
heureuse  et  féconde  idée.  Cette  idée,  en  eflét ,  nous  a  valu  de  très-inté- 
ressantes publications.  Toutes  nont  pas  la  même  importance,  mais 
toutes,  à  des  degrés  divers»  ont  rendu  service  à  la  science.  Parmi  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  ce  genre  d'ouvrages,  nous  devons  citer  en  pre- 
mière ligne  le  cardinal  Mai,  qui  était  à  même  de  puiser  îi  bortne  souî^e; 
aussi  ses  coHectîons  contiennent-elles  de  véritables  découvertes  litté- 
raires. Il  nous  suffira  de  rappeler  la  Mo^na  cùUectio  Vaticana,  les  Clas- 
fiici  Anctores,  le  Spicilegiam  Romannm  et  les  sept  premiers  volumes  de  la 
Noi'a  Palrum  Bibliotheca,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  ce  jour- 
nal. Viennent  ensuite  les  philologues  qui  ont  formé  des  recueils  d*.i«^r- 
dota,  tels  que  Muratori,  Villoison,  Bekker,  Bachmann,  Boissonade, 
Cramer,  etc.  On  arrivera  ainsi  h  publier,  au  moins  une  fois,  tout  ce 
qui  est  antérieur  à  Tannée  i453,  c'esl-à-dire  à  la  prise  de  Constanli- 
nople  par  les  Turcs.  C'est  là  notre  vœu  le  plus  ardent;  c  était  aussi  celui 
de  notre  illustre  Boissonade. 

Dans  les  monastères  grecs  de  fOrient ,  et  principalement  dans  ceux  du 
mont  Athos,  les  manuscrits  »  et  plusieurs  sont  uniques,  sont  exposés  tous 
les  jours  à  disparaître  par  suite  des  incendies  et  de  rinrurie  des  moines. 
On  ne  saurait  donc  accueillir  avec  trop  de  faveur  les  publications  qui 
aident  à  sauver  de  la  destruction  les  monuments  littéraires  de  la  Grèce, 
quels  que  soient  d  ailleurs  le  mérite  e(  rimporlance  de  ces  derniers.  Le- 
clectismecst  une  passion  noble,  mais  un  peu  exclusive.  Il  a  été  et  il  e^t 
encore  de  mode  aujourd'hui  de  dire  et  d'imprimer  sans  cesse  u  la  perte 
ù  de  tel  auteur,  de  tel  ouvrage  est  peu  regrettable;  il  valaîl  mieux  laisser 
M  tel  antre  dans  Toubli.  »  Nous  ne  partageons  ^as  cette  manière  de  voir. 


Voy.  ï Annuaire  dt  V Association  pour  l'encoaragement  des  études  grecques,  1873* 
'•  j'ai  déjà  consigne  quelquiîs-unes  des  observa  lions  qu'on 
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Ces 


M^ëriei  pv  roui  I  y  q«e  IL  Cooftmtin 
\  le  titn  de  ftiUfalfam  fracas  MédK  «rt , 
Lo  troc»  ui^euiig*  seidemetit 


Cest,  co  diet*  ao  recoed  immàtÊm  lire»  ife  difliraiU  dépôts  et  qui 
ifltéreMent  b  Grèce  do  moteo  âçe.  sooi  le  npport  de  rbistoire  poK- 
lii]iie  et  rrirtfaiitifiiie  et  de  b  pliil(dqg»e.  Geraneîl  est  dédié  i  II.  Al. 
Mevrocoffibia.  dod  loat  b  monde  mmuaSl  b  généreux  dérouement  i 
ïwmoemaaA  de  b  mcace  beUéfû^oe^  et  dool  b  netie  bibliothèqtie  a 
ibomi  dei  malérâiix  piideiix  à  b  potdioitîoii  de  ll<  Setbas. 

Le  prenner  volmie*  portant  esmimm  SMs-tiiie  BfZÊmHma  anecdafa, 
cootieiil  des  aavrago  de  Midiel  Attaikite,  Nîcétaa  Cbocnale ,  Théodore 
Métochke.  Théodore  Potafctos.  des  chrrsabules,  des  catalogues  des 
OMSuiaGfiu  du  inoot  Athos  et  de  b  bibtîotbèqtie  do  Saint -Sépulcre  i 
Cooitafitaiopie.  Iboa  me  longue  et  samnle  întroduction .  on  tron%  e 
lea  biographies  très-détaiUées  de  chacun  de  ces  écrirains.  et  des  ob- 
serra tiof»  SOT  les  documents  publiés,  arec  rindicatîoo  des  manuscrits 
d'oà  tU  ont  été  tirés.  Nieétas  Choniate  seul  est  reserré  pour  le  ratume 
ifiit  doit  rootenîr  d*autres  discours  et  les  lettres  de  cet  écrirain. 

Noos  todiqoerons  aussi  rapidement  que  possible  les  oposcoles  iné- 
diti  ifoi  forment  ce  premier  volume. 

On  f  troure  d'abord  un  document  très-important  et  d'un  genre  asseï 
rare  :  e'eat  b  constitution  Jun  monastère  fondé  par  Michel  Attaliote, 
en  f  oyy,  à  Rbodosto.  Tandeone  Rhœde$taM.  Vlîchel  Attaltote  était  un  ce- 
bbre  jurîseonsalte  qui,  par  Tordre  de  Michel  Ducas,  rompo^i  on  re- 
cnesl  de  lois  publié  dans  les  Monamenia  juris  yrœco-romani  de  Leunclâ- 
fini*  En  iSS3 ,  M.  Brunetde  Presie  donna,  dans  lacoUectiofi  de  Bonn , 
b  pfeaiièr»  édition  de  son  'Histoire ,  d'après  f  unique  manuscrit  de  Cois- 
lin,  en  réuntMant  dans  la  préface  tout  ce  que  Ton  savait  sur  ce  per- 
sonnage illustre.  Ces  renseignements  sont  complétés  par  ta  nouvelle 
publication  de  M.  Sallias.  C'est  le  teite  original  de  la  fondation  citée 
plushautp  leite  aulhentiqtié  par  deux  souscriptions  autographes  et  par 
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ta  ftignature  de  Michel  Atlaliote»  Ces  sousciiptious,  tlont  xm  fac-sinifle 
est  donné  dans  rinlroduclioo ,  conOnne  son  cursus  honoram,  lel  qui!  a 
été  établi  par  M.  Brunel  de  Presle'. 

Ce  document ,  provenant  cVun  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque 
du  monastère  du  Saint-Sëpulcre,  à  Constantioopie,  contient  une  foute 
de  délâils  très*intéressants  sur  les  biens  et  les  revenus  donnés  par  le 
fondateur,  sur  l'élection  de  l'héguroene  et  le  nombre  des  moines.  Ils 
devaient  être  d'abord  sept;  c'était  un  honioiage  rendu  ^  ce  nombre 
comme  ayant  un  caractère  sacré  et  rappeiant  les  sept  jours  de  la  se- 
maine, les  sept  planètes,  tes  sept  branches  du  chandelier,  etc.  Plus  tard, 
si  les  revenus  du  monastère  le  permettaient,  ce  nombre  pouvait  étrt^ 
augmenté  proportionnellement.  On  s'occupe  ensuite  de  la  nourriture, 
de  la  justice,  des  paroissiens,  des  receveurs  des  contributions.  Puis  vient 
rinventaire  du  trésor  sacré  (iepùfv  KetfjLriXiùJp) ,  inventaire  comprenant 
aon-seulexnent  les  don. liions  des  fondateurs,  mais  aussi  les  legs  particu- 
liers et  les  acquisitions  faites  parle  monastère.  Ce  n  est  pas  là  un  des  cha- 
pitres les  moins  curieux»  au  point  de  vue  surtout  de  farchéologie  byzan- 
tine. On  y  trouve  lindication  d'uue  foule  d'objets  servant  au  culte  dans 
les  églises  grecques.  Ce  sont  des  calices  d*or  et  d'argent,  des  saints  ci- 
boires, des  cassolettes  pour  brûler  l'encens,  des  chasubles,  des  étoiles, 
avec  l'indication  du  poids  pour  les  uns  et  des  dimensions  pour  les 
autres.  Souvent  mcme  une  courte  description  accompagne  la  désigna- 
tion de  quelques-uns  de  ces  objets.  Ainsi  fou  j  voit  mentionné  un  calice 
d* or  [StaKOTTOTtfptop)  avec  son  astérisque  [àa-lBpicrxôi).  L*astérisque  est  un 
petit  arc  double,  disposé  en  forme  de  croix,  dont  on  se  sert  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe,  afin  de  prést*i*ver  flioslie.  Saint  Jean  Chrysostome 
en  est,  dit-on,  riuventeur.  Sur  cette  croix  on  lit  :  Ktîp<e,  fioifOei  Pcûfiav^ 
yuQvax^^  u Seigneur,  protège  le  moine  romain.»)  Peut-être  après  ^oifOet 
iaut-il  ajouter:  t^  (j^  SovXci)^  «  ton  serviteur,»)  mots  qui  étaient  écrits  en 
abrégé  et  qui  n'auront  pas  été  vus  par  fauteur  du  catalogue.  Cette  for- 
mule  ainsi  complétée  est  très-fréquemment  employée  dans  la  numisma- 
tique byzantine.  Sur  les  bords  du  calice  une  autre  inscription  :  vflsre  i^ 
aÙToû  %schtu^  «buvez-en  tous,»  paroles  célèbres  de  l'Évangile  de  saint 
Mathieu  '^, 

Citons  encore  d  autres  objets  d'art  tels  que  des  images  d'argent  doré 
[dxdiv  àpyvpâ  Std^pi^t^os] ,  des  diptyques,  des  tableaux  sur  métal  et  sur 
bois,  représentant  les  principaux  saints  de  f Eglise  grecque,  tes  apôtres  , 
saint  Jean   le  Précurseur,   George,    Acindynus,    Nicolas,    Méthodius, 


'  Mîch.  AtiaL  prœf.  p.  vu,  — '  xxvi,  27. 
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Cosme  et  Damien,  avec  des  encadrements  en  ai^enl  doré,  dans  les- 
quels sont  encastrés  d  autres  personnages  du  nfiartyroioge  grec. 

Puis  viennent  les  livres  ou  nianuî>crits.  Ce  sont,  en  général^  des  évan- 
giles, des  lectionnaires  et  des  Pères  de  TÉglise.  Ces  volumes  faisaient  et 
font  encore  la  richesse  des  monastères,  à  cause  des  reliures  qui  sont  re- 
marqunbles  par  leur  lux*  .  Un  de  ces  anciens  évangiles  est  indiqué  comme 
étant  orné  d'une  croix  en  argent,  sur  laquelle  sont  écrits  ces  deux  vers 
îambiques  : 

M  En  mourant  j'otîre  le  type  de  mes  actes  en  sacrifice  à  mon  Dieu  ei 
ti  maître,  n 

Lorsque  la  désignation  ^ofi^uxivov  ,  /Sa^&ûcuvoï^,  «  en  papier  de  coton ,  n 
accompagne  1  indication  d  un  manuscrit,  il  est  clair  que  le  volume  ne 
peut  pas  être  antérieur  à  la  fin  du  xii*  siècle,  parce  que  c'est  à  cette 
êpoc|ue  (pte  ce  gonre  de  papier  a  été  inventé.  Parmi  ces  derniers,  je 
vois  figurer  une  chronique;  un  autre  est  intitulé:  ÀXaxnç  rtjs  lepou- 
<roiXffpL,  «  Prise  de  Jérusaleuj,  »  A  quel  siècle  se  rapportent  ces  ouvrages? 
C'est  ce  quf  ne  dit  pas  le  catalogue,  fait,  du  reste»  dune  manière  très- 
sommaire,  comme  tous  les  catalogues  du  mèine  geure. 

Les  trésors  des  églises  grecques  ont  toujours  attiré  la  convoitise  des 
conquérants;  malgré  la  guerre  e!  des  pillage^  pour  ainsi  dire  chro- 
niques, plusieurs  ont  pu  être  conservés.  Les  monastères  du  mont  Athos 
surtout,  grâce  a  leurs  solides  fortifications,  ont  été  privilégiés  à  cet 
égard.  Ils  possèdent  encoie  dans  ce  genre  des  richesses  merveilleuses  et 
qui  ont  uu  corlain  rai a(*ière  historitpic.  On  m'en  a  montré  un  certain 
nombre.  Je  regrette  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  piofité  de  mon  séjour 
dâ05  ces  couvents  pour  me  renseigner  sur  la  nonienclatme  et  la  desti- 
nation de  ces  diverses  autiquilé!..  J  <ii  rapporte  la  copie  de  la  constitu- 
tion du  monastère  (Je  Strumpitza,  avec  lin  venta  ire  du  trésor,  rédigé 
comme  celui  de  Rliodosto;  mai^  je  me  trouverais  singulièrement  em- 
barrassé, s'il  nie  fallait  ^  xpliquer  tou^  ces  t- rme.s  inconnu»  qui  con- 
cernent la  matière,  la  forme  et  rornementation  des  objets  indiqués 
dans  Tun  et  l'autre  document.  Les  ouvrages  de  Du  Gange  '  et  de  Goar^ 
ne  seraient  pas  suflisants  pour  un  travail  rie  ce  genre.  Il  est  tres-regrol- 
lable  que  i\L  Sathiis  n'ait  pas  donné  celte  explication,  qui  eut  été  cer- 


Gioêiar.  ^r,  med.  mvi.  —  *  Euchùh^<  jr- 
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tâiiiement  un  travail  très-facile  pour  lui.  Les  usages  du  cuhe  chez  les 
chrétienî*  grecs  se  sool  conservés  jusqu  4  ce  jour,  et  00  retrouve  dans 
les  trésors  des  églises  des  antiquités  qui  remontent  jusqu'à  IVpoque  de 
Michel  Atlaliole  et  même  souvent  beaucoup  plus  haut.  La  tradition  a 
dii  respecter,  sauf  de  très-légères  inodificatious,  le  vocabulaire  qui  con- 
cerne cette  partie  de  l  art. 

P.  yS-iSti.  Nous  trouvons  ensuite,  dans  le  premier  volume  de 
i\L  Sathas,  sept  discours  de  Nicétas  Choniate,  publiés  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Venise.  Ces  discours  concernent  ïsaac  l'Ange,  Alexis  Coni- 
nène  II  et  Théodore  Lascaris,  qui,  après  la  prise  de  Constaolinople  par 
les  croisés,  en  i  2o4,  alla  fonder  l'empire  de  Nicée.  Ces  discours  offrent 
des  renseignements  précieux  pour  fiiistoire. 

Nicétas  est  un  écrivain  estimé;  il  est  très-instruit,  cl  il  aime  la  vérité 
historique.  Malheureusement  son  style  est  Lrès-recherché  et  souvent 
obscur.  Aussi  la  constitution  de  son  texte  exige-t-elle  une  élude  sé- 
rieuse et  la  plus  fjrandc  attention.  Mais,  si  à  ces  dilTicultés  viennent  se 
joindre,  non-seuleou  ni  des  fautes  de  copistes,  mais  mémo  des  erreurs 
provenant  de  la  négligence  ou  de  rinexpérience  d'un  éditeur,  on  ne  se 
sent  plus  le  courage  d entreprendre  la  lecture  d'un  texte  où  l'on  se 
trouve  arrêté  à  chaque  pas.  Nous  ainions  mieux  croire  a  finattenlion 
qu'à  rinexpérience  de  M,  Sathas;  l'une  n  est qu  accidentelle,  etiDOusTes- 
pérons,  ne  se  renouvellera  plus  à  fa  venir.  Avec  l'autre  il  n'^  aurait  que 
la  ressource  d'une  pratique  longue  et  persévérante. 

Qu'une  copie  ait  été  faite  à  la  hâte,  parce  que  le  temps  a  manqué, 
cela  se  comprend  et  s'excuse  ;  mais  ce  qui  s  excuse  moins ,  c'est  que  cette 
copie  soit  livrée  â  l'impression  sans  être  de  nouveau,  lorsque  la  chose 
est  possible,  confrontée  avec  le  manuscrit.  Tel  est  précisément  le  cas 
(jui  se  pj  ésente  ici.  Les  discours  de  Nicétas  ont  été  imprimés  â  Venise, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint*Marc,  et  nous  avons 
le  regret  de  dire  que  le  texte  donné  contient  un  grand  nombre  de  fautes, 
qu'il  eut  été  facile  d'éviter  au  mojen  d  une  révision  consciencieuse. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  photographie  de  la  première  page  du  ma- 
nusciit  en  question,  et  nous  constatons  dans  cette  seule  page  des 
erreurs^  de  différent  genre,  des  omissions^  des  changements  ou  substi- 
tutions^ de  mots,  des  inexactitudes,  d'où  nous  aurions  peut  être  le  droit 


'  P.  73,  7,  lise*  év  patvafiévQts  au  lieu  de  èv  ^^tvofiévtf.  P.  74,  27,  rif^  xa^t&1rf- 
uQ^  (ia)(ifft  lisez  xûtu(f7j;p5s»  —  *  P.  7^»  4»  ajouter  hcU  fAâ^^as  après  vUas.  P,  77,  6. 
enlevez  èv  ^oXéfieû.  i^ui  t^st  répété  deux  fois  par  ei*reur. — ^^  P.  74,  lise*  i^Xiov^  pour 


874  JOURMAL  DES  SAVANTS-  —  AVRIL  1874. 

d*être  inquiet  sur  la  manière  dont  auront  été  publiés  les  sept  discours 
de  Nicétas.  Oisons  toutefois,  à  la  décharge  de  Téditeur,  que  Le  nianufi^ 
crit  est  du  xui*  siècle,  rempli  d  abréviations  et  assez  diflTiciJe  à  lire. 
Nous  mettrons  en  relief  deux  de  ces  erreurs  qui  pouvaient  être  évitées. 

P.  -^3 ,  5.  L  auteur  s'adresse  à  l'empereur  Isaac  L'Ange  :  u  Comme  un 
«  brillant  soleil,  »  dit-il  »  après  avoii  parcouru  notre  zone,  c est-à-dire  les 

pays  qui  nous  appartiennent»  ^*  tu  te  diriges  vers  les  régions  septentrio- 
«nales,  pour  y  dissiper  les  brouillards  de  la  barbarie,))  pxjaéaivus  ht 
•niaSe  zsph$  xséhiv  ihv  j26pEt0Vt  xijv  éxeitie  (iapëaptHrfv  SioxeSolawp  dj(hjp. 
Au  lieu  de  tfféXov  rbv  jSépetov  le  texte  de  M*  Salhas  porte  fSf6Xip  rr^v 
J^épeiov^  vers  le  côté  seplentrional  de  la  ville,  cest-à-dire  de  Constanti- 
nople,  ce  qui  ne  s  accorde  point  avec  le  reste  de  la  phrase, 

P.  y4,  a 9  ;  liv  toî  ^jûv  xpchovç  ^vybv  dTréXôaxTiv  es  opa^vx^^-  ^^  ^^^^ 
ânéXQcûO'tv  est  contraire  au  sens;  il  faut  lire  ôjréXOùxrtv^  cest'àHJire  :  <iUs 
«cherchent  comme  un  soulagement  à  se  mettre  sous  le  joug  de  ta 
t<  puissance,  n 

L'inquiétude  que  nous  manifestions  quelques  lignes  plus  haut  se 
trouve  malheureusement  justifiée,  quand  on  examine  attentivement  le 
texte  des  discours  de  Nicétas  nouvellement  publiés.  Nous  citerons 
quelques  exemples. 

P,  8o»  6.  a  Car  le  soin  de  faire  participer  les  nations  impies  a  Ihé- 
«  rilage  de  Dieu,  et,  avec  son  secours  ,  de  les  soumettre  à  mon  empire, 
u  est  comme  une  torche  qui  enflammait  ma  royauté,»  oïd  tk  SaXhs 
éitiupa.  Dans  le  texte  imprimé  ^otuXàf ,  ce  qui  ne  signifie  rien. 

P.  83,  ay,  «La  jeune  fille  fuyant  les  outrages  du  Scythe,  la  femme 
Il  n'ayant  pas  encore  déshonoré  son  lit,  l'enfant»  le  vieillard  et  laclulle 
«subissant  une  servitude  barbare,  n  kcù  ts^aU  Kaï  fBpe(7€ÙTfi$  xal  e^>j&5 
SouXeiaç dptipLBvci  jSapëapiKr}ç.  Au  lieu  de  iirafs  M.  Sathas  écrit  fsfâs,  ce  qui 
est  une  faute  évidente* 

P.  i35,  3  2.  uËt  plaeeni  sous  ta  main  les  quatre  extrémités  de  b 
«  terre,  w  c*est-à-dîre  w soumettra  le  monde  entier  h  ton  empire,  »  xai 


Xfiàvoi/f.  P*  74.  g,  le  ms.  donee  àXxw  et  non  ôXx^.  P.  76,  ai ,  evr^iMurot»  et  non 
e^VTràraxTcw.  Ibid.  a6,  fièvov  q{  non  fiàvot.  A  h  ligne  précédente  suppléez  toivtt^, 
P-  77»  4f  P^op  et  non  pina 
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ûwà  x^*P^  ^'(Ttrai  tiJi»  Terpcméparov^  yny-  Ce  passage  peut  donDei  lieu  à 
une  observation  paléograplûque*  La  formule  thth  x^'P'  ^^^^  '^^  verbes 
rtàeadat  et  ^atsltrOcu  est  peu  conforme  à  rusage.  On  dit  généralement 
ùn6  x«'p«  ^*  "  placer  sous  la  main ,  sous  l empire,  sous  la  puissance  de,  » 
d'où  s  est  formé  Tadjectif  tJ^ax«/p*c>5.  H  faudrait  donc  vik6  x^tpaB-ifertim, 
Mais  je  serais  tenté  de  croire  que  c  est  là  une  fausse  leçon,  et  qu*jl  faut 
lire  t>3roxe/p<or'  L'accent  grave  placé  sur  la  dernière  lettre  du  mot  x^*P^ 
nest  que  ie  signe  de  labréviation  op.  On  pourrait  peut-être  aussi, 
p.  13  3,  !i  t  lire  èy)(tipîùp  au  lieu  de  h  x^'P^  dans  la  phrase  t<  tantôt  ayant 
«  une  hache  à  la  main  ,  »  neù  vuv  fiip  uré'keKVp  ép  x^'P^  ê^ovra. 

Nicétas  Choniate  est  très-riche  en  mots  nouveaux  et  bien  formes.  Les 
lexicographes  trouveront  dans  ses  écrits  de  quoi  faire  une  récolte  abon- 
dante. Les  discours  que  vient  de  publier  M.  Sathas  en  fournissent 
queiques-uDs  qui  pourront  et  devront  être  admis  dans  les  dictionnaires. 
Mais  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  encore  dignes  de  cette  faveut ,  et 
contre  lesquels  il  est  bon  de  prémunir  le  lecteur. 

P.  ga  ,  3o.  ^ùtffidrctip  trvpttXm^piip  ko}  iTVfi^tap  xaï  mpéwXao'iv,  Il  f6\ 
question  de  Tunion  de  Tâme  et  du  corps.  Le  mot  nouveau  '&p6ir\acn$ 
est  très-bon  et  serait  justifié  par  'mpàitXùjcTiia.  Mais  il  n  a  rien  à  faire  ici, 
car  il  est  évident  que.  d'après  le  sens  et  le  voisinage  des  expressions 
mtvaXQi(pfiif  et  (rufiÇn/îoLP^  il  faut  lire  tstp6(nrXamp,  également  inconnu,  ii 
est  ï^rai»  mais  qui  doit  prendre  place  dans  tes  lexiques.  Quant  i\  la 
première  leçon ,  il  faudra  attendre  un  autre  exemple  que  celui-ri. 

P.  96,  6.  Nicétas  compare  Alexis  Gomnène  à  Bellérophon.  «Tu  its 
«apaisé  celui  qui  souffle  le  feu.  n  KarefidXda^As  rèp  «n/pà*  aîveiopra^  jSAu- 
fâoTùiSn  x.T.X.  Quel  est  ce  ^Xi^fiarcûSiii?  Il  faut  lire  probablement  ^Xit^W^' 
TûîJjF,  mot  nouveau  qui  peut  être  admis. 

P.  98  ♦  6.  Il  s'agit  du  cheval  fier  des  ornements  qu'il  porte  sur  son 
cou  :  msà  roh  iit*  aix^^^^^  K6(TfÀ0is  épayXaiieTCtt.  Les  mots  ^  aù^eiilai 
proviennent  évidemment  d\me  erreur.  Sans  doute  on  pourrait  corriger 
é^avx'^vioi^^,  mais  la  .leçon  fautive  adoptée  par  \L  SalJias  me  porte  à 


'  Ce  composé  Trrp«irip4T0ç  ne  figure  point  danak  Dictionnaire  de  M,  ChaAsanff. 
et  cependant  on  en  connaît  un  grand  nombre  d  exemples  qui  sont  cités  danv  Te 
Thesaïuiis.  —  '  Les  Latins  disent  jui  manu  et  tub  manum;  le  dtirnier  répond  à  viro 
X^r|9«des  Grec».  (Voy.U  noutelle  éd.  de  ForcellitM).  — ^  C'est  la  forme  dont  Nicélas 
se  sert  dans  un  passage  analogue  (  De  \tan,  VI  «  S  & ,  p,  a4 1  «  é^*  Bonn,)  :  Kai  toO^  ivisoys 
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croire  que  laiiteur  a  écrit ^anî;t^(7<y.  Le  mol  énaix^^  6^*  inconnu,  mai?* 
il  est  régulièrement  formé  comme  iptavxnt',  v^av^^v.  épithètes  homé- 
riques appliquées  sperialemenl  au  cheval,  et  surtout  comme  tJ7rat/;^nt', 
dont  J.  Phoras  nous  fournit  un  exemple ^ 

P.  1  oo,  i8.  AXX'ei  àyùrytf  tspbs  àpery^v  ^apaSéSoTai ,  nal  tifépOo^  3^oÙ 
(jlotyeicàfdis,  La  phrase  est  incompréhensible,  sans  parler  de  ce  wipBos 
qui  ne  signifie  rien.  Il  faut  corriger  sans  doute  :  AXA'  BÎ^ayoryri  —  xai 
^phs  Séos  S-Êoy  cri,  «Mais,  si  renseignement  nous  a  été  donné  comme 
a  introduction  «^  la  vertu  et  A  la  crainte  de  Dieu.  »  Le  mot  Séoç  remplace 
ici  le  (pi^Qs  de  l'Écriture  sainte, 

P.  I  o3 ,  8.  Kal  B-c^fiara  'moifitoHiav  dperâfv  Saxpuùw  ênapSéfieva  vd- 
fÂOiTiv.  Encore  un  mol  inconnu;  il  faut  sans  aucun  doute  Sùifjtara,  f«  Kf 
<<  qu'ils  fassent  en  sorte  que  le  s<^jour  de  la  vertu  soit  arrosé  par  des  flots 
M  de  larmes.  »> 

P.  ia3,  3  0.  Le  mot  yuvaixùyxùiç  supposerait  yvvatxeijxrjç ,  qui  est  une 
forme  impossible.  Corrigez  jvvaixo^Sùfs^ .  Cet  adverbe  ne  figure  point 
dans  le  Thésaurus,  mais  je  puis  en  citer  un  second  exemph^  d  après 
.L  T^etzes  ^  :  ïlpb  yàp  aùjii$  d  A;^(XXei?  yvvtxtxfiLiSrïtç  écrÇf^yn- 

Actîillc  mourul  en  cOet  victime  de  son  amour  pour  Polyxène;  Paris 
lui  décocha  une  flèche  au  moment  où  il  allait  épouser  la  fdie  de 
Pria  m. 

P.  i2y.  Nicétas  Choniate  s'adresse  à  J*emperenr  :  Tè  (liv  é^Ttépas 
vùXiaOn  ^os  ^pa)(€{af  dXynSovos  vTtoxXavOfÀvpto'Oév  crût  Sià  rr^v  àyyeXBc7a-av 
trot  T^v  ïtakù^v  i^oSovy  rà  Se  wpfÂ  fisy/alrï  ènsyÛ^aa-EV  àyaXkiao'is  j  S  ta  rm^ 
Tù^p  rmiù^v  éxTpo-rrrfv  te  xa)  âfroaSSv^iv,  C'est  .Vdire  :  t-  Le  soir  tu  as  pu 
u gémir  sous  le  poids  d'une  souffrance  fugitive»  à  fannonce  de  l^arrivée 
udcs  Lafins»  mais  le  soir  lu  as  éprouvé  une  bien  grande  satisfaction  en 
«*  apprenant  leur  défaite  et  leur  dispersion.»)  Le  participe  ù-jroxXaydfiv- 
pttrOèv  vient  du  verbe  ùiroxXauB^vpilfjû ,  mot  nouveau  et  qui  serait  ex- 
cellent, mars  il  repose  sur  une  fausse  leçon.  Il  est  clair  que  ce  participe 
neutre  dépendant  de  rh  fiiv  introduit  dans  la  phrase  une  construction 
irréguiière,    La  seconde  partie   de  fantithèse,   rè  Se  ^peàl  àyaXklajtns, 


fipL9j(TW  èK  T|j«;çâïv  m/yxeijiiroiff  iwi^elt^v.  —  *  {nra6;^£»'a,  romme  le  nenfre  âppevs,  a 
moins  qu*on  ne  veuîUe  corriger  i/Tf(iV)(^évia.  —  '  A  la  tij^nc  préc4»l<?nle  iirpos  ktyfiàv 
/S(ov.  il  faut  probubleniuiit  Xvypxàv.  ^  ^  (^.od.  r^r,  Prtns.  lO/ii*  f'^t  268,  r*. 
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"prouve  bien  que  son  correspondant  ta  fjLèv  n*est  quVinc  opposition,  et 
qu'il  faut  aussi  un  substantif  dans  le  premier  membre  de  la  phrase 
amenant  ^ukiaBr^,  Nous  lirons  donc  ùïïoxkavByLiipKTts^  au  lieu  de  uVoieXâtuÔ- 
jAuptaGiv.  Le  mot  parait  aussi  pour  la  première  fois,  mais  il  est  de  très- 
bonne  formation  et  devra  prendre  place  dans  les  lexiques. 

P,  i3i ,  4.  Il  s'agit  d'une  foule  de  malheurs  qui  aflligenl  l'Europe,  Std 
Ti  tiipoa^s<Tbp  ^eItieplittov  pLr/ifvfxa*  Le  verbe  ^potnrsahif  indique  qui! 
sagit  plutôt  de  la  vengeance  divine.  Il  faut,  par  conséquent,  lire  finvt  fia 
au  lieu  de  pi/ri/^. 

P.  î  33,  37-  «  Et  recevant  sur  ton  corps  xipvOaç  garnis  d'airaiu,  etc.  » 

xal  rà§  x6pu6a$  àparstpofÀépms  ;^aXx»/pei?  rwi  xà  aov  Seti^ptsvoç  aéifia.  Que 
viennent  faire  ici  des  casques?  Il  est  ëvidenl  qu'il  faul  corriger  xopi- 
vaç,  massues,  bâtons,  pieux  garnis  d airain. 

Que  S-ùi^ara,  dont  nous  parlions  plus  iiaul;  èxyévcùs,  p.  971  ;  crpotj* 
xkwia^j>liQv,  p*99;  'cre^«tÎT»;j/,  p.  1  a6;  Iptartaafxbs ,  p.  i  3 o ; avaicparo* ,  p,8i , 
soient  considérés  comme  des  fautes  dlmprcssion  -  pour  Scifiara,  éx  yépovs. 
TspùoxXaojcr^ûfJtev,  urtSufrrtv^  ïim.itGphs  et  àvà  ttpéros ,  nous  le  concédons  vo- 
lontiers. Mais  nous  serons  un  peu  moins  facile  pour  le  mot  barbare  a)- 
'TTapUTlovaa,  p.  1^6,  ly»  dans  celte  phrase  xai  tojp  fièv  i^SévTCJv  evfrapur- 
Toi^fl-a^.  Nous  avons  là  un  nouvel  exemple  de  la  confusion  fréquente  de 
la  diplîthongue  si/  avec  f alpha  a,  car  il  faut  évidemment  corriger  dira- 
pMovaa,^^  retranchant,  ôtant,  »  verbe  qui  se  construit  avec  le  génitif. 

Ces  observations  prouvent  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin 
i  la  publication  d'un  texte  grec  inédit,  surtout  lorsqu il  sagit  d'ouvrages 
qui,  comme  cest  ici  le  cas,  ne  sont  point  de  nature  à  obtenir  les  lion- 
neurs  dune  seconde  édition.  Sans  doute  il  y  a  du  mérite  a  imprimer, 
a  faire  connaître  les  écrits  des  anciens,  mais  ce  mérite  est  singulière- 
ment diminué,  si  la  plus  grande  exactitude  et  une  bonne  critique  ne 
président  point  à  rexécution  d'un  pareil  travail.  Les  Anecdoia  de  Oa- 

*  Le  mot  simple  x^Xau^fivpwis  manque  aux  lexiques»  niais  on  connaît  xXaw^ft^- 
pt<yft«,  d*ûprt^5  un  exemple  du  Pscudo  Clirys.  nyc|ut'ï  je  puis  en  ajouter  deux  ftuires 
d*aprè5  h  Bibl.  Pair,  du  ciird.  Mai,  t,  VI»  p.  ^79,  et  le  uw.  gr.  Vnn?,.  Mgi,  fol.  q8 
r*.  On  sftîl  que  certains  mots  ont  les  trois  formes  en  tms,  itrfisi  el  i<T{ià^.  —  *  J*en 
dirai  auLint  d  dxpo^àToiif  pour  èxpo^a^a^.  p.  m;  ^i^oi*  pour  )^éy(ûv,  p.  i23;;^pî^- 
asTù  pour  ;^(»)o"a(To .  p.  i  ab;  rpaivaiTspov  pour  rpwàrEpov  et  rSTptyàs  ponrreTptyùs 
se  nipportniit  a  IVuipercur,  p,  129.  Jecorrigcruis  ati95i/p  n  i»  el,  vai  eneirai»  el , 
p.  i3i,  ipp,ohiù}^  en  âûp^ohav,  —  Dans  ce  qui  suit,  rà>tf  hè  B^Xi€àvrù>v  a^imv  év- 
Tt'irpoveùo\j<T(i  ràv  m€ov  pi^atra  trépas,  on  ne  saisit  pas  bien  le  sens  d^avrnrpo- 
t»ct»ot»€ra,  qu'  est  un  compose  inconnu.  Quani  a  piSa^a,  cVst  une  faute  pour  pi^aai. 
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mer,  si  importants  quant  au  choix  des  pièces  inédites,  auraient  fait  bien 
plus  d'honneur  à  ce  sa  van  l,  s'il  ne  s'était  pas  contenté  de  reproduire  les 
textes  qu  il  copiait  ou  faisait  copier,  sans  s  inquiéter  de  savoir  s'ils  étaient 
corrects  et  compréhensibles. 

P.  1  39-190.  Après  les  discom^s  de  Nicétas,  nous  trouvons  un  autre 
écrivain  plus  moderne,  puîsquti  vivait  dans  ia  première  moitié  du 
XIV*  siècle.  Il  s  agit  de  Théodore  Mélochîle,  qui  était  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  temps.  Allié  i  la  famille  impériale  par  sa  iille 
Irène»  qni  avait  épousé  Jean  Paléologue»  lun  des  petîtsfils  d*Andronic 
l'Ancien,  Théodore  fui  revêtu  des  plus  hautes  dignités.  II  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs  sont  encore  inédits,  [^a  liste  de 
ces  derniers  se  trouve  diminuée,  grâce  aux  deux  opuscules  que  M.  Sa- 
thas  vient  de  publier  d  après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne. 
Le  premier  est  intitulé  Nixaséç.  C'est  un  éloge  de  Nicée  où  on  lit  des 
détails  très-intéressants  sur  la  situation,  les  monuments  et  les  embellis- 
sements  de  cette  ville  célèbre,  qui  a  été  louée  par  plusieurs  écrivains. 
Je  citerai,  entre  autres,  Théodore  liascaris,  qui,  lui  aussi,  a  fait  un 
iVloge  de  Nicée,  pièce  conservée  parmi  les  œuvres  inédites  de  ce  prince 
dans  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  tf  3oii8. 

L'autre  opuscule  de  Théodore  Métochite  porte  pour  titre  UpsaSevrixô^. 
On  sait  qu'Andronic  Paléologue,  désirant  contracter  une  alliance  avec 
Urosc,  craie  de  Servie,  lui  lit  offrir  en  mariage  sa  propre  fille  Simo- 
nide,  malgré  la  grande  disproportion  d'âge;  celle-ci  était  à  peine  sortie 
de  renfance.  Théodore  fut  chargé  de  cette  négocialion  en  1298-  Il  la 
raconte  dans  les  plus  grands  détails,  en  relatant  et  son  voyage  avec 
lamhassadeur  du  craie,  et  ce  qui  lui  arriva  à  la  cour  du  prince  de 
Servie, 

Les  contemporains  font  un  grand  éloge  de  Théodore,  qui  embrassa 
tous  les  genres  :  mathématicien,  astronome,  philosophe,  historien  et 
même  poète;  mais  quel  poète!  On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  dans  deux  manuscrits,  le  recueil  de  ses  poésies  inédiles.  Deux 
de  ces  poèmes  traitent  précisément  de  ses  écrits,  et  sont  adressés,  fun  à 
Nîcéphorc  Grégoras*  et  l'autre  à  Nicéphore  Xanthopule.  Malheureuse- 
ment Théodore  Métochite,  assex  bon  écrivain  en  prose,  est  un  poète 
détestable.  11  est  impossible  de  rencontrer  des  vers  plus  rocailleux  et 
plus  contraires  aux  simples  règles  de  la  prosodie.  Il  abuse  de  Télision 
dVme  manière  fatigante.  Lorsqu'il  se  trouve  gêné  par  une  syllabe  brève 


*   M.  Sîidiaa  ne  ritr  quo  cclai-cit 
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de  sa  nature,  il  la  Iransfornic  en  une  longue  au  mu  jeu  de  l'inserliou 
d'une  voyelle.  Ainsi,  il  dira  ^ovipès  pour  (to^s,  (pikoaou^iet  pour  ^mooo- 
<pla,  çipatrlaï  pour  ipaalai,  etc.  Nous  avons  essayé  plusieurs  fois  rfabor- 
der  la  lecture  de  ces  poésies,  mais  nous  avons  du  y  renoncer.  On  y 
trouverait  probablement  àes  renseignements  pour  la  biographie  litté- 
raire de  cet  écrivain. 

Nous  citerons  encore,  dans  le  premier  volume  du  recueil  de  M,  Sa- 
thas,  une  inonodîe  sur  Jean  Paléologue,  par  Tlieodore  Polakios,  écri- 
vain dont  on  ne  sait  rien  encore,  des  clirysobules  des  Andronic  Paléo- 
loguc  et  d'Etienne,  craie  de  Servie*  et  une  chronique  en  vers  d^Hiërax 
snr  Vhisloire  des  Turcs. 

Celte  chronique  est  imprimée  assex  correctement.  On  regrette  cepen- 
dant que  iédileur  ny  ail  pas  corrigé  quelques  fautes  qui  proviennent 
de  la  prononciation \  et  d  autres  qui  pourraient  introduire  des  former 
irrëgulières^. 

Le  vers  employé  par  Hiérax  est  le  vers  politique  de  quinze  syllabes, 
comme  celui  de  Jean  Tzetzès  et  de  Constantin  Manassès»  vers  dans 
lequel  laccent  occupe  toujours  les  syllabes  paires»  surtout  la  sixième 
ou  la  huitième  et  la  quatorzième.  Jamais,  pour  le  besoin  des  vers, 
Taccent  n'est  transposé,  comme  dans  le  grec  vulgaire;  aussi,  doit-îl  y 
avoir  une  faute  toutes  les  fois  que  cette  règle  n*est  pas  observée. 
Citons  quelques  exemples. 


V.  4o6 


iypa^ew  eU  IràXtav,  'orpo^^si  «TVfïfi<x;^/av. 


J'admettrais  dilïicilement  que  l'auteur  a  écrit  hdXtap  au  lieu  d'Ira- 
Xiav,  U  pouvait  éviter  cette  mauvaise  accentuation  en  transposant  E/f 
traX/a»'  typa^/^.  C'est  ainsi,  je  crois»  qu'il  faut  lire. 

V»  600  : 
au  lieu  de  xiréripa^o^v  qnil  faudrait.  Je  corrigerais  Kajéitpa^  TOiaCja, 


*  Ain>i»  V,  3U7»  )(^aiXai7foràTrf  peur  ^(^aÙKSTffjnàrij,  V.  &3a  *  «r^âtyai,  x^*'''*«  ^p^^*^^ 
BtifiàttiJiK  Je  lirais  ^ù(T£ts. —  *  V.  'i^b.jei'yjrùjp  pour  yswtfrùjp,  \\  391,  èyp^irsî pour 
àjpvirvst.  \,  3oi>,  èi7$i(ûv  le  xai  Tpu^Awv.  Il  laudraii  au  moins  rpiji^Xm*.  Je  oe 
crois  [^îxs  qu'il  Jaille  prendre  ce  mot  pour  le  rt»gLrue  (ïèaÔionf.  Peut-£*tre  faut-il 
Tpv^Xcûf.  V.  593,  ^pvtûjf^fÂSPùf  pour  ^p^)(^ct}fxevo^.  Au  lieu  de  KaAiothroXi;^  v.  56 1« 
if  fnul  (Vn're  KaAA(ov)ro>.tff,  qui  est  rorllio^raphe  régulière. 

36. 
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M?;  C17V  'sfpoKpiviLç  S^ireft*  ^è  a^ov  é^i  rà  aé^as. 


Les  mets  3-aveTv  Si  violent  la  règle  de  raccentuatîon.  On  la  rétabli- 
rait en  lisant  tspoxphas  Se  Stai^zip, 

On  regrette  que  M.  Sathas  n'avertisse  pas  les  lecteurs  de  ces  irrégu- 
larités' et  des  vers  faux^  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  chronique 
d'Hiérax. 

r>c  premier  volume  se  termine  par  divers  catalogues  de  plusieurs 
hibtiùthèqiirs  du  mon(  Athos  et  du  monastère  du  Saint- Sépulcre,  à 
Constantinopic»  ce  dernier  par  ordre  alphabétique  des  noms  d  auteurs. 
Parmi  les  manuscrits  conservés  à  Vatopédi,  je  vois  indiqué  un  recueil 
(les  Malhematici  teteres,  contenant  les  ouvrages  d^Athénée,  de  Biton, 
d'ApoModorf  «n  d'Héron  Clésibius.  Comme  dans  les  recherches  que  j  ai 
laites  dans  ce  couvent  je  n'ai  rencontré  aucun  recueil  de  ce  genre,  j'ai 
tout  Heu  de  croire  que  le  manuscrit  en  question  n  est  autre  que  le  beau 
volume  du  x'  siècle  rapporté  d'Orient  par  Minoîde  Mjnas,  et  d'après 
lequel  a  été  publiée  la  Poliorcétiijue  de  M*  Wescher* 

[je  second  volume  de  !a  collection  de  M.  Sathas  renferme  une  série 
de  chronographes  presque  tous  inédits,  concernant  la  domination  fran- 
çaise des  Lusignan  dans  llle  de  Chypre*  Dans  la  préface,  qui  ne  con- 
tient  pas  moins  de  i64  pages»  on  trouve  un  abrégé  de  Thisloire  de 
celte  île,  dei>uis  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne  jusqu'au  moment 
où  elle  fut  séparée  de  rempire  turc,  récit  qui  peut  servir  A  compléter 
les  chroniques  nouvellement  publiées.  L'excellent  ouvrage  de  M,  de 
Mas-Lai  rie  a  été  d'un  grand  secours  pour  fépoque  byzantine  et  celle 
des  Lusignan*  \h  Sathas  complète  ces  renseignements  par  la  liste  des 
monographies  en  grec,  publiées  ou  inédiles,  qui  intéressent  Thistoire 
de  l'île  de  Cliypre.  Nous  indiquerons  rapidement  les  opuscules  qui 
forment  ce  second  volume,  en  mettant  i  profit  les  utiles  observations 
df  ledîteur. 

Les  trois  premiers  avaif^nt  été  déj.^  publiés  par  Cotelier^.  C'est  d'abord 

'  Je  cîlerai  encore,  v.  479*  Kperuo'oi' Taî»  rtx>;6b)vaf  fis.  Il  ne  peut  pa*  y  iivûir 
d'accent  sur  l.i  seplièmc  syiLvbe*  —  '  V.  248,  ^  'tpKHvùû  (tâXXov  xal  ysijovùç  Oep- 
(rhs.  11  manque  à  ce  vers  un  mot  de  deux  syllabes,  nyant  forcent  sur  la  seconde» 
et  qui  devait  être  placé  après  ^iÀÀap,  probabîenient  un  subslaiitif  auquel  se  rappor- 
tait 'fpjcsiroO.  V.  SiïS,  Xéy^ûv  ùs  x.t.X.  Vers  trop  cou  ri  d'une  syilabe.  Peul-élre 
fauUil  lire  Kai  \éy(mf,  W  63o,  xai  tt)v  éiwToG  ts  àpzTi^v,  Une  syllabe  de  trop.  Je 
corrîgerais  xai  Tifv  «VTav.  —  ^  Monum,  EecL  tfr.  t.  IL  p   4^7  et  sq. 
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une  espèce  de  iaipciitation  du  moine  Néoplntus  sur  les  malheurs  qui 
accablèrent  Tilr  de  Chypre,  lorsqoe  Richard,  roi  d^Angletcrre,  s'en  em- 
para en  i  1 9 1 .  trrite  peu  de  lemps  après  larrivëe  de  Guy  de  Lusigtian , 
cette  Inmenlalion  est  comme  un  écho  des  plaintes  et  des  soullrances 
des  fugilils.  Puis  deux  lettres  de  Germain  de  Constantiiiople-  Ces  trois 
pièces  sont  données  de  nouveau  daprès  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thccfue  de  Saint-Marc  avec  Imdication  des  variantes  de  Cotelier. 

IV.  P.  2 0-3 g.  Histoire  de  treize  moines  brûlés  par  les  Latins  dans 
rîlc  de  Chypre,  d'après  on  manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  comme 
les  deux  opuscules  suivanls. 

V  et  VL  P,  3j:)-49«  Lellre  de  Germain  de  Conslantinople  au  pape 
Grégoire,  et  réponse  de  ce  dernier.  La  lettre  du  patriarche  était  iné- 
dite. On  en  trouve  une  traduction  incomplète  dans  les  Annales  ecclésias- 
tiijues  de  llinaldi.  Celle  du  pape  a  été  donnée  en  grec  et  en  latin  dans 
le  tome  II  des  An  nui  Fratnim  Minorum. 


\  IL  P.  53-^09.  Chronique  de  Léonlius  Machaeras,  la  plus  ancienne 
de  celles  qui  oui  été  conservées,  et  l'une  des  plus  importantes  pour 
Ihistoire  et  la  langue  de  l'ile  de  Chypre,  Le  manuscrit  qui  la  conlient 
a  été  écrit  par  un  calligraphe  ignorant*  peu  de  teaips  après  la  prise  de 
nie  par  les  Turcs.  Très-difllcile  h  lire,  il  était  resté,  pour  ainsi  dire,  in- 
connu. Emmanuel  Bekkcr.  le  premier»  copia  simplement  le  titre  de 
Touvrage.  sans  donner  aucun  détail.  Après  lui,  Jos.  Muller,  efirayé  de 
b  longueur  de  celte  chronique,  et  ne  devant  rester  que  peu  de  temps 
a  Venise,  ne  put  pas  s  en  occuper.  Quant  à  M.  de  Mas-Latrie,  il  ne 
mentionne  pas  ce  manuscrit»  qui  lui  était  alors  inconnu. 

L*auteur,  Léontius  Machîcras,  Fds  d*un  personnage  très-honoré  pour 
son  savoir  et  son  expérience,  était  attaché  à  la  cour  du  roi  de  Chypre. 
Il  marcha  avec  ce  dernier,  en  i/ia6,  contre  les  inusuhnans  d'Egypte, 
et  assista  à  la  ruine  de  sa  pairie.  Sa  chronique  commence  A  Constantin 
le  Grand  et  s'arrête  a  rélcction  de  Jean  II  en  i  /|32. 

Après  avoir  exposé  hrièvenjent  la  situation  politique  de  llle  sous  les 
Byzantins,  Machseras  nomme  le  dernier  duc  et  empereur,  Isaac  Coni- 
nène.  En  s  occupant  des  croisades,  il  parle  longuement  de  rexpédilion 
de  Richard  et  parliculièrement  de  la  vente  de  Tile  qui  fut  laite  aux 
Naîtes;  il  raconte  la  révolte  des  Cypriotes  contre  ces  nouveaux  maîtres, 
et  enirc  dans  de  longs  détails  sur  la  calastroplie  qui  en  fut  le  résultat. 
Il  énumère  ensuite  les  souverains  latins  de  Jérusalem,  depuis  Godefroy 
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de  Bouillon  jusquù  Guy  de  Lusignan,  chef  des  rois  de  la  mcme  race. 
Il  interrompt  son  récil  pour  donner  un  calalogue  des  sainïs  les  plus 
remarquables  de  File,  des  évoques  et  des  iBonastère?.  Puis,  le  reprenant 
à  Hugues  1*"  de  Lusignan,  il  nomme  simplemeot  ceux  qui  onl  régné 
jusqu'à  Amaury,  souverain  de  Tyr  et  gouverneur  de  Chypre. 

A  vrai  dire,  cette  chronique  ne  commence  réellement  quau  rcgnc 
de  Pierre  I"  (  1 36o).  L'histoire  dclaillëe  des  hauts  faits  de  ce  grand  prince 
et  des  malheurs  qui  suivirent  son  meurtre ,  cmhrassant  moins  d*un  siccle , 
comprennent  les  quatre  cinquièmes  de  tout  l'ouvrage. 

Animé  d*un  grand  amour  pour  sa  patrie,  Machaeras  se  sun^eille  à 
regard  des  étrangers  qui  loccupent  :  c est  bien  le  Grec  qui  se  soumet 
de  force  à  rautorité  latine*  Il  n  oublie  ni  sa  nationaUlé,  ni  la  religion 
de  ses  pères*  Il  maîtrise  dilhcilement  son  émotion  lorsquil  rappelle 
quavaut  les  Francs  et  sous  le  gouvernement  des  empereurs  grecs  de 
Conslanlinople ,  la  langue  était  un  grec  pur.  Tout  en  prononçant  avec 
respect  le  nom  du  pape,  il  ne  laisse  pas  d accuser  la  violence  des  La- 
tins, et,  à  ce  propos,  il  cite  les  événements  de  Tannée  i  SSg,  le  fait  con- 
cernant le  légat  du  pape  et  la  juste  insurrection  de  Tile,  Ailleurs  il 
btàmc  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  ont  renié  leur  foi. 

Il  pousse  Texaciitude  jusqu'à  l'exagération.  Il  indique  tout  :  années, 
mois»  semaines,  jours  et  même  les  heures.  Il  cite  en  entier  les  lettres  et 
les  écrits  des  personnages  qui  ont  participé  à  tel  ou  tel  fait,  interrom- 
pant quelquefois  son  récit  par  des  catalogues.  Celte  exactitude,  pour  les 
époques  qui  ont  précédé  la  sienne,  prouverait  qu'il  a  eu  k  sa  disposition 
des  chronograplies  aussi  détaillés  que  lui»  ou  les  archives  même  de  rem- 
pire,  La  dernière  conjecture  serait  la  phis  probable. 

Si,  par  modestie,  il  na  pas  cru  devoir,  selon  lusage,  mettre  son 
nom  en  tête  de  son  ouvrage,  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui  en  ont 
profité,  mais  sans  daigner  faire  de  lui  la  moindre  mention.  Le  premier, 
Diomède  Strambali,  en  le  traduisant  en  italien  ou  plutôt  en  dialecte 
vénitien,  s  est  contenté  de  dire  que  loriginal  est  en  grec.  Celte  tra- 
duction, dont  i\L  de  Mas-Latrie  a  publié  quelques  fragments,  ne  peut 
pas  tenir  lieu  de  Fouvrage  lui-même;  elle  dénature  la  pensée  de  fauteur , 
défigure  les  noms  propres,  etc.  Fr.  Amadi  est  encore  plus  coupable.  Il 
se  sert  sans  cesse  de  Macha?ras  sans  le  nommer  une  seule  fois,  11  en  est 
de  même  de  Florio  Bustrone  qui,  mentionnant  les  sources  où  il  a  puisé, 
se  garde  bien  de  citer  cette  chronique,  quoiqu'il  la  copie  textuellement. 
M.  Sathas,  par  des  exemples  convaincants,  prouve  la  mauvaise  foi  de 
ces  trois  traducteurs. 
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MIL  P.  4i3-5i3,  Chronique  de  Georges  de  Bouslron  concernant 
la  seconde  moitié  du  w*  siècle,  i  456- 1  5o  i ,  d'aprt'S  le  même  manuscrit. 
Ce  George  de  Bouslron,  descendant  d'une  famille  française,  fut  Fami 
du  dernier  roi  de  Chypre»  dont  il  écrivit  l'Iiistoire,  M.  de  Mas-Latrie  en 
a  publié,  en  grec  et  en  français,  les  passages  relatifs  à  favénement  de 
la  reine  Charlotte  et  aux  premiers  dissentinienls  survenus  entre  celle 
princesse  et  son  frère.  Jacques-le-Bâlard. 

IX.  P,  547-396.  Médailles  inédiles  du  royaume  de  Chypre  pendant 
le  moyen  âge»  par  M.  P.  Lambros,  Neuf  planches  offrent  la  représen» 

lation  figurée  de  to8  médailles. 

Un  index  des  mots  dilTiciles  ou  inconnus  que  Ton  rencontre  dans  les 
deux  chroniques  mentionnées  plus  haut  complète  le  second  volume  de 
la  collection  de  M,  Sathas. 

Si  mainlenanl  on  ouvre  le  Iroisième  volume,  on  pourrait  être  singu- 
lièrement surpris  en  rapprochant  les  ouvrages  qu'il  renferme  du  lilre 
général  donné  au  recueil  Dibliotheca  grœca  medii  œ\i.  Aussi  quelques 
explications  sont-elles  nécessaires  pour  justifier  le  choix  de  lediteur. 

La  division  adoptée  dans  notre  Occident  entre  ranliqiiité,  le  moyen 
âge  el  la  renaissance,  ne s*appliqfie  pas  h  fOrient.  Les  Grecs  considèrent 
I empire  byzantin  comme  la  suite  de  fempire  romain,  et  ils  ne  datent 
leur  renaissance  que  du  conmiencement  de  ce  siècle.  Pour  eux ,  le  moyen 
âge  s'étend  donc  depuis  les  croisades  jusqu'au  siècle  dernier,  el  ils  ont 
eu  et  ils  ont  encore  assex  généralement  un  grand  dédain  pour  les  mo- 
numents littéraires  de  cette  époque  intermédiaire.  Ce  sont  MM.  Lam- 
bros  el  Sathas  qui,  i\  f exemple  de  Buchon  ,  ont  commencé  à  rechercher 
les  chroniques  eu  prose  ou  rhylhmées  qui  pouvaient  ser\îr  à  relier  les 
temps  modernes  aux  temps  anciens.  UEpire  et  Chypre  ont  conservé 
des  documents  assez  suivis.  Mais,  pour  les  autres  provinces,  la  vie  s'était 
réfugiée  dans  les  monastères,  el  c'est  au  patriarcat  de  Constantinople 
qu'on  peut  espérer  retrouver  des  archives  à  la  fois  lustoriques  el  reli- 
gieuses. C est  ce  que  M.  Sathas  a  essayé  de  faire  dans  son  Iroisième  vo- 
lume. Toutefois  le  patriarcat,  bien  que  rétabli  par  Mahomet  II,  na 
pas  été  à  l*abn  des  dilapidations.  Les  documents  divers  recueillis  et 
publiés  comme  ils  ont  été  rencontrés  ne  présentent  pas  une  série  suivie. 

Dans  une  introduction  de  1  1  3  pages,  M.  Sathas,  comme  il  a  fait  pour 
les  volumes  précédents,  résume  les  documents  qu'il  a  rassemblés  et 
fournil  des  nolices  biographiques  et  bibliographiques  sur  les  auteurs» 
Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la  liste  de  ces  documents  : 
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i'  P-  i-yo.  Chronographic  du  règne  du  sullan  Mahomel  sous  l'admî- 
nistradon  de  Kiprelé,  de  i6h8  à  170/i,  par  Cesarios  Daponté, 

!i°  P.  7 3-2 00.  Catalogue  des  hommes  illustres,  de  1 700  à  1  784 ,  par 
le  même  Daponlé;  publir  d'après  un  manuscrit  de  1  école  helicnique 
dite  70V  ^lavpQSf>oiiiov  a  Constantinople.  Celle  bibijotlîèqiie  contient 
quelques  autres  maaiLscrits  dont  M.  Sathas  donne  les  litres  p,  Çi?'. 

3"  P,  102- fi  18.  Mémoires  sur  rhistoîrc  ecclésiastique  de  17603  1800, 
par  Sergîos  Macraeos, 

II"  P.  ài  1-^79.  Vie  d'Eugène  d'Etoiie,  par  Anastase  Gordios, 

5**  P,  48o-5û3.  Enumération  abrégée  des  Grecs  instrutls  qui  onl 
vécu  dans  le  siècle  passé  et  au  commencement  de  celui-ci,  par  Démc- 
Irios  Proropios*  Un  court  article  y  est  consacré  à  Tillustre  Coray ,  p.  489* 
Déjà  publiée  dans  la  BibUotbcque  de  Fabricius  (t.  XI.  p.  Sa  1 ,  cl  suiv.) 
avec  une  traduction  iatine. 

6*  P.  5o4'5iâ*  Vie  de  Macarios  de  Païmos.  , 

7**  P.  5  1 5-544.  Catalogue  de  lettres  inédites»  conservées  dans  la  bi- 
bliothèque du  Saint-Sépulcre. 

S""  P-  546-6o4.  Inventaire  des  archives  du  Patriarcat, 

g*  P,  f)o5*6i  o.  Catalogue  de  ceux  qui  ont  souffert  le  martyre ,  depuis 
la  prise  de  Constantinople  jusqu'en  1811- 

I  o'*  Une  table  des  noms  propres. 

En  terminant,  nous  leconunanderons  à  M,  Sathas  un  peu  moins  de 
baie  et  un  pou  plus  d  exactitude  dans  ses  utiles  publications.  Il  a  trop 
de  valeur  comme  critique  pour  se  conlenler  de  textes  qui  laissent  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  correction.  Nous  lui  rappellerons  aussi  un 
conseil  que  nous  lui  avons  dqà  donné  indirectement V,  «cest  d'explorer 
«surtout  les  bibliothèques  de  rOrient,  particulièrement  celles  des  cou- 
«  vents  grecs,  oii  il  aura  plus  fucilemenl  accès  que  les  hommes  de  TOccî- 
«  denl;  ceux*cj,  de  leur  coté,  exerceront  surtout  leur  zèle  el  leur  activité 
«dans  les  bibliothèques  de  TEurope  occidentale.  De  celle  façon,  il  ny 
<(  aura  aucun  effort  perdu  pour  la  science.  » 

E.  MILLER. 


'   Aunaairâ  dt  rAuociatiun  fhotir  Vencourfigement ,  vie,  18-3,  p,  Lxvr, 


BELLE. 


Il  irii|ïp:irknûîl  p;is  à  Tua  (lt?s  iIpi  nîers  vlmuïs  uu  Journul  des  Savants  de  dire  ici 
un  suprt'inc  ndieu  n  celui  f|ui  en  fui,  pcndiinl  dix  années,  un  des  êcrivoiiii»  les  plus 
dislieig;ué5.  J'aurais  voulu  laisser  ce  sain  A  ilcs  témoins  plus  anciens»  a  des  juges 
plus  compclouls  de  cette  aclivc  et  savante  collaboration.  Mais  j*obéis  à  un  vœu  spe- 
cijd  ,  ijuc  l'amitié  et  la  douleur  uic  rendent  deux  fois  sacré ^  ^t  j'ai  pensé  que  ce  vœu 
nie  servirait  crexcuse. 

Je  viens  donc,  ni'inspirant  uniquement  d'une  afîection  qui  tlolflit  des  premiers 
jours  de  notre  jeunesse,  rappeler  en  quelques  mots  un  des  plus  nobles  euiplob  de 
cette  iicliviti^  utidliple  qui  sufiisait,  sans  s*y  i^puiser»  a  lant  de  taches  variées»  et  pour 
laquelle  le  repos  n*a  jamais  été  que  la  succession  et  la  diversité  des  IraViiUJt.  Celait 
un  étounement  pour  nous  de  voir  ceUe  assiduité  a  nos  séances,  cette  promptitude 
dVsprit  toujours  prèle  aux  discussions  les  plus  suivantes,  cette  régularité  c!e  con- 
Iribulions  liltérai'^es  à  notre  recueil,  nièuie  dans  les  dernières  années  disputées  à  la 
science  par  les  affaires»  par  les  dévorants  soucis  (ïe  la  tribune,  par  la  pi>liliqne 
enfin*  la  meurtrière  politique,  M.  Beulé  trouvait  moyen  d'échapper  pour  quehpie» 
heures  à  tant  d'occupations  différentes  ou  contraires,  et  de  composer,  comme  s'il  en 
avait  eu  te  loisir,  ces  travaux  qui  garderont  une  des  nieiïleures  parts  de  sa  mémoire. 
C'esl  ici  que  naquirent,  parfois  au  milieu  de  troubles  et  de  soucis  sans  nombre,  ces 
pages  devenues  célèbres  sur  L*Etrunc  et  ht  Etrusques,  sur  les  Raines  et  VHîsloire  de 
Delphm^^ur  les  Dtcouiertrs  en  Italie  depuis  vinfjt  ans,  sur  VArt  assyrien ,  1^:5  Monu^ 
mentsde  la  Sicile,  cntin  les  Dcmicns  ejtpiomiiùM  en  Asie  Mineure  \ 

Il  tenait  en  éveil  le  public  savant  de  l'Europe  par  chacune  de  ces  études  distribuées 
avec  art  sur  les  sujets  les  plus  nouveaux,  et  marquait  le  rang  de  la  science  françai?te 


'  J'ai  pensé  qu'il  serait  tntéresimut  rie  niutlrc  sous  les  yeux  de  nos  lecleurn  h  îKuiiencbtiirc 
des  principaux  iraxaux  publics  pîir  \1.  Bculé  dèpuiii  Tannée  i864f  où  il  fut  ehi  coniiiic  au- 
teur du  Joarmil  àfj  Saranh  :  Cités  et  ruities  aniéncaiars,  à  propos  de  fouvnigc  dr  \K  Charnay 
(mars  186A);  L'Efrurie  et  les  Etrusques,  par  W.  Noël  des  Vcrgt^rs  [ii<iv**mbrc  l$6^  «  janvier 
et  mars  i865);  L'He  de  Thasos,  par  M^Pcrrot  (m»!  i865);  LEdît  de  Dioclctiin  ,  par  M*  Wad- 
dini^on  (  mai  1 866 ]  ;  Mémoire  sur  les  ruines  et  t'kistnire  de  Iklphr^ .  par  M.  Foucart  (août  1 8(Î6  )  ; 
Peint  arts  antiques  déconrcrtes  prh  dOiticto,  pat  M.  Coocstabilci  (juillfl  i866);  Découvertes 
arM(ylo(fiqua  de  M.  Ntii'îon  à  Haiicartioj'ic ,  à  Cnide ^  an  Temple  des  Branvhides  (novembrr  et 
décembre  i86§i  janvier  1867);  E Affranchissement  des  esclaves  à  Delphes,  k  propos  J'un  mé- 
moire de  M.  Foucart  (mai  i867);l*t'j  Monnaie»  chrétiennes  de  tEspat^ne  r/tjJiii»  i' invasion  des 
Arabes^  par  M.  Aloîss  Heis»  (septembre  1867  );  IjCs  Monnaies  iles  anciens  Unions,  par  M.  John 
Evans  (janvier  1868);  Décoûrcrtesà  Cjrhne,  par  le  cnpitainn  Smith  (mai  1868);  Dt!couvcrtes 
en  Italie  depais  rinjl  ans,  par  M.  Fiorelli,  directeur  d<"s  fontlilcs  de  Pompëi  (juin,  jaillet,  août, 
septembre  1868);  /^  Sentiment  reUffieux  en  Grèce,  d' Homère  à  Esvhrte,  A  propos  du  livre  de 
M.  Jules  fiirard;  h'S  Honnêtes  tjens  soiis  \éron,  h  propos  du  livre  de  M.  Martha  sur  î^s  Mora- 
listes som  t empire  romain  (mars  ci  avril  1869);  L'Art  assyncn,  Mnive  rt  rA^rsyrie,  à  propos  de 
t'ouvmge  de  M-  V.  Ptoce  et  des  estais  île  reslauration  de  M.  Félix  Tliomas  (juin,  juillet,  août , 
septembre  1870)^  Les  Monuments  de  !u  Sicdc,  par  M.  Ililtorf  (187  1  et  1  873  )î  La  Gtdatie  et  tu 
Btthjnie,  eiploration  jirchéologiquc  par  MM  Georpes  Perrol  el  Edouard  Guillaume  ( janvier, 
mars,  avril  1873);  enfin  les  deiii  derniers  arlicb'sque  le  Joiirnat  des  Savants  n  reçus  de  lui , 
et  dont  le  premier  a  paru  danj»  te  cahier  de  février  ]87Â  !>ur  târi  de  bâtir  chet  les  Homains. 
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à  iio  niveau  (|uj,  nulle  parL,  dan»  ce  domaine  spécial ,  ne  fisL  dépa*isé.  11  contribuaU 
.lin*"!  »  honorer  son  pays  nvanL  ses  malheur*»,  à  le  relever,  après  ses  désastres  ,  dans 
l'oj>'mîon  scientifique  et  dans  sa  propre  estime,  a  le  consok*r  en  lui  maïQtenant 
(pjelques-unes  de  ^es  plus  belles  prérogatives  daus  l'ordre  inlellectuel. 

C'est  dans  nos  réunions  faïuilières  i]ue  !*c  révélaient,  sans  (|u'il  y  prît  garde,  les 
secreU  de  ia  formation  de  cet  esprit  rare  et  de  sa  merveilleuse  fécondité.  Un  jour, 
dans  des  pages  émues  el  charmantes  \  à  propos  des  belles  publications  de  M.  Per- 
roi,  il  raconta  ici  même,  comme  san*  y  songer»  l'histoire  de  son  éducation  intellec- 
tuelle. H  était  allé  chercher  en  Grèce  une  science  personnelle»  les  èmoùons  clas- 
siques, des  jouvenirs  pour  toute  sa  vie,  ime  liberté  d'esprit  féconde,  des  sujets  de 
travaux,  et  cette  occasion  de  se  distinguera  laf|uelle  il  avait  promis  depuis  longtemps 
de  ne  pas  manquer  quand  elJe  se  jirésenterait  à  lui.  Mais  il  n'avait  pas  tirdc  à  recon- 
naître que  les  ruines  el  les  livres  ne  sufljsent  point  à  former  le  jugement  el  le  goiit; 
que  le  sentiment  du  beau  a  besoin  lui  même  d'une  éducation;  que  l'archéologie  ne 
peut  se  passer  de  certaines  façons  déjuger  qui  n'appartiennent  qu*au3t  artistes,  en 
un  mot  que  rien  n'était  plus  nécessaire  qu'un  commerce  intime  et  prolongé,  sous  le 
môme  toit,  avec  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architecte*,  les  graveurs,  les  musi 
ciens,  qui  vivent  et  pensent  en  commun  à  la  villa  Médicis.  Pour  ce  qui  concernait 
ses  propres  travaux,  déjà  arrêtés  dans  son  esprit»  il  se  sentait  incap^ible  d'analyser 
les  chefs-d'œuvre  rie  l'Acropole  et  d'entreprendre  des  fouilles,  s'il  n'acquérait  pas  des 
notions  plus  précises  el  plus  techniquen  des  artiste»  d*élite.  Étant  arrivé  au  terme 
de  sou  engagement  triennal  avec  l'Ecole  d'Athènes,  Tidée  lui  vint  de  se  faire  auto- 
riser à  passer  six  mois  à  Borne.  11  apprit  là  comment  jugent  el  pensent  des  ar- 
listes  qui  s'appellent  Gûrnier,  Boulanger,  Cabnnel,  Benouville,  Baudry*  Thomas, 
Guillaume,  et  qui  tiennent  aujourd'hui  la  tête  de  leur  génération.  Dès  lors  l'union 
était  consacrée  entre  rÉcote  d'Athènes  et  TAcadémie  de  Home,  Elle  se  manifesta 
par  les  fouilles  de  l'Acropole  et  les  dessins  qu'en  tirent  MM.  Garnier  et  Lebouteux, 
architectes  de  Borne,  par  la  mission  en  MésopoLimiede  M.  Thomas,  par  les  travaux 
simultanés  de  M.  About  uî  de  M.  Garnier  à  Égine,  par  les  voyages  de  MM.  Perrot 
et  Guillaume  en  Asie  Mineure  et  leurs  publication:»  en  commun  sur  la  Galatie  et  la 
Bithynie,  par  l'exploration  de  la  Macédoine  de  MM.  Heuzey  et  Daumel ,  également 
membres  des  deux  écoles,  cntin  par  la  collection  magnifique  de  terres  cuites,  docu- 
ments et  dessins  originaux  rapportés  de  Grèce  par  MM.  Dumont  et  Cha|ielain. 

Cette  forte  éducation  esthétique  et  scientifique  à  la  foi»,  M.  Beulé  la  pourî^uivra 
jusqu'à  la  dernière  heure.  Ainsi,  dès  les  années  loialaifies  de  son  séjour  en  Grèce, 
il  avait  mcrilé  de  devenir  plus  tard  le  chef  incontesté  d'une  grande  école  archéo- 
logique fgui  existait  sans  doute  avant  lui  avec  des  hommes  ielii  que  M.  Haoul  Bo- 
chette,  mais  dont  il  sut  renouer  et,  a  cerbins  égartls,  renouveler  la  tradilion,  école 
vraiment  nationale  par  la  réunion  de  ces  caractères  divers,  le  sentiment  le  plus  vif 
du  beau  dans  la  science,  le  jugemenl  esthétique  le  plus  délicat  dans  la  plus  ejcaclc 
érudition,  la  double  et  progressive  initiation  à  l'antiquité  et  à  l'art. 

En  même  temps  se  marquait,  dans  le  choix  même  de  ses  travaux  au  Journal  det 
Savants,  la  générosité  native  de  cet  esprit,  prodigue  de  lui-même  sous  une  apparence 
contenue  et  presque  sévère,  vraiment  hospitalier  à  Tégard  du  mérite,  qu'il  aimail 
à  produire  au  jour.  Avec  quelle  joie  il  se  fais  ut  l'introducteur  des  jeunes  talent?* 
dans  les  régions  de  la  haute  science,  ravi  de  les  voir  poursuivre  la  voie  qu*il  avai* 
ouverte,  heureux  d'écarter  devant  eux .  dans  ces  routes  lentes  et  obscures,  tous  les 


*  Article  de  décembre  1872. 


%L  BEULË.  fut' 

obstacles  «  cl  le  pire  tîe  tous,  le  Jécouragemcntî  Ceux-là  le  savent  et  le  proclament, 
epii  lui  doivenl  leur  direclion  d'idées,  et  surtout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dilTicile  en 
ce  genre  de  travaux,  l'arcè»  à  la  lumière.  Kux  seuls  pourraient  bien  le  dire,  les 
Perrol,  les  lleuzey»  les  Foucarl,  les  Albert  Dumont,  devenus  à  leur  tour,  en  partie 
grâce  II  lui,  les  maîtres  écoulés  des  générations  nouvelles.  —  CéUit  là  le  véritable 
emploi  de  ses  facultés.  Ailleurs  sou  intelligence  se  metlait  «ans  peine  au  niveau  de 
(nus  les  devoirs  que  la  vie  lui  imposai L  Ici  j\>serais  dire  qu'elle  les  dominait  «  tant 
elle  5*Y  mouvait  à  Taise,  .*.i  je  ne  «avais  que  les  devoirs  intellectuels,  comme  les 
.lutres,  n*ont  jias  de  mesure  fixe,  qu'ils  s*élèvcnt  et  s  étendent  à  mesure  que  s'accroît 
en  nous  la  faculté  de  les  remplir. 

Je  le  revois  dnns  ce  portrait  déjà  ancien  qui  consacra  deux  célébrités  nais- 
ftantes,  celle  du  peinlre*  et  celle  du  modèle.  Il  est  assis,  méditant,  suivant  d'un 
calme  et  profond  regard  le  mouvement  de  son  idée  à  travers  quelque  savant  pro- 
blème, m:^rqtianl  dans  son  esprit  la  place  où  demain  reparaîtront  dans  tout  leur 
éclat  les  Propylées.  C'est  la  mc>ditalion ,  ce  n'est  jKis  TefforL  II  pense  avec  uric  aisance 
pleine  do  grâce.  Pas  de  livre  autour  de  lui,  aucun  appareil  d'érudition.  Une  statue 
de  Minerve  sçule  est  la,  dan»  un  coin  du  tableau.  Minerve,  c'est  l'intuition  qui, 
che^  lui,  est  la  forme  de  la  science;  c'est  en  même  temps  fart  qui  l'exprime,  Télo- 
quencc  qui  la  révèle,  la  parole  inspirée  et  grave  qui  la  fait  vivre. 

C'est  un  symbole  heureusement  trouvé  par  le  peintre,  comme  pour  expliquer  le 
Çenre  de  talent  que  M.  Beulé  apporUiit  dans  rerudition.  Il  avait  â  un  de^é  rare 
l'intuition,  qui  est  a  la  fois  un  don  et  une  récompense,  le  signe  vrat  des  esprits  bien 
doués,  IViTet  toujours  croissant  du  travail  qui  n'attend  pas  ses  découvertes  du 
hasard,  mais  s'elTorce  de  les  mériter  et  les  sollicitr  par  h  plus  sûre  des  inspirations, 
la  volonté.  Ainsi  préparé,  soutenu  par  une  médîiation  constante,  Teflort  chez  lui 
s'assouplissait  de  manière  à  ne  plus  se  faire  sentir.  Et  de  même,  ïe  temps  semblait 
se  multiplier  par  l'usage  qu'il  eu  faisait.  Il  en  trouvait, dans  les  dernières  année.**,  et 
pour  les  jÈ^randes  aiFair^^s  auxquelles  il  était  activement  mêlé,  et  pour  la  vie  de  famille 
dont  il  eut  toujours  le  culte;  il  en  trouvait  aussi  pour  les  jouissances  d'art  dont  il 
était  délicatement  avide  comme  pour  les  relations  du  monde,  qui  n  étaient  pour  lui 
qu*uiie  forme  moins  austère  de  la  même  curiosité  d'idées,  une  autre  expression  de 
cette  noble  et  snine  activité  d'esprit.  Rien  du  tout  cela  ne  coulait  de  sacrifices  à  la 
science,  qui  garda  toujours  sa  place  cl  son  temps  marqués»  On  s'étonne  vraiment  de 
ce  que  M.  Deulé  a  pu  faîrc  tenir  dans  une  existence,  relativement  tourte.  Homme 
de  goût,  il  disposait  sa  vie  comme  une  œuvre  d'art;  homme  de  science, il  la  réglait 
dans  le  dernier  détail .  ne  laissant  se  perdre  aucun  de  ces  insLints  que  tant  d'autres  . 
môme  fiamii  les  plus  laborieux,  dissipent.  Lui  n'oublia  jamais,  comme  s'il  avait  le 
secret  de  sa  Ijn  procbnine,  que  c'est  le  tissu  même  de  la  vie  humaine  qui  se  détruit 
ninsi,  et  une  partie  de  notre  propre  substance  dont  nous  dispersons  en  frivolités  et 
en  misères  l'irréparable  trésor. 

Il  y  a  quelques  jours  a  peine,  le  jeudi  a  avril,  à  notre  réunion  accoutumée,  nous 
l'entendions  lire  les  dernières  pages  qu*il  ait  écrites,  et  c'est  un  honneur  pour  le 
Joarnaî  des  Savants  d'avoir  recueilli  sa  suprême  inspiration.  Rien  assurément,  dans 
la  vigueur  intacte  de  son  style,  dans  la  précision  colorée  de  sa  science,  dans  la  fer- 
meté grave  et  vibrante  de  sa  voix  ,  n*avait  pu  nous  donner  de  funestes  pressenti- 
ments.   Seules,  quelques  contractions  dans  le  visage,  un  peu  d'abailement  dans 

*  M.  Eaudry,  On  se  rappelle  etieore^dans  le  monde  des  arts,  la  sentatîoo  que  fit  ce  portrait 
à  rEipoaîtion  de  1S57, 
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TatUtude  m*avaient  vaguement  inquiété.  Je  rinïeirogeaî.  Il  me  répondit,  avec  re 
talnie  élég.inl  qnî  i-tail  un  de  ses  Iraits,  que  chaque  nuil  r;inîen;iit  d'nlmces  flou 
leurs,  mais  que  le  jour  il  redevenait  le  plus  fort  et  que  raLlivîlé  (unit  h  souf- 
france. Trenlesix  beures  après,  la  mort  était  venue,  emportanî  dans  cette  tombe 
prématurée  des  trésors  d'érudition  et  d'art  amassés  heure  par  heure,  de  nobîes 
exemple»  de  travail  et  de  volonté,  un  talent  acromj^li,  de  vastes  espoirs,  Torgueil 
el  rauiour  d*yne  famille  heureuse  par  lui.  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  fntit  bien 
connu  et  des  amitiés  inconsriïahles, 

E.  Cabo. 


NOUVELLES  LITTÉR AIUES- 


INSTITUT  NATIOINAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES 


KT  ACADEMIE  DES  BSAOX-ABTS, 


M.  Beulé,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  el  bel! es- lettres,  secrétiire 
perpétuel  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  et  Tun  des  auteurs  du  Journal  des  Savants . 
est  décédé  à  Paris  le  /i  avril  187^. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


FRANCE. 


Mémoire  sur  la  date  des  écrtt$  qut  portent  les  noms  de  Bérose  et  de  Manéthun  ,  par 
\L  Ernest  Havet.  Paris»  Hachette.  78  pages iu-8*".  —  \L  Havet  pense  que  les  ecrib 
attribués  a  Bérose  et  à  Manélbon  sont  plus  récents  que  l'époque  à  laquelle  *m  a  cou- 
tume de  les  rapporter,  qui  est  la  première  moitié  du  iiT  siècle  avant  notre  ère.  Il 
les  ferait  volontiers  descendre  un  siècle  et  demi  plus  bas,  et  même  davantag^e»  pour 
Bérose,  Les  principales  raisons  qu'il  donne  en  faveur  de  son  opinion  sont  :  le  silence 
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c«>iiiplcl  des  écrivains  anl(^rietïrs  a  Jos^phe,  cl  en  particulier  le  silence  de  Diodore; 
les  vers  sibyllins  connus  du  prétendu  Poîviïi&lnr;  Tesprit  sensiblement  belténisé  qui 
paraît  dans  les  écrits  f]ui  portent  les  nooi*^  de  Mancilion  et  de  Bérose;  les  dinposî- 
lions  marquées  ri  l'f  g;ird  des  iuils  dans  le  fragnieiit  conservé  sous  le  nom  de  Mané- 
tliûii;  certaines  circonstances,  telles  que  risolemenl  de  ces  deux  noms  et  la  synté- 
trie  de  ce  qu'on  raconte  sur  les  personnages  qu'ils  désignent.  M,  Havet  reconnaît 
lui-n)6nie  qu'aucune  de  ces  raison»  n'est  ab*»oïuinentpéremptoire  Ce  qui  est  hors  de 
doute  c'est  que  le  snvnut  auteur  expose  sa  tli^se  avec  une  clarté  cl  une  critique  qu*on 
nu  pas  loujours  j*orlees  dans  ces  sortes  de  sujets* 

Actes  lie  la  Société  philologique.  V'  volume,  l'aris,  imprimerie  de  D.  Jouaust,  li- 
brairie de  Miiisonneuve  »  1869-1873»  în-8'*  de  gO  pà;ije5.  —  En  debors  des  langues 
de  notre  firaille  indo-celtique .  les  éludes  de  plulologie  el  de  grammaire  comparée 
trouvent  trop  peu  de  faveur  et  sont  entravées  par  trop  de  diOTicnllés  de  tout  genre, 
ihm  notre  pays  surtout,  pour  qu'il  11  y  «it  p'^s  lieu  de  se  l'éliciter  vivement  de  ta 
Tondation  à  Paris  d'un*'  Société  ffhthîof^tque  se  consacrant  principalement  à  l'élude 
des  idiomes  non  aryens.  Elatilie  eu  1868  par  qoelques*uus  des  fondalcurs  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris,  plus  spécialement  vouée  aux  langues  a^y^'n^es, 
elle  a  lait  paraîlre  pour  la  première  fois,  an  commencement  de  1873,  un  recueil 
de  mémoires  choisis.  Il  renferme  deux  importants  travaux  de  M.  le  comte  IL  de 
Charencey  qui  ont  paru  séparément  et  ont  été  annoncés  dans  le  Journal  des  Savants  : 
Recherches  sur  les  noms  iVttnimmuc  domestiques,  de  pkntes  cultivées  et  de  métaux  chez 
les  Basques  cl  Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment  fFinscriplton  pal*  nquéenne  ^  cl.  en 
outre,  dlntércssantes  notices  dues  à  MM.  Joseph  Hnlévy,  d^Aveiac  et  Antoine  d'Ab- 
hadie.  La  Société  poursuit  d'une  manière  régulitTe  le  cours  de  ses  publications,  et 
nous  reudrons  compte  prochainetuenl  ihs  deuxième  el  troisième  volumes  de  ses 
Actts,  qui  renferment  des  mémoires  de  MM.  Joseph  Hnlévy»  H.  de  Cbarcncey, 
Vabbé  Ancessi,  etc. 

Feadfe  des  jeunes  nataraîtstes  ^  paraissant  tous  les  mors.  QUiitrième  année,  1874. 
Imprimerie  dOberthur  cl  fds  a  Hennés.  PnriSt  avenue  Montaigne,  39,  in-8'.  —  La 
Femlle  des  jeunes  mttaralîsffs  fondée,  il  v  a  quatre  ans ,  par  des  écoliers  d'un  tollége 
d'Alsace  qui  proliloicut  de  leurs  jours  de  congé  pnur  (n>fter  chez  Timprimeur  leurs 
articles  écrib  pendant  les  récréations,  est  presque  uniquement  rédigée  par  des 
jeunes  gens  el  spéci,ilement  pour  eux.  Elle  doit  ù  ces  circonstances  son  cachet 
particulier.  Bien  durement  éprouvée  [lar  les  désastres  de  la  guerre» qui  h  forcèrent 
à  transporter  son  siège  à  Paris,  et  plus  cruellement  encore  par  la  mort  de  ses  deux 
fondoteurs ,  elle  a  poursuivi  courageusement  son  ceuvre*  Cette  revue  conlienl  un 
certain  nombre  d'articles  témoignant  d'un  grand  zèle  pour  hi  propagation  des  sciences 
naturelles  et  d'études  sérieuses  de  lu  part  de  leurs  auteurs;  des  communications 
variées  et  de  nombreuses  observations  personnelles  dans  les  diverses  branches  de 
rbistoire  naturelle,  exposées  par  de  jeunes  amiteurs,  y  ajoutent  encere  un  éléuient 
d*inlérèt.  Le  but  des  fondateurs  de  la  Feuille  des  jeunes  naturalistes  est  dallirer  vers 
l'étude  des  sciences  naturelles  en  les  montrant  sous  leur  côté  attrayant  et  piUo- 
resque  :  ils  semblent  y  avoir  réus*»i.  De  pareilles  tenLilives  sont  dignes  d'encouru- 
gement  et  méritent  fattention  el  la  sympathie  du  monde  savant. 

Récits  de  l'infini.  Lumen.  Histoire  d*une  comète,  D.ins  Tinlini,  par  Camille  Flam- 
marion. Paris,  irnj>riinerte  Vlèvillc  et  Capiomont,  librairie  de  Didier,  i873*  in-i^i 
de  415  pges.  —  Sous  ce  titre,  M.  Camille  Flammarion  a  réuni  trois  récits,  ou 
pluIoL  trois  romans  astronomiques,  où,  à  Taide  d'ingéuîeuses  hypothèse»,  appuyées 
Aur  les  données  des  sciences  physiques  et  les  faits  connus  en  cosmographie,  il  es- 
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saye  de  faire  pressentir  c|uellea  seront  !os  condiliona  de  l'existence  de  i*ame  dans 
la  vie  future.  Il  s'y  al  tache  a  défendre  les  idées  les  plus  él ranges  des  spirites.  Ces 
tendances  sont  accusées  surtout  dans  le  premier  récit,  /rum^n,  présenté  sous  la  forme 
de  conversations  entro  l'auteur  et  l'âme  dun  de  ses  oniis  récemment  morL  Le  se- 
rond  récit  est  fait  p»r  une  con«cte  qui  »  assisté  à  la  naissance  de  notre  sy^lèmc  50- 
liire.  Le  troisième  est  une  longue  dissertation  sur  le  lemps  et  l'espace,  présentée, 
encore  cette  foi?*,  sous  h  forme  d'un  entretien  avec  un  esprit, 

BFXGIQUE. 

Tabïêtm  de  l'Aitronomie  dans  rhémtspkèrt  austral  et  dam  l'index  par  Ed.  MaiiK, 
docteur  es  sciences,  Bruxelles»  imprimerie  de  F,  Hayeî,  1873,  in-8'  de  23a  pages. 
—  Dan»  ce  mémoire,  préiicnlé  à  TAcadémie  royale  de  Belgique,  M>  Ed.  Mailly  n 
esquissé  d'une  manière  fort  intéressante  le  tableau  des  principales  découvertes  as- 
IronoDiiques  faites  dans  rhémisphère  austral  et  dans  l'Inde  et  donné  d*utiles  notions 
sur  les  observa toire^s  fondés  dans  les  diverses  régions  comprises  sous  ces  deux  dé* 
nominations.  Il  indique  d*abord  ce  que  l'on  savait  du  ciel  austral  avant  Halley  et 
Lacailte,  puis  il  raconte,  avec  d'assez  grands  développements,  ce  qu'ont  été  les 
travaux  de  ces  deux  illustres  astronomes  a  llle  de  Sainte-Hélène  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  fait  connaître  pfus  loin  les  observatoires  ("ondes  presque  en 
même  temps  à  Paramatta,  au  Cap  et  à  l'île  de  Sainte-Hélène,  Le  premier  et  le  troi- 
sième ont  disparu,  mais  le  sccood  est  resté  debout,  et  compte  déjà  plus  d'un  demi- 
siècle  d'existence.  L'auteur  nous  montre  ensuite  les  progrès  réalisés  pïus  récemment: 
l'observatoire  de  Madras,  fondé  par  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  repris  et 
accru  par  le  gouvernement  anglais;  les  jeunes  colonies  australiennes  se  faisant  un 
point  d'honneur  de  ne  pas  rester  en  arrière  de  la  mère  patrie  ;  Sydney  acceptant  la 
succession  dcParamalta,  et  Melbourne  rivalisant  déjà  avec  îeCap.  L'Amérique  du 
Sud,  de  son  côté,  a  vu  s'établir  plusieurs  observatoires  importants  ;  ceux  de  San- 
tiago, de  Rio- Janeiro  et  de  Cordoba  dans  la  Confédération  Argentine.  L'astronomie 
est  loin  d'y  avoir  atteint  le  degré  de  développement  auquel  elle  est  arrivée  aux 
Etats-Unis,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  applaudir  aux  elîorts  que  plusieurs  gouver- 
nements  de  rAmérique  méridionale  ont  faits  pour  naturaliser  cette  noble  science  dans 
leurs  Etats. 


ESPAGNE. 


Revuta  de  k  Univertitad  de  Madrid.  Revue  de  rUnivcrsité  de  Madrid,  a'  série» 
I,  ï,  n"*  i-fi.  Madrid,  1873.  —  Ce  recueil,  qui  a  commencé  sa  seconde  série 
en  1875,  peut  fournir  un  exact  apen^u  du  mouvement  scientibque  et  littéraire 
en  Espagne.  A  côté  du  bulletin  officiel  de  fUniversité  de  Madrid,  il  offre  une  suite 
d'articles  sur  les  sujets  les  plus  variés  pris  dans  le  domaine  de  toutes  les  connais- 
sances humaines. 

Nous  signalerons  spécialement  dans  les  premiers  numéros  de  Tannée  dernière  le* 
articles  suivants  ; 

r  Îm  race  mozarabe  et  la  littérature  portugaise,  lettre  à  D.  TeoBlo  Brnga,  auteur 
d'une  histoire  de  la  littérature  portugaise,  par  I>.  José  Amador  de  Los  Bios.  L  au- 
teur, professeur  d'histoirec  d  la  littérature  espagnole  h  lUniversité  de  Madrid ,  y 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


291 


soulient  conlre  Técnvain  portugais  les  idées  qu'il  avait  déjà  émises  sur  l'origine  de 
la  jMCtpulalion  mozarabi(|ue.  Pour  lui,  les  Moa^'obes  tic  soot  pas,  comme  l'admet 
IX  Tcof.  Bra^a  ,  un  mélange  d'arabes  el  des  descendants  de  ceux  cjui ,  sous  les  rois 
Visigoths,  étaient  atïacliés  à  la  gU»be,  mais  les  Espagnols,  ou,  pour  les  désigner 
par  une  oppelîalionpUis  précise,  lesHîspano-Gotbs  qui  subirent  îe  joug  des  Maures. 
Les  races  gollûque  et  hîspano  latine,  encore  eo  lutte  sous  Ataulphe»  avaient  fini 
par  se  fondre  sur  le  iLTriloire  qu'occupaient  les  Musulmans,  comme  elles  se  fu- 
sionnèrent sous  riiillucnce  de  l'esprit  de  liberté  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
Taudis  que  les  Hispaim  Golbs  du  Nord  se  groupaient  autour  de  Fétendard  de  la 
croix  arboré  par  Pelai,n_',  ceux  qui  n'avaient  pu  échapper  à  la  servitude  arabe  sou- 
leuaienl  la  plus  terrible  lutte  religieuse  et  moralequi  iul  jamais,  pour  conserver  leur 
toi  el  échapper  à  leur  absorption  par  les  vainqueurs.  Humiliés,  oiais  non  vaincus, 
les  Mozarabes,  qui  gardiienl  b  vieille  liturgie  isidorienne ,  à  laquelle  on  a  donné 
ensuite  Tépithèle  de  mozarabtque ,  furent,  les  uns  dispersés  par  les  Maures  dans 
des  régions  lointaines^  les  autres  contraints  d'attendre  dans  Tesclavage  le  jour  de  la 
délivrance. 

a*  Après  ce  travail,  il  est  naturel  de  citer  les  Etudes  historitiaes  et  pkilolo(ji(faes 
sarlii  lit tih'u turc  nrahico-mozartiht: ,  par  L).  Francisco  Javit?r  Simonet.  Cette  littérature 
présente  un  intérêt  tout  particulier,  car  c'est  celle  d'une  population  chrétienne 
ayant  retioncé  a  »a  langue  originelle.  On  sait,  en  elîet,  que  les  Mozarabes  ou  chré» 
tiens,  soumis  à  la  domination  maure,  adoptèrent  1  idiome  arabe ^  non-seuleroent  pour 
l'usage  journalier,  mais  encore  comme  langue  savante.  Quoique  la  majeure  partie 
des  ouvrages  écrits  au  moyen  âge  en  arabe  par  des  clïrétiens  appartienne  à  ÎTJrîent, 
il  en  Qui  qui  semblent  devoir  être  rapportés  à  rEsjmgne.  et  Tauleur  de  riirticle  en- 
f reprend  de  nous  les  faire  connaître. 

3"  Des  études  de  littérature  grecque  où  l^mteur,  IX  Alfrcdo  A,  Camus,  professeur 
de  littérature  grecque  à  ILniversité  de  Madrid,  trace,  en  s'aidant  des  ouvrages 
déjà  publiés,  une  histoire  critîcjue  de  la  comédie  chez  tes  Grecs  et  en  particulier  â 
Athènes. 

4"  Ln  travail  moins  étendu  d'un  autre  professeur  à  la  même  Université,  D,  Fer* 
nando  de  Castro,  sur  les  droits  féodaux  {et feudaUitno)  dans  leurs  rapports  avec  la 
propriété  et  les  personnes.  C'est  un  exposé  clair  et  précis,  qui  résume  assez  bien  ce 
qu'on  sait  sur  la  matière. 

5*  Une  dissertation  sur  les  relations  du  droit  pénal  avec  les  autres  sciences,  soit 
juridiques,  soit  morales  et  politiques,  par  D.  Luis  Silvela,  sorte  de  programme  où 
se  trouvent  consignées  des  vues  souvent  judicieuses, 

6*  Une  histoire  abrégée  de  Tinslruetion  publique  en  Espagne  et  en  Portugal, 
par  D.  Viccnte  de  la  Fuente,  oii  l'auteur,  en  passant  en  revue  les  ouvrages  qui  ont 
déjà  traité  dans  sa  patrie  de  finslruction  publique,  nous  en  montre  les  développe- 
ments et  les  vicissitudes.  Il  y  a  la  des  indications  qu'on  chercherait  vainement  dans 
le  petit  nombre  délivres  français  ou  allemands  consacrés  à  Thistoire  de  renseigne- 
ment. 

7*  Un  Mémoire  5«r/t'  principe  d'uatorité  dtms  lu  monarchte ,  6ù  a  la  plume  d'un 
des  plus  savants  jurisconsultes  de  ta  Péninsule,  D.  Manuel  Colmeiro.  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France;  le  sujet  y  est  traité  au  point  de  vue  de  la  monarchie 
espagnole  et  d'après  les  autorités  indigènes;  c'est  un  chapitre  détarlié  du  Cottft 
historiiitie  de  drod  politique,  dont  la  publication  es!  annoncée* 

S"  iJn  premier  article  sur  les  mystiques  espagnols  par  D.  Nicomfîdes  Martin 
Maleos^  page  intéressanle  de  l'histoire  de  fa  philosophie. 
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(j'  Ou  rôle  du  clertjc  espagnol  dans  l'Etat  pendant  h  moyen  tt(je,  par  raulcur  de  la 
Jellre  à  D.  Teofilo  Bracja  nientionnét'  ci-dessus,  morceau  d'une  ffilidc  ènitlilion,  que 
feront  sagement  de  métliler  ceux  qui  s  occupent  de  llïisloire  dei  insûlalions  du 
moyen  âge.  Pour  êlrc  aiiolvi^è,  ce  savant  Iravail  exigeniil  plu.s  d'espace  que  n'en 
comportent  le,^  indicalions  bibliograpliîques  auxqueîtca  nous  nous  bornons  icL  Di- 
sons seulement  que>  bien  qu'on  eut  aimé  à  la  trouver  pltj>  dévelojipée,  celte  dbser- 
talion  £iit  bunneur  à  I).  José  Amador  de  Los  Bios, 

Citons,  en  finissant  ce  relevé  des  articles  qui  appellent  le  plus  ratlenlion  dans  le 
recueil,  une  note  sur  un  point  de  p^t'omt  trie ,  par  D.  Luciano  ÎSavarro;  un  examen 
au  SYslcmc  de  Darwin,  par  D.  Juan  Vitonova*  nn  mémoire  de  physique  matïjéma- 
tique,  par  G.  Vicuna,  intiluïé  :  De  la  désassociadon  des  corps  par  ht  chahar  conformé- 
ment à  la  thermodynamtqae  ;  âes  considéralions  sur  l'anatomie  luimaine»  par  D.  Juîian 
Calleja  Sanchez;  des  articles  sur  la  rêlorme  du  droit  p(5nal  et  le  n^f^inic  cellulaire, 
par  L*.  Carlos  Rœder,  et  sur  l'emploi  des  condamnés  pour  la  colom'sation ,  par  D. 
Joaquin  Maldonado  Miucana;  des  rétlex-ions  sur  la  doctrine  du  temps,  par  D.  M- 
colas  Saimeron  ;  des  articles  de  littérature  el  (Fart  de  D,  Fr-  Fcrn.  Gonzalez;  enfin 
rintroducliori  placée  en  le  te  du  recueil  par  le  recteur  de  T  Université»  D,  José  Mo- 
reno  Nieto,  iniroducliou  qui  en  fait  connaître  Tobjet  et  les  leiuJances. 

On  le  voit,  le  contenu  de  ces  ((ualre  premiers  cahiers  nous  promet  un  répertoire 
rnstructifet  bien  composé.  Il  montre  que  les  iigitiilîons  inlèrieures  ne  détournent 
pas,  en  Espagne,  certains  bons  esprits  de  la  culture  des  choses  de  rintclHgcnec , 
qui  a,  dans  lUniversité  de  Madrid,  un  représentant  justement  estimé. 
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AGROLOGIE 


Traité  de  la  détermination  des  terres  arables  dans  le  laboratoire,  par 
P.  de  Gasparin,  membre  de  la  Société  centrale  d'agricalture  de 
France.  Paris,  imprimerie  et  librairie  d'agriculture  et  d*horti- 
culture  de  M°**^  V*  Bouchard-Huzard ,  me  de  TEperoD,  n^  5. 


TROISIÈME  ET  DERNIEE  ARTICLE  ^ 


Difficultés  de  rapplicaiion  de$  «ciences  à  Fagriculture  et  à  la  médecine ,  et  raison 

pourquoi  la  nïédecine ,  plus  complexe  aue  ragricuilure ,  a  été  enseignée ,  dans  des 
écoles  spéciales ,  des  siècles  avant  que  i  agriculture  l'ait  été. 

Dans  les  deux  articles  dont  le  traité  de  M.  Paul  de  Gasparin  a  été 
Tobjet,  j'ai  émis  cpielques  opinions  diiFérentes  des  siennes.  Les  prendre 
pour  des  cridques  particalières  à  l'œuvre  du  fils  de  mon  ancien  ami , 
le  comte  de  Gasparin,  serait  une  erreur,  car  plus  d'un  ouvrage  d'un 
mérite  incontestable  sur  1  agriculture  et  la  médecine  me  les  aurait 
certainement  suggérées ,  si  j'avais  eu  à  en  rendre  compte. 

Il  n'est  pas  aussi  simple  qu  on  pourrait  le  penser  au  premier  abord 


"   Voir,  pour  le  preiuier  article ,  le  cahier  de  novembre  1 873 ,  p-  66 1  ;  poi 
article,  le  cahier  de  décembre,  p-  757 


»ur  le  second 
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de  s  expliquer  pourquoi  ies  sciences  de  la  philosophie  naturelle,  avant 
loul  les  mathéniatîqties  pures,  et  ensuite  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles, dont  chacune  a  un  caractère  propre  qui  n appartient  quà  elle, 
conime  la  chimie  et  la  physique,  la  botanique,  la  zoologie,  Tanatomie 
et  la  physiologie,  sciences  dont  les  progrès  sont  incontestables  depuis 
Galilée,  présentent  tant  de  difficultés  lorsqull  s  agit  de  leurs  apphca- 
tions  à  Vagricaltare  et  à  la  médecine. 

D'où  viennent  ces  diOicullés?  Pour  en  saisir  la  cause,  il  faut  d'abord 
envisager  YagricuUare  et  la  médecine  au  point  de  vue  pratique,  puis  au 
point  de  vue  scientifique. 

L'agriculture  pratique  est  Fart  d'obtenir  un  maximum  de  récolte, 
ou  de  production  végétale  et  animale,  avec  un  minimum  de  dispense. 

La  médecine  pratique  a  un  double  but  :  soit  la  guérison  de-s  maladies 
en  recourant  à  des  remèdes  et  à  des  opérations  dites  chirargicales ,  soit 
de  prévenir  ces  maladies  par  la  prescription  de  moyens  qu'on  nomme 
un  régime  défini. 

Au  point  de  vue  pratique,  à  i*origine,  f empirisme  a  prescrit  remèdes 
et  régime,  comme  ladresse  et  Thabitude  d'une  heureuse  organisation 
ont  dirigé  la  main  de  Topérateur  chirurgien. 

Mais  que  Ion  veuille  éclairer  la  pratiffue  de  ragricuiture,  ïempirisme 
de  la  médecine  et  le^  opérations  manaelles  de  la  chirurgie,  des  lumières 
de  la  science,  et  ïagricaliure ,  comme  la  médecine,  prendra  on  aspect 
nouveau;  des  diflicultcs  réelles  naîtront  de  la  multiplicité  des  éléments 
de  connaissances  qu  il  faut  puiser  dans  les  sciences  diverses  du  domaine 
de  la  philosophie  naturelle,  et  surtout  de  la  nécessité  de  coordonner 
ces  éléments  pour  les  appliquer  avec  succès  aux  êtres  vivants,  dont  le 
développement  présente  tant  de  faits  inconnus  même  des  savants  livrés  à 
Tétude  des  sciences  pures  ! 

Dans  cet  état  de  choses,  le  cultivateur,  par  praticien,  hors  d'état  d'ex- 
pliquer clairement  au  savant  auquel  il  s  adresse  avec  l'espoir  de  pro- 
îiter  de  la  science  pour  triompher  de  ditlicultés  qui  farrêtent ,  n'obtient 
pas  totijours  d*uo  savoir  sérieux  ce  qu  il  eo  espérait,  et  souvent  même 
un  savoir  léger  Tioduit  en  eiTCur,  et  ici,  pour  rester  dans  la  vérité,  di- 
sons avec  certitude  ce  que  le  public  éclairé  ignore  :  cest  que  le  savant 
sérieux  peut  rester  muet  aux  questions  dont  je  parle,  non-seulement 
parce  qu*on  omet  de  lui  donner  quelque  élément  indispensable,  niais 
parce  que  la  science  pure  manque  elle-même  d'un  élément  indispen- 
sable aussi  à  la  solution  de  la  question  ;  et  ici  ne  perdons  pas  de  vue  que 
la  science  pure,  telle  qu'elle  est  à  une  époque  donnée,  ne  se  montre 
jamais  si  faible  que  quand  il  s*ag]t  de  l'appliquer  à  Tagriculture. 
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Il  n*en  est  pas  absolument  de  même  en  médecine,  par  la  raison  que 
le  médecin  trouve  depuis  plusieurs  siècles  dans  des  écoles  un  enseigne- 
ment qui  ne  date,  pour  ïagricultear,  que  du  dernier  siècle.  La  médecine 
est  par  là  même  plas  près  de  la  science  que  Tagriculture  ;  mais  que  Ton 
prenne  en  considération  la  complication  des  faits  compris  dans  Tétude 
de  rhomme  au  point  de  vue  matériel  comme  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, et  Ton  verra  que  cette  complication  compense  grandement 
ravantage  de  renseignement  pour  la  médecine,  comparée,  sous  ce  rap- 
port, à  Tagriculture.  Mais  à  la  vérité,  ne  voulant  rien  dissimuler,  le  pre- 
mier je  reconnais  que,  si  la  médecine,  plus  complexe  que  Vagriculture, 
exige  un  plus  grand  nombre  d'éléments  scientifiques  pour  son  dévelop- 
pement, elle  se  trouve  dans  une  condition  moins  défavorable  que  l'agri- 
culture eu  égard  aux  conséquences  du  double  fait  de  la  LoœMOBiLiTÉ  de 
l'homme,  et  de  la  fixité  de  la  plante  relativement  au  lieu  où  elle  croit. 
Car  la  différence  de  ces  circonstances,  quand  il  s'agit  de  connaître 
l'homme  et  la  plante,  établit  une  différence  considérable  entre  le 
premier  et  la  seconde.  La  connaissance  du  lieu  où  croit  la  plante  exige 
une  foule  de  notions  eu  égard  au  climat,  à  l'altitude,  à  la  structure  du 
sol  et  du  sous-sol  envisagée  surtout  au  point  de  vue  de  la  perméabilité 
à  l'eau  atmosphérique  et  souterraine,  enfin  au  point  de  vue  chimique 
relativement  à  la  nature  du  sol ,  des  eaux ,  en  un  mot  à  la  nature  de 
tout  ce  qui  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  plante,  relations  indis- 
pensables à  connaître  ,  qui ,  si  elles  existent  pour  l'homme ,  n'existent  point 
au  même  degré  quant  à  l'intensité  de  l'influence;  et,  quant  au  nombre 
des  détails  à  prendre  en  considération,  rien  d'analogue  n'existe  pour  la 
connaissance  de  l'homme. 

Parlons  maintenant  de  l'enseignement  de  la  médecine.  En  reconnais- 
sant le  mérite  d'un  Hippocrate,  d'un  Celse.  d'un  Galien  et  de  plusieurs 
de  leurs  successeurs,  on  ne  peut  se  dissimuler  pourtant  que  les  vérités 
énoncées  dans  leurs  livres  ressortissent  de  Vempirisme  plus  que  de  la 
science  proprement  dite,  et  j'ai  hâte  d'ajouter  que  cette  expression  est 
loin  d'exclure  de  la  personne  livrée  sérieusement  à  fétude  de  la  méde- 
cine rétendue  de  l'intelligence,  la  pénétration  de  l'esprit  s'élevant  même 
.à  ce  qu'on  appelle  le  génie,  et  cela  lorsqu'il  s'agit  de  l'observation  de 
l'homme  eu  égard  à  fâge,  au  sexe,  aux  races  et  aux  lieux  qu'il  habite. 
Au  reste,  pour  que  ma  pensée  soit  bien  saisie,  je  renverrai  le  lecteur  à 
l'examen  que  j'ai  fait  dans  ce  journal  d'un  excellent  travail  de  notre 
confrère  M.  Claude  Bernard;  j'ai  montré  alors  comment  la  science  chi- 
mique a  éclairé  la  médecine  dans  l'emploi  de  Yopiam,  lorsqu'elle  y  a 
substitué  en  thérapeutique  les  principes  immédiats  actifs  de  cette  thé- 
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riaque  naturelle  doués  chacun  de  propriétés  oi^anoleptiques  différentes. 
El  je  crois  avoir  rendu  ma  pensée  claire  à  tous  les  esprits  en  prenant 
pour  thème  le  développement  de  la  question  adressée  à  M.  Argan 
dans  le  Malade  imaginaire:  Poanjaoil'cpiamfaiiH dormir^? 

En  définitive»  si  la  médecine,  malgré  la  complexité  de  ses  connâis- 
sances,  a  été  enseignée  des  siècles  avant  fagriculture,  c'est  que  Tbomme 
a  eu  plus  de  facilités  à  setudîer  qu'il  n en  a  eu  pour  étudier  la  plante. 

En  y  réfléchissant  on  en  découvre  la  raison  dans  ce  que  le  végétal 
est  bien  plus  dépendant  du  monde  extérieur  que  ne  Test  Thomme,  qui. 
grâce  à  sa  locomobilité  et  en  outre  à  la  conscience  de  soi-même,  à  sa 
volonté  et  à  la  facilité  qu  il  a ,  au  moyen  de  la  parole,  d'entrer  en  relation 
avec  se^  semblables,  parvient  plutôt  à  se  connaître  qu*à  connoître  ta 
plante. 

Car  on  ne  parvient  à  la  connaîti-een  effet,  au  point  de  vue  agricole, 
qu'en  se  rendant  compte  de  toutes  les  circonstances  du  monde  extérieur 
où  elle  se  développe;  or  une  connaissance  précise  de  ces  circonstances 
n'a  pu  commencer  qu'après  1  époque  où,  grâce  au  génie  de  Galilée,  les 
sciences  d  observation  et  d'expérience  ont  pu  se  développer, 

n  me  reste  à  indiquer  Tordre  des  matières  que  je  suivrai  dans  l'ex- 
posé  des  remarques  que  m*a  suggérées  i^Affrologie  de  M,  Paul  de  Gasparici, 
espérant  qu'elles  pourront  avoir  quelque  bonne  influence  sur  le  progrès 
agricole.  Je  les  grouperai  comme  je  vais  le  dire  dans  les  paragraphe*^ 
qui  vont  suivre  cette  introduction. 


S  II. 

Iiteonvenient  résultant  du  transport  delà  luétliode  spéciale  d'une  science  pure  à  une 
autre  science  fort  différente  de  la  première  par  son  carBctère  spécial. 

sur 

Conséquences  résultant  de  ce  que  les  plantes  sonl  ftcxées  au  sol,  eu  égard  aux  cod- 
iHiîssaaces  qull  faut  avoir  pour  éclairer  Tagriculture  d^  lumières  de  la  M^îeoce. 

S  IV 

Considérations  relatives  au  sol,  eu  égard  a  sa  structure  pliysique,  a  son  aluiude  et 

au  climat. 


£ntintératîon  des  connaissances  principales  et  nécessaires  pour  constituer  la  résui- 
lante  des  causes  auxquelles  h  plante  est  soumise  dans  le  lieu  où  on  U  cultive. 

'  Journal  du  Satanti ,  année  i865,  p«  3o5. 
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S  IL 


Inconvénient  résultant  du  transport  de  la  méthode  spéciale  d*une  fcience  pure  à 
une  autre  science  fort  différente  de  la  première  par  son  caractère  spécial. 

li  est  une  cause  d*erreur  qui  a  agi  sur  Fagrieulture  et  la  médecine . 
lorsque  des  agronomes  et  des  médecins  ont  cru  être  dans  le  progrès  en 
transportant  dans  leurs  livres  respectifs  une  idée  mère  qui  avait  servi 
efficacement  aux  progrès  d*une  autre  science  :  telle  a  été  Tidée  de  la 
classification  des  plantes,  si  heureusement  présentée  par  Linné  dans  sa 
Philosophie  hoianiqae. 

Eln  terminant  le  deuxième  article  sur  lagrologie ,  j  ai  insisté  sur  l'im- 
possibilité d'établir  une  classification  des  teires  arables  susceptible  d  être 
justifiée  comme  le  soi^t  les  classifications  des  plantes  et  des  animaux 
d  après  les  règles  de  la  méthode  naturelle.  «Tai  fait  remarquer,  en  outre . 
que ,  si  M.  P.  de  Gasparin  professe  cette  opinion  quant  à  Fétat  actuel  de  nos 
connaissances,  il  pense  qu'un  jour  cette  classification  des  terres  arables 
sera  possible  lorsque  la  science  agricole  aura  acquis  une  précision  qu'elle 
est  loin  d  avoir  aujourd'hui.  Je  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir,  par 
la  raison  que  les  terres  arables,  deTaveu  de  tous,  n'étant  que  de  simples 
mélanges  en  toutes  sortes  de  proportions,  elles  ne  se  prêtent  ni  à  une 
classification  normale,  ni  à  une  classification  dite  rationnelle.  Or,  par  ce 
fait  même,  elles  échappent  à  toute  classification  scientifique,  celle-ci 
ne  pouvant  comprendre  que  des  êtres  ou  des  choses  susceptibles  de  rece- 
voir des  définitions  précises ,  comme  le  sont  les  espèces  chimiques  et  les 
espèces  de  plantes  et  d'animaux.  Si ,  à  toutes  les  époques  de  la  philoso- 
phie, l'idée  de  classification  a  occupé  les  grands  esprits,  parmi  lesquels 
brille  le  nom  d'Aristote,  cependant  elle  n'est  devenue  vraiment  popu- 
laire que  dans  le  xvni*  siècle,  où  parut  le  Systema  natarœ  de  Linné, 
qui  fut  reçu  aux  applaudissements  de  tous  les  amis  de  l'histoire  natu- 
relle; mais  alors  il  arriva  aussi  que  beaucoup  d'esprits  médiocres,  inca- 
pables de  comprendre  ce  que  devait  être  une  classification  scientifique, 
eurent  la  prétention  de  classer  des  objets  tout  à  fait  en  dehors  de  ceux 
sur  lesquels  s'était  fixé  le  génie  du  naturaliste  suédois. 

Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons,  pour  être  compris  de  nos  lec- 
teurs, la  nécessité  de  ne  point  confondre  la  méthode  générale,  telle  que 
Descartes  l'a  conçue,  avec  les  méthodes  spéciales,  essentielles  à  chaque 
science  douée  d'un  caractère  propre  quelle  ne  partage  avec  au- 
cune autre  :  c'est  cette  méthode  spéciale  qui  en  constitue  la  philosophie 
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réelle,  épitbète  qui,  loin  d'être  oiseuse,  est  essentielle  au  sujet  que  je 
traite  '. 

Parmi  plus  d*ufi  exemple  que  je  pourrais  citer,  je  nie  bornerai  à  un 
seul  :  cest  la  Philosophie,  prétendue  chimitjae,  de  Fourcroy,  ouvrage 
dont  la  conception,  dépourvue  de  toute  originalité,  est  le  simple  pro- 
duit de  Timitation,  En  le  composant,  1  auteur,  frappé  du  double  mérite 
de  la  Philosophie  hoimtiifuc  de  Linné,  Tùriginalité  et  la  clarté,  se  dit; 
Appliquons  à  la  cliimie  ce  que  le  génie  du  naturaliste  a  fait  pour  la  bota- 
nique j  et  iu  est  Terreur. 

Les  idées  de  la  Philosophie  hoîanitiue  se  rapportent  aux  espèces 
végétales;  préalablement  il  les  avait  étudiées  pour  les  classer,  en  les 
définissant  par  le  nombre  le  plus  petit  possible  de  leurs  attributs.  Con- 
séquemment,  s'il  était  reconnu  que  ces  attributs  étaient  exacts,  la  clas- 
sification,  telle  que  Tauteur  Tavait  conçue,  était  admise  comme  vraie. 
Dins  le  ras  où  on  Tattaquait,  cétait  au  critique  à  démontrer  Terreur, 
non  dans  des  objets  vagues,  mais  dans  des  objets  dont  la  dolinition 
exprimée  était  comprise  de  tous.  Or ,  pour  l'auteur  qui  est  dans  le  vrai, 
cVst  un  avantage  immense  que  de  n'être  pas  exposé  à  des  interpréta- 
tions arbitraires. 

On  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  une  ressemblance  entre  la  bota- 
nique et  la  chimie,  quand  on  considère  que  la  première  fait  connaître 
les  plantes  relativement  k  la  distinction  de  leurs  espèces,  comme  U* 
chimie  fait  connaître  la  matière  relativement  aux  divers  types  ou  espèces 
pn  lesquelles  cette  matière  se  subdivise  par  l'analyse  chimique,  lorsqu'on 
veut  en  connaître  les  propriétés,  de  manière  à  concentrer  celles-ci  dans 
des  fractions  définies  par  ces  propriétésdà  mème^ ,  fractions  qui,  une  fois 
bien  définies,  peuvent  être  étudiées  à  Tinslar  des  espèces  végétales.  Mais, 
<!etle  ressemblance  ainsi  admise  entre  les  deux  sciences,  la  différence  est 
extrême  entre  les  espèces  botaniques  et  les  espèces  chimiques. 

Efrectivement,  les  espèces  végétales  sont  étudiées  dans  Tétat  où  la 
nature  nous  les  offre.  Tant  que  les  conditions  du  monde  extérieur  ne 
changent  pas,  elles  n'éprouvent  pas,  dans  les  circonstances  où  nous  vi- 
vons, de  changements  capables  de  les  faire  passer  dune  espèce  dans 
une  espèce  différente. 

Il  en  est  autrement  des  espèces  chimiques  :  si  tous  les  échantillons 
d*une  même  espèce  placés  dans  les  mêmes  circonstances  se  comportent 
de  même  sans  présenter  de  variation,  dès  lors  elle  apparaît  bien  diffé- 
rente de  cette  variété  dattributs  que  présentent  les  individus  d'une 

^  Comtdératioiis  générales  sar  l'analyse  organique  et  sur  tes  applicaitons ,  182a 
Lettres  à  M.  ViUemain  sur  h  méthode,  etc.  i856,  lire  la  illettré  surtout,  page  a 5 
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même  espèce  végétale  et  même  d'une  espèce  animale.  Mais  il  n'en  est 
plus  de  même  des  propriétés  de  l'espèce  chimique  envisagée  dans  ie:> 
circonstances  diverses  de  température,  de  lumière,  d'électricité,  où  elle 
peut  se  trouver  exposée,  soit  isolément,  soit  en  présence  d'une  ou  de 
plusieurs  autres  espèces;  l'espèce  chimique,  sans  perdre  son  essence 
spécifique,  est  susceptihle  de  changer  d'état,  soit  qu'elle  soit  solide, 
liquide  ou  gazeuse ,  si  elle  est  isolée  ;  et ,  dans  le  cas  contraire ,  de  s'unir  avec 
deux  ou  plusieurs  autres  espèces  et  de  constituer  différents  ordres  de 
composés  qui  n'ont  point  d'analogues  dans  l'histoire  des  espèces  vivantes. 
Là  existe  donc  une  différence  extrême  entre  les  espèces  vivantes *et  les 
espèces  chimiques,  puisque  l'histoire  d'une  de  ces  dernières  espèces  est 
indéfinie,  faute  de  connaître  toutes  les  espèces  complexes  que  Tespèce 
qu'on  étudie  peut  former. 

Non-seulement  l'espèce  chimique  des  corps  simples  est  capable  de 
s'unir  à  d'autres  espèces  simples,  mais  des  espèces  complexes  sont  ca- 
pables de  s'unir  à  d'autres  espèces  simples  ou  même  complexes. 

Ajoutons  que  les  espèces  complexes  sont  réductibles  en  espèces  sim- 
ples ou  moins  complexes  et,  enfin,  que  des  espèces  complexes  sont 
susceptibles,  en  se  décomposant,  de  produire  des  espèces  autres  que 
celles  qui  les  constituaient. 

Voilà  donc  des  différences  inhérentes  à  l'espèce  chimique  que  rien 
d'analogue  n'atténue  dans  l'histoire  des  espèces  vivantes. 

Que  l'on  réfléchisse  maintenant  aux  opérations  à  l'aide  desquelles  on 
opère  les  combinaisons  mutuelles  des  espèces  chimiques,  la  décompo- 
sition des  espèces  complexes  en  espèces  qui  le  sont  moins  ou  même  en 
leurs  éléments,  et  la  chimie  apparaîtra  sous  deux  aspects  fort  différents  : 

A  Yaspect  statique,  l'espèce  sera  étudiée  sans  que,  les  atomes  se  sé- 
parant de  la  molécule  qu'ils  constituent,  celle-ci  cesse  d'exister; 

A  Yaspeci  dynamique  ,  l'espèce  le  sera  dans  deux  cas  distincts  : 

Celui  où  elle  s'unit  à  une  autre  espèce  sans  que  la  molécule  se  dé- 
fasse ; 

Celui  où  la  molécule  cesse  d'exister. 

Or,  aa  point  de  vue  dynamique,  qui  comprend  un  nombre  vraiment 
indéfini  de  cas,  il  n'en  est  aucun  d'analogue  dans  l'étude  de  l'espèce 
vivante,  et  il  y  a  plus,  cette  étude  ne  comprend  rien  d'analogue  au 
point  de  vue  statique,  où  des  assemblages  de  molécules  d'une  même 
espèce  passent  de  l'état  solide  à  l'état  de  liquide  et  même  de  gaz. 

La  chimie,  au  point  de  vue  où  je  l'envisage,  se  trouve  ainsi  parfai- 
tement caractérisée  :  la  science  dont  le  but  est  de  connaître  les  espèces 
définies  que  la  matière  est  susceptible  de  présenter,  et  de  les  distinguer 
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au  moyen  de  trois  groupes  de  propriétés,  les  propriétés  physiques^  les 
propriétés  chimiques  et  les  propriétés  orqanokptiques. 

Il  e&t  aisé  de  voir  maintenant  que  la  Philosophie  botanique  de  Linné 
parlait  sur  les  caractères  les  plus  convenables  pour  distinguer  chaque 
tfspèce  de  plantes  des  autres  espèces,  et  que  la  condition  de  cette  étude  est 
de  respecter  l'intégrité  des  afIVnités  naturelles  de  chaque  espèce.  Rien, 
dans  cette  étude  ainsi  limitée,  n  est  comparable  à  1  étude  tout  à  fait  illi- 
mitée que  présente  l*étude  des  espèces  chimiques,  dont  le  nombre  est, 
pour  ainsi  dire,  indéfini. 

Les  choses  amenées  là  montrent  combien  la  philosophie  prétendue 
chimique  de  Fourcroy  laisse  à  désirer,  lorsque  la  plus  grande  partie  de 
son  œuvre  est  limitée  à  la  classification  des  espèces  chimiques  corres- 
pondant à  la  classification  des  plantes,  telle  que  Linné  fa  conçue. 
Mais  il  y  a  plus,  cesl  quau  point  de  vue  si  restreint  où  Fourcroy  s'est 
placé  pour  grouper  les  espèces,  il  a  montré  quil  ignorait  fidée  même 
quou  doit  se  faire  de  Yespèce  chimique,  et  cependant  deux  de  ses  con- 
temporains, professeurs,  en  avaient  une  idée  très-juste.  Je  nomme  Do- 
lomieu,  puis  Haûy,  son  successeur  dans  la  chaire  de  minéralogie  du 
Muséum  :  ayant  traité  ce  point  si  important  de  Thistoire  de  la  chimie 
dans  plusieurs  écrits  et  notamment  dans  ce  journal  ^  je  me  bornerai 
à  rappeler  que,  dans  la  classification  des  espèces  chimiques  dont  Four 
croy  a  traité,  il  a  confondu  le  genre  et  l'espèce.  Je  cite  un  e^temple  : 

On  lit  dans  la  3'  édition  (i8o6),  p.  iio  : 

M  Tels  sont  lazote,  fhydrogène,  le  carbone,  le  diamant,  le  phosphore. 
«lie  soufre  et  les  métaux.  Il  faut  connaître  chacun  des  ces  sept  genres 
«de  corps  en  particulier. »> 

N'est-il  pas  curieux  qu  un  chimiste  donne  le  nom  de  genre  au  soufre 
et  aux  métaaj^,  et.  de  plus,  que  le  carbone,  chimiquement  parlant  iden* 
tique  au  diamant,  fasse  avec  ce  dernier  deux  genres  distincts. 

Même  confusion  d'idées  pour  les  vingt  genres  de  matériaux  (prin- 
cipes) immédiats  des  plantes  (p,  3o5  et  suiv.), 

I.   La  sève  (cest  un  mélange  de  principes  immédiats  divers). 

3.  Le  sucre  (c'est  une  espèce  quil  rapproche  de  la  manne  [man* 
nite,  parfaitement  distincte  du  sucre  de  canne). 

5,  Les  acides  (ce  genre  renferme  des  espèces  parfaitement  définies). 

t6.  Les  gommes-résines  (simples  mélanges  d'un  nombre  indéterminé 
d«^  principes  immédiats). 
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lyoù  jo  tire  la  conséquence  que  Fourcroy,  chimiste,  n'a  eu  aucune 
idée  de  Tespèce  minérale,  qui  cependant  avait  été  bien  définie  par 
Dolomieu  et  Haùy. 

C'est  encore  grâce  à  rinflnence  du  sysiema  natarœ  que  Tidée  d  une  classi- 
fication desmaladies  fit  de  nouveaux  progrès  parmi  les  médecins.  Des  effets, 
des  phénomènes  passagers  ou  permanents  présentés  à  l'observateur  par 
dos  organes  du  corps  humain  dans  des  états  différents  de  ce  qu'ils  sont 
à  l'état  normal  de  bonne  santé,  furent  assimilés  à  des  elres  parfaitement 
définis  comme  individus  d'une  espèce  distincte  de  toute  autre  par  un 
nom  propre.  Or  cette  assimilation  eut  le  grand  inconvénient  de  porter 
fattention  exclusivement  snr  une  partie  d'un  ensemble  et  de  conduire 
l'esprit  implicitement  à  voir  un  être  dans  un  effet,  dans  un  phénomène, 
dans  une  appare/itï?,  auxquels  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
causes  diverses  et  indéterminées  le  plus  souvent  avait  pu  concourir. 

C'est  cet  état  de  choses  si  erroné,  si  dangereux  pour  le  progrès  phi- 
losophique dans  les  sciences  d'observation  et  d'expérience,  que  le  génie 
de  Broussais  vit  si  nettement  et  dont  il  exposa  si  bien  les  grands  in- 
convénients dans  un  livre  que  ses  adversaires  ont  trop  sévèrement  jugé, 
son  Histoire  des  Doctrines  médicales. 

Tel  est  le  second  exemple  que  je  voulais  citer  à  l'appui  de  mon  opi- 
nion sur  l'erreur  de  confondre  la  philosophie  générale  avec  les  philosophies 
spéciales.  C'est  la  philosophie  spéciale  à  chaque  science  pure  qui  est  le 
résultat  des  travaux,  je  ne  dis  pas  d'un  homme  de  génie,  parce  qu'il 
est  exact  de  dire  qu'aucun  homme  n'a  fondé  une  science;  elle  est  le 
produit  des  recherches  de  l'ensemble  des  hommes  de  génie  qui  se  sont 
occupés  de  cette  science,  et  la  nécessité  d'une  différence  dans  le  génie 
de  ceux  qui  cultivent  la  même  science  a  tant  d  exigence,  que,  indépen- 
damment de  toute  passion ,  de  tout  intérêt  personnel,  vous  avez  vu  dans 
la  même  science  des  hommes  de  génie  reconnus  pour  tels  par  la  posté- 
rité avoir  des  esprits  assez  différents  pour  ne  pas  se  comprendre  mutuel- 
lement. Connaissant  parfaitement  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  en  toutes 
choses,  j'ai  hâte  de  dire  que  le  désaccord  entre  des  hommes  supérieurs 
n'estque  trop  souvent  augmenté,  quand  il  n'est  pas  produit  uniquement, 
par  des  gens  médiocres  dont  l'intérêt  personnel  n'est  fort  souvent  satisfait 
qu'à  cause  de  ce  désaccord  même.  Ce  que  je  considère  ici  comme  vrai, 
c'est  que ,  dans  une  même  science ,  il  y  a  souvent  une  si  grande  différence 
entre  les  conceptions  des  hommes  de  génie,  que  l'esprit  de  l'un  n'a  pas 
en  lui  la  mesure  propre  à  évaluer  la  qualité  d'un  esprit  différent  du 
sien ,  et  cependant  ils  cultivent  une  science  qui  n'a  qu'un  nom  unique 
pour  tous!  Mais  il  est  incontestable  que  la  réputation  d'un  homme  dans 
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une  science  quelconque  n'est  vraie,  nest  légitime,  n  est  durable ,  qua  ia 
condition  d'être  proclamée  par  un  ensemble  d'hommes  distingués  livrés 
à  Téludc  de  celte  science,  et,  si  les  contemporains  se  trompent,  la  pos- 
térité, véritable  cour  de  cassation,  prononce  en  dernier  ressort. 


S  III. 

G>nscqucnces  résultant  de  ce  que  les  plantes  sont  ùxèei  au  sol,  eu  égard  aux  con- 
naissances qu*il  faut  avoir  pour  éclairer  Tagriculture  des  luinière:^  de  Li  science. 

J'ai  commencé  cet  article  par  dire  pourquoi  l'agriculture  et  la  méde- 
cine n'ont  pris  un  caractère  scientiCque  que  longtemps  après  les  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles,  parce  qu'en  effet,  n'sfVant  pas 
un  caractère  propre  comme  les  secondes,  elles  ne  deviennent  scienti- 
fiques, de  purement  empiriques  qu'elles  étaient  à  leur  origine,  qu'en 
empruntant  leurs  éléments  scientifiques  aux  sciences  qui  les  ont  précé- 
dées. Et  j'ai  dit  pourquoi  l'enseignement  spécial  de  la  médecine  a 
devancé  de  plusieurs  siècles  relui  de  l'agriculture. 

La  raison  en  est,  ai-je  dit,  que  la  médecine,  quoique  plus  complexe, 
quant  aux  éléments  qui  la  constituent  science,  que  ne  l'est  l'agriculture, 
a  des  rapports  plus  intimes  avec  l'homme;  en  outre,  la  fixité  des 
plantes  au  sol  où  elles  croissent  exige,  quant  à  la  science,  tant  de  con- 
naissances variées  et  tout  à  fait  étrangères  à  la  connaissance  de  Thomine, 
qu'il  y  a  en  réalité  plus  d'obstacles  à  surmonter  pour  envisager  l'agri- 
culture au  point  de  vue  scientifique  que  pour  la  médecine  à  une  époque 
donnée. 

Ces  préliminaires  exposés,  en  en  développant  la  conséquence  avec 
quelques  détails  choisis,  j'atteindrai  le  but  que  je  me  suis  proposé  en 
ajoutant  cet  article  aux  deux  précédents,  dont  l'objet  était  de  faire  con- 
naître l'agrologie  de  M.  Paul  de  Gasparin. 

Puisque  la  plante  est  fixée  au  sol,  soit  qu'elle  provienne  du  dévelop- 
pement d'une  graine,  ou  qu'elle  y  ait  été  transplantée,  elle  devra  y  trouver 
tout  ce  qui  est  indispensable  à  son  accroissement;  en  d'autres  termes, 
les  aliments  capables  de  la  nourrir. 

La  nature  sauvage  nous  présente  des  forets  vierges,  de  vastes  plaines 
couvertes  de  plantes  herbacées  venues  sans  l'intermédiaire  de  fhomme. 
Ce  fait,  connu  des  premières  sociétés  humaines,  n'a  cependant  été 
expliqué  clairement  et  sans  hypothèse  que  dans  le  dernier  quart  du 
xvni*  siècle  et  le  premier  quart  de  celui-ci. 

Il  a  fallu  connaître  la  composition  de  lair  atmosphérique,  expliquer 


AGROLOGIE.  303 

avec  Lavoisier  comment  loxygène  de  cet  air,  en  s'unissant  avec  Thydro- 
gènc,  le  carbone,  le  phosphore,  etc.  les  brûle  et  forme  ainsi  ieau, 
Tacide  carbonique,  les  acides  du  soufre,  du  phosphore,  etc.  et,  ces 
connaissances  acquises,  on  a  pu  expliquer  toutes  les  conséquences 
dérivées  d'un  fait,  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  par  les 
parties  vertes  des  végétaux  exposés  à  la  lumière  du  soleil,  fait  capital  dû 
à  Priestley,  à  Ingenhouz  et  à  Sennebicr. 

Il  a  fallu  savoir,  en  outre,  qu'une  graine,  pour  germer,  n  a  besoin  q  e 
de  gaz  oxygène  atmosphérique  et  d  eau  ;  et,  pour  se  développer  ensuite,  que 
d'acide  carbonique,  de  quelques  sels  tels  que  phosphates,  azotates,  sul- 
fates ,  et  de  quelques  bases  telles  qu'ammoniaque ,  potasse ,  soude ,  chaux , 
magnésie,  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  acide  silicique ,  qui  constituent 
une  grande  partie  du  sol  terrestre  superficiel. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  la  végétation  embellit  la  nature 
sauvage  sans  l'intervention  de  l'homme. 

Les  conditions  sont  autres  là  où  une  société  humaine  possède  un  sol  ; 
là  où  se  développe  la  plante,  elle  doit  trouver  sa  nourriture,  comme  le 
cultivateur  qui  la  soigne  doit  trouver  la  rémunération  de  son  temps, 
de  ses  efforts,  de  son  intelligence  et  de  ses  dépenses. 

Les  conditions  sociales  imposent  de  rudes  obligations  à  l'agriculteur; 
il  n'est  pas  le  maître  de  choisir  absolument  les  plantes  qui  se  plairaient 
le  plus  dans  le  sol  qu'il  doit  cultiver;  son  choix  est  limité  par  l'utilité 
à  un  titre  quelconque  que  la  société  retirera  de  ses  cultures.  En  outre, 
la  concurrence  est  là  pour  le  tenir  continuellement  en  éveil  sur  les 
choses  qui  pourraient  diminuer  ses  recettes.  Par  là  même  qu'il  est  obligé 
à  la  culture  de  certaines  plantes  et  à  les  cultiver  dans  un  terrain  donné, 
il  doit  veiller  sans  cesse  pour  prévenir  l'envahissement  de  son  sol  par 
des  parasites  plus  voraces  que  ces  plantes. 

Mais  ces  conditions  ne  sont  pas  les  seules;  il  en  existe  encore  de 
plus  d'un  genre ,  parmi  lesquelles  il  en  est  d'accidentelles  dans  les  saisons , 
de  locales  y  comme  l'éloignement  de  la  ferme  du  lieu  de  consomma- 
tion, les  moyens  de  transport,  etc.  qui  contrarient  le  cultivateur 
obligé  à  tirer  le  meilleur  parti  de  son  sol  avec  le  minimam  de  dépense. 
Mais  qu'il  soit  bien  entendu  que  ce  précepte  signifie  de  comparer  la 
proportion  de  la  recette  à  la  dépense  da  capital.  C'est  en  considérant  les 
choses  à  ce  point  de  vue  que  l'on  est  arrivé  généralement  à  penser  que 
la  culture  intensive  est  préférable  à  la  culture  ordinaire,  c'est-à-dire  une 
culture  tendant  à  faire  produire  le  maximum  de  récolte. 

La  production  agricole,  ainsi  envisagée,  a  pour  conséquence  immé- 
diate  l'emploi  du  maximum  d'engrais.  L'engrais  étant  i'aliment   des 
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plantes,  une  production  masima  ne  se  réalise  qu'à  la  condilion  de  rem- 
ployer en  une  proportion  convenable. 

Mais  il  convient  de  rappeler  que  Yengrais  est  une  chose  relative  quant 
an\  sols  quels  qu'ils  soient»  el  non  absolue:  ïengrais,  variable  suivant  les 
sols  et  les  cultures,  doit  donc  être  défini  une  matière  qui  manque  à  un 
sol  donné  pour  que  ce  sol  produise  le  maximum  de  récolte  d'une  planlr 
i gaiement  donnée;  des  lors  il  est  complémentaire  relativement  à  ce  sol 
et  à  la  plante  quon  doit  y  culliver. 

Mais  quelle  relation  doit  exister  entre  Tengrais  et  la  plante  quon 
veut  cultiver?  Ces!  la  connaissance  de  la  réduction  de  Tengrais  en  la 
matière  alimentaire  dans  un  temps  donne  correspondant  nu  besoin  qu'a 
la  plante  de  cet  aliment  pour  se  développer  durant  ce  même  lempi. 

On  voit  dès  loi^  cojnbien  est  juste  lexpression  de  complémentaire, 

La  définition  tpje  je  donne  de  lengrais  va  nous  permettre  d'ap- 
précier  tout  ce  qu*il  peut  y  avoir  d'inexact  à  estimer  la  valeur  des  engrais 
d*après  leur  teneur  en  azote,  en  acide  phosphoriqae  ei  en  potasse.  En  elFel, 
si  deux  engrais  renferment  les  mêmes  [iroportions  des  corps  que  je  viens 
de  nommer,  Tun  sera  excellenl,  si,  dans  un  temps  donné,  il  fournit  à  la 
plante  Talimenl  nécessaire,  grâce  à  la  correspondance  existant  entre  la 
décomposition  de  Fengraiset  le  besoin  de  la  plante,  tandis  queTautre, 
bien  plus  lentement  altérable,  n'aura  quune  action  excessivement  faible 
relativement  au  premier.  Doii  la  conséquence  que  lessai  des  engrais 
dont  nous  parlons  n'est  vraiment  exact  qu'à  la  condition  qu'ils  s'alté- 
reront également  quant  nu  temps  dans  un  même  soL 

J'ai  combattu  autant  que  possible  rexpression  d'engrais  normal  au 
point  de  vue  de  Téconomie  administrative  agricole.  Car,  si  un  sol  ne 
manque  que  d'un  engrais  dont  le  |)rix  est  tout  à  fait  inférieur  au  prix 
d'un  engrais  dit  normal  ou  complet,  évidemment  la  prélérence  appar- 
tient au  moins  cliei\ 

$1V, 

CoRèidêratîoiiA  rrlativea  au  sol ,  eu  égard  a  sa  strucltire  physique, 
a  son  altitude  H  an  climnt. 


Avons-DOUÂ  pris  en  considération  toutes  les  cause;:  qu'il  importe  à 
l'agronome  de  connaître  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  cultures? 

Non  assmement;  car  nous  n'avons  pas  parle  de  la  structure  physique 
du  sol,  à  laquelle  il  est  vrai  de  dire  que  les  amendements  correspondent, 
comme  k  sa  nature  chimique  correspondent  les  engrais.  Enfin  nous 
n'avons  pas  parlé   du  climat,  dont  l'influence  sur  la  végétation  est  si 
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grande,  puisque  cette  expression  comprend  Tactiondes  agents  naturels , 
sans  lesquels  la  végétation  n'aurait  pas  lieu;  je  nomme  la  chaleur,  la 
lumière,  et  j'ajoute  réiectricité  et  le  magnétisme,  dont  rinfluence  est  in- 
contestable,  quoique  bien  moins  connue  que  celle  des  deux  premiers. 

Le  sujet  de  ce  paragraphe  (S  IV)  a  d'autant  plus  d'importance,  à  mon 
sens,  qu'il  a  été  le  plus  longtemps  négligé;  les  anciens  n'ont  pu  l'étudier, 
et  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  la  moitié  du  xvin*  siècle  qu'il  l'a  été,  et 
qu'alors  seulement  on  a  pu  pressentir  les  lumières  que  la  chimie  et  la 
physique  du  globe  répandraient  sur  l'agriculture.  Je  reviendrai,  à  la  fin 
de  cet  article,  sur  ce  sujet. 

Quel  que  soit  mon  désir  d'être  bref,  il  me  serait  impossible  de 
m'abstenir  de  quelques  détails  indispensables  à  faire  comprendre  com- 
ment je  distingue  Vengraif  de  \ amendement,  sans  m'exposer  à  faire  une 
classification  de  deux  groupes  distincts,  les  engrais  et  les  amendements, 
parce  qu'en  effet  tel  engrais  agit  comme  amendement  et  tel  amendement 
comme  engrais.  Voici  donc  comment  j'évite  cet  inconvénient. 

Je  définis  Vengrais  une  matière  qui  agit  comme  aliment  des  plantes, 
et  [amendement  une  matière  qui,  ajoutée  à  un  sol ,  favorise  la  végétation 
en  améliorant  le  sol  par  une  action  physique.  Du  phosphate  de  chaux , 
du  carbonate  de  chaux ,  un  composé  azoté ,  qui  pénètrent  dans  la  plante, 
sont  des  engrais.  Un  sable  siliceux  qui  divise  le  sol  sans  pénétrer  dans 
la  plante,  une  terre  alumineuse  qui  donne  de  la  consistance  à  une  terre 
sableuse,  sont  des  amendements.  Une  terre  noire  qui  s'échauffe  nota- 
blement permet,  au  delà  de  la  limite  de  la  vigne,  de  la  cultiver  en  vertu 
de  sa  propriété  de  s'échauffer  en  absorbant  la  chaleur  rayonnante. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  aux  environs  de  Liège.  Enfm,  dans  la  vallée 
de  Chamounix,  une  terre  noire  répandue  au  printemps  sur  la  neige  en 
hâte  la  fonte  et  accélère  l'époque  où  le  travail  de  l'agriculteur  est  pos- 
sible :  fait  que  H.  B.  de  Saussure  a  fait  connaître.  Dans  ces  deux  cas  la  terre 
noire  agît  comme  amendement. 

Le  fumier  est  un  excellent  engrais,  comme  on  le  sait;  mais,  s'il  s'y 
trouve  de  la  paille  non  consommée,  celle-ci  divise  le  sol,  et  le  fumier 
agit  alors  comme  amendement.  Cet  exemple  montre  sans  contestation 
l'impossibilité  de  classer  absolument  ïengrais  et  Vamendement  dans  deux 
groupes  séparés. 

J'ai  dit  ^  que  je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Paul  de  Gasparin,  qui 
regarde  comme  inerte  la  partie  pierrease  des  sols  arables  \  Je  ferai  re- 

*  Journal  des  Savants,  novembre  iSyS,  page  671.  —  '  Celle  qui  ne  passe  pas  sur 
un  tamis  de  toile  métallique  dont  chaque  centimètre  carré  est  partagé  dans  les 
deux  sens  par  dix  fils  de  laiton. 
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marquer  d'abord  quelle  peut  avoir  un  bon  eOet  conime  amendement. 
oi  qu'il  n  est  pas  impossible  que  telle  matière  pierreuse  soit  plus  disposée 
à  céder  quelque  malièrf*  utile  à  la  vogétation  quo  la  partie  terreuse  qui 
a  passé  avec  le  sable  au  travers  d'un  lamis  de  toilo  métallique.  Je 
connais  même  des  cas  où  des  maticres  grossières,  altérables  à  la  Ibis 
par  Tair,  Teau  et  l'acide  carbonique,  seront  plus  disposées  à  Fêtre  que 
des  parties  pulvérulentes  de  la  mémo  matière* 

Enfin»  ime  observalion,  bien  ancienne  déjà,  confirme  cette  manière 
de  voir. 

Dans  mon  enfance  j'ai  été  témoin,  en  Anjou,  de  la  manière  dont  on 
plantait  dos  ctnsseUes  devi^ne  dans  des  terrains  de  schistes  plus  altérables 
que  ne  le  sont  ceux  quon  débite  en  ardoise,  en  dalles,  ou  en  pierre  plate 
à  bâtir.  Les  schistes  dont  je  parle  sont  vulgairement  appelés  cosse.  On  y 
pratique  avec  une  banc  de  fer  un  trou,  on  y  plonge  la  crosselte,  et  on 
remplit  ensuite  le  vide  avec  de  la  bonne  terre.  Les  laçons  données  ensuite 
au  sol  suffisent  pour  que  la  cosse  soit  promptement  désagrégée  par 
IVflet  de  la  gelée  et  des  agents  atmosphériques.  J*ai  vu  des  sols  ainsi 
préparés  devenir  susceptibles,  apris  io  ou  5o  ans,  de  porter  du  seigle, 
du  froment  même. 


Influence  de  l'eau, 

L*eau  à  I  état  liquide  nst  le  corps  dont  faction  sur  la  végétation  pré* 
sente  le  plus  grand  nombre  de  variétés  dans  son  ensemble  d'inOuences. 
Formée  d'oxygène  et  dliydrogène,  elle  est  la  source  principale  de  ces 
éléments  pour  la  plante,  en  même  temps  que,  pour  les  racines  et  la 
partie  herbacée  de  celle-ci,  elle  devient  l'intermédiaire  de  la  matière  du 
monde  extérieur  avec  la  plante.  Pour  prendre  une  idée  juste  et  com- 
plète de  son  rôle  dans  la  végétation»  il  faut  avoir  égard  avant  tout  à  la 
nécessité  de  son  contact  avec  les  radicelles  de  la  plante  fixée  au  soL 
puis  aux  différents  lieux  d  où  cette  eau  peut  leur  parvenir  naturellement. 

Elle  peut  venir  d^en  haut  ou  (Yen  bas. 

D'eu  haut,  c'est-à-dire  de  fatmosphère,  elle  tombe  à  la  surface  du 
sol  à  letatde  pluie,  de  givre,  de  grcle  et  de  neige,  et  encore  de  rosée. 

D'en  bas,  elle  peut  venir  d'un  lieu  situé  au-dessous  du  sol  où  se 
trouve  la  racine  de  la  plante;  elle  atteint  ses  radicelles  en  sVlevant  par 
la  capillarité  des  interstices  du  sol,  quand  il  est  perméable* 

Enfin,  feau  peut  être  donnée  aux  plantes  par  des  procédés  artificiels 
fort  divers. 

On  la  répand  au  moyen  d'arrosoirs,  de  pompes  foulantes  capables 
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de  la  distribuer  sous  la  forme  de  filets,  de  ruisseau  ou  de  pluie.  On 
peut  encore  la  répandre  par  irrigation  ou  par  submersion,  sans  inter- 
médiaire d*aucune  machine,  par  de  simples  barrages,  par  exemple. 

Leau,  arriv(?e  d'une  manière  quelconque  aux  radicelles,  pénètre 
dans  la  plante  et  y  porte  les  matières  qui  doivent  en  augmenter  le 
poids  en  s  y  assimilant  :  ces  matières  sont  de  foxygène ,  de  facide  carbo- 
nique, des  composés  azotés,  des  sels  alcalins,  des  phosphates,  des  sul- 
fates, etc.  L'eau  pénètre  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  comme 
le  prouvent  la  force  avec  laquelle,  au  printemps,  feau  est  prise  au  sol 
par  un  arbre  dépourvu  de  ses  feuilles,  et  la  transpiration  si  considé- 
rable, pendant  une  chaude  journée  d'été ,  de  farbre  garni  de  ses  feuilles; 
la  simple  plante  herbacée  agit  de  même.  L'eau  distribue  donc  aux 
diverses  parties  du  végétal  l'aliment  qui  leur  est  nécessaire.  Le  soleil 
agissant  comme  chaleur  et  lumière,  le  carbone  avec  les  éléments  de 
l'eau  et  l'azote  des  composés  ternaires  et  quaternaires  constituent  des 
principes  immédiats  dits  organiques,  pendant  que  le  gaz  oxygène  de 
l'acide  carbonique,  se  dégageant  dans  l'atmosphère,  vient  réparer  celui 
qui  est  absorbé  incessamment  par  la  respiration  des  animaux  et  les 
combustions  lentes  et  rapides  qui  s'eUfecluent  sur  toute  la  surface  de  la 
partie  liquide  et  de  la  partie  solide  du  globe  terrestre.  En  même  temps 
que  s'établit  cet  équilibre  mobile  entre  l'oxygène  atmosphérique,  qui 
disparaît  par  la  respiration  et  les  combustions,  et  le  gaz  oxygène  que 
la  végétation  restitue  à  l'atmosphère,  l'eau  transpirée  par  la  plante,  en 
s'évaporant,  vient  tempérer  l'ardeur  du  soleil  et  l'empêche  ainsi  de  nuire 
-   i  la  végétation. 

Rappelons  que  la  germination  de  la  graine  déposée  dans  le  sol  ue 
s'opère  qu'à  la  double  condition  de  son  contact  avec  le  gaz  oxygène 
atmosphérique  et  l'eau  ;  et  ici  se  présente  une  circonstance  de  la  végé- 
tation à  laquelle  j'attache  la  plus  grande  importance  :  c'est  que  les  tissus 
de  la  graine,  qui  vont  s  accroître  de  manière  à  constituer  la  tigelle  et  la 
radicule,  se  développent  aux  dépens  d'une  matière  de  composition  or- 
ganique appelée  albumen  par  les  botanistes.  Or  n'est-on  pas  fondé  à 
penser  que,  généralement,  durant  la  végétation  active,  on  doit  distin- 
guer une  matière  organique  de  la  plante  formée  immédiatement,  et  une 
matière  organisée  et  vivante  qui  s'accroît  aux  dépens  de  la  première.^ 
Cette  opinion  me  parait  si  vraisemblable,  que  je  n'ai  considéré  le  cam- 
biam  de  Duhamel  que  comme  une  matière  correspondant  à  Yalbumen 
des  botanistes,  et  que  j'ai  établi  encore  une  relation  analogue  dans  les 
plantes  bisannuelles  et  pérennes,  en  me  représentant,  à  la  fin  de  la  sai- 
son active,  une  matière  organique  correspondant  à  cet  albumen,  qui 
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sera,  au  printemps  suivant,  le  premier  aliment  que  consommera  la 
plante  pour  le  premier  accroissement  de  ses  tissus. 

Voilà  donc  les  considérations  générales  qu  il  me  fallait  exposer  pour 
montrer  la  grandeur  de  la  conséquence  du  fait  signalé  plus  haut,  de  la 
plante  fixée  aa  sol,  tandis  que  V  homme,  doué  de  la  conscience  de  son 
existence,  de  la  volonté  de  ses  actions  et  de  la  locomotion,  change  de 
lieu  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  bien  de  celui  quil  occupe,  conséquence 
qui,  mettant  en  évidence  la  dépendance  du  monde  extérieur  de  la 
plante,  bien  plus  grande  que  celle  de  Thomme,  explique  par  là  même 
pourquoi ,  bien  que  la  connaissance  de  Thomme  soit  beaucoup  plus  com- 
plexe que  celle  de  la  plante,  il  est  arrivé  cependant  que  les  écoles  de 
médecine  ont  précédé  renseignement  agricole  de  plusieurs  siècles. 

En  effet,  ne  craignons  pas  de  rappeler  que  fhomme,  par  sa  raison, 
par  son  esprit  d'observation,  qu'il  sait  appliquer  avant  tout  à  ce  qu'il  a 
intérêt  de  connaître,  par  le  sentiment  de  curiosité  qui  l'anime  et  la 
parole  qui  le  met  en  rapport  continuel  avec  ses  semblables,  se  trouve 
disposé,  par  là  même,  à  se  connaître  avant  de  s'occuper  des  plantes, 
et  telle  est  l'explication  du  fait  sur  lequel  j'ai  appelé  l'attention  de  mes 
lecteurs,  au  début  de  cet  article. 

SV. 

Enuméralion  des  connaissances  principales  et  nécessaires  pour  constituer  la  résul- 
tante des  causes  auxquelles  la  plante  est  soumise  dans  le  lieu  où  on  la  cultive. 

1**  Après  avoir  insisté  sur  la  circonstance  de  h  plante  fixée  aa  sol 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre  oà  sa  culture  est  possible ,  fait  qui  la  rend  bien 
plus  dépendante  que  l'homme  du  monde  extérieur; 

i^  Après  avoir  démontré  cette  proposition  : 

La  nécessité  absolue  de  Veau  comme  une  des  sources  de  deux  éléments 
essentiels  à  la  plante,  et  comme  l'intermédiaire  indispensable  de  celle-ci  avec 
le  monde  extérieur. 

Que  me  reste-t-il  à  faire  pour  atteindre  le  but  que  je  me  suis  proposé 
en  écrivant  ce  troisième  article  à  la  suite  des  deux  premiers  concernant 
le  traité  d'Agrologie  de  M.  P.  de  Gasparin? 

II  me  reste  à  résumer  les  nombreuses  difficultés  qui,  jusqu'au 
temps  actuel,  ont  rendu  impossible  que  la  part  de  la  science  dans  le 
PROGRÈS  AGRICOLE  fut  compurablc  à  ce  quelle  a  été  dans  le  progrès  médi- 
cal ,  et  enfin  à  rappeler  que  l'explication  que  je  donne  de  ce  fait  incon- 
testable n'infirme  nullement  lopinion  que  la  connaissance  de  tbomme  est  bien 
plus  complexe  que  celle  de  la  plante. 
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I.  Pourtfuoi  le  progrès  scientifique  en  médecine  s  est  fait  plus  tôt  sentir  qu'en 
agriculture. 

Je  viens  de  dire  les  nombreuses  diflicullés  qui  ont  entravé  le  pro- 
grès agricole;  l'expression  est-elle  exagérée?  Non,  certainement,  et  ce- 
pendant, en  définitive,  elles  proviennent  principalement  de  la  manière 
dont  l'eau  intervient  dans  toute  localité  où  l'on  cultive.  Or  l'intervention 
de  Teau  est  tellement  variée  suivant  les  lieux,  quant  à  leur  altitude,  h 
leur  latitude  et  au  voisinage  de  la  mer,  quant  au  climat  et  suivant  les 
variations  du  temps,  quil  est  impossible  de  formuler  une  proposition 
générale  dont  l'expression  embrasserait  Tinfluence  de  Teau  dans  toutes 
les  localités  et  dont  les  déductions ,  développées  convenablement ,  don- 
neraient d'utiles  indications  sans  exposer  à  Terreur. 

Loin  de  prétendre  à  donner  cette /onnafe,  mon  intention  est  de 
montrer  les  difficultés  qu  il  faudrait  surmonter  pour  y  parvenir. 

Ce  n'est  point  à  une  seule  science  qu'il  faut  recourir,  c'est  à  l'ensemble 
de  plusieurs,  que  je  vais  énumérer  en  indiquant  les  principales  connais- 
sances qui  s'y  rattachent. 

A.  Ces  sciences  sont  :  i*  la  géologie;  2°  la  physique;  3**  la  chimie,  pour 
l'étude- du  sol  arable  et  des  terrains  qu'il  recouvre. 

B.  J'examinerai  ensuite  les  sciences  à  consulter  pour  connaître  l'at- 
mosphère qui  domine  tout  sol  arable  cultivé,  à  savoir  : 

1°  L'ensemble  des  éléments  scientifiques  qui  concourent  à  former 
ÏAlmanach  scientifique; 

!2°  La  physique  du  globe,  dans  laquelle  je  comprends  tout  ce  qui 
correspond  à  la  météorologie  et  aux  actions  rapportées  à  la  chaleur,  à  la 
lumière,  à  l'électricité; 

3"*  La  chimie. 

A.   Connaissances  relatives  au  sol  arable  et  aux  terrains  qu'il  couvre. 

1**  La  géologie  donne  la  connaissance  des  couches  terrestres  consti- 
tuant le  terrain  arable  et  les  couches  inférieures  qu'il  couvre;  c'est 
surtout  relativement  à  la  distribution  des  eaux  souterraines  et  atmos- 
phériques même  qu'il  importe  de  connaître  les  couches  terrestres. 

2**  La  physique  est  utile  à  consulter  pour  savoir  l'état  physique  des 
eaux  souterraines ,  la  profondeur  à  laquelle  elles  se  trouvent,  leur  puis- 
sance, si  elles  sont  pressées  par  des  eaux  qui  les  dominent  et  leur  donnent 
une  tendance  à  monter,  à  constituer  des  puits  dits  artésiens  dans  le  soi 

4o 
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arable  qu  on  cultive ,  si  elles  ont  une  tendance  à  courir;  ou  si  simplement . 
provenant  des  eaux  pluviales,  elles  mouillent  le  sol  et  nont  de  tendance 
au  mouvement  que  celle  qui  résulte  de  Tévaporation  superficielle,  et 
encore  de  Teau  aspirée  par  les  radicelles  des  plantes  du  sol  arable,  et 
donnant  lieu  alors  à  un  vide  que  Teau  voisine  remplit  aussitôt. 

C'est  à  la  physique  encore  à  examiner  la  grosseur  des  parties  solides 
du  sol,  leur  disposition  à  la  mouillure,  à  la  désagrégation,  à  la  limite 
de  profondeur  de  Teau  qui  peut  arriver  aux  radicelles; 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  amendements  convenables  au  sol,  soit  pour 
le  rendre  moins  imperméable  s*il  est  argileux  ou  glaiseux,  soit  pour  lui 
donner  moins  de  perméabilité  s'il  est  sableux ,  enfin  ce  qui  est  relatif  à 
la  propriété  rayonnante  de  sa  surface. 

3"  La  chimie  comprend  une  foule  de  notions;  c'est  à  elle  à  savoir  si, 
dans  un  sol  donné  arable,  les  parties  constituantes  renferment  les  ali- 
ments nécessaires  aux  plantes  qu'on  se  propose  d'y  cultiver,  et,  si  elles 
ne  les  renferment  pas  tous,  ce  qu'il  faut  y  ajouter  comme  engrais  com- 
plémentaire. 

A  cette  science  encore  il  appartient  d'examiner  les  eaux  souter- 
raines sous  ce  dernier  rapport,  ainsi  que  l'a  fait,  par  exemple,  M.  Paul 
de  Gasparin  pour  les  plaines  d'Avignon  et  d'Orange;  car  évidemment 
toute  eau  souterraine  arrivant  par  une  cause  quelconque  aux  radicelles 
des  plantes  peut  servir  à  la  végétation  pour  peu  qu  elle  renferme  des 
matières  qui  y  sont  nécessaires,  que  dès  lors  on  doit  considérer  comme 
des  auxiliaires  naturels  du  sol  et  des  engrais. 

A  la  chimie  appartient  la  connaissance  des  principes  immédiats  des 
engrais;  personne  ne  contestera  que  l'examen  auquel  je  me  livre,  depuis 
bientôt  un  an,  sur  le  guano  du  Pérou,  ne  jette  un  jour  inattendu  sur 
la  théorie  générale  des  engrais,  car  aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  de 
nier  que  ce  travail  explique  les  qualités  supérieures  de  cette  matière 
mises  en  évidence  depuis  longtemps  par  la  pratique  des  anciens  habitants 
du  Pérou.  Mais  aujourd'hui  on  sait  de  plus  à  quoi  tiennent  ces  qua- 
lités supérieures  et  ce  qu'on  doit  s'efforcer  de  faire  désormais  pour 
rapprocher  autant  que  possible  nos  engrais  du  type  que  les  Européens 
ont  trouvé  au  Pérou. 

Je  demande  pardon  encore  à  mes  lecteurs  de  citer  ici  mes  recherches 
relatives  à  l'action  du  sol  arable  même  sur  les  principes  immédiats  de 
quelques  engrais  et  particulièrement  sur  la  partie  huileuse  des  tourteaux 
de  colza.  La  chimie  est  intervenue  cette  fois  pour  étudier  l'action  du  sol 
sur  les  principes  immédiats  d'un  engrais.  Ces  études  expliquent  fort  bien 
la  différence  existant,  d'une  part,  entre  les  sols  argileux  et  les  sols  cal- 
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raires,  et  d'une  autre  part  les  sols  siliceux,  sablonneux,  relativement  à 
ï affinité  capillaire  des  premiers  pour  absorber  les  principes  immédiats , 
solubles  dans  leau,  lammoniaque  même,  affinité  que  nont  pas,  du 
moins  au  même  degré,  les  sols  siliceux-sablonneux. 

Certes  le  nombre  des  actions  que  je  rattache,  depuis  1810,  à  l'affi- 
nité que  j'ai  qualifiée,  en  1821  ^  de  capillaire,  par  la  raison  quelle  est 
exercée  par  un  solide  qui  semble  n  avoir  pas  éprouvé  de  changement  dans 
sa  forme  en  s'unissant  à  un  corps  dissous  dans  un  liquide,  ou  à  un 
liquide  même,  et  encore  à  un  fluide  élastique ,  présente  un  grand  intérêt 
par  les  relations  que  j'établis  ici  entre  les  principes  immédiats  des 
engrais  et  ceux  des  sols  d'une  part,  et  d'une  autre  part  les  phénomènes 
observés  dans  les  ateliers  de  teinture  lorsqu'on  fixe  des  principes  colo- 
rants sur  les  tissus,  soit  seuls,  soit  unis  à  ce  qu'on  nomme  un  mordant 

Je  ne  puis  omettre  une  remarque  importante,  qui  cependant  n'a  pas 
fixé  l'attention  des  agronomes;  je  veux  parler  de  la  disposition  des  sols 
relativement  à  l'écoulement  des  eaux  que  leur  surface  reçoit  d'une  cause 
quelconque.  Cet  écoulement  poussé  à  l'extrême  est  tel,  en  raison  de  la 
perméabilité  du  sol,  que  la  plus  grande  partie  se  répandra  dans  des 
lieux  d'où  l'eau  écoulée  ne  pourra  plus  servir  à  la  végétation  des 
plantes  cultivées  dans  le  sol  arable  où  ces  eaux  sont  arrivées. 

Le  sol  dont  je  parle  présente  l'eflet  absolu  du  drainage  porté  à 
l'extrême. 

Supposons  un  sol  d'une  profondeur  très-faible  eu  égard  à  une  couche 
imperméable  horizontale  :  ce  sol  présentera  des  eflets  inverses  des  sols 
précédents,  c'est-à-dire  que,  s'ils  appartiennent  à  un  climat  pluvieux,  le 
drainage  sera  d'un  bon  effet;  autrement,  l'eau,  s  y  accumulant,  pourrait 
avoir  l'influence  la  plus  fâcheuse  sur  la  végétation. 

C'est  surtout  relativement  h  l'engrais  qu'il  importe  d'examiner  les 
sols  arables  sous  le  rapport  dont  je  parie. 

Tant  qu'un  engrais  a  peu  de  solubilité  dans  l'eau  ou,  en  d'autres 
termes  plus  précis,  qu'il  se  rapproche  plus  ou  moins  de  ce  qu'on 
appelle  ïhamus,  matière  d'origine  organique  provenant  surtout  de 
l'altération  des  matières  végétales  solides,  un  tel  engrais  ne  cède  à 
l'eau  du  sol  arable  où  il  se  trouve  que  très-peu  de  chose,  par  la  raison 
que  la  partie  qu'il  cède  à  l'eau  est  le  résultat  d'une  altération  produite 
par  l'oxygène  atmosphérique  et  d'une  température  convenable.  C'est 
donc  à  ces  conditions  que  l'engrais  contribue  à  la  végétation;  mais,  si 
vous  recourez  à  ce  qu'on  appelle  si  improprement  les  engrais  chimiques 

^   Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  tome  XX,  pages  627  et  5a8. 
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solubles,  comme  le  sont  les  sels  ammoniacaux,  les  azolates  de  potasse, 
de  soude,  d'ammoniaque,  le  chlorure  de  potassium  et  de  sodium,  etc. 
dans  ce  cas  les  choses  seront  bien  différentes  de  celles  dont  je  viens  de 
parler. 

Ainsi,  que  le  sol  soit  absolument  perméable  et  exposé  à  des  pluies 
fréquentes ,  Yengrais  soluble  disparaîtra ,  et  tout  celui  qui ,  une  fois  dissous, 
aura  atteint  la  couche  du  sol  où  sont  les  radicelles  inférieures  de  la 
plante,  sera  perdu  pour  elle.  En  un  mot  il  n*y  aura  d'engrais  utile  que 
celui  qui  sera  absorbé  par  les  radicelles. 

Dans  le  cas  contraire  au  procèdent,  celui  où  la  couche  imperméable 
se  trouve  plus  ou  moins  rapprochée  du  sol  arable,  les  choses  sont  bien 
différentes.  1/engrais  chimique  se  dissout  et  la  solution  sarrete  à  la 
couche  imperméable.  Alors  il  pourra  arriver  que ,  si ,  dans  un  pareil  sol , 
on  emploie  une  quantité  d'engrais  qui  dépasse  le  besoin  de  la  plante, 
le  sol  se  trouvera  imprégné  d'une  quantité  de  sel  soluble  telle,  quelle 
S(  ra  nuisible  à  la  végétation. 

Voilà  des  faits  incontestables. 

La  chimie  na  point  rendu  à  l'économie  agricole,  et  il  m'est  permis 
d'ajouter  sans  être  passible  d'exagération ,  à  la  société,  les  services  qu  elle 
est  capable  de  lui  rendre  en  appliquant  l'analyse  immédiate  à  l'examen 
comparatif  de  produits  agricoles,  soit  d'origine  végétale,  soit  d'origine 
animale,  que  l'on  a  intérêt  de  comparer  pour  en  évaluer  la  valeur  res- 
pective. Mais  la  comparaison  n'est  utile  qu'à  la  double  condition  d'être 
précise  par  l'égalité  des  circonstances  où  sont  placés  les  objets  de  la 
comparaison,  et  d'être  complète  par  le  nombre  des  épreuves. 

Le  principe  fondamental  de  toute  appréciation  de  ce  genre  est  que 
les  objets  comparés  soient  soumis  aux  épreuves  relatives  aux  usages 
auxquels  ils  sont  destinés. 

S'il  s'agit  de  juger  des  céréales,  on  évaluera  le  rendement  en  farine, 
on  en  examinera  les  principes  immédiats,  enfin  on  en  fera  du  pain. 

S'il  s'agit  de  légumes,  on  les  préparera  de  la  même  manière  que  des 
légumes  de  la  même  espèce,  et  l'on  verra  s'il  y  a  lieu  de  les  soumettre 
à  une  analyse  immédiate. 

Même  règle  à  suivre  pour  juger  les  produits  d'animaux  de  races 
diverses,  d'animaux  soumis  à  des  régimes  aHmentaires  différents,  d'ani- 
maux engraissés  par  des  procédés  divers. 

Si  Ton  ne  juge  pas  l'analyse  immédiate  nécessaire,  il  faudra  tenir 
compte  au  moins  des  proportions  diverses  de  viande,  de  graisse,  etc. 

Et  l'examen  de  la  graisse  devra  porter  non -seulement  sur  sa  pro- 
portion, mais  sur  sa  fusibilité,  sur  ^on  odeur,  sa  couleur,  etc. 
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Enfin  la  viande  devra  être  soumise  aux  épreuves  principales  de  cuis- 
son à  laquelle  on  la  soumet,  et  il  ne  faudra  point  oublier  f épreuve  du 
pot  au-feu  portant  h  la  fois  sur  le  boaillon  et  le  boailli. 

B.   Sciences  nécessaires  à  consulter  pour  connaître  ralmosphère 
qui  domine  an  sol  arable. 

1°  Si  quelque  chose  montre  bien  le  besoin  de  connaître  fin- 
fluence  des  causes  qui  agissent  au-dessus  du  sol  arable,  cest  la  part 
faite  à  lagriculture  dans  les  almanachs  les  plus  anciens.  Lorsque  les 
sciences  occultes  étaient  si  intimement  mêlées  à  la  plupart  des  sciences 
cosmologiques,  leur  influence  s  étendait  à  la  culture. 

En  recommandant  aujourd'hui  les  éléments  précis  empruntés  aux 
mathématiques,  à  l'astronomie  et  à  la  physique,  nous  sommes  fidèle 
au  progrès,  en  recommandant  non  plus  YAlmanach  de  Mathieu  Lensberg , 
mais  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes, 

a"*  La  physique  du  globe,  y  compris  la  météorologie  et  les  actions 
rapportées  à  la  chaleur,  à  la  lumière  et  à  félectricité ,  complète  plu- 
sieurs des  idées  qui  se  trouvent  énoncées  dans  Falmanach ,  relativement 
à  la  distribution  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  à  faction  des  vents, 
selon  qu'ils  sont  humides  ou  secs. 

y  La  chimie,  après  avoir  constaté  la  formation  de  la  vapeur  nitreuse 
dans  les  explosions  électriques  accomplies  sans  cesse  dans  l'atmosphère , 
sa  solution  dans  l'eau  atmosphérique  et  la  formation  des  azotates  soit 
aux  dépens  des  poussières  atmosphériques,  soit  aux  dépens  des  bases 
salifiables  que  la  vapeur  nitreuse  condensée  dans  l'eau  atmosphérique 
trouve  sur  le  sol,  explique  des  faits  que  ne  pouvaient  connaître  les 
auteurs  de  la  fin  du  xvm*  siècle,  qui  pensaient  que  la  jachère  ne  devait 
rien  au  monde  extérieur  pour  l'agricultiu-e ,  en  d^autres  termes  que  la 
jachère  était  une  perle  dénuée  de  tout  avantage  pour  le  cultivateur. 

L'explication  que  j'ai  donnée  de  la  part  plus  grande  da  progrès  scientifique 
en  médecine  qu'en  agriculture  n  infirme  pas  l'opinion  que  la  connaissance  de 
l'homme  est  plus  complexe  que  celle  de  la  plante. 

J'ai  montré  la  diversité  des  sols  arables  considérés  relativement  à 
leur  composition  chimique  et  à  leur  structiu^e  physique  et  la  nécessité 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  leur  étude  simultanée  à  ce  double  point 
de  vue. 

J'ai  montré  la  nécessité  de  considérer  non-seulement  le  sous-sol, 
mais  les  couches  terrestres  qui  y  sont  inférieures  au  point  de  vue  de 
leur  perméabilité  ou  de  leur  imperméabilité  à  l'eau. 

J'ai  ajouté  que  ce  double  examen  du  sol ,  sous  le  rapport  chimique  et 
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le  rapport  physique,  était  néglige  du  cultivateur,  et  que  cependant, 
quand  des  agriculteurs  purement  praticiens  sentretiennent  de  leurs 
cultures  respectives  ou  qu*ils  demandent  à  ce  qu'ils  appellent  des  savants 
de  leur  expliquer  pourquoi  leur  culture  n  a  pas  donné  le  résultat  qu'ils 
en  attendaient,  il  y  aurait  nécessité  de  leur  part,  avant  tout,  à  donner 
des  éclaircissements  relatifs  au  sol  envisagé  sous  le  double  rapport  dont 
je  parle;  mais  c'est  parce  que  les  notions  scientifiques  auxquelles  ces 
questions  concernant  le  lieu  où  la  plante  doit  croître  sont  en  grande 
partie  contemporaines ,  peu  répandues  encore ,  que  les  praticiens  mêmes, 
qui  seraient  pourtant  le  plus  intéressés  à  les  connaître,  les  ignorent.  Et  il 
est  vrai  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  cultivent  les  mêmes  localités 
que  leurs  pères  cultivaient,  sans  qu'ils  se  soient  jamais  senti  la  curiosité 
de  savoir  prévenir  des  mécomptes  en  cherchant  à  s'éclairer. 

Si  la  connaissance  de  toutes  les  notions  relatives  au  sol ,  au  Uea  où 
vit  la  plante,  comprend  l'étude  de  tant  de  causes  variées  et  insépa- 
rables, en  outre  si  l'on  tient  compte  des  influences  atmosphériques,  qui. 
par  leur  variation,  ont  tant  dinfluence  sur  la  culture ,  alors  on  s  expli- 
quera ,  par  la  grandeur  de  l'influence  de  chaque  lieu  sur  la  culture,  pour- 
quoi le  progrès  scientifique  en  agriculture  a  été  plus  lent  qu'en  méde- 
cine, quoique  la  connaissance  de  l'homme  soit  plus  complexe  que  celle 
de  la  plante. 

Si  aujourd'hui  enfin  on  a  quelque  raison  de  rapprocher  l'agriculture  de 
l'industrie  à  cause  de  lusage  des  machines,  à  cause  du  plus  grand  ren- 
dement et  de  la  nécessité  d'un  capital  déroulement  suflisant  pour  satis- 
faire à  ces  dépenses  que  l'agriculture  ancienne  ne  connaissait  pas, 
rependant  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  sur  des  difl'érences  réelles  : 
c  est  que  l'agriculteur  ne  sera  jamais  maître  des  forces  puissantes  que 
l'industriel  met  en  activité  dans  ses  ateliers  sans  craindre  jamais  les 
accidents  des  saisons  et  des  météores  auxquels  fagricuiteur  est  sans 
cesse  exposé,  tant  que  ses  récoltes  ne  sont  pas  rentrées  dans  ses  granges. 
Cette  réflexion,  je  la  soumets  au  législateur  pour  qu'il  en  tienne  compte 
dans  la  répartition  de  l'impôt. 

E.  CHEVREUL. 
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Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  d'après  les 
textes  et  les  monuments,  ouvrage  rédigé  par  une  société  d'écrivains 
spéciaux,  d'archéologues  et  de  professeurs,  sous  la  direction  de 
MM.  Ch,  Daremberg  et  Edm.  Saglio.  —  Premier  et  deuxième 
fascicule,  format  grand  in-4**-  —  Paris,  librairie  Hachette  et 
C«,  1873. 

Les  Grecs  et  les  Latins  sont  nos  ancêtres.  Nous  en  avons  d'autres , 
sans  doute,  mais  bien  plus  anciens,  bien  plus  éloignés,  et  dont  l'em- 
preinte héréditaire  n  a  été  sur  nous  ni  aussi  directe  ni  aussi  profonde. 
Mieux  connaître  l'antiquité  grecque  et  latine,  en  tenant  compte,  quand 
on  le  peut,  de  ses  origines  orientales,  c'est  donc,  pour  les  sociétés  mo- 
dernes, se  mieux  connaître  elles-mêmes. 

Cette  connaissance,  les  textes  seuls  tie  suffisent  pas  à  la  donner.  Les 
savants  l'ont  compris  de  tout  temps ,  et  le  nombre  des  personnes  qui  le 
comprennent  s'accroît  de  jour  en  jour.  Un  passage  de  Pindare  ou  d'Ho- 
race, un  morceau  de  Démosthène  ou  de  Tite-Live,  même  fidèlement 
traduit,  demeure  souvent  très-obscur  à  cause  d'un  seul  mot  dont  la  si- 
gnification mythologique,  juridique  ou  autre,  est  à  chercher.  Dans  son 
embarras,  l'élève  studieux  interroge  la  note  au  bas  de  la  page.  Si  la  note 
est  absente,  il  questionne  le  professeur.  Que  celui-ci  ne  soit  pas  prêt  à 
répondre ,  l'élève  ira-t-il  s'adresser  à  un  érudît?  Mais  on  n'a  pas  toujours 
un  érudit  sous  la  main;  et  d'ailleurs  chaque  savant  a  sa  province,  hors 
de  laquelle  il  lui  est  permis  de  se  récuser.  Quant  aux  gens  du  monde 
dont  la  curiosité  veut  se  satisfaire,  le  cas  est  encore  plus  difficile;  aussi 
sont-ils  obligés  de  passer  outre  et  de  se  contenter  d'à-pcu-près.  Que 
dire  des  artistes  qui  ont  à  représenter  une  scène  antique  ou  un  person- 
nage mythologique?  Les  contre-sens  qu'ils  commettent  ne  se  comptent 
pas.  J'en  pourrais  citer  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  consultent  d'autre 
guide  que  le  Dictionnaire  de  la  Fable  de  Chompré.  D'autres,  plus  instruits, 
confondent  cependant  sans  s'en  douter  les  mythes,  les  époques,  les 
phases  de  l'art.  La  moindre  de  leurs  erreurs  est  de  prendre  des  Romains 
pour  des  Grecs.  L'un  de  nos  peintres  les  plus  illustres,  Louis  David, 
dont,  au  surplus,  je  n'ai  garde  de  médire,  nous  a  laissé,  dans  son  Enlè- 
vement des  Sabines,  un  magniâque  exemple  d'anachronisme,  sinon  d'in- 
vraisemblance. 

L'utilité  d'un  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  est 
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donc  incontestable.  Ce  n*e.st  pas  qu'il  faille  en  exagérer  Timportance  : 
jamais  un  tel  livre  ne  remplacera  Finslruction  sérieusement  acquise.  Il 
la  suppose,  au  contraire;  mais  il  est  nécessaire  pour  la  rappeler,  la 
compléter  et  réclaircir.  Je  ne  puis  oublier  de  quel  secours  était  autre- 
fois pour  nous ,  aspirants  à  TÉcole  normale  et  au  grade  de  licencié  es 
lettres,  le  bon  manuel  d'Alexandre  Adam,  intitulé  Antiquités  romaines, 
qui  datait  de  1791  et  qui  avait  mérité  d'être  traduit  de  l'anglais  en  ita- 
lien, en  français  et  en  allemand.  Depuis  cette  épotpie,  les  manuels  et 
les  dictionnaires  relatifs  i\  Fantiquité  se  sont  multipliés  et  agrandis. 
Nous  avons  eu,  entre  autres,  le  M annel  cï archéologie  d'Ottfried  Mûller, 
ï Encyclopédie da  Pauly,  le  Dictionnaire deWilliamSmiih,  le  Dictionnaire 
d'Anthony  Rich.  Ces  ouvrages,  estimables  à  des  titres  divers,  suflisaient- 
ils  à  nos  besoins  actuels  d'information  et  rendaient-ils  inutile  une  nou- 
velle publication  du  même  genre? 

Parlons  d'abord  du  manuel  d'Ottfried  Mûller.  On  y  trouve  rassem- 
blées les  richesses  d'une  érudition  aussi  forte  qu'étendue.  Mais  que 
s'était  proposé  l'auteur.^  La  préface  qu'Ott.  Mûller  a  mise  en  tête  de  la 
seconde  édition  de  son  Manuel  d'archéologie  indique  comment  il  en  avait 
conçu  l'idée  et  le  mode  d'exécution.  Son  but  avait  été  d'exposer  les 
principes  essentiels  qui  avaient  dirigé  les  artistes  anciens  et  les  déve- 
loppements successifs  que  les  aits  plastiques  avaient  pris  sous  l'influence 
de  ces  principes.  Il  avait  voulu  que  son  ouvrage  fût,  non  point  une 
suite  de  notes  grossièrement  cousues,  mais  une  composition  semblable 
k  une  trame  ourdie  d'une  seule  pièce.  Enfin  il  s'était  proposé  d'écrire 
un  livre  où  l'on  piit  trouver  à  la  fois  un  programme  de  leçons  orales 
et  un  guide  pour  les  recherches  savantes.  Ce  ne  sont  pas  là  assurément 
les  traits  qui  caractérisent  un  dictionnaire,  et  surtout  un  dictionnaire 
destiné  à  un  usage  général.  Ajoutons  qu'Ott.  Mûller  a  laissé  systémati- 
quement à  l'écart  les  renseignements  qui  n'intéressent  pas  assez  l'his- 
toire dos  progrès  des  arts  plastiques. 

La  Real  Enryclopàdic  de  Pauly  est  un  ouvrage  important,  rédigé  par 
un  groupe  de  savants  allemands.  Elle  n'a  pas  moins  de  six  gros  vo- 
lumes. Comme  son  nom  l'indique ,  elle  comprend  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'antiquité,  même  la  biographie,  la  mythologie,  la  géographie, 
la  philosophie.  Il  en  résulte  que  la  place  faite  aux  antiquités  propre- 
ment dites  leur  est  souvent  mesurée  avec  parcimonie.  Par  exemple, 
tandis  que  l'article iStoîciVns  a  treize  pages,  le  mot  Acroama  n'a  que  huit 
lignes.  L'ouvrage  oe  contient  pas  de  gravures;  il  n'est  point  accom- 
pagné d'un  album.  Les  renvois  et  références  sont  mêlés  au  texte,  dont 
ils  ne  sont  séparés  que  par  des  parenthèses  peu  visibles.  La  publication. 
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commencée  en  1889,  a  été  terminée  en  i85a ,  c'est-à-dire  il  y  a  vingt- 
deux  ans;  et  l'on  sait  si  depuis  lors  la  science  de  l'antiquité  s'est  en- 
richie ^ 

Le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines ,  publié  par  Wil- 
liam Smith,  Tun  de  ses  auteurs,  est  très-estimable  aussi  comme  le 
précédent,  mais  plus  commode.  Il  n'a  qu'un  volume  in-octavo  sur  deux 
colonnes.  Il  n'est  point  encyclopédique  :  la  biographie,  la  géographie, 
la  philosophie,  n'y  usurpent  pas  la  place  des  antiquités  au  sens  ordinaire 
du  mot.  Cependant  il  présente  quelques  inconvénients.  Malgré  son  éten- 
due et  la  petitesse  du  texte ,  beaucoup  d'articles  intéressants  y  ont  été 
omis,  par  exemple,  les  mots  Académie ,  Adonis,  etc.  D'autres  n'ont  ob- 
tenu que  quelques  lignes.  Les  renvois  sont  intercalés  dans  le  texte.  La 
bibliographie  est  peu  abondante,  quelquefois  absente.  Les  gravures  sur 
bois  qu'on  y  rencontre  avec  plaisir  sont  clair-semées  et  manquent  sou- 
vent là  où  elles  seraient  nécessaires.  Enfin,  le  livre  porte  la  date  rela- 
tivement éloignée  de  iS^^. 

Quant  au  Dictionnaire  d'Anthony  Rich,  dont  une  traduction  française 
a  été  publiée  en  1 86 1  *,  l'auteur  a  rempli  son  cadre  avec  beaucoup  de 
savoir,  je  voudrais  pouvoir  dire  avec  une  parfaite  exactitude.  Son  livre, 
dont  il  avait  d'abord  réuni  les  matériaux  pour  son  instruction  et  son  plai- 
sir personnels,  est  devenu  un  volume  utile  à  tout  le  monde.  Quoiqu'il 
ne  comprenne  pas  moins  de  760  pages  en  deux  colonnes,  il  peut  être 
emporté  en  voyage,  feuilleté  dans  un  musée,  placé  dans  une  biblio- 
thèque de  lycée  ou  de  famille,  très-facilement  manié  et  consulté.  Les 
gravures,  intercalées  dans  le  texte,  représentent  près  de  deux  mille  ob- 
jets différents.  Chaque  article  est  appuyé  par  l'indication  de  quelques 
textes.  A  la  fin  du  volume,  le  lecteur  trouve  un  index  grec  et  latin  et 
une  table  analytique  où  les  sujets  sont  groupés  par  ordre  de  matières. 
C'est  donc,  malgré  certaines  erreurs  de  détail,  un  bon  instrument  d'é- 
tudes. 

Cependant,  après  l'avoir  attentivement  examiné,  on  sent  qu'il  était 
possible  de  concevoir,  dans  le  même  genre,  une  œuvre  plus  vaste,  plus 
complète ,  plus  savante,  tout  en  demeurant  aussi  accessible.  Les  limites 
que  l'auteur  s'était  imposées  lui  commandaient  une  grande  sobriété.  Il 

*  Une  réimpression  du  premier  volume  seulement  de  cet  ouvrage  a  été  com- 
mencée en  186a  et  terminée  en  1866.  Les  volumes  II  k  VI  n'ont  pas  été  et  ne  se- 
ront pas  réimprimés,  parce  que  les  continuateurs  de  TEncyclopédie  ont  jugé  que, 
grâce  à  la  réimpression  du  premier  volume,  T ouvrage  est  désormais  d  accord  avec 
lui-même.  Nos  observations  s'appliquent  aussi  bien  à  la  seconde  qu*à  la  première 
édition  du  tome  I".  —  *  Firmin  Didot.  Traduit  sous  la  direction  de  M.  Cl^uel. 
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a  dû  omettre  de  nombreux  articles  que  la  curiosité,  devenue  plus  vive 
par  les  récentes  découvertes  de  Tarchéologie,  cherche  dans  son  livre 
sans  les  y  trouver.  Les  mois  Acropole ,  Agora,  Académie,  Amulette,  entre 
autres ,  ne  s  y  rencontrent  pas.  L'indication  des  sources  a  été  forcément 
très-brève.  Malgré  le  titre  et  ses  promesses,  l'antiquité  grecque  n'a  pas 
obtenu  toute  la  place  à  laquelle  elle  avait  droit.  Enfin,  dans  cet  espace 
étroit,  les  changements  de  forme  ou  de  représentation  d'un  même  objet 
selon  les  temps  et  les  lieux  sont  rarement  retracés. 

D'après  cette  revue,  on  comprendra  qu'il  était  permis  de  songer  à 
composer  un  nouveau  dictionnaire  d'antiquités  qui  réunît  les  avantages 
des  précédents,  sans  en  présenter  les  inconvénients;  qui  fût  clair,  mé- 
thodique, mis  au  courant  de  la  science  et  publié  en  langue  française. 
Voilà  ridée  que  conçut,  il  y  a  douze  ans  environ,  un  homme  de  grand 
savoir,  M.  Daremberg.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  édi- 
teurs^ dignes  de  comprendre  l'importance  de  son  projet,  et  capables, 
par  la  puissance  des  moyens  d'exécution  dont  ils  disposent,  de  con- 
duire et  de  mener  à  fin  une  publication  aussi  considérable.  Une  autre 
heureuse  chance  de  M.  Daremberg  fut  de  mettre  la  main  sur  un  auxi- 
liaire instruit,  laborieux,  consciencieux,  M.  Edmond  Saglio,  qui  d'abord 
l'aida  très-efficacement,  et  qui ,  après  la  mort  si  regrettable  de  M.  Darem- 
berg, s'est  montré  en  état  de  diriger  l'œuvre  jusqu'à  complet  achève- 
ment. 

Rien  qu'à  lire  le  titre,  on  a  déjà  la  mesure  de  Ja  quantité  et  de  ta 
qualité  des  informations  que  contient  cet  immense  ouvrage.  C'est  un 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  ^  d'après  les  textes  et  les  mo- 
numents. Il  contiendra  Yexplication  des  termes  qui  se  rapportent  aux  mœurs, 
aux  institutions,  à  la  religion,  aux  arts,  aux  sciences,  au  costume,  au  mobi- 
lier, à  la  guerre,  à  la  marine,  aux  métiers,  aux  monnaies ,  poids  et  mesures, 
etc.  etc.  et  en  général  à  la  vie  publique  et  privée  des  anciens.  L'ouvrage  est 
rédigé  par  une  société  d'écrivains  spéciaux,  d'archéologues  et  de  pro- 
fesseurs^. Il  présentera ,  intercalées  dans  le  texte,  trois  miHc  figures  d'après 
l'antique,  dessinées  par  P.  Sellier,  et  gravées  par  M.  Rapine.  Il  est  im- 
primé en  beaux  caractères  suffisamment  gros,  même  pour  des  yeux  fa- 
tigués, dans  le  format  grand  in-quarto.  Il  se  composera  d'environ  vingt 
fascicules,  comprenant  chacun  vingt  feuilles  d'impression.  Les  deux 
premiers  fascicules  ont  déjà  paru.  La  lettre  A  n'y  est  pas  épuisée;  le 
second  fascicule  s'arrête  au  mot  Apollon. 

'  La  maison  Hachette  et  C".  —  '  Parmi  les  signataires  des  articles  déjà  publiés, 
je  remarque  les  noirs  connus  de  MM.  F.  Baiidry,  L.  Hcuzey,  F.  Lenormant,  Emesf 
Vinet.  ctc.eîc. 
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L'inconvénient  d'un  cadre  aussi  large  était  de  paraître  sans  limites. 
On  devait  éprouver  la  tentation  de  s'étendre  à  l'excès  dans  tous  les  sens. 
Le  premier  directeur  n'avait  pas  évité  cet  écueil.  Sur  les  conseils  de 
M.  Edmond  Saglio,  il  reconnut  qu'il  était  sage  de  se  restreindre.  Le 
plan  primitif  fut  donc  modifié  :  on  élagua,  on  resserra  les  articles;  on 
détacha  de  l'ouvrage  les  matières  relatives  aux  antiquités  chrétiennes, 
dont  rabondance  était  si  grande,  qu'on  en  a  formé  un  dictionnaire  dis- 
tinct et  spécial.  Un  second  effort,  qui  durera  jusqu'à  l'achèvement  du 
livre,  fut  de  contenir  chaque  rédacteur  dans  des  bornes  raisonnables. 
C'est  à  quoi  s'est  appliqué  et  s'applique ,  avec  autant  de  patience  que  de 
fermeté,  le  nouveau  directeur. 

Mais,  pour  y  réussir,  pour  développer  sans  délayer,  pour  abréger 
sans  écourter,  le  seul  moyen  était  de  s'astreindre  aux  règles  d'une  mé- 
thode sévère.  Cette  méthode  a  été  fixée  et  suivie;  et,  comme  c'est  l'es- 
prit d'ordre  et  de  méthode  qui  donne  à  l'ouvrage  son  caractère  essen- 
tiellement français,  comme  on  n'avait  pas  encore  atteint  ce  degré  de 
clarté  et  d'habile  arrangement,  on  nous  permettra  d'y  insister. 

Ce  qui,  au  premier  aspect,  frappe  les  yeux  et  rassure  d'avance  l'es- 
prit, c'est  que  le  travail  est  divisé,  pour  ainsi  dire,  en  deux  dictionnaires  : 
l'un  en  haut,  présentant  le  texte  lui-même,  interrompu  à  propos  par 
les  gravures;  le  second,  au  bas  des  pages,  répétant  la  lettre  et  le  mot 
de  l'article,  et  comprenant  l'indication  des  sources  anciennes,  et,  sépa- 
rément, la  bibliographie  moderne.  Ces  renvois,  quoique  très-choisis, 
sont  souvent  fort  nombreux  :  rien  que  pour  l'article  Acropole,  il  y  en  a 
cent  trente-trois.  On  a  ainsi  échappé  au  mélange  du  texte  et  des  réfé- 
rences qui  multiplie  les  parenthèses  et  lasse  l'attention*.  Après  avoir  pris 
connaissance  du  texte  dans  sa  totalité ,  le  lecteur  est  libre  de  revenir  en 
arrière  et  de  contrôler,  en  consultant  les  sources,  les  affirmations  du 
rédacteur. 

A  cette  ordonnance,  qui  parle  aux  yeux,  s'ajoute  l'ordre  rationnel. 
Chaque  institution,  chaque  trait  de  mœurs,  chaque  cérémonie,  chaque 
instrument  de  guçrre ,  de  pêche ,  de  chasse,  a  son  histoire  tantôt  grecque , 
tantôt  romaine,  tantôt  grecque  et  romaine  à  la  fois.  Le  Dictionnaire 
donne,  qu'on  nous  passe  ce  mot,  la  biographie  de  chaque  objet.  Par 
là,  les  descriptions  acquièrent  de  l'attrait:  même  en  restant  sobres, 
elles  ont  de  l'accent  et  expriment  au  vif  la  chose  qu'elles  retracent. 
Mais  voici  un  mérite  dû  à  la  même  méthode,  et  auquel  les  savants  se- 

'  Peut-être  regrettera-t-on  que  ces  renvois  soient  imprimés  en  caractères  extrê- 
mement petits. 

di. 
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ront  sensibles  i  ainsi  conçus  et  composés,  les  articles  présentent  souvent 
le  plan,  les  chapitres  principaux  et  les  pièces  à  consulter  d'une  mono- 
graphie ou  même  d  une  thèse  pour  le  doctorat.  Les  jeunes  professeurs 
en  quête  de  sujets  à  traiter  pour  obtenir  ce  grade,  trouveront  là,  s*ik 
le  veulent,  Tindication  toute  prête  de  questions  intéressantes.  Comme 
la  justement  dit  M.  Edmond  Saglio  dans  l'avertissement  du  premier 
fascicule  :  «Un  dictionnaire  des  antiquités  est  encore»  malgré  ce  quon 
u  a  pu  amasser  jusqu  à  nos  jours  de  patientes  et  ingénieuses  observations, 
u  anc  collection  de  problèmes,  .  .  n  Ces  problèmes,  si  l'ouvrage  que  nous 
examinons  ne  les  résout  pas,  il  les  pose  nettement;  il  fournit  quel- 
ques-uns des  moyens  de  les  résoudre  à  loisir,  ou,  du  moins,  de  s  assurer 
qu  ils  sont  pour  le  moment  insolubles. 

A  regard  de  certains  peuples  de  la  Grèce  ou  de  ritalie  moins  connus 
que  ne  le  sont  Rome  et  Athènes,  et  des  voisins  qu'elles  appelaient  bar- 
bares pt  qui  ont  néanmoins  exercé  de  rinfluence  sur  le  développement 
de  leur  ci\iiisati<3n ,  les  auteurs  du  Dictionnaire  ont  gardé  une  louable 
réserve*  Ils  n  ont  admis  ni  les  conclusions  trop  hâtées  que  la  critique 
s'occupe  de  reviser,  ni  certains  faits  encore  obscurs  ou  mal  établis. 
Néanmoins,  sur  les  Etrusques  et  sur  les  autres  peuples  qui  ont  plus  ou 
moins  marqué  de  leur  empreinte  les  grandes  nations  classiques ,  ce  que 
Ton  sait  avec  un  peu  de  certitude  a  été  indiqué  à  roccasion. 

Il  convient  maintenant  de  prouver  par  des  exemples  que  ces  prin- 
cipes ont  été  apphqués  dans  le  détail.  Nous  ne  procéderons  pas  p^ 
citations  et  par  extraits  :  un  dictionnaire  ne  se  prête  pas  à  cette  forme 
de  l'éloge  ou  de  la  critique»  Nous  montrerons  seulement  avec  quelle 
conscience  et  même  avec  quel  soin  ont  été  traités  quelques  sujets  par- 
ticulièrement altacbanls;  et  nous  porterons  noire  attention,  dans  ce 
premier  article,  sur  des  points  qui  se  rapportent  à  la  philosophie,  au 
culte  et  à  la  supei^iition. 

Le  mol  Académie  doit  intéresser  non-seulement  les  philosophes,  mais 
tous  les  savants  quels  qu'ils  soient.  Après  avoir  été,  chez  les  Grecs,  le 
nom  d'une  des  deux  plus  illustres  écoles  de  philosophie,  il  désigne  au- 
jourd'hui les  plus  hautes  institutions  littéraires  et  scientifiques  du  monde 
entier.  Et  pourtant  ce  mot  na  par  lui-même  aucune  signification  cjui 
justifie  l'emploi  qu'on  en  fait  universellement.  D'où  lui  est  venu  cette 
fortune  singulière?  Ce  que  chacun  sait  en  gros,  eesi  que  Platon  ensei- 
gnait dans  un  jardin  d'Athènes  qui  avait  été  autrefois  la  propriété  d'un 
homme  obscur»  du  reste,  et  appelé  par  les  uns  ÈxotSrtfJ'Os ,  par  d'autres 
AxéSntios.  Quant  à  Thisloire  plus  précise  de  l'homme,  du  jardin  et  de 
ceux  qui  font  rendu  célèbre,  combien  l'ignorent.  Celte  liistoire  se  Ut, 
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sommairement  exposée,  mais  très-exacte,  dans  le  Dictionnaire  des  anti- 
quiiés.  Renfermée  dans  le  court  espace  d'mie  colonne ,  elle  marque  d*un 
trait  chacune  des  phases  qu*a  traversées  le  jardin  d*Académus  depuis 
répoque  légendaire  jusqu'à  ces  jours  de  deslruction  où  Sylla  en  abattit 
les  magnifiques  ombrages.  On  peut  ensuite ,  si  Ion  veut ,  chercher  et 
lire  en  entier  les  textes  que  l'article  se  borne  à  résumer,  et  se  donner 
le  plaisir  d'ajouter  à  cette  sobre  esquisse  la  vivacité  de  la  couleur. 

Le  souvenir  de  l'Académie,  en  effet,  est  mêlé  à  celui  de  plusieurs 
personnages  très-célèbres  dans  les  annales  de  la  ville  d'Athènes.  Qui  le 
croirait?  Hélène  fut  indirectement  Tune  des  causes  de  Thcureuse  des- 
tinée des  jardins  d'Académus.  Le  récit  en  est  curieux.  Thésée ,  qui  aima 
beaucoup  de  femmes,  et  à  qui  le  rapt  était  familier,  enleva  Hélène  alors 
qu'il  avait  déjà  cinquante  ans  et  qu'Hélène  n'était  pas  encore  nubile. 
Il  l'emmena  à  Âphidnes  et  mit  auprès  d'elle  sa  mère  /Ethra.  Une  guerre 
s'ensuivit  :  les  Tyndarides  entrèrent  dans  l'Attique.  Ils  ne  commirent 
d'abord  aucune  hostilité  et  demandèrent  seulement  qu'on  leur  rendit 
leur  sœur  Hélène.  Ceux  d'Athènes  répondirent  qu'ils  ne  l'avaient  pas  et 
même  qu'ils  ignoraient  où  elle  était.  Alors  les  Tyndarides  se  disposèrent 
à  l'attaque;  mais  Académus ,  qui  avait  découvert,  on  ne  sait  comment, 
le  secret,  leur  donna  avis  qu'Hélène  était  cachée  à  Aphidnes.  En  ri^ 
connaissance  de  ce  bienfait,  les  Tyndarides  le  comblèrent  d'honneurs 
pendant  sa  vie,  et  les  Lacédémoniens .  qui  firent  plus  tard  de  si  fré- 
quentes incursions  dans  l'Attique  et  mirent  si  souvent  tout  le  pays  au 
pillage,  respectèrent  toujours,  en  mémoire  d'Académus,  les  jardins  de 
l'Académie'. 

.Achetés  plus  tard  au  prix  peu  élevé  de  3,ooo  drachmes,  ces  jardins 
devinrent  une  propriété  publique.  On  dit  que  Pisistrate  y  dédia  la 
statue  de  l'Amour,  près  de  l'endroit  où  l'on  allumait  le  flambeau  sacré 
qui  servait  aux  courses  publiques.  Mais  c'est  seulement  au  temps  de 
Cimon  que  ce  lieu  reçut  de  véritables  embellissements.  Cimon  fit  de 
l'Académie,  emplacement  nu  et  aride,  un  parc  arrosé  de  fontaines, 
orné  de  lices  pour  les  courses  et  d'allées  pour  les  promenades. 

C'était  donc  quelque  chose  comme  les  Tuileries  ou  le  Luxembourg, 
avec  la  beauté  du  climat  de  plus,  que  ce  jardin  où  enseignèrent  Platon 
et  ses  successeurs,  et  près  duquel  l'auteur  des  Dialogaes  eut  sa  demeure 
et  son  tombeau.  Heureux  professeurs  !  Leur  tête  n'était  jamais  appe- 
santie par  la  lourde  atmosphère  des  amphithéâtres  fermés.  Ils  parlaient 
sous  les  verts  ombrages,  le  long  des  temples  de  marbre,  parmi  les  sta- 

'  Plutarque,  Thésée,  3a. 
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lues,  les  fleurs  et  les  eaux  muniiurantcs.  Evidemment  les  Grecs  con- 
naissaient et  pratiquaient  largement  le  bel  ait  des  jardins.  Le  parc  de 
TAcadémie  devait  avoir  une  grande  étendue.  On  en  peut  juger  par  les 
ressources  qtril  olTrit  à  Sylb  lorsque  ce  général  romain  assiégea  le  Pirée. 
Déjà  il  avait  donné  vingt  lois  lassaut.  Il  disposait,  pour  le  service  des 
machines»  de  six  mille  attelages  de  mulets.  Comme  le  bois  vint  a  lui 
manquer  parce  que  les  mficbjncs  se  brisaient  sous  le  p<3id5  énorme  des 
fardeaux  qu  elles  soulevaient,  il  porta  la  main  sur  les  bocages  sacrés  et 
fit  couper  le  parc  de  l'Académie,  «la  plus  belle  promenade,  dit  Plu- 
u  tarque ,  des  faubourgs  d'Athènes,  » 

Le  Dictionnaire  de  t Académie  des  beaax-arb  a  consacré  au  mot  Aca- 
démie une  notice  bien  faite,  mais  un  peu  brève.  Les  dictionnaires  de 
W.  Smitli  et  de  Rich  nen  disent  rien;  celui  de  Pauly  y  consacre  qua- 
rante-cinq lignes.  L'article  du  nouveau  dictionnaire  est  plus  long  dun 
tiers  et  nous  a  paru  excellent.  Jy  relèverai  j>ourtant  la  conclusion  d'a- 
près laquelle  remplacement  des  jardins  de  rAcadémiç  ne  serait  pas  en- 
core bien  reconnu.  Je  crois  qu  a  cet  égard  il  ne  saurait  plus  y  avoir  le 
moindre  doute  aujomd'hui.  Divers  textes,  très-précis,  fixent  sans  incer- 
titude l'endroit  où  s'étendait  ce  beau  parc.  Le  colonel  Leake,  dans  sa  To- 
pographic  d'Athènes^  s  en  tient  à  ces  tejttes.  11  parle  comme  s'il  plaçait 
rAcadémie  entre  la  Voie  sacrée,  dont  la  direction  est  très-fticile à  déter- 
miner, et  le  monticule  de  Colim ne-Equestre,  voisin  du  Céphise,  et  où 
relève  un  monument  lunèlire  à  la  mémoire  d'Ottfried  Mùlier.  La  carte 
qiu  accompagne  le  texte  de  Leake  porte  le  mot  Académie  précisément 
ii  cet  endroit.  I^a  partie  de  la  plaine  qui  est  près  du  bois  dohviers. 
au  nord-ouest  d'Athènes,  et  qui  s'appelle  actuellement  Akaihimia,  ré- 
pond à  toutes  les  indications.  Elle  occupe  un  bas-fond  où  divers  cours 
d'eau»  provenant  des  versants  du  Lycabette,  sont  absorbés  par  les  jar- 
dins elles  plantations  d'oliviers.  C'étaient  assurément  ces  eaux  qui  ali- 
mentaient les  bosquets  épais  de  fAcadémie  et  ses  platanes  remarqua- 
blement vigoureux  et  élevés.  Après  avoir  autrefois  étudié  avec  soin  la 
contrée ,  nous  pensons  qu  on  doit  accepter  sans  hésiter  la  solution  topo- 
graphique du  colonel  Leake. 

Outre  les  promenades  de  rAcadémie,  où  il  développait  la  doctrine 
transmise  dans  ses  écrits,  Platon  avait  un  second  enseignement,  qui  ntj 
fut  pas  rédigé  par  lui  et  que  recueillirent  les  plus  éminents  de  ses  dis- 
ciples* Ce  n'étaient  point  des  dogmes  mystérieux  réservés  à  des  initiés . 
mais  la  doctrine  elle-même  plus  approfondie,  analysée  jusqu à  ses  der- 


'  Athâtu  and  Demi  af  AtUca ,  2*  édition,  i84k  t.  L  p.  699. 
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niers  éléments.  Cette  distinction  entre  deux  expositions  différentes  d  une 
même  théorie  acquit,  dans  Técole  d'Aristote,  un  nouveau  degré  de  pré- 
cision. Celui-ci  faisait  le  matin,  dans  le  Lycée,  des  leçons  acroatiqaes, 
et  il  ny  admettait  personne  dont  il  ncût  d  avance  éprouvé  le  talent, 
les  connaissances  et  le  zèle.  Le  soir  avaient  lieu  les  leçons  exoiéricjaes , 
ouvertes  à  la  jeunesse  sans  aucune  distinction.  Aristote,  qui  enseignait 
toujours  en  se  promenant,  appelait  les  premières  leçons  la  promenade 
du  matin,  et  les  secondes  la  promenade  du  soir.  Semblablement  il  di- 
visa ses  livres  en  exotériques  et  acroatiques,  selon  A.  Celle,  acroama- 
tiques  ou  époptiques,  selon  Plutarque.  Ces  termes  ont  une  réelle  im- 
portance :  ils  ont  donné  lieu  à  des  discussions  savantes,  parmi  lesquelles 
se  distingue  un  chapitre  du  grand  ouvrage  de  M.  F.  Ravaisson  ^  Aussi 
avons-nous  été  un  peu  déçus  lorsque,  au  mot  ylcroama,  justement  admis 
et  curieusement  expliqué  dans  le  dictionnaire  de  M.  Edmond  Saglio. 
nous  n  avons  presque  rien  trouvé  qui  eut  trait  à  renseignement  acroa- 
matîque  de  la  doctrine  d'Aristote.  Sans  exiger  une  dissertation  qui  serait 
déplacée  en  cet  endroit,  on  s  attend,  du  moins,  à  quelques  iif^nes  instruc- 
tives. Cette  réserve  faite ,  larticle  Acroama  est  rempli  de  détails  nouveaux. 
Le  mot  Axpôofia,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  signifie,  en 
grec  comme  en  latin,  tout  ce  que  Ton  écoute.  Dans  son  sens  restreint, 
il  est  encore  fort  élastique.  Il  se  dit  des  plaisirs  que  Ion  goûte  à  entendre 
de  la  musique,  des  lectures,  des  récitations  dramatiques  ou  philoso- 
phiques, des  plaisanteries  dun  bouffon;  il  s'applique  aussi  à  toutes 
sortes  de  divertissements,  même  muets,  qui  servaient  particulicroment 
à  égayer  les  festins.  Sur  la  plupart  des  vases  peints  où  des  banquet*; 
sont  représentés,  on  voit  des  joueuses  de  flûte,  des  danseuses  ou  dt^s 
danseurs  mêlés  aux  convives.  Les  sages  protestaient  en  vain  contre  cette 
coutume.  Platon  dit,  dans  ie  Protagoras  y  que  ces  amusements  empruntés 
au  dehors  sont  bons  pour  les  gens  incapables  de  goûter  le  charme  des 
entretiens  élevés,  et  de  chanter  eux-mêmes,  comme  on  faisait  jadis,  en 
se  passant  la  branche  de  myrte  ou  de  laurier.  Au  commencement  du 
Banqaet,  les  amis  d'Agathon  conviennent  entre  eux  de  ne  point  faire  de 
débauche,  de  ne  boire  que  pour  son  plaisir,  et  de  lier  ensemble  quel- 
ques conversations.  Mais  tout  d  abord  («je  suis  d'avis,  dit  le  médecin 

'  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote,  t.  1",  partie  3,  livre  I**,  chap.  i".  Voir  sur- 
tout les  pages  2i5  et  suivantes.  Cette  opinion  a  été  combaliuc  par  un  savant  mort 
récemment,  M.  Francis  Meunier,  dans  un  mémoire  lu  à  TAcadcmic  des  Inscriptions . 
et  publié  en  i864  dans  le  Journal  général  de  Vinstruction  publique.  Le  nouveau  dic- 
tionnaire n*avait  pas  à  entrer  dans  ce  débat;  mais  il  convenait,  je  crois,  de  noter 
brièvement  l*étal  de  la  question. 
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*.  Ér  1*^-,  qur!  ron  renvoie  cette  joueuse  de  flûte  qui  vient  d  »MLrer; 

*  qij  M-  jouer  pour  elle,  ou,  si  elle  Faime  mieux,  pour  le^  fenimej 

*  dans  l'intérieur.  »  Ce  trait  est  cocore  un  blâme  jeté  sur  la  présence 
dans  1*^^  fe.'ilJii.^  de  ces  sortes  de  musiciennes.  On  y  appelait  cependant 
bien  d'autres  gens,  des  mimes,  des  faiseurs  de  tours  de  force,  des  pres- 
tidigitateurs. On  avait  même  des  bouflbns  à  demeure  chez  soi.  Des  mo- 
numents figurés  nous  montrent  les  mêmes  coutumes  chez  les  Etrusques. 
Lm  vieux  Romains  ne  paraissent  pas  les  avoir  poussées  jusqu'à  labus. 
Mais,  sou»  l'empire,  la  licence  des  acroamata  passa  toute  mesure,  H  n'y 
en  eut  plus  que  pour  les  chants  impudiques,  pour  les  danses  lascives 
des  baladins,  des  Syriennes,  des  Gaditanes,  pour  les  pantomimes  qui 
mettaient  en  s€^*ne  des  personnages  dans  les  situations  les  plus  volup- 
tueuses. Le  goût  se  dépravant  de  jour  en  jour,  on  alla  jusqu  à  faire 
paraître  ilatis  les  repas  des  nains,  de  malheureux  estropiés,  des  êtres 
i^onlrefaits  dont  la  tète  énorme  ou  les  oreilles  trop  longues  étaient  des 
sujets  de  risée.  On  y  vit  des  fous  et  des  idiots,  des  gladiateurs  qui 
s*entrégorgaienl  sous  les  regards  des  convives. 

Nos  acroamata  modernes,  —  car  nous  aussi  nous  en  avons,  —  sont, 
du  moins  dans  les  maisons  privées,  plus  honnêtes  et  plus  humains.  On 
n'y  voit  ni  saltimbanques,  ni  danseuses  de  rues,  ni  monstres,  ni  gla- 
diateurs*  La  musique,  la  danse,  quelques  leclures  trop  rares  et  plus 
rarement  encore  la  rnmédie  do  salon  ou  la  récitation  par  des  acteurs 
en  renom  de  srtines  dramatiques  choisies,  en  font  tous  les  frais.  Ce- 
pendant les  futurs  dictit junaires  nVipprouveront  peut-être  pas  sans  quel- 
ques réserves  le  goût  que,  depuis  un  siècle  et  dans  plusieurs  pays,  on 
a  parfois  montré  pour  les  tableaux  vivants,  La  mode  en  est  heureuse- 
ment passée.  En  somnie»  nos  acroamata  valent  mieux  que  ceux  des 
anciens,  quoiijue  nous  soyons  incapables  de  prendre  plaisir,  comme 
les  Romains  de  la  décadence,  à  la  mise  en  scène  de  certains  dialogues 
de  Platon, 

M,  Kilmond  Saglio  et  ses  collaborateurs  ne  se  sont  pas  proposé 
d'écrire  un  dictionnaire  de  mythologie  :  on  ne  doit  donc  chercher  dans 
ItHir  ouvragr  que  I*'s  noms  des  dieux  et  des  héros  dont  les  types  et  les 
légendes  ne  devaient  pas  rester  sans  explication  à  coté  darticles  qui 
parlent  de  leur  culte  et  de  leurs  fêtes,  ainsi  que  des  objets  où  ils  sont 
représentés.  La  partie  mythographique,  si  résumée  quelle  soit,  n'en 
est  pas  moins  étudiée  et  rédigée  avec  un  soin  scrupuleux.  Signalons, 
dans  cet  ordre  d'idées,  les  articles  ApoUon ,  jEscalapiiis,  ,Egi$ ,  Adonis.  Le 
dernier,  qui  est  du  à  la  plume  de  M,  Edmond  Saglîo,  peut  servir  de 
modèle. 
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Adonis  est  à  coup  sûr  Tune  des  divinités  antiques  les  moins  connues 
de  la  majorité  des  lecteurs  ordinaires.  M.  E.  Saglio  en  indique  d'abord 
les  origines  orientales,  puis  les  diverses  légendes  grecques ,  en  insistant 
sur  le  récit  du  poète  Panyasis.  Il  dégage  ensuite  les  traits  essentiels  qui 
ressortent  de  tous  les  textes.  Ces  traits  sont  la  mort  soudaine  d*Âdonis, 
pleurée  par  Vénus,  et  son  retour  sur  la  terre  après  les  mois  passés  dans 
les  demeures  souterraines.  On  y  reconnaît  sans  effort,  et  Tantiquité 
elle-même  y  avait  aperçu  une  personnification  des  forces  productrices 
de  la  nature  et  une  image  des  saisons.  Pendant  Thiver,  tandis  que  le 
soleil  baisse,  la  végétation  dort  et  semble  morte;  elle  se  réveille  ou  res- 
suscite au  printemps,  se  développe  avec  hâte  sous  les  ardeurs  d'un 
climat  brûlant;  puis,  tout  à  coup,  elle  se  flélrit,  se  dessèche,  quand  le 
soleil  darde  ses  rayons  de  feu.  La  destinée  d*Adonîs  reflète  ces  périodes 
de  Tannée.  Quiconque  a  passé  un  an  en  Grèce  comprend  combien  le 
mythe  répondait  fidèlement  aux  évolutions  presques  subites  de  la  nature 
clans  ces  régions.  Au  premier  souffle  du  printemps ,  les  plaines  se  couvrent 
de  fleni^,  et  surtout  d'anémones,  qui  semblent  avoir  poussé  en  une 
nuit.  Les  penlesdes  collines,  même  celles  de  Taride  Acropole  dWthèncs, 
se  revêtent  de  verdure.  On  se  presse  de  livreraux  chevaux  cette  pâture 
rafraîchissante.  Les  regards  s  y  reposent  avec  volupté.  Quelques  semaines 
se  passent  :  soudain  le  tableau  change  ;  Therbe  jauni  t ,  elle  disparait  ;  la  terre 
dépouillée,  sèche,  brillante,  réfléchit  avec  force  les  rayons  du  soleil;  il 
faut  se  couvrir  la  bouche  pour  tamiser  et  attiédir  lair  embrasé  et  chargé 
de  poussières  irritantes.  Un  mois  encore,  le  solstice  d'été  arrive  :  les 
nuits  sont  pénibles,  les  fièvres  naissent,  les  voyages  doivent  cesser,  les 
insolations  sont  mortelles.  Oo  regrette  ce  beau  printemps  si  délicieux 
et  si  court. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  retentissent  les  lamentations  des  Adonies. 
Ces  fêtes \  en  effet,  qui  rappelaient  la  mort  du  jeune  dieu,  avaient  un 
caractère  funèbre.  Rien  n'y  manquait  des  pratiques  funéraires ,  ni  fonction 
et  la  toilette  du  mort,  ni  fexposition  du  corps,  ni  les  repas  en  commun. 
Des  images  d'Adonis  [àScâviov) ,  en  cire  ou  en  terre  cuite,  étaient  couchées 
devant  la  porte  ou  sur  la  terrasse  des  maisons.  Les  femmes  entouraient 
ces  simulacres ,  les  promenaient  parla  ville,  en  gémissant,  en  se  frappant 
la  poitrine,  en  donnant  les  signes  d'une  violente  douleur.  Elles  dansaient 
aussi  en  modulant  des  chants  plaintifs.  Cet  ensemble  de  rites  s'appelait 
âSùjvtaa'fjLÔs.  C'était,  en  outre,  la  coutume  de  semer  dans  des  vases,  dans 

'  L'article  Adonies  n'a  que  douze  lignes  daos  le  dictionnaire  de  William  Smith. 
Dans  celui  de  Pauly ,  le  même  article  est  beaucoup  moins  étendu ,  quant  aux  ren- 
vois et  quant  au  texte,  que  dans  le  nouveau  dictionnaire  dont  nous  rendons  compte. 
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des  pots  de  terre,  dans  des  fonds  de  tasse,  dans  des  tessons,  quelque- 
fois dans  des  paniers  [à^ptxos  x6(^ivos),  diverses  plantes  qui  germent  et 
croissent  promptement,  du  fenouil,  de  forge,  du  blé,  et  surtout  de  la 
la  laitue,  parce  que  Vénus  avait  couché  sur  un  lit  de  laitues  le  corps 
inanimé  de  son  amant.  Ces  plantes  levaient  en  quelques  jours  sous  f  in- 
Huence  du  soleil  de  juin,  puis  se  flétrissaient  aussitôt  parce  quelles 
étaient  sans  racines.  C'étaient  là  les  jardins  d*Adonis,  images  de  son 
existence  éphémère  et,  pour  ainsi  dire,  symboles  d'un  symbole.  On 
exposait  d'abord  ces  petits  jardins  artificiels  avec  les  simulacres  du  dieu, 
et  on  les  jetait  ensuite  dans  la  mer  ou  dans  les  fontaines. 

Importé  d'Orient,  le  culte  d'Adonis  fut  introduit  à  Athènes  seulement 
vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Il  y  devint  tout  de  suite  po- 
pulaire, mais  garda  le  caractère  d'une  religion  étrangère  tolérée  à  côté 
du  culte  public.  Abandonnées  aux  femmes ,  les  fêtes  en  étaient  surtout  cé- 
lébrées par  les  courtisanes.  —  Quatre  figures  bien  choisies  accompagnent 
l'article  que  nous  ne  faisons  que  résumer.  La  dernière  reproduit  un  bas- 
relief  qui  est  au  Louvre  et  qui  provient  d'un  sarcophage  de  fépoque 
impériale.  On  y  voit,  de  droite  à  gauche,  le  départ  d'Adonis,  puis,  ali 
centre,  le  moment  où  il  tombe  frappé  par  le  sanglier;  enfin,  ses 
derniers  instants  :  ramené  auprès  de  Vénus,  il  expire  dans  les  bras  de 
la  déesse.  Au  reste,  Adonis  ne  paraît  avoir  eu,  dans  la  Grèce  pro- 
prement dite,  ni  temples  ni  slatues  consacrées.  De  là  la  rareté  sinon 
la  complète  absence  d'images  de  ce  dieu,  en  marbre  ou  en  bronze ^ 
Les  monuments  qui  le  représentent  sont  des  terres  cuites,  des  vases 
peints,  des  miroirs,  des  peintures  de  la  villa  Negroni,  à  Rome,  et  de 
plusieurs  maisons  de  Pompéi.  Et,  chose  remarquable,  le  moment  choisi 
par  le  peintre  est  toujours  celui  où  Adonis  va  expirer,  pleuré  par  Vénus 
et  par  les  Amours.  Les  anciens  ont  de  tout  temps  cédé  à  fattrait  mys- 
térieux qu'exerce  sur  l'esprit  fidée  de  la  mort.  Ils  y  pensaient,  ils 
en  parlaient;  mais  ils  en  voilaient  la  pensée  d'allusions  et  de  symboles; 
f^t,  parmi  ces  symboles,  ils  préféraient  ceux  où  pouvait  se  lire  quelque 
espérance  d'une  vie  future.  Il  y  avait  donc  de  quoi  les  attacher  dans 
cette  conception  du  personnage  d'Adonis  qui  figurait,  sans  doute,  la 
brièveté  du  printemps  et  celle  de  notre  existence,  mais  qui  exprimait 
aussi  le  retour  annuel  de  la  saison  féconde,  et  le  réveil  de  la  vie  sortant 
de  la  mort,  comme  le  dit  Socrate  dans  le  Phédon, 

Parmi  les  nombreuses  stalues  auxquelles  on  a  donné  le  noai  d'Adonis,  il  ny 
'»n  a  guère  qu'une  qui  paraisse  représenter  à  peu  près  certainement  Tamanl  de 
Vénus.  On  la  voit  au  Valican  :  elle  est  fort  belle.  (Miis:  Pio-Clém.  L  II,  p.  60, 
Ut.  XXXI.) 
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Les  plus  nobles  sentiments  ont  leurs  excès  et  leurs  maladies  rla  ma- 
ladie du  svntiment  religieux  est  la  superstition.  Chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  mais  encore  plus  peut-être  chez  les  Romains,  la  re- 
ligion fut  d«^  tout  temps  associée  à  Texercice  de  pratiques  supersti- 
tieuses suscitées  par  la  magie  dos  premiers  âges.  La  magie  n'est  pas  la 
superstition  eik-mome;  cVst  un  art  prétendu,  une  science  mystérieuse 
qui  sert  la  superstition  et  qui,  le  plus  souvent,  s  en  sort.  Le  mage  était 
quelquefois  dupe  de  sa  magie;  plus  fréquemment  il  était  dupeur  et 
fourbe.  Le  Dictionnaire  des  Antiquités  nous  parlera  certainement  de  la 
magie;  en  attendant,  il  nous  enti*etient,  au  mot  Amulette ,  de  certains 
instruments  do  superstition ,  au  moyen  desquels  le  Grec  ou  le  Romain 
remplissait  à  Tégard  de  lui-même  roflice  de  mage,  comme  de  nos  jours 
on  essaye  de  se  giiérir  sans  médecin,  mais  avec  un  livre  de  médecine, 
ou  plus  simplement  en  usant  d'un  remède  empirique.  Les  magiciens 
recommandaient  ou  avaient  recommandé  anciennement  l'emploi  de 
tel  ou  tel  amulette  :  on  recourait  à  Tamulette  sans  consulter  de  nouveau 
le  magicien. 

Dans  son  li\Te  si  savant  sur  La  magie  et  /'as/ro/o^/e  ^  M.  Alfred  Maur\ 
dit,  à  propos  des  nègres:  uChez  eux,  nul  individu  n'ose  se  mettre  eu 
tf  route  que  chargé  d'amulettes,  ou,  comme  on  les  appelle,  de  grisgris: 
«il  en  est  parfois  littéralement  tapissé.»  Les  Grecs  et  les  Romains, 
malgré  leur  civilisation  supérieure ,  ressemblaient  fort  aux  nègres  en  ce 
point.  La  liste  de  leurs  amulettes  ne  serait  pas  facilement  épuisée.  Il  y 
en  avait  de  toute  sorte;  ils  étaient  faits  de  toute  espèce  de  matière 
et  servaient  à  mille  fins  diverses.  L auteur  de  laiiicle,  pour  ne  pas 
tomber  dans  d'insipides  énumérations ,  les  a  habilement  classés.  Ce> 
pages  auront  beaucoup  de  lecteurs.  Plus  d'une  surprise  les  y  attend  et 
aussi  plus  d'une  leçon  :  des  hommes,  je  pourrais  ajouter  des  femmes 
de  notre  temps,  (|ui  se  piquent  d'avoir  du  bon  sens  et  de  la  force  d'es- 
prit, pourront  s'y  reconnaître  et  s'y  regarder  comme  dans  un  miroir. 

Le  dictionnaire  deRichne  contient  pas  l'article --l/îia/^/am;  le  diction- 
naire de  Pauly  ne  le  mentionne  que  pour  renvoyer  le  lecteur  aux  arti- 
cles Magia  et  Fascinam,  qui  s'y  rattachent,  mais  qui  devaient  en  être 
détachés,  parce  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  d'amulettes  qui  préser- 
vaient de  tout  autre  chose  que  du  fascinam,  c'est-à-dire  du  mauvais 
œil,  et  parce  que  certains  esprits  éclairés  croyaient  à  l'eflficacité  médi- 
cale des  amulettes  sans  pour  cela  croire  à  la  magie.  Le  dictionnaire  de 
William  Smith  traite  de  Yamaletum  en  une  seule  colonne.  Quant  au  dic- 

*  Paris,  Didier,  page  lo. 
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tionnaire  de  MM,  Daromberg  et  Saglio,  il  na  pas  consacré  moins  de 
Iroizc  colonnes  A  ce  nièrae  sujet*  Est* ce  trop?  Pour  nofre  part,  nous 
n'avons  point  trouvé  ce  travail  trop  étendu.  Les  deux  chapitres  quil 
eomprend  ont  un  atlrait  auquel  on  se  laisse  aller. 

Le  premier  chapitre  présente  une  liste  abrégée  des  pierres,  plantes, 
animaux  ou  parties  d'animaux  servant  d  amulettes.  La  plupart  de  ces 
amulettes  ont  été  rejetés  par  la  superstition  moderne;  mais  elle  en  a 
conservée  plusieurs.  Par  exemple,  le  corail  avait,  aux  yeux  des  anciens, 
certaines  vertus  [ihylactcriques  incontestées  :  or,  aujourd'hui  encore, 
Tusage  des  amulettes  en  corail  est  répandu  en  Italie  et  dans  d'autres 
pays.  Pline  dit  que  l*on  laisait  porter  de  son  temps  des  amulettes 
d*ambre  aux  petits  enlanls.  Dans  le  midi  de  la  France,  c'est  un  usage 
assez  général  de  mettre  autour  du  cou  des  petits  enfants  des  colliers 
d'ambre.  Les  animaux,  au  dire  des  anciens,  portent  dans  leur  corps 
de  remarquables  propriétés  talismaniques.  I^a  tête  desséchée  d\me 
chauve-souris  passait  pour  prc5er\Tr  une  bergerie  de  tout  maléfice.  Les 
paysans  clouaient  à  des  arbres  dans  leurs  champs  ou  a  la  porte  de  leurs 
maisons  la  tête  ou  un  membre  de  certains  animaux.  CVst  ce  que  font 
encore  nos  villageois  à  l'heure  qu'il  est.  Voici  un  rapprochement  non 
moins  curieux  :  lès  cheveux  d'un  pendu  guérissaient  la  fièvre,  et  la  corde 
de  pendu  les  maux  de  télé.  La  vertu  de  cette  sorte  de  corde  subsiste 
de  nos  jotirs,  avec  la  puissance  supérieure  de  donner  le  succès  et  la 
fortune. 

L'histoin^  des  amulettes  est  liée  à  celi<^  de  l'art  et  aussi  un  peu  k  l'es- 
thélîquc.  En  elTet,  c'est  principalement  sous  forme  de  bijoux  et  dor* 
nements  que  les  pierres  et  les  métaux  précieux  servaient  d'amulettes. 
On  peut  môme  affirmer,  d'après  les  textes  et  d  après  l'examen  des  objets 
qui  ont  échappé  à  la  destruction,  qu'une  très-grande  partie  des  bijoux 
antiques  ont  éti*  fabriqués  el  portés  dans  une  pensée  superstitieuse. 
C'étaient  des  colliers,  des  ceintures,  des  écharpes,  des  bagues,  doj bra- 
celets, des  boucles  d'oreilles,  des  aiguilles  de  tète.  Les  amulettes  qui 
nauraient  pas  été  facilement  portés  en  parure  étaient  enfermés  dans 
des  sachets  ou  dans  des  capsules  d'or  appelées  bulles,  dont  l'usage  était 
général.  Dans  ime  bulle  qui  est  au  Louvre',  ou  a  trouvé  une  feuille 
d  argent  où  sont  gravées  des  conjurations  contre  les  démons  et  1rs  ma- 
léfices. 

Les  figures  dps  divinités  étaient  au  premier  rang  parmi  les  objets 
portés  en  amulettes»  cortmie  gage  d'une  protection  spéciale.  Sylla  avait 


'  Bijoux  du  musée  N.ipol<^OTi  111,  u*  2Î>4. 
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toujours  dans  son  sein  une  figurine  d*Âpolion.  Certains  animaux  rappe- 
laient ou  symbolisaient  des  dieux.  Tel  était,  entre  autres,  le  scarabée, 
dont  les  Egyptiens  avaient  fait  le  représentant  du  dieu  créateur  de 
l'univers,  et  par  suite  emblème  du  monde  et  parfois  du  soleil.  Ce  sym- 
bole passa  d'Egypte  en  Grèce  et  en  Italie,  mais  en  perdant  sa  significa- 
tion primitive.  Deux  dessins  de  scarabées  sont  donnés  par  le  nouveau 
dictionnaire.  Le  premier  représente  une  bague  grecque,  surmontée  de 
cet  insecte ,  qui  était  déposée  dans  un  tombeau  de  la  Cbcrsonèse  Tau- 
rique^  C'est  un  ouvrage  grec  du  meilleur  temps,  et  il  est  en  or,  cho3e 
rare.  La  finesse  du  travail  permet  de  suivre  tous  les  détails  de  la  forme 
de  l'animal.  Un  autre  scarabée  en  or  est  au  Louvre^.  Au  Louvre  encore 
se  voit  un  collier  trouvé  à  Vulci,  composé  de  vingt-trois  scarabées  en 
cornaline,  garnis  de  chatons  d'or.  A  la  surface  inférieure,  qui  est  plate, 
sont  gravés  des  sujets  appartenant  à  l'art  et  à  la  mythologie  de  la 
Grèce. 

Aujourd'hui,  les  bijoux  ont  encore,  mais  rarement,  une  signification 
religieuse,  morale  ou  superstitieuse.  Ils  servent  plus  généralement  de 
parure.  La  perfection  en  est  portée  très-haut,  surtout  par  nos  ouvriers 
parisiens,  auxquels  cependant  les  amulettes  des  anciens  ont  offert  quel- 
quefois, dans  ces  derniers  temps,  des  modèles  exquis. 

D'après  les  deux  fascicules  publiés,  qui  comprennent  quarante  feuilles 
d'impression  grand  in-quarto ,  on  pouvait  déjà  porter  sur  le  nouveau 
dictionnaire  un  jugement  raisonné.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de 
faire.  Nous  l'avons  compané  avec  les  dictionnaires  d'antiquités  qui 
passent  pour  être  les  meilleurs.  La  comparaison  lui  a  été,  selon  nous, 
très-favorable.  Il  est  étendu  et  solide;  il  est  beau  et  il  est  bon.  A  notre 
avis,  et  malgré  nos  critiques,  il  mérite  l'approbation  et  les  encourage- 
ments des  juges  sévères.  Plus  tard,  nous  comparerons  ce  grand  travail 
avec  lui-même,  et  nous  sommes  assuré  que  nous  le  trouverons  cons- 
tamment en  progrès. 

Ch.  lévêque. 


^  Comptes  rendus  de  la  Comm.  archéoL  de  Saint-Pétershoarg ,  i865,  p.  78,  pi.  111, 
n*  a4-  —  '  Bijoux  du  musée  Napoléon  III,  n*  goil. 
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LES  BRO^ZES  D'OSLNA. 

La  découverte  des  bronzes  d'Osuna  vient  d'ajouter  un  monument 
de  plus  à  ceux  que  nous  possédions  déjà  sur  le  droit  municipal  de  Tan- 
tiquitc  romaine.  Ils  nous  révèlent  un  acte  inconnu  du  gouvernement 
de  Jules  César,  acte  qui,  quoique  peu  important  en  lui-même,  se  rattache 
pourtant  à  une  pensée  grave  et  politique,  et  nous  en  offre  à  la  fois  l'in- 
dice et  la  manifestation,  lis  ont  été  trouvés  près  d'une  ancienne  ville  d'An- 
dalousie, dans  le  duché  célèbre  d'Osuna,  ou  Ossuna,  et  à  5o  milles  en- 
viron, sud-est,  de  rancicnne  Ilispahs  (Séville),  non  loin  des  lieux  qua 
régis  le  statut  municipal  deSalpensa,  aujourd'hui  connu  de  tous  les  ju- 
risconsultes érudits,  et  de  tous  les  savants  qui  s'appliquent  à  l'épigraphic. 

Un  livre  excellent  dans  sa  concision,  l'ouvrage  de  Roth^  imprimé 
au  commencement  de  ce  siècle,  nous  avait  fourni  le  meilleur  résumé  pu- 
blié jusqu'alors  de  l'histoire  du  régime  municipal  des  Romains.  C'est  le 
point  do  départ  de  la  rénovation  scientifique  des  études,  sur  cette  ma- 
tière, à  notre  époque,  et  M.  Guizot  en  fit  un  très-habile  usage,  il  y  a  cin- 
quante ans,  dans  ses  Essais  sur  lliisioire  de  France-,  La  permanence  du 
régime  nmnicipal,  à  travers  le  moyen  âge,  devint  bientôt  l'objet  d'une 
mémorable  discussion,  ouverte  par  ï Histoire  da  droit  romain  aa  moyen 
âge,  de  M.  de  Savigny  ^,  et  poursuivie  avec  peu  de  résultats  nouveaux 
par  M.  Raynouard,  dans  un  livre  qui  fit  quelque  bruit,  en  1829  \  Mais 
un  horizon  plus  étendu  nous  apparut,  en  i838,  lorsque  le  père  de  l'é- 
cole historique,  dans  la  science  du  droit,  nous  eut  montré  que  la  fa- 
meuse table  d'IIéracléo ,  illustrée  par  l'admirable  commentaire  de  Mazoc- 
chi,  au  dernier  siècle^,  n'était  que  le  débris  d'une  grande  loi  municipale 
de  Jules  C(''sar,  dont  la  fugitive  notion  nous  était  donnée  par  quelques 
indications  éparses,fort  peu  l'cmarquées  jusqu'alors *.  Aucun  historien 
de  Cé^ar  ne  semblait  avoir  entrevu  ce  point  obscur  des  annales  de 
sa  vie,  et,  même,  depuis  M.  de  Savigny,  nul  n'a  sulTisam ment  caracté- 
risé, peut-être,  ce  grand  acte  de  sa  politique,  dont  les  bronzes  d'Osuna 
sont  à  nos  yeux  comme  une  sorte  de  complément"^. 

*  De  re  municipali  Romanorum ,  1801,  iii-8*.  —  *  La  première  édition  de  ce  livre 
A  paru  en  1823,  in-S**;  la  douzième  a  êlé  publiée  en  1868.  —  ^  La  première  édition 
allemande  de  cet  ouvra^'o  a  paru  à  Heidelberg,  en  181 5  et  suiv.  6  vol.  in-S**.  — 
*  Histoire  da  droit  manicipal  en  France,  1829,  a  vol.  in-8°.  —  *  Comment,  in  tab. 
HeracL  1704,  a  en  i  vol.  in-foi.  —  *  Voy.  la  dissertation  de  M.  de  Savigny,  pu- 
bliée d  abord  dans  son  célèbre  Journal  pour  la  jurisprudence  historique,  puis  recueillie 
dans  ses  Vermischte  Schrijïen,  t.  III,  p.  279  et  suiv.  (édit.  de  i85o).  —  ^  L*auteur 
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L'amélioration  du  régime  des  colonies  et  des  municipalités  a  été  lune 
des  préoccupations  du  gouvernement  de  Jules  César,  parv^enu  au  faîte 
du  pouvoir.  Il  avait  débuté,  dans  cette  voie,  par  la  proposition  de  ces 
fameuses  lois  Juliœ  agranœ,  au  sujet  desquelles  la  perte  d'un  livre  de 
Tite-Livc  nous  prive  de  renseignements  plus  précis  ^  L'une  de  ces  lois, 
dont  le  souvenir  n'avait  point  échappé  aux  jurisconsultes  romains  d'un 
âge  postérieur  2,  parait  avoir  été  une  loi  générale  sur  laquelle  les  bronzes 
d'Osuna  nous  apportent  quelque  renseignement  nouveau.  Plus  réfléchi 
et  plus  mesuré,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  son  but,  l'esprit  de  César  s'étail 
élevé  à  une  conception  plus  profonde  et  plus  politique,  en  encou- 
rageant par  une  grande  et  constante  faveur  le  développement  de  ia 
vie  et  de  la  prospérité  municipale.  César  a  été,  sur  ce  point,  le  fonda- 
teur de  la  politique  intérieure  des  empereurs,  ses  successeurs. 

II  règne  une  certaine  incertitude  sur  les  desseins  de  César,  louchant 
la  réorganisation  de  fétat  romain,  après  la  bataille  de  Munda,  où  pé- 
rirent les  derniers  champions  du  parti  pompéien  (an  45  avant  J.  C). 
César  tenait  alors  tous  les  pouvoirs  en  ses  mains.  Après  la  bataille  de  Phar- 
sale  il  s'étail  fait  nommer  dictateur  pour  un  an  et  consul  pour  cinq  ans. 
La  puissance  tribunitienne  et  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  jadis  l'attribut 
des  comices,  lui  avaient  été  personnellement  décernés  avec  le  gouverne- 
ment des  provinces,  l'an  48  avant  J.  C.  L'année  suivante  sa  dictature 
avait  été  renouvelée  pour  dix  ans,  avec  la  censure,  prœfectara  morum, 
et  enfin  l'une  et  l'autre  lui  furent  déférées  pour  toujours,  avec  le  titre 
d'imperator.  Voilà  pourquoi  nos  bronzes  d'Osuna  le  qualifient  tantôt  de 
dictateur,  tantôt  de  consul,  tantôt  de  proconsul,  parce  quil  cumulait 
en  réalité  toutes  les  attributions  magistrales  de  la  république.  Mais,  si 
la  pensée  qu'on  lui  supposait  est  vraie,  d'aspirer  à  la  monarchie  et  de 
vouloir  anéantir  les  formes  républicaines,  il  commit  à  coup  sûr  une 
faute  capitale,  aussi  fatale  à  sa  personne  qu'à  l'état  romain  lui-même. 
L'indécision,  forcée  peut-être,  de  sa  direction  politique,  a  permis  de  l'ac- 
cuser^. Plus  modéré  de  caractère  qu'Auguste,  il  a  laissé  croire  qu'il 
l'était  moins.  Il  se  faisait  appeler  Pater  patriœ,  mais  on  ne  rencontre, 
après  Pharsale,  aucune  de  ces  formules  qui  furent  familières  sous  Au- 
guste: restituta  rcspublica'^,  et  autres  que  les  triumvirs  avaient  adoptées: 
triumvir  reipablicœ  constitaendœ.  Il  est  bien  assuré  qu'après  avoir  subjugué 

de  la  Vie  de  César  n  était  point  arrivé  à  fan  706,  date  probable  de  la  loi  munici- 
pale, lorsque  son  ouvrage  a  été  interrompu.  —  *  Voy.  dans  YOnomasticon  TuUianum 
d'OrcUi,  t.  III,  [Index  legiun,  p.  188  et  suiv.  —  *  Voy.  Callistrate,  au  Fr.  3,  Dig. 
XLVII,  21,  De  lermino  moto,  —  '  Voy.  le  curieux  jugement  de  Sainl-Évremond  sur 
César,  dans  sa  dissertation  sur  le  mot  Vaste.  —  *  Voy.  mon  Histoire  da  droit  romain. 
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la  république  ^  il  ne  voulait  pas  la  rétablir  à  nouveau ,  comme  Sylla. 
Mais  il  est  difiicilc  de  détenniner  quels  pouvaient  être,  au  sujet  de  la 
forme  définitive  du  gouvernement,  les  projets  ultérieurs  de  César,  dic- 
tateur sans  enfants,  que  la  supériorité  do  son  génie  et  la  passion  de 
dominer,  plutôt  que  des  opinions  décidées,  avaient  guidé  dans  son  ambi- 
tion. En  cette  disposition  d'esprit,  il  chercbait  à  fonder  sa  puissance 
sur  Tinclination  des  peuples;  et,  conime  il  îivait  beaucoup  vécu  dans 
les  provinces,  il  en  connaissait  les  vœux  et  les  besoins,  et  il  essaya  de 
leur  donner  (îb  que  la  république  leur  avait  refusé.  Tordre,  la  sécurité, 
quelque  peu  de  liberté,  la  disposition  d'elles-mêmes.  Les  regrets  des 
provinces,  à  sa  mort,  montrèrent  quil  avait  visé  juste. 

Nous  avons  donc  mieux  compris,  après  nos  études  modernes  sur  le  ré- 
gime municipal  des  Romains,  et  surtout  depuis  le  grand  travail  de  Savigny 
sur  la  table  dfHéraclée,  les  vues  cachées  du  gouvernement  de  Tempire, 
quisappuyasur  les  cités  municipales,  pour  avoir  raison,  à  Rome  même, 
des  résistances  de  faristocraiie  romaine.  Le  trait  de  génie  du  fondateur 
impérial  nous  est  apparu,  et  nous  avons  eu  le  secret  de  rétablissement 
définitif  de  ce  régime,  ainsi  que  do  l'assenliment  qu  il  a  trouvé  dans  les 
provinces,  oii  dominaient  jadis  si  arbitrairement  et  si  abusivement  les 
proconsuls  de  la  République.  La  prospérité  dont  jouirent  les  municipes, 
sous  l'empire,  pendant  que  la  capitale  perdait  chaque  jour  de  son  lustre 
et  de  son  importance,  nous  a  été  dévoilée,  et  toutes  les  découvertes  épi- 
graphiques  sun-enues  depuis  lors  ont  confirmé  ces  premières  et  fé- 
condes conjectures.  L'empire  était  abhorré  à  Rome,  acclamé  dans  la  pro- 
vince. Rome  avait  tout  perdu  par  l'empire,  la  province  avait  tout  gagné. 
Rectifier  l'administration  provinciale,  développer  le  bien-être  des  colo- 
nies ou  des  niunicipes,  contenir  l'aristocratie  romaine,  telles  ont  été  les 
maximes  fondamentales  du  gouvernement  des  Césars.  Aussi  l'on  est  sur- 
pris de  constater,  sous  l'empire,  la  brillante  situation  des  provinces  et  de 
l'Egypte  elle-même,  si  maltraitée  pendant  les  désordres  des  guerres  ci- 
viles; et  ce  qui  frappe  les  esprits,  sous  les  premiers  Césars,  à  plus  forte 
raison  le  remarque-t-on  sous  les  Flaviens,  sous  les  Antonins. 

Ainsi  les  fouilles  de  Pompéi  nous  y  ont  montré  l'agitation  électorale 
dans  son  ardente  activité ,  pendant  qu'à  Rome  toute  pensée  d'élection  po- 
litique était  refoulée  depuis  près  d'un  siècle.  Il  y  a  vingt  ans ,  la  mémorable 
découverte  des  tables  de  Malaga  nous  a  fourni  la  preuve  de  la  surpre- 
nante prospérité  des  municipes  espagnols ,  sous  la  dynastie  des  Flaviens , 
et  nous  a  révélé  un  Dcmitien  administrant  libéralement  cette  belle  et 

Aix,  i835  et  i84o,  in-8'',  p.  ao8  à  a  16.  —  *  Voy.  surtout  la  Laudatio  funehris  de 
Thuria,dans  mon  Enchirid,  jur.  rom.  p. 670,  et  Orelli,  n"  58i,  584,  696  et  601  : 
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riche  province  de  Tempire,  en  même  temps  que  Pline  le  jeune  nous 
apprenait  combien  était  soigneuse ,  prévoyante  et  juste,  Tadministration 
impériale,  dans  son  protectorat  des  cités  de  TOrient.  Aujourd'hui 
une  découverte  non  moins  précieuse  nous  met  en  possession  d'un 
document  nouveau  et  tout  aussi  curieux,  relatif  à  Thistoire  du  droit 
municipal  en  Espagne. 

La  loi  municipale  dont  il  sagil  se  rattache  à  l'expédition  que  César 
dirigea  de  sa  personnne  contre  les  Pompéiens,  redevenus  menaçants 
et  redoutables  dans  TFspagne  ultérieure.  La  guerre  fut  terminée , 
comme  on  sait,  par  la  victoire  très-disputée  de  Munda,  et  César,  pour 
réprimer  complètement  l'insurrection,  priva  de  leur  territoire  les 
peuples  qui  l'avaient  favorisée,  et  distribua  les  champs  confisqués  à 
des  colons  qu'il  appela  d Italie  et  d'autres  lieux,  ou  à  d'anciens  alliés 
restés  fidèles.  Au  nombre  des  espagnols  ainsi  dépouillés  furent  les 
habitants  du  pays  d'Orson ,  ou  Ursavon ,  indiqués  en  leur  nom  d'origine, 
par  Strabon,  par  Appien^  par  Pline^,  cl  dont  les  terres  furent  assignées, 
attribuées,  à  une  importante  colonie,  fondée  sous  le  nom  nouveau  de 
Genetiva  Julia,  qui  devait  remplacer  l'ancien  nom  voué  à  l'oubli.  Le 
pays  d'Ursavon  ou  d'Orson  avait  pris  une  part  très-active  au  mouve- 
ment que  César  venait  d'étouffer,  non  sans  effort.  Llncertus  anctor  belli 
Hispaniensis ,  qu'on  trouve  à  la  suite  de  toutes  les  éditions  de  César, 
décrit  la  forte  position  qu'occupait  cette  ville,  déjà  marquante  au  temps 
des  guerres  puniques,  son  étroite  alliance  avec  la  ville  de  Munda,  sa 
résistance  vigoureuse  à  l'armée  de  César,  et  l'influence  qu'elle  exerçait 
sur  tous  ses  voisins^.  Si  cet  ouvrage  nous  était  parvenu  dans  son  inté- 
grité, nous  aurions  probablement  des  indications  plus  complètes  sur  cet 
épisode  des  guerres  civiles.  Quoiqu'il  en  soit,  la  sévérité  de  César  envers 
Orson  s'adoucit,  parait-il,  sous  ses  successeurs;  le  dessein  d'en  supprimer 
la  mémoire  ne  fut  qu'imparfaitement  accompli,  car  sous  les  Flaviens, 
reparut  le  nom  de  Rcspablica  Ursoncnsium  qui,  dans  les  monuments, 
remplaça  celui  de  Genetiva^,  condamné  à  un  long  oubli  lui-même,  pendant 
que  le  nom  originaire  et  national  d'Orson  a  persisté,  jusqu'à  nos  jours, 
dans  la  forme  altérée  d'Osuna.  Pline  a  uni  les  deux  noms,  mais  ses 
copistes  ont  altéré  le  nom  de  Genetiva  et  nous  l'ont  transmis  sous  la 
forme  de  Genua  {Urso,  qaœ  Genua  urbanorum),  que  l'usage  des  temps 

repubUca  conservala,  —  '  Voy.  les  textes  rapportés  par  M.  Hùbner,  dans  le  Corp, 
inscript,  lut.  de  Berlin,  t.  II,  p.  191.  —  *  Voy.  le  Pline  deSillig,  t.  I,  p.  ai3  (Liv. 
III,  chap.  I,  sect.  3).  —  *  De  hello  Hispan'm,  26  et  21,  Nipperdey.  Eckhel  nous 
a  fait  connaître  les  monnaies  d'(7rio;  Doct.  num,  vet.  I.Sa  etsuiv. -^  *  Voy.  Hùbner. 
loc.  cit.  n*  i4o5.  p.  192. 
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postérieurs  avait  peut-être  consacrée.  I^e  nom  véritable  et  primitif  nous 
est  rendu  par  les  bronzes  drcouverls  à  Osuna,  mais  l<*ur  premier 
éditeur  espagnol,  trompé  par  le  tevt^  usuel  de  Pline,  s  y  est  tout  d'ahord 
mépris,  quoique  la  leçon  des  bronzes  ne  fût  pas  douteuse,  et  tellement 
mépris,  qu'il  a  traduit  Genctivos  par  Originariot ,  en  opposant  cette  déno- 
mination d  celle  d'étranger  \  et  qu'il  a  partout  substitué  le  nom  de 
Genaa  à  celui  de  Genetiva,  si  bien  accusé  pourtant  par  les  trois  tables, 
notamment  aux  chapitres  loa  cl  116, 

l^a  Deduciio  de  la  colonie  de  Geneliva  avait  été  décrétée  par  une  loi 
Anwnia,  mentionnée  pour  la  première  fois  ici,  dans  un  monument 
épigrapbiquo,  CVst  peut-être  une  de  ces  leges  Anionm  ufjrariœ  à  laquelle 
Cicéron  fait  allusion  dans  ses  Philippiques,  que  rappelle  aussi  Dion 
Cassius,  et  qu*a  indiquées  Orelli,  dans  son  Index  legam^;  il  y  a  au  moins 
une  relation  etjtre  ces  divers  actes,  et  en  ce  qui  concerne  la  fondation 
de  la  colonie  de  Genetiva^  nos  bronzes  lui  donnent  un  caractère  bien 
déterminé.  La  colonie ,  disent-ils,  a  été  deduvla  jassa  C,  Caesaris  dictatoris 
impenitoris  et  lege  Anlonia  senatasqne  consnUo  plebiqae  scito  Uijer  ejiLi 
datas  assignatus,  L^  texte  actuel  de  Pline  supprime  à  la  colonie  de  Genaa 
la  qualification  de  Jalia,  mais  y  ajoute  Tépithète  de  urbanoram,  que  ne 
lut  donnent  pas  nos  bronzes,  bien  qu'ils  puissent  servir  à  lexpliquer, 
comme  on  va  voir.  La  sagacité  de  Hardouin  avait  suspecté  cette  apella- 
tion,  à  tort  cependant,  jt*  le  crois;  il  est  plus  simple  d'y  voir  le  souve- 
nir, l'indication  '^t  forigine  des  colons  de  Geneiiva ,  qui  provenaient  d'un 
délectas  ojK*ré  dans  la  ville  dp  Rome  elle-même,  et  dans  toutes  les  coiv 
ditions  des  habitants  de  la  ville,  nième  dans  celle  des  affioncliis,  à  la- 
quelle se  i^pporte  un  passage  de  nos  bronzes  et  que  confirme  Suétone. 
Le  nom  de  Genedva  Julia  nous  apparaît  aujourd'hui,  pour  rectifier  nos 
cartes  géographiques  du  monde  romain,  spécialement  de  la  Bétique,  et 
pour  corriger,  au  moins  pour  annoter,  la  leçon  valgate  de  Pline* 

Nous  avons  donc  dans  les  tro  s  tables  découvertes  près  de  la  ville  d'O- 
suna,  [antique  Urso  de  Pline,  des  fragments  not<ibles  de  la  loi  munici- 
palV  organique  d'une  colonie  fondée  par  ordre  de  Jules  César,  et  qui  a 
été  probablement  installée  Tannée  même  du  meurtre  du  dictateur.  Sa 
rédaction  est  de  la  plus  belle  iilinité;  elle  part  évidrnmienl  de  la  chan- 
cellerie césarienne  :  probablement  ces  bronzes  ont  été  gravés  ou  frappés 


*  Voy.  Los  ironcei  de  Osuna,  que  pubtica  Menuet  Bodrîguex  de  Berlanga.  M^- 
kga,  in-8*,  1875.  p.  37  et  53.  Le»  premières  liésitâtions  du  savant  Bcriaitga , 
dans  plusieurs  points  de  rétablisse  ni  eut  dilBciledu  leïte,  se  comprennent  parlaile* 
ment, —  '  ricéron-,  PkiUpp,  \\  4.  p.  106,  Wernsdorfl;  Dton  CasBins,  XLV,  11. 
Stun;  Orelli,  Onomoilicon^  l.  IJI,  p.  i34. 
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à  Rome  même  et  envoyés  en  Espagne,  pour  être  promulgués  par  la 
magistrature  municipale  de  la  colonie  â  laquelle  ils  étaient  destinés.  Ils 
offrent,  à  divers  titrée,  un  intérêt  de  curiosité  au  moins  égal  aux  tables 
trouvées  à  Malaga,  qui  sont  du  temps  de  Domitien  seulement.  Nous 
voyons  dans  les  tables  d'Osuna  ce  même  dictateur,  qui  complotait  d*é- 
toufl'er  la  vie  publique  à  ïlome ,  provoquer,  propager,  développer,  la  vie 
politique  dans  une  cité  provinciale,  et  fonder  ainsi,  pour  ses  successeurs, 
ce  grand  point  d'appui  quils  ont  trouvé  dans  les  provinces  contre  l'hos- 
tilité de  la  capitale  de  Tempire.  J'ajoute  que  la  colonie  de  Genetiva  n  a 
pas  été  la  seule  quait  fondée  Jules  César  en  Espagne,  à  la  même  inten- 
tion. Les  cartes  géographiques  de  la  Bétique  romaine,  et  le  catalogue 
de  Pline,. nous  indiquent  beaucoup  d'autres  colonies  ou  municipes,  dont 
le  surnom  de  Julia  prouve  la  même  origine  que  celle  de  Genetiva. 

Ces  bronzes  ont  été  trouvés  vers  la  fin  de  1870,  ou  dans  le  commen- 
cement de  Tan  1871.  Ils  ont  d  abord  été  tenus  cachés  par  leurs  cupides 
inventeurs,  qui,  espérant  en  découvrir  de  nouveaux,  n*ont  pas  voulu 
même  révéler  le  lieu  précis  d  où  ils  avaient  été  exhumés.  Les  posses- 
seurs subséquents,  mieux  disposés,  mais  non  moins  jaloux,  ont  refusé 
d'en  communiquer  les  empreintes  aux  savants  français  qui  en  avaient 
sollicita  la  faveur,  en  187a,  parla  voie  de  l'ambassade  française.  Le 
propriétaire  actuel  a  montré  plus  tard  une  générosité  éclairée,  et  il 
était  dans  son  droit  en  voulant  rcservor  à  sa  patrie  l'honneur  et  la  satis- 
faction de  faire  connaître  cette  découverte  au  monde  savant.  C'est  ce 
qu'a  pu  heureusement  accomplir,  en  1873,  l'érudit  et  patient  don 
Manuel  Rodriguez  de  Berlanga,  le  même  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  le  premier  publié  les  célèbres  tables  de  Malaga.  Son  livre  contient 
le  texte  déchiffré,  complété,  sur  l'archétype  même,  si  ce  n'est  avec  une 
autorité  définitive,  du  moins  avec  une  sagacité  méritoire,  et  un  savoir 
três-estimable.  La  traduction  espagnole  accompagne  son  texte,  et,  si  l'on 
y  trouve  quelquefois  des  erreurs,  elles  sont  l'elfel  naturel  d'une  première 
application  de  fesprit  à  la  lecture  et  à  finteiligence  des  sigles  d'un 
monument  de  ce  genre.  Des  explications  et  un  commentaire  érudit 
suivent  l'interprétation  des  tables,  et  l'auteur  y  a  répandu  çà  et  là  des 
inscriptions  espagnoles  peu  connues,  à  l'appui  de  ses  conjectures  et 
conclusions.  Le  tout  forme  un  volume  grand  in-8*  de  2  56  pages,  im- 
primé à  Malaga,  au  milieu  des  insurrections  qui  ont  ensanglanté  le 
midi  de  l'Espagne,  à  cette  époque,  et  qui  ont  forcé  momentanément,  dit- 
on,  l'auteur  lui-même  à  chercher  son  salut  dans  l'exil. 

Son  livre  n'a  point  été  mis  dans  le  commerce,  et  la  science  a  pu 
s'en  plaindre  assurément.  Il  est  resté  dans  le  domaine  privé  du  riche 

43. 
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et  curieux  amateur  qui  avait  racheté  les  bronzes  et  qui  en  a  enrichi 
son  cabinet  à  Sévillc.  Mais  ce  fortuné  possesseur  a  distribue  l'ouvrage 
de  M.  de  Berlanga  à  un  certdn  nombre  de  savants  européens;  l'Alle- 
magne »  très-fa vorisée ,  dans  ces  premières  comnmnicatioiis,  a  soumis  la  ré 
vision  des  textes  à  une  critique  nouvelle  et  plus  éprouvée;  et  le  laborieux 
auteur  du  savant  volume  ronsxicrc  aux  inscriptions  espagnoles,  dans  le 
Corpas  inscriptionam  laiinarumt  publié  parles  soins  de  1* Académie  de 
Berlin,  en  a  reproduit  les  lextes  améliorés,  dans  un  recueil  destiné  à 
compléter  cette  grande  collection  épigraphique,  el  a  livré  au  public 
impatient  la  connaissance  libre  de  ces  bromes,  sur  lesquels  M.  Momiti- 
sen  a  publié  en  même  temps  îles  remarques  plus  approfondies.  C  est 
au  second  fascicule  du  tome  II  de  YEphemeris  epignipkica  que  nous  eu)- 
pruntons  la  leçon  insérée  aujourd'hui  dans  le  Journal  des  Savants,  et 
nous  n'y  changeons  presque  rien ,  heureux  que  nous  sonmies  de  constater 
quelle  répond  à  toutes  les  exigences  d'une  curiosité  légitime,  M.  Hub- 
ner  et  M.  Mommsen,  nous  devons  le  dire  aussi,  s'étaient  empressés  de 
rommutiiquer  en  épreuves  à  Féiudition  française  la  recension   dont 
nous  somutes  redevables  c^  leur  zèle  empressé  et  à  leur  docle  patience. 
S'il  faul  en  croire  des  bruits  propagés,  les  trois  bronzes  découverts 
pourraient  bien  être  suivis  de  brouïes  nouveaux;  on  fouille,  on  re- 
cherche avec  ardeur,  et  Ton  serait  sur  la  voie  d*autres  et  plus  précieuses 
découvertes,  soustraites  encore  .'*  la  connaissance  du  public  par  la  ja- 
lousie ou  la  cupidité.  Nous  souhaitons  l'ortune  heureuse  aux  rechcr- 
cheurs,  quelle  que  soit  la  passion  qui  les  pousse.  Telles  que  sont  les 
tables  qui  sont  livrées  aujourd'hui  au  monde  érudit,  elles  ne  présen- 
tent que  deux  tronçons  en  trois  fragments  du  monument  originaK  Le 
premier  bronze  nous  reporte  brusquement  vers  le  milieu  probable  de 
la  loi  coloniale  de  Genetiva  Jalûi;  il  commence  à  la  dernière  (partie  du 
chapitre  xcï  du  statut  constitutif.  Un  second  bronze  fait  suite  au  premier 
et  en  a  été  détaché;  il  ne  contient  que  deux  chapitres.  Une  grande  la- 
cune se  produit  après  le  chapitre  cvi,  où  se  termine  celte  seconde  table, 
ri  le  troisième  bronze,  commençant  au  milieu  du  chapitre  cxxm,  nous 
conduit  jusque  vers  la  lin  du  chapitre  cxxxiv,  sans  nous  donner  le  cou- 
ronnement de  fœuvre  entière.  On  peut  croire  que  huit  tables  sur  dix  nous 
manquent  encore.  Les  deux  premieis  bionzes  peuvent  i)\re  du  temps 
même  de  la  fondation,  mais  le  troisième  est  probablement  dune  époque 
postérieure;  seconde  édition  peut  être  de  la  loi  coloniale,  il  présenterait 
des  traces  de  la  révision  a  laquelle  durent  être  soutnis,  snus  la  dynastie 
flavienne.  tous  les  statuts  municipaux  de  la  province  d*Espagne.  Des 
interpolations  assez  apparentes  et  des  indications  plausibles  semblent 
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iistifier  celte  présomption.  Il  est  inutile  de  chercher  ici  comment  ont 
pu  périr,  se  disperser  et  disparaître  des  monuments  de  cette  impor- 
tance, dont  étaient  en  possession,  paraît-il.  les  nombreux  et  florissants 
municipesqui  couvraient  l'Espagne  romaine,  et  spécialement  l'Espagne 
ultérieure,  ou  la  Bétique;  nous  avons  touché,  cette  question  dans  nos 
dissertations  sur  les  tables  de  Malaga,  et  nous  ny  reviendrons  point. 

Si  maintenant,  et  après  avoir  rapidement  indiqué  le  c^iractère  poli- 
tique et  général  de  cette  loi  coloniale,  nous  jKissons  aux  détails,  Tinté- 
rèt  n'est  ni  moins  vif,  ni  moins  piquant.  Ici  encore^  nous  devons  uf)us 
borner  «^  un  coup  dœil  rapide;  il  suflira  pour  montrer  l'importance  et 
la  curiosité  de  la  découverte,  ainsi  que  pour  fournir  la  preuve  du  dé- 
veloppement de  la  vie  sociale  dans  les  colonies  et  cités  de  i'enjpirr  ro- 
ujain,  dès  le  premier  siècle  de  leur  établissement.  Le  chapitre  \ci,  dont 
il  ne  reste  que  la  dernière  partie,  élait  relatif  à  la  nécessité  du  domi- 
cile pendant  cinq  années,  comme  condition  de  l'éligibilité  des  décu- 
rions, augures  et  prêtres  de  la  colonie,  et  nous  y  recueillons  ce  rensei- 
gnement précieux  qu'une  pi jf nom  capio  pouvait  être  pratiquée,  à  fégard 
des  uns  comme  des  autres,  après  l'élection,  comme  garantie  de  l'exact 
accomplissement  de  leur  office.  Nous  consacrons  une  note  spéciale  à  ce 
point  curieux,  sur  lequel  on  n'avait  pas  encore  de  renseignement  aussi 
précis. 

Le  chap.  \cn  est  relatif  aux  dépulalions  et  missions  [lejationes)  que  les 
municipes  instituaient  fréquemment  pour  la  défense  de  leurs  intérêts, 
soit  auprès  des  cités  voisines,  soit  auprès  du  gouvernement  romain  lui- 
même.  Il  nous  apprend  que  ces  fonctions  pouvaient  être,  de  la  part  des 
hijati  élus ,  l'objet  d'une  délégation  de  seconde  main,  comme  rétaienl 
h  peu  près  toutes  les  fonctions  publiques,  dans  l'antiquité  romaine.  Un 
titre  du  Digeste  (De  legalionibus)  se  rapporte  h  ces  dé|)utations  numici- 
pales  qu'on  a  souvent  confondues  avec  les  ambassades  proprement  dites. 
Nos  bronzes  jettent  un  jour  plus  lumineux  sur  deux  textes  de  Papinien 
inséf  es  dans  la  compilation  de  Justinien.  Les  chapitres  xcni  et  suivants 
ont  pour  objet  de  prohiber  et  d'empêcher  les  concussions  des  magistrats 
municipaux,  de  fixer  les  principes  de  la  Jaris  dictio,  et  d'établir  les 
formes  et  délais  du  Jadicium  recaperatoriam ,  institué  pour  réprimer  les 
malversations,  et  pour  assurer  la  perception  des  amendes  nombreuses 
infligées  aux  infracteurs  de  la  loi  coloniale.  Nous  y  recueillons,  à  cet 
égard,  comme  au  sujet  de  l'oi^ganisation  de  la  défense  des  accusés,  et 
des  défauts  de  comparution,  soit  du  demandeur,  soit  du  défendeur,  des 
indications  qui  complètent  celles  que  nous  avions  déjà  sur  cette  matière , 
et  qu'f)n  peut  lire,  soit  dans  Cicéron,  soit  dans  les  Lois  criminetles  des 
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Romains  y  de  M.  Laboulaye,  soit  dans  la  Procédure  civile  des  Romains, 
de  M.  Keller,  dont  nous  devons  une  bonne  traduction  à  M.  le  profes- 
seur Capmas^  La  garantie  de  Tadministration  régulière  de  la  colonie 
est  ensuite  Tobjel  des  soins  les  plus  jaloux;  elle  a  inspiré  des  dispositions 
multipliées  contre  le  déni  de  justice  ou  contre  les  abus  de  pouvoir  des 
magistrats.  L'autorité  souveraine  réside  dans  le  collège  des  décurions, 
auprès  duquel  est  ouvert  un  recours  salutaire  et  suprême,  en  toute  oc- 
casion de  quelque  importance.  Le  collège  exerce  même  quelques  at- 
tributions du  ponvoir  exécutif.  On  lui  réserve  la  désignation  du  pa- 
tron de  la  colonie,  et  à  ce  sujet  nos  bronzes  nous  indiquent  à  nouveau 
la  corrélation  qui  était  déjà  constatée  entre  le  patronat  et  ïhospitium, 
par  des  monuments  épigrapbiques  signalés  pour  la  première  fois  par 
Marini-,  et  depuis  lors  mieux  compris  et  mieux  inlerprétés'. 

Un  outre  point  mérite  d'arrêter  notre  attention  dans  le  texte  de  nos 
bronzes;  cesl  le  règlement  des  corvées  à  fournir  pour  les  travaux  publics, 
surtout  pour  la  réparation  [munitio)  des  chemins  de  la  colonie.  Ici ,  la  spé- 
cialité des  renseignements  nouveaux  est  encore  un  curieux  complément 
des  notions  que  nous  trouvions  ailleurs,  dans  l'antiquité.  Cicéron  nous 
avait  parlé,  comme  dun  abus,  de  la  réparation  de  la  via  Domitia,  par  ce 
moyen  coactif^.  Voilà  les  prestations  en  nature  parfaitement  réglées,  en 
Espagne,  par  le  chapitre  xcviii  de  notre  statut  colonial.  La  loi  de  iSSy 
na  pas  mieux  fait  pour  noschemins  vicinaux.  Le  chapitre  xcix,  relatif  à 
lusage.  à  la  direction  et  à  la  conduite  des  eaux  courantes,  n  est  pas  moins 
intéressant.  Les  abus  rentre  lexpropriation  et  contre  Tusurpation  y 
sont  prévus  avec  une  précaution  remarquable;  et  le  De  aquœdactibas  de 
Froiitin  en  reçoit  des  lumières  nouvelles,  au  sujet  de  YAqaa  cadaca^.  Le 
contrôle  des  décurious  sur  tous  ces  objets  est  rigoureusement  réser\'é ,  et 
le  public  de  la  colonie  n'y  trouve  pas  moins  de  garanties  contre  les  en- 
treprises particulières.  Pour  les  conditions  d'aptitude  au  duumvirat,  elles 
sont  réglées  avec  précision,  par  le  chapitre  ci.  La  procédure  des  accusa- 
tions publiques  offre  tout  autant  de  curiosité  et  de  détails  nouveaux.  Le 
pouvoir  local  y  apparaît  armé  d'un  droit  important,  qui  plus  tard  a  été 
résené  au  pouvoir  central  de  leuipire,  celui  de  l'exclusion  pour  indi- 
gnité des  charges  municipales. 

De  la  procédure  civile  ei  des  actions,  chez  les  Romains,  par  F.  C  de  Relier,  trad. 
de  rallemand  par  Ch.  Capmas.  Paris,  1870,  iii-8'.  —  *  Atli  v  mon.  de  frai.  Arv.  II. 
783.  783.  —  ^  Voy.  Bruns,  Fontes juris  rom.  antiq,  3*édil.  p.  i63  ,et  Mommsen.  dans 
XEphemeris  epigraph.  loc.  cit.  p.  i46  seq.  —  *  Pro  Fonteio,  VIII,  Orelli.  Coacti  sunt 
munira  omnes  et  multvrum  opéra  improhata  sunt.  —  *  Voy.  les  chap.  xciv  à  cxxvui .  de 
fed   do  Pol^-ni,  Pilav.  1722.  in-A*.  Cf.  avec  Tédit.  de  Dedericli,  i84i 
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Si  la  sûreté  publique  exige  d'armer  ies  habitants  de  la  colonie  et  de 
former  une  sorte  de  garde  civique,  les  pou  voir>  des  chefs  seront,  d'après 
le  chapitre  cm,  les  mêmes  que  ceux  des  tribuns  militaires  dans  larmée 
romaine.  Le  soin  des  limites  et  du  bornage  des  propriétés  coloniales  a 
vivement  aussi  préoccupé  le  législateur  municipal.  Un  règloment  vigi- 
lant prévient  la  disparition  des  bornes,  ou  lattcntat  contre  leur  con-. 
servation,  et  nous  rappelle  les  pratiques  constatées  dans  la  compilation 
des  Reiagrariœ  auctores  ou  Gromaticivelercs.  Des  mesures  de  police  et  de 
sûreté  intérieure  contre  les  rassemblements  ou  complots  étaient  Tobjel 
(lu  chapitre  cvi,  qui  ne  nous  est  point  parvenu  dans  son  intégrité. 

De  ce  chapitre  cvi,  le  troisième  bronze  nous  transporte,  comnie 
nous  lavons  dit,  au  paragraphe  cxxni,  lequel,  ainsi  que  le  para- 
tiraphe  cxxiv,  revient,  avec  plus  de  détails,  sur  la  forme  et  les  consé- 
quences des  accusations  publiques;  ce  qui  induit  à  penser  qu'il  appar- 
tient h  une  révision  du  statut  primitif.  Les  honneurs  attribués,  soit  aux 
décurions,  soit  aux  magistrats  municipaux,  dans  les  jeux  publics,  et 
certaines  prescriptions  religieuses  relatives  à  ces  jeux,  font  le  sujet  de 
plusieurs  dispositions  intéressantes  des  paragraphes  cxxv  à  cxxvni.  Nous 
y  puisons  aussi  quelques  renseignements  nouveaux  sur  ces  matières.  La 
soumission  des  magistrats  aux  décrets  votés  dans  le  conseil  municipal 
est  expressément  imposée,  sous  peine  de  fortes  amendes.  Certaines 
mesures  ombrageuses,  relatives  à  l'intervention  de  sénateurs,  ou  grands 
personnages  romains,  dans  les  affaires  et  honneurs  de.  la  colonie ,  sont 
ensuite  décrétées.  Il  est  défendu  aux  candidats  qui  ambitionnent  les 
suffrages  publics  d'employer  des  largesses  ou  de  donner  des  festins 
publics  aux  électeurs.  Une  distinction  subtile  et  curieuse  entre  le  con- 
vivinm  publicum  et  le  repas  |)rivé,  qui  peut  s*étendre,  sans  reproche,  à 
neuf  personnes,  se  produit  même  ici  avec  l'attrait  de  la  nouveauté. 
C'est  une  sorte  de  transaction  avec  la  corruption  électorale.  Une  grande 
règle  juridique  sur  la  condition  civile  des  femmes  des  colons  ou  habi- 
tants du  municipe  est  l'objet  d'un  chapitre  spécial.  Enfm  les  décurions 
<loivent  s'abstenir  de  solliciter  aucune  manifestation  rémunératoire  de 
leurs  services.  Là  se  termine  le  troisième  bronze,  qui  devait  évidem- 
ment être  suivi  d'un  ou  plusieurs  autres.  11  est  à  remarquer  qu'aucun  ordre 
systématique  ne  règne  dans  le  statut  municipal. 

Voici  maintenant  le  texte  restitué  par  M.  Hùbner  avec  la  traduction 
en  regard  et  une  seule  correction  relative  au  nombre  d'heures  accordé 
par  le  chapitre  en  aux  accusateurs,  pour  développer  l'accusation  en 
justice;  nous  l'appuyons  sur  le  texte  de  M.  de  Berlanga,  persuadés 
qu'il  y  a  erreur  typographique  dans  YEphemeris,  en  cet  ondroit. 
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I^EX  cffLOMAE  luliae  Genetivae  urbanorvm  sive  Ursonis 
data  A.  L\  c.  Dccx. 

erit ,  tuui 

quicijinqu^:  decurio  augur  pontifcx  huiusque  |  col(oniae:  domicilium  in  ea 
roi  ouia,  oppido  propiusvc  it  oppidum  pfassus)  ce  [  non  habebit  aonis  V 
proxuniis,  undo  pignus  eius  quoi  satis  |  sit  capi  possit,  is  in  ca  col(onia) 
«jii^iir  pontiffex)  decurio  ne  c.s|to,  qui[q]ue  Ilviri  in  ea  col(onia!  erunt,  eius 
nomen  de  decurio jnîhus  sacerdotibusquc  de  tabulis  publiais  eximendum  | 
ruranto,  u(ti^  q'uod)  r'ecte;  ffactum)  esse)  vo'Iel;,  idq'ue.  eos  Ilvir.'os)  s;ine) 
f-raude   sua,  ffacere',  Ificeto'. 


\C1I.  Ilviri  quicumque  in  ea  colon(ia)  mag(istratum)  habebunt,ei  de  lega- 
lio|nibu.s  publiée  mittendis  ad  decuriones  referunto,  cum  m(aior)  p(ars} 
de<:urion(um)  eius  colon (iac)  aderit,  quoique  de  his  rébus  |  maior  pars  eorum 
(|ui  tuni  aderunt  constituent,  |  it  ius  ratumque  esto.  Quamque  legationem 
♦•\  li(ac)  Ifege)  exve  |  d(rcurionum)  d(ecreto),quot  ex  h(ac)  l(ege)  factum  erit, 
obire  oportuerit  |  neque  obierit  qui  lectus  erit,  is  pro  se  vicarium  ex  eo  | 
ordinr,  uli  bac  lege  de(curionum)ve  [decrcto]  d(ari)  o(portet),  dalo.  Ni  ita  de- 


rjerit,  in 
lonfis]  bu 


es  sin(gulas),  quotiens  ita  non  fecerit ,  (scstertium  X  milia)  co- 
iusque  col(oniae)  d(are)d(amnas)  e(sto)  (»iusque  pecuniae  [q]ni  volet 


|)etitio  I  personutioque  esto. 


X(^III.  Quicumque  Ilvir  post  colon(iam)  deductam  factus  creatusve  |  erit 
quive  [prae(fectus)]  ab  Ilvirfo)  e  lege  huius  coloniae  relic|tus  erit,  is  de  loco 
publioo  nfvo  prr)  loco  publico  neve  |  ab  redemptore  mancipe  praed(e)ve  do- 
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Loi  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia. 

XCI.  Lorsquil  y  aura  lieu  d'élire,  dans  cette  colonie,  des  augures,  des  pon- 
tifes, des  décurions,  nul  ne  pourra  être  élu  qui  n'aurait  pas,  depuis  les  cinq 
dernières  années,  son  domicile  dans  la  colonie,  soit  dans  la  cité  même,  soit 
dans  les  mille  pas  environnants,  en  sorte  qu'on  puisse  y  trouver  et  saisir  les 
gages  et  cautions  quon  serait  en  droit  d'exiger  d  eux.  Les  duumvirs  en  exer- 
cice prendront  soin  de  faire  rayer  des  tables  publiques  le  nom  de  la  per- 
sonne irrégulièrement  élue;  et  ils  auront  plein  pouvoir  pour  agir  comme  il 
leur  paraîtra  nécessaire  et  convenable  à  cet  eflet. 

Nous  savons  qu'à  Rome  les  sénateurs  étaient,  sous  la  république,  exposés  à  une 
prise  de  gage  ou  saisie  de  biens ,  propter  infrequentiam  ou  pour  autre  fait  de  charge 
(Tite-Live ,  III ,  xxxviii).  Ainsi  s'explique  encore  le  potueris  cogère,  adressé  par  Cicéron 
à  un  tribun  du  peuple,  à  propos  d'une  réunion  du  collège  des  pontifes  qui  n'avait 
point  eu  lieu.  Pro  domo,  117,  Nobbe.  M.  Mommsen  indique  un  autre  texte  de  Tite- 
Live  (XXXIII,  XLii),  mais  qui  est  plutôt  relatif  à  une  contribution  volontaire  quà 
la  pignoris  capio  de  notre  chap.  xci. 

XCn.  Les  duumvirs  qui  seront  en  chargé  dans  la  colonie  devront  prendre 
l'avis  dcsdécurions  au  sujet  des  légations  publiques  qu'il  s'agirait  d'envoyer.  Pour 
statuer  sur  cet  objet,  la  majorité  des  décurions  en  exercice  devra  se  trouver 
réunie ,  et  la  décision  prise  par  la  majorité  des  membres  présents  à  la  séance 
devra  être  exécutée.  Celui  qui,  en  vertu  de  cette  présente  loi  ou  d'un  décret 
des  décurions  légalement  rendu,  aura  été  désigné  pour  aller  en  mission,  et 
ne  sera  point  en  mesure  d'accomplir  personnellement  son  mandat,  devra  se 
substituer  un  suppléant,  choisi  parmi  les  décurions,  et  se  conformer,  pour 
cette  délégation,  aux  prescriptions  indiquées  par  la  loi  ou  le  décret.  Faute  de 
faire  ce  choix,  dans  ces  conditions,  et  pour  chaque  infraction,  il  devra  payer 
aux  colons  de  la  colonie  10,000  sesterces  d'amende,  pour  le  recouvrement 
de  laquelle  pourra  intenter  l'action  qui  voudra,  et  poursuivre  le  payement 

Deux  textes  du  Digeste  sont  relatifs  à  cette  délégation  d*un  Vicarius  par  le  député 
ou  Legatas  colonial.  Ils  accusent  des  variétés  de  droit,  à  cet  égard.  Voy.  les  £r.  7 
et  1 3  de  Papinien,  Dig.  5o,  7,  inexactement  indiqués  dans  VEpkemeris,  et  sur  les- 
quels il  faut  lire  les  commentaires  de  Cujas,  t.  IV,  p.  866  et  867  de  l'édit.  de  Naples, 
1723.  Ils  nous  apprennent  que  le  munus  legationis  était,  sous  les  Antonins,  une 
charge  obligatoire  du  décurionat,  et  que  le  vicariat  dont  il  est  question  dans  nos 
bronzes  avait  divers  caractères  et  produisait  divers  effets,  suivant  les  circonstances 
du  remplacement. 

XCIII.  Quiconque,  après  l'installation  de  cette  colonie,  aura  été  créé 
duumvir,  ou  constitué  préfet  par  un  duumvir,  en  exécution  de  la  loi  de  cette 
colonie,  ne  devra  recevoir  ou  retirer  ni  profit  ni  bénéfice  d'un  domaine  pu- 
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num  munus  mercedem  |  alintve  qnid  kapito  neve  accipito  nevefacito,  quo 
I  quid  ex  ea  re  at  se  suorumve  queni  perveniat.  Qui  at{ versus  ea  fecerit,  is 
(sestertium  XX  milia)  c(olonis)  c(oloniae)  G(eDetivae)  lul(iae)  d(are}  d(amnas) 
e(sto),  eiusjque  pecuniae  [q]ui  volet  petitio  perseculioque  esto. 


XCIIII.  Ne  quis  in  hac  colon (ia)  ius  dicito  n[e]ve  cuius  in  ea  colon  (ia)  | 
iuris  dictîo  esto  nisi  llvir(i)  aut  quem  praef(ectum)  |  reliquerit  aut  aedil(is) , 
uti  h(ac)  l(ege)  o(poitebit).  Neve  quis  pro  eo  |  imper(io)  poleslat(e)ve  facito, 
qno  quis  in  ea  colonia  |  ius  dical,  nisi  quem  e\  h(ac)  l(ege)  dicere  oportebit. 


XCV.  Qui  rcciperatores  dati  erunt,  si  eo  die  quo  iussi  erunt  |  non  iudica- 
bunt,  llvir  praef(ectus)ve  ubi  e(a)  r(es)  a(gitur)  eos  rec{iperatores)  |  eumque 
cuius  res  a(gitur]  adesse  iubeto  diemque  cer{|tum  dicito,  quo  die  atsint, 
usqueateo,  duin  e(a)  r(es)  |  iudicata  erit,  facitoque,  uti  e(a)  r(es)  in  diebus 
XX  I  proxumis,  quibus  d(e)  e(a)  r(e)  rec(iperatores)  dati  iussive  e|runt  iudi- 
care,  iudic(etur),  u(ti)  q(uod)  r(ecte)  f(actum)  e(sse)  v(olet).  Testibusque  |  in 
eam  rem  publiée  dum  ta[\a]t  h(ominibus)  XX,  qui  colon (i)  |  incolaeve  erunt, 
quibus  [i]s  qu[î]  rem  ([uaere[t]  |  volet,  denuntietur  facito.  Quibusq(ue)  ita 
tes|timonium  [djenuntiatum  erit  quique  in  tesjtimonio  dicendo  nominati 
erunt,  curato,  |  uti  at  it  iudicinm  atsint.  Testimoniumq(ue),  |  si  quis  quit 
earum  rer(um),  quae  restum  age|tur,  sciet  autaudierit,  iuratusdicat  faci|to, 
uti  q(uod)  r(ecte)  f(actum)  e(sse)  v(olet),  dum  ne  omnino  amplius  |  h(omines) 
XX  in  iudicia  singula  testimonium  dice[re  cogantur.  Neve  quem  invitimi  tes- 
fimonium  dicere  cogito,  [q]uiei,  [cuia]  r(es)  luru  age|tur,  gêner  socer,  vitricus 
privignus,  patron(us)  |  lib(ertus),  consobrinus  [sit]  propiusve  eum  ea  cogna| 
tione  atlinitat[e]ve  contingat.  Si  Ilvir  |  praef(cctus)ve ,  qui  ea[m]  re[m]  colo- 
n(is)  pelet ,  non  ade  rit,  ob  eam  rem,  quot  ei  morbus  soutiens,  |  vadimonium, 
iudicium,  sacriGcium,  funus  |  familiare  ferfaeve  de[n]icales  erunt,  quo  | 
minus  adesse  possit,  sive  is  propter  magistra|tus  poteslatemve  p('>puli)  R{r)- 
mani)  minus  atesse  polerit  :  |  quo  magis  eo  absente  de  eo  cui  [i]s  negotium  | 
facesset  recip(era tores)  sortiantur  reiciantur  res  iu|dicetur,  ex  h^lc)  l(ege) 
n(ihilj  r(ogatur)-  Si  privatus  petet  et  is,  cum  |  de  ea  re  iudicium  fieri  opor- 
tebit. non  aderit,  |  neque  arbitratu  Ilvir(i)  praof(ecti)ve  ubi  e(a)  r{es)  a(gelur) 
excu|sabitur  e[i]  harum  quam  causam  esse,  quo  minus  |  atesse  possit,  mor- 
bum  sonticum,  vadimonium,  |  iudicium,  sacrificium,  funus  familiare,  fe- 
ria[s]  I  de[n]icales  eumve  propter  mag(istratus)  poteslatemve  |  p(opuli)  R(o- 
mam)  atesse  non  poss[e]  :  post  eiearum  [rerum,  quarum]  |  h(ac)  l(ege)  quae- 
stio  erit,  actio  ne  esto.  Deq(ue)  e(a)  r(e)  siremps  ||  lex  resque  esto,  qu[a]s[i] 
si  neque  indices  [d]el[e]cti  neq(ue)  recip(era tores)  |  in  eam  rem  dati  essent. 
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blîc,  ou  à  Toccasion d'un  domaine  public,  ni  salaire  ou  gratification  d'aucun- 
entrepreneur,  adjudicataire  ou  caution,  ni  souflrir  qu'aucun  profit  n'en  re- 
vienne à  nul  des  siens.  Tout  contrevenant  sera  condamné  à  payer  aux  colons 
de  la  colonie  Genetiva  Julia  20,000  sestercesd'amende,  pour  le  recouvrement 
de  laquelle  tout  individu  pourra  intenter  la  demande  et  les  poursuites  néces- 
saires. 

XCIin.  Nul,  dans  cette  colonie,  ne  pourra  s'ingérer  dans  l'exercice  de  la 
justice  ni  de  la  juridiction,  si  ce  n'est  le  duumvir,  le  préfet  délégué  par  le 
duumvir,  ou  l'édile,  chacun  selon  les  cas  déterminés  par  cette  loi;  et  nul, 
usant  de  son  autorité  ou  de  son  pouvoir,  ne  pourra  faire  rendre  justice  dans 
cette  colonie,  par  autre  que  celui  qui  remplit  les  conditions  exigées  par  la 
présente  loi. 

XCV.  Lorsque  des  récupérateurs  auront  été  nonmiés ,  s'ils  ne  rendent  pas 
leur  jugement,  au  jour  même  qui  leur  sera  prescrit,  le  duumvir  ou  le  préfet, 
devant  lequel  le  procès  sera  pendant,  devra  fixer  à  ces  récupérateurs,  et  aux 
parties  elles-mêmes,»  un  jour  déterminé,  auquel  ils  devront  tous  se  réunir, 
et  ne  plus  se  séparer  jusqu'à  ce  que  le  jugement  soit  obtenu;  le  magistrat 
devra  faire  en  sorte  que  la  sentence  soit  rendue  dans  un  délai  de  vingt 
jours,  à  partir  de  celui  où  les  récupérateurs  auront  reçu  l'injonction  de  pro- 
noncer, et  il  aura  plein  pouvoir  de  contrainte  à  leur  égard.  S'il  y  a  des  témoins 
à  entendre,  il  n'en  sera  pas,  d'autorité  publique,  appelé  plus  de  vingt,  lesquels 
devront  être  colons  ou  résidents  dans  la  colonie,  et  seront  cités  à  la  diligence  du 
plaignant.  Le  magistrat  devra  prendre  soin  que  les  intéressés  auxquels  cette 
citation  aura  été  notifiée ,  et  ceux  qui  auront  été  désignés  pour  prêter  té- 
moignage, comparaissent  au  jour  indiqué  ;  il  devra  faire  déposer  sous  serment 
les  témoins,  sur  les  faits  dont  ils  auront  connaissance  personnelle  ou  par 
ouï-dire,  et  il  aura  plein  pouvoir  pour  faire  justice,  à  ce  sujet,  pourvu  qu'il 
n'appelle  pas  plus  de  vingt  personnes  à  déposer  dans  la  même  affaire.  Nul  ne 
sera  tenu  de  témoigner,  dans  l'affaire  en  litige,  s'il  est  gendre,  beau-père,  pa- 
râtre  ou  beau-fils,  patron,  affranchi,  cousin  germain  ou  plus  proche  parent 
et  allié  de  la  partie  intéressée. 

Si  le  duumvir  ou  le  préfet  qui  exercera  une  action  pour  la  colonie  est  ènr- 
pêché  de  comparaître,  pour  cause  de  maladie  grave,  ou  par  une  autre  com- 
parution en  justice,  procès  engagé,  sacrifice  religieux,  funérailles  de  famille, 
cérémonie  purificatoire  pour  décès,  aussi  bien  pour  le  service  ou  par  ordre  du 
peuple  romain,  la  présente  loi  ne  permet  pas  de  passer  outre  en  leur  ab- 
sence, ni  de  faire  tirer  au  sort ,  ou  de  récuser  les  récupérateurs,  encore  moins 
de  prononcer  le  jugement. 

Si  un  particulier  intente  l'action  et  ne  se  présente  pas  au  jour  où  la  cause 
devra  être  jugée,  et  s'il  n'est  pas  excusé  à  la  satisfaction  du  duumvir  ou  du 
préfet,  pour  cause  de  maladie  grave,  comparution  en  justice,  procès  engage, 
sacrifice,  funérailles  de  famille,  cérémonie  purificatoire  pour  décès,  on  bien 

àà. 
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XCVI.  Si  quis  (l*»curio  eius  colonfiapy  ab  Ilvii  o)  praefecto)ve  f^stuiabit,  j 
uti  ad  dpcuriunes  releratur,  d(*  pecunia  publica  dejque  moltis  poenisqoe 
deque  locis  agris  aedifiris  |  publicis  quo  Tp^acto  qu[a]eri  iudicariveoporteat  : 
tuni  I  IIvi[r]  quiVeiuredicundopraerit  d:e)  t*  a)  rfe)  primo  |  quoque  die  do- 
ruriones  consuiilo  decurionum'que  consultum  facilo  fiât ,  cuoi  non  minus 
m'aior)  p^ars)  |  docurionumatsit,  cum  ca  re-s]  consulelur.  Uti  m{aior;  pars)  | 
decurionum,  qui  tum  aderint,  censuer'înt) .  ila  ius  |  ratumque  t»sto. 


XCVII.  Ne  quis  Uvir  urve  qui*»  pro  potestate  in  ea  colon  ia)  i'acito  nevo  ad 
fiiH:ur(iones)  referlo  ncve  (l(ccurionamj  d(ccretum)  facito  |  fiât,  quo  quis  co- 
lon(is)  colonfiao)  palron(us]  sit  atoptetur|vc  praeter  eum  [c]u[i]  c(olonis)  a{gro- 
rum)  d^andonim)  a(tsignandon]m)  i(us)  ex  lege  Iulia  est  eum'que  qui  eam 
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pour  le  service  du  peuple  romaio,  ou  par  Fautorité  d'un  magistrat  romain, 
il  sera  déchu  de  son  action  et  ne  pourra  la  reproduire,  en  se  fondant  sur  le 
droit  que  lui  donnerait  la  présente  loi;  et  les  choses  seront  remises  en  Té- 
tât, comme  si  des  juges  n'avaient  pas  été  choisis,  ou  des  récupérateurs 
nommés. 

On  ne  doit  évidemment  étendre  et  appliquer  [ejadicium  recuperatoriam  ici  indi- 
qué quaux  cas  de  poursuites  d'amendes,  et  encore  avec  la  restriction  dont  il  s*agit, 
et  aux  litiges  mentionnés  par  la  loi.  Ce  chapitre  ^  se  lie  donc  au  cliap.  xcvi.  On 
trouve  des  dispositions  analogues  dans  un  chapitre  de  la  loi  Mamilia.  Voy.  mon  En- 
chiridionjar.  rom.  p.  6a 5.  Les  cas  d'indignité  devaient  être  jugés  par  des  judices. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre ,  comme  on  Ta  fait  pendant  longtemps ,  et  surtout  au 
xvr  et  au  xvu*  siècle,  les  recaperatores  avec  les  judices  ou  hjudex,  les  arbiiri  ou  l'or- 
biter.  Les  uns  et  les  autres  étaient  des  variétés  déjuges,  tenant  sans  doute  à  un  même 
système  de  procédure;  mais  les  uns  et  les  autres  avaient  des  caractères  divers,  sur 
lesquels  les  esprits  sont  bien  ûxés  aujourd'hui,  après  une  longue  période  d  hésita- 
tion. Cf.  Festus,  V"*  Reciperatio ,  p.  ayA,  édit.  Muller,  ou  Torigine  est  indiquée.  Cf. 
aussi  Plante  (Bacchides,  a,  3,  36;  Rudens,  V,  i,  a,  Naudet)  et  Tile-Live,  XXXVl, 
XLViii.  On  voit  dans  ces  textes  les  plus  anciennes  applications  d'une  pratique  trans- 
portée des  relations  internationales  des  peuples  italiques  dans  la  procédure  usuelle 
des  Romains,  évidemment  par  les  Préteurs:  Recaperatores  dabo.  Divers  textes  de  Cicé- 
ron ,  et  surtout  les  Verrines  et  les  fragments  du  pro  TuUio  (4  à  i  o,  et  i6ï  Beier,  couime 
aussi  Relier,  Semestria,  p.  676  et  suiv.)  montrent  le  développement  qu'avait  pris 
rinstitution,  de  son  temps;  à  l'époque  de  Gains  même  elle  conserve  un  caractère 
particulier  (Comment.  FV,  i85).  Celle  matière  a  été  amplement  traitée  par  M.  Coll- 
mann.  De  Rom.  jad.  recup.  Berlin,  i835,  in-S**  et  par  M.  Sell,  die  Recup.  d.  Rômer, 
Brunsvick .  i837,in-8*;  bien  résumée  par  Rein,  Privatrecht  a.  Civilpr.  d.  Rôm.  i858, 
2*  edit.  p.  873  et  suiv.  et  par  M.  Relier,  Civilpr.  cité,  p.  3i  et  suiv.  de  la  trad. 
de  M.  Capmas.  Notre  loi  de  Genetiva  fournit  un  document  nouveau  pour  la  compé- 
tence des  Recaperatores.  Ajoutez  la  loi  Rabria,  cap.  xnijin.  (p.  61 5  de  mon  Enchi- 
ridion)^  et  une  inscript,  très- importante  rapportée  par  M.  de  Berlanga,  p.  iai-ia8. 

XCVL  Si  un  décurion  de  cette  colonie  requiert  le  duumvir  ou  le  préfet  de 
prendre  l'avis  de  la  curie,  relativement  à  une  question  de  deniers  publics 
ou  de  recouvrement  d'amendes  pour  contraventions,  de  même  que  pour 
toute  réclamation  concernant  la  conservation  par  voie  de  justice  des  pai- 
priétés  rurales  de  la  colonie  et  des  édiflces  publics,  le  duumvir,  ou  celui 
qui  préside  à  l'administration  de  la  justice,  devra  convoquer  et  consulter 
les  décurions,  au  plus  prochain  jour  utile,  et  se  conformer  à  leur  avis, 
pourvu  que  la  majorité  des  membres  de  la  curie  ait  pu  prendre  part  à  la 
décision.  La  délibération  prise  alors  par  la  majorité  des  membres  présents 
fera  loi. 

XCVII.  Nul  duumvir  ou  magistrat  ayant  pouvoir  dans  la  colonie  ne  pourra 
autoriser,  quand  même  un  décret  des  décurions  l'aurait  permis,  et  ne  pourra 
demander  à  la  curie  d'autoriser  la  désignation  ou  l'adoption  d'un  patron  des 
colons  de  la  colonie,  qui  ne  serait  pas  de  ceux  qui  ont  droit  aux  assignations 
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coion(iain]  deduxerit  liberos  posteros[q]ue  |  eorum,  nisi  de  m(aioris)  p(artis) 
decurion(umi  [qui  tum  adjerunt  per  tabellam  |  sententi[a],  cum  non  nûnus 
L  aderunt,  cum  e(a)  r(es)  |  consuletar.  Qui  atversus  ea  feceri[t],  (sestertium 
V  milia)  colon(is)  |  eius  colon(iae)  d(are)  d(amnas)  esto,  eiusque  pecuniae 
colon(oram)  eius  |  colon(iae)  [q]ui  volet  petitio  esto. 


XC\m.  Quamcumque  munitionem  decuriones  huius|ce  colooiae  decreve- 
rint,  si  m(aior)  p(ars)  decurionum  |  atfuerit,  cum  e[a)  r(esj  consuletur,  eam 
munitionem  |  fieriliceto,  dum  ne  amplius  in  annos  sing(ulosj  in|que  homines 
singulos  pubères  opéras  quinas  et  |  in  iumenta  plaustraria  iugà  sing(ula) 
opéras  terjnas  décernant.  Eique  munitioni  aed(iles)  qui  tum  (  erunt  ex  d(e- 
curionum)  d(ecreto)  praesunto.  lîti  decurion(es)  censu|erint,  ita  muniendum 
curanto.dum  ne  injvito  eius  opéra  exigatur,  qui  minor  annor(um)  Xllil  |  aut 
maior  annorum)  L\  natus  eril.  Qui  in  ea  colon  (ia)  |  intrave  eius  colon(iae) 
fines  domiciliuui  praedi|umve  habebit  neque  eius  colon{iae)  colon(us)  erit,is 
eijdem  munitioni  uti  colon(us;  par[e]to. 
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ou  distributions  de  terres  faites  en  vertu  de  la  loi  Julia,  ou  s'il  n'est  un  des 
fondateurs  de  la  colonie,  ou  descendant  d'elix;  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  dé- 
cision en  sens  contraire,  prise,  au  scrutin  secret,  dans  la  curie,  par  la  majorité 
d^une  assemblée,  où  cinquante  décurions  au  moins  auront  été  présents,  lorsque 
la  question  aura  été  proposée.  Quiconque  aura  contrevenu  à  cette  disposition 
encourra  une  amende  de  5,ooo  sesterces,  en  faveur  des  colons  de  cette  colonie, 
et  tout  colon  de  cette  colonie  en  pourra  poursuivre  le  payement,  au  profit  du 
pubKc. 

XCVni.  Quelques  travaux  d'utilité  publique  qu'aient  décrétés  les  décu- 
rione  de  cette  colonie,  si  la  majorité  des  membres  de  la  curie  a  été  préseute 
lorsque  la  chose  aura  été  mise  en  délibération,  il  sera  permis  d'en  exécuter 
les  ouvrages,  pounu  que  la  prestation  à  exiger  des  colons,  à  cet  effet,  ne  dé- 
passe pas  cinq  journées  de  travail,  par  chaque  année,  de  chaque  homme 
pubère,  et  trois  journées  de  chaque  attelage  de  chariot.  Les  édiles  à  ce  mo- 
ment en  fonctions  présideront  aux  travaux,  en  vertu  du  décret  de  la  curie. 
Ils  dirigeront  les  travailleurs,  en  se  conformant  au  décret,  qui  devra  être 
en  tout  exécuté,  pourvu  que  nul  ne  soit  forcé  à  la  corvée,  s'il  est  mineur  de 
quatorze  ans  ou  majeur  de  soixante.  Quiconque,  sans  être  colon,  sera  do- 
micilié ou  possédant  biens  dans  le  territoire  de  la  colonie,  devra  sa  contri- 
bution de  travail,  comme  le  colon  lui-même. 

Sur  les  f^anitiones  viamm,  voy.  Paul,  Sentent.  I ,  i4,  $  i,  et  V,  6 ,  S  a  ;  noire 
chapitre  xcviii  y  jette  un  jour  nouveau.  Il  est  évident  que  P«uL  a  voulu  parler 
d'une  prestation  de  travail  obligatoire,  et  il  faut  entendre  dans  ce  sens  divers  frag- 
ments du  Digeste  relatifs  au  même  objef.  Cf.  Scbulting,  Jur.  vet.  antejust.  p.  aSi 
et  455  (  17 17)- Voy.  aussi  le  fragm.  I,  S  2,  le  fr.  la ,  et  le  fr.  i4,  S  2 ,  Dig.  5o,4. 
De  mun.  et  hon.  ;  le  code  Théodosien ,  VII ,  1 5 ,  De  terris  limit,  const.  1  ;  et  XV,  3 , 
De  iiinere  muniendo,  const.  6,  et  161  Jacq.  Godefroy,  t.  V,  p.  383  et  suiv.  édit.  de 
Rilter.  On  lit  dans  Siculus  Flaccus,  De  condit,  agrorum  :  Sont  viœ  publicœ,  quœ  pu- 
bliée muniuntur .  .  .  Vicinales  aatem  viœ,  de pablicis  qaœ  diverluntur  in  agros,  etsœpe  ad 
altéras  pablicas  perveniujit,  aliter  muniuntur  per  pagos,  id  est  per  magistros  pagorum, 
qui  opéras  a  possessoribus  ad  eas  tuendas  exigere  soliti  sunt,  aut,  ut  comperimus ,  uni- 
cuique  potsessori  per  singulos  agros  certa  spatia  assignantar  quœ  suis  inrpensis  tuentur. 
(Page  ()  de  i'édit.  deGoesius,  et  page  i46  des  Gromatici  de  Lachmann.)  L'institution 
de  la  corvée,  que  nous  révèlent  les  bronzes  d'Osuna,  pour  l'entretien  des  voies  pu- 
bliques et  autres  travaux  municipaux,  est  un  document  curieux,  rapporté  surtout  à 
cette  haute  antiquité.  Comment  M.  de  Berlanga,  qui  a  écrit  quelques  .savantes  pages 
sur  diverses  prestations  en  nature  exigées  dans  Tantiquitô,  peut-i)  avoir  traduit 
munitio  par fortificacion  ? 

Il  est  un  autre  point  à  remarquer  dans  notre  chapitre,  c'est  celui  où  fâge  de  vi- 
rilité, à  partir  duquel  la  prestation  de  travail  devient  obligatoire,  est  fixé  à  quatorze 
ans.  On  y  voit  à  quelle  date  ancienne  remonte  la  pratique  judiciaii'e  d'après  la- 
quelle, malgré  des  discussions  d'école  dont  la  portée  était  purement  spéculative 
(Gains,  Comment.  I,  196;  et  Pasquier,  Jnstit  de  J.  p.  68) ,  la  puberté  était  civilement 
déterminée  par  la  présomption  attachée  à  une  échéance  d'âge ,  au  lieu  d'une  appré- 
ciation individuelle  et  physiologique ,  après  examen.  Il  y  a  longtemps  que  la  confiance 
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XCVini.  Quae  aquae  publicae  in  oppido  coloD(iae)  Gen(etivae)  ||  addu- 
centur,  Ilvir,  qui  tum  erunt,  ad  decuriones,  |  cuin  duae  partes  aderunt, 
referto,  per  quos  agros  |  aquaru  ducere  liceat.  Qua  p[ar]s  maior  deca- 
rion(um],  |  qui  tum  aderunt,  duci  decreverint,  dum  ne  |  per  it  aedificium^ 
quoi  non  eius  rci  causa  factum  |  sit,  aqua  ducatur,  per  eos  agros  aqaam 
ducere  I  i(us)  p(otestas)que  esto,  neve  quis  facito,  quo  minus  ita  |  aqua 
ducatur. 


G.  Si  quis  colon(us)  aquam  in  privatum  caducam  dujcere  volet  isque  at 
Ilvir(um)  adîerit  postulabit  [q]ue,  uti  ad  decurion(es)  referai,  tum  is  Ilvir, 
a  quo  I  ita  postulatum  erit,  ad  decuriones,  cum  non  mijnus  XXXX  aderunt, 
referto.  Si  decuriones  m(aior)  p(ars) ,  qui  |  tum  atfuerint ,  aquam  caducam 
in  privatum  duci  |  censuerint,  ita  ea  aqua  utatur,  quot  sine  priva|t[i]  iniu- 
ria  fiât,  i(us)  potest(as)que  e(sto). 


CI.  Quicumque  comitia  magistrat[ib]u8  creandis  subrogan|dis  habebit,  is 
ne  qu[em]  eis  comitis  pro  tribu  acci|pito  neve  renuntiato  neve  renuntiari 
iubeto,  I  qui  [in]  e[a]rum  qu[a]  causa  erit,  [e]  qua  [e]um  h(ac)  l(ege)  in  co- 
lon(ia)  I  decurionem  nominari  creari  inve  decurionibus  |  esse  non  oporteat 
non  liceat. 
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historique  due,  «  cet  égard,  à  une  constitution  célèbre  de  Justinien,  était  sérieuse- 
ment ébranlée.  Cf.  la  loi  dernière,  au  Code  de  Just.  Quando  tutela  esse  desin.  et 
Heineccius.  Antiq.  Rom.  1 ,  xxii ,  édit.  de  Mûhlenbnicb ,  p.  188.  VIndecora  observatio, 
attestée  par  Justinien,  reçoit  un  démenti  des  bronzes  d*Osuna,  qui  émanent  cer- 
tainement du  droit  de  Rome  sous  César. 

XCVIIII.  Quand  il  s'agira  damener  des  eaux  publiques  dans  la  cité 
même  de  la  colonie  de  Genetiva,  les  duumvirs  alors  en  fonction  devront  en 
référer  aux  décurions  réunis  au  moins  au  nombre  des  deux  tiers,  pour  dé- 
terminer les  propriétés  à  travers  lesquelles  il  sera  permis  de  diriger  les  eaux. 
\^  décision  devra  être  prise,  en  ce  ciis,  à  la  majorité  des  membres  présents: 
et ,  suivant  la  direction  indiquée  par  le  décret ,  il  sera  permis  de  traverser  les 
propriétés  privées,  en  respectant  toutefois  les  constructions  non  destinées  à  la 
conduite  des  eaux;  et  nul  ne  pourra  s  opposer  à  Texécution  des  travaux  ordon- 
nés, dans  ces  termes,  par  le  magistrat. 

Une  règle  de  ce  genre  est  indiquée  par  le  célèbre  édit  de  Venafrum ,  p.  643  de 
mon  Enchiridionj.  Rom.  Vos.  aussi  les  Rei  ugranœ  auct.  de  Goesius,  p.  267,  et  alibi. 
Voy.  encore  une  inscription  rapportée  par  Mommsen,  I.  N.  46oi  :  neve  ea  acqua 
per  locum  privatum  invito  eo  cujus  is  locus  erit  ducatur;  règle  légèrement  ici  modifiée. 

{'..  Si  un  colon  veut  s  approprier  privativement  une  eau  de  surverse,  et 
s'il  requiert  le  duumvir  den  référer  à  la  curie,  pour  en  obtenir  i  autorisation , 
le  duumvir  ainsi  requis  doit  prendre  Tavis  des  décurions,  qui  ne  pourront 
statuer  sur  la  question  en  nombre  moindre  de  quarante.  Si  la  majorité  des 
décurions  ainsi  réunis  estime  qu'il  y  a  lieu  de  permettre  la  dérivation  del'eau 
de  surverse,  pour  Tusage  privé  dont  il  s'agit,  l'autorisation  sera  donnée  au 
demandeur,  pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage  pour  personne. 

Je  traduis  aqua  caduca  par  iurverie,  employant  le  mot  usité  dans  la  pratique  des  ca- 
naux et  de  farrosage,  dans  le  midi  de  la  France.  Fronlin .  De  aquœduclibus ,  xciv,  nous 
apprend  que,  chez  les  Romains , on  appelait  aqua  caduca  celle  qui  ex  lacu  abondant  ou 
qui  déversait  d*un  castellum.  11  ajoute  que,  d'après  une  règle  consacrée,  omnis  aqua 
in  publicos  usus  erogabatar.  H  n'y  avait  d'exception  possible  que  pour  Feau  qui  5'é- 
chappait  du  trop-plein  des  réservoirs  publics  (lacus)  ou  des  châteaux  d*eau.  Mai.H, 
si  une  tolérance  était  admise  à  cet  égard ,  elle  ne  conférait  aucune  appropriation  défi- 
nitive aux  riverains  ou  aux  inférieurs,  et  il  fallait,  pour  quelle  fût  respectée,  que 
l'intérêt  public  n'y  fit  jamais  obstacle.  Frontin  nous  a  conservé  un  édit  où  on  lit  :  cadu- 
cam  neminem  voh  ducere,  nisi  qui  meo  bcneficio  aut  piorum  principum;  et  il  reUte  les 
raisons  de  salubrité,  de  propreté,  qui  pouvaient  empêcher  la  concession.  Cf.  fr.  1, 
S  6,  Dig.  43,  ao. 

CI.  Celui  qui  tiendra  les  comices  pour  la  nomination  ou  le  remplacement 
des  magistrats  ne  devra  recevoir  à  voter  dans  les  comices  par  tribu,  ni  pro- 
clamer ou  faire  proclamer  élus ,  aucun  de  ceux  qui  seront  en  telle  condition 
qu'ils  ne  puissent  et  ne  doivent  dans  cette  colonie,  et  en  vertu  de  la  pré- 
sente loi ,  être  admis  candidats,  ni  créés  décurions,  ni  figurer  dans  la  curie. 

H  est  inutile  d'avertir  qu'il  s'agit  ici  des  tribus  propres  à  la  colonie,  ainsi  que 
l'exemple  en   est   fréquent  dans   l'antiquité    municipale.    L'inscription    n"*    3718 

AS 
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CIL  Dvir  qui  h^ac)  l(ege)  quaeret  iud(iciuiii}[ve]  exerccbit,  quod  iudi- 
cîum  I  Qti  uno  die  Gai  h(ac)  Ifc^)  praestito[tu]iii  non  est,  ne  quis  |  eorum 
ante  h(oram]  I  neve  post  horam  XI  diei  quaerito  J  neve  iudicium  exerceto. 
Isque  Ilvir  in  singui(os)  accnsatores,  qaieonim  deiatorerit,  ei  hforas}  IIII, 
qui  subscriptor  erit,  h'oras)  II  accusandi  potestfatem)  facito.  Si  |  qais  ac- 
cusator  de  sao  tempore  alteri  concesserit,  '  quoi  eins  cuique  concessum 
erit,  eo  amplius  cui  |  concessam  erit  dicendi  pote3t(atem)  facito.  Qui  de 
suo  tempore  aheri  concesserit,  qnot  eias  cuique  concesjserit  eo  minos  ei 
dicendi  potest(atem)  facito.  Quoi  horas  '  omnino  omnib(us]  accusatorib(as) 
in  8ing(ulas}  actiones  di|cendi  potest-atem)  fieri  oporteb(it),  totidem  horas  et 
alte|rum  tantum  reo  quive  pro  eo  dicet  in  sing(ulas)  actiones  j|  dicendi  po- 
testfatem)  facito. 

Chez  les  Grecs,  conime  chez  les  Romains,  le  temps  accordé  pour  les  plaidoiries 
était  réglé  par  la  loi.  Quelle  était  la  durée  de  ce  temps  ?  Il  règne  de  lobscurilé  à  cet 
égard.  Notre  chapitre  en  dissipe  en  partie  ce  nuage.  Sur  toute  cette  matière, 
de  la  de1atio,de  la  sabscriptio ,  de  la  limitation  des  horœ  dicendi,  vot.  Invernizzi ,  De 
pubi  et  crim.jadic.  Rom,  édit.  de  M.  Bôcking,  Leipsig,  18&6.  p.  80  cl  11a  suiv.; 
Geih,  Gesch.  des  rôm.  Criminalproc,  (184^),  p-  3a 5;  Laboulaye.  Essai  sur  les  lois 
crim.  des  Rom.  p.  3&5,  3â&,  36a;  Meicr  et  Schômann ,  o/fiic^.  Pnoc.  p.  717. 

Voici  les  textes  latins  qui  nous  étaient  connus.  Cicéron,  in  Verrem,  met.  1,  xi, 
page  75,  Zumpt  :  Si  utar  ad  dicendum  meo  légitima  tempore;  sur  quoi  le  scholiaste 
de  Gronovius  avait  no(é  que  :  horis  certis  dicebant  accusatores ,  seu  defensores,  per 
rlepsydram  (page  396,  Orelli).  —  Au  liv.  I,$9,  des  Verrines,  page  108  de  Zumpt, 
on  lit  :  lioram  de  meis  legitimis  horis  remittam,  et  plus  bas  :  nisi  omni  tempore  quod 
mihi  lege  (Cornelia?)  concessam  est  abusas  ero;  et  page  109  :  accusandi  tempos  datum 
est  Les  anciens  annotateurs  de  ces  textes  s*abanuonnaient  aux  conjectures;  voy.  le 
Cicéron  Variorum  et  le  Cicéron  d'Olivct.  —  Cependant  on  lisait  dans  le  Brutus, 
xciv ,  3a4 ,  et  à  propos  d*une  loi  Pompeia  :  Ternis  noris  ad  dicendum  datis,  et  dans  le 
Dejinibus,  iv,  i  :  Tribus  horis  perorare;  passages  qui  s*expliquaienl  par  une  scholie 
d*Asconius  sur  la  Milonienne  :  Ijex  (Pompeii).  .  jubebat,  ila  ut  duœ  horœ  accusa- 
tori ,  très  reo  darentur  (page  37,  Orelli) ;  et  page  4o  ibid.  :  Addicendam  accusator  dwts 
horas,  reus  très  haberet.  Cf.  Dion  Cassius,  XL,  lu,  Sturz.  On  savait,  d*autre  part, 
que  Pompée  avait  proposé  cette  loi ,  par  mesure  d'exception ,  et  afin  d^abréger  la 
durée  du  procès  de  Milon,  menaçant  pour  la  tranquillité  publique. 

Au  temps  du  procès  de  Flaccus,  il  est  attesté  que  six  heures  en  tout  étaient 
accordées  aux  plaidoiries  pour  et  contre  :  cui  sex  horas  omnino  lex  dédit  (pro 
Flacco,  33);  sur  quoi,  voy.  Paul  Manuce,  dans  fédit.  Variorum.  Nos  bronzes  nous 
révèlent  donc  une  pratique  plus  large  et  plus  libérale  que  celles  dont  parle  Gcéron  : 
six  heures  en  tout  peuvent  être  accordées  aux  accusateurs ,  mais  le  double  de  ce 
temps  était  assuré  à  la  défense.  Comment  ne  pas  aimer  le  régime  colonial  ou  mu- 
nicipal ,  comparativement  au  régime  romain  de  la  république  pompéienne  ? 
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avait  pu  paraître  une  rareté  à  Orelli,  en  i8a8;  mais  les  découvertes  nouvelles,  et 
celle  des  tables  de  Malaga  en  particulier,  ont  accrédité  Topinionque  ad  instar  Romœ, 
les  colonies  et  la  plupart  des  municipes  étaient  divisés  par  tribus,  et  que  les  assem- 
blées publiques  y  avaient  Heu  curiatim,  surtout  en  Afrique.  Cf.  Mommseo«  ibi,  et 
Marquardt,  Staatsr>erw.  I,  467. 

en.  Le  duumvir  faisant  une  enquête  en  vertu  de  cette  loi ,  ou  exerçant  son 
pouvoir  judiciaire,  dans  les  cas  où  il  n  est  pas  tenu  par  cette  loi  de  terminer 
TafTs^re  le  jour  même ,  n'ouvrira  ni  enquête  ni  audience  avant  la  première 
heure  du  jour,  et  ne  la  prolongera  pas  au  delà  de  la  onzième.  S'il  s'agit  d'une 
accusation,  le  duumvir  répartira  le  temps  entre  les  accusateurs.  H  accordera 
quatre  heures  à  celui  d'eux  qui  remplira  le  rôle  de  plaignant  [delator] ,  et  deux 
heures  au  mainteneur  (subscriptor) ,  pour  développer  chaque  action  de  l'ac- 
cusation. Si  l'un  des  accusateurs  concède  à  l'autre  une  partie  de  son  temps ,  il 
parlera  d'autant  moins,  et  l'autre  pourra  parler  d'autant  plus,  sans  préjudice 
du  temps  qui  lui  est  accordé  à  lui-même.  L  accusé  ou  son  défenseur  aumnt , 
dans  tous  les  cas,  pour  la  défense,  le  même  nombre  d'heures,  et  en  plus  encore 
autant,  que  tous  les  accusateurs  réunis,  et  cela  pour  chaque  action  de  l'accu- 
sation. 

Il  est  difficile  de  traduire  avec  précision  le  mot  delator,  appliqué  au  temps  de 
Cicéron  et  de  César.  La  delatio  nominis , dans  l'ancienne  procédure  romaine,  corres- 
pondait à  la  Plainte,  ou  dénonciation  du  délit,  et  à  l'indication  du  délinquant  (vov. 
la  loi  Repetandaram ,  cap.  1  et  seq.  p.  696,  697  et  599  de  mon  Enchirid.  et  cf,  161 
Klenze ,  Budoriï  et  Mommsen ,  sur  les  textes  divers  qu'ils  ont  publiés  de  ce  monu- 
ment). I>e  là  le  dejerre  nomen,  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron ,  où  il  se  confond  quelquefois  avec  la  postulutio  (voy.  Nizolius,  v  Déferre  et 
Delatio),  Le  delator  était  quelquefois  aussi  le  simple  rapporteur  de  faccusation,  et 
cVst  peut-être  le  sens  qu'il  a,  dans  notre  chap.  en.  —  En  matière  fiscale,  déferre 
avait  le  sens  de  révéler  un  droit  du  fisc  (voy.  le  de  Jurejisci  et  la  tabula  Clesiana, 
dans  mon  Enchirid.  p.  liii  et  6^5).  Le  c/^'/ator  avait  une  prime  déterminée  pour 
ces  révélations.  Sous  l'empire  le  mot  delator  eut  un  sens  odieux,  qu'il  n  avait  pas 
sous  la  république;  il  devint  synonyme  de  dénonciateur  à  gages  de  la  police  impé- 
riale, avec  les  prœmia  que  la  loi  ancienne  avait  assurés  aux  accusatorts,  qui  remplis- 
saient alors  l'office  du  ministère  public  de  nos  jours.  Celui  qui  avait  amplifié  ces 
prœmia  était  Pompée;  son  parti  en  reçut  la  punition.  Sous  les  bons  princes,  sous 
Hadrien,  sous  les  Antonins,  le  métier *de  delator  ïui  flétri  et  souvent  frappé  de  pu- 
nitions exemplaires.  Voy.  le  titre  du  Digeste,  De  accusatoribus ,  xlviii  ,  a  :  et  Cf.  Rein , 
Criminalrecht  d,  Rôm.  p.  8i4  (i844);  Platner,  Qaœst,  de  j.  crim.  rom.  page  170 
(  18A3)  ;  et  Brisson.  Select,  antiq.  111,  17,  pige  8a  des  0pp.  min. 


hb. 
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cm.  Quicumquc  in  col(onia)  (jeoet(iva)  Ilvir  praef(ectusjve  i(ure)  d(icoDdo] 
praerit,  [eum]  coIod(os)  :  iocolasque  contributos  quocumque  tempore  co- 
lon[iae)  finfium)  |  [tujendorum  causa  armatos  educere  decurioû[es^  cen(8ue- 
rint,  ,  qaot  in(aiorj  p(ars)  qui  tum  aderunldecreveriot,  id  e(i)  s^'ine)  f[raade) 
s(ua;  f{acere)  l(]'ceto).  [Ei]|quc  Hvir(o)  aut  [qjuem  Ilvir  armatis  praefecerit 
idem  |  ius  eademque  aniiii[a]dversio  esto,  uti  tr(ibuno)  mil(itum)  p(opuli) 
R(omani)  in  |  exercitu  p(opuli)  R(omani)  est,  ilque  e(i)  s(ine)  f(raude)  s(ua) 
f^acere)  l(iceto)  i(us)  p(o(estas)que  e(slo),  dum  it,  quot  |  m(aiorj  pfars)  decu- 
rionuin  decreverit  qui  tum  aderunt,  fiat. 

Remarquez  ici  les  contribaii,  ceux  que  Plioe  appelle  Pagaùm  habitantes,  in  unum 
contribati.  Voy.  le  Forcellini  de  Bailey,  V*  eontribati.  Formaient-ils  une  classe  à 
part  dms  les  colonies?  Je  le  croirais,  appuyé  d*Orelli,  n*  3107,  malgré  le  sens 
iliSiffrent  que  M.  Hûbner  donne  à  cette  inscriptiou,  loc.  cil.  n*  aa5o.  Cf.  le  même 
Hûbner,  ibid.  p.  a  1 1 . 

(^lill.  Qui  limites  dcxumanique  inlra  fines  c(oloniae)  G(cnelivae)  deducti 
tactiique  erunt,  quaecumque  fossac  limitâtes  in  eo  agro  enint,  |  qui  iussu 
C.  Caesaris  dict(atoris)  imp(eratoris)  et  lege  Antonia  senat(us]que  |  c(onsulto) 
pi(ebi)que  sc(ito)  ager  datus  atsignatus  erit,  ne  quis  limites  |  decumanosque 
opsaeptos  neve  quit  inmiolitum  neve  |  quit  ibi  opsaeptum  habeto,  neve  eos 
arato,  neve  eis  fossas  |  opturato  neve  opsaepito,  que  minus  suc  itinere 
aqua  |  ire  fluere  possit.  Si  quis  at versus  ea  quit  fecerit,  is  in  |  res  sing(ulas), 
quotienscumq(ue)  fecerit,  (sestertios  mille)  c(olonis)  c(oloniae)  Gfenetivae) 
l(uliae)  d(are)  d(amnas]  esto  |  eiusque  pecun(iae)  [q]ui  volet  petitio  p(ersecu- 
tio)q(ue)  esto  ^ 


'  LegisMamimaeRosciakPbdvgaeae  AllienaeFabuk.c.  LIIII  (p.  sôs^Lachm.). 
—  Qui  limites  decumaniquc  bac  lege  deducli  |  erunt,  quaecumque  Ibssae  limites 
in  eo  agro  erunt  «  |  qui  |  ager  bac  le<;e  dalus  adsignatus  erit,  ne  quis  eos  limites| 
decumanoHve  obsaeptos  neve  quid  in  eis  molitum  neve  |  quid  ibi  oppositum  babeto, 
neve  eos  arato,  neve  eis  fossas  |  opturato  neve  qui  saepito,  quo  minus  suo  itinere 
aqua  (  ire  fluere  possit.  Si  quis  adversus  ea  quid  fecerit.  in  |  ressingulas,  quotiens- 
cumquc  fecerit,  viii.s  coloois  municipibnsve  eis,  in  quorum  agro  id  factum  erit, 
dare  damnas  esto ,  |  pecuniae  qui  volet  petitio  bac  lege  esto. 
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cm.  Lorsque,  dans  la  colonie  de  Genetiva,  lamajoritédesdécurioDs  pré- 
sents aura  décidé  quil  y  a  lieu  d'armer  et  de  mettre  en  campagne  les  colons, 
résidents,  ou  agglomérés,  pour  défendre  le  territoire  de  la  colonie,  tout 
duumvir  ou  préfet  préposé  à  la  justice  qui  aura  reçu  le  conmiandement  de 
ces  citoyens  armés  aura  le  droit  de  faire  exécuter  le  décret  de  la  curie,  sans 
encourir  aucune  responsabilité.  Le  duumvir,  ou  celui  qu'il  aura  préposé  au 
commandement,  exercera  les  mêmes  droits  et  le  même  pouvoir  disciplinaire 
qui  sont  accordés  au  tribun  militaire  dans  larmée  romaine ,  et  il  sera  à  Tabri 
de  toute  recherche,  pourvu  qu'il  se  renferme  dans  les  limites  du  mandat 
que  lui  aura  donné  la  majorité  des  décurions. 

Celte  disposition  pouvait  bien  avoir  été  particulière  à  la  colonie  de  Geneiiva ,  en 
raison  de  sa  situation  exceptionnelle ,  au  milieu  d'un  pays  insurgé  de  la  veille.  On 
ne  signale  aucun  autre  exemple  de  pareille  loi  municipale  ;  mais  il  est  permis  de 
supposer  qu'il  s'en  est  produit  ailleurs. 

CllII.  Que  nul  dans  le  territoire  de  la  colonie  de  Genetiva  et  dans  les 
champs  à  elle  assignés  par  l'ordre  de  César  dictateur,  empereur,  et  en  exécu- 
tion de  la  loi  Antonia,  des  sénatus<^onsultes  et  des  plébiscites,  n'ose  démolir, 
déplacer,  supprimer  les  limites  décumanes  qui  auront  été  tracées  et  posées,  y 
passer  la  charrue,  obstruer  ou  combler  les  fosses  terminales  qui  auront  été 
creusées,  de  manière  à  y  empêcher  le  cours  libre  de  l'eau.  Les  contrevenants 
seront  punis,  à  chaque  infraction  ,  et  au  profit  des  colons  de  la  colonie  de  Ge- 
netiva Julia,  d'une  amende  de  i.ooo  sesterces,  dont  tout  colon  aura  le  droit 
de  demander  et  poursuivre  le  payement. 

Cette  disposition  du  statut  colonial  de  Genetiva  offre  la  particularité  remarquable 
de  reproduire  presque  littéralement  les  dispositions  d'un  chapitre  de  la  loi  Mamilia 
Roscia  Peducea  Aliéna  Fahia  dont  le  texte  est  rapporté  ci-contre,  et  qu'on  peut 
lire  dans  les  Bei  agrariœ  auctores  de  Goesiiis,  dans  les  Gromatici  de  Lachmanu, 
ainsi  que  dans  mon  Enchiridion  juris  rom,  p.  6a4;  en  observant  que,  dans  la 
loi  Mamilia,  l'amende  esl  au  profit  des  colons  seulement  qui  auront  souffert  de  la 
contravention. 

L'édit  de  Venafrum  et  un  édit  rapporte  par  Frontin,  De  Aqaœd  n*  laô,  nous 
ont  conservé  des  dispositions  relatives  au  droit  d'extraction  et  à  l'expropriation  des 
matériaux  nécessaires  pour  les  travaux  dutilité  publique,  dans  les  propriétés  voi- 
sines ,  moyennant  indemnité.  Notre  droit  moderne  a  reproduit  ces  anciens  règlements 
d'administration  publique,  observés  dans  les  municipes  romains.  CF.  Berlanga,  loc. 
cit.  et  Serrigny,  Droit  pub.  eladm.  rom.  II,  p.  227  et  suiv. 
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C\'.  Si  quis  quem  (iecurioD(um}  iodignum  loci  aut  ordinis  dejcurioiia- 
tus  esse  dic[e]t,  praeterquam  quot  libertinus  |  eril,  et  ab  IIvir(o]  postulabi- 
tur,  uti  de  ea  re  iudici|um  reddatur,  Ilvir,  quo  de  ea  re  in  ius  adituni 
erit,  I  ius  dicito  iudiciaque  reddito.  Isque  decurio,  |  qui  iudicio  condem- 
natus  erit,  postea  decurio  |  ne  esto  neve  in  decurionibus  sententiam  dicijto 
neve  Ilvir(atum)  neve  aedilitatem  petito  neve  |  quis  Ilvir  comitis  suflragio 
eius  rationem  |  habeto  neve  nvir(um)  neve  aediiem  renuntijato  neve  renun- 
tiari  sinito. 


CVI.  Quicumque  c(olonusj  c(oloniae)  G(enetivae)  erit,  quae  iussu  C.  Cae- 
saris  dict(atoris)  ded(ucta)  |  est,  ne  que[in]  in  ea  col(onia)  coetuni  conventum 
con'm\[ratîonem 

{désuni  c.  CVI  finis,  CVll  —  CXXll  iota,  CXXlll  principium.\ 


[CWIII.]  Ilvir  ad  quem  de  ea  re  in  ius  aditum  erit,  ubijudicibus,  a^ad  quos 
ea  res  agetur,  maiori  parti  eorum  planum  facium  non  erit  eam  de  quo  judicium 
daiuni  est  decurionis  loco  indignum  esse,  eum  qui  accusabitur  ab  his  iudicibus 
ec>  iudicio  absolvi  |  iubeto.  Qui  ita  absolutus  erit,  quod  iudicium  [pr]aeva- 
ri|cation(is)  causa  (Jacjtuni  non  sit.  is  eo  iudicio  h(ac)  l(ege]  absolutus  esto. 

CXX[|[I.  Si  quis  decurio  c(oloniae)  (j(enetivae)  decurionem  c(oloniae) 
(j{enotivae)  h(ac)  l{ege)  de  indîgnitate  acjcusabit,  euni[que]  quem  accusabit 
eo  iudicio  h(ac)  l(ege)  condt'mna|rit ,  is  qui  quem  eo  iudicio  ex  h(ac)  •(ege) 
condemnarit,  si  volet  |  ,  in  (»ius  locum  qui  condemnatus  erit  sententiam 
dice|re,  ex  h(ac)  l(ege)  liceto  itqueeum  s(inc)  f(raude)  s(ua)  iure  l^e  recteque 
fa|cere  liceto,  eiusque  is  locus  in  decurionibus  senjtentiae  dicendae  n^an- 
dae  h(ac)  l(ego)  esto. 
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CV.  Si  quelqu'un  prétend  qu'un  des  décuiions  est  indigne  du  titre  dt- 
citoyen,  ou  de  siéger  dans  la  curie,  pour  autre  cause  que  celle  de  son  origine 
d'affranchi,  et  si  le  duumvir  est  saisi  juridiquement,  ce  magistrat,  ainsi 
investi  de  la  connaissance  de  la  cause,  dira  droit  et  rendra  les  jugements 
nécessaires.  Le  décurion  condamné  dans  cette  instance  ne  pourra  plus  faire 
partie  de  la  curie,  donner  son  avis  parmi  les  décurions,  ni  briguer  le  duum- 
virât  ou  Tédilité.  Les  duumvirs  ne  devront  plus  tenir  compte  de  son  suiTrage 
dans  les  comices,  et,  s'il  était  encore  élu  duumvir  ou  édile,  le  président  des 
comices  ne  devrait  ni  le  proclamer  ni  le  laisser  proclamer  élu. 

CVL  Quiconque  sera  colon  de  la  colonie  de  Genetiva,  qui  a  été  fondée 
par  ordre  de  C.  César  dictateur,  ne  devra  tenir,  dans  cette  colonie,  ni 
assemblée  secrète,  ni  réunion  illicite,  ni  former  de  conjuration 

Une  loi  Visellia,  différente  de  celle  que  relate  rinscriplion  de  Toulouse  [Corp. 
insc.  ht.  Ber.  I.  SgS),  maïs  mentionnée  au  Cod.  Théodos.  IX,  ao,  et  surtout  au 
Code  de  Jast.  IX,  ai,  avait  exclu  les  affranchis  du  décurionat  et  autres  honneurs 
municipaux.  Du  moins,  Dioclélien  s'en  esl  prévalu,  dans  son  inflexible  administra- 
lion.  Cf.  loi  1,  Cod,  Just.  X,  3a.  Mais  César  avait  peuplé  d'affranchis  ses  colonies 
d'Espagne  et  d'Afrique,  et  leur  avait  conféré  les  aptitudes  municipales.  Au  temps  des 
lois  de  Malaga,  il  n'en  était  déjà  plus  ainsi.  Cf.  Rosin,  Antiq.  Rom.  p.  6a8  (i7d3). 

Sur  ce  chap.  cvi,  voy.  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales,  dans  le  Corp.  insc. 
lat.  de  Berlin,  t  I,  p.  196,  et  le  fr.  1,  d'Ulpien,  Ad  legem  juUam  majestaùs,  car  ii 
s*agit  bien  ici  du  crime  de  majesté.  Ajoutai  le  fr.  4  du  J.  C^  Scaevola,  ibid. 

La  fm  de  ce  chap.  manque,  ainsi  que  les  chap.  cvii  à  cxxii,  et  le  commence- 
ment du  chap.  Gxxiii. 

CXXni.  Le  duumvir  saisi  d'une  accusation  d'indignité  portée  contre  un  décu- 
rion, si  la  majorité  des  juges  institués  pour  en  connaître  estime  V accusation  non 
justifiée,  devra  leur  donner  Tordre  d'absoudre  l'accusé.  Le  décurion  ainsi  ab- 
sous par  un  jugement  non  suspect  de  prévarication  devra  être  définitive- 
ment renvoyé  de  Taccusation  en  vertu  de  la  présente  loi. 

CXXIIIL  Si  un  décurion  de  la  colonie  de  Genetiva  en  accuse  un  autre 
d'indignité  et  obtient  contre  lui  jugement  de  condamnation,  ii  pourra,  s'il  le 
veut  (et  s* il  occupe  un  siège  inférieur  dans  la  curie) ,  prendre ,  en  vertu  de  la  pré- 
sente loi,  et  sans  fraude  ni  reproche,  la  place  de  celui  qu'il  a  fait  condamner, 
et  y  donner  régulièrement  son  avis,  au  rang  du  condanmé,  lequel  rang  sera 
désormais  celui  que  la  présente  loi  attribue  à  l'accusateur,  quand  on  recueillera 
les  opinions  et  les  suflrages. 

On  trouve  ici  une  application  nouvelle  et  curieuse  du  système  des  lois  romaines 
sur  les  prœmia  delatorum  ou  accasaîorum,  système;  que  nous  connaissions  déjà  par  un 
chapitre  malheureusement  tronqué  delà  célèbre  loi  Repetundarum  (Servilia?  Acilia?), 
ce  qui  a  donné  lieu  à  Klenze,  à  M.  Rudorff  et  à  M.  Mommsen,  d>n  proposer  des 
restitutions  différentes.  Voy.  Cicéron,  pro  Balbo,  a3,  a4  ;  Klenze,  sur  le  chap.  xxiv 
de  son  texte  des  fragments  de  la  loi  Servilia  (  i8a5 .  in-V).  et  Monunsen,  dans  le 
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CXAV.  Quicumque  locus  iadis  decurionibus  datus  [af sigiiatus  |  relie- 
tu^vf'  frrit,  ex  quo  loco  di^uriones  lodos  spectare  |  o  portebit  ,  ne  qtiis  in  eo 
loco,  nisi  qui  lum  d^urio  c  oloniae)  G'enelivae)  erit  qui|ve  tam  magistVatus 
imperium  potestatemve  coiono[r'umj  |  sufiragio  geret  inssuque  C.  Caesaris 
dict'aUjris,  co'n  s'ulis'  prove  i  cf/n]su\e]  babebit,  quive  pro  quo  imperio 
pote^tateve  tum  |  in  col'onia]  fjenfetiva)  ent,  quibusque  locas  in  decarionum 
loco  !  ex  d'ecretO;  d'ecunonam;  coroniae)  Gen'etivae';  d'an;  o'portebitU  quod 
decuriones  de]c]r'e\erinl^,  cum  non  minus  |  diniidia  pars  decurionum  ad- 
fuerit  rum  e{a)  rV-s^  consulta  erit.  |  Ne  quis  praeter  eos,  qui  s'upra;  s'cripti] 
s^unt\  qui  locus  decurionibus  da  tus  atsignatus  relictusve  erit,  in  eo  loco 
sedeto  neve  |  qui.s  aliuro  in  ea  loca  sessum  ducito  nevesessum  ^dluci  |  iobeto 
s'cjfiens;  d'olo;  m;alo,.  Si  quis  adversu[sj  ea  sederit  sc;iens  dfolo}  mfalo) 
[siv>  I  quis  atversusea  sessum  duxerit  ducive  iusserit  5c(iens;  d'olo  malo,  | 
is  in  res  singfulas, ,  quotienscumque  quit  d(e;  e{a]  r'e)  atversus  ea  |  feceril, 
fsestertium  V  milia^  c^olonis^  c  {oloniae,  Gfenetivae)  l'uliae)  d'are]  d{amnas} 
*»sto,  ^-iusqu**  pecuniae  [q]ui  eorum  (  volet  reciperatorio]  iudicio  aput  Ilvi- 
r'um,  praef  ectum.ve  actio  petitio  perse cutio  ex  [h'ac)  \{^*'.]  i  us:  potesf^as'- 
que  e'slO;. 


CJXXVI.  Ilvir,  aed(ilis),  praef  ectus]  quicumque  c^oloniae)  (j-enelivae) 
l'uliae  ludos  sraenicos  faciet,  si|ve  quis  alius  cVloniae)  GVnetivae)  l'uliaej 
ludfis  sca^nicos  faciel,  colonos  Gene[t]i  vos  incolasque  hospites[que]  atvento- 
resqui'  ita  sessum  du  cito*,  ita  locum  dato  distribuilo  atsignato,  uti  de)  e'a) 
rfe]  f\c  I  eo  IfKJO  dando  atsignando  decuriones,  cum  non  min^us)  '  L decurio- 
nes, cum  f'tii  r^es)  c(onsulelur  ,  in  decurionibus  adfuerint.  |  decreverint 
statuerint  s(ine}  do1o)  m(alo).  Quot  ita  ab  decurionib{us)  de  loco  dando 
atsignando  sfatu[tum]  decrelum  erit,  |  it  hfac)  l'ege)  i(us)  r(atum)q(ue;  eslo. 
Nevf  is  qui  liidos  facifl  aliter  aliove  |  mcxlo  sessum  ducito  neve  duci  iubelo 
neve  locum  dato  |  ne[ve]  dari  iubcto  neve  locum  atlribuito  neve  attribui  | 
iul><'to  neve  locum  atsignato  neve  atsignari  iubeto  nejve  quit  facito.  quro] 
aliter  aliove  modo,  adque  uti  |  locus  datus  atsignatus  attributusve  erit,  se- 
deant,  neve  facito,  quo  quis  alieno  loco  sedeat,  sc(iens}  d(olo}  m(alo).  Qui 
atversus  ea  fecerit,  is  in  re[sl  singulas,  quotien[scjumque  quit  |  atversus  ea 
fecerit,  (sestertium  V  milia;  colonis)  c(oloniae)  G{enetivae)  I(uliae}  d(are) 
dfamnas)  e(sto;  eiu[squ]e  pecuni'ae  [q]ui  volet  rec(iperatorio)  iudicio  aput 
llvir^umy  pr[a]ef(ectumyve  actio  pe|titio  persecutioque  h(ac)  l(ege)  ius  potestas 
que  ento. 

GXXVJI.  Quicumque  ludi  scaenici  c(oloniae)  G{enetivae)    I(uliae)   fient. 
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Corpus  inse.  htin.  de  Berlin ,  sur  le  chap.  xxvi  des  mêmes  fragments ,  page  70.  On 
peut  voir,  dans  une  inscnption  de  Canusiuro  (Mommsen,  Ifisc,  neap.  635],  les 
rangs  divers  des  décurions,  dans  VOrdo,  en  raison  de  leur  origine  et  de  leur  qualité. 

CXXV.  Quand  il  aura  été  donné,  assigné  ou  réservé  aux  décurions,  dans  les 
jeux  publics,  une  place  d*oii  ces  derniers  devront  assister  au  spectacle  des  jeux , 
nul  ne  pourra  siéger  en  ce  lieu,  s'il  n'est  décurion  actuellement  en  charge  de 
la  colonie  de  Genetiva,  s'il  n'est  magistrat  de  la  colonie  ayant  Yimperium  et  la 
poiestas,  par  le  suffrage  des  colons,  ou  par  décret  de  G.  Gésar  dictateur,  consul 
ou  proconsul ,  ou  s'il  n'est  du  nombre  de  ceux  auxquels  une  place  parmi  les 
décurions  a  été  attribuée  en  vertu  d'une  décision  de  la  curie  de  Genetiva, 
rendue  à  la  majorité  des  voix,  en  une  séance  ou  la  proposition  aura  été  faite  en 
présence  de  la  moitié  des  décurions  au  moins.  Nul,  excepté  ceux  qui  viennent 
d'être  nommés,  ne  pourra  prendre  siège  dans  les  places  réservées  dont  il  s'agit; 
nul  étranger  ne  pourra  y  être  introduit  par  les  décurions  ou  magistrats,  et 
toute  disposition  contraire  prise  sciemment  est  interdite.  Les  contrevenants 
encourront,  à  chaque  infraction  commise  volontairement,  une  amende  de 
5,000  sesterces,  au  proBt  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia,  et  de  cette  amende 
qui  voudra  pourra  poursuivre  la  condamnation  et  le  payement,  par  instance 
nécupératoire ,  portée  devant  le  duumvir  ou  le  préfet  chargé  de  la  justice,  en 
exécution  de  la  présente  loi. 

C*est  à  partir  de  ce  chap.  cxxv  (3*  lable)  qu'on  peul  surtout  soupçonner  des 
interpolations  ou  corrections  postérieures.  Comme  elles  sont  de  peu  d'importance , 
je  n'en  ai  pas  tenu  compte.  On  les  trouvera  indiquées ,  avec  sagacité,  dans  YEphemeris. 

GXXVI.  Tout  duumvir,  édile,  préfet  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia, 
qui  donnera  des  jeux  scéniques,  et  toute  autre  personne  de  la  colonie  qui 
donnera  des  spectacles  de  ce  genre,  fera  placer  les  colons  génétivains,  les 
étrangers  résidents  ou  de  passage,  et  les  personnes  reçues  à  titre  hospitalier, 
selon  les  dispositions  arrêtées  pour  la  distribution  des  places,  par  un  règle- 
ment des  décurions,  délibéré,  à  bonne  intention,  par  cinquante  membres 
présents  au  moins.  Ce  que  les  décurions  auront  réglé  à  cet  égard  aura  la 
force  de  la  présente  loi.  Celui  qui  fera  donner  les  jeux  ne  devra  pas,  le 
sachant,  et  de  mauvaise  foi,  conduire  ni  faire  conduire,  placer  ni  faire 
placer  les  assistants  à  un  autre  siège  que  celui  qui  aura  été  ainsi  fixé,  ni 
faire  mettre  personne  à  la  place  d'autnii,  à  peine,  pour  chaque  contreve- 
nant, de  5,000  sesterces  d'amende,  payables  à  la^colonie,  et  qui  pourront , 
en  vertu  de  la  présente  loi,  être  demandés  et  poursuivis  par  toute  personne, 
par-devant  le  duumvir  ou  le  préfet,  et  en  instance  recupératoire. 


CXXVII.  Nui  ne  pourra,  dans  les  jeux  scéniques  représentés  dans  cette 
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ne  quis  in  or|;chestram  ludorum  spectandor(um)  causa  praeter  niag(islratiis) 
I  prove  inag(istratu)  p(opulî)  Rfomani)  qnivc  i(ure]  d(icuDdo)  pr(aerit)  [e]t  si 
quis  senator  p(opuli]  R(omani)  est  erit  |  fuerit  et  si  quis  senatoris  ffilius)  p(o- 
puii)  R{oinani)  est  erit  fuerit  et  si  {  quis  praef(ectus)  fabrum  eius  mag(istratus) 
prove  magistrat[u],  |  qui  provinc(iaruin)  HispaDiar(uin)  ulteriorem  Bacticae 
prajerit  obtinebit,  er[i]t  et  quos  ex  h(ac)  l(ege)  decurion(um]  loco  |  decurio- 
nem  sedere  oportet  oportebit.  Praeter  eos  |  qui  s(npra)  s(cripti)  s(unt)  ne  quis 
in  orchestram  iudorum  |  spectandorum  causa  sedeto  neve  quisque  mag(i$- 
tratus)  prove  mag(istratu)  |  p(opuli)  R(omani)  q(ui)  i(ure)  d(icundo)  p(raerit) 
ducito  neve  quem  quis  sessum  ducito  |  neve  in  eo  loco  sedere  sinito,  uti 
q(uod)  r(ecte)  ffactum)  p(sse)  [v(olel)]  s^ine)  d(olo)  m(aio). 


CXXVIII.  II{vir)  aed  ilis)  praer(ectusj  cioioniae)  G{enetivae)  l(uliae)  quicum- 
que  erit ,  is  suo  quoque  aono  mag(istratu)  |  iniperioq(ue)  facito  curato,  quod 
eius iieri poterit ,  |  u(lij  q(uod)  r(ecte)  Hactum)  e(ssc)  violet)  s(ine)d(olo)  ni(alo), 
mag(istri)  ad  fana  tempia  deiubra,  que[m]  |  ad  inodum  decuriones  a^nsne- 
rin[t],  suo  qu[o]|que  anno  fiant  e[i]qu[e]  cl(ecurionum)  d(ccreto)  suo  quo- 
que anno  |  ïudos  circcnses,  sacr[i]ficia,  pulvinariaqne  |  facienda  curent, 
que[Di]  ad  nioduin  quitquit  de  iis  |  rébus  niag(istris]  creandis,  ilujdis  ciixen- 
sibus  facienjdis,  sacrificiis  pn)cu[r]andis,  pulvinaribus  ra|ci<»ndi.s  decurionrs 
statuerint  decreverint ,  |  oa  oninia  ita  fiant.  Deque  iis  omnibus  rebns  |  quae 
sfupra)  s(criptaj  s(unt)  quotcumque  docnrionrs  slalurrint  |  df^creverint,  il  ins 
ralumque  esto,  eiq(ur)  omnrs,  J  at  quos  ea  res  perlinobil,  quoi  (jurmqiH' 
♦^orum  I  o\  h{ac)  l(eg<*)  facere  opo[r]lebit,  faciunto  s(ino)  (l(olo)  ni[aIoj.  Si  quis 
I  atversus  ea  fecerit,  quotiensque  qnit   atverjsus  ea  fecerit,    fsestertium  X 
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colonie  de  Genetiva  Julia,  prendre  place  à  Torchestre,  pour  y  jouir  du  spec- 
tacle des  jeux,  à  Texception  des  magistrats  du  peuple  romain,  de  leurs  délé- 
gués, du  magistrat  chargé  de  rendre  la  justice  dans  cette  colonie,  de  ceux 
qui  auront  été  ou  seront  actuellement  sénateurs  du  peuple  romain,  de  leurs 
fils  en  puissance  ou  émancipés,  du  préfet  des  ouvriers  {prœfectus  fahram)  , 
relevant  du  magistrat  qui  administre  la  province  ultérieure  des  Espagnes  (la 
Bétiquej,  etde  ceux  qui,  en  vertu  de  la  présente  loi,  ont  le  droit  de  prendre 
siège  en  qualité  de  décurions  ou  en  leur  lieu  .  A  lexception  des  personnes 
dénommées  ci-dessus,  nul  ne  pourra  prendre  place  à  Torchestre  pour  le  spec- 
tacle des  jeux,  et  le  magistrat  romain  lui-même  qui  aura  la  juridiction  en 
partage,  ou  son  délégué,  ne  pourront  conduire  avec  eux,  ni  faire  conduire , 
ni  permettre  qu'on  conduise  à  lorchestre  aucun  individu  non  désigné;  le 
tout  sera  exécuté  sans  fraude  ni  mauvais  vouloir. 

Voyez,  sur  ie  prœfec lus  fabrum,  une  excellente  et  courte  dissertation  d^Hageoliucli, 
dans  la  collection  d*inscriptions  d'Orelli,  n*  3Aa8.  C'était  une  charge  tantôt  mili- 
taire, tantôt  civile,  tantôt  publique,  tantôt  municipale.  Dans  Tarmée,  c*était  l'offi- 
cier qui  dirigeait  et  commandait  les  armuriers,  charpentiers,  mécaniciens,  cons- 
tructeurs de  machines,  etc.  Végèce  et  César  mentionnent  cet  emploi.  Il  s'agit  pro- 
bablement ici  d'un  prœfectus  fabrum  de  ce  genre.  Dans  la  vie  civile,  on  donnait  le 
même  nom  aux  chefs  d'atelier  ou  de  corporation,  dont  le  travail  se  rapprochait 
des  précédents  ouvriers. 

Les  dispositions  des  chap.  cxxvi  et  cxxvii  sont  conformes  à  tous  les  documents 
que  l'antiquité  nous  a  transmis  sur  ce  point.  Les  sénateurs  romains  avaient,  sous 
Tinfluence  des  Scipions,  obtenu  une  place  distinguée  dans  les  spectacles,  et  les  lois 
Roscia  eiJulia  theatralis  occordèrent,  dans  une  certaine  mesure,  le  même  honneur  à 
Tordre  des  chevaliers,  qui  jusqu'alors  avait  été  confondu  dans  la  foule.  Voy.  Rosinus, 
Antiq,  Rom.  p.  6oo,  édit.  de  1743.  M.  Mommsen  a  réuni,  sur  ce  point,  d'abondants 
témoignages,  p.  i3o,  i3i  de  VEphemeris,  11.  Cf.  Friedlânder,  Siiiengesch.  Roms,  ir, 
p.  i65  (1861).  Les  mêmes  distinctions  avaient  été  introduites  dans  les  municipes  et 
colonies. 


CXXVni.  Quiconque  sera  duumvir,  édile  ou  préfet  dans  la  colonie  de  Ge- 
netiva Julia ,  devra  prendre  soin ,  pendant  l'année  de  sa  magistrature,  et  dans  la 
mesure  de  ce  qui  lui  sera  régulièrement  et  de  bonne  foi  possible,  des  tem- 
ples et  lieux  consacrés,  et  veiller  sur  les  préposés  à  ce  service,  ainsi  que  sur 
l'exécution  des  décrets  votés  à  cet  égard  parles  décurions.  Ils  devront  aussi, 
pendant  leur  magistrature,  aviser  à  ce  qu'il  y  ait ,  chaque  année ,  des  jeux  dans 
le  cirque,  des  sacrifices  publics,  des  banquets  religieux,  et  à  ce  que  des  pré- 
posés y  soient  nonmiés,  en  se  conformant  aux  décrets  qui  seront,  à  cet  ^ard , 
rendus  par  les  décurions.  Tout  ce  qu'auront  prescrit ,  à  ce  sujet ,  ces  décurions , 
aura  l'autorité  de  la  présente  loi ,  et  tous  qu'il  appartiendra  devront  exacte- 
ment et  sans  fraude  y  obéir.  Quiconque  y  aura  contrevenu  encourra,  pour 
chaque  infraction,  et  au  profit  des  colons  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia,  une 
amende  de  10,000  sesterces,  dont  le  payement  pourra  être  poursuivi  par 

46. 
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milia)  c(oloois,  c'oioDÎae)  G{eDeiivae;  I{iiliae)  d[are)  d(amoas;  e(sto)  dosqoe 
pecun/ke]  |  [q]uî  eomm  volet  rec(iperatorio)  iadic;io}  apot  11%'ir  (om;  |  pne- 
f(ectuin;[vej  actio  petitio  persecutioq(ue  e'x)  h(ac)  I[ege)  |  ias  potfestas}  esto. 


(^JLXIX.  Ilvir  îy  aediles  praefect(us)  c[oioniae)  Gfenetivae)  I[iiliae)  quiciun- 
qu[e]  eruDt  decurioDesq(tie]  cfoloniae)  Gfenetivae}  Ifuliae]  qiiijcumq[a]e  enint, 
ei  omnes  dfecurionani)  d^ecretis)  diligenter  parento  optemperanto  sfioe)  d(olo) 
m(alo)  fa  ciantoque  uti  quot  [qae]mq(ae  eorfam)  decurionum  dfecrelo]  agere 
facere  ofportebit)  ea  omjnia  agant  faciant,  ati  q|uod}  riecte)  f(actuin]  e{sse} 
v(oiet)  s(ine)  d(olo)  malo;.  Si  quis  ita  non  fecerit  sive  quit  atverjsus  ea  fecerit 
$c(iens)  d(oio)  m(alo} ,  ïs  in  res  sing'ulas  sestertinm  X  miiia)  [c(oionb)]  c(olo- 
niae)  G/enetivae)  I(uliaej  d[are)  d(amnas;  esto,  eiusque  pecnniae  [qjni  |  [eo^- 
r(uni)  volet  rec(iperatorio^  iudic[io)  aput  Uvir-um;  praef^'ectum}ve  actio  peti- 
tio persecutioque  ex  hiac;  l(ege)  |  ius  potestasque  e'sto). 

CXXX.  Ne  quis  Ilvir  aed(ilis)  praefectus)  c(oloniae)  G(enetivae)  l(oliae} 
quiconque  erit  ad  decurion(es)  c[oloniae^'  G(enetivae;  referto  neve  decurion(es) 
I  consulito  neve  d(ecretum)  dfecurionum]  facito  neve  d(e)  e'a}  r[e]  in  tabulas 
p(ublicas)  referto  neve  referri  iubeto  |  neve  quis  decur(io]  de]  e(a)  r(e),  q(ua) 
d(e)  r(e)  a(getur],  in  decurionib(us]  sentenliam  dicito  neve  d;ecretum)  d[ecu- 
rionum)  scri  bito ,  neve  in  tabulas  pu^bjlicas  referto,  neve  referunduni  curato, 
quo  quis  |  senatorsenatorisve  ffilius)  p(opuli)  R{oniani)  c^oloniae)  G(enetivae} 
patronus  atoptetur  sumatur  fiât  nisi  de  tri  um  partium  [d(ecorionum)]  sen- 
tent(ia)  per  tabellani  facito  et  nisi  deeohomine,  de  quo  |  tum  refcretur  con- 
suletu[r,  dftKrretum)]  d(ecurioouni)  fiât,  qui,  cum  ea)  r(es)  afgetur),  in  Italiam 
sine  imperio  privatus  |  erit.  Si  quis  adversus  ea  ad  [decjuriones  rettulerit 
d(ecurionum)ve  dfecretum)  fecerit  faciendunive  |  curaverit  inve  tabulas  p[u- 
blicas]  rettulerit  referrive  iusserit  sive  quis  in  decurionib(us)  |  sententiam 
di[x]eritd(ecurionum)ve  [d(ecretum)  scripsjerit  in[ve]  tabulas  publicas  rettu- 
lerit referendumve  |  curaverit,  in  res  siiig(ulas]  quo[tienscu]mque  quit  at- 
versus  ea  fecerit,  [is]  s(estertium  G  milia)  c(olonis)  c(oloniae)  G(enetivae)  I(u- 
liae)  I  d(are)  d(amnas)  e(sto),  eiusque  pecuniae  [q]ui  [eor(um)  vole]t  rec(ipe- 
ratorio]  iudic(io}  aput  Ilvir(uni)  interregem  praef(ectum)  actio  |  petitio 
persecutioqu[e  ex  h(ac)  iVge)  i(us)  potjestasque  este). 

CXXXI.  Neve  quis  Ilvir  aedfilis)  praef.'ectus)  [c(oloniae)  G(enetivae) 
I(uliae)  quicu]nique  erit  ad  decuriones  c(oloniae  G{enetivae)  referto  neve 
d(ecuriones)  con||sulito  neve  d(ecretura)  d(ecurionum)  facito  neve  d(e)  e(a) 
r(e)  in  tabulas  publicas  referto  neve  referri  iubeto  |  neve  quis  decurio 
(l(e)  efa)  r(e)  in  decurionib(u$)  sententiam  dicito  neve  d(ecretum)  d(ecu- 
rionum)  scribito  ne|ve  in  tabulas  publicas  referto  neve  referundum  cu- 
rato,  quo  quis  senator  [  seîiatori[s]ve  f(ilius)    p(opuli)  R(omani)   cfoloniae) 
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qui  voudra,  et  par  voie  d'instance  récupératoire,  auprès  du  duumvir  ou  du 
préfet,  en  vertu  de  la  présente  loi. 

Les  calendriers  qm  nous  sont  parvenus  soit  de  la  ville  de  Rome  même,  soit  des 
municipes,  sont  remplis  d*indications  de  Feriœ,  du  genre  de  celles  dont  il  s'agit  ici. 
Voy.  le  Corp,  inscr.  lat,  de  Berlin,  t.  1,  p.  298-357. 

CXXIX.  Les  duumvirs,  édiles  et  préfets  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia, 
ainsi  que  les  décurions  de  cette  même  colonie ,  devront  se  conformer  exacte- 
ment aux  décrets  de  la  curie,  et  veilleront,  avec  diligence  et  fidélité,  à  leur 
observation  r^ulière.  Tout  manquement  volontaire  à  cette  prescription  sera 
puni,  pour  chaque  contravention,  d'une  amende  de  10,000  sesterces,  en  fa- 
veur des  colons  de  cette  colonie,  dont  celui  d*entre  eux  qui  voudra  aura 
droit  de  poursuivre  le  payement,  par  la  voie  d'un  jadiciam  recaperatorium, 
comme  dessus,  auprès  du  duumvir  ou  préfet,  en  vertu  de  la  présente  loi. 


CXXX.  Nul  duumvir,  édile  ou  préfet  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia,  ne 
pourra  proposer,  rapporter,  au  conseil  de  la  curie,  ni  souffrir  qu'on  propose 
ou  rapporte,  encore  moins  faire  proposer  ou  porter  sur  les  tables  publiques, 
et  nul  dccurion  ne  pourra  voter,  souscrire,  rapporter,  rédiger,  inscrire  ni  faire 
inscrire  sur  les  registres  publics,  aucun  décret  municipal  portant  adoption 
d'un  sénateur  romain,  ou  d'un  fils  de  sénateur,  en  qualité  de  patrons  de  la 
colonie,  à  moins  que  les  trois  quarts  des  décurions  au  moins  n'aient  con- 
couru par  leur  vote  favorable,  et  au  scrutin  secret,  à  cette  décision,  et  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'un  personnage  qui,  au  moment  du  rapport  de  la  proposi- 
tion ou  de  la  discussion  du  décret,  n'exerce  aucun  grand  pouvoir  public  ro- 
main, et  qui  vive  en  Italie  comme  personne  privée.  Quiconque  aura  pris  part 
à  l'infiraction  de  cette  loi  sera  puni,  pour  chaque  contravention,  d'une 
amende  de  100,000  sesterces,  au  profit  des  colons  de  la  colonie,  et  celui 
d'entre  eux  qui  voudra  pourra  poursuivre  le  payement  de  cette  amende  auprès 
des  duumvirs ,  de  l'interroi  ou  du  préfet,  et  il  y  sera  statué  par  jugement  de 
récupérateurs,  en  exécution  de  la  présente  loi. 

La  mention  ici  faite  d*un  interrex  de  la  colonie  n  est  probablement  pas  contem- 
poraine de  César. 

CXXXI.  Nul  duumvir,  édile  ou  préfet  de  la  colonie  de  Genetiva  Julia,  quel 
qu'il  soit,  ne  devra  proposer  aux  décurions,  ni  leur  rapporter  ou  faire  dé- 
créter le  choix  d'un  sénateur,  ou  fils  de  sénateur  du  peuple  romain ,  pour 
lui  décerner  par  adoption  l'hospitalité,  ou  la  tessère  hospitalière,  dans  la 
colonie  de  Genetiva  Julia,  ni  consulter  la  curie  sur  cette  candidature,  ni 
faire  exécuter  le  décret  qui  l'aurait  admise,  ni  consigner  ce  décret  sur  les  re- 
:^istres  publics  ou  l'y  faire  inscrire,  ni  opiner  dans  la  curie  sur  telle  question , 
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G(enetivae)  l(u1iae(  hospes  atoptetur,  hospitium  tesser[a]ve  hospitalis  cum 
I  quo  (i[at,  njisi  de  maioris  p(artis)  decnrionum  sententia  per  tabeilam 
facito  et  nisi  |  de  eo  [hjomine,  de  quo  tum  referetur  consuletur,  dfecretum) 
d(ecurionum)  fiât ,  qui,  cum  e(a)  r(es)  a(getûr)  in  Italiam  |  sine  imperio  priva- 
lus  erit.  Si  quis  adversus  ea  ad  decuriones  rettulerit  d{ecretum)ve  |  d(ecu- 
rionum)  fe[c]eril  facicndumve  curaverit  inve  tabulas  publicas  rettulerit  re- 
f[e]rrive  iusserit  sive  quis  in  decurionibus  sententiam  dixerit  dfecretum] ve 
d(ecarionum)  |  scripserit  in[ve]  tabul(as)  public(as)  rettulerit  refereodumve 
curaverit ,  |  [i]s  in  res  sing(ulas) ,  quotienscumque  quît  atversus  ea  fecerit , 
(sestertium  X  milia)  c(olonis)  c(oloniae]  |  G(enetivaej  Iuliae  d(are)  d(amnas] 
e(sto) ,  eiusque  pecuniae  [q]ui  eorum  volet  recu(peratorio]  iudic(io)  |  aput 
Ilvir(um)  pra[e]f(ectum)ve  actio  petitio  persecutioque  h(ac)  I(ege)  ius  potest(asj 
que  eMo. 


GXXXIl.  Ne  quis  in  c(olonia)  G(enetiva)  post  h(anc)  l(egem)  datam  petitor 
kandidatus,  |  quicumque  in  c{olonia)  G(enetiva)  I(ulia)  mag(istratum)  petet, 
[m]agistratu[s}  peten|di  causa  in  eo  anno,  quo  quisque  anno  petitor  |  Ican- 
didatus  mag(istratum)  petet  petiturusve  crit,  mag(istratus)  pejtendi  convivia 
facilo  neve  at  cenam  que[m]  vocato  neve  convivium  habeto  neve  facito 
sc(iens)  d(olo)  m(alo),  |  quo  qui[s]  suae  petitionis  causa  convi[vi]um  habeat  | 
ad  cenamve  que[m]  vocet,  praeter  dum  quod  ip|se  kandidatus  petitor  in  eo 
anno,  [^uo]  mag(istratum)  petat,  |  vocar[it]  dum  [taxât  in]  dies  sing(uios) 
h(ominum)  VIIII  convi[vi]um  |  habeto,  si  volet,  s(ine)  d(olo)  m(alo).  Neve  quis 
petitor  kandidatus  |  donummunus  aliudve  quit  det  largiaturpeti|tioms  causa 
sr(iens)  d(olo)  m(alo).  Neve  quis  alterius  petitionis  |  causa  convivia  facito 
nevr  qucm  ad  cenam  voca|to  neve  convivium  habeto,  neve  quis  alterius 
|)e|titionis  causa  cui  quit  d[on]um  munus  aliutve  qu[it]  dato  donato  largito 
sc(ions)  d(olo)  m(alo).  Si  quis  atversus  ea  |  fecerit,  (sestertium  V  milia)  c(olo- 
nis)  c(oloniae)  G(enelivae)  I(uliae)  d(are)  d(amnas)  e(sto),  eiusque  pecuniae 
fq]ui  eor(uni)  |  volet  rec(uperatorio)  iudic{io)  aput  Ilvirfum)  praef{ectum)[ve] 
actio  petitio  per|sec(utio)que  ex  h(ac)  l(ege)  i(us)  potest(as)que  eslo. 


BRONZES  DOSUNA.  363 

ni  rédiger  ou  faire  rédiger  par  écrit  semblable  décret,  ni  en  consigner  le  rap- 
port sur  les  tables  publiques,  ni  Ty  faire  consigner,  à  moins  que  la  majorité 
des  décurions  inscrits  ne  soit  présente  à  la  délibération,  et  n'ait  voté  au 
scrutin  secret,  comme  aussi  qu'il  ne  s'agisse  d'un  personnage  qui,  au  moment 
de  la  proposition,  du  rapport  ou  du  vote  du  décret,  ne  soit  éloigné  de  la  vie 
privée  par  aucune  participation  aux  pouvoirs  publics,  en  Italie.  Le  tout  à  peine 
de  10,000  sesterces  d'amende,  pour  chaque  contravention,  au  profit  des  co- 
lons de  la  colonie  de  Genetiva  Julia;  de  laquelle  amende  celui  des  colons  qui 
voudra  ppurra  poursuivre  l'exaction,  par  instance  récupératoire,  auprès  du 
duumvir  ou  préfet,  en  exécution  de  la  présente  loi. 

Ce  chapitre  cxxxi  ajoute  à  nos  connaissances  sur  la  question  encore  obscure 
de  Vhospitium,  chez  les  anciens.  Voy.  les  commentateurs  de  Cicéron,  sur  le  pro 
Balbo,  18,  ài,  et  Hûbner,  sur  le  n*  2633  du  t.  II,  du  Corpus  incript  lat,  Voy. 
aussi  un  savant  excursus  âe  M.  le  C"  Alexandre,  sur  le  droit  d*hospitalité  et  de  clien- 
tèle à  Rome,  dans  le  tome  IV,  page  3g7  et  suiv.  de  sa  traduction  de  VHistoire  ro- 
maine de  M.  Mommscn.  De  la  métropole,  V Hospiiium  avait  passé  dans  les  colonies, 
avec  des  caractères  à  peu  près  identiques,  et  les  populations  indépendantes  elles- 
mêmes  en  reproduisent  l'image ,  dans  rinscription  que  .nous  venens  d'indiquer. 

CXXXU.  Nul,  dans,  la, colonie  de  Genetiva,  briguant  les  suflrages  publies, 
nt  se  portant  <:andidat  à  une  magistrature,  après  la.  publication  de  cette  loti 
ne  devra  donner  à  manger,  dans  l'intérêt  de  sa  candidature,  pendant  l'année 
qui  précédera  l'élection,  soit  en  festins  publics,  soit  «n-  festins  particuliers ^ 
ni  faire  donner  des  repas  de  ce  genre,  par  autrui,  à  cette  intention,  à  moiDïi 
qu'il  ne  s'agisse  seulement,  pendant  ce  temps  de  candidature,  d'invitations 
privées,  données  d'un  jour  à  l'autre,  à  neuf  personnes  à.  la  fois,  tout  au  plus, 
et  sans  idée  de  corruption.  Tout  présent,  toute  largesse,  toute  générosité  sus- 
pecte, sont  également  interdits  aux  candidats.  Il  est  encore  défendu  à  toute  per- 
sonne^de donner  des  repas  publics  ou  particuliers,  à  l'intention  delà  candi- 
dature d'autrui,  de  pratiquer  des  libéralités,  de  faire  des  largesses  ou  présents» 
à  mauvais  escient,  dans  la  même  vue.  Le  tout  à  peine  de  5, 000  sesterces  d'a- 
mende au  profit  des  colons  de  la  colonie  de  (ienetiva  Julia,  de  laquelle 
amende,  celui  des  colons  qui  voudra  pourra  poursuivre  le  payement,  auprès 
du  duumvir  ou  du  préfet,  qui  institueront  un  jadicium  de  récupérateurs,  à 
cet  effet,  en  exécution  de  la  présente  loi. 

Le  présent  chapitre  nous  donne  une  loi  municipale  de  ambilu.  Il  y  eu  avait  quelques 
mots  dans  la  table  d'Héraclée  (p.  206,  du  Corpus  de  Berlin).  Mais  on  remarque, 
dans  le  texte  latin  de  notre  chapitre  cxxxii,  une  ambiguïté  de  rédaction  qui  n*échap- 
pera  pointa  Tintelligence  du  lecteur;  elle  est  relative  à  l'intervalle  de  temps  pen- 
dant lequel  les  séductions  de  la  générosité  demeuraient  interdites  aux  candidats.  La 
loi  Tullia  de  Cicéron  les  prohibait  à  Rome  pendant  les  deux  années  de  la  petitio. 
C'est  Cicéron  qui  nous  l'apprend  lui-même,  m  Vatinium,  XV,  3i,  Nobbe  :  Quare, 

dit-il  à  son  adversaire,  quum  ego  legem  tulerim  de  ambilu tu  eam  esse  legem 

non  putes?.  .  .  .  quum  mea  lex  delucide  vetet  :  Biennjo ,  qvo  QVis  petat,  pbtitvrvs 
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CXXXIII.  Qui  col(oni)  Gen(etivi)  Ial(ien8e8)  h(ac)  l(egej  sunt  eruot,  eorum 
omnium  uxojres,  quae  in  c(olonia)  G(enetiva)  I(ulia)  h(ac)  I(ege)  suDt,  eae 
mulieres  legibus  c(oioniae)  G(enetivae)  I(uliae)  vi|riqae  parenfo  iuraqae  ex 
h(ac)  l(ege),  quaecumquein  |  haclege  scripta  sunt,  omnium  rerum  ex  h(ac) 
l(ege)  hab[en]|to  s(ine)  d(olo)  m(aloj. 


CXXXmi.  Ne  quis  Ilvir  aedil(is)  praefectus  c(oloniae)  G(enetivae) ,  quicum- 
que  erit,  post  |  h(anc)  l(egem)  ad  decuriones  c(oloniae)  G(enetivaej  referto 
neve  decuriones  consu|Iito  neve  d(ecretum)  d(ecurionum)  facito  neve  d(e] 
e(a)  r(e)  in  tabulas  publicas  re|ferto  neve  referri  iubeto  neve  quis  decurio , 
cum^(a]  I  r(es)  a(getur),  in  decurionibus  sententiam  dicito  neve  d(ecretum) 
d(ecurionam)  |  scribito  neve  in  tabulas  publicas  referto  nev[e  re]|ferundum 
curato,  quo  cui  pecunia  publica  a[liutve]  |  quid  honoris  habendi  causa  mu- 
nerisve  d[andi  pol]|licendi  [prove]  statua  danda  ponenda  detur  do[netar,     . 


Nota.  Le  simple  trait  |  indique  ia  séparation  des  lignes  sur  les  bronzes;  la  pa- 
renthèse (  )  indique  une  restitution  de  mot  diaprés  les  sigles  ;  les  deux  crochets  [  ] 
indiquent  un  supplément  de  lettres  vacantes  dans  le  texte. 
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YE  siT,  GLADIAT0ME8  DÀRE,  elc  P  Or  notre  chapitre  peut  sembler  d*abord  confirmer 
cette  étendue  de  Finlerdiction  biennale,  quand  il  dit:  Anno  qao  qait  petat  petitu- 
ras  ve  siL  Mais  le  rédacteur  5e  ravise  bientôt ,  en  restreignant  la  prohibition  à  l'année 
quo  quis  magistratum  peteL  II  y  a  probablement  ici  une  nouvelle  altération  intention- 
nelle, par  interpolation  du  lexte  de  César.  J*ai  cru  me  conformer  à  la  pensée  der- 
nière de  la  loi  coloniale  dans  la  traduction  que  j*ai  adoptée. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j*ai  déjà  dit  de  la  limite,  qui,  dans  la  pratique 
électorale  de  ce  temps,  séparait  le  convivium  publicum  du  convivium  pricatam. 

CXXXIII.  Les  fenmies  mariées  de  tous  les  colons  présents  et  à  venir  de  la 
colonie  de  Genetiva  Julia,  et  qui  vivent  actuellement  sous  sa  loi,  seront  tenues 
d'observer  les  prescriptions  de  la  loi  actuelle,  et  participeront  à  la  jouis- 
sance des  droits  qu'elle  confère  à  leurs  époux,  sans  fraude  ni  abus,  dans  son 
ensemble  et  ses  détails. 

Il  s*agil  ici  de  femmes  mariées,  d*origine  étrangère  à  la  colonie.  Nous  avons,  à 
ce  sujet,  la  trace  d*un  rescrit  d*Anlonin  et  de  Verus,  où  il  était  dit  que  :  Mulieret. . . 
incolas  ejusdem  civitatis  videri,  cujus  montas  est  Fr.  38 ,  S  3 ,  UHg.  5o,  i ,  Ad  manicipalem. 

CXXXUn.  Nul  duumvir,  édile  ou  préfet  de  la  colonie  de  Genetiva,  ne 
pourra,  dans  le  présent,  ni  à  Tavenir,  proposer  aux  décurions  de  la  colonie 
(l'employer  une  somme  quelconque  de  deniers  publics  à  rémunérer  leurs 
charges ,  ni  à  leur  rendre  des  honneurs  publics,  ni  à  leur  ériger  des  statues ,  en 
reconnaissance  de  leurs  services.  Il  leur  est  interdit  d'en  solliciter  la  promesse, 
de  consulter  les  décurions  sur  de  semblables  demandes,  d'en  rapporter  ou 
d'en  faire  rapporter  la  proposition ,  d'en  provoquer  le  décret,  ni  de  le  faire 
consigner  dans  les  rostres  publics.  Il  est  pareillement  interdit  aux  décu- 
rions  d'opiner  sur  de  pareilles  questions,  d'en  encourager  le  rapport,  d'en  voter 
le  décret ,  ni  de  se  prêter  à  le  rédiger  par  écrit  ou  à  le  publier 

Nous  avons  au  Digeste  deux  fragments,  Tun  du  jurisconsulte  Paul,  fnutre  d'Ul- 
pieo,  qui  sont  relalifs  aux  prohibitions  de  noire  chapitre  cxxxiv,  et  qui  les  confir- 
ment. Le  texte  de  Paul  est  au  liv.  xxx,  De  légat.  I,  loi  i  aa ,  princ;  le  texte  d*Ulpien 
est  au  liv.  L ,  tit.  g ,  loi  4  «  ^e  decretis  ah  ordine/aciendis.  On  trouve  encore  ici  une 
réaction  provinciale  contre  la  facilité  abusive  avec  laquelle  la  métropole  avait  pro- 
digué ces  distinctions ,  dont  le  témoignage  est  fourni  par  les  auteurs  latins.  Je  ne 
citerai  que  Valèrc  Maxime,  IV,  i ,  6 ,  p.  Sag ,  Torren.  :  Volaerant  illi  {AJricano  majori] 
statuas  in  comitio,  in  rastris,  in  caria,  in  ipsa  deniquê  Jovis  optimi  maximi  cella  ponere. 
L*épigraphie  municipale  des  temps  postérieurs  abonde  néanmoins  en  manifestations 
de  gratitude,  du  genre  de  celles  que  César  fait  ici  prohiber. 

Ch.  giraud. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  18  mai,  l*Acadéraic  des  sciences  a  élu  M.  Tcliébychcr. 
de  Saint-Pétersbourg ,  à  la  place  d'associé  étranger  laissée  vacanfe  par  le  décès  de 
M.  de  la  Rive. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  a3  mai ,  TÂcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  le  viccMOtc 
Henri  de  Labordc  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel  Tacantc  par  le  décès  de 
M.  Beulé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lettres  de  madame  Swetchine,  publiées  par  le  comte  de  Falioux,  de  TAcadémic 
française.  Quatrième  édition.  Angers,  imprimerie  de  P.  Lachèse;  Paris,  librairie 
de  Didier,  1873,  3  volumes  in-12  de  viii-635,  5A3  et  539  pages.  —  Ces  trois  vo- 
lumes complètent  Tédition  défmitive  des  Œuvres  de  madame  Stoetchine,  Les  Lettres 
ont  paru  pour  la  première  fois  en  1 86 1  ;  elles  formaient  alors  deux  volumes.  Un 
troisième  volume,  composé  de  Lettres  inédites,  fut  publié  par  M.  de  Falloux  en 
1867.  Au  moment  de  les  publier  de  nouveau,  Téminent  éditeur  a  du  se  demander 
s'il  adopterait  Tordre  chronologique,  ou  s*il  classerait  ensemble  les  lettres  adressées 
à  une  même  personne.  Il  s* est  arrêté  avec  raison  à  ce  dernier  parti.  Le  classement 
par  date  eût  évité  quelques  répétitions  et  dispensé  le  lecteur  d*un  certain  travail  de 
mémoire;  mais  il  aurait  eu  Tinconvénient  de  morceler  la  pensée  et  d'en  faire  dis- 
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paraitre  l'unité.  Sacrifier  à  Tin (érél  chronologique  cet  intérêt  moral  lui  eût  semblé, 
dit-il  (p.  Il) ,  une  sorte  de  profanation.  Ces  nouveaux  volumes ,  en  effet,  nous  rendent 
M"*  Swetchine  sous  un  aspect  encore  plus  intime  que  ses  Œuvres,  pensées  recueil- 
lie» pour  elle  seule,  mais  enfin,  dons  une  certaine  mesure,  méditées  et  formulées; 
ses  lettres  nous  montrent  sesaentiments  mêmes,  dans  leur  forme  absolument  spon- 
tanée, et  répondant  à  Teffusion  égalemerit  confiante  des  cœurs  qui  s'ouvraient  à 
elle.  Bien  qu'inspirée  par  un  sentiment  dominant,  l'amour  des  âmes  et  la  préoccu- 
pation constante  de  les  consoler,  de  les  relever,  de  les  guider  vers  la  perfection, 
M*"*  Swetchine  ne  parle  jamais  une  langue  banale;  avec  une  babiletéou  plutôt  avec 
une  condescendance  merveilleuse,  elle  savait  se  placer  au  point  de  vue  de  chacun 
de  ceux  avec  qui  elle  s'entretenait,  de  sorle  qu'à  la  fin  de  chaque  série  de  lettres 
la  physionomie  du  correspondant  se  dessine  aux  yeux  du  lecteur  presque  aussi 
distincte  que  la  physionomie  de  M"*  Swetchine  elle-même. 

Le  premier  volume  se  compose  presque  uniquement  des  lettres  adressées  à 
M **  Roxandre  Stourdza ,  comtesse  Ediing,  et  à  la  comtesse  de  Nesselrode,  femme 
du  célèbre  ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie.  Chacune  de  ces  deux  corres- 
pondances, de  beaucoiip  les  plus  étendues  de  toutes,  forme  un  recueil  de  plus  de 
3oo  pages.  Dans  le  second  volume  se  trouvent  des  lettres  écrites  à  divers  corres- 
pondants, dont  quelques-uiyt  ont  gardé  l'anonyme;  nous  citerons,  entre  autres,  celles 
qui  sont  adressées  à  M"*  de  Virieu,  à  la  marquise  de  Pastoret,à  la  duchesse  de  la 
Rochefoucauld,  à  la  duchesse d'Hamilton ,  à  M"**  Augustus  Craven. 

Le  troisième  volume  comprend,  avec  plusieurs  autres,  les  lettres  à  M.  de  Mon- 
talemberl ,  à  Edouard  Turquéty,  au  marquis  de  la  BourJonnaye,  au  vicomte  de  Me- 
lun,  à  la  princesse  Alexis  Galilzin,  au  P.  Gagarin,  à  Dom  Guéranger,  et,  enfin,  à 
M.  de  Tocqueville ,  le  seul  correspondant  de  M"*  Swetchine  dont  les  lettres  soient 
reproduites  dans  ce  recueil.  On  sait  que  sa  correspondance  avec  le  P.  Lacordaire 
a  été  publiée  séparément  par  le  môme  éditeur. 

Les  lettres  de  M"**  Swetchine  resteront  dans  la  littérature  française  comme  i*œuvre 
d'un  de  nos  moralistes  les  plus  exquis.  Ce  n'est  pas  qu  elle  ait  songé  à  dogmatisa  r 
et  à  élever  un  monument  pour  rinstruclion  de  la  postérité;  mais  ia  sollicitude  d'une 
affection  sincère,  une  conscience  toujours  éveillée,  une  attention  toujours  soutenue, 
inspirant  et  secondant  sa  rare  sagacité,  elle  s'élève  souvent,  comme  à  l'insu  d'elle- 
même,  aux  méditations  les  plus  hautes,  aux  aperçus  les  plus  fins,  aux  consolations 
les  plus  efficaces.  tCest  ainsi  qu'au  bout  d'une  longue  vie,  dit  M.  de  Falloux  dans 
•  sa  préface  (p.  m),  grâce  à  une  analyse  continuelle  portée  sur  un  si  grand  nombre 
«  de  peines  ou  de  joies  vivement  ressenties,  l'ensemble  d'une  si  tendre  investigation 
«devient  non-seulement  le  reflet  de  tel'c  ou  telle  âme,  mais  l'image  de  l'àine  hu- 
«  raaine  tout  entière.  •  Si  le  monde  des  âmes  était  le  vrai  domaine  de  M°"  Swet- 
chine, elle  ne  laissait  pas  de  jeter  sur  le  monde  politique  un  coup  d'œil  attentif  et 
d'une  singulière  justesse.  La  première  de  ces  lettres  est  de  i8og,  la  dernière  de 
1867.  l'c'^^lAnt  ce  demi-siècle,  ses  appréciations  sur  TEmpire,  ia  Restauration,  le 
gouvernement  de  Juillet,  la  République  de  i848,  le  second  Empire,  sont  égale- 
ment marquées  au  coin  du  bon  sens  et  de  la  modération ,  et  souvent  l'avenir  a  jus- 
tifié les  prévisions  qu'elle  y  exprimait.  Ses  jugements  sur  les  hommes  n'y  manquent 
point  non  plus,  tracés  en  passant  d*une  main  délicate  et  ferme.  M.  de  Falloux  n 
joint  à  la  correspondance  deM"*  Swetchine  des  notes,  pour  la  plupart  très-courtes, 
mais  dont  quelques-unes ,  comme  la  notice  sur  le  comte  de  Virieu  et  celle  sur  le 
marquis  de  la  Bourdonnaye,  sont,  ainsi  que  sa  préface,  des  morceaux  acl  evés.  On 
pourra  regretter  que  certains  passages  particulièrement  intéressants  des  lettres. 
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cité»  dan»  h  Vie,  n  aient  pas  été»  pour  h  conmiodilé  du  lecteur,  reproduiis  a  Ittu 
place  dniis  la  correspondance. 

Bibliothèque  nationale;  dèparltmcni  des  manuscrits  ;  cataloffae  des  mnnnscriufma' 
çaiSfiome  dciuicme.  Ancien  fonds t  publié  par  ordre  du  gouverueraenl.  Paris,  im- 
priaierie  cl  librairie  de  F,  Didot,  1674.  in-4'  de  810  page*. —  Le  catalogue  de^ 
inftiuiscrits  français  de  notre  grande  bibliotbcijue  fiut  suite,  comme  on  sait,  «lU  ca- 
litlogue  des  manuscrit»  orîcntaujt»  grec5  el  la'j'ns,  publiés,  de  ly'iQ  à  I7i4»  tn 
'i  volumes  irt-(olio.  Le  tome  T' de  cet  important  travail,  depuis  longtemps  attendu 
par  lous  les  érudits,  a  paru  en  186S.  11  compren  lil  les  n*'  i-3i3ode  Tancien 
Tonds  français,  f^ui  se  compose  de  6170  numéro?.  Le  tome  II,  qui  vient  dèlre  pu- 
blié, renTermc  rindicaliou  ou  Kanalyse  des  mantiscrits  3i3i-3766.  Si  les  notices  y 
sont  moins  nombreuses  que  dans  le  to«ne  I",  cesl  que,  celle  seconde  partie  ofTrônt 
une  longue  série  de  recueils  de  Icllrcs  hi>loriques,  il  a  fallu  désigner  à  pari  toutci 
les  Iclln  s  comprises  dans  cbaque  recueil.  Deux  volumes  au  moins  seront  encore 
nécessaires  pour  comf^léter  le  catiUogue  de  l  ancien  fonds  des  manuscrits  fiançai'i. 
11  se  lerminera  pardfu  tibles  de  noms  elde  matières,  et  par  des  «ableaux  indiquant 
la  concordance  des  anciens  numéros  de  ce  fonds  avec  le  nouveau  numérotage 
adopté  depuis  1860. 

La  poéiie  ladne  en  Pologne^  par  René  Lavollée,  docteur  es  lettre?.  Paris,  imprime- 
rie de  Jules  Le  CIcre  ,  1873»  in-S"  de  5o  pages.  —Au  moment  oii  l'on  semble  con- 
tester aux  éludes  clastiqueji  la  puissance  de  former  des  hommes.  M,  Lavollée  a  pensé, 
non  san»  raison,  cpul  y  avait  quelque  utilité  à  rappeler  qu'elles  ont  contribué  pour 
une  grande  part  à  civiliser  un  peuple  el  fonder  une  nalionalité.  Slaves  de  r  icc  et 
d'origine,  les  Polonais  sont  devenus  des  fils  de  rOccident,  sous  faction  des  deux 
gi'andes  forces  qui  ont  créé  THurope  moderne  :  la  foi  catliolique  el  létude  de  Tan- 
liquité.  tCc  sont,  dil-il,  ses  prêtres  et  ses  poètes  du  moyen  nge,  les  uns  et  les  autres 
•  pirhnt  eu  htin  ,  qui  onl  fait  la  Pologne  ce  qu*cllc  fut  au  temps  de  sa  prospérité.  » 
Le  développement  de  celle  ibése  dcmmderaît  un  ouvrage  considérable;  le  travail 
de  M.  Lavoliée  en  forme  d  avance  l'un  des  plus  intéressants  chapitres.  Il  y  énumére 
les  principaux  poètes  latins  polonais^  s*étendant  surtout  sur  ceux  de  l'époque  de  la 
Renaissance  jusqu'à  Sarbiewki ,  qui  llorissait  au  xvr*  siècle,  et  après  lequel  couunence 
la  décadence.  H  donne  sur  eux  de  curieux  détails  biographiques,  sipprécie  leurs 
(ruvrcs  avec  une  grande  sûreté  de  goût,  et  en  fait  de  nombreuses  citations  en  fran- 
çais seulement.  Il  est  bien  diftîcile  au  leclejr  de  se  faire  par  là  une  idée  exacte  du 
mérite  des  originaux;  aussi  exprimons-nous  le  voeu  que  le  texte  latin  des  morceaux 
cités  soit  reproduit  dans  une  prochaine  étlition* 
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^oxifxiGv  i(/lopias  Trjs  èXkvvixrjs  yXdxrcrvs.  Essai  (fane  histoire  de  la 
langue  grecque,  composé  par  Demelrios  Mavrophrydis ,  couronné  par 
r  Université  d'Athènes,  publié  après  la  mort  de  fauteur,  aux  frais  et 
sous  la  direction  de  T Ecole  évangélique,  à  Smyme.  187  i,  un  vol. 
in-8°  de  ôgS  pages.  —  Nicolas  Sophianos,  Grammaire  grecque 
vulgaire,  publiée  par  Emile  Legrand,  i^  édition,  Paris,  1870, 
2^  édition,  [avec  une  traduction  en  grec  vulgaire  du  traité  de 
Plularque  sur  l'Education  des  enfants).  1 87^  i  in-8®.  —  Recueil  de 
chansons  populaires  grecques ,  recueillies  et  traduites  pour  la  première 
fois  par  Emile  Legrand.  Paris,  1878,  in-8^  — Divers  opuscules 
en  grec  moderne,  réimprimés  ou  publiés  pour  la  première  fois  par 
Emile  Legrand.  1869-1874,  20  fascicules  in- 1  2  et  in-8°  (librai- 
rie Maisonneuve). 


PREMIER  ARTICLE. 


Dans  un  des  articles  que  publiait ,  en  1871,  \e  Journal  des  Savants  sur 
de  récentes  histoires  de  la  littérature  grecque,  nous  regrettions  que 
riiistoire  proprement  dite  de  la  langue  grecque,  de  son  organisme  gram- 
matical et  de  son  lexique  n'eût  pas  été  écrite  avec  ensemble;  que  ses 
transformations  séculaires  n eussent  pas  été  analysées,  exposées  avec  la 
méthode  précise  quon  applique  aujourd'hui  à  ces  travaux.  L'histoire 
des  livres  et  des  auteurs  n'est  pas  celle  de  la  langue  :  la  phonétique ,  la 
grammaire   et  le  lexique  d'un  idiome  demandent  une  étude  distincte 

4^ 


370 


JOURNAL  DES  SAVANTS. —JUIN  1874. 


de  celle  des  monuments  littéraires.  A  ce  besoin  ne  répondaient  pas 
les  essais  fort  superficiels  de  Biirton  (Londres,  iGSy),  dlngewaldus 
Eliogius  (Leipzig,  1671);  les  compilations,  comme  la  Tarcogrœcia  de 
Crusius  (Basle,  i584);  la  Philohgia  barbaro^rœca  de  Lange  (Altdorf, 
1707-1708).  Les  controverses  pédaiitestjues  de  Saumaise  et  de  Martin 
Schook  (  i6'j  i'i6A3)  au  sujet  du  dialecte  dit  alors  hellenùtiqae  n éclai- 
raient que  partiellement,  et  d'une  lumière  souvent  trompeuse,  quelques- 
unes  des  périodes  de  cette  longue  vie  de  la  langue  grecque,  qui  s  étend 
depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours.  Après  ta  Révolution  française,  deux 
Grecs  qui  vivaient  en  France,  Tilluslre  Coray  et  P.  Codrûtas,  plutôt 
pour  fixer  Tusage  et  délerminer  les  caractères  de  leur  langue,  alors 
renaissante  k  la  civilisation,  avaient  surtout  étudié  ce  que  les  anciens 
grammairiens  appelaient  le  grec  commun  [xotinj  StdXeKTOs),  La  disserta- 
Uon  spéciale  de  Codrikas  sur  ce  dernier  sujet  (Paris,  1818)  et  les 
ÀTaxTût  de  Coray  (1828-1 835)  contienneut  de  précieux  matériaux 
pour  les  hellénistes  curieux  de  suivre  les  ph;»ses  les  plus  récentes  du  ro- 
maique»  et  de  rattacher  à  l'antiquité  ridiome  populaire  des  Hellènes. 
Vers  le  même  temps.  les  travaux  de  Stur^,  sur  le  dialectp  alexandrin  et 
le  dialecte  macédonien  (Leipzig,  i8o8),  puis  Tingénieux  niétnoire 
d'Atnédée  Peyron  sur  les  trois  principaux  dialectes  grecs  comparés  à 
l'italien  ^ ,  les  recherches  critiques  de  Miihlmanu  sur  le  dialecte  des  poètes 
bucoliques  (Leipzig,  i838),  celles  de  Bredow  sur  le  dialecte  d^Héro- 
dote  (Leipzig,  1846),  surtout  les  deux  beaux  traités  de  H,  L.  Ahrens 
sur  réolicn  (Gôttingue,  i  SSg)  et  sur  le  dorien  (  1  843 },  fixaient  la  \Taie 
méthode  de  ces  recherches  où  s'engageaient  de  plus  en  plus  les  philo- 
logues. L'épigrapbie,  grâce  aux  plus  heureuses  acquisitions,  nous  aidait  à 
saisir,  et  à  saisir  sûrement,  maintes  variétés  populaires,  maintes  formes 
anticpjesdc  l'hellénisme^  qui  avaient  jusque-là  échappé  aiLx  observateurs. 
On  constatait  de  mieux  en  mieux  un  fait  capitnl  et  longtemps  mé- 
connu, à  savoir  que  les  œuvres  des  poètes  et  des  prosateurs  éoliens, 
doricns,  ioniens,  représentent,  à  vrai  dire,  des  formes  un  peu  artifi- 
cielles de  ridiome  en  usage  chez  les  trois  priuci[ïales  races  helléniques, 
et  que,  sous  cette  simplicité  apparente  des  écoles  d'écrivains,  en  une 


'  Publié  pour  la  première  lois  dans  les  Mémoires  rie  l'AcAdéniie  do  Turin»  t.  i. 
3"  »éne,  réimprimé  imr  l'auteur  k  la  suite  de  sa  traduction  italienne  de  Thucydide 
(Turin,  i86ï,  2  vol,  in-8'*).^ — '  11  est  à  peine  besoin  d*a¥ertir  le  lecteur  que,  dans 
cet  article  comme d;^ns  le  suivant,  j'emploie  te  mot  hellénisme  au  sens  grammatical. 
ÉAA>^'iÎ£iv  a  déjà,  diins  Aristote ,  le  sens  de  parler  ou  d'écrire  correctement  le  grec. 
Le  grammairien  Seieucus  avait  écrit  un  livre  mtpï  ÉXA»^ic7ptoi/ ,  qui  est  cité  dan^* 
Athénée. 
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région  inférieure  à  ]a  vie  littéraire,  s'étaient  développés,  avaient  vécu 
dans  les  cités  grecques ,  une  foule  de  dialectes  ou  plutôt  de  patois,  dont 
le  lexique  et  les  formes  grammaticales,  souvent  pleins  de  particularités 
curieuses,  devaient  compter  désormais,  et  cela  comme  éléments  essen- 
tiels, dans  une  histoire  de  la  langue  grecque  ^  Quelques  vues  histo- 
riques entrèrent  dans  les  grammaires  de  cette  langue,  par  exemple  dans 
ÏAusfahrliche  Gramma/zTc  de  Raph.  Kûhner,  qui  fut,  à  ce  litre,  signalé 
par  M.  Burnouf  père  au  public  français^;  en  i856,  M.  W.  A.  Mul- 
lach  exposait  la  grammaire  du  grec  vulgaire  «  dans  son  développement 
«historique.»  Entre  ces  deux  publications  se  place  un  Mémoire  de 
M.  Kreuser,  lu  au  congiès  philologique  d'Ulm,  en  i84î,  et  imprimé 
Tannée  suivante,  où  Ton  essaye,  pour  la  première  fois  peut-être,  de 
classer  historiquement  les  monuments  de  la  langue  hellénique,  soit 
parlée,  soit  littéraire,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu*aux  temps 
modernes.  En  1860,  un  philologue  hellène  établi  à  Cambridge,  en 
Amérique,  M.  Sophoklès,  traite  avec  plus  de  précision,  mais  dans  des 
limites  plus  restreintes ,  des  divei'ses  phases  de  Thellénisme  depuis  le 
temps  d* Alexandre  jusqu'à  la  conquête  ottomane.  Ce  travail  intéressant, 
surtout  par  le  judicieux  usage  que  fauteur  y  a  fait  des  inscriptions 
grecques  qui  portent  une  date  plus  ou  moins  précise,  préparait  et 
annonçait  le  Greek  lexicon  of  the  roman  and  byzantine  période,  publié  à 
Boston,  en  1870,  et  dont  M.  Miller  a  rendu  compte  aux  lecteurs  du 
Joarnal  des  Savants^.  Les  Hellènes,  on  le  voit,  tenaient  à  honneur  de 
reprendre  en  main  Thistoire  d*un  si  glorieux  idiome  ;  c  était  leur  droit, 
presque  leur  devoir,  depuis  qu'ils  rentraient  dans  la  famille  des  nations 
savantes  comme  ils  étaient  rentrés  dans  celle  des  États  indépendants  de 
TEurope.  Ce  réveil  d  activité  patriotique  se  marquait  surtout  chez  les 
Grecs  d'Orient.  Quelques  recueils  littéraires  d'Athènes,  dont  nous  avons 
naguère  et  ici  même  esquissé  la  bibliographie  critique*,  surtout  le  Pfcî- 
listor  et  le  Journal  des  amis  de  la  science,  s  ouvraient  à  des  travaux  plus 
ou  moins  importants  sur  ce  sujet.  Un  des  éditeurs  et  des  plus  actifs 
collaborateurs  du  P/ii7istor,  M.  Mavrophrydis  (de  186 1  à  i863) ,  s  y  est 
particulièrement  signalé  par  des  Mémoires  de  grammaire  comparative, 
où  il  se  montre  fort  au  courant  des  doctrines  enseignées  dans  les  écoles 
de  rOccident.  Ce  jeune  philologue  venait  alors  de  remporter  le  prix 


*  Qu  il  me  soit  permis  de  renvoyer,  sur  ce  sujet,  à  quelques  pages  dePolémon  le 
voyageur  archéologue^  dans  mes  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie  « 
1863,  p.  i5-i8.  —  '  Journal  général  de  V Instruction  publique  du  i3  octobre  i835. 
—  '  Cahier  de  juin  187a.  — *  Cahier  de  décembre  1871. 
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dans  uu  de  ces  concours  que  la  générosité  des  riches  hellènes  ouvre 
souvent  pour  l*encouragemcul  des  lettres  et  de  la  science. 

En  i856,  un  prix  avait  ét*^  proposé  pour  une  histoire  de  la  langue 
grecque.  Le  rédacteur  du  programme  universitaire,  M.  Joannis  Olym- 
pios,  marquait  très-clairement  le  sujet  du  concours,  et  résumait,  en 
quelques  lignes  fort  sages,  les  règles  de  crilique  recommandées  aux 
concurrents.  On  leur  conseillait  de  reprendre  et  de  compléter  les  tra- 
vaux de  Coray^  de  A,  Chrislopoulos'^,  d'QEconomos^,  de  Musloxydis*, 
Partant  du  siècle  des  Ptolémées  (du  moins  on  ne  leur  demandait  pas  de 
remonter  phjs  haut),  ils  devaient,  à  laide  de  documents  de  tout  genre, 
rcconstilucr.  par  ordre  chronologique,  la  série  des  transformations  qui 
rattachent  le  romaïque  au  grec  usité  du  temps  des  Septante  et  au  temps 
des  Évangdes.  Ils  «levaient  surtout  chercher  la  date  des  changements  ca- 
ractéristiques, tels  que  la  suppression  de  Tinfinitif,  de  l'ablatif,  des  futurs 
simples,  du  plus-que-parflût,  dans  la  conjugaison;  du  dalif,  dans  la  dé- 
clinaison; de  plusieurs  prépositions  et  particuiesindéelinables;  apprécier 
autant  que  possible,  duns  ces  divers  changements,  la  part  des  in- 
fluences extérieures  et  celle  du  travail  d'évolution  intérieure  par  lequel 
l'esprit  même  du  peuple  agit  incessamment  sur  sa  propre  langue.  Les 
variétés  dialectiques  et  celles  de  la  prononciation,  selon  les  lieux  et  les 
âges,  devaient  être  aussi  soigneusement  observées.  Enfin  on  recom- 
mandait aux  concurrents  la  plus  grande  exactitude  dans  la  citation  des 
autorités  et  dans  les  renvois  aux  livres  anciens  et  modernes.  IVUniver- 
sité  de  Berlin  ou  d'Oxford,  notre  Académie  des  inscriptions,  n auraient 
pu,  on  favouera,  proposer  un  sujet  plus  intéressant  ni  mieux  ex])oscr 
les  conditions  du  travail.  En  1860.  M.  Mavrophrvdis  obtenait,  à  l'una- 
nîmité  des  sulTrages,  le  prix  mis  uu  concours;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  pu  faire  imprimer  son  ouvrage.  Dans  une  bien  louable  pensée 
de  confraternité  littéraire  et  patriotique,  ladministration  de  l'Ecole 
évangéhque  de  Smyrne  acquit  le  manuscrit  des  mains  de  ses  héritiers; 
elle  le  publiait  :i  ses  frais,  en  1872,  et  le  dédiait  au  roi  des  Hellènes, 
Georges  V. 


IXiiiAiies  ArixTot  que  iiou»  avons  cilés  plus  baul  et  Jiins  les  nûinbreax  tné- 
moîred  qui  précèdent  ses  diverses  éditions  d'auteurs  «^rccs.  —  *  Grnnimaire  éolo- 
doriquQ,  Vienae,  i8o5;  Mémuires  d'archéologie  bcliénic|ue.  Athènt.»s,  t853,  — 
Traité  de  la  prononciation  grecque.  Sûinl-Pétcr^bour;^,  i83o.  —  '  Observations 
sur  l'état  présent  de  la  lant;ne  grecque,  érrites  en  italien  en  183 5*  traduites  en  grec 
par  M,  Chiotis,  a  Ziintc,  i85i.  Le  luémc  M.  P. Chiotis  a  publie,  en  1869, à  Zante. 
une  dissertation  «sur  la  Langue  populaire  en  Grèce»»  où  l'on  trouve  beaucoup 
rrobservations  utiles  à  recueillir. 
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Nous- avons  donc  enfin  une  véritable  hirtoire  de  la  langue  hellénique, 
non  pas  seulement  des  écrivains.  Dans  ce  gros  volume ,  Thisloire  exté- 
rieure, comme  l'appelle  M.  Mavrophrydis,  occupe  trente  pages  l\  peine 
sur  sept  cents;  le  reste  est  consacré  à  la  plus  technique  étude  du  sujet, 
phonétique  et  analyse  des  formes  granlmaticales,  selon  la  division  ordi- 
naire des  parties  du  discours,  rangées  selon  Tordre  usité  en  Allemagne, 
qui  place,  avec  assez  de  raison,  les  verbes  avant  les  mois  déclinables  et 
les  mots  indéclinables.  Les  citations  et  renvois  sont  tous  intercalés 
dans  le  texte,  ce  qui  n'en  rend  pas  la  lecture  facile,  mais  doit  être 
excusé  en  un  livre  de  ce  genre.  Ce  qu'on  excusera  moins  volontiers, 
c'est  que  ce  livre  manque  d'une  table  alphabétique,  qui  serait  vraiment 
bien  utile  pour  les  recherches  à  travers  un  tel  amas  de  témoignages  et 
de  faits  grammaticaux.  La  société  littéraire  qui  a  bien  voulu  prendre 
sur  elle  la  dépeAse  et  courir  les  chances  d'une  publication  si  coûteuse 
aurait  du  compléter  par  cette  addition  le  service  qu'elle  rendait  ainsi 
aux  philologues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  posthume  de  Mavrophrydis  est  un  juonu- 
ment  considérable  d'érudition  et  de  critique  grammaticale.  L'auteur  l'a 
modestement  intitulé  Aox/ptior  ou  Essai,  et,  dans  uno  courte  Introduc- 
/zon,  il  justifie  ce  titre,  ennousmontrant  quel  cadre  il  s'était  tracé,  dont  il 
n'a  pu  remplir  que  les  deux  premières  parties  :  i°  phthongolofjie  ou  théo- 
rie des  sons;  2°  typologie  ou  morphologie ,  c'est-à-dire  théorie  des  formes 
grammaticales;  3"  semasiologie ,  ou  théorie  de  la  signification  des  mots 
et  de  leur  rôle  dans  le  discours;  A°  syntaxe.  Il  est  vrai  que,  par  la  force 
des  choses,  on  ne  peut  guère  traiter  des  flexions  déclinées  ou  conjuguées 
sans  parler  de  leur  usage  dans  la  phrase,  de  la  syntaxe,  car  les  questions 
de  syntaxe  se  mêlent  sans  cesse  aux  questions  de  forme  grammaticale. 
Nulle  part,  non  plus,  l'auteur  ne  traite  spécialement  de  la  quantité  des 
syllabes,  ni  des  principes  de  la  métrique,  ni  des  espèces  de  vers  succes- 
sivement usités  dans  la  poésie  grecque:  c'est  là  une  véritable  lacune, 
mais  que  bien  d'autres  ouvrages  aideront  à  combler,  excepté  toutefois 
pour  les  dernières  périodes  de  la  versification  byzantine  ^;  et  quant  auj^ 
causes  mêmes  de  rallongement  des  syllabes,  elles  se  montrent,  presque 
à  chaque  page,  dans  les  analyses  que  fauteur  nous  présente  de  f orga- 
nisme délicat  des  racines  et  des  flexions  grammaticales.  En  réalité,  fou- 
vrage  traite  la  partie  essentielle  du  sujet  proposé.  On  fera  un'eux  sans 

'  Ce  que  j'ai  lu  de  plus  clair  ià-dcssus  se  trouve  dans  la  préface  des  œuvres 
de  Manuel  Piiilé,  publiées  par  M.  Miller,  a  vol.  in-S"  (Impr.  inip.  1 85 5- 1867). 
Mais  cet  aperçu  laisse  encore  à  désirer  un  travail  plus  complet,  pour  lequel  man- 
quent encore  bien  des  matériaux  resiés  inédits. 
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doute  que  na  fait  Mavrophrydis;  on  pourra  présenter  de  \ar  langue 
grecque  un  tableau  historique  plus  clair,  parce  qu  il  sera  moins  chargé 
de  détails,  plus  complet,  parce  qu'il  comprendra  dans  de  justes  propor- 
tions les  quatre  parties  du  plan  que  Tauteui*  s  était  tracé.  Mais  le  livre 
restera  un  de  ceux  qu'il  taiidra  consulter  avant  lout  pour  en  écrire  un 
meilleur  sur  la  même  matière. 

Fidèle  au  programme  du  concours,  Mavrophrydis  a  porté  une  atten- 
tion particulière  :>iir  les  problèmes  granmiaticanx  que  lui  signalaient 
ses  futurs  juges.  Par  exemple  il  explique  très-bien  la  disparition  de 
rinfinitif  dans  le  verbe  romaïque,  phénomène  qui  a  tant  embarrassé 
les  critiques  jusqu'à  ce  jour.  En  elfet,  [usage  de  substituer  à  la  pix>- 
position  infmitive  une  proposition  où  le  verbe  est  à  un  mode  per- 
sonnel avec  une  conjonction,  comme  èf^aâs  et  ha,  pouvait,  en  se  géné- 
ralisant, rendre  Tinfinilif  inutile.  Or  cet  usage  conimefice  dès  les  temps 
classiques,  il  se  développe  d^ns  la  grécité  alexandrîne  des  Septante  et 
dans  celle  du  Nouveau-Testament,  grécité  demi-populaire,  qui  prélude 
par  d*autres  caractères  encore  aux  formes  du  romaïque.  Fréret,  dans  son 
beau  mémoire  sur  l'origine  et  Tancienne  histoire  des  habitants  de  la 
Grèce,  estime  que  la  simplicité  du  grec  vulgaire  peut  donner  une  idée 
du  dialecte  grossier  que  parlèrent  les  Pélasges,  et,  en  général,  les  an- 
ciennes populations  de  riiellade  septentrionale*.  L*ingénieux  Faune I  se 
demandait  [je  m'en  souviens  et  je  puis  laltester)  si  Finfinitif  n'était  pas 
uiie  acquisition  relativement  récente,  et  si  Tabsence  de  cette  forme  en 
romaïque  n  était  pas  un  archaïsme  transmis  des  premiers  âges  de  la  race 
jusqu'à  nous,  |)ar  une  tradition  populaire  qua  longtemps  cachée  à  nos 
yeux  le  grec  littéraire^.  Toutes  ces  conjectures  tombent  devant  la  série 
des  exemples  classés  selon  Tordre  des  dales  par  Mavrophrydis;  nous  ne 
voyons  plusIàquVme  de  ces  évolutions  naturelles  qui  remplacent,  dans 
les  langues,  des  formes  synthétiques  par  des  formes  analytiques.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  (et  Mavrophrydis  ne  manque  pas  de  le  faire 
voir)  dans  la  décadence  du  latin  :  la  proposition  infmitive  y  devient 

'  Mémoires  dt  VAcudémte  des  mscriptwrts,  t.  XL  Vil,  p,  loG,  lay.  Je  n'ai  pu 
lire  la  disserlalion  en  allemand  de  Heilmayer  [Ascliûflcnburg,  i834.  in-4")%  dam 
laquelle  t*auteiir  paraît  soutenir  la  nième  thèse  que  Bonamy.  —  '  Que,  d^oilleur», 
il  y  ait  toujours  eu*  en  Grèce,  un  pnrler  populaire  distinct  de  celui  des  lettrés. 
rçii  ce  qu'on  ne  peut  metire  en  doute»  et  c'est  ce  que  M.  Beulé  démontrait, 
*»n  1 853»  dans  l'une  de  ses  deu\  thèses  pour  le  doctorat  r  A  n  vtilyaris  îingua  apud  veterts 
Grœcos  exstiterit.CW  sur  ce  sujet,  floua  rKncyclopéclie  des  gens  du  monde,  l'arlicie 
Grecques  madtfrftes  (lantfae  et  tittémtare) ,  qui  est  d'un  savant  connaisseur  ence^ma- 
titre*,  noire  confrère  Brunel  de  IVcsIe ,  aujourd'hui  professeur  de  grec  moderne  à 
rÉcole  des  langues  orientales  vivanteiï* 
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plus  rare;  le  subjonctif  avec  ut,  quelquefois  même  Tindicatir  avec  (food 
ou  qaia,  la  remplacent ,  et  c*est  ce  qui  embarrasse  aujourd'hui  bien  des 
tours  de  la  langue  française,  en  multipliant  lusage  delà  conjonction 
que.  Delà  cette  terrible  règle  du  que  retranché,  quil  faudrait  appeler  la 
règle  du  que  ajouté,  et  dont  la  routine  maintient  une  si  trompeuse 
expression  dans  nos  grammaires  latines. 

Au  reste,  et  pour  revenir  à  la  conjugaison  romaique,  Tinfinitif  ny 
est  pas  aussi  complètement  aboli  qu  il  le  parait  au  premier  abord  :  il  se 
maintient,  un  peu  altéré  par  la  perte  du  N  final,  dans  les  futurs  com- 
posés qui  remplacent  les  futurs  simples  de  lancienne  conjugaison  :  B^cj 
ypé^riy  ^onv  ypd^tizzziypd^tiv.  Ces  formes  composées  elles-mêmes,  on 
en  trouve  déjà  bon  nombre  d*exemples  dans  les  textes  classiques  depuis 
Homère  [B£k(à  SSfAsvai  pour^ûJo-û;)  jusqu'aux  Pères  de  l'Eglise.  La  langue 
actuelle  n'a  fait  en  cela,  comme  pour  l'usage  de  va  avec  le  subjonctif, 
qu'étendre  l'application  d'un  procédé  déjà  ancien,  et  l'infinitif,  dans  ces 
composés,  n'est  pas  plus  méconnaissable,  pour  un  étymologiste ,  que  ne 
l'est  l'infinitif  français  dans  les  futurs  comme  visiter-ai,  attendr-ai,  pour- 
voir-ai,  etc.,  où  l'orthographe  usuelle  a  depuis  longtemps  effacé  la  trace 
de  l'alliance  entre  deux  mots  unis  d'abord  par  un  rapport  de  syntaxe 
avant  de  l'être  par  un  rapport  de  synthèse. 

L'orthographe  et  ses  variations  séculaires  expliquent  bien  d'autres 
phénomènes  dans  la  déclinaison  romaique  :  ainsi  la  confusion  de  la 
diphthongue  ou  avec  Vcj  fait  confondre  l'ancien  datifen  wavec  le  génitif. 
Ce  dernier  parait  avoir  remplacé  le  datif;  en  réalité,  il  n'est  que  ce  datif 
même  avec  une  variante  dialectique  d'écriture  dont  les  exemples  ne 
manquent  pas  sur  des  marbres  des  pays  doriens.  Ainsi  (itfvwre  toS  la- 
rpov  représente  (ir(w(Te  tû5  laipcj  et  même  t^  larp^,  car  on  sait  que,  dès 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'i  final  de  ces  datifs,  n'étant  plus 
prononcé,  commençait  à  ne  plus  être  écrit  K 

Même  confusion  au  datif  pluriel  de  la  première  déclinaison.  Tous 
Ipeiats ,  qu'on  lit  dans  une  inscription  de  Lesbos,  est  un  accusatif  qui  eût 
été  ràs  lepeias  dans  le  dialecte  commun  ;  raierais ,  dans  une  autre  inscrip- 
tion éolienne,  est  la  forme  intermédiaire  entre  «rcfro^vs,  fornie  primi- 
tive et  archaïque ,  ei^àlaas  forme  du  dialecte  commun.  Or,  en  employant, 
à  la  façon  éolienne,  l'orthographe  ais  pour  Jes  finales  de  l'accusatif 
féminin,  le  romaique  a  confondu  les  deux  cas  et  réduit  ainsi  les  richesses 
de  la  déclinaison.  Taîj  ^[dpcus  figure  donc  à  bon  droit  comme  accusa- 
tif dans  les  paradigmes  des  grammaires  romaiques  :  cette  forme,  avec  ce 

'  Franz,  Elementa  epigraphices  gracœ,  p.  aa8/a33,  etc. 
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sens,  est  un  éolisme  de  haute  antiquité*.  L'absence  du  duel,  quou 
remarque  eu  grec  moderne,  est  aussi  un  des  caractères  de  la  vieille  dé- 
clinaison colicnne.  Les  grammairiens  grecs  avaient  déjà  noté,  à  cet 
ë|>ard,  la  ressemblance  du  latin  avec  l'éolien. 

On  voit  par  tous  ces  traits  quels  liens  étroits  uni,^sent  le  [inrler  popu* 
lairc  fiaujûurd'liui  et  le  langage  des  plus  anciens  Hellènes  t^l  que  nous 
le  connaissons  par  les  éctivains,  mais  plus  sûrement  encore  par  le  témoi- 
gnage naïf  des  inscriptions*  Il  y  a,  en  eflet ,  telles  loi  mes,  comme  les  accu- 
sât ifs  en  oiff  et  a>^5  pour  ùusqï  ol$,  que  les  grammairiens  nous  laisseraient 
ignorer,  si  on  ne  les  eût  pas  retrouvées  sur  des  marbres  de  Crète  ou  d'Ar- 
gos.  Mavrophrydis  en  a  recueilli  un  grand  nombre,  soit  dans  les  livres 
de  ses  devanciers,  comme  Ahrens,  soit  dans  les  recueils  dVpigraphie  qui 
s  enrichissent  chaque  jour.  On  n  oserait  dire  quH  ait  relevé  tout  ce  qui 
finléressait  pour  cette  histoire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  quelle  laisse, 
pour  f ensemble,  une  impression  un  peu  confuse.  Ainsi  Ton  n'y  voit 
pas  se  dégager  nettement  ni  le  caractère  spécial  des  quatre  grands  dia- 
lectes littéraires,  ni  l'originalité  rustique  des  patois,  comme  les  dia- 
lectes de  Mégarc,  de  Crète  et  d'Argos.  On  voudrait  que  fauteur  essayai 
df»  les  classer,  autant  que  la  chose  est  pos-^iblo.  par  ordre  d'ancienneté 
relative;  que,  dans  les  dialectes  littéraires,  il  distinguât  les  modifications 
naturelles  et  les  modifications  ducs  au  talent,  quelquefois  au  caprice  de^ 
auteurs.  Même  chez  Homère,  le  plus  populaire  des  poêles,  il  y  a  une 
part  d'invention  personnelle  dans  le  choix  des  mots  et  de  leurs  formes 
grammaticales  :  ks  besoins  de  la  versification  n*invitent  que  trop  le 
poète  à  varier  librement  les  flexions.  Ces  dilférences,  il  ^t  vrai,  sont 
fort  délicates  a  noter,  souvent  difficiles  à  découvrir,  faute  de  documents 
précis.  Entre  les  temps  héroïques  et  celui  de  Soton»  il  y  a  comme  un 
espace  désert  de  trois  siècles  pour  le  linguiste  qui  chcrcbe  à  renouer  la 
chaîne  d*^  la  tradition.  Les  schoHastes  d'IIomère  et  d'Apollotnus  de 
Rhodes  ne  nous  prêtent  pour  cela  que  peu  de  secours.  De  bonne  heure 
bien  des  textes  précieux  étaient  devenus  rares,  ou  mémo  avaient  dis* 
paru,  surtout  les  œuvres  populaires,  éclipsés  par  riiicomparablc  éclat 
des  poèmes  homériques  ^,  Le  sanscrit  et  le  zend ,  d'une  part,  le  latin  et  les 


'  Voir,  pour  plus  de  détail  sur  cette  siroplirtcaliondc  la  tlt^rîmnisoti  diiis  le  grec 
vulgaire.  Id  lliése  fort  énidite  que  soutenait réceiutiient,  devant  la  faculté  «les  lettre6 
de  IWis,  M.  E.  Talbert  ;  De  limjaa  gra:ca  vulquri  qwatenus ,  quoad  dcchnaiiona^ 
rum  ruittcii  romana  cotivvniai  (Paris,  187/1,  i^^")- — *  *^f*  *'•  f^citie  à  croire  ce  que 
dit  le  gra mniûi rien    Proclas   (dons  Photins,  Bibîioth.  cchI    aS^)  «que  leïi  pocmcs 

•  du  cycle    i^*pif|ue  élaicnl   encore  étudiés  de   son   lemp»  (It^fféitrat  holI  entoila- 

•  israt  tah  iïoXXoiIp),  •  CommenI  s^expliquer  qy'on  les  trouve  9X  raremeni  cités  par 
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rlialectes  italiotes,  d*une  autre,  permettent  de  rétablir  çà  et  là  quelques 
anneaux  de  la  chaîne;  mais  elle  demeure  encore  bien  souvent  inter- 
rompue. 

Môme  dans  les  siècles  qui  sont  le  plus  rapproches  de  nous,  les  docu- 
ments connus  laissent  de  nombreuses  lacunes.  On  a  beaucoup  dit  et  il 
est  ])robable  que  les  dialectes  actuels  du  romaïque  répondent  aux  divi- 
sions de  Tancien  hellénisme,  maison  ne  Ta  jamais  démontre!*.  Au  com- 
mencement de  ce  sit\cle,  P.  Codrikas^  reconnaissait  jusqu'à  treize 
idiomes  parlés  alors  par  ses  compatriotes  : 

i"  L'idiome  particulier  de  Trébizonde,  auquel  se  rapportent,  en 
général,  les  divers  jargons  des  Grecs  habitant  les  bords  de  la  mer  Noire; 
•2"  l'idiome  populaire  des  Grecs  deConstantinople,  auquel  se  rapportent 
ceux  des  environs  de  cette  ville  et  de  toule  la  Thrace;  3°  l'idiome  de 
Nicomédie,  auquel  se  rapportent  ceux  des  habitants  grecs  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  Métélin  ou  Lesbos;  4°  l'idiome  de  Macédoine,  auquel  se 
rapportent  les  prodigieux  (sic)  jargons  de  cette  contrée,  à  l'exception  de 
l'albanais^;  5**  l'idiome  de  Thessalie,  subdivisé  lui-même  en  plusieurs 
branches;  6""  l'idiome  attique,  auquel  se  rapportent  presque  tous  ceux 
de  la  Grèce  continentale  et  du  Péloponèse;  7°  l'idiome  des  Laconiens  et 
des  habitants  de  l'ancienne  Sparte^;  8"*  l'idiome  des  Sept  lies  ioniennes 
(récemment  rattachées,  on  le  sait,  au  royaume  hellénique);  9°  l'idiome 
insulaire,  dont  le  type  eit  commun  à  toutes  les  îles  de  l'Anhipel '* ; 
10°  l'idiome  de  Chio,  subdivisé  en  plusieurs  branches;  1  1°  l'idiome  de 
Crète,  subdivisé  en  plusieurs  variétés  comme  le  précédent;  1  2**  l'idiome 
de  Rhodes  et  des  îles  adjacentes;   i3°  l'idiome  de  Chypre  et  des  îles 

les  compilateurs,  comme  Athénée,  par  les  grammairiens  et  par  les  scholiastosP 
—  '  Observations  sur  ropinion  de  quelques  hellénistes  touchant  le  grec  moderne 
(Paris,  an  xnj.  L'auteur  a  surtout  puurobjet  Topinion,  paradoxale  en  effet,  de  Bo- 
namy  (Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXllI,  p.  i5o), 
qui  attribuait  à  riniluence  latine,  durant  les  croisades,  quelques-unes  des  altéra- 
lions  du  grec  classique.  —  "  Sur  ce  dialecte  voir  le  mémoire  spécial  de  Bopp, 
i855,  in-4",  extrait  des  Mémoires  do  l'Académie  de  Berlin.  Cf.  A.  G.  Nikokiès,  ïlspi 
Tffs  0Litro)(dovlas  tùjv  kX€avùJv  rjrot  '^xvTriràp  (Gôttingue,  j855,  in-8°).  —  *  Sur 
l'un  de  ces  dialectes,  le  tzaconicn,  voir  le  mémoire  de  Fr.  Thiersch  (iSSa),  dans  le 
recueil  de  l'Académie  de  Municli,  et  la  thèse  de  G.  DeviTle,  Etude  sur  le  dialecte  tzaco- 
nien  (Paris,  1866).  M.  A.  Mézières,  pendant  son  séjour  en  Grèce,  comme  membre 
de  l'Ecole  française  d'Athènes,  s'était  aussi  occupé  de  cet  étrange  dialecte;  son  tra- 
vail n'a  pas  été  publié.  —  *  Pour  le  dialecte  de  Carpalhos,  on  peut  consulter  les 
Inscriptiones  ineditœ  de  Ross  et  le  mémoire  de  M.  Wescher  dans  la  Revue  archéolo- 
gique de  i863.  Ce  dernier  savant  a  publié  aussi  dans  l'Annuaire  de  l'Associa- 
tion des  études  grecques  (année  1871),  une  note  intéressante  sur  le  dialecte 
d'Andros. 
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adjacentes*.  Tout  cela  sans  compter  les  quatre  variélës  principales  de  la 
langue  écrite  à  l'usage  de  rLglise.  de  la  politique,  du  commerce  et  de 
la  littérature. 

Serait-il  possible  de  vérifier,  pour  les  dialectes  populaires,  Texacti- 
tude  de  cette  division  et  de  la  mettre  en  rapport  avec  celle  des  dialectes 
anciens?  Nous  en  doutons  fort.  Les  raisons  de  notre  doute  ressortironl 
(le  ce  que  nous  avons  à  dire,  dans  un  prochain  article,  sur  les  publi- 
cations qui  permettent  de  compléter  et,  en  quelque  mesure,  de  con- 
trôler le  très-estimable  travail  de  Mavrophrydis. 

É.  EGGER. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


VOuTTABAKÂiypA,  textc  sanscrit,  par  M.  G.  Gorresio,  grand  in-8®, 
xvin-479  pages,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867. —  L'Oii/- 
tarakdnda,  traduction  italienne,  par  le  même,  grand  in-8^, 
x-34o  pages,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1870. 

DELXIÈME  ARTICLE*-. 

11  serait  trop  long  de  suivre  Bâvana  dans  toutes  ses  expéditions,  où 
parfois  les  revers  sont  mêlés  aux  triomphes;  il  faut  cependant  en  noter 
quelques-unes,  afin  que  nous  connaissions,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  les  principaux  développements  de  ce  poème  bizarre. 

Ràvana,  après  avoir  fait  de  la  douce  Védavati  sa  \îctime,  atteint  la 
montagne  Ousiravidja,  où  le  roi  Maroutta  accomplissait  un  sacrifice  au- 
(juel  assistaient  les  dieux.  Les  cérémonies  étaient  dirigées  par  le  rishi 
Samvartta,  de  la  grande  race  de  Vrihaspati.  Les  dieux,  qui  savent  ce 
dont  Râvana  est  capable,  se  métamorphosent  en  toute  hâte  dès  qu'ils  le 
voient,  afin   d'éviter  ses  outrages.  Indra  se  change  en  paon;  Yama  se 

'  Voir  les  Kwptaxà  de  Sakellarios,  dont  le  tome  III  (Atliènes,  1868)  traite 
spécialement  de  la  langue  Chypriote." — *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de 
mars,  p   187. 
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change  en  corbeau;  le  seigneur  des  richesses  Viçravana ,  en  caméléon;  et 
Varouna,  en  cygne.  Sous  celle  nouvelle  figure,  ils  nont  rien  à  craindre 
des  audaces  du  Ràkshasa.  Ràvana  provoque  le  roi  Maroutta  au  combat. 
La  lutte  va  s'engager,  quand  Samvartta  intervient  et  obtient  du  roi  Ma- 
routta quil  se  reconnaisse  vaincu.  Ràvana  n'en  demande  pas  davan- 
tage; et,  sa  vanité  ainsi  satisfaite,  il  porte  ailleurs  ses  violences.  Les 
dieux,  rassurés  par  son  départ,  reprennent  leurs  formes;  mais,  dans 
leur  reconnaissance,  ils  octroient  des  dons  magnifiques  aux  animaux 
sous  la  figure  desquels  ils  se  sont  déguisés,  et  c'est  ainsi  qu'Indra,  dont 
le  corps  est  couvert  dun  millier  dyeux,  les  donne  au  paon,  qui,  dé- 
sormais, les  porte  sur  sa  queue  ^  Dans  la  ville  d'Ayodhyâ,  où  Ràvana 
parvient  dans  ses  courses  errantes,  il  trouve  le  roi  Anaranya,  qui  ne  se 
laisse  pas  effrayer  par  le  Ràkshasa  et  qui  lui  livre  bataille;  mais  tout 
son  courage  ne  peut  le  sauver.  Il  tombe  sous  les  coups  de  Ràvana;  et, 
en  mourant,  il  lui  prédit  que  lui-même  succombera  sous  la  main  d'un 
roi  illustre,  né  de  la  race  d'Ikshvakou  ^. 

Cette  allusion  à  la  grande  famille  d'où  Rama  est  issu  réveille  son  at- 
tention, et  il  demande  à  Agaslya,  le  narrateur,  comment  il  se  fait  que. 
parmi  tous  ces  rois,  il  ne  s'en  rencontre  pas  un  qui  soit  de  force  à 
vaincre  le  Ràkshasa.  Agastya  n'a  pas  de  peine  à  répondre,  et  il  raconte 
le  conflit  d'Ardjouna  et  de  Ràvana,  où  le  roi  des  Râkshasas  fut  vaincu^. 
Ardjouna,  qui  a  failli  se  laisser  surprendre  pendant  qu'il  se  baignait, 
avec  ses  femmes  et  sa  cour,  dans  les  eaux  de  la  Narmadâ,  réunit  son 
armée  à  la  hâte;  et,  attaquant  Ràvana  corps  à  corps,  il  le  fait  prison- 
nier ^.  A  cette  nouvelle,  que  les  dieux  s'empressent  de  propager  dans  le 
ciel,  Poulastya,  l'ancêtre  de  Ràvana,  se  rend  auprès  d'Ardjouna,  et  il 
obtient,  en  quelques  instants,  la  liberté  de  son  petit-fils*.  Ràvana  re- 
commence ses  excursions;  mais  il  n'est  guère  plus  prudent  en  allant 
provoquer  Bâli,  le  roi  des  Vànams,  c'est-à-dire  des  Singes.  Il  croit  sur- 
prendre Bâii,  qui  feint  de  dormir  quand  le  Ràkshasa,  en  faisant  le 
moins  de  bruit  qu'il  peut,  s'approche  de  lui;  mais  c'est  Bàli,  au  con- 
traire, qui  le  saisit  le  premier  et  qui  l'emporte  dans  les  airs,  où  il  a  la 
faculté  de  voler,  plus  prompt  que  les  vents.  Après  avoir  transporté  le 
malheureux  Hàvana  sur  les  bords  des  quatre  mers.  Occidentale,  Sep- 
tentrionale, Orientale  et  Méridionale,  et  après  avoir  fait,  chaque  soir, 

^  Oattarukân^a ,  sarga  xviii.  —  *  Ihid.  sarga  xix.  —  '  Ihid.  sarga  xx.  Ràvana 
s'arrête  sur  les  bords  de  la  Narmadâ  pour  se  purifier  dans  les  eaux  de  cette  rivière, 
il  fait  un  sacrifice;  et,  sur  Tautel  dont  il  s'est -servi,  il  consacre  un  lingam  d'or, 
qu'il  transportait  dans  tous  ses  voyages.  C'est  au  dieu  Çiva  qu'est  voué  spéciale- 
ment le  Phallus.  —  *  Ibid.  sarga  xxi.  —  *  Ibid,  sarga  xxii. 
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les  dévoliuiis  ducs  à  ces  mers,  Bàli  rentre  à  Kislikindhja,  où  il  dépose 
son  fardeau;  et  Ràvana,  tout  étonné  d'une  telle  puissance,  ne  peut  que 
demandera  Bàli  son  amitié  et  son  alliance*. 

Ràvana,  errant  un  jour  dans  une  superbe  forêt,  y  rencontre  le  pieux 
jishi  Nàrada.  Ils  ont  un  entretien,  et  le  sage,  avec  plus  de  flatterie  que 
de  vérité,  persuade  à  lorgueilleux  Ràkshasa  que  ce  monde  n'est  plus 
digne  de  ses  coups  et  quil  doit  se  mesurer  avec  les  quatre  gardiens 
du  monde.  Ràvana  trouve  le  conseil  excellent,  et  il  se  résout  à  aller 
combattre  Yama.  le  roi  des  Morts.  Nàrada,  qui  ne  prévoit  pas  trop 
comment  le  roi  des  Morts  peut  être  vaincu  par  qui  que  ce  soit,  puisque 
les  trois  mondes  sont  <oumis  à  son  empire,  est  curieux  de  voir  ce  que 
le  combat  deviendra  -;  mais  il  croit  devoir  avertir  Yama .  contre  lequel 
il  a  suscité  une  lutte  qui  peut  mal  finir.  Yama  se  prépare  à  la  bataille, 
car  Ràvana  ne  tarde  pas  à  survenir;  et,  après  quelques  engagements 
entre  les  deux  armées,  les  cb.efsen  viennent  aux  mains,  ^ama  est  arme 
du  fameux  sceptre  Kàladanda.  que  la  Mort  lui  confie  et  qui  brille 
o>mme  un  feu  ardent.  H  va  frapper  Ràvana  de  ce  sceptre,  qui  ne 
manque  jamais  de  donner  le  trépas,  lorsque  Brahma  descend  du  ciel 
pour  protéger  le  Ràkshosa.  et  Yama  se  retire  avec  les  siens,  consentant 
à  paraître  vaincu,  puisrpi'il  fuit  du  champ  de  bataille^. 

Ràvana  se  croit  en  elVet  victorieux;  et.  de  Yama,  le  roi  des  Murt>. 
il  prisse  à  \arouna,  n^i  des  Eaux  et  second  gardien  des  mondes;  il  >ê 
rend  au  Pàtàla.  réceptacle  immense  des  eviiix  souterraines,  qu  habitent 
le>  Ouni::ha^  et  les  Daitivas.  Les  i  on;bats  c-^ntinuent  entre  les  deux  ar- 
mées pentlant  une  année  entière,  sans  qu'il  y  ait.  de  part  ou  d autre, 
ni  victoire  uï  défaite.  Brahma  intervient  encore,  et  il  détermine  Ie> 
eombattantN  à  faire  la  paix.  Alors  Ràvaiu  peut  visiter  les  demeures  de 
\  uouna.  et  particulièrenjent  la  ville  d\\smana:^ara.  capitale  des  Daitvas. 
Li  il  voit  une  Éoule  de  ohoses  meneilleuses.  et.  enîre  autres,  là  \a*'he 
incomparabh"  qui  donne  perpétuellement  des  rivières  de  lait,  dont  se 
forme  la  iuol  appelée  kshiroda.  et  qui  produit  ;.ussi  1  amrita  et  le  n-^ - 
tar.  breuva^r's  des  dieux  immortels.  Cependant  la  paix  voul  :e  par 
Brahivia  ii  e>t  pas  tres-^^niplète.  et  un  engaîremer.t  assez  vif  a  lieu  entr^ 
i' >  t'.ls  d"^^  \  ar  una  -^^t  !es  RàLshasas.  (.es  d-Muiei^s  sont  vainqueurs,  et 
RavjiKK  qui  i.'a  pu  se  mesurer  en  personne  avec  Varouna.  absent  pour 
un  voyj:;e  vu  efel  Je  Riahma,  se  cont'^nto  de  s'entendre  dire  quil  a 
vaincu  !e  -^::::d  dos  quatre  mondes,  que  ff^rmo  la  ville  de  Varouna  ^ 

Ov.ru^'i'i'^A,  jtrijj  wui.  —  -  Ihi.i.  isirvra  i\iv- —     Ibid.  *,incii>  \xv  ^i  \xji 
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Après  avoir  visité  un  des  plus  beaux  palais  dWsinanagara  et  s'v 
être  entretenu  avec  le  rishi  Bali,  qui  Wt  au  milieu  des  flammes  ^ 
Ràvana,  toujours  avido  de  guerre  et  de  carnage,  tourne  ses  armes 
contre  Mandhàtri,  le  roi  des  Sopt  îles,  dont  il  a  bien  vile  raison;  et 
donnant  une  autre  direction  à  ses  projets,  il  s  élève  dans  les  airs  à  dix 
mille  vodjanas  pour  y  prendre  la  première  route  du  vent.  Comme  il  y 
A  neuf  routes  du  vent,  placées  chacune  à  dix  mille  vodjanas  Tune  de 
1  autre,  il  les  parcourt  successivement  pour  arriver  enfin  au  monde  de 
la  lune,  oîi  se  lient  aussi  le  souverain  des  dieux,  l'éternel  Bralmiu. 
Comme  llàvana  ne  peut  douter  de  la  bienveillance  de  ce  dieu,  il  lui  de- 
ujande  un  nouveau  don.  CVst  un  hynme  dont  la  récitation  le  rendia 
invincible  aux  hommes  et  aux  dieux.  Brahma  nhésite  pas  à  exaucer 
ce  vœu;  et  il  a|)prend  à  Ràvana  un  hymne  qui  commence  ainsi:  uHon- 
a  neur  à  loi,  ô  Dieu,  seigneur  de  tous  les  dieux,  adoré  par  les  Asouras 
♦  et  les  Souras;  Dieu  puissant,  qui  as  été  et  qui  seras,  qui  as  des  yeux 
«<  d'un  vert  fauve.  Tu  es  jeune  et  tu  semblés  vieux,  o  Dieu  qui  revêts 
«  des  peaux  de  ligre,  »  etc.'^  Cet  hymne  divin  détruira  tous  les  ennemis 
de  Ràvana,  à  ce  que  lui  assure  Brahma. 

Ce  priviléj^e  vient  fort  à  propos;  et  le  Ràkshasa  en  sent  bientôt  le 
besoin  quand  il  va  visiter  le  g.  and  Pourousha,  qui  se  tient  dans  une  île 
(le  la  mer  occidentale.  Ràvana,  qui  essaye  de  se  familiariser  avec  lui, 
sent  la  vigueur  irrésistible  de  ce  dieu  puissant;  il  est  jeté  deux  fois  a 
terre;  et  il  en  serait  épouvanté,  si  la  promesse  de  Brahma  ne  le  rassu- 
lait  contre  toute  crainte  de  la  mort.  Alors  Ràvana,  revenu  à  plus  de 
respect,  peut  contempler  «le  coi^ps  du  dieu,  qui  renferme  les  trois 
n  mondes  avec  tous  les  êtres  mobiles  et  immobiles.  Les  Aditiyas,  les  Ma- 
«routs,  lesSàdhyas,  lesVasous,  les  deux  Açvins,  les  Roudras,  les  Pa 
«(dras,  Yama  et  Vaiçravana,  les  mers,  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
<'Védas,les  Vidyas,  les  trois  Agnis,  les  planètes,  les  astres  et  le  ciel, 
fies  Siddhas,  les  Gandharvas,  les  Tchàranas,  les  grands  Rishis  qui 
«•savent  les  Védas,  Garouda  et  les  serpents,  les  autres  Dévas,  Yakshas. 
uDaitiyas  et  Ràkshasas,  composent  les  membres  du  dieu  immense,  et 
<•  ils  Y  sonl  placés  sous  forme  de  particules  d'une  extrême  subtilité^.»» 

Ràma,  qui  a  de  la  peine  :*.  comprendre  cette  description,  interrompt 
le  récit  d'Agastya  pour  lui  demander  ce  que  c'est  que  Pourousha.  Le 
lishi  lui  répond  que  ce  Pourousha,  qui  se  tient  dans  cette  île  delà  mer 

'  OnUarakdntla ,  sarga  xxvin.  —  *  Ibid.  sarg.i  \\x,  çlokas  a8  et  suiv.  Cet 
hymne  rappelle  un  peu  la  Bliagavadguîtà.  —  ^  IbûL  sarga  xxxi,  çlokas  60  et 
suiv. 
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occidentaJe ,  est  Kapiia  parmi  les  hommes.  Cette  réponse  semble  satis- 
faire Rama;  et  il  faut  que  nous  sachions  aussi  nous  en  contenter,  bien 
qu'elle  ne  nous  apprenne  pas  grand' chose. 

Râvana,  revenu  h  Lanka,  y  console  sa  sœur  Sourpanakhâ,  dont  il  a 
tué  le  mari  sans  le  vouloir,  dans  lune  de  ses  guerres  lointaines.  La 
veuve,  tout  éplorée,  reçoit  le  don  de  la  forêt  Dandaka,  où  elle  pourra 
vivre  sous  la  protection  d'une  armée  de  quatorze  mille  Râkshasas  d'une 
valeur  éprouvée  ^  Mais  cette  générosité  de  Râvana  envers  sa  sœur  ne 
l'empêche  pas  de  recommencer  ses  forfaits;  et,  non  content  d'avoir  ra- 
mené dans  son  palais  une  foule  de  femmes  qu'il  a  enlevées  sur  sa 
route,  il  assouvit  ses  passions  brutales  sur  une  de  ses  belles-filles.  Le 
mari  outragé  pardonne  à  la  femme,  qui  lui  fait  l'aveu  de  sa  faute  invo- 
lontaire; mais  il  maudit  le  séducteur;  et  sa  malédiction  réjouit  Brahma 
et  les  dieux ,  qui  voient  approcher  le  châtiment  terrible  de  Râvana^. 

Opcndant  Râvana,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  vaincu Yama,  le  roi  des 
Morts ,  et  Varouna ,  le  roi  des  Eaux ,  veut  combattre  Indra ,  le  troisième  des 
gardiens  du  monde,  et  il  marche  contre  lui.  Les  premières  rencontres  ne 
sont  pas  favorables  au  Râkshasa,  et,  dans  une  d'elles,  Soumâli,  frère  de 
Râvana,  est  tué  par  Vasou.  Râvana  rétablit  le  combat,  et  il  cherche  à  se 
mesurer  en  personne  avec  Indra;  mais  son  fils  Indradjit  l'a  prévenu, 
et,  (employant  avec  un  succès  certain  l'habileté  de  magicien  dont  il  est 
doué,  il  parvient  à  faire  Indra  prisonnier;  par  Tordre  de  Râvana,  il  la- 
mèno  à  Lanka  '.  Les  dieux  s'émeuvent  naturellement  de  la  défaite  de 
l'un  d'eux,  et  Brahma  se  charge  de  lui  rendre  la  liberté.  Pour  l'obtenir, 
il  offre  d'abord  au  fils  de  Râvana  le  nom  d'Indradjit,  qui  signifie  Vain- 
queur d'Indra*;  Indradjit  accepte  ce  titre;  mais  il  demande  davantage, 
nt,  â  défaut  de  Tinunortalité  qu'il  voudrait  acquérir,  mais  dont  aucune 
créature  humainr  ne  peut  jouir,  il  sera  invincible  toutes  les  fois  qu'a- 
vant de  combattre  il  aura  fait  sa  prière  à  Agni^  Ce  vœu  lui  est  accordé 
par  Brahma,  qui  daigne  aussi  apprendre  à  Indra  que,  s'il  a  été  vaincu, 
c'est  que  jadis  il  s'était  permis  de  faire  violence  à  la  belle  Ahalyâ,  que 
Brnhma  s'était  plu  à  orner  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  vertus. 

«Telle  était  la  force  d'Indradjit,  dit  Agastya,  en  interrompant  son 
«récit;  il  a  été  victorieux  d'Indra.  Combien  la  victoire  devait  lui  être 
«plus  facile  sur  toutes  les  autres  créatures!»  —  «C'est  admirable!» 

'  OuUarakân{ia ,  sarga  xxxiv.  —  '  Jbid,  sargas  xxxiii  et  xxxiv.  —  '  Ibid,  sarga 
wxvin.  —  *  (l'est  un  de  ces  jeux  de  roots  étymologiques  comme  nous  en  avons 
déjÀ  vu  plusieurs.  Voir  plus  haut,  Jottrnal  des  Savants,  pages  19a,  19A,  ig8« 
199  et  les  notes.  Ici,  du  moins,  félymologie  est  régulière.  —  *  OaJttarakânifa , 
sar^a  xxxvni. 
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décrient  tout  à  la  fois  Rama,  Lakshmana,  les  singes  et  les  Ràkshasas. 
Et  le  sage  Vibhîshana  ajoute  :  a  Vraiment  le  fait  antique  qui  vient  de  nous 
«  être  raconté  est  admirable  de  tous  points.  »  —  u  Mais,  réplique  Rama , 
«plus  jy  songe,  plus  je  suis  porté  à  croire  que  Ràvana  et  son  fils, 
«malgré  toute  leur  puissance,  n*égalaient  point  encore  la  force  d*Ha- 
unoùmat.  En  lui  se  réunissaient,  dans  la  plus  étonnante  harmonie,  la 
«vaillance,  la  vigueur,  l'adresse,  la  constance,  la  prudence,  Fart  ac- 
Mcompli  de  la  bonne  conduite,  l'ardeur,  et  1  énergie  irrésistible.  C'est  à 
«  Hanoûmat  que  je  dois  la  conquête  de  Lanka,  le  salut  de  Sîtâ,  de 
«  Lakshmana  et  de  tous  mes  amis  et  mes  alliés;  c'est  à  lui  que  nous 
«devons  la  victoire.  Raconte-moi  donc,  ô  Agaslya,  toute  l'histoire  du 
«bon  Hanoûmat ^)) 

Agastya  convient  de  la  prodigieuse  supériorité  d'Hanoûmat,  et  il  serait 
charmé  de  faire  son  éloge;  mais  il  hésite,  parce  que  tout  ce  qu'il  aurait  à 
dire  court  risque  de  paraître  absolument  incroyable  ^^.  Cependant  il  se  dé- 
cide, et  il  va  résumer  tout  ce  qu'il  sait  de  l'enfance  d'Hanoûmat  et  de  ses 
exploits.  Le  père  d'Hanoûmat,  Kéçari,  habitait  la  montagne  Soumérou 
avec  sa  femme  Ândjanà.  Le  Vent  la  rendit  mère;  et  à  peine  fut-elle  accou- 
chée qu'elle  alla  cueillir  des  fruits  dans  la  forêt;  pendant  son  absence, 
l'enfant,  tourmenté  par  la  faim  et  la  soif,  se  met  à  vagir;  puis,  voyant 
le  Soleil  se  lever,  il  s'élance  dans  les  airs  h  sa  rencontre  pour  le  saisir,  au 
grand  étonnement  des  dieux,  des  Siddhas  et  des  Dânavas.  «Si,  dès  les 
«  premiers  jours  de  sa  vie,  il  montre  une  telle  vigueur,  que  fera-t-il 
«  donc  quand  il  sera  parvenu  à  toute  sa  croissance?  »  Cependant  Hanoû- 
mat serait  en  danger  d'être  brûlé  par  le  Soleil ,  si  le  Vent ,  son  père ,  ne  pre- 
nait soin  de  le  couvrir  d'un  nuage  épais,  et  le  soleil  lui-même,  ayant  pitié 
de  ce  jeune  enfant,  n'a  garde  de  le  consumer.  Râhou,à  qui  Indra  adonné 
le  soleil  et  la  lune  à  manger,  veut  arrêter  la  couric  d'Hanoûmat;  mais  il 
n'y  réussit  pas,  et  il  faut  qu'Indra  lui-même,  monté  sur  le  grand  élé- 
phant Âirâvata,  pourvu  de  quatre  dents,  arrive  en  toute  hâte  et  frappe 
le  pauvre  Hanoûmat  de  sa  foudre.  Le  coup  atteint  la  mâchoire  gauche^, 


*  Oattarakânda ,  sarga  xxxvin,  çlokas  53  et  suiv.  Il  semble  que  Râma  doit 
connaître  foute  rhisloire  d'Hanoûmat;  maiè  il  aime  à  se  la  faire  redire.  —  'Il  faut 
convenir  que  ce  scrupule  est  assez  étonnant  après  tout  ce  qu' Agaslya  vient  de  racon- 
ter. De  sa  part  ou  de  celle  de  fauteur  de  V Oattarakânda ,  cette  réserve  ne  se  com- 
prend pas  ;  car  les  prouesses  d'Hanoûmat  ne  sont  pas  plus  impossibles  que  tout  le 
reste.  —  *  Hanou  et  Hanoû  signifient  «mâchoire;»  et  Hanoûmat  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  «  Ayant  une  mâchoire.  >  Le  mot  aura  sans  doute  donné  occasion  à  la 
légende,  et.  c'est  un  jeu  de  mots  sur  une  étymologie,  comme  nous  en  avons  déjà 
tant  vu. 
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et  l'enfant,  tout  étourdi,  relombe  mort  sur  la  montagne.  Cependant 
son  père,  le  Vent,  prend  sa  défense;  et,  pour  se  venger  d'Indra,  il 
cesse  de  souffler.  Sur-le-champ  tous  les  êtres,  privés  de  la  respiration, 
se  sentent  menaces  de  périr  et  ils  vont  implorer  Rrabma,  qui,  pour 
leur  rendre  le  souffle  et  les  sauver,  les  accompagne  auprès  du  Vent, 
Màrouta.  Le  Vent,  accablé  de  douleur,  tient  son  fils  inanimé  entre  ses 
bras;  Brabma  ressuscite  Tenfant;  et  le  Vent,  consolé,  rentre  dans  toutes 
les  créatures,  qu'il  rend  à  la  vie  comme  Ilanoùmat  vient  d'y  être  rendu. 
Ce  n'est  pas  tout.  Brabma  invite  les  dieux  à  faire  leurs  dons  au  fils  du 
Vent.  Indra,  qui  est  au  regret  de  son  emportement,  déclare  quil  l'ap- 
pelle Hanoùmat,  en  souvenir  de  la  màcboire  brisée ^  Do  plus,  Hanoù- 
mat  sera  désormais  à  Tabri  de  la  foudre.  Le  Soleil  accorde  des  grâces 
non  moins  précieuses  :  Hanoùmat  aura  la  centième  partie  de  la  force 
du  feu  solaire,  et,  grâce  à  un  bvmne  secret,  il  deviendra  le  plus  élo- 
quent des  êtres.  Varouna  lui  accorde  d'être  à  labri  de  tous  les  dangers 
qui  peuvent  venir  des  eaux,  pendant  cent  fois  dix  mille  ans.  Yama  ne 
frappera  jamais  le  Vânara  de  son  sceptre,  qui  donne  la  mort;  Hanoù- 
mat ne  sera  jamais  malade  et  il  ne  sera  jamais  tué  dans  une  bataille; 
Çiva  n'emploiera  jamais  sa  massue  contre  lui;  Brabma  ne  le  touchera 
jamais  de  son  trait  ni  de  son  sceptre;  enfin  Viçvakarman  déclare  <]ue 
toutes  les  armes  qu'il  a  forgées  pour  les  dieux  n'auront  aucun  effet  sur 
Hanoùmat  ^. 

C'est  ici  que  finit  la  première  partie  de  l'Outtarakànda;  elle  a  été 
employée  à  éclaircir,  comme  Rama  le  désirait ,  l'origine  des  Rîiksbasas, 
ses  ennemis;  et  les  détails  que  lui  ont  donnés  les  risbis  paraissent 
l'avoir  pleinement  satisfait.  Il  congédie  ses  hôtes  vénérables,  et,  rentré 
dans  son  gynécée ,  il  y  passe  la  première  nuit  de  son  règne,  depuis  qu'il 
ost  sacré  roi  d'Ayodhyâ.  Mais  ses  devoirs  ne  sont  pas  finis, et  il  doit  té- 
moigner hautement  sa  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  l'ont  aidé  dans 
sa  périlleuse  entreprise.  Réveillé  dès  le  matin  par  les  panégyristes,  dont 
l'office  spécial  est  de  l'entourer  sans  cesse  de  leurs  louanges,  son  pre- 
mier soin,  après  les  ablutions  saintes,  c'est  de  convoquer  les  plus  no- 
tables habitants  d'Ayodhyâ  et  de  recevoir  leurs  hommages  dans  la  vaste 
salle  destinée  à  cet  usage.  Les  Kshatriyas  les  plus  renommes,  les  sei- 
gneurs de  plusieurs  villages,  Bbarata,  Lakshmana,  Çatroughna,  les 
singes  les  plus  illustres,  Sougrîva,  le  roi  des  Vânaras,  Vibhîshana,  le 
roi  des  Râksbasas,  les  magistrats  de  la  ville  et  tous  les  gens  de  noble 
race  se  sont  réunis  pour  saluer  le  nouveau  monarque  et  pour  lentre- 

'  Outlarakânda ,  sarga  xxiix,  çlokas  2  çl  suiv.  —  *  Ibid.  sarga  xl. 
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tenir  des  affaires  d'un  intérêt  général  '.  Plusieurs  journées  de  suite  sont 
consacrées  à  ces  sérieuses  occupations.  Puis  vient  le  moment  de  se  sé- 
parer des  rois  alliés;  et,  avant  de  les  congédier,  Râma  les  comble  des 
plus  riches  présents.  Djanaka ,  le  Vidéliain ,  roi  de  Mitliila ,  Youddhâdjit , 
roi  des  Kaikéyas,  Pratarddhana ,  le  roi  de  Kaçi,  reçoivent  des  cadeaux 
splendides,  et  ils  son  retournent  dans  leurs  Etats,  où  les  reconduisent 
les  trois  frères  de  Râma.  Le  généreux  monarque  garde  encore  deux 
mois  les  singes,  les  Ràkshasas  et  les  ours;  il  les  traite  magni6quement 
durant  tout  leur  séjour^.  Quand  le  moment  pénible  de  la  séparation 
est  arrivé,  Râma  prend  dans  ses  bras  le  bon  Sougrîva,  et  il  serre  sur 
sa  poitrine  le  sage  Vibhishana;  on  ne  se  quitte  quavec  des  larmes  et 
des  sanglots^,  «et  chacun  s'en  retourne  chez  soi  accablé  de  douleur, 
«  comme  si  leur  âme  allait  se  séparer  du  corps.  » 

Quelque  temps  après  le  départ  de  ces  hôtes  magnanimes  et  une 
heure  après  le  milieu  du  jour,  Râma  et  ses  frères,  qui  sont  encore 
réunis,  entendent  dans  les  airs  une  douce  voix  qui  s'exprime  ainsi  : 
«Cher  Râma,  regarde-moi  d'un  œil  favorable.  Sache  que  je  suis  le  char 
«Poushpaka,  qui  naguère  ai  été  enlevé  du  palais  de  Kouvéra,  le  dieu 
odes  richesses.  Selon  ton  ordre,  je  m'en  vais  y  retourner.  Kouvéra 
u  m'avait  jadis  envoyé  vers  toi  après  la  défaite  de  Râvana;  je  ne  devais 
u  servir  que  toi  seul  ;  je  suis  prêt  à  obéir  à  tes  commandements.  »  Râma , 
touché  de  ce  dévouement,  donne  congé  au  char,  qui  ne  re\àendra  que 
quand  Râma  rappellera  dans  sa  pensée;  en  attendant,  il  charge  le  char 
obéissant  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  cadeaux  :  grains  torréfiés, 
fleurs  charmantes,  parfums  exquis;  et  Poushpaka,  (de  char  qui  a  cons- 
«cience  de  soi,  »  regagne  la  région  où  il  doit  résider*. 

Cependant  ce  bonheur  de  Râma  est  trop  parfait,  même  pour  un 
dieu  incarné;  et  sur  notre  terre,  dans  notre  monde,  il  ne  se  peut  pas 
qu'une  telle  félicité  soit  constante.  Aussi  le  malheur  ne  tarde  pas  à 
atteindre  Râma  et  à  l'atteindre  dans  ses  affections  les  plus  chères.  Sitâ, 
qui  est  sur  le  point  de  devenir  mère,  est  un  jour  assise  avec  Râma, 
dans  un  délicieux  bosquet;  et  elle  lui  exprime  le  désir  d'aller  avec  son 
auguste  époux  visiter  les  purs  et  saints  ermitages  où,  sur  les  bords  du 
Gange,  les  pieux  rishis  se  livrent  è  toutes  les  austérités  et  ne  vivent 
que  de  firuits  et  de  racines;  elle  veut  adorer  leurs  pieds,  ne  serait-ce 

'  Outtarakânda ,  sarga  XLi.  — *  Ihid.  sarga  xui.  — '  Ibid,  sarga  xliii,  çlokas  a4 
et  25.  —  *  Le  mot  dont  se  sert  ie  texte  pour  exprimer  que  le  char  Poushpaka  a 
conscience  de  lui-même  est  Viditàiman,  mot  qui  ne  peut  pas  avoir  on  autre  sens. 
Mais  du  moment  qu'un  char  a  la  parole,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  Q*aurait  pas 
aussi  toutes  nos  autres  facultés. 
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qu'un  seul  jour»  Ràoia,  qui  trouve  le  vœu  très-louable,  consent  ati  dé- 
sir de  Sîla;  et  le  voyage  projeté  aura  lieu»  comme  l'a  rêvé  la  jeune 
femme  ^  Avant  de  pailir,  Rama  veut  régler  toutes  les  affaires  du 
royaume;  et  il  convoque  les  membres  de  son  conseil  :  Vidjaya,  Sou- 
mantra,  Kaçyapa,  Pingala,  Souràdji,  Kàliya,  Bhadra,  Dantavaktra  et 
Soumàgadha.  Après  les  avoir  consultés,  il  leur  pose  une  question  asseï 
délicate  :  «Que  dit-on  dans  la  ville  et  dans  la  campagne?  Quels  dis- 
u cours  tiennent  les  citadins  et  les  campagnards  sur  moi,  siirSîtâ,  Bha- 
«rata,  Lakshmana,  Çatroughna,  Soumitra,  et  sur  ma  mère? Que  loue-t-on 
«en  nous?  Qu*y  blâmc-t-on?  Dites-moi  tout  ce  que  vous  savez. «^ — «Il 
«y  a  parmi  les  citadins,  répond  Bhadra,  de  bonnes  paroles;  il  y  en  a 
M  aussi  de  moins  bonnes.  Mais  ce  dont  tout  le  monde  sVntrelicnt,  cest 
«de  ta  victoire  sur  Dacagriva.  n  Rama  veut  savoir  quelles  sont  ces  pa- 
roles moins  favorables;  car,  toutes  les  fois  quil  connaîtra  le  bien  et  le 
mal,  il  continuera  de  faire  Ton,  et  il  évitera  lautre.  Quon  lui  parle 
donc  sans  crainte  et  qu  on  lui  dise  la  vérité  tout  entière  -*. 

Bhadra,  un  de  ses  ministres,  est  chargé  de  la  lui  révéler:  a  Ecoutr 
u  ô  roi,  les  paroles  boimes  et  vilaines  que  les  sujets  vont  disant  partout, 
usui*  les  places,  dans  les  rue^,  sur  les  routes,  dans  les  bosquets,  dans 
M  les  jardins.  Rama,  disent-ils,  a  fait  une  chose  prodigieuse  en  jetant  un 
«pont  sur  la  mer;  aucun  mortel  n  avait  pu  y  réussir;  les  dieux  mêmes, 
«sous  la  conduite  d'Indra,  y  avaient  échoué.  Il  a  vaincu  finvincible  Rà- 
«  vana  avec  son  armée  et  ses  chars  ;  il  a  rangé  sons  son  obéissance  les 
«singes,  les  ours  et  les  Hàkshasas;  il  a  tué  Ràvana;  il  a  reconquis  Sîtà , 
«et,  sans  éprouver  la  moindre  colère,  il  la  ramenée  dans  son  royaume. 
«Mais  quelle  joie  son  cœur  peut-il  ressentir  de  s  être  réuni  à  Sîtà?  Elle 
«a  été  un  jour  enlevée  de  force  par  Râvana,  qui  fa  pressée  dans  ses 
«bras?  Comment  ne  la  dédaigne-t-il  pas,  après  que,  ravie  par  un 
<•  Ràkshasa,  elle  a  été  conduite  dans  la  ville  de  Lanka  et  renfermée  dans 
«  le  jardin  des  Açokas?  Désormais  nous  supporterons  aussi  tout  ce  que 
«feront  nos  femmes,  puisque  la  conduite  de  celui  qui  règne  peut  bien 
«régler  la  conduite  des  sujets  qui  lui  obéissent.  Voilà  les  paroles,  ô  roi, 
«qu échangent  cuire  eux  les  habitants  dos  villes  et  des  campagnes  au 
«sujet  de  la  Vidéhaine.  »  —  En  entendant  cette  douloureuse  confidence, 
Râma  demande  à  ses  amis  si  ce  qu  il  vient  d  entendre  est  bien  la  vérité. 
Ils  lui  confuinent  respectueusement  ce  qu'a  dit  Bhadra;  et  Râma, 
après  cet  aveu  de  leur  bouche,  les  congédie,  sans  chercher  A  en  savoir 
davantage. 

'  Oattarakânda,  sûrga  XLV.  —  '   Ihid.  sarga  XLV,  çlokas  8  et  auiv*  —  *   Ibid 
«argA  XLVi,  çtokas  i3  et  suiv. 
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Mais  il  a  pris  en  son  cœur  une  résolution  inébranlable.  Il  envoie  siu*- 
le-cbamp  chercber  ses  trois  frères,  Lakshmana,  Bbarata  et  Çatroughna. 
Ils  se  bâtent  de  se  rendre  à  son  appel;  Imfortuné,  en  les  voyant,  laisse 
déborder  les  sentiments  dont  son  âme  est  pleine;  il  verse  des  torrents 
de  larmes  en  embrassant  ses  frères;  et,  d*une  voix  entrecoupée  par  les 
sanglots,  il  leur  dit  :  «Vous  êtes  tout  pour  moi;  vous  êtes  ma  vie  tout 
«entière;  c'est  avec  votre  aide  que  je  gouverne  ce  royaume;  vous  êtes 
«  versés  dans  toutes  les  doctrines  sacrées  ;  votre  sagesse  est  sans  bornes. 
«Je  veux  aujourd'hui  délibérer  avec  vous  sur  un  sujet  bien  grave.  »  Eh 
récoutant,  les  trois  jeunes  gens  n^ont  qu'une  pensée;  et  leur  cœur  est 
tout  agité  :  Que  va  nous  dire  Râma  *  ? 

Il  leur  expose  en  pleurant  la  cause  (]e  sa  douleur.  D'infâmes  calom- 
nies sont  répandues  sur  Sitâ  et  sur  hii.  Comment  un  fils  de  la  noble 
race  d'Ikshvakou  se  serait-il  abaissé  à  ramener  Sîtâ  dans  la  ville  d'Ayo- 
dhyâ,  si  elle  eût  été  coupable?  Mais,  en  présence  de  tous  les  dieux,  le 
Feu  et  le  Vent  Tout  déclarée  innocente;  le  Soleil  et  la  Lune,  devant 
toutes  les  divinités  réunies,  ont  célébré  sa  vertu  sans  tache,  qu'Indra  lui- 
même  a  reconnue.  Cependant  Râma,  quelque  sûr  qu'il  soit  de  la  pureté 
•  de  sa  femme,  ne  peut  supporter  de  pareils  soupçons  et  de  pareilles  in* 
justices;  il  ne  peut  braver  les  accusations  des  gens  de  la  ville  et  de  la 
campagne.  Demain,  dès  le  point  du  jour,  Lakshmana  fera  monter  Sttâ 
dans  un  char,  que  conduira  Soumantra  ;  il  la  déposera  sur  la  rive  oppo- 
sée du  Gange ,  près  de  la  rivière  Tamasa ,  où  est  l'ermitage  du  grand 
Vâlmîki.  Il  l'abandonnera  dans  la  forêt  déserte  et  il  reviendra  sur-le- 
champ.  «  Ne  me  répondez  pas ,  ajoute  Râma  en  terminant.  Si  je  suis 
«votre  seigneur,  si  j'ai  encore  quelque  autorité,  exécutez  mes  ordres. 
«  La  Vidéhaine  m'a  la  première  demandé  de  visiter  les  ermitages  éta- 
«  blis  sur  les  bords  du  Gange.  Que  son  vœu  soit  rempli!  »  A  ces  mots 
de  Râma,  ses  trois  frères  gardent  le  silence;  et  non  moins  émus  et 
non  moins  affligés  que  lui,  ils  le  suiveiît  dans  ses  appartements  inté- 


rieurs 


â 


Le  matin  venu,  Lakshmana  fait  disposer  promptement  le  char  par 
Soumantra ,  et  il  va  trouver  Sîtâ  pour  lui  annoncer  qu'il  doit  la  conduire 
aux  saints  ermitages  des  bords  du  Gange.  Sîtâ ,  croyant  que  Râma  rem- 
plit le  désir  qu'elle  lui  a  exprimé ,  est  comblée  de  joie ,  et  elle  part.  Mais , 
dans  la  route ,  elle  remarque  quelques  signes  funestes  :  son  œil  droit  a 
palpité;  elle  sent  un  tremblement  dans  tous  ses  membres,  et  son  cœur 
n'est  pas  tranquille^.  Pourvu  qu'il  ne  soit  arrivé  aucun  malheur  au  roi 

'  Oaitarakânda ,  sarga  XLVii,  çlokas  19  et  suiv.  —  *  Ihid.  sarga  XLvni.  —  '  Ihid. 
sarga  imx,  çlokas  \(x  et  suiv. 
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son  époux,  à  ses  frères,  à  ses  beltes-mères,  ni  à  aucun  des  habitants 
d'Ayodhyâ!  Lâksfainaria  la  rassure  du  mieux  qui!  peut.  On  marche  toute 
la  journée,  et,  la  nuit  venue,  on  la  passe  dans  un  ermitage  des  bords 
de  la  Gomalî.  On  se  remet  en  route  des  le  matin;  et  le  soir  du  second 
jour,  on  se  trouve  sur  la  vive  de  la  Bhaguirathî,  Lâkshmana  fait  des- 
rendre Sitâ  du  char,  et  il  travei^e  avec  elle  le  fleuve  dans  une  barque 
qu*il  a  hélée.  Une  fois  de  lautre  côté,  Lâkshmana,  pénétré  d*une  dou- 
leur profonde  et  tout  en  larmes,  se  jette  aux  pieds  de  sa  belle-sœur. 
Sità  le  presse  de  s  expliquer;  il  le  fait  avt  c  autant  de  réserve  quil  le 
peut;  mais  ii  lui  apprend  les  calomnies  répandues  contre  elle  el  la  ré- 
solution de  Ràma.  La  voila  maintenant  sur  les  bords  du  Gange,  qu*elle 
désirait  visiter,  et  elle  aura  pour  asile  l'ennitagc  du  pieux  Yâlmiki,  un 
ami  de  Daçaratha,  le  père  de  Râma  et  de  ses  trois  frères*, 

A  cette  terrible  nouvelle,  la  pauvre  Sîtà  tombe  à  terre  évanouie; 
puis,  reprenant  ses  sens,  elle  proteste  de  son  innocence;  elle  se  plaint 
de  son  sort  immérité;  mais  elle  se  soumet  aux  ordres  de  son  auguste 
époux.  Lâkshmana,  presque  aussi  consterne  quelle,  lui  failles  plus  res- 
pectueux adieux,  et  il  repasse  le  fleuve.  Mais  il  se  retourne  de  temps  à 
autre  pour  voir  encore  rinlbrtunée,  qui  se  débattait  de  loin  sur  la  plage 
ci  qui  était  écrasée  sous  ie  poids  de  son  chagrin.  Sans  prolecteur,  la 
voilà  seule  a  errer  dans  celle  immense  forêt  qu'elle  ne  connaît  pas'^. 

Par  bonheur,  les  fds  et  les  disciples  de  Vâtmîki,  dont  les  ermitages 
ne  sont  pas  éloignés,  raperçoivent,  et  ils  vont  dire  a  leur  père  qu'une 
femme  d*une  beauté  surhumaine,  semblable  à  une  déesse  descendue  des 
cicux,  erre  et  se  lamente  à  grands  cris  sur  les  bords  du  fleuve.  Laus- 
tère  rishi,  qui  sait,  grâce  à  sa  secoude  vue,  quelle  est  cette  femme, 
se  rend  avec  ses  fils  auprès  d'elle,  et  lui  adresse  ces  douces  paroles,  qui 
doivent  la  rassurer  et  la  consoler  :  a  Tu  es  la  bru  du  roi  Daçaratha;  tu 
«es  la  compagne  chérie  de  Râma;  tu  es  la  fille  du  roi  Djanaka-  Sois 
i*m  la  bienvenue,  o  épouse  fidèle  k  ton  mari.  Je  savais  que  tu  devais 
H  venir  ici  et  pour  quelle  cause;  je  sais  aussi  que  Lu  es  innocente.  Ras- 
«sure-toi,  ô  Vidéhaioc,  ma  pensée  protectrice  soccupera  de  toi.  Non 
«'loin de  mon  erinitige  habitent  de  pieuses  femmes,  livrées  à  toutes  les 
«  austérités  de  l'ascétisme;  je  te  conduirai  vers  elles  pour  qu'elles  te  con- 
«  sacrent  tous  leurs  soins;  elles  seront  tes  amies  dévouées.  Reçois  cette 
u  coupe  de  l'hospitalité,  et  regarde-toi  dans  cette  forci  comme  si  tu  étais 
«dans  ton  propre  palais,  d  Sîta,  en  écoutant  ces  paroles  consolatrices, 
se  cdlme  quelque  peu;  et.  précédée  de  lanachorète,  elle  se  rend  au- 


'  Oattarakânda  t  sarga  \lix  —  *  Ibid,  sarga  l. 
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près  des  femmes  livrées  à  tous  les  exercices  de  la  vertu  ascétique.  A  son 
approche,  toutes  les  dames  se  lèvent  pour  honorer  le  mouni  ainsi 
quelle;  et,  lorsque  Vâlmiki  a  remis  Sitâ  entre  leurs  mains,  il  retourne  à 
son  ermilagie^ 

Quant  à  Lâkshmana,  qui  revient  auprès  de  son  frère,  il  trouve  aussi 
quelque  consolation  dans  l'entretien  de  Soumantra,  son  écuyer.  Tout 
en  cheminant,  Soumantra  lui  rappelle  les  prédictions  que  le  grand 
mouni  Dourvâça  a  faites  jadis  au  roi  Daçaratba  ;  et,  comme  Bàma  doit, 
d*après  ces  prédictions,  établir  un  des  fils  de  Sîtâ  sur  le  trône.d'Ayodhyâ, 
on  peut  espérer  un  avenir  meilleur  et  la  cessation  des  maux  actuels  ^. 
Après  avoir  passé  la  nuit  à  Koçali ,  Lâkshmana  rentre  dans  Ayodhyâ 
vers  la  moitié  du  jour»  et  il  s'empresse  d'aller  voir  son  royal  frère.  Ils 
s'épanchent  tous  les  deux  dans  le  cœur  l'un  de  l'autre^  ;  et  Râma,  un 
peu  remis  de  son  affliction,  dit  à  son  frère  que,  depuis  quatre  jours 
entiers,  il  ne  s'est  pas  occupé  des  affaires  de  son  royaume;  il  a  manqué 
à  tous  ses  devoirs,  et  il  craint  d'en  être  puni;  «car  un  roi  qui  ne  donne 
((  pas  chacune  de  ses  journées  aux  affaires  de  ses  sujets ,  en  doit  être 
u  châtié  après  sa  mort  dans  le  fond  de  l'horrible  naraka^.  o 

Pour  mettre  cette  grande  maxime  dans  tout  son  jour,  Rama  raconte 
à  son  frère  l'histoire  de  plusieurs  rois  qui  se  sont  exposés  par  leur  né- 
gligence aux  peines  les  plus  graves  et  les  plus  justifiées.  Ainsi  le  roi 
Nriga,  qui  avait  fait  attendre  pendant  plusieurs  jours  à  la  porte  de  son 
palais  deux  brahmanes  se  disputant  une  vache  qu'il  leur  avait  donnée, 
fut  maudit  par  ces  deux  personnages;  et,  durant  mille  années,  changé 
en  caméléon ,  il  dut  se  cacher  dans  une  fente  de  la  terre  ^. 

Mais  ce  seul  exemple  des  effets  d'une  malédition  ne  suffit  pas  à  Râma  ; 
il  en  cite  encore  plusieurs  autres  à  Lâkshmana ,  et  il  raconte  longue- 
ment les  malédictions  mutuelles  de  Vaçishtha ,  l'ascète  fils  de  Brahma , 
et  du  roi  Nimi ,  le  douzième  fils  du  magnanime  Ikahvakou ,  qui  furent 
l'un  et  l'autre  privés  de  leurs  corps  pendant  des  milliers  d'années;  la 
malédiction  de  la  nymphe  Ourvaçî  par  Mitra  ;  la  malédiction  de  Yayâti , 
fils  de  Nahousha,  par  Ouçana,  le  rishi;  et  enfin  le  sacre  de  Pourou, 
fils  de  Yayâti  ^ 

^  OuUarakânda ,  sarga  li.  —  *  Ibid,  sargas  lu  et  lui.  La  situation  faite  à  Sità 
était  trop  aflreuse  pour  pouvoir  durer.  En  Tabrégeant,  le  poète  fait  preuve  de  goût. 
— '  Ibid,  sarga  liv. —  *  Ibid,  sarga  lv  çloka,  6.  —  *  Ibid,  sarga  lvi.  Le  roi  Nriga 
ne  peut  se  soustraire  à  la  malédiction  des  brahmanes;  mais  il  en  atténue  les  effets 
en  se  faisant  construire  sous  terre  un  palais,  où  il  passe  tout  à  Taise  les  mille  ans  de 
sa  condamnation.  —  *  IHd.  sargas  lyiii  à  lxi.  Ces  récits  de  Râma  sont  prolixes,  et, 
à  certains  égards,  ils  sont  des  plus  étranges. 
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Cette  caloie  conversation  avec  son  frère  chéri  a  ramené  quelque 
sérénité  dans  lame  de  Rama;  et  le  lendemain  il  a  la  force  de  reprendre 
Texamen  des  atTaires  et  de  vaquer  à  ses  devoirs  ordinaires*  Entouré  de 
tous  les  dignitaires  de  sa  cour,  de  tous  ses  conseillers,  des  bralimanes 
les  plus  savants  et  des  maîtres  des  lois  les  plus  expérimentés*  il  dirige 
les  travaux  de  la  haute  assemblée,  et  il  lait  demander  par  Làlcsmana,  à 
ia  foule  qui  entoure  le  palais,  si  quelqu'un  a  des  plaintes  i\  porter  de- 
vant la  justice  du  roi.  Le  silence  est  absolu;  personne  ne  répond  à 
l'âppeL  Rama  le  fait  renouveler  par  son  frère.  Même  silence.  Toutefois 
i.àkshmana  remarque  sur  le  seuil  de  la  porte  un  chien  qui  se  tenait  sur 
ses  pattes  de  derrière.  Le  regard  de  f animai  était  fixe,  et  il  aboyait  de 
temps  à  autre*  Lâkshmana  lui  demande  s*il  a  quelque  plainte  k  for- 
mer; le  chien,  qui  a  le  don  de  la  parole,  lui  répond  quîl  désire  paraître 
devant  Ràma.  Mais,  comme  les  rois  ne  peuvent  pas  s'abaisser  à  de> 
créatures  de  son  espèce,  il  faut  quil  reçoive  un  ordre  exprès,  Laksbmana 
demande  cet  ordre  à  son  frère,  qui  n'hésite  pas  à  faccorder*.  Le  chien , 
qui  se  nomme  Sàrameya,  adresse  d'abord  de  gt*andes  louanges  au  rot  ; 
puis,  pressé  de  s'expliquer  plus  précisément,  il  se  plaint  du  brahmane 
Sarvàrtbâsiddha,  qui  fa  frappé  sans  motif  Le  brahmane,  interrogé  par 
le  monarque,  convient  quil  a  cédé  à  un  mouvement  d'humeur,  et 
quiiTité  de  n avoir  reçu  ce  jour-là  aucime  aumône,  il  avait  donné  uo 
coup  de  bâton  au  chien,  qui  ne  se  dérangeait  pas  assez  vite.  Ràma  con- 
sulte la  grave  assistance  pour  savoir  quel  cbâtimeat  mérite  le  brahmane  ; 
tous  les  conseillers  déclarent  qu'un  brahmane  ne  peut  être  atteint  dun 
châtiment  quelconque.  Mais  le  chien  demande  que  le  roi  ordonne  au 
brahmane  de  se  marier  et  devienne  chef  de  famille  à  Kâiandjara.  Lui- 
même,  ^àrameya,  fut  jadis  chef  de  maison  et  père  de  famille;  il  s'ap- 
pliquait à  remplir  tous  ses  devoirs,  et  cependant  il  est  tombé  à  l'abjecte 
condition  de  chien  dans  une  vie  nouvelle.  Sàraroeya  ne  dit  pas  quil  veut 
faire  tomber  Sarvàrthasiddha  dans  la  même  condition;  ce  qui  semble 
cependant  assez  probable.  Ràma  ridmire  la  sagesse  du  chien,  qui  con- 
naît si  bien  ses  naissances  antérieures,  et  Sârameya  retourne  a  Bé- 
narès,  d'où  il  était  venu,  et  où  il  va  se  livrer  de  nouveau  â  toutes  les 
austérités  qui  doivent  le  racheter  de  ses  fautes  passées^. 

A  cette  première  affaire  entre  le  brahmane  et  le  chien,  en  succède 
une  autre  entre  un  vieux  hibou  et  un  vautour,  qui  se  disputent  leur  nid. 


*  OaitamkériJk ,  wrga  LXii,  —  '  Ihid.  sarga  tiiu.  Gorresio  rroîf  qu  en  cet  en- 
ilfoil  le  leste  a  He  altéré;  et,  en  elFet .  il  peut  sembler  qne  fbijtotre  de  Sàrnmeytk 
Cioit  un  peu  bruKfuement 
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Kâma  écoute  les  deux  parties,  et  il  se  décide  pour  le  hibou;  mais,  par 
ia  science  quil  a  de  toutes  choses,  il  découvre  que  le  vautour  a  été  au- 
trefois le  roi  Brahmadatta ,  et  qu  il  a  été  réduit  à  Tétat  d*oiseau  par  la 
malédiction  d'un  brahmane;  il  lui  rend  la  forme  humaine  ^ 

Une  autre  affaire  plus  grave  est  soumise  à  la  décision  du  roi.  Des 
rishis,  qui  habitent  sur  les  bords  de  la  Yamounâ,  se  rendent  à  Tau- 
dience  du  monarque,  et  ils  implorent  son  appui  contre  Lavana,  neveu 
de  Ràvana,  qui  ravage  leurs  ermitages  et  toutes  les  contrées  environ- 
nantes avec  une  férocité  sans  homes.  Armé  d'une  lance,  que  Roudra 
jadis  a  donnée  a  son  pèreMadhou,  Lavana  est  invincible  tant  quil  tient 
cette  lance  à  la  main.  Il  dévore  tous  les  êtres  et  surtout  les  pieux  ascètes. 
Râma,  indigné  à  ce  récit,  charge  son  frère  Çatroughna  d'aller  châtier 
le  Râkshasa  anthropophage;  et  il  lui  donne,  par  anticipation,  f  investiture 
du  royaume  de  Lavana,  en  attendant  qu*il  le  conquière.  Râma  indique 
aussi  à  Çatroughna  les  moyens  de  surprendre  Lavana;  et  il  lui  remet 
une  flèche  divine  qui  tuera  le  monstre.  Çatroughna  part ,  accompagné 
d'une  armée  de  quatre  mille  cavaliers,  de  deux  milles  chars,  de  cent 
éléphants  et  d'une  foule  de  serviteurs,  parmi  lesquels  figurent  des  comé- 
diens et  des  danseurs.  Après  plusieurs  journées  de  marche,  l'armée 
arrive  sur  les  bords  du  Gange ,  et  Çatroughna  va  demander  l'hospitalité 
à  Vâlmîki^ 

On  se  rappelle  que  Vâtmîki  est  précisément  l'ascète  qui  a  reçu  Sttâ 
avec  une  parfaite  bienveillance ,  et  qui  lui  a  offert  l'hospitalité  dont  elle 
avait  tant  besoin  dans  son  isolement  et  sa  douleur.  Çatroughna  va  loger 
sous  le  même  toit  que  la  femme  de  son  frère,  mais  sans  le  savoir  et 
sans  pouvoir  apporter  le  moindre  soulagement  à  son  infortune. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAlRE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


'  Oattmnkânda,  sarga  LXiv.  —  *  Ibid,  sargas  lxv  à  lxxi.  Tous  les  détails 
donnés  sur  celte  mission  des  rishis  et  celle  de  Çatroughna  sont  dune  excessive 
prolixité. 
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Histoire  delà  géographie  et  des  découvertes  géographiques  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu  à  nos  jours ,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
accompagnée  dun  atlas  historique  en  douze  feuilles.  Paris,  Hachette, 
1873,  grand  in-8®. 

PREMIER   ARTICLE. 

«  Le  tableau  des  progrès  de  la  géographie,  écrit  M.  Vivien  de  Saint- 
«Martin,  au  début  du  livre  ici  annoncé,  est  un  des  chapitres  les  plus 
«importants  de  l'histoire  générale  des  sciences,  et  des  plus  dignes 
«  d'étude ,  »  et ,  quelques  lignes  plus  loin ,  il  ajoute  :  «  Les  notions  géogra- 
«  phiques  se  sont  agrandies  à  mesure  que  les  rapports  des  peuples  se 
M  sont  étendus  ;  elles  se  sont  perfectionnées  à  mesure  que  se  dévelop- 
(t  paient  les  sciences  historiques  et  les  sciences  d'observation ,  et,  récipro- 
«quement,  la  géographie  a  fourni  à  toutes  les  autres  sciences  des 
«  vues  et  des  données  positives ,  qui  ont  puissamment  aidé  à  leurs  progrès 
u  aussi  bien  qu'à  la  justesse  de  leurs  applications.  Sans  les  relations  des 
u  voyageurs,  Montesquieu  n'aurait  pas  écrit  ï Esprit  des  lois.  La  géo- 
u graphie,  en  un  mot,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  a 
«  suivi  la  marche  même  de  la  civilisation ,  et  y  mesure ,  en  quelque  sorte  , 
«  ses  progrès.  »  Ces  considérations  sont  exactes,  et  elles  justifient  l'entre- 
prise qu'a  conçue  leur  auteur,  de  tracer  un  tableau  plus  complet  et  plus 
fidèle  qu'on  ne  l'avait  encore  tenté ,  de  l'extension  et  du  perfectionne- 
ment graduel  de  nos  connaissances  géographiques.  En  disant  nos  con- 
naissances ,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  se  place  au  point  de  vue  du  monde 
éclairé.  Il  prend  pour  centre,  pour  foyer  de  nos  lumières,  cette  élite  de 
l'humanité  qui  en  personnifie  Tintelligence,  qui  en  assure  la  marche, 
qui  en  seconde  le  développement.  <*  Au  point  de  vue  des  aptitudes  scien- 
«  tifiques  et  cinlisatrices ,  écrit  encore  notre  auteur,  l'espèce  humaine  se 
«partage  réellement  en  deux  groupes  :  d'un  coté,  les  peuples  blancs,  la 
«  famille  aryenne  et  la  famille  sémitique  ;  d  autre  part ,  le  reste  des  nations 
«  du  monde.  Ce  qui  distingue  éminemment  les  races  blanches  entre  toutes 
«les  autres,  ce  qui  fait  avant  tout  leur  noblesse  et  leur  force,  ce  sont 
a  deux  facultés  qui  leur  sont  exclusives ,  ou  qui ,  du  moins ,  jusqu'à  présent . 
«  ne  se  sont  produites  que  chez  elles  :  l'expansion  et  l'assimilation.  Les 
t  grands  prc^rès  accomplis  dans  les  sciences  viennent  de  cette  propeusion 
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«  incessante  des  races  blanches  àse  porter  au  dehors ,  à  tout  voir,  à  tout  ob- 
«  server,  à  tout  connaître,  et  de  leur  esprit  éminemment  synthétique,  qui 
a  fait  de  chaque  observation  nouvelle  un  nouvel  élément  de  progrès.  Cest 
a  à  cette  disposition  native  des  peuples  de  notre  race  que  sont  dues  les  dé- 
«  couvertes  successives  qui  nous  ont  donne  la  connaissance  complète  du 
u  globe  terrestre.  L'Africain  dans  sa  peuplade ,  le  sauvage  dans  sa  tribu ,  le 
«  pasteur  nomade  au  milieu  de  ses  steppes,  Tinsulaire  au  milieu  de  ses 
tt  archipels ,  connaîtront  leur  territoire ,  les  senties  de  leurs  forêts .  les  îles 
«  de  leur  entourage  ou  même  les  rivages  de  leur  mer  :  ils  ne  savent,  ils 
«ne  soupçonnent  rien  au  delà.  Le  Chinois,  en  qui  se  résume  la  civili- 
u  sation  des  peuples  jaunes,  ne  connaît  que  les  pays  habités  par  sa  race; 
(i  c'est  son  univers.  Les  nations  de  notre  Occident  ont  eu  seulement,  dès 
((  les  plus  anciens  temps ,  cette  intuition  divine  qu'au  delà  de  leur  horizon 
«  il  y  avait  un  monde,  et  que  ce  monde  était  leur  domaine.  »  Cette  obser- 
vation est  vraie  dans  sa  généralité;  on  pourrait  seulement  y  reprendre 
une  part  tix)p  exclusive  faite  aux  deux  races  aryenne  et  sémitique.  Le 
Chinois  a  plus  connu  la  terre  et  s  est  montré  plus  curieux  d'en  explorer 
certaines  régions  que  Tindifférent  Arabe  ou  le  superstitieux  descendant 
des  Aryas  établis  sur  les  bords  du  Gange.  Les  Égyptiens  ont  coopéré, 
dans  le  principe,  à  la  fondation  des  connaissances  scientifiques,  et  ils 
n'étaient  ni  un  peuple  aryen  ni  un  peuple  sémitique.  Mais,  ces  rései've> 
faites,  les  paroles  de  notre  auteur  demeurent  exactes.  Quand  on  écrit 
fhistoire  des  découvertes  géographiques,  on  ne  saurait  se  placer  qu'au 
point  de  vue  du  monde  occidental. 

C'est  donc  des  Assyriens,  des  Phéniciens,  des  Hébreux,  des  Grecs  et 
des  Latins ,  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  doit  nous  parler,  en  exposant 
les  vicissitudes  de  la  science  géographique  dans  l'antiquité.  Avec  les  âges 
modernes,  la  fraction  de  l'humanité  à  laquelle  il  rapporte  les  informa- 
tions de  plus  en  plus  riches  envoyées  de  divers  points  du  globe ,  va  gros- 
sissant. En  même  temps  que  le  lieu  où  convergent  les  notions  acquises 
s'élargit,  la  partie  de  la  terre  inexplorée  se  resserre  rapidement. 

L'ouvrage  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  se  divise  en  quatre  parties  : 
les  temps  anciens,  le  moyen  âge,  les  temps  modernes,  la  période  con- 
temporaine. Les  deux  dernières  auraient  pu  facilement  recevoir  des 
proportions  bien  autres  que  celles  qu'on  leur  a  accordées.  Mais  l'auteur 
a  tenu  à  laisser  aux  quatre  parties  des  dimensions  analogues.  11  a  fait  à 
chaque  période  ime  part  presque  égale.  Nous  nous  bornerons,  dans  ce 
premier  article,  à  l'examen  des  deux  premières  divisions  du  livre,  et  ne 
parlerons  que  de  la  géographie  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

Di3ons,  tout  d'abord,  que  le  savant  géographe,  se  proposant  d'em- 
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brasser  dans  un  câdre  relativement  restreint  un  vaste  ensenible,  s^e^t 
intindit  par  cela  lïjênie  les  grands  développements.  Ce  quil  veut»  cest 
définir  en  peu  de  mots  la  mesure  et  le  cat^ctère  des  connaissances 
géographiques  de  chaque  époque,  c'est  tracer  les  limites  du  monde 
ahirs  connu,  en  indiquant  les  découvertes  elTccluées  depuis  Tépoque 
immédiatement  antérieure.  11  ne  fait  pas  Thistoire  des  voyages^  mais 
simplemeul  celle  de  la  géographie;  souvent ,  sans  doute,  les  deux  his- 
toires se  confondent;  toutefois  Uur  façon  de  procéder  est  différente. 
Les  résumés  de  l'auteur  sont  substantiels,  la  concision  ny  exclut  pas  la 
clarté;  finventaire  de  la  science  pour  chaque  âge  est  dressé  à  l'aide  des 
ouvrages  contemporains  qui  nous  en  fournissent  les  éléments. 

Cet  inventaire  ne  saurait  être,  il  laut  en  convenir,  absolument  com- 
plet. Pour  les  temps  anciens,  une  partie  des  matériaux  a  péri.  Mais 
\I.  Vivien  de  Saint -Martin  ne  néglige  rien  de  cr  qui  nous  reste.  On 
ne  peut  lui  demander  davantage.  Il  commence  par  nous  parler  des  con- 
naissances géographiques  des  Égyptiens,  en  recourant  à  ce  que  nous 
f»n  npprennent  les  ég) plologues ,  surtout  MM.  Brugsch,  G.  Parthey  et 
J.  de  Bougé.  En  interrogeant  avec  plus  de  soin  les  travaux  les  pkis 
récents  de  lérudition,  ceux  de  feu  M.  le  vicomte  de  Rougé  par  exemple, 
il  eût  trouvé  de  quoi  enrichir  sa  carte  du  monde,  tel  que  se  le  repré- 
scntaieut  les  Pharaons.  Divers  noms  de  peuples  étrangers  y  eussent  été 
placés  fort  utilement  pour  Thistoire  de  la  distribution  ethnologique, 
mille  à  quinze  cents  ans  avant  noti'e  ère*  Il  est  vrai  que  la  Genèse  nous 
oifranl  un  tableau  plus  analytique  dune  carte  analogue,  notre  auteur 
a  dû  s'y  attacher  de  préférence. 

Ce  que  M*  Vivien  de  Saint-Martin  dit  de  la  connaissance  fort  res- 
treinte que  les  Hébreux  avaient  de  la  mappemonde  est  fondé.  Il  obs^erve 
judicieusement  qu  à  fépoque  des  prophètes  les  Israélites  n'en  savaient 
guère  plus  que  ce  qu  impÛque  le  chapitre  x  du  premier  livre  du  Penta- 
teuque.  Le  seul  nom  nouveau  qui  vienne  alors  s  ajouter  à  la  nomencla* 
ture  de  la  Genèse  est  celui  de  la  Perse  [Paras);  d'où  il  suit  que. 
loQgtemps  avant  Cyrus,  les  Perses  avaient  déjà  une  assez  grande  noto- 
riétc  en  Asie.  De  1  e^tamen  que  fait  notre  auteur  de  la  table  ethnolo- 
gique de  la  Genèse,  il  ressort  que  fespace  où  elle  se  renferme  est  pré- 
etsément  celui  que  délimitent  les  expéditions  des  conquérants  égyptiens. 
M.  V^ivîcn  de  Saint-&lartin  consacre  un  chapitre  plus  étendu  aux  Phé- 
niciens. Et,  à  leur  sujet,  il  porte  spécialement  son  attention  sur  trois 
points  :  iMa  postlion  du  Tarsis  de  ta  Bible;  2**  celle  dOpliir;  3'  la  cir- 
cumnavigation de  1  Afrique  attribuée  à  ce  peuple  navigateur.  Tarsis  est 
incontestablement  le  Tartesse  des  Grecs,  quil  faut  aller  chercher  au 


HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE.  395 

midi  de  la  péninsule  ibérique.  M.  Vivien,,  à  laide  de  rapprochements 
qui  nous  semblent  très-sérieux,  identifie  Ophir  avec  la  Saphar  de  Pto- 
lémée,  de  Pline,  du  périple  de  la  mer  Erythrée,  résidence  du  roi  des 
Homérites^  «Bien  que  située  dans  l'intérieur,  écrit  le  savant  français, 
«  à  treize  journées  de  la  côte,  elle  se  rattachait  à  la  mer  par  la  ville  ma- 
«  ritime  de  Muza ,  centre  de  tout  le  commerce  de  la  mer  Rouge  avec 
(c  l'Inde  (à  une  faible  distance  au  nord  de  la  ville  actuelle  de  Moka);  de 
M  même  aujourd'hui  que  Yambo  est  regardé  comme  le  port  de  Médine 
<(  et  Djedda  comme  le  port  de  La  Mekke ,  malgré  la  distance  considérable 
«  qui  sépare  la  Mekke  et  Médine  dû  littoral.  »  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
admet  l'authenticité,  au  moins  partielle.duvoyagei accompli  par  Tordre 
du  roi  Nécos  et  dont  parie  Hérodote.  H  nous  paraît,  comme  à  lui,  bien 
difficile  de  rejeter  une  tradition  à  laquelle  se' rattachaient  des  détails  si 
conformes  à  la  réalité  des  faits.  On  peut  s'étonner  que  cette  navigation, 
accomplie  environ  cent  cinquante  ans  avant  l'époque  où  écrivait  l'his- 
torien d'Hâlicamassc ,  n'ait  pas  eu  d'influence  sur  le  commerce  et  les 
connaissances  géographiques  des  siècles  suivants.  Faut-il ,  pour  ce  seul 
motif,  révoquer  en  doute  l'authenticité  d'un  voyage  qui  aurait  conduit 
sous  l'hémisphère  austral  les  Phéniciens  envoyés  par  le  Pharaon?  Il  y 
a  lieu  certes  d'être  surpris  qu'Eratosthène  et  Marin  de  Tyr  n'aient  pas 
trouvé  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie  la  moindre  relation  d'une  pareille 
exploration.  On  doit  supposer  que  les  Phéniciens  firent  à  Nécos  une 
effrayante  peinture  des  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  pour  franchir 
ces  mers  inhospitalières;  ib  les  exagérèrent  même,  sans  doute,  afin  de 
dégoûter  d'autres  rois  d'Egypte  de  tenter,  vers  ces  lointains  parages,  des 
expéditions  dont  ils  voulaient  réserver  à  leurs  compatriotes  tout  le  bé- 
néfice. Les  Phéniciens  n'écrivaient  guère,  et,  comme  l'ont  fait  dans  les 
temps  modernes  les  Portugais,  ils  cachaient  soigneusement  les  routes 
qu'ils  s'étaient  frayées.  N'en  est-on  pas  réduit  à  de  bien  faibles  indices 
pour  établir  que  ces  hardis  trafiquants  se  sont,  il  y  a  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  siècles,  avancés  jusqu'aux  Canaries  et  aux  Soriingues? 

Des  Phéniciens  M.  Vivien  de  Saint-Martin  passe  naturellement  aux 
Carthaginois.  S'appuyant  sur  ses  travaux  antérieurs,  il  assigne  les  prin- 
cipales étapes  du  voyage  d'Hannon.  Pour  lui ,  le  point  extrême  de  celte 

*  Voj.  la  note  de  C.  MùUer,  Geogrvph.  grœci  minor,  t.  I,  p.  2'jà'  On  peut  ce- 
pendant objecter  au  rapprochement  des  deux  noms  que  la  forme  arabe  répondant 
au  grec  Sair^apa  s'écrit  avec  un  ^  (thsa),  lettre  trop  forte  pour  se  changer  en  une 
simple  aspiration,  telle  que  la  représente  K  (*l^DlK).  Voy.  Géographie  d*Aboulféda-, 
éd.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  62,  où  le  nom  est  orthographié  ^Ui>  [thsafar).  Cf.  G. 
Wincr,  Biblisch.  Realwœrterbach ,  art.  Ophir. 
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navigation,  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  ëinidits,  est  marqué  par  h 
golfe  de  Cherbro,  un  peu  au  sud  de  Sierra^Lcone.  L expédition  d'Hi- 
niilcon,  que  nous  ne  connaissons  que  par  de  couHes  mentions  et  les  em- 
prunts qu  avait  faits  à  une  relation  de  ce  voyage  le  poète  Festus  Avienus, 
nous  coudait  au  cœur  des  mers  qui  baignent  les  Iles  Britanniques.  Le 
géographe  français  résume  ce  que  nous  pouvons  admettre  sur  rétat 
de  cette  partie  de  TEurope  au  vi*  siècle  avant  notre  ère* 

M»  Vivien  de  Saint- Martin  consacre  douze  chapilres  à  exposer  les 
notions  géographiques  des  Hellènes  depuis  fépoque  héroïque ,  Homère, 
Hésiode,  jusqu'à  Eratosthène,  Le  voyage  des  Argonautes  lui  fournit 
les  principaux  traits  de  la  géographie  des  temps  les  plus  reculés  de  la 
Grèce.  Noire  auteur  a  mis  à  étudier  les  éléments  dont  se  composent  les 
diverses  rédactions  de  la  légende,  un  soin  particulier.  Comone  il  le  re- 
marque, ces  différentes  relations,  que  la  poésie  nous  a  transmises  em- 
bellies, altérées  par  l'imagination,  offrenl  chacune  deux  parties  dis- 
tinctes d'un  caractère  absolument  différent,  le  yoynge  d'Iolcos  au 
Phnsc  et  le  retour.  Le  fond  de  la  narration  repose  vnv  des  notions  géo- 
graphiques tout  à  fait  I  ositivcs.  La  nomenclature  des  caps,  des  rivières 
et  des  peuples,  tout  se  suit  dans  un  ordre  régulier,  dont  les  documents 
uiiéricurs  confirment  Texaclitude,  Sauf  les  additions  dues  à  la  fantaisie 
poétique,  c'est  un  véritable  périple,  et  le  caractère  fabuleux  de  la 
deuxième  partie  de  la  légende  fait  d'autant  mieux  ressortir  le  fond  réel 
de  la  première.  L'étude  de  celle  seconde  partie,  telle  que  l'offre  le 
poëme  qui  porte  le  nom  d'Orphée,  conduit  NL  Vivien  de  Saint-Martin 
i\  faîie  remonter  jusqu au  commencement  du  vi'  siècle,  c'est-à-dire  aux 
premiers  temps  des  établissements  milésiens  sur  le  littoral  nord  du  Pont- 
Euxin ,  les  données  que  fauteur  inconnu  a  mises  en  œuvre.  Nous  avouons 
ne  pas  partager  celte  opinion.  Elle  nous  semble  reporter  beaucoup  trop 
haut,  nous  ne  dirons  pas  le  poème  des  Arçonauliques  du  pseudo-Orphée 
(M.  Vivien  de  Saint-Martin  concède  à  h  critique  qu  il  date  d'une  époque 
bien  moins  reculée),  mais  fitinéraire  quon  y  lait  suivre  i  TArgo  en 
revenant  de  Cokhide,  Si,  ù  la  rigueur,  le  nom  des  Gelons,  des  Ari- 
maspcs,  a  pu  être  connu  des  Grecs  avant  les  écrits  d'Hécatée  de  Milet 
etdlîérodote,  ces  mêmes  Grecs  n*avaient  aucune  notion  de  la  Baltique, 
de  l'Irlande  (lernis)  avant  le  voyage  de  Pytliéas,  c est-a-dire  la  fin  du 
IV*  siècle  avant  notre  ère.  Ce  retour  de  Jason  par  la  mer  hyperboréenne 
suppose  une  vague  connaîssanrc  des  communications  qui  pouvaient  être 
établies  par  mer  avec  la  Scylhie  septentrionale,  le  pays  que  traversent 
les  monts  Riphées*  Celle  connaissance  faisait  défaut  aux  Grecs  du  temps 
d^Hérodole,  Et  vouloir  reconnaîlrc  li  une  donnée  géographique  em- 
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pruntée  aux  Phéniciens,  dent  les  Hellènes  du  vi*  et  du  v* siècle  ignoraient 
les  routes  et  les  comptoirs  lointains,  cest  prêter  à  la  Grèce  un  échange 
d'idées  avec  la  Phénicie  que  rien  n'autorise  à  admettre.  N'oublions  pas 
que  le  faussaire  qui  raconte,  sous  le  nom  d'Orphée,  l'expédition  des 
Argonautes,  cherche  à  donner  à  sa  composition  une  apparence  d'anti- 
quité; ii  s'efforce  de  parler  la  langue  géographique  des  phis  vieux  auteurs. 
H  place  d'une  manière  quelque  peu  inexacte  les  populations  de  la  Scy- 
thie  d'Asie  et  de  la  Scythie  d'Europe  qu'il  cite,  sinon  par  ignorance,  du 
moins  par  calcul.  Dans  la  poésie  comme  dans  l'art,  l'archaïsme  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l'antiquité.  Les  Pacti,  dont  le  nom  semble  avoir 
amené  celui  des  Caspiens  confondus  peut-être  avec  le  Katrjretpaiot  ou  ha- 
bitants de  KaoTrdhrvpos  dans  la  Pactyice,  contrée  de  l'Inde,  n'ont  pu  être 
connus  parles  premiers  colons  milésiens ,  et  leur  nom  n'a  pas  été  prononcé 
en  Grèce  avant  Hécalée.  Hérodote  ignore  le  nom  des  Latins  qui  se  lit  dans 
le  poème.  Le  fait  est,  comme  M.  Vivien  de  Saînt-Martin  l'a  lui-même  re- 
marqué, qu'une  plus  ancienne  légende,  consignée  dans  Pindare,  faisait 
revenir  le  navire  Argo  par  la  mer  Erythrée  et  la  Libye;  c'est  cette  lé- 
gende qui,  pour  ajouter  au  merveilleux  du  voyage,  substitua  à  la  voie 
toute  naturelle  qu'admettaient  Sophocle  et  Callimaque,  une  traversée 
fantastique  par  des  contrées  où  la  fiction  se  donnait  beau  jeu,  attendu 
qu'on  n'avait  sur  elles  aucune  notion  positive.  Après  que  God.  Hermann 
eut  signalé  lé  caractère  relativement  récent  du  poëme  du  faux  Orphée, 
Fr.  Jacobs  mit  en  complète  évidence,  dans  cette  composition  apo- 
cryphe, l'intention  de  l'auteur  d'opposer  les  doctrines  du  polythéisme  à 
la  foi  chrétienne.  Des  additions  assez  récentes  ont  donc  pu  venir  grossir 
Je  fond  de  traditions  géographiques  qu'Onomacrite,  auquel  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  fait  volontiers  honneur  du  poëme,  aurait  léguées.  On 
ne  saurait,  en  tout  cas,  admettre,  suivant  nous,  que,  dans  la  seconde 
partie  de  l'œuvre  placée  sous  le  nom  du  chanire  de  la  Thrace,  on  ait 
affaire  à  un  itinéraire  indiquant,  pour  le  vi*  et  le  vu*  siècle  avant  notre 
ère,  les  connaissances  des  Grecs  sur  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  géographie  d'Homère;  nous  ne  nous  y  ar- 
i*êterons  pas ,  non  plus  qu'à  celle  d'Hésiode.  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
retrace,  avec  autant  d'érudition  que  de  clarté,  les  progrès  de  la  cos- 
mographie et  de  la  chorographie,  depuis  l'âge  de  ces  poètes  jusqu'aux 
guerres  médiques.  H  étudie  ensuite  avec  détails  la  géographie  d'Héro- 
dote qui  avait  exercé  avant  lui  la  sagacité  de  bien  des  savants.  Il  extrait 
de  YAnabasis  de  Xénophon  les  intéressants  renseignements  géogra- 
phiques qu'elle  renferme,  et  a  hâte  d'arriver  aux  conquêtes  d'Alexandre, 
qui  marquent,  comme  il  le  dit,  une  des  grandes  époques  de  l'histoire 
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géograpliiquc  du  globe.  Dans  le  chapitre  xi,  mdtuk\  avec  ceuA  qui 
viennent  après  :  La  science  depuis  Hérodote  ja$qxi  à  Eratcsihène,  il  parle 
siiccessiveTDent,  au  point  de  vue  de  son  sujet,  deCtésias,  d'Hippocrate 
de  Socrate  et  de  son  école,  de  Platon  et  de  T Atlantide,  du  périple  de 
Scylax,  dEudoxe  de  Cnide,  d'Ephore,  et,  au  chapitre  suivant,  du 
voyage  de  Pythéas  dans  les  mers  du  Nord  el  de  celui  d'Euthymcne  $ur 
les  côte5  extérieures  de  la  Libye,  au  sud  du  détroit  de  Gadès.  Le  cha 
piti'e  xiîi  traite  des  comp.ignons  d'AleJtandre,  de  Patrocle,  dont  Ic^ 
relations  furent  si  précieuses,  des  auteurs  chez  lesquels  puisa  plus  tard 
Arrien,  de  ringénieur  Bâton,  de  Diognètc  son  collègue,  surtout  des 
relations  dOnésicrite  et  de  Néarquc,  le  second  chef  de  la  Hotte 
d'Alexandre,  le  premier  chefdc  ses  pilotes.  Aristote  ne  pouvait  manquer 
d  avoir  une  large  place  dans  cette  revue,  toujours  concise,  mais  où  les 
faits  saillants  ne  sont  jamais  oubliés.  Si,  comme  tout  donne  aujourd'hui 
k  le  penser,  le  traitéJii  mon^^nVstpas  du  Stagirite^  il  est,  du  moins,  de 
son  école,  et  il  nous  fournît  une  notion  complète  des  idées  que  les  Péri- 
patéliciens  se  faisaient  du  globe.  A  Tinstar  de  Técole  de  Thaïes,  celle 
d'Arislote  regardait  la  terre  comme  une  masse  sphérique,  immobile  au 
centre  deTunivers.  Les  Aristotéliciens  établissaient  la  rotondité  etliso- 
lement  de  notre  planète  par  des  raisons  physiques  et  par  des  raisons 
astronomiques;  notamment  par  le  contour  de  Tombre  de  la  terre  pro- 
jetée sur  la  lune  pendant  les  éclipses  et  le  déplacement  de  Tétoile  po- 
laire, relativement  à  Thorizon,  lors<pi'on  s  avance  du  sud  au  nord.  Alors 
on  évaluait  à  /i 00,000  stades  la  circonférence  de  la  terre^;  mab,  ainsi 
que  le  remarque  notre  auteur,  on  ignore  si  ce  chiflVe  résulte  d'une 
simple  déduction  théorique  ou  d*une  tentative  de  mcsui*e  réelle  faite 
à  laide  des  moyens  quEralosthène  employa  plus  tard.  «On  a  cru, 
^ajoute  fort  judicieusement  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  pouvoir  con* 
«dure  du  passage  du  Traité  du  ciel,  qui  nous  fournit  ce  nombre, 
oTexistence  d'un  stade  de  i  i  1  i  au  degré;  nous  ne  croyons  pas  plus 
uirexislcnce  de  ce  stade  qu'à  aucun  de  ceux  qua  créés  Timaginalion 
ude  quelques  critiques  modernes,  partant  de  cette  fausse  donnée  que 
nlantiquité  aurait  eu,  sur  les  véritables  dimensions  de  la  terre,  des 
«notions  rigoureuses  que,  certes,  ne  comportèrent  jamais  les  moyens 
«d'observation  de  la  science  ancienne.»  En  efl'el,  il  est  actuellement 
établi  que  les  Grecs  nont  jamais- fait  usage  que  d'un  seul  et  même 
sfadc  :  le  stade  olympique  de  600  au  degré.  Pour  ce  qui  est  de  la 


'  M,  Vivien  de  SaînUMdrtin  écrit  à  tort  Stagyrite ,  le  nom  de  la  pairie  d*Afistote 
était  r7ay$fp3.  —  *  Voy.  le  traité  D#  Cmlo,  II,  ziv 
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géographie  historique,  Aristote  croyait  encore,  comme  on  ladmit 
longtemps  après  lui,  que  les  deux  zones  tempérées,  c  est-à*dire  les  zones 
comprises  entre  chacun  des  deux  tropiques  et  les  cercles  polaires  coi^ 
respondants,  étaient  les  seules  parties  de  la  terre  propres  à  Thabitation 
de  rhpmme.  Cependant,  ainsi  que  Tobserve  avec  toute  raison  notre  auteur, 
le  Stagirite  devait  savoir  et  savait  certainement  quune  grande  partie  de 
la  zone  torride,  au  sud  du  tropique  du  Cancer,  était  habitée,  aur  moins 
sur  deux  points  :  dans  la  vallée  du  Nil,  au-dessus  de  TÉgypte,  et  dans 
ta  presquHe  de  llnde,  au  sud  du  Gange.  Mais,  comme  cela  est  arrivé 
plus  d'une  fois,  on  continuait  à  enseigner  dans  Técole  une  théorie  que 
les  faits  commençaient  à  contredire.  Si  les  expéditions  d'Alexandre  avaient 
élargi  le  cercle  des  connaissances  géographiques,  les  relations  qui  les 
faisaient  connaître  ne  se  répandirent  que  lentement ,  et  Ton  voit  par 
un  élève  d'Arislote ,  Théophraste,  qu  on  ne  savait  de  son  temps  que  peu 
de  choses  sur  les  contrées  situées  au  delà  de  la  Perse,  sur  TÉthiopie,  la 
région  de  f  Europe  sise  au  nord  de  TAdriatique  et  celle  qui  s'étend  vers 
le  détroit  de  Gadès. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  en  remarquant  que  Théophraste  ne  nous 
a  pas  laissé  de  traité  spécial  sur  la  géographie,  ajoute  que  son  Histoire 
des  plantes  et  les  quelques  traités  physiques  qui  nous  restent  de  lui,  dé- 
cèlent iine  connaissance  fort  exacte  des  conditions  topographiques  d'une 
foule  de  localités.  Il  est  intéressant  de  relever,  chez  l'écrivain  d'Érésos, 
les  contrées  qu'il  mentionne.  On  peut  ainsi  se  faire  une  idée  de  l'éten- 
due de  la  carte  des  pays  sur  lesquels,  à  la  fin  du  iv'  siècle,  on  avait  en 
Grèce  des  notions  précises.  Si  le  savant  auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
analysons  ici  s'était  livré  à  ce  travail ,  il  aurait  constaté  que  les  observa- 
tions recueillies  par  Théophraste  ne  se  rapportent  pas  à  des  contrées  dé- 
passant l'entrée  de  la  mer  extérieure,  autrement  dit  l'océan  Atlantique, 
et  s'arrêtent  aux  environs  du  détroit  des  colonnes  d'Hercule  ^  La 
lecture  du  même  écrivain  nous  montre  que  c'élait  smtout  par  le  com- 
merce des  parfums  que  la  Grèce  connaissait  alors  la  presqu'île  ara- 
bique, Saba,  Mamala,  le  pays  des  Adramites  et  des  Catabanes  ou  Ci- 
tibéniens,  dans  l'Arabie  heureuse^.  Le  commerce  des  épices  noua  de 
lointaines  relations  entre  l'Europe  et  l'Inde,  comme  l'importation  des 
aromates  le  fit  pour  l'Arabie  méridionale.  Un  autre  traGc,  celui  des 
onguents,  des  pommades  et  des  poisons,  appelait  les  Grecs  chez  les 
Etrusques ,  auxquels  ils  achetaient  ces  produits  de  leur  industrie  ^. 

'  Hist.  Plant.  IV,  c.  vu  (8),  —  *  Ibid.  IX  ,  c.  iv  (3)  cf.  IX,  c.  vu  (8).  —  »  Ibid, 
IX,  c.  XV, 


«M 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JOIN  1874. 


Tlît'0|)hrastc  parle  peu  des  Scythes,  et  Ton  voit  quil  connaît  seule- 
ment les  végétaux  tjui  croiss^iient  sur  le  littoral  du  Palus  Mœotis  et 
du  Pont-Euxin,  Il  ucst  point  question,  chez  Fauteur  de  ïHisloire  des 
jAûHtes,  du  pays  des  Celtes,  de  la  région  du  Imut  Danube.  Traito- 
t-il  des  vent5  et  des  pluies,  Tbéopbraste  ne  s'occupe  guère  que  des 
parages  helléniques,  et  les  météores  des  contrées  Ijcréales,  qui  éton- 
naient fes  anciens,  lui  sont  inconnus.  On  peut  se  livrer  à  un  travail 
analogue  sur  Vflistoire  des  animaux  d'Aristote»  relever  les  pays  qui  s  y 
trouvent  cités  a  l'occiision  des  espèces  décrites  et  recueillir  ainsi  de 
nouveaux  cléments  pour  apprécier  Tétat  des  connaissances  géogra- 
phiques au  milieu  du  tv*  siècle.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  s  est  borné 
a  pxaminer  les  idées  générales  du  Stagirite  en  matière  de  cosmographie 
et  d*ethnologie;  ce  sont  assurément  là  les  plus  importantes  à  signaler* 

A  dater  de  Dicéarque,  les  progrès  de  la  connaissance  du  globe  sac- 
celèrent.  Notre  auteur  trouve,  pour  les  résumer,  un  excellent  guidedans 
le  mémoire  de  l'illustre  Frérct,  intitulé;  Observatiom  générales  sur  la 
géographie  ancienne.  Il  n'accorde  que  quatre  pages  à  lexpédition  de 
Séleucus  dans  Tlnde,  aux  relations  que  TEgypte  ouvrit  avec  ce  pays, 
à  Texpédition  de  Ptolémée  Philadelplie  en  Etliiopie;  mais  comme  ces 
pages  sont  substantielles,  conmie  leur  contenu  est  bien  ordonné! 

Les  travaux  de  Técole  alexandrine  et  de  celles  qui  en  dérivent  font 
i  objet  des  chapitres  xvt,  xvn  et  xvin  de  la  première  partie  de  1  ou- 
vrage ici  analysé.  Eratosthène  y  occupe  naturellement  la  plus  grande 
place.  Nous  assistons  à  la  naissance  de  la  géodésie.  Le  philosophe  de 
Cyrènc  mesure  un  arc  du  méridien;  Hipparque  introduit  la  projection 
dans  les  cartes;  Posidonius  fait  marcher  de  front  la  géographie  physique 
et  la  géographie  niathémalique.  L'existence  de  rhéniisphèrc  austral 
s'impose  bientôt  à  la  science  antique.  Géminus»  dans  son  Isagoge,  parle 
des  antipodes,  dont  la  réalité  lui  paraît  théoriquement  démontrée.  Des 
années  qui  précèdent  quelque  peu  la  date  initiale  de  fère  chrétienne 
i  la  fui  du  second  siècle  qui  h  suit,  s'étend  l'époque  de  la  rédaction 
des  [>ériples;  Scymnus  de  Chios  écrivait  vers  l'an  gS  avant  J.  C.  ;  Aga- 
tharchide ,  auteur  d*uu  périple  de  la  mer  Erythrée  »  le  composa  vers 
Tan  lao  après  J.  C;  Ariémidore,  presque  son  contemporain,  rédigeait 
un  périple  de  la  Méditerranée.  Les  itinéi^ircs  conduiîîenl  M»  Vivien  de 
Saint-Martin  à  parier  des  voyages  chez  les  anciens.  Ses  ohseiTatîons  sç 
rencontrent  avec  celles  que  nous  avons  précédemment  consignées  ici. 
Les  voyageurs  de  l'antiquité  n*ont  guère  été  que  des  touristes,  un  seul 
fait  exception,  c'est  Eudoxe  de  Cyzique.  Notre  auleur  signale  le  carac- 
tère vraiment  scientifique  de  ses  explorations. 
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La  géographie  de  Tëpoque  romaine  est  représentée ,  pour  nous ,  surtout 
par  Strabon,qui  en  a  exposé  les  éléments  fondamentaux.  Un  mesuragc 
de  Tempire  avait  été  effectué  sous  le  principat  d'Auguste.  Polybe  anté- 
rieurement avait  fourni,  pour  la  connaissance  deTEurope,  de  précieuses 
données.  Les  Romains  se  mettaient  à  imiter  les  Grecs,  aux  leçons  des- 
quels ils  s'étaient  formés.  Cicéron  songeait  à  écrire  un  grand  ouvrage 
de  géographie,  mais  il  s'effraya  du  dissentiment  de  ses  maîtres  sur  une 
matière  si  difficile.  Terentius  Varro  Atacinus  composait  un  poème  géo- 
graphique dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments.  Juba.  roi  de 
Mauritanie,  devenu  Romain  par  l'intelligence  et  le  savoir,  écrivait,  sur 
l'Arabie  et  la  Libye,  des  livres  que  nous  ne  pouvons  juger  que  par  quel- 
ques citations  de  Pline. 

Nous  avons  parlé,  dans  de  récents  articles,  de  la  géographie  de  Stra- 
bon;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ce  qu'en  dit  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  Nous  passerons  également  sous  silence  ce  qu'il  rapporte  de 
Pomponius  Mêla,  qui  écrivait,  au  milieu  du  i''  siècle  de  notre  ère,  son 
ouvrage  De  siia  orbis;  nous  noterons  seulement  que,  dans  ce  qui  y  est 
avancé  des  Sères,  perce  une  vague  connaissance  des  Chinois.  Pline 
l'ancien,  dont  M.  Vivien  de  Saint-Martin  tire  des  indications  permet- 
tant de  tracer  la  carte  du  monde  connu  vers  la  fin  du  i"  siècle,  a  été 
tant  de  fois  interrogé,  qu'il  serait  superflu  d'insister  sur  l'importance 
géographique  de  son  œuvre. 

Les  chapitres  xxiii  et  xxiv  nous  conduisent  de  Pline  à  Ptolémée. 
Celui  ci  clôt,  pour  l'antiquité,  la  période  de  progrès.  Après  Ptolémée 
la  science  demeure  stationnaire.  Déjà  s  annonce  la  décadence.  Mais, 
durant  le  laps  de  temps  compris  entre  la  fin  du  premier  siècle  et  le 
milieu  du  second,  la  géographie  avait  fait  de  riches  conquêtes;  et,  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  on  put  alors  étendre  un  regard  investigateur 
presque  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie ,  jusqu'au  nord  de  l'Europe,  dont 
Tacite  avait  décrit  les  habitants. 

Peu  d'années  avant  que  l'auteur  de  ïHistoirc  de  la  nature  mît  la  der- 
nière main  à  sa  vaste  compilation,  un  pilote  grec  d'Egypte,  Hippalus, 
osa  le  premier  se  fier  à  l'action  périodique  des  moussons,  et  ouvrit  au 
monde  romain  une  route  directe  vers  l'Inde.  Néanmoins  la  navigation 
côtière  garda  encore  longtemps  ses  habitudes  routinières.  Ce  qui  le 
prouve  c'est  que  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ^  attribué  à  tort  à  Arrien, 
et  qui  n'est  postérieur  que  de  quelques  années  à  la  mort  de  Pline,  dé- 
crit la  route  maritime  des  côtes,  bien  qu'il  n'ignore  pas  celle  suivie  par 
Hippalus.^(Ce  Périple  de  la  mer  Erythrée,  écrit  M.  Vivien  de  Saint- 
tt  Martin ,  composé  par  un  marchand  alexandrin ,  tout  h  la  fois  d'après  son 
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M  expérience  personnelle  et  sur  les  relations  qui  existaient  de  son  temps , 
«cest,  par  son  exactitude  et  sa  précision,  non  moins  que  par  ce  quil 
u  ajoute,  dans  le  sud  et  dans  l'est,  aux  notions  antérieures ,  un  des  plus 
tt utiles  documents  géographiques  que  lantiquité  nous  ait  transmis.  »  La 
relation  du  n^archand  alexandrin  prolonge  de  plus  de  vingt  et  un  degrés 
la  côte  africaine  connue.  Elle  s'arrête  à  un  port  appelé  Rhapta,  à 
quelque  distance  d'une  Ile  nommée  Menuthias,  qui  doit  être  identifiée 
à  nie  de  2^nzibar  ou  à  celle  de  Pemba.  Mais,  si  l'on  avait  tant  gagné  sur 
la  mappemonde,  les  notions  n'étaient  pas  plus  exactes  sur  la  configu- 
ration  des  continents  de  la  partie  plus  australe,  et  l'auteur  anonyme 
du  Périple  écrit  :  «  Ce  sont  là  à  peu  près  les  dernières  places  de  l'Azanie 
«et  du  continent  que  te  navigateur,  parti  de  Bérénice,  a  constamment 
uà  sa  droite.  Au  delà,  l'Océan,  jusqu'à  présent  inexploré,  tourne  à 
M  l'Ouest,  enveloppe  des  contrées  qui  regardent  les  parties  méridionales 
a  de  l'Ethiopie,  de  la  Libye  et  de  l'Afrique,  et  va  rejoindre  la  mer  occi- 
a  dentale,  n  Sur  la  route  de  TTnde,  le  marchand  alexandrin  nous  donne 
jusqu'à  Muziris,  selon  toute  apparence  Mangalore,  à  70  lieues  au  sud 
de  Goa ,  les  notions  les  plus  précises ,  et  marque  exactement  les  stations. 
Les  renseignements  çà  et  là  répandus  dans  sa  relation  nous  reportent 
jusqu'aux  bouches  du  Gange,  même  plus  loin  encore,  jusqu'au  pays 
des  Thinœ  où  se  reconnaissent  aisément  les  Chinois. 

Le  nom  d'Arrien,  qu'on  attachait  au  Périple  de  la  mer  Erythrée,  ap- 
partient plus  légitimement  à  un  autre  périple  de  moindre  importance, 
celui  du  Pont-Euxin,  composé  vers  l'an  1  Sy,  et  qui  offre  tout  le  carac- 
tère d'un  document  officiel.  Après  avoir  parlé  de  cet  ouvrage,  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  aurait  tout  naturellement  rappelé  le  traité  de  la 
navigation  du  Bosphore,  de  Denys  de  Byzance,  s'il  feùt  connu  autrement 
que  par  la  version  latine  incomplète  de  Pierre  Gilles;  car  la  belle 
édition  qu'en  a  donnée  M.  C.  Wescher,  et  que  M.  E.  Miller  a  signalée 
dans  ce  journal,  n'avait  pas  encore  paru  quand  notre  auteur  rédigeait 
son  livre. 

Ptolémée  reprit  l'œuvre  malheureusement  perdue  de  Marin  de  Tyr, 
la  corrigea,  l'augmenta  et  la  refondit.  C'est  ainsi  qu'il  a  composé  les 
huit  livres  de  sa  Géographie,  où  ne  se  trouvent  enregistrés  pas  moins  de 
8,000  noms  géographiques,  dont  environ  &00  sont  accompagnés  d'in- 
dications de  latitude  et  de  longitude  :  les  premières,  fondées  sur  des 
observations  gnomoniques  offrant  une  certaine  exactitude  ;  les  secondes, 
sans  valeur,  comme  celles  qu'avaient  données  ses  devanciers. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  emploie  le  chapitre  xxiv  de  la  première  partie 
à  l'étude  des  principales  questions  que  soulève  la  lecture  du  géographe 
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de  iPëluse  :  usage  que  fait  celui-ci  du  slade  factice  de  5oo  au  degré 
tiré  d'une  mensuration  inexacte  de  Posidonius;  accroissement  qu'il  fait 
subir  aux  dimensions  réelles  de  la  terre;  connaissances  nouvelles  des 
parties  situées  vers  les  points  extrêmes  de  la  mappemonde;  compa- 
raison entre  les  connaissances  de  Ptolémée  sur  flnde  et  celles  qui 
ressortent  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  et  d'où  il  résulte  que  les 
navigateurs  gréco-égyptiens  atteignaient  la  presqu'île  malaise,  qui  se  re- 
connaît dans  celte  Chersonèse  d'or  dont  le  marchand  alexandrin  n'avait 
que  vaguement  parlé.  Les  marins,  auxquels  l'écrivain  de  Tyr  emprunte 
leurs  journaux,  qu'il  transmit  à  Ptolémée,  poussaient  leurs  voyages 
jusqu'à  Cattigara,  port  des  Sines,  où  M.  Vivien  de  Saint-Martin  re- 
trouve avec  toute  vraisemblance  Singapore.  De  Cattigara,  on  se  ren- 
dait au  pays  des  Sines,  en  se  dirigeant,  d'après  le  dire  du  géographe 
grec,  entre  le  couchant  et  le  sud;  ce  qui  achève  de  démontrer  que  les 
Sines  sont  les  Chinois  méridionaux.  En  montant  au  nord,  on  rencon- 
trait le  pays  et  la  ville  capitale  des  Sères.  Notre  auteur  rappelle,  en 
résumant  ses  précédents  travaux,  ce  qu'était  la  Sérique,  contrée  où 
conduisait  une  autre  route  venant  de  Bactriane;  c'est  celle  que  suivit 
une  caravane  de  marchands  grecs,  dont  l'itinéraire,  rapporté  par  Marin 
de  Tyr,  nous  est  conservé  dans  Ptolémée.  Celui-ci  a  quelque  connais- 
sance de  Java,  de  Sumatra.  Mais,  à  de  si  grandes  distances,  ses  notions 
géographiques  s'obscurcissent,  et  la  seconde  des  deux  îles  lui  parait  être 
le  commencement  d  une  vaste  terre  qui  va  se  rattacher  à  la  côte  orien- 
tale d'Afrique.  Ptolémée  fait  ainsi  de  la  mer  des  Indes  un  bassin  fermé , 
et  accrédite  par  là  une  erreur  qu'adoptèrent  certains  géographes  arabes, 
et  qu'on  voit  déjà  percer  chez  Aristote.  Sur  cette  côte  d'Afrique,  l'é- 
crivain de  Péluse  ajoute,  d'après  Marin  de  Tyr,  que  renseignaient  des 
relations  originales,  un  fait  curieux,  c'est  que  les  lacs  marécageux  d'où 
sort  le  Nil  sont  situés  dans  les  terres,  à  peu  près  à  la  hauteur  qu'occu- 
pait le  port  de  Rhapta,  non  loin  de  l'île  de  Menuthias,  c'est-à-dire 
aux  environs  du  parallèle  de  Zanzibar,  assertion  dont  les  plus  récentes 
découvertes  confirment  l'exactitude.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  pour- 
suit en  traitant  de  la  Libye  intérieure  d'après  Ptolémée,  et  termine 
le  chapitre  xxiv  par  de  judicieuses  considérations  sur  jes  cartes  qui 
accompagnent  fœuvre  du  géographe  de  Péluse.  Il  a  passé  rapidement 
sur  les  informations  que  Ptolémée  nous  fournit  touchant  une  foule  de 
nations  inconnues  aux  auteurs  qui  l'avaient  précédé.  Ce  qui  frappe 
chez  le  géographe  grec,  c'est  qu'il  ait  su  se  procurer  des  renseigne- 
ments assez  précis  sur  l'intérieur  de  contrées  dont  les  Grecs  ne  fré- 
quentaient guère  que  les  côtes,  d'où  ils  ne  recevaient  que  de  rares  rela- 
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tions.  M.  0.  Blau,  dans  un  intéressant  travail  inséré  au  lome  XXII  du 
Journal  asiatique  allemand,  a  signalé  Texactitude  avec  laquelle  Ptolémée 
reproduit  les  noms  arabes  du  pays  des  Homcriles,  et  cette  fidélité 
dans  la  transcription  des  vocables  himyaritiques  est  faite  pour  nous 
inspirer  quelque  confiance  dans  les  noms  que  donne  ailleurs  le  géo- 
graphe grec. 

Le  savant  français  s  arrête  peu  à  Agathémère,  à  Solin,  à  Rufus  Aviénus, 
à  Marcien  d'Héraclée,  à  Ethicus,  aux  itinéraires  romains.  11  signale  ce 
que  Pausanias  dit  de  la  Sérique,  après  avoir  rappelé  le  voyage  en 
Grèce  du  périégète  de  Césarée.  Il  traite  ensuite  des  rapports  qui  eurent 
lieu,  de  la  fin  du  second  à  celle  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  entre 
({uelques  Romains  et  le  sud  de  la  Chine.  Il  suQit  à  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  de  deux  pages  pour  relater  ce  que  l'histoire  de  la  géographie 
peut  tirer  du  Voyage  en  vers  de  Cl.  Rutilius,  du  Stadiasme,  de  Clau- 
dien ,  d'Amnn'en  Marccllin ,  de  la  iSotice  de  l'empire.  S'il  ne  s'est  pas  étendu 
davantage  sur  ces  divers  écrits  et  sur  d'autres,  par  exemple,  sur  le 
curieux  monument  géographique  dit  Carte  de  Peutinger,  c'est  qu'il 
juge  que  de  récents  travaux  les  ont  l'ail  suffisamment  connaître.  Il  re- 
jette dans  sa  seconde  partie  la  mention  de  la  Topographie  chrétienne ,  si 
intéressante  à  tant  d'égards,  du  moine  Cosmas  Indicopleustès,  cet  an- 
cien marchand  qui  embrassa  la  vie  cénobitique  après  avoir  poussé  ses 
voyages  jusqu'en  Abyssinie  et  à  Ceylan.  Cosmas  a  tous  les  préjugés 
des  docteurs  chrétiens  contre  la  science  païenne.  Il  prétend  expliquer 
la  forme  du  monde  par  celle  de  l'arche  sainte  de  Moïse;  il  rejette  avec 
indignation  l'idée  qu'il  puisse  exister  des  antipodes.  Telle  était  aussi  la 
manière  de  voir  des  Pères  de  l'Église,  dont  M.  Vivien  de  Saint-Mai  tin, 
a  la  fin  de  la  première  partie,  rappelle  les  fausses  théories  cosmolo- 
giques. Lactance  et  saint  Augustin  pensaient,  sur  les  antipodes,  comme 
Cosmas.  En  traitant  des  doctrines  scientifiques  des  Pères  de  l'Eglise,  le 
savant  français  aurait  pu  s'aider  d'un  excellent  travail  de  Letronne, 
qu'il  eut  bien  fait  de  citer*. 

Au  moyen  âge,  quoique' les  lumières  se  fussent  obscurcies,  que  la 
vie  intellectuelle  ne  s  alimentât  plus  guère  que  des  reliefs  de  la  science 
antique  échappés  à  la  destruction  des  barbares,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  parla  lecture  de  Cassiodore,  de  Boêce,  de  Marcianus  Ca- 
pella,  dlsidore  de  Séville,  les  connaissances  géographiques  péricli- 
tèrent peu  et  s'agrandirent  même  sur  divers  points.  Dicuil  nous  en 
fournit  déjà  la  preuve  en  l'an  8a5.  Il  est  vrai  que  bien  de  l'ignorance 

^  Reva£  des  Deux  Mondes,  3'  série,  tome  I  (i834)- 
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se  mêlait  à  celte  science  cosmographique,  dont  s  emparaient  des  com- 
pilateurs inintelligents,  tels  que  TAnonyme  de  Ravenne.  La  foi  chré- 
tienne faisait  bénéficier  la  géographie  de  ses  conquêtes.  Les  apôtres  de 
rÉvangile  étaient  à  la  recherche  de  pays  inconnus  pour  y  porter  la 
foi;  celait  le  zèle  religieux  qui  mettait  en  mouvement  les  croisés,  et 
poussait  jusque  dans  les  contrées  tes  plus  lointaines  les  missionnaires  et 
les  pèlerins.  Les  peuples  du  Nord,  convertis  à  la  bonne  nouvelle  et 
initiés  aux  lettres  latines  devenues  le  patrimoine  de  TEglise  occidentale, 
ouvraient  à  la  curiosité  des  doctes  une  région  boréale  que  les  Romains 
navaient  quaperçue.  Le  roi  Alfred  interrogea  deux  aventuriers  nor- 
végiens, Wulfstan  et  Other,  quil  avait  su  s  attacher  après  avoir  vaincu 
leur  nation,  et  en  lira  de  précieuses  informations  sur  les  contrées  qui  en- 
tourent la  Baltique  et  s'avancent  vers  le  pôle.  Au  temps  où  le  roi  anglo- 
saxon  insérait  dans  sa  traduction  d'Orosc  les  notions  quil  s'était  pro- 
curées sur  des  parties  encore  mal  connues  de  l'Europe,  la  première 
colonie  norwégienne  allait  se  fonder  dans  cette  terre  reculée  d'Islande , 
découverte,  suivant  la  tradition,  par  Nadod,  et  dans  laquelle  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  reconnaît  la  Thnlc  dont  avait  parlé  Pythéas. 

Une  fois  que  l'empire  d'occident  se  fut  écroulé  sous  l'invasion  de^ 
hordes  du  Nord,  Byzancc  devint  le  foyer  intellectuel  du  monde  chré- 
tien, foyer  peu  actif,  plus  semblable  à  des  charbons  se  consumant  sous 
la  cendre  qu'à  une  flamme  qui  éclaire  et  réchaufle  à  la  fois.  Les 
Byzantins  ressassent  et  abrègent  les  écrits  que  l'antiquité  leur  avait 
légués;  ils  n'ont  guère  d'aulre  mérite  que  de  nous  avoir  conservé  des 
fragments  4'œuvres  plus  anciennes  que  le  temps  a  détruites.  Mais,  si  leur 
science  est  courte,  ils  ont  eu  l'avantage  de  se  trouver  plus  voisins  que 
les  vieilles  métropoles  de  l'intelligence  hellénique,  de  contrées  où  des 
populations  nouvelles  s'étaient  établies;  et  les  écrivains  de  Byzance 
apportent  ainsi  leur  contingent  aux  progrès  de  la  géographie.  En  069, 
Zémarkh  s'avance  au  cœur  du  Turkestan  jusqu'au  mont  Ektag,  c'est-à- 
dire  l'Altaï,  la  montagne  d'or;  l'historien  Ménandrenous  a  transmis  son 
itinéraire.  Alors  retentit  pour  la  première  fois  le  nom  de  Turks,  in- 
connu auparavant  aux  Occidentaux. 

Le  cercle  des  connaissances  géographiques  s'étend  ensuite  d'autant 
plus,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  qui  travaillent  à  l'agran- 
dir: les  Arabes  fournissent,  de  leur  côté,  des  renseignements,  et  contri- 
buent à  dissiper  l'obscurité  dont  une  partie  de  l'ancien  monde  s'enveloppe 
encore.  «Comme  les  Romains,  ainsi  que  l'observe  très-judicieusement 
«  M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  c'est  en  conquérant  le  monde  que  ce  peuple 
«apprit  à  le  connaître.»  De  plus,  suivant  la  remarque  très-fondée  du 
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savant  français,  là  où  s'arrêtait  leur  conquête  armée,  là  ne  s  arrêtait 
pas  leur  conquête  religieuse.  «Une  propagande  active,  incessante,  rayon- 
ce  nait  des  frontières  de  Tempire  des  Khalifes  sur  la  plupart  des  peuples 
«environnants,  sur  ceux-là  particulièrement  qu'un  état  de  civilisation  peu 
«  avancée  et  certaines  aOinitésd'habitudeset  de  vie  sociale  avec  les  Arabes, 
«telle  que  la  vie  pastorale ,  rendaient  plus  aisément  accessibles  à  Taction 
«du  prosélytisme.»  A  cela,  il  faut  joindre  des  relations  commerciales 
multipliées  et  dépassant  en  étendue  celles  que  présentent  les  autres 
peuples  avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  C'est  donc  avec  profit 
que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  passe  en  revue  les  géographes  arabes,  in- 
diquant en  quelques  lignes  ce  que  leur  doit  la  connaissance  du  globe. 

Tandis  que  la  conquête  mongole  pousse  vers  l'occident  un  courant 
de  hordes  tartares  prêtes  à  envahir  l'Europe  et  à  faire  ce  quavaient 
fait  les  Huns,  la  civilisation  chrétienne  remonte  en  quelque  sorte  ce  tor- 
rent dévastateur,  et  nous  rapporte  des  lumières  du  lieu  même  où  s'élèvent 
les  ténèbres  de  la  barbarie.  Heureusement  pour  ic  monde  grec  et  la- 
tin, Batou-Khan,  après  s'être  avancé  jusqu'en  Hongrie,  reprend  le  che- 
min du  Volga,  et  Galouk,  successeur  d'Ogodaï,  en  s'avançant  à  la  con- 
quête de  l'Asie  Mineure,  trouve  devant  lui  les  Seldjoukides  d'Iconium. 
Les  princes  chrétiens  en  profitent  pour  députer  aux  barbares  des  ambas- 
sadeurs qui  doivent  leur  proposer  une  alliance  et  se  flattent  de  leur  in- 
culquer les  enseignements  de  l'Evangile.  Deux  légations  se  mettent  en 
marche:  l'une  se  rend  vers  Batou,  aux  bords  du  Volga;  l'autre  vers 
Batchou,  qui  commande  en  Perse  et  en  Arménie.  Des  moines  sont  les 
messagers  choisis  :  les  franciscains  Laurent  de  Portugal,  Benoît  et  Jean 
du  Plan-Carpin  forment  la  première  ambassade;  les  dominicains  Asce- 
lin,  Simon  de  Saint-Quentin,  Alexandre  et  Albert,  auxquels  se  réu- 
nissent en  route  Guichard  de  Crémone  et  André  de  Lonjumel,  forment 
la  seconde.  Les  instructions  d'Innocent  IV  leur  enjoignent  de  s'informei 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  patrie  et  aux  mœurs  de  ces  nations  incultes 
sur  lesquelles  ils  comptaient  exercer  l'ascendant  des  lumières  de  l'Eu 
rope  et  de  la  foi  chrétienne.  L'ambassade  d'Ascelin   trouva  Batchoi 
sur  la  frontière  du  Kharizm;  mais  celle  dont  Plan-Carpin  nous  a  laiss 
ia  relation,  après  avoir  atteint  le  Volga,  dut  poursuivre  jusqu'à  la  rési 
dence  du  Khàkhan,  non  loin  de  Karakoroum.  Cette  pérégrination  sou 
lève,  aux  yeux  des  Occidentaux,  le  voile  qui  leur  dérobait  un  pays  par 
couru  sans  doute  en  partie  par  les  envoyés  de  l'empereur  Justin,  mai. 
tout  nouveau  pour  les  franciscains  du  xni''  siècle,  qui  ignoraient  abso 
lument  ce   voyage.  Pas  plus  que  les  deux  autres  ambassades  adressée 
au  grand  khan ,  quelques  années  plus  tard ,  par  saint  Louis  pendan 
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Bfï  croisade  en  Palestine,  les  émissaires  d*lnnocent  IV  n arrivèrent  à 
leurs  fins.  On  tira  de  ces  missions  lointaines  un  plus  sérieux  profit. 
Les  relations  de  Plan-Carpin  et  du  franciscain  flamand  Ruysbroek, 
vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  Bubruquis,  répandirent  sur  TAsie 
des  notions  qui  dissipèrent  bien  des  tables  et  donnèrent  une  plus 
juste  idée  des  régions  intérieures  de  TAsie. 

Ce  qu avaient  fait  la  guerre  et  le  prosélytisme  religieux,  le  commerce, 
fun  des  plus  puissants  promoteurs  des  découvertes  géographiques,  allait 
le  répéter  avec  plus,  d'intelligence  et  souvent  d  audace.  Il  reprit  un  rôle 
auquel  il  n'avait  au  reste  jamais  complètement  renoncé.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  a  raison  de  le  dire.  «Violemment  expulsé,  écrit-il,  de  la 
u  route  que  le  génie  d'Alexandre  lui  avait  tracée  et  qu  avaient  consolidée 
ttles  rois  lagides,  le  commerce  de  Tlnde  s  était  reporté  veille  nord,  où 
«il  avait  retrouvé,  par  le  Pont-Euxin,  le  Phase,  TArménie,  le  nord  de 
«  la  Perse,  TOxus  et  Tlndus,  une  ancienne  voie  de  caravanes  que  la  route 
u  maritime  du  sud  avait  fait  à  peu  près  abandonner.  Constantinople  re- 
«cueillit  alors  le  riche  héritage  de  la  cité  d'Alexandre,  et  devint  à  son 
«tour  le  marché  du  monde.»  Mais  les  révolutions  qui,  depuis  cinq 
ou  six  siècles,  bouleversaient  FEurope  et  TAsîe,  avaient  rendu  le  com- 
merce avec  rinde  de  plus  en  plus  languissant;  il  était  soumis  à  de  fré- 
quentes interruptions  et  tombé  exclusivement  dans  les  mains  des  Véni- 
tiens. Allié  des  Latins,  dont  les  empereurs  le  favorisaient,  ce  peuple 
meXxîantile  se  vit  dépossédé  par  les  Génois,  quand,  avec  Michel  Paléo- 
logue,  les  Grecs  reprirent  la  couronne  byzantine.  Au  moment  où  Gênes, 
triomphant  dans  le  commerce  du  Levant,  fermait  à  sa  rivale  les  mers 
dans  lesquelles  celle-ci  avait  longtemps  dominé,  et  la  réduisait  à  de- 
mander au  Soudan  d'Lgypte  le  passage  par  la  mer  Rouge,  trois  mar- 
chands de  la  cité  des  Lagunes  écartaient  de  l'Asie  le  voile  que  les 
ambassades  du  pape  et  du  roi  de  France  n'avaient  qu'imparfaitement 
soulevé.  Le  plus  jeune  de  ces  Vénitiens  était  Marco  Polo,  que  son  père 
et  sou  oncle  avaient  précédé  dans  la  carrière  aventureuse  qui  a  immor- 
talisé son  nom. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  analyse,  en  s  aidant  des  nombreux  tra- 
vaux qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet,  la  relation  de  Marco  Polo.  U  fait 
suivre  son  intéressant  exposé  d'une  note  bibliographique  fort  complète 
sur  les  éditions  et  les  traductions  du  livre  du  célèbre  explorateur  véni- 
tien. Puis  il  passe  rapidement  en  revue  les  autres  relations  de  la  se- 
conde moitié  du  xiv*  siècle,  qu'un  savant  géographe,  M.  d'Avezac,  nous 
a  fait  connaître  plus  en  détail  dans  une  notice  pleine  d'intérêt.  «  Leur 
«nombre  seul,  écrit  notre  auteur,  montre  déjà  combien  était  active 
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arimpiilsion  qui  portait  aJors  J'Europe  vers  ces  régions  naguère  incon- 
<'  nues  du  monde  occidental,  n  M.  \  ivien  de  Saint-Martin  juge  suffisant 
de  dire  quelques  mots  des  voyages  de  Jean  de  Mandeville,  voyages 
dont  le  caractère  fabuleux  fit  la  popularité,  de  Tambassade  envoyée,  eu 
i/io3,  à  Tamerlan,  par  le  roi  de  Castille.  Henri  III,  et  dont  celui  qui 
en  avait  été  chargé,  Clavijo,  nous  a  laissé  la  relation,  du  voyage  du  vé- 
nitien Nicolao  Conti;  qui,  vingt  ans  après  que  renvoyé  du  monarque 
castillan  s  était  rendu  à  Samarkand,  visitait  IHindouslan  et  la  Chine. 
«Très-peu  connu  et  fort  peu  cité,  ce  voyageur,  écri^  notre  auteur,  n'en 
"  est  pas  moins  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  du  xi^**  et  du  xv*  siècle. 
if  et  celui  qui  donne  le  plus  de  notions  nouvelles  après  Marco  Polo,  n 
Son  voyage,  qui  ne  dura  pas  moins  de  vingt-cinq  années,  fut  poussé 
jusqu'aux  parties  méridionales  de  la  Chine,  quil  désigne,  comme  son 
compatriote,  sous  le  nom  de  Manghi.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  na  eu 
garde  de  laisser  dans  loubli  un  autre  voyageur  aussi  injustement  négligé 
que  Nicolao  Conti,  le  gentilhomme  boui^uigoon  Bertrandon  de  la  Broc- 
quière,  lun  desdemiers  Français  qui  portèrent  en  Terre  sainte  le  bâton 
de  pèlerin;  on  lui  doit  une  description  intéressante  et  animée  de  fAsie 
Mineure,  qu'il  traversa  obliquement.  Il  nous  faudrait  un  article  spé- 
cial pour  analyser  le  savant  chapitre  que  notre  auteur  consacre  i 
rhîstoire  de  la  cartographie  au  moyen  âge.  Nous  n  ignorons  pas  que 
M.  Vivien  avait  des  guides  excellents,  mais  il  fait  plus  alertement  la 
route  que  ceux  qui  le  conduisent.  11  pass^  en  revue  toutes  les  cartes 
qui  marquent  les  progrès  de  la  géographie  et  de  fart  de  figurer  la  posi- 
tion des  lieux.  Il  nous  fait  parcourir  comme  un  musée,  où,  entre 
autres  monuments  de  la  science  du  moyen  âge,  nous  trouvons  suspen- 
dues la  mappemonde  anglo-saxonne  de  Richard  de  Haldingham ,  qui 
date  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle,  la  carte  de  Mariuo  Sanudo  de 
i3!2i ,  la  mappemonde  catalane  de  iSyS,  celle  du  musée  Borgia  de  la 
première  moitié  du  x\*  siècle ,  la  carte  de  Fra  Mauro  de  la  seconde  moi- 
tié, et  une  foule  de  portulans  vénitiens,  génois,  pisans,  etc.  Des  no- 
tices sur  les  plus  célèbres  traités  de  géographie  et  de  cosmographie  du 
moyen  âge  servent,  pour  ainsi  dire,  de  livret  au  visiteur  de  cette  galerie 
cartographique,  où  férudition  française  a  marqué  sa  trace  et  inscrit, 
avant  le  nom  d'Oscar  Peschel,  qui  ne  nous  appartient  pas,  mais  n'en 
doit  pas  moins  être  rappelé  avec  éloge,  les  noms  des  Jomard  et  des  d'Â- 
vezac,  et  celui  aussi  du  vicomte  dcSantarem,  un  Français  d  adoption 
dont  nous  avons,  dans  Paris,  admiré  le  savoir  et  respecté  la  personne. 
Ce  nom  nous  rappelle  surtout  le  sujet  qui  fait  la  matière  du  dernier 
des  chapitres  de  la   deuxième  partie  de  l'ouvrage  de   M.  Vivien  de 
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Saint-Martin,  et  est  intitulé  :  «  Les  explorations  portugaises  du  w*  siècle 
V  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  n  Ce  qui  clôt  la  période  du  moyen 
âge  forme  comme  I  âge  héroïque  de  la  géographie  moderne.  Les  co- 
lonnes d'Hercule  des  hommes  du  xii*  et  du  xiii*  siècle,  le  cap  Bojador, 
sont  franchis,  grâce  à  Timpulsion  due  à  Tinfant  Henri  de  Portugal,  c«' 
prince  dans  les  veines  duquel  coulait  le  sang  des  deux  nations  qui  devaient 
dominer  les  mers,  les  Portugais  et  les  Anglais.  Déjà  les  Italiens  s  étaient 
avancés  sur  cette  route  inconnue,  sur  cette  mer  qu'on  appela  longtemps 
rimpcnétrallc.  Un  passage  de  Pétrarque,  dans  son  traité  De  la  Vie  soli- 
taire .  écrit  en  1 3  i  6 ,  montre ,  que ,  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle , 
peut  être  à  la  fin  du  xni*.  les  Génois  avaient  visité  les  îles  Fortunées, 
cVst-à-dire  les  Canaries.  Précisément  vers  le  même  temps,  Thedisio  Do- 
ria  et  le^  \ivaldi  concevaient  la  pensée  d'une  exploration  des  côtes 
africaines  de  f  Atlantique.  Sur  une  carte  italienne  de  i  35i  ,  publiée  par 
le  comte  Baidelli  Boni ,  dans  son  édition  de  Marco  Polo  (  i  Sti  7  ) ,  on  voit 
figurer  les  Canaries,  les  Açores  et  l'île  de  Madère,  cette  dernière  sous 
!<•  nom  dlsola  di  legnnn:eo\i  île  boisée,  nom  dont  la  dénomination  ac- 
tuelle n'est  que  la  traduction  portugaise.  Les  communications  scienti- 
fiques étaient  alors  si  lentes  et  si  imparfaites,  que  longtemps  après,  à 
diverses  reprises,  des  marins  italiens,  portugais  et  normands,  crurent 
avoir  découvert  ces  îles,  dont  la  couronne  de  Castille  avait  pris  posses- 
sion <lepnis  i3i5.  Le  célèbre  Jean  de  Bélhencourt,  gentilhomme  nor- 
mand, qui  a  laissé,  sur  ses  courses  dans  ces  parages,  de  curieux  mé- 
moires (publiés  seulement  en  i63o),  y  éiait  en  i4oa. 

Le  cap  Bojador  avait  été  franchi  en  1  433  ;  dix  ans  plus  tard ,  le  cap 
Blanc  était  doublé;  trois  ans  après,  c'était  le  tour  du  cap  Vert.  En  1 67 1  , 
les  Portugais  arrivaient  au  fond  du  golfe  de  Bénin  et  atteignaient  Té- 
quateur.  Treize  ou  quatorze  ans  plus  tard,  le  Zaïre  était  atteint,  puis 
dépassé;  enfin,  en  i486,  Bernard  Diaz  touchait,  dépassait  même  la 
pointe  australe  de  l'Afrique,  et  les  colonnes  d'Hercule  étaient  reculées 
jusqu'au  cap  des  Tempêtes.  Une  ère  nouvelle  pour  la  géographie  et  la 
navigation  allait  s'ouvrir. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  nous  raconte  tout  cela  en  dix  pages,  faisant 
à  chaque  découvreur  sa  part ,  rappelant  les  noms  immortels  de  Ca  da 
Mosto,  de  Pedro  de  Cintra,  de  Diego  Cam,  montrant  les  marins  diep- 
pois  ayant  devancé  les  Portugais  ot  fondé,  en  1  364 ,  un  comptoir,  le  Pe- 
tit Dieppe,  sur  un  point  de  la  côte  qui  se  trouve  presque  à  mi-chemin 
de  Sierra-Leone  au  cap  de  Las-Palmas;  rappelons  que  ce  fut  un  Alle- 
mand de  Nuremberg,  élève  de  Regiomontanus ,  Martin  Behaim,  qui 
accompagna  comme  cosmographe  Diego  Cam,  lequel  franchissait  le  cap 
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Sainte-Catherine,  remontait  jusqui  une  certaine  hauteur  le  Zaïre,  et 
s'avançait  encore  plus  au  sud. 

Dans  un  second  article,  nous  parlerons  des  deux  dernières  parties  de 
Touvrage  et  de  Tatlas  qui  laccompagne.  Disons  tout  de  suite  pourtant 
que  ce  livre  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur.  Il  se  lit  avec  un 
vif  intérêt;  il  satisfait  par  sa  lucidité  et  sa  bonne  oixionnance.  G  est 
fœuvre  dun  maître  qui  possède  à  fond  son  sujet,  qui,  sachant,  dans  un 
si  vaste  domaine,  discerner  ce  qui  est  d'importance  première  de  ce 
qui  n'est  qu'accessoire,  vous  promène,  sans  vous  fatiguer,  à  travers  les 
contrées  les  plus  diverses,  et  n'arrête  votre  attention  que  là  où,  pour 
juger  de  l'ensemble ,  elle  a  besoin  d'être  retenue. 

Alfred  MAURY. 
(  La  saite  à  nn  prochain  cahier.  ] 


Kritische  Geschichte  der  allgemeinen  Principien  der  Mechanik,  von 
D' E.  Duhring,  Berlin,  1873.  Die  Principien  der  Mechanik,  histo- 
risch  und  kritisch  dargestelli,  von  Professer  D""  Hermann  Klein, 
Leipzig,  1872. 

Ces  deux  livres,  consacrés  à  une  même  étude,  ont  été  inspirés  l'un 
et  l'autre  par  l'université  de  Gocttingue.  La  savante  compagnie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  la  vaste  question  qui  y  est  traitée;  deux  ré- 
compenses pouvaient  être  décernées;  M.  Duhring  a  été  jugé  digne  de 
la  première;  la  seconde  a  été  accordée  avec  une  approbation  très4îon(»- 
rable  au  travail  de  M.  Klein. 

Celui  qui,  connaissant  ou  croyant  comiaitre  les  principes  définitifs 
d'une  science,  veut  étudier  l'histoire  des  doctrines  devenues  pour  lui 
indiscutables,  peut,  suivant  la  nature  de  son  esprit,  aborder  les  grands 
génies  qui  font  créée ,  avec  les  dispositions  d'un  juge  empressé  à  louer  ce 
qui  est  irréprocliable ,  mais  prêt  à  signaler  sans  ménagement  les  défail- 
lances et  les  erreurs;  ou,  plus  modestement  et  plus  utilement,  je  crois, 
comme  un  disciple  désireux  de  puiser  aux  sources  originales  lintelligence 


PRINCIPES  DE  MECANIQUE.  411 

plus  complète  et  plus  large  à  la  fois  des  théories  devenues  classiques  et 
la  connaissance  plus  précise  de  la  langue  scientifique  qui  a  prévalu. 
Le  plus  brillant  élève  de  nos  écoles,  capable  de  répondre  exactement 
et  sans  hésiter  sur  tous  les  chapitres  de  la  dernière  édition  d*un  traité 
de  mécanique  recommandé  à  la  fois  aux  étudiants  de  Paris,  de  Cam- 
bridge et  de  Gœttingue,  comprendra  aisément  Galilée,  Huygbens  et 
Newton;  mais,  en  y  rencontrant,  avec  étonnement  peut-être,  des  vérités 
et  des  idées,  pour  lui  entièrement  neuves,  des  démonstrations  d'une 
simplicité  inullcuduc.  il  demandera  pourquoi  ceitains  développements 
simples  et  lumineux  nont  pas.  eu  la  fortune  de  devenir  classiques;  on 
lui  repondra  peut-être  qu'un  traité  complet  ressemble  à  une  grande 
route  dont  le  rôle  est  de  conduire  au  but  directement  et  aisément, 
autant  que  possible,  et  que  fingénieur  qui  la  trace  considère  la  beauté 
des  silcs  et  la  facilité  dapercevoir  les  traits  dbtinctifs  de  la  contrée 
comme  des  conditions  absolument  secondaires. 

M.  Duhring  a  adopté  le  rôle  de  juge  parfois  Irès-sévère,  disposé  à 
condamner  chez  les  créateurs  de  la  science  tout  ce  que  les  progrès 
ultérieurs  n*ont  pas  rendu  définitif.  Riche  des  découvertes  accumulées 
depuis  trois  siècles,  et  supérieur  paj'  le  savoir  aux  plus  grands  génie.s 
du  passé,  il  ne  croit  plus  avoir  à  leur  demander  de  leçons.  Il  en  résulte, 
dans  son  ouvrage  très-développé,  une  sécheresse  uniforme,  qui,  je  dois 
l'avouer,  après  le  rapport  publié  depuis  plusieurs  années  déjà  par  l'Aca- 
démie de  Gœttingue,  a  pu  être  pour  beaucoup  de  lecteurs  une  déception. 

«L'ouvrage  couronné,  dit  le  rapporteur,  nous  a  donné,  par  les 
«.586  pages  d'écriture  serrée  qu'il  contient,  un  travail  un  peu  long, 
«  mais  agréablement  récompensé.  La  table  des  matières  promet  une 
«réponse  détaillée  à  toutes  les  questions  posées  par  la  Faculté,  et  la 
«  lecture  du  mémoire  réalise  cet  espoir  de  la  manière  la  plus  heureuse.  » 

L'ouvrage  de  M.  Duhring  prouve  sans  contredit  le  savoir  étendu  dé 
l'auteur  et  la  fermeté  de  son  esprit,  mais  il  est  loin  d'inspirer  suffisam- 
ment le  désir  de  lire  les  ouvrages  trop  négligés  des  créateurs  de  la 
science.  L'impression  générale  qu'il  laissera,  au  contraire,  c'est  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  études  et  de  nos  méthodes,  nous  n'avons  rien 
d'essentiel  à  y  apprendre. 

Archimède,  cilé  le  premier  au  tribunal  du  savant  docteur  de  Ber- 
lin, y  reçoit,  pour  toute  louange,  le  jugement  suivant  : 

«Pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  nous  n'exposerons  avec  dé- 
«  tail  les  principes  d'Archimède  qu'au  moment  où,  à  l'entrée  des  temps 
«modernes,  ils  auront  acquis  l'importance,  et  pour  ainsi  dire  la  vie, 
«  entre  les  mains  des  savants  du  xvi*  siècle*  Ce  que  le  hasard  nous  a 
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tt  IfansttH!»  de  ses  écrits  ne  pourrait  cHrc  considéré  (Tabord  que  comme 
u  un  Capal  morlaam,  car,  au  lieu  des  méthodes  de  recherche,  il  ne  nous 
«montre  qu'un  échafaudage  qui  ibrce  i assentiment  sans  potier  Icvi- 
iidencr;  devant  les  yeux.  Les  modernes  ont  dit  Irouver  les  métliodes. 
»et,  quoique  Ton  ne  puisse  douter  qu  Archipiède  et  les  anciens  appii- 
•  quaient  à  la  recherche  de  la  vérité  certaines  méthodes  qu  ils  n  ont 
upas  fait  connaître,  leur  préoccupation  principale  a  été,  dans  Texposi- 
k<tion,  d  atteindre  h  rigueur  d'une  démonstration  inattaquable,  n 

Galilée,  dont  les  œuvres  mécaniques  sont  longuement  et  exactement 
analysées,  inspire  à  Tauteur  plus  d  admiration^  et  son  grand  rôle  dans 
rhistoire  de  la  science  n'est  ni  méconnu  ni  amoindri.  Le  passage  sui- 
vant, néanmoins,  indiquera,  plus  clairement  encore  peut-être  que  les 
lignes  consacrées  à  Archimède,  la  préoccupation  habituelle  de  M.  Duh- 
ring,  en  présence  des  ehefs-dœuvre  de  date  ancienne  : 

u  Des  poids  égaux  ont  dos  moments  proportionnels  it  leurs  vitesses, 
cet  le  moment  dépend,  en  général,  du  poids,  de  la  position,  et  des 
'«autres  circonstances  qui  produisent  la  tendance  au  mouvement,  de 
u  sorte  que  toutes  les  circonstances  de  l'impulsion  de  la  force  motrice 
usont  réunies  dans  l'idée  de  moment.  Celte  réunion  d'éléments  diven» 
v  n*est  nullement  favorable  à  la  simplicité  que  doit  avoir  une  idée  fon- 
te damentale.  Cet  inconvénient  est  beaucoup  diminué  chez  Galilée  par 
ttle  soin  qu'il  apporte  h  séparer  ces  éléments  en  n  opérant,  par  le  fait, 
H  que  sur  des  idées  simples;  aussi  l'idée  ne  contient  en  réalité  d'essen- 
ii  liel  que  la  considération  qui  n'y  est  jamais  absente,  celle  de  vitesse, 
*tque  celle-ci  existe  déjà,  ou  qu'ayant  une  valeur  actuellement  nulle,  ou 
«ait  à  prendre  pour  moment  celle  qui  va  être  communiquée.  Galilée 
u  s'exprime  de  manière  que  la  pesanteur  seule  est  considérée  comme 
<i  moment ,  sans  autre  addition ,  tandis  que  nous  sommes  habitués  h 
«décomposer  le  moment  en  deux,  et»  si  Ion  veut,  en  trois  facteui^s, 
"cn  le  considérant  comme  le  produit  d'une  simple  niasse  sans  pesanteur 
«par  I accélération  relative  elle-même  à  un  élément  très-peiil,  mais  nr- 
'  bitraire  du  temps,  la  seconde,  un  autre  facteur  élémentaire,  qui  in- 
odique  la  vitesse  engendrée  dans  un  temps  donné  quelcomjue.  La  for- 
«mule  P=mg,  adoptée  aujourd'hui,  ne  contient  pas,  il  est  vrai,  1  élé- 
'I  ment  infmiment  petit  du  temps,  mais  cette  circonstance  est  indiffé* 
«rente,  car  il  est  pennis  de  nmltipher  les  deux  niembres  par  di.  » 

Les  équations  et  les  principes  actuellement  enseignés  semblent,  on 
le  voit,  former  pour  M.  Duhring,  l'état -parfait  de  la  science;  c'est  t\ 
eux  qu'il  faut  comparer  le>  créations  et  les  études  antérieures.  Les  idée» 
de  Galilée  sur  l'accélération  sont-elies  conformes  aux  méthodes  d'expo- 
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sitioii  adoptées  aujourd'hui  à  Gcettingue?- Ses  Ibrniules  ont-eiies  les 
mêmes  avantages  que  réqualion  P  ^m'j ,  connue  de  tous  nos  écoliers? 
Telle  est  la  préoccupation  de  M.  Duhring,  à  laquelle,  pour  oia  part, 
j  aurais  préféré  le  voir  rester  étranger. 

Préoccupé  de  comparer  les  œuvres  originales  aux  théories  devenues 
classiques.  M.  Duhring  devait  se  montrer  très-sévère  pour  Descaries. 
Rien  de  plus  aisé  que  la  critique  et  la  condamnation  de  ses  écrits  sur  la 
nu canique;  1rs  assertions  inexactes  peuvent  y  être  relevées  en  grand 
nombre,  el  Descartes,  toujours  sur  de  lui,  les  aggrave  par  le  ton  tran- 
chant avec  lequel  il  propose  comme  certain  ce  que  nous  savons  incoi.- 
ciliable  avec  les  principes  les  mieux  démontrés.  Un  écolier  qui  prendrait 
aujourd'hui  Descartes  pour  guide  serait  fort  mal  inspiré,  elles  exami- 
nateurs, tout  d*une  voix,  le  déclareraient  étranger  aux  premiers  principes 
de  la  science.  M.  Duhring,  par  plusieurs  citations,  dont  il  aurait  pu 
doubler  et  même  décupler  le  nombre,  le  démontre  sans  difficulté  : 
mais  est-ce  là  tout?  L'historien,  par  de  telles  critiques,  a-t-il  accompli 
sa  lâche?  Ne  doit-il  pas  expliquer  surtout  comment  à  ces  assertions 
fausses  se  mêlent  des  vérités  grandes  et  fécondes,  qui  dominent  au- 
jourd'hui la  science  et  lont  servie  peut-être  tout  autant  que  les  écrits 
irréprochablement  immortels  de  Galilée  et  d'Huyghens?  M.  Duhring.  il 
est  juste  de  le  dire,  ne  le  méconnaît  pas;  les  idées  de  Descartes  sur  h 
conservation  de  la  force  sont  appréciées  avec  justice  :  on  regrette  seule- 
ment de  rencontrer  ce  jugement  à  la  fin  du  chapitre  cl  comme  atté- 
nuation seulement  des  pages  sévères  qui  le  précèdent. 

Les  sévérités  de  M.  Duhring  sont  impartiales,  et  Tun  des  plus  grands 
génies  de  TAllemagne  semble  précisément  le  plus  maltraité  de  tous. 
Les  actes  de  Leipzig  de  i68d  donnèrent,  est-il  dit  dans  le  texte,  ht 
première  publicité  à  la  théorie  des  fluxions  de  Newton,  et  en  note  on 
ajoute  :  ull  n  a  pas  été  possible  d  opposera  Leibnitzdes  preuves  complètes 
«qui  le  forçassent  à  avouer  son  emprunt;  mais  la  connaissance  de  son 
u  caractère  donne  à  fade  qu'on  lui  reproche  une  probabilité  voisine  de 
«la  certitude.  Une  lettre  d'Huyghens  à  LHopilal  est.5ur  ce  point  fort 
«instructive.  M.  Leibnitz,  dit  Huyghens,  est  certainement  très-habile . 
«mais  il  d  en  même  lemps  un  désir  immodéré  de  paraître 

M  Dans  son  analyse  de  l  infini  et  des  lois  harmoniques  des  planètes  il  a 
«suivi  la  découverte  de  M.  Newton,  mais  en  y  mêlant  ses  idées,  qui  Iw 
«  gâtent;  du  reste ,  je  suis  fort  en  doute,  pour  des  raisons  que  je  pourrais 
«indiquer^  quil  nait  pas  tiré  sa  construction  de  la  chaînette  de  .celle  de 
tt  M.  Bernoulli.  Dans  la  préface  de  son  Calcul  différentiel ,  Euler  n'attribue 
tt  à  Leibnitz  que  la  réduction  des  principes  de  Newton  en  système.  I^- 


JOtHNAL  DES  SAVANTS.  — Jl;r^  1874. 

ugniiigt:,  qui  cherche  chei  Fermât  forigioe  du  calcul  différenliel ,  ne 
¥  manque  pas*  dans  ses  leçons  sur  le  calcul  des  fonctions,  de  signaler  les 
f  concordances  de  récrit  de  Leibnîu  de  1 684  avec  la  théorie  antérieure 
*  de  Fermât.  Ganss  pensait,  comme  on  le  voit  dans  I écrit  de  Sar- 
otorius  de  Walterhausen.  que  Leihnitr,  même  de  loin,  ne  doit  pas  ètie 
«'  comparé  à  Newton.  »> 

Dans  Texposé  de  la  cclchre  question  des  forces  vives,  nous  relrouvons 
le  même  esprit  de  critique  sévère  jusqu'à  la  duretc-  îl  rst  impossible  de, 
n«^  pas  ajouter  et  it  rînjustice. 

•'  Lethnitz  »  dit  M.  Duhring»  a  donné  un  nom  nouveau  à  une  idée  déjà 
••ancienne.  I.«t  distinction  quil  fait  r-ulre  la  pression  ou  fore*- morte  el  l;i 
»'  lorcc  vive  esi  seulement  fécho  d'une  pensée  de  Galilée.  La  remarqxie 
u  d'ailleurs  sur  la  dilTérence  entre  fachon  d\in  poids  considérable  qui 
M  agit  par  ^inlpte  pression  et  celle  d'un  petit  choc  a  élé  faite  depuis  l*an- 
<*  tiquité  et  semble  peu  importante. 

'«  La  discussion  sur  la  mesure  des  forces,  qui  s  est  toujours  maintenne 
«'  dans  Tenveloppc  métaphysique  de  la  science  hans  toucher  aux  relations 
CI  Pt  aux  faits  acquis  par  les  travaux  antérieurs  d'Huyghens  cl  de  Newton , 
<i  s'explique  par  fignorance  des  disciples  de  Descartr s,  incapables  d  appré- 
•i  cier  les  connaissances  positives  déjà  acquises.  C'était  une  occasion  pour 
i'  produire  le  semblant  d'une  critique  nouvelle  de  la  philosophie  carté- 
«  sienne  sur  un  point  où  Hoyghcns  l'avait  dépassée  depuis  longtemps. 
«Ce grand  penseur  n'avait  pas  jugé  utile  de  démontrer  TinsufTisance,  les 
^  erreurs  et  les  équivoques  des  idées  et  du  langage  de  Descartes.  Leibnitz 

*«ne  laissa  pas  échapper  une  telle  occasion Descartes  avait  eu 

a  ridée  vague ,  mais  accidentellement  exacte,  de  mesurer  la  force  ou  quan- 
ti lité  d'action  en  multipliant  le  poids  par  la  hauteur;  mais  il  s  était  borné 
«aux  mouvements  virtuels  relatifs  aux  problèmes  de  «étatique,  et  n\ivait 
u  rien  compris  à  la  dynamique  de  Galilée.  I^eibnitz  donna  une  fonne  nou- 
"  velle  à  l'idée  de  Descaries.  » 

On  lit  quelques  pages  plus  loin  :  u  La  même  inexactitude  dont  est  en- 
tf  tachée  la  métaphysique  infinitésimale  de  Leibnitz  a  produit  également 
••  un  manque  de  rigueur  et  une  équivoque  dans  les  idées  sur  la  con- 
••  !«oinmation  des  vitesses  qui,  sans  avoir  les  mêmes  conséquences  que  la 
•«  faustse  mélapliysique  du  calcul  différentiel  a  beaucoup  contribué  à  rendre 
i»  plus  dîHieilf  I  expression  des  idées  fondamentales  de  la  mécanique,  ^i 

Indi<|uons  encore  dans  quel  esprit  le  sévère  lauréat  de  TAcadémie 
de  (tœttingue  aborde  l'étude  du  chef-d'œuvre  de  Newton  : 

Il  L'impui  tance  dune  application  nouvelle  et  d'un  nouveau  champ 
«dVlude:*  n'entraîne  aucun  changement  dans  les  principes,  et  il  faut  se 
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«  garder  de  mesurer  à  ]a  grandeur  du  sujet  abordé  celle  des-  éléments 
((  réellement  nouveaux  apportés  à  la  science  mécanique.  Les  services  de 
«  Newton  dans  le  domaine  que  nous  explorons  ont  été  trop  souvent  exa- 
ct gérés )) 

M.  Duhring  résume  rarement  dansun  jugement  d  ensemble  les  pages 
consacrées  aux  hommes  illustres  dont  il  étudie  les  travaux.  Il  en  résulte 
un  manque  de  proportion  regrettable  dans  l'importance  relative  qu  un 
lecteur  ignorant  l'histoire  générale  de  la  science  sera  tenté  d'accorder 
aux  noms  cités  par  l'auteur. 

Ne  vaudrait-*il  pas  mieux  passer  le  nom  de  Cauchy  sous  silence  que 
de  le  citer  seulement  comme  l'auteur  d'une  tentative  de  démonstration 
du  parallélogramme  des  forces,  que  l'on  déclare  inacceptable,  et  d'une 
simplification  relative  à  mi  théorème  d'hydrostatique? 

M. Duhring,  on  le  voit,  n'est  pas  porté  aux  louanges  excessives.  Poinsot 
semble  seul,  entre  tous  les  géomètres  cités ,  traité  de  manière  à  satisfaire 
sans  réserve  ses  admirateurs.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  plaindre ,  et  les 
lecteurs  du  Joarnal  des  Savants  peuvent  savoir  quel  rang  nous  accordons 
à  ce  lumineux  et  profond  esprit.  N'est-ce  pas  cependant  forcer  un  peu 
la  note  que  de  diviser  l'histoire  de  la  mécanique  au  xix^  siècle  en  deux 
chapitres  seulement,  dont  l'un  est  consacré  tout  entier  à  Poinsot?  Les 
travaux  de  Gauss,  Jacobi,  Hamilton ,  Dirichlet  et  quelques  autres  forment 
l'autre  chapitre.  Cauchy,  Poncelet  et  Coriolis  figurent  parmi  ces  quelques 
autres. 

En  approchant  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  de  la  fin  du  livre ,  la  rédaction 
devient  plus  brève  et  plus  hâtive.  On  a  longuement  disserté  sur  les  po- 
rismes  d'Euclide ,  qui  sont  connus  seulement  par  le  jugement  et  l'analyse 
de  Pappus;si  le  temps  détruisait  les  œuvres  de  Jacobi  et  de  Hamilton, 
un  critique  de  l'avenir,  en  se  servant  de  la  seule  analyse  faite  par  M.  Duh- 
ring, devrait  renoncer,  quelle  que  fut  sa  perspicacité,  à  deviner  la  nature 
et  le  but  du  progrès  accompli  par  eux  et  le  point  de  vue  auquel  se  pla- 
çaient les  contemporains  pour  les  égaler  aux  plus  admirables  chefs- 
d  œuvre. 

Robert  Mayer,  de  Heilbronn,  a  trouvé,  comme  Poinsot,  chez  M.  Duh- 
ring, une  admiration  sans  réserve.  Le  chapitre  consacré  à  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  en  sera  d'autant  plus  utile  et  agréable  au  lec- 
teur. Plus  d'une  objection  cependant  peut  être  faite.  L'omission  du  nom 
de  Montgolfier  et  du  savant  héritier  de  ses  conceptions,  M.  Séguin,  se- 
rait inexplicable ,  si  les  réclamations  de  l'éminent  auteur  du  livre  sur 
l'influence  des  chemins  de  fer  étaient  parvenues  jusqu'à  M.  Duhring. 
Peut-être  aussi  peut-on  dire  que  l'approbation  donnée  aux  idées  de 
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M.  AJayer  va  trop  loin  quand  elle  conduit  l'auteur  à  blâmer  ceux  qui. 
refusant  d attacher  au  mot  force  le  sens  un  peu  vague  adopté  par  lui. 
continuent  à  lui  faire  représenter  exclusivement  un  efTort  mesurable  en 
kilogrammes.  Quant  aux  titres  de  Montgolfier  et  de  son  interprète. 
M.  Séguin,  nous  n:us  bornerons  à  une  citation  prise  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  Finjluence  des  chemins  de  fer  et  de  fait  de  les  tracer  et  de  les 
construire  (Paris,  iSSg),  antérieur  de  trois  ans  au  moins  à  la  première 
publication  de  Mayer.  On  lit  (p.  4ao)  :  «  Ce  fut  lui  (Montgolfier)  qui  m'a 

•  communiqué,  lorsque  j*ctais  bien  jeune  encore,  l'opinion  bien  airctée 
«  dans  laquelle  il  était  qu'il  existe  une  véritable  identité  entre  le  calorique 

•  et  la  puissance  mécanique  qu'il  sei-f  à  développer,  et  que  les  deux  elléfs 
u  lie  sont  que  la  manifestation  apparente  à  nos  sens  d'un  seul  et  même 
«•  pbéiiomène. i»  Et  ailleurs,  après  avoir  montré  que  la  théorie  adoptée 
à  rettr  époque  conduisait  à  faire  croire  qu'une  quantité  finie  de  calo- 
rique peut  fournir  une  ({uantité  indéfinie  de  raouvem'^nt,  ce  qui  ne 
peut,  dit  le  judicieux  auteur,  être  admis  ni  par  le  bon  sens  ni  par  la 
sain**  logique.  M.  Séguin  ajoute  (p.  382 )  :  «  Comme  la  théorie  actuelle- 
"ment  adoptée  conduirait  à  ce  résultat,  il  me  parait  plus  naturel  de  suj>- 
"  poser  qu'une  certaine  quantité  de  calorique  "disparaît  dans  Tacte  même 
"  d«*  la  production  de  la  force  ou  puissance  mécanique,  et  réciproque- 
«'  ment,  et  que  les  deux  phénomènes  sont  liés  entre  eux  par  des  condi- 
«•  tions  qui  leur  assignent  des  relations  invariables.  »  N'en  est-ce  pas  assez 
pour  (|ue  Montgolfier  et  Séguin  soient  cités  avec  honneur  comme 
des  précurseurs  très -prochains,  tout  au  moins,  de  Féminent  physicien 
(le  Heilbronn. 

f  .e  docieur  Hermann  Klein ,  à  qui  l'université  de  Gœttingue  a  décerné 
la  seconde  médaille,  s'est  borné  à  écrire  quelques  pages  sur  chacun 
des  principes  de  la  mécanique,  sans  afficher  la  prétention  de  donner 
l'histoire  complète  de  la  science.  M.  Klein,  dans  le  cadre  qu'il  a  adopté, 
ne  pouvait  donner  plus  de  développement  qu'on  n'en  trouve  dans  les 
;idmirables  chapitres  de  Lagrange  sur  un  tel  sujet,  et  la  comparaison, 
qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  fiiire,  avec  ces  pages  connues  de  tous, 
est  un  grand  péril  pour  le  jeune  lauréat. 

C'est  sur  le  principe  de  la  conservation  de  la  force  que  l'auteur  pro- 
pose les  considérations  les  plus  développées.  Le  savant  professeur  de 
Dresde  est  loin  d'accorder  aux  travaux  de  Robert  Mayer  l'importance 
'*apitale  que  M.  Duhring,  d'accord  avec  des  juges  éminents  tels  que  Ver- 
det  et  M.  Tyndall,  n'hésite  pas  à  lui  assigner. 

Les  fondateurs  du  premier  principe  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur  sont,  suivant  lui,  Colding.  Joule,  Hirn  ,  Clapeyron ,  Holtzmann . 
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Rankine,  Thomson,  et  d'autres,  Clausius  surtout,  tandis  que  Mayer  a 
le  premier  appelé  sur  elle  Tattention.  Les  physiciens  éminents  dont  il 
cite  les  noms  auraient  surlout,  d après  M.  Klein,  résolu  le  problème 
posé  par  Mayer. 

Celte  appréciation  ne  paraît  pas  équitable.  Mayer  a  résolu  le  pro- 
blème qu'il  a  posé.  La  méthode  qu  il  indique  très-clairement  est  aujour- 
d'hui encore  la  itieilleure  et  la  plus  exacte  de  toutes. 

On  est  surpris  de  voir  d'excellents  esprits,  notoirement  étrangers  à 
tout  parti  pris  de  louange  ou  de  blâme ,  différer  aussi  complètement 
sur  l'appréciation  de  documents  parfaitements  connus  et  relatifs  à  une 
question  devenue  très-simple.  Le  très-savant  auteur  d'une  esquisse 
historique  sur  la  théorieT  mécanique  de  la  chaleur,  M.  Tait,  est  allé 
jusqu'à  refuser  à  Mayer  tout  droit  à  la  découverte  de  l'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur.  Les  principes  qui  le  conduisent  à  une  telle  ap- 
préciation ressemblent  un  peu  à  ceux  que,  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  avons  reprochés  «^  M.  Duhring;  mais  la  sévérité,  cette  fois,  semble 
dépasser  toutes  les  bornes. 

Mayer  a  affirmé,  en  1842 ,  que,  si  l'air  échauffé  sous  pression  cons- 
tante exige,  pour  élever  sa  température  d'un  degré,  plus  de  chaleur 
que  sous  volume  constant,  cela  tient  à  la  nécessite  de  produire,  dans  le 
premier  cas,  un  travail  mécanique  égal  au  produit  de  la  pression  par 
l'accroissement  de  volume,  et  dont  l'équivalent  est  la  différence  des 
deux  caloriques  spécifiques.  On  déduit  de  là,  ajoute  l'éminent  penseur, 
le  chiffre  de  36 1  kilogrammètres  pour  représenter  une  calorie,  c'est-à- 
dire  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  un  kilogramme  d'eau  d'un  degré. 

Or  voici  l'objection  de  M.  Tait  :  le  principe  proposé  par  Mayer  est 
exact,  et,  si  les  données  expérimentales  avaient  été  plus  précises  à  son 
époque,  il  aurait  trouvé,  comme  on  l'a  fait  depuis,  le  chiffre  presque 
incontesté  de  lii6.  Mais  le  même  raisonnement,  appliqué  à  un  liquide, 
à  un  corps  solide  ou  à  une  vapeur,  donnerait  des  résultats  erronés.  Le 
principe  de  Mayer  est,  dit  M.  Tait,  que  la  chaleur  développée  par  la 
compression  est  équivalente  au  travail  dépensé  danè  cette  compression; 
il  ne  fait  pas  la  plus  légère  restriction  sur  la  substance  sur  laquelle  on 
peut  expérimenter;  les  assertions  sont  tout  à  fait  générales,  et  on  peut 
ajouter  qu'elles  sont  non-seulement  inexactes,  mais  que,  à  certaines 
exceptions  près,  elles  ne  sont  pas  même  une  approximation  grossière. 
Si,  en  effet,  Mayer.  au  lieu  d'un  gaz,  avait  considéré  un  liquide  ou  un 
solide,  il  aurait,  par  un  raisonnement  identique,  trouvé  un  résultat 
très-différent,  mais  il  ne  la  pas  fait,  et,  s'il  avait  choisi  un  tel  exemple, 
est-il  permis  d'affirmer  qu'un  des  esprits  scientifiques  les  plus  pénétrants 
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sans  coutredit  de  notre  siècle  n  aurait  pas  eu  la  perspicacité  suffisante 
pour  reconnaître  que  raccroîsseioent  de  volume  d  un  corps, indépendam- 
ment du  travail  qu'accomplit  la  surface  en  repoussant  les  obstacles,  est 
lui-même  un  travail  dont  il  faut  tenir  compte,  que  la  force  nécessaire 
pour  bander  un  ressort  d  acier  est  très-distincte  du  travail  mesuré  par  le 
produit  du  changement  de  volume  par  la  pression  atmosphérique?  Jl 
serait  plus  équitable  de  voir  une  preuve  de  divination  et  un  mérite  de 
plus  dans  la  hardiesse  avec  laquelle  il  a  cru  pouvoir,  dans  les  gaz.  ne> 
glîger  le  travail  moléculaire  interne,  qui  est  en  effet  négligeable. 

La  critique  est  surtout  utile  et  féconde  quand  elle  signale  et  fait 
admirer  les  idées  grandes  et  nouvelles.  Le  temps  les  débarrasse,  on 
peut  en  être  certain,  des  imperfections  qui  $y  trouvent  associées,  et 
leur  influence  n'en  est  ni  amoindrie  ni  retardée.  M.  Duhring  Fa  oublié 
dans  plus  d'une  page  de  son  savant  ouvrage,  et  les  citations  que  nous 
avons  faites  laisseront  sans  doute  cette  impression  au  lecteur. 

J.  BERTRAND. 


Les  diverses  poésies  de  Jean  \  auqueus,  sieir  de  la  F  ressaie  . 
publiées  et  annotées  par  Julien  Travers.  Csien,  i*^  volume,  1869, 
2^  volume,  1870.  —  Œuvres  diverses  en  prose  et  en  vers  de  Jean 
Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie,  précédées  d'an  Essai  sur  l  auteur, 
el  suivies  (Fun  glossaire  ^  par  Julien  Travers.  Caen,  1872. 


DELXIEME  ET   DERNIEB  ARTICLE 


Je  ne  m'arrêterai  quun  instant  sur  cent  vingt-huit  épigrammes,  cent 
huit  sonnets  et  quarante-sept  épitaphes,dont  Vauquelin  aurait  du  laisser 
la  plus  grande  partie  dans  un  oubli  mérité.  Le  nombre  des  méchants 
sonnets  faits  en  France,  depuis  que  Du  Bellay  les  alla  redemander  à 
ritalie.  estvraiment  infini;  et  j  avouerai  bien,  au  risque  d'encourir  fin- 
dignation  de  tous  les  gentils  esprits  qui  cultivent  encore  cette  forme  poé- 
tique, que  la  supériorité  du  .sonnet  sur  les  ballades,  les  ron(l'?nux.  les 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  1874.  p-  iM- 
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virelais  et  chants  royaux  ne  m'est  pas  démontrée.  Despréaux  a  pourtant 
dit  qu'un  sonnet  sans  défaut  valait  un  long  poème.  Oui ,  sans  doute,  si  le 
long  poème  n  est  pas  bon  ;  mais  un  poème  auquel  on  pourrait  trouver 
quelque  imperfection,  comme  le  Latrin  ou  ï Ode  au  comte  du  Luc,  ne 
Tem porterait-il  pas  sur  un  sonnet  sans  défaut?  Poser  la  question,  c'est 
iii  résoudre.  '^ 

De  tous  ceux  de  Vauqueiin,  un  seul  pouvait  sembler  digne  de  f  in- 
dulgence paternelle.  H  n'est  pas  sans  défaut,  mais,  au  moins,  offre-t-il 
une  belle  et  grande  image.  C'est  le  quatrième  des  trente  que  fauteur 
écrivit  pour  déplorer  la  triste  fin  d'une  demoiselle  de  Renouard ,  dont 
la  robe  avait  pris  feu  au  milieu  d'une  fête  : 

Les  anges  saints  et  les  âmes  élues 

Qui  sont  du  ciei  citoyens  bienheureux ' 

OnU  contrebas,  leurs  ailes  estcndues 
Pour  recevoir  cet  esprit  amoureux. 
Ki  comme  aux  cieux  jadis  le  saint  Voyant 
Fut  élevé  dans  un  char  flamboyant , 
Laissant  tomber  sa  robe  étincelante. 
Elle  ainsi  fut  dans  un  char  enflamé 
Aux  cieux  portée  à  son  Dieu  bien  aimé , 
Laissant  hélas!  sa  chair  ici  brûlante. 

Le  rapprochement  entre  Elie  emporté  dans  un  char  de  feu  oi  la 
jeune  vierge  dévorée  par  les  flammes  est  assurément  des  plus  poétiques. 

L'épigramme,  chez  les  Grecs,  était  le  plus  souvent  une  sorte  d'ins- 
cription qui  devait  exprimer  une  pensée  fine  et  concise;  rarement  l'in- 
tention en  était  satirique.  Les  épigrammes  de  Vauqueiin  sont  à  la  grecque. 
Elles  sont,  d'ordinaire,  imitées  ou  traduites  des  poètes  de  l'Anthologie, 
quelquefois  aussi  de  Catulle.  La  célèbre  vache  de  Miron  lui  a  fait  dire 
assez  heureusement  d'un  bassin  de  Bernard  Palissy  : 

Voici  d*unc  main  Phydienne 
En  la  poterie  ancienne 
Des  poissons  au  vrai  apportés. 
Que  si  de  l'eau  vous  apportez. 
Aussitôt  qu*ils  la  sentiront, 
Dans  le  bassin  ils  nageront. 

-Nous  arrivons  k  L'Art  poétique  français  ^  ou  ton  peut  remarquer  la  per* 

'  Nous  passons  quatre  vers  détestables. 

SA. 
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fection  et  le  dêfaat  des  anciennes  et  des  modernes  poésies.  Il  parait  que  le 
roi  Henri  III.  peu  rie  temps  ôprês  son  retour  d^  P'tlo:rne.  aTai*.  engagé 
Fauteur  à  entreprendre  cet  ouvrage.  Vaiiqueiin  obéit,  mais  tout  porte 
a  croire  qiiil  n y  mit  la  dernière  nviin  qu'aprtrs  la  funesle  mort  d«*  ce 
prince  :  il  ne  se  hâta  pas,  comme  on  voit,  de  le  publier.  C'est  un 
poème  très-imparfait,  qui  cependant  offre  un  véritable  intérêt,  soit 
qu'on  le  rapproche  de  celui  de  Despreaux.  s*jit  qu«»n  y  recherche  c^ 
que  Despréaux  n'a  .pas  dit  dans  le  si*-n-  Il  est.  en  effet,  plus  d'une 
forme  d^*  poésie  dont  celui  que  nous  avons  proclamé  le  Léjislatear  du 
Parnasse  n'a  pas  assez  parlé  :  l'apologue,  la  chanson,  la  poésie  lyrique. 
Tépitre  familière.  Ces  lacunes  ne  sont  pas  dans  Tœu^Te  de  Vauqueiin. 
I>espr»?aijx.  suivant  plusieurs  critiques,  avait  mis  à  profit  1^  p>ême  de 
son  devancier  et  n'en  avait  rien  dit.  M.  Julien  Travers  a  fort  bien  dé- 
montré le  peu  de  fondement  d'une  aussi  grave  accusation.  Le  seul  tort 
(lo  De^ipréaux  est.  à  notre  avis,  de  n'avoir  pas  connu  le  poème  de  Vau- 
queiin. Teîlr-s  etiient  ses  préventions  contre  les  anciens  rimeurs  fran- 
çais, qu'il  a  pu  fort  bien  ignorer  jusqu'au  nom  du  père  de  M.  Des  Yve- 
teaux.  Ain^i  les  rencontres  d'h».'mistiches  sont  fortuites  dans  les  deui 
ouvrages,  H  la  conformité  de  certaines  décisions,  de  certaines  formules 
doit  remonter  exclusivement  à  l'admirable  Epitre  aux  Pisons.  que  Des- 
preaux et  Vauqufrlin  avaient  eue  fun  et  fautre  constamment  sous  les 
yeux.  Voici  le  début  de  Vauqueiin  : 

Sire,  je  conle  if  i  îe<  beaux  enseignement 
f>e  l'art  de  j;oesie,  et  quels  commencemens 
Lei  poèmes  ont  eus,  quels  auteurs,  quelle  trace 
li  fatit  suivre  qui  veut  monter  sur  le  Parnasse. 

Ce  début  nous  semble  bien  valoir  le  .  téméraire  auteur  qui  pense  at- 
i'  teindre  au  Parnasse  la  hauteur  de  l'art  des  vers.  »  Mais  Despréaux 
prendra  trop  .souvent  sa  revanche ,  et  nous  n'entendons  pas  comparer  la 
limpidité  de  son  style  au  courant  inégal  ^t  troublé  de  son  devancier.  Les 
bons  vers  ne  font  pourtant  piis  ici  défaut,  moins  encore  les  observa- 
tions judicieuses.  Ainsi  Vauqueiin  montre  heureusement  comnit^nt  les 
bons  écrits  ont  précédé  les  préceptes  pour  bien  écrire  : 

Mais  fusage  fit  i*art  ^  fart  par  apprentissage 
Renouvelle,  embellit,  reple  et  maintient  fusage. 
Et  ce  bel  art  nous  sert  d*escallier  pour  monter 
A  Dieu,  quand  au  nectar  nous  désirons  goàter. 
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Les  deux  vers  suivants  rendent  assez  bien  ïut  pictara  poesis  : 

Ce  sont  des  vers  muels  que  les  tableaux  de  prix  ; 
Ce  sont  tableaux  parlans  que  les  vers  bien  escris. 

Voici  une  heureuse  cpmparaison ,  qui  fait  sentir  Tavantage  du  vers  sur 
la  prose  : 

Comme  on  voit  que  les  voix  fortement  entonnées 
Dans  le  cuivre  étréci  des  trompettes  sonnées 
Jettent  un  son  plus  clair,  plus  naut,  plus  souverain , 
Pour  estre  Tair  contraint  dans  les  canaux  d^airain. 
Ainsi  les  beaux  desseins  plus  clairs  se  font  entendre 
De  les  soumettre  aux  lois,  qu*en  prose  les  étendre. 

Ce  dernier  .vers  est  pénible;  mais  au  lieu  de  lois,  le  poète  n  avait-il 
pas  écrit  vers?  Ce  ne  serait  pas  la  seule  faute  d'impression  qu*un  édi- 
teur moins  respectueux  pour  Tédition  précédente  n*eùt  pas  manqué  de 
corriger. 

A  l'exemple  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  Vauquelin  permet  et  con- 
seille même  l'introduction  des  mots  nouveaux,  mais  seulement  quand 
ils  peuvent  rendre  plus  nettement  la  pensée.  Il  veut  que  le  poète  ait 
étudié  les  divers  dialectes  de  nos  provinces,  pour  en  tirer  parti  dans 
l'occasion. 

L*idiomc  normand,  fangevin,  le  manceau, 
Le  François  \  le  picard ,  le  poli  tourangeau , 
Pour  en  orner  après  les  phrases  poétiques. 

Mais  il  condamne  vivement  ceux  qui  veulent  donner  droit  de  bour- 
geoisie aux  dialectes  de  Languedoc,  qu'il  appelle  par  méprise  Lan^ae- 
d'oui. 

Ceux  qui  cherchent  des  mots  ampoulés  et  bouffis , 
Et  des  discours  obscurs  qui  ne  sont  pas  confis 
Dans  le  sucre  François,  font  une  faute  telle 
Que  ceux  qui  vont  quittant  une  fontaine  belle 
Pour  puiser  de  feau  verte  en  un  marais  fangeux. 

Il  rend  fort  bien  le  multa  renascentar  d'Hordice  : 

Comme  on  voit  tous  les  ans  les  feuilles  s^en  aller 
Aux  bois  naislre  et  mourir,  et  puis  renouveller, 

^  C*est-àdire  le  parler  de  rile-de-Franoo. 
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Ainsi  le  vieux  langage  et  les  vieux  mots  périssent. 
Fit  comme  jeunes  gets  les  nouveaux  refleurissent. 

Et  ce  que  Despréaiix  n a  jamais  fait,  Vauquelin  réclame,  au  profit  du 
génie  français,  la  plupart  des  formes  de  la  poésie  moderne.  Cest  à  nous, 
dit-il  avec  assez  de  raison,  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  ont  em- 
prunté les  chansons,  les  lais,  les  rondeaux,  tes  ballades,  les  poèmes  hé- 
roïques, les  fabliaux  et  les  romans;  mais. 

Comme  celui  (pii  de  ruse  maline 
Dérobe  le  cheval  en  festable  voisine , 
Lui  fait  le  crin ,  la  queue  et  Toreille  couper. 
Et  quelque  temps  après  le  revend  (pour  tromper) , 
A  son  mesme  voisin,  ainsi  nostre  langage 
Ils  ont  pris  et  planté  dans  leur  terrain  sauvage. 
Kt  fayant  desguisé  nous  le  revendent . .  • 

Au  reste  la  plupart  des  règles  proposées  par  V^auquelin ,  par  Des- 
préaux et  même  par  Horace,  s'appliquent  à  fart  d'écrire  en  général  et 
non  pas  à  fart  des  vers  en  particulier.  L*historien,  forateur,  le  roman- 
cier, doivent,  aussi  bien  que  le  poète ,  se  rendre  bon  compte  du  sujet  qu  ils 
veulent  traiter,  éviter  les  confusions,  les  redites,  les  contradictions, 
aller  droit  au  but  qu  ils  veulent  atteindre ,  enfin  bien  finir  en  qu  ils  ont 
su  bien  commencer;  ils  ne  doivent  pas  se  régler  sur  un  artiste  alors 
fameux  : 

A  Paris,  Renuudin,  imagier  diligent , 
Sait  bien  represenler  en  bronze  et  en  argent 
Les  ongles  et  la  main ,  et  de  douce  entaillure 
Imiter  gentiment  la  crespe  chevelure; 
Mais  le  chétif  ne  peut  dune  dernière  maiu 
Parfaire  son  ouvrage.  .  . 

Peut-être  ce  reproche  est-il  l'expression  d'une  rancune  personnelle  contre 
«  Timagier  ou  ciseleur  Renaudin.  » 

Mais  le  genre  qui  semble  inspirer  le  plus  vif  intérêt  à  Vauquelin, 
genre  vers  lequel  il  tourne  et  revient  sans  cesse,  c'est  fart  dramatique, 
tragédie,  comédie,  satire  et  farce.  On  dirait,  à  cette  préoccupation, 
quil  entrevoit  vaguement  un  progrès  que  le  théâtre  n'a  pas  encore 
atteint  et  que  devaient  plus  tard  lui  imprimer  le  génie  de  Corneille,  de 
Molière  et  de  Quinault.  Passons  à  notre  poète  les  éloges  accordés,  en 
attendant  mieux,  à  Jacques  Grevin,  è  Remy  Belleau,  h  la  Médée  de  Pé- 
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russe ,  à  ÏAgamemnon  de  Toustain.  Le  maître  de  tous  ces  grands  faiseurs 
était  alors  Robert  Garnier,  qui 

Sçavant  et  copieux. 
Tragique  a  surmonté  les  nouveaux  et  les  vieux , 
Montrant  par  son  parler  assez  doucement  grave 
Que  nostre  langue  passe  aujourd'hui  la  plus  brave. 

Que  de  lauriers  aujourd'hui  flétris!  quel  cfaaugement ,  depuis  cet  IHuslre 
Garnier,  sur  la  scène  française!  Noire  Vauqueiin  se  rapproche  de  la 
critique  des  deux  siècles  suivants,  en  recommandant  de  choisir,  pour  la 
tragédie,  des  sujets  empruntés  aux  traditions  antiques. Plus  tard ,  le  succès 
du  Ci(2  était  assurément  fait  pour  modifier  cette  façon  de  voir;  cepen- 
dant les  mêmes  préventions  ne  sont  pas  encore  effacées,  et  Ton  ne 
peut  assez  dire  combien  elles  ont  retardé  le  complet  développement 
de  notre  admirable  théâtre  français. 

Toutefois  Vauqueiin  ne  voudrait  pas  qu  on  abandonnât  les  grandes 
représentations  populaires  où  Ton  «jouoit  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu 
t^par  piété;»  il  serait  charmé 

De  voir  représenter  aux  fêles  de  village, 

Aux  fêtes  de  la  ville ,  en  quelque  eschevinage , 

Au  saint  d'une  paroisse  en  quelque  belle  nuit 

De  Noël,  où  naissant  un  beau  soleil  reluit. 

Au  lieu  d'une  Andromède  au  rocher  attachée, 

Et  d'un  Perse  qui  Ta  de  ses  fers  relâchée. 

Un  saint  Georges  venir  bien  armé,  bien  monté, 

La  lance  à  son  arrest,  Tespée  à  son  costé. 

Assaillir  le  dragon  qui  voudroit,  effroyable. 

Dévorer  goulûment  la  pucelle  agréable 

Que  pour  le  bien  commun  on  venoit  d'amener. 

O  belle  catastrophe  !  on  la  voit  retourner 

Sauve  avec  tout  le  peuple,  et,  quand  moins  on  y  pense. 

Le  diable  estre  vaincu  de  la  simple  innocence. 

La  tragédie,  dit-il,  exige  le  grand  vers;  la  comédie,  loctosyllabe.  En 
effet,  la  plupart  des  pièces  décorées,  avant  Molière ,  du  nom  de  comé- 
die, tous  les  anciens  mystères,  étaient  écrits  dans  cette  mesure.  La 
chanson  seule,  dont  Despréaux  na  guère  parlé,  bien  quelle  tienne 
dans  notre  histoire  littéraire  une  très-grande  place,  a  le  droit  de  choisir 
le  rhythme  qui  lui  plaît  ;  elle  se  prête  à  tous  les  tons  : 

La  chanson  amoureuse,  affable,  naturelle, 
Sans  rien  sentir  de  Tart ,  comme  une  villanelie , 
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Marche  parmi  le  peuple,  aux  danses,  aux  festins. 
Et  conte  aux  carrefours  les  gestes  des  mutins. 

Par  mutins,  il  entend  les  conspirateurs,  les  fauteurs  de  séditions.  On 
ne  permet  plus  aujourd'hui  ces  complaintes  populaires,  sans  doute 
par  respect  pour  le  malheur.  Mais  combien  n*en  avait-on  pas  faites  sur 
le  jugement  et  la  mort  des  Biron  et  des  Montmorency  !  Autres  teinps, 
autres  mœurs,  dirons-nous  ici  avec  M.  Julien  Travers. 

Si  les  contemporains  de  Vauquelin  ont  pris  peu  de  soin  de  le  louer, 
lui  na  pas,  en  revanche,  perdu  la  moindre  occasion  de  rendre  hom- 
mage aux  talents  quil  croyait  reconnaître.  Il  admire  Pétrarque,  Arioste 
et  le  Tasse ,  il  félicite  Ponthus  de  Thiard  et  Maurice  Sceve  d'avoir  ajouté 
aux  richesses  de  la  langue  française;  il  exalte  Du  Bellay,  Ronsard,  Des- 
m  portes,  Sainte-Marthe;  il  n'oublie  ni  Pibrac  ni  Tahureau,  qui  avaient, 

après  lui,  enflé  les  pipeaux  rustiques.  Enfin  nous  lui  devons  de  savoir 
le  nom  de  plusieurs  musiciens  et  farceurs  aujourd'hui  oubliés.  Courville 
chantait  à  la  cour  et  sur  le  théâtre  ;  la  gaieté  de  Chasteauvieux  faisait 
valoir,  en  i563,  la  Reconnue  de  Remy  Belleau;  tout  cédait  aux  naïves 
bêtises  de  messer  Pantalon  et  de  Ganasse.  Ce  dernier  nom,  si  fameux 
autrefois,  me  laisse  quelque  doute  sur  la  véritable  origine  de  notre  mot 
injurieux  ganache.  Faut-il  le  rapporter  à  la  mâchoire  inférieure  du 
cheval,  et  ne  pourrait-on  le  ranger  avec  ceux  de  Scapin,  Polichinelle, 
Arlequin,  Pierrot,  Jeannot,  Cassandrc,  Paillasse  et  Jocrisse,  dans  la 
catégorie  des  noms  empruntés  aux  anciennes  bouffonneries?  Vauquelin 
a  plusieurs  fois  parlé  de  ce  Ganazzo  ou  Ganasse  :  par  exemple,  dans 
la  34*  satire,  imitée  de  YAmbabajaram  collegia  : 

Depuis  la  mort  du  chantre  Espinevaux, 

Sans  pleurs  n*ont  point  esté  les  bons  frelaus,... 

Le  bon  Ganasse  et  les  comédiens 

De  Tabarin,  et  tous  Italiens 

L'onl  regretté. 

Ganasse  était  venu  en  France,  précédé  d'une  grande  réputation  con- 
quise en  Espagne  dans  les  rôles  de  docteur  et  de  Zani.  Je  serais  vrai- 
ment heureux  de  lui  rendre  quelque  chose  de  son  ancienne  gloire,  en 
rattachant  son  illustre  nom  à  celui  de  nos  Ganaches. 

Les  Satyres  de  Vauquelin,  dont  il  nous  reste  à  parler,  sont  taillées  en 
grande  partie  sur  le  patron  de  celles  d'Horace  :  rarement  doivent-elles 
quelque  chose  à  Juvénal.  Ce  sont  moins  des  satires  que  des  entretiens 
moraux.  Une  de  ces  épîtres  est  adressée  à  François  de  Malherbe,  quil 
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compare  à  Pétrarque  :  mais  ce  n  est  pas  comme  poète  ;  c  est  pour  avoir 
ramené  de  Provence  une  autre  Laure  : 

Bien  que  je  sois  moins  pratic  mille  fois 
Que  vous,  Malherbe,  aux  affaires  des  rois. 
Second  Pétrarque,  ayant  par  la  Provence 
Suivi  Henry,  le  grand  prieur  de  France, 
Dont  vous  avez ,  des  muses  guerdonné , 
En  ce  pays  une  Laure  amené 

Et  il  part  de  là  pour  avertir  son  compatriote  des  dangers  auxquels  il 
va  s'exposer  en  tenant  trop  de  compte  de  la  faveur  des  grands  : 

Comme  du  feu  des  grands  approcher  faut, 
Ni  de  trop  près,  comme  d*un  aspre  chaut. 
Ni  de  trop  loin  de  peur  de  la  froidure. 

Ce  qui  nous  remet  en  mémoire  les  couplets  de  Blot,  célèbre  frondevu-  : 

Il  faut  toujours  aux  grands  seigneurs 
Rendre  toute  espèce  d'honneurs, 
Les  aimer,  c*est  une  autre  affaire. 
Qui  ne  les  connoît  qu*à  demi 
S'honore  d'estre  leur  ami. 
Qui  les  connaît  bien  ne  Test  guère. 
FlaKcr  les  grands  et  les  voir  peu,  * 

Les  redouter  comme  du  feu, 
C'est  le  mieux  que  Ton  puisse  faire. 
Laire,  lanlaire  ! 

Nous  avons  plus  d'une  fois,  dans  les  pages  précédentes,  mis  à  con- 
tribution répître  A  mon  Esprit,  encore  imitée  d'Horace,  comme  devait 
le  faire  plus  tard  Despréaux.  Nous  n  y  reviendrons  pas.  Arrêtons-nous 
seulement  sur  plusieurs  satires  terminées  par  des  apologues  ou  des 
contes  remplis  de  finesse  et  d  agrément.  La  forme  un  peu  surannée  du 
style  convient  à  ce  genre  de  récits  et  leur  donne  même  un  nouveau 
sel.  Telle  est  la  fable  de  la  Courge  et  du  Poirier,  qu  un  vieux  rimeur, 
Jean  Bonnet,  avait  déjà  racontée.  Vauquelin  en  a  tiré  la  morale  sui- 
vante : 

Mignons  du  temps ,  accrus  avecques  joie , 
Croyez  pour  vrai,  qui  du  roi  mange  l'oie. 
En  rend  la  plume  à  hien  cent  ans  de  là. 
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Telle  est  encore,  dans  TEpître  à  M.  de  Vérigny,  la  fable  de  la  Belette 
entrée  dans  un  grenier,  paraphrasée  de  cinq  vers  d'Horace  (lib.  I,  ep.  vu). 
Elle  ne  souffrirait  pas  trop  d  être  rapprochée  de  celle  de  La  Fontaine. 

Il  avint  d'aventure,  un  jour,  qu'une  belette. 

De  faim,  de  povreté  grelle,  maigre  et  défaite. 

Passa  par  un  perluis  dans  un  grenier  à  blé. 

Où  fut  un  grand  monceau  de  fourment  assemblé. 

Dont  gloutte  elle  mangea  par  si  grande  abondance , 

Que  comme  un  gros  tambour  enfla  sa  ronde  pance. 

Mais,  voulant  repasser  par  le  pertuis  estroit, 

Trop  pleine  elle  fut  prise  en  ce  petit  deslroit. 

Un  compère  de  rat  lui  dit  :  0  ma  commère. 

Si  tu  veux  ressortir,  un  long  jeusne  il  faut  faire. 

Autrement,  par  le  trou  tu  ne  repasseras , 

Puis ,  au  danger  des  coups ,  tu  nous  demeureras. 

M.  Robert,  dans  son  précieux  travail  sur  les  fables  de  La  Fontaine, 
n  a  pas  connu  celle-ci;  mais  nous  pensons  qu'elle  n'avait  pas  échappe  à 
l'attention  de  notre  grand  fabuliste.  Le  corps  «gresle,  maigre  et  défait,  » 
se  retrouve  dans  l'uau  corps  long  et  fluet;  »  le  «gros  tambour,  »  dans  la 
«grasse,  maflue  et  rebondie;»  le  «mais  voulant  repasser,  »  dans  le  «ne 
«  peut  plus  repasser.  »  Enfin,  au  lieu  du  ma5te/a d'Horace ,  «un  compère 
«  de  rat  »  est  rendu  par  «  un  rat  qui  la  voyait.  »  Notre  Vauquelin  est  resté 
plus  loin  de  La  Fontaine  dans  la  fable  du  Cheval  qai  voalat  se  venger  du 
Cerf.  Arrivons  donc  plutôt  aux  bons  vers  de  l'Épître  au  trésorier  Repi- 
chon .  sur  les  douceurs  de  la  vie  des  champs  : 

Ores ,  seulct  il  va  de  campagne  en  campagne , 
Ores,  de  bois  en  bois,  de  vallon  en  montagne, 
Et  puis ,  se  reposant  dessous  fombrage  épais 
D'un  grand  hêtre  feuillu,  pour  y  prendre  le  frais. 
Il  oit,  dans  la  forest,  des  vents  un  doux  murmure 
Qui  semble  cacqueter  avecque  la  verdure  ; 
Il  oit  le  gazouillis  de  cent  mille  ruisseaux 
Dont  les  Naïades  font  parler  les  claires  eaux  ; 
Jl  oit  mille  oisillons  qui  sans  cesse  jargonnent, 
Et  les  gais  rossignols  qui  par-dessus  fredonnent; 
Il  oil  un  escadron,  un  essein  bourdonnant 
D  avettes  qui  là  vont  un  grand  bruit  démenant; 
Il  oit  sourdre  à  bouillons  les  sources  fontainieres , 
Il  contemple  le  cours  des  bruyantes  rivières, 
Ce  qui  lui  fait  alors  un  tel  désir  venir 
De  sommeiller  un  peu  quUl  ne  s* en  peut  tenir. 

Tout  serait  à  retenir  dans  cette  épître,  oii  le  poète  nous  fait  aimer  ce 
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qu'il  aimait  tant  lui-même.  C'est  îhoc  erat  in  votis  de  son  maître  Horace. 
Après  avoir  placé  ce  bel  éloge  de  la  retraite  dans  la  bouche  de  Thomme 
de  finance,  Vauquelin  conclut  brusquement  et  avec  esprit  : 

Quand  un  seigneur  de  cour  m'eut  ce  propos  conté , 

Je  pensoy  que  son  prince  il  eust  du  tout  quitté 

(Estant  hors  de  faveur) ,  pour  vivre  et  pour  se  plaire 

En  sa  maison  des  champs,  champestre  et  solitaire. 

Mais,  ayant  regagné  de  son  roi  la  faveur. 

Il  estima  plus  grand  le  gain  et  le  bonheur 

De  lui  faire  service ,  et  commander  en  France 

A  ceux  qui  manioient  Targent  et  la  finance , 

Et  profits  à  monceaux  sur  profits  amasser, 

Que  de  vivre  au  village  et  qu  aux  forests  chasser. 

Mais  Vauquelin  lui-même,  tout  en  se  plaisant  à  chanter  le  bonheur  de 
la  vie  champêtre,  le  procul  a  negotiis,  ne  demeura-t-il  pas  constamment 
attaché  au  joug  des  charges  publiques?  Médecin,  guéris-toi  toi-même. 
«  Quand  je  pense,  »  écrit-il  à  son  frère  Jérôme  Vauquelin,  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux, 

Quand  je  pense  comment  les  ans  des  aîles  ont. 

Pour  s'envoller  de  nous ,  et  qu'envieus  ils  sont 

De  nos  jours  accourcis ,  je  déplore  sans  cesse , 

De  cet  être  mortel  la  fâcheuse  détresse , 

Et  je  di  :  Bienlieureux  ceux-là  qui ,  sans  tourment . 

Peuvent  passer  la  vie  en  tout  esbattement  ! 

Hé  !  que  j'ay  de  regret  qu'en  ma  jeunesse  plaine 

Je  ne  savouray  pas  la  liesse  soudaine 

Que  l'âge  m'apportoit ,  sans  prévoir  que  les  ans 

Qui  viennent  par  après  ne  sont  pas  si  plaisans , 

Et  que  sur  nostre  chef  la  neige  répandue 

Rend  la  vigueur  du  val  jà  toute  morfondue  ! 

Ce  qui  m'en  reste  encor  je  le  veux  ménager. 

Afin  que ,  s* il  me  faut  du  monde  déloger, 

Je  ne  parte  à  regret  pour  n'avoir  pas  suivie 

La  volonté  de  Dieu ,  menant  joyeuse  vie. 

Nous  voilà  bien  près  de  Tabbé  de  Chaulieu,  et,  quoique  mêlés  à  de 
plus  graves  pensées ,  ces  propos  annoncent  dans  notre  magistrat-poëte 
une  assez  facile  philosophie  : 

Or  donc ,  cher  Vauqueh'n ,  toujours  il  nous  faut  suivre 
En  repos  la  vertu,  s*esjouir  et  bien  vivre, 

55. 


428  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN   1874. 

Se  contenter  du  sien,  porter,  d'un  cœur  joyeux, 
El  le  bien  et  le  mal  de  ce  monde  envieux. 

Les  conseils  donnés  ailleurs  à  son  très-jeune  fils,  plus  tard  le  célèbre 
Des  Yveteaiix ,  sont  de  la  même  nuance  : 

Tu  es  jeune;  csludie  en  ta  belle  jeunesse. 
Et,  tandis  que  tu  Tas,  emploie  à  l'allégresse 

Le  temps  et  la  saison 

Sans  le  plaisir  des  arts  et  d'un  loial  amour, 
Je  souhaite  qu'alors  il  ne  se  passe  un  jour. 
Qu'enjeux  et  en  plaisirs,  en  vers,  entre  les  Muses, 
La  pluspart  de  tes  ans  joyeusement  tu  n'uses. 

Les  pères  ont  rarement  senti  le  besoin  de  faire  à  leurs  enfants  de 
telles  recommandations;  et  Ton  peut  dire  ici  que  la  semence  était  jetée 
sur  un  terrain  convenablement  préparé. 

Vauquelin  s'est,  plus  d'une  fois,  attaqué  aux  ridicules  de  la  vanité, 
dont  les  moralistes  ne  sont  guère  parvenus  à  diminuer  le  nombre;  ces 
ridicules  sont  aujourd'hui  tels  qu'ils  étaient  il  y  a  trois  cents  ans  : 

Chacun  se  descognoil  et  veut  son  nom  changer. 
Chacun  sous  d'autres  mœurs  veut  les  siens  engager. 
La  damoiselle  veut  que  madame  on  l'appelle, 
La  dame  à  son  ouvroir  veut  êlre  demoiselle. 

Il  faut  se  souvenir  ici  qu'au  xvi**  siècle,  et  même  au  xvn%  le  titre  de 
demoiselle  appartenait  aux  femmes  de  gentilshommes;  celui  de  madame 
aux  femmes  de  qualité,  comtesses,  marquises  ou  duchesses;  celui  de 
dame,  non  précédé  du  pronom  personnel,  était  réservé  aux  petites 
bourgeoises,  à  celles  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  les  Dames  de  la 
halle.  Ces  dames-là  gémissaient,  et  qui  pourrait  les  en  blâmer?  de  ne 
pas  être  appelées  :  mesdemoiselles. 

Chascun  veut  estre  noble  et  faire  le  seigneur, 
Prendre  les  mœurs  des  rois  et  des  princes  d'honneur. 
Imiter  leur  marcher,  saluer  de  la  nuque , 
Retrousser  la  moustache  et  hausser  la  perruque , 
Depuis  que  de  l'Espagne  et  d'Itale  est  venu 
Le  flatteur  baise  main,  ci-devant  inconnu. 

Les  deux  dernières  épîtres  du  quatrième  livre  traitent  du  mariage, 
de  ses  dangers,  de  ses  avantages.  Lune  est  adressée  à  un  cousin,  le  con- 
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seiller  le  Biais,  qui  était  sur  le  point  de  prendre  femme,  comme  plus 
tard  FAriste  de  Despréaux,  dans  la  satire  contre  les  femmes.  Vauquelin 
n entend  pas  le  détourner  de  sa  résolution  :  Thonnête  homme  doit,  lui 
dit-il ,  penser  tôt  ou  tard  à  régler  ses  habitudes  : 

Qui  s'accoustuine  à  goûter  de  la  viande 
De  ses  voisins ,  d'une  bouche  friande , 
Devient  glouton  de  celte  chair  d'aulruy  ; 
Et  s'il  Youloit  d'une  tourte  aujourd'huy. 
Demain  voudra  d*unc  grasselte  caille. 
Ou  d'un  faisan .  .  . 

Tel  était,  à  ce  quil  paraît,  le  cas  de  Monsieur  le  Conseiller  :  Vau- 
quelin le  félicite  de  ne  pas  attendre  que  1  âge  lui  interdise  de  choisir  la 
femme  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Ceux  qui  tardent  trop, 

En  leur  décembre  avecques  blâme  font 
Pire  cent  fois;  car  au  village  ils  ont, 
Ou  bien  en  bourg ,  trouvé  quelque  voisine , 
Ou  bien  souvent  un  souillon  de  cuisine 
Avec  lequel  ils  se  sont  assortis . .  . 

Il  a  dû  s'enquérir  et  du  bon  renom  de  la  famille  dans  laquelle  il 
voulait  entrer,  et  de  Téducation,  du  caractère,  des  amitiés  de  la  jeune 
fille.  A-t-elle  Thumeur  douce,  égale ,  enjouée?  Est-elle  ennemie  du  bruit 
du  faste,  de  la  dépense? 

Tu  porteras  un  grand  faix  s'il  avient 
Qu'elle  ait,  derrière,  estafiers,  damoiselles. 
Pages ,  laquab ,  et  manières  nouvelles  ; 
Un  fol ,  un  nain ,  et  avecques  ceci 
De  table  et  jeux  des  campagnons.  .  .. 

Elle  ne  devra  pas  exagérer  les  pratiques  de  dévotion  : 

Qu'elle  aime  Dieu ,  catholique  et  dévote  ; 
Mais,  toutefois,  qu'elle  ne  soit  bigote. 
Voulant  ouïr  plusieurs  messes  par  jour. 
Et  visiter  le  parvis  et  contour 
Et  de  r église  et  des  chapelles  saintes. 
Importunant  les  saints  de  lèvres  feintes , 
Voulant  encore  les  bons  pères  souvent , 
Pour  ses  péchés ,  consulter  au  couvent. 
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Il  suffira  chaque  jour  d'une  messe, 
El  qu'elle  en  Tan  une  fois  se  confesse. 

Nous  trouvons  ici  la  singulière  recette  d'un  fard  dont  les  femmes  co- 
quettes se  couvraient  alors  les  bras  et  le  visage;  recette  que  sans  doute 
elles  ne  connaissaient  pas  : 

On  apporte  d'Ilale 
Le  fard  braisé  de  matière  fécale; 
Car,  bien  qu'il  soit  à  musqué  deslrempé , 
Le  nez  encor  n'y  peut  estre  trompé. 
Il  est  vendu  dans  Rome  par  les  Juifvcs , 
Qui  l'excrément ,  avecques  leurs  salives , 
De  leurs  enfans  circoncis  des  trempant , 
Meslenl  parmy  de  la  cliair  de  serpent, 
Qu'à  celle  fin  en  réserve  elles  gardent. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  trop  exiger  d'une  jeune  femme ,  lui  interdire  les 
danses,  les  visites  et  les  banquets  d'accouchées.  La  jalousie  de  Tépoux 
n'empêchera  jamais  la  bonne  dame  de  le  tromper,  si  Tenvielui  en  prend  : 
ou  du  moins  faudrait-il,  pour  n'avoir  rien  à  craindre,  recourir  au  moyen 
que  le  démon  avait  jadis  enseigné  à  un  peintre  dont  il  dit  l'histoire , 
dune  façon  tout  aussi  plaisante,  mais  non  moins  grivoise,  que  dans  un 
conte  de  La  Fontaine,  dont  il  ne  convient  pas  même  ici  de  rappeler 
le  nom. 

Une  lettre  moitié  sérieuse,  moitié  badine,  est  adressée  au  président  le 
Jumel,  aïeul  de  Taimable  comtesse  d'Aulnoy.  Vauquelin  lui  propose 
d'aller  fonder  dans  une  île  lointaine  une  sorte  de  république  dont  le 
président  dresserait  les  lois,  tandis  que  lui-même,  nouvel  Amphion, 
verrait  s'élever  les  murs  d'une  ville ,  au  doux  son  de  la  lyre.  Ils  ramè- 
neraient la  religion  à  sa  première  simplicité;  les  évêques  y  reprendraient 
la  crosse  de  bois;  des  couvents  serait  bannie  toute  rigoureuse  contrainte. 
Mais  y  enfermeront-ils  les  belles  filles? 

Les  filles  qui  seront  parfaites  en  beauté 
Seront-elles  d'un  mur  closes ,  sans  liberté  ? 
Il  m'est  avis  à  moi  que  les  choses  hideuses , 
Les  monstres  mal  plaisans ,  les  bestes  dangereuses , 
Se  doivent  enfermer,  non  les  printemps  plaisans . 
Les  fleurs  et  les  beautés  des  filles  de  quinze  ans. 
Et  qu  il  faudroit ,  plus  test  que  les  faire  hypocrites , 
Prendre  de  Rabelais  l'ordre  des  Thelemites . . . 
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Nous  vivrons  sans  souci  dans  les  bois,  embasmez 
De  la  plaisante  odeur  des  girofliers  aimez .... 
Là,  sans  plus  admirer  les  richesses  mondaines. 
Là ,  sans  nous  soucier  des  fortunes  soudaines , 
Des  changements  dVstats,  des  ennuis,  des  medits 
Qu on  reçoit  au  Palais  à  passer  tant  dédits, 
Nous  vivrons  à  notre  aise  et  n*aurons  espérance 
Ailleurs  qu'en  la  vertu,  roc  de  ferme  asscurance. 

Ce  «  roc  de  ferme  assurance  »  est  ici  bien  dur  à  franchir  :  car  au 
nonf)bre  des. qualités  de  Vauquelin  on  ne  comptera  jamais  la  pureté 
du  style  et  la  douceur  de  la  versification.  Mais  il  ne  faudrait  pas, 
avec  M,  Julien  Travers,  conclure  de  ce  badinage  que  notre  poêle, 
M  libre  penseur  à  certain  degré.,  adhérait  aux  doctrines  de  Rabelais.  »  A 
vrai  dire,  Rabelais  n avait  pas  de  doctrines,  et,  si  Vauquelin  gourmande 
parfois*les  prélats,  les  moines  et  les  prêtres,  c'est  par  une  disposition 
ordinaire  chez  les  gens  du  monde,  toujours  indignés  de  retrouver  chez 
les  gens  d'Eglise  les  penchants  auxquels  ils  cèdent  eux-mêmes  sans  le 
moindre  scrupule.  D  ailleurs  notre  bailli  de  Caen  reste  toujours  ami  des 
lois  et  suffisamment  bon  chrétien. 

Pendant  quen  iSgî  Antoine  Lefèvre  de  la  Boderie  remplissait  une 
mission  à  Rome  auprès  du  Saint-Père ,  Vauquelin  lui  adressait  une  belle 
épître  pour  le  féliciter  d'être  loin  de  la  France  et  de  ne  pas  souffrir 
comme  lui  des  maux  de  la  guerre  civile.  La  date  est  importante; 
H^nri  IV  assiégeait  alors  Rouen;  la  Normandie  était  en  proie  aux 
soudards  de  la  Ligue  et  de  la  cause  royale.  Hélas!  en  Técoutant  aujour- 
d'hui, nous  faisons  une  douloureuse  application  de  ses  récits  à  tout  ce 
que  nous  avons  nous-mêmes  souffert. 

Je  suis  plein  de  tristesse  en  voyant  par  nos  rues 
Les  villageois  ayant  délaissé  leurs  charrues , 
Et  venant  de  Dacchus  acheter  la  liqueur. 
Pour  emplir  festomac  du  gendarme  mocqueur, 
Qui,  libre  en  leurs  maisons,  debausche  la  famille 
Ou  force  la  maistresse ,  ou  s*adresse  à  la  fille. 
Rien  n*a  de  bon  la  guerre ,  et  les  grands  empereurs 
Sont  comme  grands  Césars  bien  souvent  grands  voleurs. 

On  voulait  extirper  la  religion  réformée;  mais  fallait-il  espérer  de 
convertir  les  hérétiques  en  portant  partout  le  fer  et  la  flamme? 

Que  nous  serions  heureux  de  nous  voir  bien  unis , 
Et  tous  les  huguenots  hors  de  France  bannis. 
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Si  cela  se  pouvoit  sans  vol  et  sans  pillage. 
Et  sans  abandonner  le  peuple  au  brigandage! 
Mais,  las!  il  vaudroit  mieux  avoir  des  assassins, 
Avoir  des  Lestrigons,  avoir  des  Sarrasins, 
Que  de  voir  celle  guerre  et  tant  de  tyrannie 
Qui  par  trop  chèrement  rendra  la  France  unie. 
Et  ce  désastre  encor  tombe  tant  seulement 
Sur  ceux  qui  sont  vivant  tous  catholiquement. 
Combien  de  fois  je  dis  en  mon  âme  pensive  : 
Las  !  faut-il  que  toujours  en  la  France  on  étrive 
Pour  la  religion  qui  n*est  que  cliarité. 
Et  que  par  le  combat  on  cherche  vérité  ! 

Voltaire  n  aurait  pas  autrement  pensé  ;  seulement  ill  aurait  dit  en  meil- 
leurs vers.  Le  poëte  regrette  ensuite  le  temps  où  Ton  écoutait  chanter 
Olivier Bas^lin,  oubliant  que,  dans  un  vaudeville  du  trouvère  normand 
(ce  n*est  pas  le  moins  beau),  on  maudit  les  Anglais  et  les  ravagea  de  la 
guerre.  Vauquelin  n  aurait-il  pas  connu  cette  chanson,  ou  serait-elle 
d  un  autre  que  Basselin  ?  Nous  le  demanderions  volontiers  à  M.  Julien 
Travers,  lequel,  en  tout  cas,  aurait  dû  écrire  ainsi  Vaa  de  Vire,  dans 
ce  vers  : 

Je  ne  puis  sans  horreur  ouïr  qu*au  Vaudevire, 
Où  jadis  ou  souloit  les  belles  chansons  dire 
D'Ollivîer  Basselin.... 

Les  dernières  Satires,  ou  plutôt  Lpttres  morales,  sont  d'une  iaiblesse 
de  style  et  de  pensée  qui  les  aurait  condamnées  à  demeurer  inédites, 
sans  la  complaisance  de  l'auteur  pour  tous  les  vers,  sans  exception, 
qu'il  avait  autrefois  alignés.  Mais,  à  tout  prendre,  Vauquelin  de  la 
Frcsnaie  doit  occuper  une  des  premières  places  paiTni  les  poètes  du 
XVI*  siècle.  S'il  n'a  pas  évité  les  défauts  de  ses  contemporains,  il  a  des 
mérites  qui  lui  appartiennent  et  qui  doivent  lui  faire  pardonner  ses 
négligences,  ses  mauvaises  constructions,  ses  duretés,  ses  impropriétés 
d'expression.  Chantre  bucolique,  il  est  tendre,  enjoué,  fleuri;  il  sent 
vivement  les  beautés  de  la  nature-,  il  met  habilement  en  œuvi'e  les  vers 
de  Virgile  et  de  Théocrite;  il  a  une  grâce  d'allure,  une  fraîcheur  de  ton 
qui  attestent  le  sentiment  exquis  des  beautés  de  ses  incomparables  mo- 
dèles. Si  nous  ne  craignions  d'être  démentis,  nous  dirions  qu'en  France, 
personne,  avant  André  Chénier,  n'avait  mieux  compris  ni  mieux  fait 
comprendre  le  caractère  de  la  poésie  pastorale. 

On  ne  peut  donc  que  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Julien  Travers 
d'avoir  fait  rentrer  dans  le  domaine  public  les  œuvres  de  Jean  Vau- 
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quelin  de  la  Fresnaie.  L ancienne  et  unique  édition  que  lauteur  avait 
donnée  des  Foresteries  et  des  Diverses  poésies  était,  ainsi  qu'on  la  dit 
plus  haut,  devenue  extrêmement  rare,  et,  pour  mettre  les  lecteurs  de 
notre  temps  à  même  d*en  senlir  tout  l'intérêt  et  tout  le  mérite  ,  il  fallait 
de  pénibles  recherches  et  de  longues  études.  L'éditeur  a  fait  plus  en- 
core :  il  a  su  rapprocher  les  sources  antiques,  auxquelles Vauquelin  avait 
constamment  puisé,  des  vers  qui  en  offraient  l'imitation.  Dans  une 
grande  notice  biographique,  placée  au  devant  des  œuvres,  M.  Travers 
a  résumé  les  précédentes  études  de  MM.  Viollet-Leduc,  Jérôme  Pichon, 
Achille  Genty,  Victor  Choisy  et  Robillard  de  Beaurepaire;  il  a  beaucoup 
ajouté  à  tout  ce  que  ces  premiers  biographes  avaient  recueilli.  Mais  un 
si  grand  travail  ne  laisse-t-il  rien  à  désirer?  On  a  pu  déjà,  dans  le  cours 
de  notre  article,  trouver  réponse  à  cette  question.  Il  est  permis  de 
regretter  l'attention  trop  scrupuleuse  de  M.  J.  Travers  pour  conserver 
les  caractères,  la  ponctuation,  la  bonne  ou  mauvaise  façon  d'écrire  les 
mots,  enfin  les  méprises  typographiques  de  l'ancienne  édition.  Une 
telle  fidélité  peut  devenir  quelquefois  très-infidèle.  Au  xvi°  siècle,  on 
distinguait  dans  la  prononciation,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  les  u 
et  les  i  voyelles  des  mêmes  lettres  consonnes;  elles  n'étaient  confondues 
que  dans  l'orthographe.  Il  n'en  est  plus  aujourd'hui  de  même;  c'est  un 
perfectionnement  dont  il  était,  à  notre  avis,  puéril  de  ne  pas  profiter. 
Pour  le  lecteur  de  notre  temps,  les  a  et  les  i  sont  voyelles,  les  v  et  les  j 
sont  consonnes.  Pourquoi  nous  forcer  à  prononcer  autrement  ces 
lettres?  Ainsi  : 

Ta  leure,  leiire  coraiine... 
Quand  aueque  toy  le  me  loue,  etc. 

Même  observation  pour  l'emploi  du  signe  elliptique  que  nous  appe- 
lons aujourd  hui  accent  circonflexe.  Au  xvi*  siècle  il  tenait  fréquem- 
ment, dans  l'écriture,  la  place  de  1*5,  soit  qu'on  prononçât,  soit  qu'on 
ne  prononçât  pas  cette  lettre.  On  écrivait  suprême,  ou  1'^  était  muet, 
hoquet,  toâtain,  ou  ïs  était  prononcé.  Pourquoi  n'avoir  pas  eu  égard 
à  cette  différence  de  prononciation ,  et  avoir  écrit  bôqaet  aussi  bien  que 
suprême.  Ajoutons  que  les  méprises  de  l'ancien  imprimeur  ne  sont  pas 
rares  :  ainsi,  bailler  les  curetons  pour  les  caveçons,  expression  répondant 
à  notre  donner  les  étrivières.  Dans  la  troisième  Foresterie  du  second 
livre ,  à  propos  de  François  de  Nesmond  : 

Dont  la  vois  plaist  autant  que  font  aus  satyreaus 
De  la  chasse  échauffez  iesfranchets  zephireaux. 
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mv\f\^  de  la  mairie  conjum foire  des  Qnldéens.  M.  LeooriDanl  cocDmetice  par 
en  aonner  la  tmdurtioo  d'après  le  ieite  accadien.  Il  v  joiot  de  lre*-iiitere*sanl* 
eUnii*.  MivjinifDent  comiiieiites .  d'ao  précieux  document  encore  iDédit.  Parmi  les 
aiilJi«rr%  de  uiC/rceaui  de  tablett^^  d'arme  décoinrerU  par  IL  Layard  dans  la  salle  de 
b  bibliotlieque  da  paiaî«  de  Kovooodjik .  «ur  remplacement  de  XlniTe  même .  et  con- 
•erré*  acUieilement  eu  lfu»ée  britannique,  sont  les  fragments  d'un  Taste  ouvrage 
de  loagie.qui.  cr/mplet,  ne  formait  pas  moios  de  deux  cents  tablettes.  Sir  Henri 
RavlinK/n,  qui  doit  les  pMiblier  dans  le  fome  l\  des  CMneiform  intcripti^ru  of  Wep- 
tem  Aûj,  a  l*ien  «ou  la  communiquer  à  F  auteur  de  La  Magie  chez  les  Ckaldeens  les 
epreures  à^h  fac-similé  du  texte. 

L'étude  comparative  â  laquelle  se  lirre  ensuite  réminent  archéologue  le  conduit  à 
constaier.  d  une  part,  la  difierence  profonde  de  conception  fondamentale  qui  sépare 
la  ma^ie  égnrptienne  de  la  magie  chaldeenne ,  et ,  d  autre  part,  à  reconnaître  une  pa- 
rente étroite  entre  cette  demiere  et  celle  des  peuples  oural-altaîques  ou  touranieo> 
et  particulièrement  celle  des  Finnois.  Les  idées  religieuses  auxquelles  se  rattache 
la  magie  des  Cbaidéens  présentent  également  de  frappantes  analogies  avec  le  vieil 
élément  anté-iranien  qui  se  combine  avec  les  données  maxdeennes  dans  le  magisme 
de  la  Medie.  Ces  analogies  ne  sont  point  bornées  d'ailleurs  aux  systèmes  religieux. 
S'appuyant  à  la  fois  sur  les  travaux  de  Hincks,  désir  H.  Ra«'linson,  de  MM.  Op|)ert, 
Grivel  et  Sayce.  et  sur  les  résultats  de  ses  propres  recherches.  M.  Lenormant 
montre  fort  bien  l'étroite  affinité  de  Taccadien  avec  la  grande  famille  des  lanirues 
touraniennes .  et  plus  spécialement  avec  le  groupe  finnois.  Il  constate  en  même  temp« 
des  affinités  remarquables,  quoique  plus  lointaines,  entre  cet  idiome  et  le  basque. 
fait  très<ljgne  d*attention.  &t  qui  vient  apporter  un  puissant  argument  en  faveur  de 
Topinion  soutenue  par  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  ei  M.  H.  de  Charencey 
sur  la  parente  originelle  du  basque  et  des  langues  finnoises  et  tartares.  Apres 
s'èlre  attaché  plus  loin  à  résoudre ,  dans  la  mesure  actuellement  possible .  le  pro- 
blème délicat  qui  consiste  a  déterminer  la  part  apportée  dans  la  civilisation  chaldéo- 
bal^lonienne  par  chacun  de  ses  deux  principaux  éléments  constitutifs,  il  discute 
les  objections  faites  par  quelques  savants  au  tomranisme  des  Accads.  Il  montre  que 
la  présence  des  Accads  en  Chaldee  n  est  pas  un  phénomène  isolé,  car  ils  se  relient 
à  tout  un  vaste  ensemble  de  populations  touraniennes  ;  kourdes  et  Medes  primitifs . 
Susiens,  etc.,,  que  nous  trouvons  intactes,  jusque  vers  le  ix*  et  le  vm'  siècle  avant 
Tére  chrétienne  dans  les  récits  de  guerre  des  rois  assyriens.  Rien  ne  saurait ,  mieux 
que  ce  savant  travail, dont  la  lecture  est  fort  attachante,  faire  comprendre  au  public 
tout  Tinterêt  des  études  assyriologiques,  ainsi  que  l'importance  des  résultats  acquit 
et  de  ceux  qu  on  peut  encore  espérer.  Plusieurs  tables  détaillées  et  commodes  pour 
les  recherches  terminent  le  volume. 
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\oxifiiov  i(/lopiaLS  rifs  éXkrfvixijs  yXdcrrTrfs.  Essai  dune  histoire  de  la 
langue  grecque  y  composé  par  Demetrios  Mavrophrydis,  couronné  par 
rUniversité  ^Athènes,  publié  après  la  mort  de  Fauteur,  aux  frais  et 
sous  la  direction  de  FÉcole  évangélique,  à  Smyme.  187  i»  un  vol. 
in-8®  de  698  pages.  -; —  Nicolas  Sophianos,  Grammaire  grecque 
vulgaire,  publiée  par  Emile  Legrand,  i"*  édition,  Paris,  1870. 
2®  édition  {avec  une  traduction  en  grec  vulgaire  du  traité  de 
Plufarque  sur  VEducation  des  enfants) ,  1 87^ ,  in-8®.  —  Recueil  de 
chansons  populaires  grecques ,  recueillies  et  traduites  pour  la  première 
fois  par  Emile  Legrand.  Paris,  1878,  in-8^  — Divers  opuscules 
en  grec  moderne,  réimprimés  ou  publiés  pour  la  première  fois  par 
Emile  Legrand.  1 869-1874,  20  fascicules  in- 1 2  et  in-8°  (librai- 
rie Maisonneuve). 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ATiTIGLE  ^ 

Nous  avons,  dans  notre  premier  article,  montré  tout  le  mérite  de 
savoir  solide  et  de  nouveauté  que  présente  le  livre  de  Mavrophrydis  sur 
rhistoire  de  la  langue  ;  mais  nous  y  avons  aussi  laissé  voir  des  lacunes 
que  l'auteur  eût  remplies  peut-être,  et  des  défauts  de  rédaction  quil 
piit  corrigés,  si  la  mort  ne  lavait  pas  interrompu  dans  ses  travaux.  A 
vrai  dire,  ces  lacunes  et  ces  défauts  étaient,  en  partie  du  moins,  inévi- 

'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  669. 
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labiés  dans  Tétat  actuel  de  la  science.  Pour  ti*acer  avec  ensemble,  avec 
méthode,  le  tableau  des  progrès  de  la  langue  hellénique,  pour  marquer 
avec  précision  les  rap|)orts  qui  unissent  les  dialectes  modernes  aux  dia- 
lectes anciens,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  une  collection  de  textes  en 
chaque  di*i{ecte ,  qui  fût  bien  cl  dûment  constituée  par  la  critique.  Pour 
les  dialectes  anciens,  la  critique  a  fait  et  continue  défaire  .«^on  devoir  en 
recueillant  avec  soin  tous  les  monuments  et  tous  les  débris  qui  nous  en 
restent»  soît  dans  les  manuscrits,  soit  sur  les  marbres.  Mab  les  dialccles 
modernes  nous  sont  moins  bien  connus.  Depuis  la  chute  de  Coîistanti- 
nople,  les  Grecs  n'ont  guère  écrit  qu'en  ce  style  ecclésiastique  qui  est  la 
langue  commune  des  lettrés  et  des  hommes  d'affaires.  Tout  ce  cfuî  fut  im- 
primé par  eux  et  pour  eux  jusqu'à  la  fin  du  xvih*  siècle,  et  cela,  d'ordi- 
naire, à  Venise  et  à  Vienne,  représentait  plus  ou  moins  fidèlement  cette 
tradition  du  grec  byzantin  :  c  est  à  peine  si  de  rares  opuscules  en  romaïque 
ou  grec  vulgaire  arrivaient  à  la  publicité.  Quelques  gramm.iiriens 
essayèrent  d'en  fixer  les  règles  les  plus  usuelles,  mais  c'était  presque  uni- 
quement pour  faciliter  les  relations  religieuses  de  TOrient  grec  avec  rOcci- 
dent  latin.  Ainsi  firent ,  au  commencement  do  xvi*  siècle,  le  (irec  Nicolas 
Sophianos,  dont  la  Grammaire,  restée  inédile  jusquici,  vient  d'être  pu- 
bliée par  M.E.  Legrand;en  iSia,  ritalien  GirolamoGermano;  en  1 636, 
à  Paris,  Simon  Portius,  qui  dédia  au  cardinal  de  Richelieu  son  livre, 
réimprimé  plus  tard  par  Du  Gange,  en  lùte  du  Lexique  de  la  basse  gre- 
cité;  vers  le  même  temps,  un  moine  de  Thessalonique,  Romanos  Nike- 
phoros,  dont  la  Grammaire  existe  encore  manuscrite  dans  notre  Biblio- 
thèque nationale;  eu  i^oS,  fAllemand  Tribecchovius;  en  1708,  le 
professeur  Michel  Lange  d*Altdorf,  dans  la  deuxième  partie  de  sa  Pki- 
lolofjia  barharo^grœca ;  i^n  1709,  le  P.Thomas,  capucin,  de  Paris,  atta- 
ché aux  missions  apostoliques,  dans  un  manuel  où  le  romaïque  est 
rapproché  du  franchis,  du  latin  et  de  fitalien;  en  lySa ,  le  moine  espa- 
gnol Pierre  Mcrcado,  qui  explique  le  gi'ec  vulgaire  en  latin,  en  espa- 
gnol et  en  italien,  c^t  qui,  le  premier,  nous  fournit  quelques  éléments 
pïïur  letude  du  dialecte  chypriote. On  en  pourrait  citer  quelques  autres 
dont  les  livres,  devenus  fort  rares,  ne  sont  souvent  connus  que  par  leur 
titre  des  diligents  amateurs  comme  M.  Legrnnd,  qui  nous  a  servi  de 
guide  dans  la  précédente  énumération  *.  A  ces  essais  un  peu  informes 
étaient  parfois  jointes  quelques  prières,  des  traductions  partielles  des 


t^eiil  être  M-  Legrand  n'a- 1 -il  pas  caiiriy  le  ccjurt  alué^t»  <jue  dtxma  le  Suédois 
Norher^'  en  181a,  cl  qui  est  réiuipniiié ,  au  tome  11  de  ses  Opiucaîa  ucadcmica  sous 
CI?  lilrc  :  Da  Un^ua  ^jwca  hodierna. 


HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  GIU-ICQUE,  439 

livres  du  Nouveau  Testament,  En  dehors  de  leurs  manuels,  les  impri- 
meurs publiaient  parfois  de  courtes  pièces  en  vers  ou  en  prose  ro- 
maïqucs.  Mais  on  peut  dire,  sans  exagération,  que  le  gnc  populaire 
n avait  point  de  littérature,  ou,  du  moins,  quil  ne  comptait  pas  par  sa 
lîitérature  au  nombre  des  langues  de  l'Europe  civilisée.  Cest  i\  peine 
si  quelques  voyagetu^s  signalaient  de  temps  à  autre  les  chansonnettes, 
on  im^onâîa,  qu'ils  avaient  entendu  r<^ciler  par  les  paysans  de  laThessa- 
lîe  ou  de  la  Morée  ^  Les  insurrections  de  la  lin  du  xvîrf  siècle  et  sur- 
tout rinsurrection  devenue  enfin  \^ctorieuse  de  1821  changcreut  cet 
étal  des  ^choses,  et  elles  créèrent,  si  je  puis  ra' exprimer  ainsi,  deux 
courants  tl  opinions  et  d'ambitions  littéraires  dans  la  nation  hellénique* 
Celait  en  grec  vulgaire  que  le  grand  patriole  lihigas  avait  appelé 
les  Hellènes  aux  combats  pour  rindépentlance.  Quelques  héros  de  celte 
lutte,  qui  émut  5i  vivement  et  si  juslemeut  tonte  l'Europe,  ne  parlaient. 
n  écrivaient  (quand  ils  savaient  écrire)  que  le  patdis  de  leur  village. 
C'est  en  ce  rude  langage  que  Tun  d'eux,  le  vieux  Colocotrotus,  a  dicté 
ses  mémoires  à  M.  Tertzetis-.  Cette  brusque  et  patriotique  publicité 
attirait  vivement  railention  des  lettrés  de  l'Occident  sur  les  chants 
populaires  d'autrefois,  sur  les  rares  inspirations  de  poésie  ou  d'élo- 
quence qui  avaient  pu  se  produire  en  Grèce  durant  les  longs  siècles  de 
la  servitude.  Voyageurs  et  philologues  se  mirent  à  la'uvre  pour  n^cueillir 
ce  qui  subsistait  d'un  héritage  si  longtemps  négligé  par  ses  plus  naturels 
possesseurs.  En  Orient,  M.  de  Marcellus,  a  Paris,  M.  Fauriel,  celui-ci 
avec  une  rare  finesse  de  goût,  celui-là  avec  un  enthousiasme  moins 
judicieux,  rassemljlèrenl  des  copies,  le  plus  souvent  grossières,  des 
chants  de  la  Grèce  moderne, chants  dont  une  faible  partie,  hélas!  remon- 
tait aux  dernières  années  du  xvni°  siècle.  Fauriel  en  publia,  en  iStîS, 
la  première  collection,  accompagnée  d'une  version  française  et  d'une 
préface  (|ui  est  restée  mémorable.  Arrêté  trop  iongtemps,  h  ce  qu'il 
semble,  par  les  scrupules  de  la  discrétion  diplomatique,  M.  de  Mar- 
cellus publia  un  peu  tard ,  vingt-six  ans  après  Fauriel,  son  recueil,  qui  ne 
contenait  guère  que  des  glanes  de  la  première  moisson;  mais  Télan  était 
donné,  et  les  recueils  de  poésies  populaires  se  sont  multipliés  depuis  ces 


'  M.  Leji^aml,  dans  ta  préface  du  ses  Chansoju  popahires,  signait*  ilcux  recuciU 
de  ce  genre,  fomié»  par  des  voyageurs  français  an  xvn*  siècle,  et  dont  le  mannscrit 
existe  pç«l-(ïlre  encore  dans  (|uelrpic  hiblidllie'qnc.  —  *   \Dfyi)(7tç  frvfi^àvrtkfv  ryfs 

\Lo).oHOTpmn}^,  kOtjinjtriv ,  i846,  ïn-S".  volume  «mitii:!  il  laul  ajouter  l'opust  nie  pu- 
blié en  j853  par  le  niènic  M  Terlzelis  :  ÉfaxoAot/é?7;«ri«  Tebv  UpoXsjoitévfjtfV  eii 
rà  tirojwvTjfiŒTdt  xav  BsohépoM  KoXoHorpévrf ,  opuscule  écrit  aussi  en  pur  rora;iïque. 
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de\i\  initiateurs  :  il  en  a  paru  plusieurs  en  Grèce,  deux  à  Leipzig,  au 
premier  rang  le  gros  volume  d^Aroold  Passow  ^  qui  renferme  à  lui 
seul  presque  toute  la  matière  des  précédent<î;  jusque  dans  les  pays  grées 
où  récriture  nationale  est  tombée  en  désuétude,  et  ou  le  romnlque  ne 
s'écrit  qu'en  caractères  latins,  on  a  relevé  les  moindres  productions  de 
la  muse  populaire  :  tels  sont  les  morceaux  publiés  par  M,  Comparetti^, 
par  M.  Morosî\  en  dernier  lieu  par  M.  Emile  Legrand*,  Enfin  voici 
que  ce  dernier  philologue,  moilié  avec  le  secours  des  papiers  de  Fauriel 
et  de  Grasset,  que  lui  comnumiquait  libéralement  M.  Brunct  de  Presie, 
moitié  à  laide  de  ses  propres  recherches  et  des  recherches  de  son  ami 
M.  Sathas  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  commence  une  non- 
velle  série  de  poésies  néo-helléniques,  parmi  lesquelles  il  a  le  honheuj 
de  pouvoir  nous  donner  surtout  des  pièces  >Taiment  anciennes,  de  ces 
pièces  où  Ton  ne  peut  soupçonner,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  le 
travail  dune  naïveté  fuctice ,  d*ime  imitation  plus  ou  moins  sensible  de 
nos  poètes  occidenlau%.  Il  nous  promet  mieux  encore,  le  texte,  avec 
traduction  française,  d'un  poème  de  trois  mille  vers,  qui  parait  remon- 
ter au  X*  siècle  et  qui  célèbre  le  héros  byzantin  Digenîs  Akrilas. 

A  côté  de  celte  école  de  poètes  presque  tous  anonymes,  se  placent  les 
Christopoulos,  lesSalomos,  IcsSoutzo,  les  Valaoritis,  qui  accommodent 
le  langage,  les  traditions  de  leur  poésie  nationale  avec  les  leçons  de  notre 
poétique  savante,  et,  comme  ils  ont  aussi  des  ancêtres  dans  la  littéra* 
ture  byzantine,  ils  nous  ont  rendus  curieux  de  ces  écrits  longtemps 
négligés  où  des  versificateurs  du  moyen  âge,  romanciers,  atinalistes, 
satiriques^  avaient  donné,  bien  avant  la  lenaissance  hellénique  dont  nous 
sommes  les  témoins,  des  exemples  quelquefois  assez  élégants  ifunc 
versification ,  sinon  d*une  poésie,  analogue  à  celle  des  peuples  néo-lalins. 
Telles  sont  les  pièces  réunies  avec  une  louable  diligence  par  M.  Ellis- 
sen  ^,  par  M.  Wagner  *^;  les  imitations  de  nos  romans  de  chevalerie,  depuis 


Tpayo^JUa  ptûyiatxd,  Popuhria  carmina  Grœcitp  recentiorist  Lipsia*,  1860:  cf. 
Tli.  Kind,  Antholofjte  tuugriechischcr  VolksUeder  im  Original  mit  dtatscher  Veherset- 
run^p  Lei[T/ig»  1861,  in- 18.  Quelques-uns  de  ces  petits  poèmes  ont  aussi  place  dans 
le  ïîàf>V2&(T0ç  >)  éTtài*$ ifffA^  rw*'  èKXsKTûrépùJv  TSfisL^iûn^  rijç  vésç  éXX^jvtnifç  'srottjacûy^ . 
Athènes,  j868»  in-i3.  —  '  ^<^^<  det  dialêiti  greci  delt llalia  wcrîdionale:  Pi&a, 
1866,  in  8*.  —  *  Studi  iiw  dialêiti  greci  délia  terra  d'Otranto,  .  .  preceduia  (sicj  da 
tma  raçcolta  di  canti  ^  feggcnde,  clc,  Lecce,  1870.  in-A':  recueil  auquel  sont  emprun- 
iè€5  les  pièces  publiées  par  M.  E.  Legrand.  —  *  Tmgadia  ke  paramyûda  tis  Kala- 
iftOf .  Chansons  et  contes  populaires  de  la  Calabre,  traduits  en  français;  Paris,  1870, 
in  H*, —  *  A  uahkten  dermiltei  und  nta^riechiicktn  Litlerattir  [Leipzig ,  1 855- 1 86  a ,  eu 
a  »oK  îii-i8),  ou  les  textes  sont  accompagné»  d\iiic  traduction  allemande.  —  *  Me* 
dteeal  greek  textei  :  bein^  a  collection  of  (he  earliest  composifiom  in  riilgar  grefk  prior 
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le  xn*"  siècle,  sur  lesquelles  M  Gictel.  devenu  depuis,  couime  M,  Wagner, 
un  des  collaborateurs  de  M,  Emile  LegraiicK  a  couiposc  un  mémoire  *, 
naguère  couronné  |>ar  rAc:Klémie  des  iuscriplioiis;  telles  sont  d'autres 
pièces  récemment  publiées  en  France,  notamment  par  M,  Emile  Le- 
grand,  dans  TAnnuaire  de  rAssociation  pour  rencouragement  des  études 
grecques. 

Voilà,  pour  nous  liomer  à  quelques  exemples,  car  il  nous  serait  im- 
possible du  les  citer  ici  tous,  même  si  nous  le  voulions,  les  principales 
publications  qui  représentent  les  formes  et  le  progrès  de  la  liltérature 
vraiment  nationale  en  Grèce '^,  Cette  littérature  se  caractérise  surtout 
par  des  œuvres  en  vers,  et  cela  est  naturel.  La  poésie  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier  chez  un  peuple,  ce  qui  dépend  le  plus  de  ton  génie 
propre.  Au  contraire,  les  œuvœs  en  prose  romajique  s'éloignent  de  plus 
en  plus  du  caractère  populaire,  et  tendeni  d'un  mouven.ent  assez  rapide 
à  limitation  du  grec  ancien.  Cesï  la  seconde  évolution  dont  je  pailai^^ 
plus  haut,  et  qu'il  faut  expliquer. 

A  mesure  qu'ils  sont  rentrés,  par  la  til)erté,  dans  le  concert  des  na- 
tions civilisées  de  fOccident,  les  llellèucs,  devenus,  dans  toutes  les 
sciences,  des  disciples  de  nos  écoles,  mattiématiciens,  physiciens,  phi- 
losophes, publieistes  et  orateurs,  ont  senti  de  plus  en  plus  Tindigence 
de  leur  parler  populaire  pour  lexpression  de  lant  d'iJées  nouvelles  qu'ils 
apprenaient  dans  leur  commerce  avec  nous,  etqu^ils  s  appropriaient  avec 
une  merveilleuse  émulation.  On  peut  suivre  ce  progrès  dans  les  actes 
mêmes  des  autorités  insurrectionnelles  et  du  gouvernement  provisoire 
de  la  Grèce,  dès  les  débuts  de  la  guerre,  de  i8ai  à  j8a8,  et  dans  les 
documents  qui  sont  aujourd'hui  publiés  par  les  journaux  d'Athènes.  La 
proclamation  du  sénat  d'Hydra,  imprimée  à  Paris,  dans  le  Précis  des  opé- 
rations de  taJIoUv  grecijite  durant  la  révotaùon  de  1821-^22,  par  G.  Agrati. 
est  un  morceau  que  Démosthène  n aurait  pas  écrit,  mais  qu'il  aurait  pu 
comprendre.  Le  meuïc  retour  au  style  ancien  se  marque,  avec  des  hé- 
sitations et  des  incohérences  inévitables,  dans  les  pièces  qui  conq>osenl 
le  recueil  publié  à  Athènes,  en  i  ÔSy,  sous  le  titre  d'/l rclu"re5  (le  la  Renais- 
sance bellrniqae  [Appela  rris  éyXtt^nxni  "cjokiyyevsa-ias).  D'ailleurs,  les  Hel- 
lènes roufrisïaieni  de  voir  leur  lexique  usuel  font  plein  de  mots  turcs,  de 


to  thc  ymr  J500  (Londoii,  1870  el  suiv,  ue8"),  publié  par  la  Sociek'  (ïlii!ulut;itnM 
de  Londres.  —  '  Eludes  s  tir  la  liltérature  grecque  moderne ,  Paris  ,  1866,  in-8'\  liiipr. 
inip.  —  '  Voir  une  bîbiio^^rapliie  encore  înromplète,  mais  tlèjà  tort  utile,  de  la 
liUerature  grecque  motlenie  clans  l'ouvrage  de  Pappadapoulo  Vreto.  NeozXXfpnuïf 
^iXoXoyia  (Alhéiios.  iS^i-iSSy) ,  dont  Fauteur  pré|Mirait  mie  seconde  édilioïi,  (orl 
inij^raenléc,  cpuind  il  a  été  int(Tronipu  par  la  mort. 
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finoçus,  qm  Icttr  scmbtaieoldc  ftfiirm  ié- 
De  UtwipmiiicrcSbft  poarpmjprle 

tocabtibire  par  rexpttbîoii  écê  termes  étru^ers  qii  on  rempb^i  pea  à 
pea  [»r  fies  leroEMi delà  ba(^âiicMttie;piib lin  seoooileff^ 
du  grec  ancien  les  mots  oices&me  è  Tespressioci  dei  idées  modernes  ao 
matière  de  poblique,  de  finances,  d^tndustrie.  de  sciences  naturdiet. 
liiS(|oe4a  fl  bUaîl  bien  se  réaigiier  à  la  traoslbffmation  du  romaique.  Corn- 
minl  contester  à  un  panreno  le  dnjit  de  rebire  son  éducation  et  de  la  met  tre 
«n  nirean  de  sa  mmreUe  fortune  ?  kbts  on  ne  s  est  point  arrêté  a  ce 
progrès.  Tant  de  mots  anciens  remis  en  circulation  après  des  siècles 
d'ooUî,  tant  de  néologismes  créés  Japrès  fanakigîe  d^  aioÉs  aocâern 
contrastaient  avec  la  déflinatioo  appauvrie  du  romaique,  aifoc  la  sônpli- 
cilé  moootosie  de  la  s3rnlaxe.  De  la  réforme  do  lexique  on  passa  bien 
vite,  ce  qui  était  plus  grare,  à  celle  de  la  grammaire^  la  grammaire 
romaique  proprement  dite  cessa  presque  d'être  enseignée  dans  les 
écoles,  surtout  a  Atbènes,  et  elle  fut  cha<|ue  jour  battue  en  brèche  par 
les  orsteufi  et  les  écrit ains  en  toot  genre  de  prose.  Si  Foo  continua 
d*éarve  des  grammaires  du  grec  moderne  ^  il  semble  que  ce  fut  moins 
à  Tosa^  d^  Hellènes  qu  i  fusage  des  éirangen  de  i^ce  germanique  ou 
latine,  qui  conliouaient  cfen  avoir  b^oin  pour  leurs  rebtions  avec 
rOrient.  Telles  étaient  celles  de  Jules  David  (  1 8s  i  ),  de  Michel  Schinas 
(tSsg);  telles  sont^  plus  près  de  nous,  celle  du  P.  EUuin,  prêtre  de  la 
mifrion  lazariste  de  Smjme  (  1868),  et  celle  que  son  auteur,  notre  con- 
frère et  ami  le  savant  Rhangabé.  publiait,  en  1867.  sous  le  titre  de 
Gnanmaire  da  grec  actcel  ,  et  dont  il  a  paru  récemnient  une  seconde 
édition.  Les  lexiques  mêmes  du  grec  imté  en  Orient  vont  s  épurant  peu 
à  peu ,  selon  ce  progrès  de  lopinion  ;  depuis  celui  de  M.  Dehèqne,  publié 
en  181S,  et  qui  fut  alofs.  qui  est  encore  sa  utile  aux  vofageon  en 
Grèce,  ils  ont  rejeté  les  locutions  et  les  mots  suspecis  de  n'avoir  pas 
une  origine  ou  une  forme  asseï  hellénique^.  Même  retour  vers  la  langue 


'  Von-  raqKMe,  <pe  d^aSletirs  Je  troiufe  tm  peu  saperfiriel*  de  ceUe  rdonne  et 
de  les  OMilifi,  diiif  le  Cctot  deliuémtmrt  ^rtcqmë  moierme,  de  Ri«»  Kéronlos  (a*  éd. 
Geoève.  i8a8,  m^\  p.  lao  d  %m\.y  C'est  «u  àAnX  même  de  b controycwe  que 
«Mleta  iur  e^  $ajet  la  métliode  du  célèbre  Coray  f{tie  se  rapporte  b  ooméfe  du 
même  lUao,  inûUilé^  Eopstur'/Pié  (psr  allttsioii  au  00m  de  Coray )«  publiée  eo  1  di5. 
—  '  En  ce  genre  cie  pore  teduDlogîe*  non»  «roos  eu  tout  les  yeoz  na  lenpie  spe* 
cml  fort  intéressant  à  éf odier  :  Yamiikèpùw  o^patMmxèp  ijrtm  iXsyjffm  têê^  è»  rois 
^pmob  tiif  V  iv  ré  «9po>6b>J3c6  (naguère  encore  an  aurait  dit,  a  Htaliennc,  èm 
ff  ^yfiXAap^  cm  éintkÊfim\  ^pt^aipmt, . .  ivà  Tp^ryopùm  ÀX.  Xwrtfm  (Atliène». 
1870*  iB-Â*).  P^CMir  la  pfaysM|Qe,  ie  traîlé  récent  dû  \\,  Damaskioa»  (Aménei,  1871* 
1871  «  en  1  ToJ.  m-8*)  nest pai  tm  moias curieia  sujet  d'ofaMrvaiMMii  sur  la  xv^mésam 
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ancienne  dans  les  lexiques  français-grecs  que  l'on  imprime  en  Orient  et 
jjour  l'OrienL  Coniparex  le  Dictionnaire  français  ci  grec  valgaire  du 
P.  Daviers,  publié  k  Piiris  en  i  83o ,  avec  la  seconde  édition  du  Xe^txor 
Tiff  yaXkucifs  y^ôitTiriis  de  Zalikt.  publiée  en  iSS-y,  k  Coiistantinople .  par 
Koromilas,  surtout  avec  la  seconde  <^dition  du  DicUonnaire  français  cl 
grec  moderne,  publiée  dans  la  même  villi?,  en  i8i4i,  par  le  P,  Ëllutn* 
vous  y  suivrez,  non  sans  regret,  ce  travail  dépuration  progressive  :  peu 
à  peu  le  mot  grec  cl:!ssîque  remplace  le  raot  tui^  ou  italien,  souvent 
même  le  mol  ancien  qui  n  a  pas  pour  lui  rautorité  des  classiques;  s'il 
ne  remplace  pas  absolument  le  tei^me  vulgaii*e,  il  le  relègue  au  second 
rang  avec  un  signe  de  réprobation  qui  avertît  le  lecteur  dVn  éviter 
rusage.  En  pratique,  les  écrivains  les  plus  touches  des  grâces  du  langage 
populaire,  par  exemple  Spyridion  Tricoupi*,  ne  résistent  qu*avec  timi-» 
dite  à  cet  entraînement. 

Certes,  pour  le  justifier,  on  peut  dire,  et  Ton  uy  manque  pas,  que  le 
grec  ancien,  au  moins  dans  sa  forme  usuelle  et  commune  depuis  les 
temps  voisins  de  Tère  chrétienne,  n  avait  jamais  disparu,  même  durant 
les  plus  mauvais  jours  de  lopprcssion  musulmane;  que  TEglisc  et  la 
chancellerie  en  avaient  assez  fidèlemeut  gardé  le  dépôt,  que  le  grecévan- 
gélique,  populaire  en  Palestine  au  siècle  de  Jésus-Christ,  est  assez  facile 
Â  comprendre  pour  le  peuple  daujourdlmi ,  et  que  les  traductions  qu'on 
en  a  faites  en  romaïque  ne  lui  étaient  pas  absolument  nécessaires.  Il  ne 
semblait  donc  pas  impossible  de  rapprendre  l'usage  du  grec  ancien. 
D'autre  part,  la  littérature  romaïque  était  si  pauvre,  même  en  œuvres 
poétiques,  jusquau  temps  de  la  renaissance  nationale  de  la  Grèce,  qu'il 
ny  avait  guère  d'ingratitude  à  méconnaître  un  langage  représenté  par 
des  compositions  presque  toutes  misérables  en  comparaison  des  œuvi^es 
classiques  de  lantiquité.  Quand,  au  wi*  siècle,  des  savants  comme  Tur- 
nèbe  poussaient  le  dédain  de  notre  vieux  français  jusqu  A  conseiller  a 
leurs  contemporains  de  n'écrire  que  dans  le  latin  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile, Etienne  Pasquier^  avait  beau  jeu  pour  leur  répondre,  Villebardouin, 
Joinvilte,  Comines,  quels  prosateurs!  Villon  et  ses  ancêtres  les  sali- 
riques,  Jean  de  Meung  et  les  poètes  des  chansons  de  geste  (que  la  gé* 
nération  des  Fouchet  et  des  Pasquier  n  avait  pas  encore  oubliés),  quels 
modèles  de  ooîre  langue  poéliciue,  quelles  encourageanles  autorités! 
Les  modernes  réformateurs  du  grec  n  en  rencontraient  pas  de  pareilles, 

et  la  flciibilité  du  vocdbtilaire  scienlilîque.  —  '  Voir  les  prolégomènes  de  son  Hii- 
iairc  de  Vinsurreciian  grec(^ue;  Londroî,  i853.  —  *  Lettra  dÈ$t  Pasqaicr,  ï,  a  et 
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Pli  ils  olaieiit  peut-êlie  excusables  de  traiter  légèrement  les  Théodore 
Prodrome,  ies  Georgillas»  tes  versificateurs  des  chansons  kteplitîque^  et 
des  myriolo^aes ,  malgré  la  naïveté,  malgré  la  pureté  de  leurs  inspirations, 
La  l^ùscopnla,  charmante  idylle  de  Dimilricos,  ï Érotocrilos ,  joïi  roman 
en  vers  de  Vincent  Cornaro  (un  Véuttien  hellénisé!)  plaidaient  pau^re- 
ment  en  faveur  de  ce  néo-grec,  qui  semblait  peu  fait  pour  soutenir  la 
concurrence  avec  les  langues  néo-latines,  illustrées,  depuis  trois  siècles 
par  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Puis,  entre  toutes  les  variétés  du  grec  populaire,  si  flottant,  si  mal 
iixé  par  récriture,  laquelle  aurait-on  choisi  pour  en  faire  TiDstrument 
d'un  peuple  renaissant  à  la  vie  littéraire,  à  la  vie  savante,  ti  la  vie  poli- 
tique? Autant  valait  donc  remonter  tout  droit  aux  siècles  de  la  Grèce 
libre,  à  ceux,  du  moins,  où  la  Grèce  chrétienne,  sous  la  tutelle  de  Rome 
avait  conservé  rindépendance  de  sa  belle  langue  et  quelques-unes  des 
vertus  de  son  génie. 

Voilà  ce  que  se  sont  dit,  voilà  ce  que  nous  répètent  à  (>eu  près  tous 
les  Hellènes  qui  ont  quelque  anlorilé  littéraire.  Un  petit  nombre,  et 
parmi  eux,  comnie  il  est  naturel,  des  poètes  surtout,  prolestent  contre 
cet  abandon  de  la  tradition  populaire,  comme  fait  M.  Bikelas,  un  savant 
delà  colonie  grecque  de  Londres*;  ou  ils  cherchent,  comme  TAthénien 
M,  Philippos  Joannou-,  à  ralentir  le  mouvement  d'ime  réforme  qui  re- 
léguera bientôt  le  romaîque  parmi  les  patois.  Quelques  hellénistes  de 
rOccident  (fauteur  de  cet  article  avoue  quil  parlage  leur  avis)  voient 
aussi  avec  regret  une  telle  évolution  de  rhellcnisme»  nos  jeunes  anti- 
quaires de  rÉcole  française  d'Athènes  rapportent  presque  tous  une  im- 
pre-ssion  favorable  du  parler  abondant,  pittoresque  et  naïf,  quils  ont 
entendu  dans  les  villages  de  la  Grèce.  Assurément,  il  nous  serait  plus 
commode  d'entretenir  désormais  commerce  avec  ce  pays  sans  avoir  be- 
soin d'apprendre  u  le  grec  moderne ,  n  en  s^habituant  seulement  à  quelques 
applications  nouvelles  du  u  grec  ancien.  *»  Mais  cela  ne  nous  console  pas 
de  voir  s'effacer  peu  4  peu  les  caractères  originaux  de  fidiome  qui  s  était 
constitué  par  un  travail  séculaire,  par  un  travail  instinctif,  analogue 
sinon  égal  par  la  mesure  de  ses  effets  (les  Grec^  eux-mêmes  font  quel- 


^  M.  D.  Bilelas  est  auteur  de  plusieurs  essais  en  vers  et  en  prose.  U  a ,  entre  au- 
tres «  paUic  en  1871  un  intéressant  discours  Sur  la  littérature  néo-hellémiimÊ ^  et,  en 
1^74»  une  judicieuse  Étade  surlet  Byzanfins,  —  *  Voir  ses  dcui  Lettres  sur  ce  so- 
jet  m  feu  Manno  V'réto  dans  Vt&i^otàp  y}ft8poXàyt09.  L'autorité  de  M.  Philippos 
JowMMi  me  prait  d*autânt  plus  ^nde,  qu'il  mante  ^vec  talent  le  grec  ancteii  et 
WÊÊÊÊÊt  le  dialecte  dnnen,  comme  le  prouve  le  voluoie  (fu*il  a  publié,  eti  t865.,  sons 
le  litre  de  Dépep^a  ÇùoÀeyam 
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quefois  reconnu  ^),  à  celui  doii  sortirent  tant  de  belles  langues  filles  du 
lalin,  et  qui,  elles  non  plus,  n  auraient  pas  eu  de  littérature  pendant  le 
moyen  âge,  si  les  gens  d'esprit  et  les  hommes  de  génie  avaient  dédaigné 
ou  négligé  de  s  en  servir^.  Au  fond ,  par  ses  caractères  essentiels  et  par  sa 
grammaire,  le  français  d'aujourd'hui  diffère  peu  du  français  des  chansons 
de  geste  :  c'est  la  même  langue»  ici  appauvrie  par  la  perte  de  quelques 
mots,  la  enrichie  par  quelques  acquisitions,  modifiée  surtout  pour  For- 
thographe,  par  les  progrès  d'une  culture  savante.  Nous  ne  serions  pas 
embarrassé  pour  citer  telle  tirade  en  vers  alexandrins  du  xii*  siècle  qui. 
récrite  selon  nos  usages  actuels,  avec  la  substitution  de  quelques  mots 
modernes  à  leurs  synonymes  vieillis,  aurait  pu  être  signée  de  Ificrre  Cor- 
neille^.  Pourquoi  le  néo-keUéni(]ue ,  au  lieu  de  rentrer  dans  le  vieux 
moule  de  Theliénisrae  classique,  ne  chercherait-il  pLis  à  s'assouplir  et  à 
s'enrichir  comme  ont  fait  les  langues  néodatines?  En  exprimant  un  tel 
vœu,  on  ne  manque  ni  de  respect  pour  findépcndance  du  peuple  grec, 
comme  le  prétendent  quelques  esprits  chagrins,  ni  de  sympathie  pour 
sa  littérature. 

Mais,  si  ce  vœu  doit  être  stérile,  si  le  romaîque  doit  cesser,  tôt  ou  tard, 
d*être  une  langue  vivante»  les  œuvres  quil  a  produites,  sa  grammaire 
et  son  lexique,  appartiennent  k  l'histoire;  nous  serons  toujours  curieux 
de  les  étudier,  comme  on  étudie  les  ruines  des  monuments  détruits  et 
remplacés  par  les  monumenls  d'une  autre  civdisation ,  comme  on  étudie 
les  restes  des  races  qui  ont  jadis  habite  sur  notre  soi.  C  est  le  sentiment 
de  piété  studieuse  qui  inspire  et  qui  soutient  le  zèle  de  M.  E.  Legrand 
pour  la  publication  des  documents  nombreux  dont  il  nous  reste  à 
parler» 


Voir  le  mémoire  de  M.  Qiiotis,  Sur  la  langue  pùpnfaire  en  Grèce  {auquel  nous 
avons  déjà  renvoyé  dan»  notre  premier  article),  p.  55  et  suiv.  Sur  cette  (juestion. 
en  général ,  nous  avons  déjà  exprimu  notre  pensée  dans  un  morceau  lusérù  au 
tome  1*^  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  et  réîniprimé  avec  quelques 
additions  dans  le  tome  II  de  \  HeUénisme  en  France,  p.  An  et  suiv.  Nous  avions 
en  vue  et  tunis  n'avons  pas  n)ani]ué  de  citer  les  opiuions  de  nos  contradicteurs, 
qui  sont  aussi  nos  amis,  MM.  G.  d^Bichtlial,  Hcnieri  et  ValeUas,  -^  ^  Cest  préci- 
sément rhonueur  que  réclaniail,  en  lyj^g.  pour  sa  chère  langue  materneile  le 
Grec  Demétrios  Venieri,  auteur  d'une  Grammaire  roinaîque  dont  M,  Legrand 
a  transcrit  la  prélare  dans  I  introduclioti  t[e  son  édilion  de  Sophianos,  p.  a8  et 
suiv.  Les  vers  du  pauvre  grec  sont  fort  mauvais ^  mais  la  pensée  en  est  patrio- 
tique et  sage*  M,  Le^and  la  juge ,  ce  nous  senible ,  avec  beaucoup  trop  île  sé- 
véiilé.  Cette  pensée  se  retrouve  précisément  dans  la  préface,  que  nous  citions 
plus  haul,  de  SpYridinn  Tricoupi.  '—  ^  Voir>  dîins  notre  IleUitttsme  en  Franct\ 
L  I .  p,  a 48,  Qiij,  les  vers  extraits  de  la  Vie  de  Thomas  Becket  par  Garnier  de  Pont- 
Siunt*Maxence» 
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Il  y  a  en  ce  inonde  des  vocations  sûiguliènes.  M.  Legrand ,  modefle 
employé  dans  une  administration,  s'est  bit  heliéniste  par  amour  eu 
grec,  et  sa  prédilection  s  attache  au  grec  moderne.  Depuis  six  ans,  il 
s'est  donné  la  tâdic  de  réimprimer  les  textes  romaîqucs  dcTcnus  rares, 
sourent  presque  tntroitvabies.  de  publier  les  teites  inédits;  il  Ta  fail  à 
ses  risques  et  périls,  sans  autre  secours  que  tes  c<)nseils  sympathiques 
de  quelques  hellénistes,  avant  tous,  de  M.  Brune!  de  Presic,  qui  en- 
aQgne  aujourd'hui  cette  langue  i  f  Ecole  des  laides  orientales  vivantes, 
Ijes  Bellènes  d*Onent  et  dt)ccident,  entre  autres  M.  Const.  Satbas  ' 
tk  le  prince  D.  Rhodokanaki  *,  font  aussi  eneoiiragé  dans  cette  en- 
treprise qui  s'accomplit  sous  nos  yeux  avec  un  vérflab!**  succès,  malgré 
de  bien  cruels  contre-temps.  Plus  de  vingt  fascicules  de  la  collpctioii 
ont  déjà  paru,  tous  exécutés  avec  une  certaine  éiéganee  faite  potir  char- 
mer tes  amateiirs,  et  deux  ont  âéji  àà  être  réimprimés  (féditîoti  de  la 
Belle  Bmcopaiû  et  celle  de  la  Gramauure  de  Sophtanos).  tant  Técociie- 
ment  en  avait  été  rapide.  Tous  les  exemplaires  d'une  des  pttblîcatioiis 
ont  péri,  a%'aot  d^étre  mis  en  vente,  dans  les  incendies  allumes  par  la 
Comomne  en  1 87 1  (c  est  la  seconde  partie  d'une  paraplirase  de  Vllmde, 
pttT Nicolas  Loukanis);  cela  na  pu  ralentir  lardeur  du  jeune  philologue; 
il  ne  renonce  pes  à  réparer  ce  désastre,  et,  en  attendant,  voiUi  quil  fait 
imprimtf  i  l^P^îf  (p^^  économie  sans  doute,  car  on  sait  cocnhioii  les 
frais  dlwjiiriiiiiuni  oagUieutent  chaque  jour  è  Paris)  un  gros  volume  de 
poésies  populaires,  cpIuî  même  dont  nous  parhoiis  plus  haut. 

Des  publications  si  nombiemia .  et  qui  se  succèdent  si  rapicimient, 
laissent*  on  le  devine,  hcaaeoiip  k  désirer  pour  la  méthode  H  poar 
Texécution  philologique.  Prose  et  vers,  textes  or^naux  et  traductkn», 
oeuvres  do  moyen  âge,  œuvres  de  la  Renaissance,  se  succèdent  sans 
ordre  arrêté  d  a^-ance.  Quelques  textes  sont  annotes,  d'autres  ne  le  sont 
pas,  qui  n'auraient  pas  moins  hesoiu  d'un  commentaire.  Les  pré&ces  (et 
eiioore  les  fascicules  n  ont  {»aa  tous  une  pré£ace]  sont  tantôt  écrites  ca 
tantôt  en  romaîque.  Souvent  Porlhogriphe  varie  sans  rdscn 
?, ua  peu  au  hasard ,  dans  les  éditions  de  M.  Legrand  comme  dans 


'  Vctr,  ^sur  km  Iisvotdc  de  ce  jmae  phiiolagaa,  îarticlt  et  11. 
JmtmÊoi  d€$  Smtém,  aàùtr  d'avril  1876.  Cc«t  Ivi^  a  éak  I  inl« 
éÊÊéè  drAtkéno,  t*  wan  1870,  de  b  ptoraphrue  <le  IHtade  par  LoyLanis.  mm- 
apîmée  daiu  cette  nlle^  pour  M,  Lepitnd ,  d'après  f editinii  pnaarpf  de  ibtêu  — 
CTesl  lits  qui  a  procoré  à  M.  Legrand  une  c(rpi«  photo^phtooe  ém  Mité  de  i'É- 
imemliûm  dt§  mfimiM,  Uviint  de  Rittantue  pv  âqpliianM  «  puUié  pour  la  prtuMÉig 
fini  «1  Mbké  H  réimpriiiiè,  en  1874,  à  b  t«ile  de  ta  ^^^édtlioii  da  la  Gvmottiaîre 
ém  Sophianc».  d'après  rexempJaire.  seul  connu .  de  la 
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les  manuscnts  ou  les  éditions  oiiginaies.  Il  n  y  a  pas  jusqu'au  formai  de 
ces  divers  fascicules  dont  l'incgaiiti^  iie  soit  un  désagrément,  sinon  pour 
le  philologue,  au  moins  pour  le  bihliophile.  Enfin,  dans  certaines 
pièces  que  M-  Legrand  nous  livre  comme  et  textes  de  langue,  »>  la  fran- 
chise de  Texpression  va  quelquefois  jusqu'à  i'indtkence  ;  pour  rexcuser 
il  faut  se  dire  que  réditeur  a  surtout  pour  objet  de  préparer  d'utiles 
matériaux  pour  Thistoire  des  mœurs  et  du  langage  populaire  en  Grèce, 
A  ce  dernier  point  de  vue,  il  faut  uniquement  remercier  M,  Legrand  de 
travaux  si  méritoires,  tout  en  lui  conseillant  d'y  apporter,  dans  la  suite, 
une  rigueur  plus  scientifique  et  quelques  ménagenrents  pour  des  lec- 
teurs scrupuleux.  Néanmoins  ce  qu*Ll  a  publié  avec  ses  collaborateurs, 
MM.  Sathas,  Wagner  et  Gidel ,  forme  déjà  un  précieux  recueil  de  docu- 
ments, où  pourront  puiser  avee  sécurité  les  hellénistes  qui  voudront 
compléter,  comme  grammairiens,  le  livre  de  Mavrophrydis,  comme 
historiens  de  la  littérature,  les  ou\Tages  de  Rizo  Néroolos,  de  Pappa- 
dopouio-Vréto,  de  M-  Satbas^  Les  lexiques  de  divers  dialectes,  publiés 
depuis  quelques  années,  les  uns  séparément,  tels  que  celui  de  Sakella- 
rios,  les  autres  dans  les  journaux  et  revues  littéraires  d'Athènes,  tels 
que  le  Glossaire  de  Cjthnon,  par  M.  Ant.  Vallinda  dans  YÈ^pupupU  tù^v 
^iXùfiaôùjp  et  le  Lexique  macédonien  de  M.  Pantaxidis,  dans  le  tome  III 
du  ^iX{f7Tùfp,  enfin  les  AxaxTa  de  Coray,  cooliennent  aussi  imc  foule  de 
faits  précieux  qui  n'ont  pas  encoi^  été  coordonnés  par  les  philologues, 
ni  soumis  au  contrôle  d'une  sévère  analyse.  La  question  seule  de  for- 
thographe,  dont  M.  Legrand  a  plusieurs  fois  signalé  l'importance  et  les 
diflicultés,  surtout  dans  la  préface  de  sa  deuxième  édition  de  Sophianos, 
serait  le  sujet  d'une  étude  fort  intéressante,  étroitement  liée  à  celle  de 
la  prononciation.  N  est-il  pas  remarquable,  par  exemple,  pour  nous, 
que  la  Grèce  ait  eu  ses  néogmphes  comme  la  France  a  les  siens,  et  en 
si  grand  nombre,  depuis  le  xvi*  siècle,  et  que,  parmi  ces  novateuis,  il 
s  en  soit  trouvé  un,  le  poète  Vilaras,  assez  hardi  pour  propose^r  d'écrire 
le  grec  tout  juste  comme  on  le  prononce,  sans  tenir  aucun  compte  de 
letymologie  ^  ? 

Un  travail  surtout  dont  la  nécessité  devient  de  plus  en  plus  scasible , 
c'est  la  rédaction  d'un  dictionnaire  néo  hellénique  comprenant  tous  ces 
mots  du  langage  populaire  qu'on  rencontre  à  chaque  page  des  docu- 
ments publiés  durant  les  dernières  années,  et  qui  ne  figurent  dans  aucun 


'  NeoffXAî^vix^  ÇiXoXoyh.  Bio^pa^^ai  rév  èv  ypififiao-i  hixXa^4'^vTtûv  ÈXh^vûhf 
éirà.  .  .  i45S  fiéx^pt  iSai.  Allièncs,  18G8,  in-8'.  Les  deux  autres  ouvrages  sont 
elles  dam  les  notes  précédentes.   —  *  Œ  S«thas,  Neoe^Xï^ici^  fiXoXoyia,  p,  649. 
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lexique  de  la  langtie  moderne,  depuis  celui  de  M.  Dehèque  jusqu'à 
la  dernière  édition  de  celui  de  M  Scarlatis* 

Ce  sont  Va  autant  de  sujets  que  nous  ne  saurions  nous  lasser  de  re- 
commander à  rému]ation  des  jeunes  hellénistes  français»  particulière- 
ment de  ceux  que  la  France  envoie  en  Orient,  à  l'École  d'Athènes, 
pour  y  étendre,  y  féconder  par  de  nouvelles  recherches,  par  des  obser- 
vations de  tout  genre,  l'instruction  acquise  par  renseignement  des  ly- 
cées, de  rÉcole  normale  supérieure  et  des  Facultés. 

É.  EGGER. 


HiSTOfiîE  UE  LA  GÉOGRAPHIE  et  dcs  découvertes  fjéographigues  depuis  les 
temps  les  plus  reculésjusquà  nos  jours ,  par  M,  Vivien  de  Saint-Martin, 
accompagnée  d'un  atlas  hislori(iue  en  douze  feuilles,  Paris,  Hachette, 
1  873,  grand  in-8^. 


DEUXIEME  ET   DERNIER  AATICLE 


M.  Vivien  de  Saint^Martin  fait  partir  riiistoire  de  la  géog^raphic»  dans 
les  temps  modernes,  des  découvertes  de  Christophe  Colomb,  L'illustre 
Génois  ouvre  en  effet  cette  période  mémorable  pour  la  science  du 
globe,  qui  sétend  de  1/19^  h  iSai*  et  que  Iroîs  noms  ilkmiinent  dun 
immortel  éclat:  le  sien,  celui  de  Gama,  celui  de  Magellan.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  savant  auteur  dans  son  résumé  de  ce  qui  touche  à  la 
vie  et  aux  travaux  des  trois  navigateurs,  non  plus  que  dans  le  chapitre 
où  il  parle  d'Améric  Vespuce*  Ce  sont  là  des  sujets  qui  ont  été  bien 
souvent  traités  et  qui  exercent  encore  la  critique,  quant  aux  détails*  Les 
matériaux  ne  manquaient  pas  pour  écrire  les  pages  que  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  consacre  à  ces  génies  explorateurs,  la  dilïicullé  était  de 
les  condenser  de  façon  à  faire  saisir  en  quelques  lignes  h^s  résultats  de 
si  nombreux  voyages.  Christophe  Colomb  en  a  accompli  quatre  aux 
Grandes  Indes;  Améric  Vespuce  en  exécuta  quatre  également.  Vasco  de 
Gama,  dépassant  le  terme  de  la  navigation  de  Barthélémy  Diaz,  la  baie 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  3q3. 
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d'Alsoa,  rattacha  aux  terres  australes  nouvellement  découvertes,  la 
partie  la  phis  extrême  de  rAfrique  où  les  anciens  se  fiissent  avancés; 
il  relâcha  à  Mombaza  et  à  Meliiule;  il  se  rendit  de  là  à  Calicut.  Ainsi 
il  ne  laissait  plus  que  peu  à  faire  pour  compléter  le  périple  de  ce  vaste 
continent  dont  les  Grecs  ne  soupçonnaient  pas  Tétendue,  Si  Magellan 
n  a  pas  exécuté  un  pcripie  plus  dilTicile  encore  et  d'un  bien  autre  par- 
cours, la  première  circumnavigation  du  globe,  il  a  du  moins  tracé  la 
voie  et  cllectué  la  partie  la  plus  périlleuse  du  voyage;  il  découvrit  le 
passage  qui  donne  entrée  dans  Tocéan  Pacifique;  la  mort  fattendait 
aux  Philippines;  le  reste  de  la  route,  achevé  par  ses  compagnons» 
n  offrait  plus  les  difiicnltés  de  Finconnu. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qui  doit  raconter  tout  cela»  est  donc 
obligé  de  se  montrer  concis.  Il  a  d  ailleurs  tant  d*autres  choses  à  dire,  à 
relater  tant  d'épisodes  de  Hiistoire  de  la  géograpliie  qui  se  lient  aux 
plus  remarquables  progrès  de  celte  science!  Car,  a  la  mt-me  époque, 
avaient  lieu  encore  d\iulres  explorations  qui  fixaient  enfin  le  contour 
général  de  la  mappemonde,  que  l'Espagne  eut  la  gloite  de  faire  con- 
naître dans  ses  régions  les  plus  éloignées, 

Diax  nelait  pas  de  retour  de  son  voyage  du  cap  Austral,  que  deux 
Portugais,  Alfonso  de  Païva  et  Pero  de  Covilham,  s  avançaient  jus- 
qu'à Aden,  et  là  se  séparaient  pour  pcnétrer,  le  premier  dans  flnde 
et  revenir  par  Sofala,  le  second  en  Abyssînie.  En  i5o8,  Vinc.  Pinzon, 
qu  Amérîc  Vespuce  avait  accompagné,  selon  toute  apparence,  dans  son 
exploration  de  la  côte  nord-est  de  TAmériquc  méridionale,  s'avançait 
avec  Diazde  Solis  jusqu'au  Rio-Negro,  vers  le  ho''  de  latitude  australe. 
Douze  ans  auparavant,  un  marchand  vénitien  établi  à  Bristol,  Giovanetti 
Cabotto  ou,  comme  nous  disons,  Jean  Cabot,  formait  le  projet  de 
chercher  par  le  nord  le  passage  conduisant  au  Cathaï  et  à  Tlnde,  que 
Colomb  venait  d'ouvrir  pu'  la  région  du  tropique.  Accompagné  de  son 
fils  Sébastien,  muni  d'une  patente  du  roi  d*Augleterre  Henri  VU,  il 
abordait  sur  la  côte  du  Labrador.  Treize  mois  plus  tard,  Sébastien 
Cabot  s  élevait  jusqu  au  Gy^So'de  latitude  nord,  c'est-à-dire  jusqu'à  fcx- 
trcmîté  nord  du  détroit  de  Davis;  enfin  les  explorations  espagnoles 
ouvraient  à  TEurope  toute  fAmérique  centrale,  depuis  la  Floride  jusqu'à 
rkthme  de  Darien,  et  les  noms  de  Ponce  de  Léon  .  de  Nuncz  de  Balboa, 
de  Gonçaiez  de  Avila,  de  Grijalva  et  de  Fernand  Cortex  se  placent  . 
dans  les  annales  de  la  géographie  du  Nouveau  monde,  chronologique- 
ment, entre  ceux  de  Pinzon  et  Diaz  de  Solis  et  celui  de  MageUan. 

Au  chapitre  V  de  ia  partie  de  louvrage  que  nous  examinons  ici,  et 
qui  est  intitulé  :   Le  ivi*  siècle  depuis  Magellan,  lauteur,  après  avoir 
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doniK^  imG  kUt'  générale  des  explorations  de  colle  époque,  nous  parle 
des  eliibliissL'ments  espagnols  dans  rAmorique  du  Sud,  et  rappelle  ce 
qu'ont  (ait  les  Pizarre,  le  capitaine  florentiu  Verazzani,  Francisco  de 
Orell'j,  qui  se  rendait  du  Rio-Napo  au  fleuve  des  Amazones,  dont  il 
suivait  le  cours  jnsqu;'ï  la  nier.  Antérieurement,  Jacques  Cartier  sV^tait 
déjà  hasurdé  an  nord  du  nouveau  monde.  De  i533  à  i5i43,  le  capi- 
taine mdouin  ellectuait  quatte  voyages  à  l'île  de  Terre-Neuve  et  au 
j^oll'e  Sainl-Laurent;  dans  le  second  et  le  troisième,  il  remontait,  avant 
tout  autr*\  ce  ^rand  lleuvc  par  lequel  s'échappent  les  eaux  de  la  cein- 
ture de  lacs  qui  ferme  actuellement  au  septentrion  les  Ltats-Unis,  et 
s  avançait  jusquA  reniplaroment  où  devait  s'élever  Montréal,  le  cam- 
peuieut  Imron  de  Uochelag;!. 

M,  Vivien  de  Saint-Martin  résume  en  quelques  pages  rinstoire  des 
ttnilalives  re|>ri5es  p<3ur  dccouvTir  par  le  nord  une  route  qui  conduisit 
aux  Indes,  à  savoir  les  voyages  de  Willoughby  et  de  Cliaocellor,  de  Fro- 
lii^lier*  de  Jolm  Davis. 

Avec  Willem  Barentz,  les  Hollandais  font  leur  apparition  dans  une 
région  où  les  Anglais  s'étaient  jusqualors  presque  seuls  hasardés*  Après 
avoir  doublé  le  cnp  Nord,  l'expédition  qui]  commande  gagne  la  mer 
Blanche,  puis  la  Nouvelle-Zemble,  dont  elle  explore  la  première  toute 
la  cAte  occi<lentale,  suj*  une  longueur  de  6  degrés,  et  une  partie  de  la 
cote  nord  jusqu'au  cap  Nassau,  par  77"  aS  de  lat,  Barentz  lit  encore 
deux  autres  voyages  dans  les  mers  polaires  et  repartit  avec  deux  na- 
vires en  i5c)G.  «Semblables  à  ces  hardis  aérostats,  écrit  M.  Vivien  de 
ti Saint-Martin,  qui,  par  une  ascension  verticale,  s'élèvent  rapidement  à 
«1  des  hauteurs  immenses  avant  de  se  livrer  au  courant  qui  va  les  porter 
•là  travers  Tespace,  les  deux  navires  se  lancèrent  d'un  trait  au  delà  du 
ti  8û' parallèle .  presque  sans  dévier  du  méridien  d'Amsterdam.  IicSpitz- 
<«  barg .  ce  vaste  amas  dlles  hérissées  de  pics  et  de  glaciers,  fut  découvert,  n 

Amené  dans  la  zone  arctique  par  Tordre  chronologique  des  explora- 
lions,  notre  auteur  fait  un  retoirr  en  arrière;  il  rappelle  les  anciennes 
découvertes  des  Nonivêgiens  dans  le  nord ,  à  partir  du  tx*  siècle  ;  rislande , 
le  (jroêniand  ptaiiaeot  place  à  leur  date  dans  les  annales  de  la  navi- 
gation et  de  ta  eolanisalion*  La  tr;)dition  nous  représente  cette  seconde 
terre  ocmime  ayant  été  aperçue  dès  Tan  877,  par  Gouabiorm.  En  986, 
Enc  le  Rouge  ia  reconnaissait  une  seconde  fois  ;  puis  de  nombreux 
étftbUsaeinents danois  ou  norvégiens  s  y  fondent.  Dès  1  i35,  une  vieille 
inscription  en  fjit  foi,  les  colons  Scandinaves  s  étaient  avancés  jusqu  an 
73^  de  Lalilude.  Vers  fan  1000,  les  hardis  matins  qui  avaient  dëpaasé, 
à  rocitsi,  la  myaaérieoae  Thulé,  deaeeodaieQt,  selon  toute  apparence  « 
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aux  environs  du  fleuve  Hudson,  et  doniiiiient  ie  nom  de  Vinland,  parce 
qu'ils  y  avaient  observé  la  vigne  sauvage,  à  cette  contrée  située  par  lio* 
de  latitude,  devançant  les  découvertes  plus  méditées  de  Colomb  cl  de 
Cabot;  cest  ce  quallcstent  les  lettres  et  la  carte  de  Nicolo  Zeno  et  de 
ses  frères»  aventureux  Vénitiens  que  les  hasards  de  la  mer  avaient  jetés 
aux  lies  Feroër  (Fnsland),  et  qui,  pendant  quatorze  ans,  à  la  fin  du 
xtv*  siècle,  explorèrent  ces  lointains  parages. 

L'inventaire  des  conquêtes  géographiqui  s  du  xvf  siècle  est  singulière- 
ment nclve.  Alors  se  fonde  une  science  réelle  du  globe.  L'imprimerie 
fournil  pour  la  répandre  im  moyen  puissant.  Les  cosmographes  enregis- 
traient les  notions  nouvellement  acquises  et  dans  leurs  livres  et  sur  leurs 
cartes.  Les  petits  traités  de  Pet  rus  Apianus,  de  Vadianus,  de  Gemma 
Frisius,  de  Glaroanus  et  d'autres  qui  servaient  à  f  étude  de  la  cosmogra- 
phie durant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  tout  eo  continuant  de 
prendre  Ptolémëe  pour  base  de  leur  exposition  géographique,  y  ajoutent 
un  ou  plusieurs  chapitres  5ar  les  terres  et  ilen  nouvellement  découvertes,  et, 
à  regard  de  l'Europe,  ils  se  conforment  aux  données  contemporaines. 
Au  oommenrement  du  xv!*"  siècle»  ccst  surtout  à  h  suite  des  réimpres- 
sions de  Plolémce  et  de  Pomponius  Mêla  que  se  placent ,  sous  forme 
d'appendice,  les  courts  traités  qui  font  connaître  l'état  moderne.  Avec 
Sébastien  Munster,  la  géographie  se  dégage  de  ces  langes  antiques  et  se 
constitue  sur  de  nouveaux  fondements.  Son  ouvrage,  qui  parut  en  alle- 
mand en  i544,  fut  traduit  en  latin  €t  réimprimé  sous  cette  forme  en 
i55o.  Un  Flamand,  Ortelius,  ou.  pour  In  designer  par  son  véritable 
nom,  Abraham  Oertel,  donna,  en  i  Syo,  sous  le  titre  de  Jlieatrum  orhis 
terrarum,  le  premier  atlas  spécial.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici 
le  nom  de  Mercator»  dont  les  travaux  ont  été  naguère»  appréciés  dan.n 
ce  journal;  Mercalor  introduisit  le  système  de  projection  à  laUtudes 
croissantes,  qtiî  devait  prévaloir  dans  les  cartes  destinées  à  la  navigation. 

Au  xvij'  siècle,  lexploration  du  globe  se  poursuit;  mais  les  sciences 
ne  sont  point  encore  asscE  perfectionnées  pour  qu'on  puisse  faire  autre 
chose  que  continuer  l'oeuvre  du  siècle  précédent,  o  L  immensité  des 
«régions  nouvelles,  terrestres  ou  maritimes,  écrit  M*  Vivien  de  Saint- 
a  Martin,  n  eût  pas  permis,  et  ne  permettra  pas  de  longtemps,  qu'on  en 
«fît  un  relèvement  précis  et  détaillé,  oloi^  même  que  la  science  des 
M  observations  astronomiques  aurait  été  plus  avancée  et  d  un  usage  plus 
u  communément  répandu.  On  voit  plus  de  terre  qu  on  n'en  peut  dé- 
«crire;  on  reconnaît  les  mers  et  les  pays  philot  quon  ne  les  étudie.  Ce 
(i^'on  y  cherche  avant  tout,  ce  sont  les  productions  dont  le  commerce 
"peut  s'enrichir;  ce  sont  aussi  les  peints  favorables  pour  l'établisse- 
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ù  ment  des  colonies  et  la  fondation  des  comptoirs  commerciaiu,  n  Nous 
nous  arrêterons  peu,  en  conséquence,  sur  les  voyages  effectues  au 
xvu*  siècle  dans  les  différentes  parties  du  globe  que  notre  auteur  passe 
rapidement  en  revue.  Ici  ce  sont  les  missionnaires  portugais  qui  sou- 
lèvent le  voile  dont  FAbyssinie  demeurait  enveloppée,  là  des  mission- 
naires italiens  qui  nous  font  connaitre  le  Congo.  Les  Hollandais,  en 
jetant  dans  rarcliipei  indien  les  fondements  de  leur  puissance  mercan- 
tile, dotent  la  géographie  des  iiirormatiofis  les  plus  précieuses.  En  1619, 
Batavia  s  élève,  grâce  à  eux,  A  peine  établis  dans  les  îles  à  épices»  les 
Hollandais  étendent  vers  le  noid  leurs  explorations.  Dès  Tannée  1600, 
ils  avaient  un  établissement  ii  F'irando,  dans  la  partie  méridionale  du 
Japon,  Sauf  ce  qu  elle  apprit  par  les  rensei^^nements  antérieurs  dissé- 
minés dans  les  Lettres  annuelles  des  missions  de  fOrient,  c'est  presque 
exclusivement  au  peuple  néerlandais  que  TEurope  a  dû  ses  premiers 
renseignements  sur  cette  contrée  où,  en  i5ia,  un  marin  portugais, 
Antonio  de  Mola,  avait  été  poussé  par  les  vents,  et  qui  soufrait  bientôt 
à  Fapuïitolat  de  saint  François-Xavier.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  eût 
bien  fait  de  rappeler,  à  propos  du  Japon,  le  voyage  d'un  Hollandais, 
Jean  Struys,  dont  la  relation,  longtemps  célèbre,  contribua  à  attirer  la 
curiosité  sur  fempire  des  Dajris.  Tandis  que  les  Anglais  profitaient  de 
la  protection  de  l'empereur  Djiban-Ghîr  pour  fonder  leur  commerce 
dans  ITIindoustan,  tandis  que  Tun  d'eux,  Robert  Knox,  publiait  la  pre- 
mière relation  quon  ait  de  Ceylan,  que  des  missionnaires  exploraient 
rindo-Cbine  et  le  Tibet,  trois  Français,  François  Pyrard  de  Laval,  Ber- 
nier  et  Tavernier,  pai coulaient  diverses  parties  de  ITnde. 

Les  deux  voyages  quun  missionnaire  français,  le  P.  Tachard,  uatu- 
raliste  et  malliématicien,  fit  en  Cocliincbîne  et  auTonkin,  en  i685  et 
1687»  marquent  une  époque  mémorable  dans  fliistoire  géograpbique 
de  VAsie.  Ses  observations  astronomiques  eurent  pour  résultat  impor- 
tant de  confirmer  ce  quon  soupçonnait  depuis  longtemps,  à  savoir 
l'inexactitude  des  longitudes  de  Ptolémée,  et  de  montrer  la  nécessité 
d*y  inlrrïduire  une  complète  réforme.  Ce  furent  d  autres  savants  mi^- 
sionnaires  qui  nous  firent  connaître  finlérieur  de  la  Cbine,  avec  laquelle 
la  Russie  entrait  en  relations  au  xvn'  siècle.  Entre  les  divers  voyageurs 
européens  qui  pénétraient  i  la  même  époque  en  Perse,  M.Vivien  de 
Saint-Martin  cite  surtout  Chardin.  L^AIlemand  Adam  Olearius  méritait 
aussi  d'être  mentionné,  quoique  le  voyageur  français  Tait  fait  quelque 
peu  oublier. 

Le  fait  capital  de  riiistoire  des  découvertes  au  xvii*  siècle  est  assu- 
rément la  reconnaissance,  par  la  marine  néerlandaise,  de  la  moitié 
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occidentale  de  la  Notivelie-Hollande,  autrement  dit  de  !*Austraiie,  de- 
puis ie  golfe  de  Carpentarie»  au  nord,  jusqu<*  vers  le  milieu  de  la  côte 
du  sud.  Plusieurs  points  de  cet  immense  pourtour  avaient  été  vus,  long- 
temps auparavant,  par  les  Portugais,  mais  rien  n'avait  été  publié  sur 
ces  reconnaissance*»  fugitives,  qui  étaient  demeurées  sans  influence  sur 
la  marche  des  explorations.  Une  fois  que  fa  hardie  navigation  d'Abel 
Tasnian,  en  166^,  eut  fait  découvrir  la  terre  qui!  appela  Van  Diemen^ 
la  Nouvelle-Zélande,  nommée  d'abord  par  lui  Staaten  Land,  les  archi- 
pels des  Amis  et  des  Fidji,  et  qu  une  seconde  expédition  de  ce  véritable 
successeur  de  Magellan  eut  reconnu  la  côte  nord  de  l'Australie  et  se  fut 
avancée  jusqu'à  la  terre  d'Eendraglit,  vers  le  iS*'  de  latitude,  nos  cartes 
s  étaient  enrichies  des  indications  les  plus  précieuses,  tout  incomplètes 
qu  elles  étaient  encore.  Mais  une  publieité  suffisante  manquait  à  ces  glo- 
rieuses conquêtes  de  fart  nautique;  chaque  peuple  gardait  en  quelque 
sorte  pour  soi  ses  découvertes*  Le  passage  entre  la  Nouvelle-Guinée  et 
la  grande  terre  du  sud,  que  Tasman  avait  pour  mission  de  chercher, 
lors  de  son  second  voyage,  et  qu'il  ne  put  reconnaître,  avait  été  décou- 
vert et  traversé»  trente-huit  ans  auparavant,  en  juin  1606,  par  Luis 
Vaez  de  Torrcs,  envoyé  de  Lima  avec  Pedro  Fernandez  de  Qoiros,  pour 
compléter  les  explorations  de  Mendana  :  découverte,  il  est  vrai ,  dont  le 
marin  espagnol  n  avait  pas  apprécié  l'importance  et  la  véritable  nature. 
Neuf  années  plus  tard,  Jacob  Lemaire  et  Willem  Schouten,  deux  auda- 
cieux Hollandais,  poussés  par  le  désir  d'échapper  à  la  prohibition  com- 
merciale qui  ne  permettait  qu'aux  seuls  bâtiments  de  la  Compagnie 
des  Indes  néerlandaises  la  traversée  du  détroit  de  Magellan,  décou- 
vraient, à  Textrémité  méridionale  de  la  Terre  de  Feu,  le  détroit  qui 
reçut  le  nom  de  fun  d'eux  et  apercevaient  le  cap  Horn. 

Le  passage  aux  Indes  trouvé  au  sud  du  nouveau  monde,  les  Anglais 
ie  cherchaient  aussi  au  nord;  tentatives  audacieuses  auxquelles  s  attachent 
les  ;)oms  de  Hudson  et  de  BaïEn.  Le  premier,  qui  périt  tristement  à 
son  cpiatrième  voyage  aux  mers  arctiques,  reconnut  la  rivière  à  laquelle 
on  a  donné  son  nom,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  jamais  pénétré  dans 
la  mer  intérieure  qui  le  porte  égaleuient.  Le  second  accomplit .  en  1616, 
un  voyage  qui,  par  rimportance  et  Tétendue  des  découvertes,  ainsi  cpie 
le  note  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  peut  être  compté  au  nombre  des 
plus  remarquables  qu  aient  à  enregistrer  les  fastes  de  la  navigation. 
C'est  BafTm  qui  a  découvert  le  Smitli's  sound,  par  78*,  et,  par  le  76**, 
le  Jones'  sound  et  ie  Lancasters  sound»  auquel  un  si  grand  rôle  était 
réservé  dans  les  explorations  de  notre  époque.  Le  navigateur  anglais  a 
légitimement  imposé  son  nom  à  cette  mer  fermée,  dans  laquelle  donne 
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accès  le  détroit  de  Davis  el  débûuchrnt,  au  nord  et  à  Touest,  tous  les 
passages  qui  contkiisent  h  la  mer  polaire. 

Dans  le  tableau  «-squissé  par  notre  auteur  des  progrès  de  lastronomie 
tiautiqne»  au  xvn'  siècKs  depuis  Galilée  jusqu'à  Picard»  et  de  ceux  de 
la  cartographie  qui  y  sont  liés  et  où  ne  briHent  que  <Fiin  éclat  un  peu 
terne  les  travaux  de  Nicolas  Sanson  cl  de  ses  trois  fils,  nous  eussions 
aimé  à  voir  une  place  faite  aux  premiers  essais  de  Thydrographie  :  d  a- 
bord  a  ceux  d'Edward  Wright,  qui  accompagnait,  en  iSSg,  le  comte 
de  Cumberland  aux  Açores  et  en  donnait  l'hydrographie,  qui  perfec- 
tionnait le  système  de  projection  de  Mercator  par  Taugmcnlation  des 
degrés  du  méridien  et  achevait  de  répandre  le  système  des  cartes  n^ 
dattes;  ensuite  à  ceux  du  P.  Georges  Fournier,  qui.  malgré  leur  insufli- 
sance,  jouirent  longtemps  d'un  certain  renom  (i  G/iS-iSG^),  enfin  à 
ceux  de  Chaïelles.  un  des  premiers  qui  aient  do  lé  la  science  de  caries 
hydrographiques  dressées  d*après  des  observations  méthodiques  et  des 
sondages  répétés.  ChazcUes  ouvre  cette  succession  d*ingénieurs,  grâce 
auxquels  la  cartographie  des  uïcrs  a  fait  de  si  reniarqualïles  progrès» 
Notre  auteur  parie  plus  loin  de  cet  hydrographe»  mais  trop  brièvement. 

La  première  moitié  du  wm"  siècle  et  les  années  qui  répondent  au 
commencement  delà  seconde,  sont  marquées  chez  nous,  dans  les  études 
géographiques,  par  Touvre  qu'a  accomplie  Guillaume  de  Lislc»  qui 
opère  la  réforme  de  la  mappemonde,  par  les  ^avantês  et  sagaces  re- 
cherches  de  D'Anville,  auquel  aucune  des  branches  de  la  géographie 
nest  demeurée  étrangère. 

Les  progrès  efTccUiés  depuis  1700,  année  où  parurent  les  cartes  dn 
fils  de  Claude  de  Lisic,  jnsqu'cn  lanoée  1761,  nù  fut  pul>liée  la  map- 
pemonde de  Tillustre  académicien,  ont  été  considérables.  «FI  semble» 
n  écrit  i\L  Vivien  de  Saint-Martin ,  qu  on  ait  sous  les  yeux  daus  cette  carte 
Il  un  auJrc  monde.  >»L'euTpbicem<'nt  astronomique  est  î\  peu  près  le  même; 
mais  les  giands  contours ,  mais  le  détail  !  El  cette  dilTérence  dans  le  détail 
ne  tient  pas  seulement  aux  qnaraute  années  d'intervalle  qui  séparent 
les  deux  œuvres,  car,  pour  le  |dus  grand  nombre  deptMuts,  De  Lisle  et 
D'Anville  se  sont,  pour  ainsi  dinï,  servis  des  mêmes  matériaux.  Les 
quarante  ou  même  les  soixante  premières  années  du  siècle  ne  produi- 
sirent poiu-tant  aucune  de  ces  découvertes  considérables  qui  donnent 
une  face  nouvelle  à  la  géographie  de  toute  une  région;  car  on  ne  peut 
guère  citer,  pendant  relte  période,  que  les  expéditions  de  Behring  qui, 
de  1728  a  1761,  firent  connaître  uue  portion  encore  inexplorée  de  la 
côte  N-  O.  de  rAmérique,  la  chaîne  des  iles  Aléouliennes  et  le  détroit 
qui  a  gardé  son  nom,  les  traversées  de  Wood  Rogers,  de  Roggewein, 
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(FAnson,  qui  apprirent  Texistence  de  quelques  Mes  nouvcHes  dans 
rocéon  Pacifique,  los  (explorations  du  P.  Fcuillée  et  de  Frézîer  sur  les 
cotes  de  Patagonic,  et  des  voyages  en  diverses  régions  de  T Afrique  et  de 
TAsie,  tels  que  ceux  de  Kolbe,  de  Shaw.  dAdanson,  des  missionnaires 
de  la  Chine, 

Une  suite  de  travaux  astronunuques  et  géodésiqurs  vinrent  apporter 
de  précieux  èlémenls  i\  la  détermina  lion  des  coordonnées  terrestres,  à 
celle  de  la  mf^sure  de  la  terre,  de  laltittide  des  innrïtagnes.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  consigner  ici  ics  noms  de  Rieher,  de  Mauperliiis,  de  Clai* 
raut,  de  Iaï  Condainine,  qu'a  naturellenienl  tncntionnés  noire  auteur. 
M  rappelle  également  cehn'  du  naturaliste  Jacques  Scbenchzer  qui, 
dans  ses  voyages  aux  Alpes,  de  i  70*2  à  1  7  i  1 ,  appliqua  le  premier»  d  une 
manière  régulière  et  suivie,  le  baromètre  i  la  mesura  des  hauteurs.  PUis 
tard,  la  préoccupation  de  représenter  dans  leur  relief  les  divers  conti- 
nents sugjEïérait  à  Pbili]>pe  Buachc  sa  théorie  de  géographie  physique, 
qui  a  pour  base  la  division  des  terres  par  bassins  fluviaux ,  séparés  par 
des  arêtes  dont  les  ramifications  innombrables  forment  sur  les  conti- 
nents un  îumji'nse  réseau  naturel.  M.  Vivien  de  Saiot-Martîn»  qui  avait 
consacré  un  chapitre  à  part  à  la  cartographie  du  moyen  âge,  aurait  eu 
raison  den  réserver  un  à  la  cartographie  moderne,  où  il  nous  aurait 
exposé  rhistoire  des  divers  systèmes  de  projection  et  les  progrès  de  leur 
application.  Nous  y  eussions  trouvé  les  noms  des  plus  célèbres  carto- 
graphes du  dernier  siècle,  celui  par  exemple  des  lïomann,  placés  à  la 
tète  d'un  ctablissenieuf  cartographique  qui  a  été  le  prototype  de  celui 
de  Justus  Perlbes,  auijuel  sVltache  aujourd'hui  le  nom  si  justement  es- 
timé d'Auguste  r^ptermaiin.  Il  aurait  été  intéressant  de  comparer,  à  ce 
propos,  nos  vieilles  cartes  avec  c^llrs  des  Anglais  et  des  Allemands, 
celles  des  Vougondy  notamment,  si  répandues  en  France,  à  celles  de 
Hass,  qui,  contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  nous»  appliquait 
la  projection  sléréographique  aux  caries  particulières  quH  composait 
pour  1  atlas  d'Homann, 

Lesprit  scientifique  pénétrait,  au  siècle  dernier,  chaque  jour  davan- 
tage les  travaux  qui  se  poursuivaient;  on  ne  se  contentait  plus  d'à  peu 
près,  on  voulait  plus  de  précision  dans  les  informations  et  les  recherches. 
Il  restait  sans  doute  encore  bien  des  contrées  inconnues:  fintérieur  de 
TAmérique  du  Sud,  la  cote  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  une 
foule  d'archipels  de  la  Polynésie,  presque  toute  l'Afrique  centrale;  mais 
d'autres  investi^j^ations  appelaient  l'attention.  Il  y  avait  â  mieux  étudier 
des  pays  depuis  longtemps  visités  et  à  le  faire  sous  tous  les  aspects. 

L'exploration  de  TArabie  par  ringénieur  hauovrien  Carslen  Niebuhr, 


«St  JOLBXAL  DES  SAVA!frS  —  /tîTLLET  1874, 

qu'iccomp^giiaieDl  qi^tre  autres  saYuits  et  un  irtiste .  entre  lesquels  il 
finit  ester  le  natundète  saêcIcNS  Fonkil  et  le  phîlologiie  éuims  Hjteii , 
fal  h  première  lie  ces  expéifoioas  icientifiqiies  qui  se  sont  tant 
répétées  depuis.  Lliootiein*  en  rerient  au  mitiistre  du  rot  de  Dmoe- 
mark  Frédéric  \\  le  camte  de  Berostorf ,  auquel  roneotmli^e  Michaeiis 
resKiil  le  plaa  qull  en  aimit  tracé.  Un  des  plus  petits  États  de  fEurape 
eut  lin  fa  gloire  de  donner  au  monde  sarant  Teiemple  de  ces  conquêtes 
inigilfacloellesqui profitent  souvent  plus  a  rbunianité  que  celles  cpi  opère 
h  krce  des  anncs:  cofMpif tes  pacifiques,  mak  qui  ont  aussi  l^irs  tîc- 
tsnes;  car  il  n y  eut  que  Niebuhr  qui  re¥int  de  ce  méoMmble  wopfsi 
hé  9e«l  nous  a  rapporté  les  tréacm  amamé^  par  cette  peirle  smée 
dHiwimi  1^  deirooés.  Lliiioîre  qull  a  écrite  de  son  Topg^  en  Aobie  e«l 
encore  anqoiinlliiii  le  fasdesient  principal  de  noire  connMiiMici  et 
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se  hasarde  dans  le  Soudan;  George  Brown  pénètre  dans  le  Darfour. 
C'est  aux  Anglais  surtout  que  revient  Thonneur,  par  la  fondation  de 
YAfrican  Association ,  d'avoir  ouvert  la  voie  à  ces  explorations  en  Afrique 
où  les  missionnaires  de  la  science  et  de  la  religion  devaient,  au  siècle 
suivant,  déployer  tant  de  fructueux  eflbrts. 

Mous  devons  renoncer  à  noter  ici  tous  les  voyages  que  M.  Vivien  de 
Saint-Martio  résume,  le  plus  souvent  en  quelques  traits  expressifs;  nous 
passerons  sous  silence  ceux  de  Gmelin,  de  Guldenstaedt,  de  Pallas,  dus 
à  l'initiative  de  Catherine  II ,  et  ceux  de  llearne ,  de  Mackenzie ,  d'Azara , 
en  Amérique,  Ce  rapide  aperçu  de  fauteur  nous  conduit  au  célèbre 
voyage  d'Alexandre  de  Humboldt,  par  lequel  s  ouvre  la  période  con- 
temporaine et  se  clôt  1  âge  géographique  qui  nous  précède;  ce  qu  on  peut 
dire  aussi  d'un  certain  nombre  d  entreprises  moins  magistrales,  les  unes 
nautiques,  comme  celles  de  Baudin  et  de  Flinders,  les  autres  à  Tinté- 
rieur  ou  à  l'ouest  de  TAsie,  en  Grèce,  telles  que  les  voyages  dont  Burck- 
hardt,  Elphinstone,  Pottinger,  Morier,  Ouseley,  Pouqueville,  Leake, 
Dodwell,  nous  ont  laissé  d'intéressantes  relations. 

On  n'attetid  pas  de  nous  l'analyse  de  ces  voyages;  plusieurs  ont  fait 
jadis  l'objet  d'articles  dans  ce  journal,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la 
dernière  partie  du  livre  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  à  celle  qui  est 
intitulée  :  «  La  période  contemporaine,  >» 

Dès  les  années  i8i5,  1816,  1817,  les  voyages  de  circumnavigation, 
les  explorations  des  continents  et  des  îles,  les  recherches  poursuivies 
pour  la  connaissance  physique,  politique  et  topographique  des  divers 
pays,  se  multiplient  tellement,  que  la  seule  mention  des  principaux  ré- 
sultats dus  à  ces  efforts  réitérés  serait  ici  impossible.  M,  Vivien  de  Saint- 
Martin  a  lui-même  graod'peine,  dans  le  cadre  plus  large  dont  il  dispose, 
a  y  placer  tant  de  découvertes.  Il  commence  sa  revnie  par  l'Afrique  du 
nord,  le  Soudan,  où  la  question  du  cours  du  Niger,  c est-à-dire  du 
Kouara,  suscita  surtout  les  courageuses  investigations  des  Anglais.  Que 
de  noms,  ([ue  de  voyages  à  signaler,  depuis  ceux  de  f^eddie  et  Lyon  jus- 
qu'à ceux  de  Denham,  d'Oudney,  de  Clapperton,  de  J.  Richardson , 
d'Overweg,  de  Vogel  et  de  Heiiglin  !  N  oublions  pas  notre  compatriote 
René  Caillé,  qui  fut  le  précurseur  de  IL  Barth.  Le  docteur  Baikie  résolut 
le  problème  du  Kouara,  que  les  expéditions  des  Irères  Lander  avaient 
laissé  indéterminé.  Notre  auteur  consacre  un  chapitre  (le  chapitre  n  de 
la  4*  partie»  la  France  en  Algérie)  à  Fexposé  des  explorations  poursuivies 
sur  le  sol  et  au  voisinage  de  notre  grande  colonie  africaine.  Des  deux 
chapitres  suivants,  fun  donne  riiistoire  des  progrès  de  la  géographie  dans 
le  bassin  du  Nil  au-dessus  de  TEgypte,  lautre  celle  de  ces  mêmes  pro- 
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Cet  (|ue  Ffllmafaye  a  retiré  de  Ican^rebàns.  ^  oslsi  viri 
bscMMc  et  BÔDelaoBicHit^  des  geai  d»  moode. 
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làenninBtîomgéodJaqiies,  Tojagef  « 
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fMHi*'  d  dSDS  ce  cottmim  fiw^fiiiff^f^  de  iovlci  les  HBtmB 
duiqoe  rtgîoii  îwotnt  de*  écbireuri  qni  oorrent  la  TOie  aa  coinoeree 
1  b  poCtiqne» à  b  rdig^  cfaréiiemie. En  ne  dtwt  qw qnfi|iift nomi , 
ocNtft  «anindrioM  d'accorder  jax  an»  one  îojosie  |iiilitrenu!  nr  d'Mlres 
<|0ll  oooi  bodrait  passer  sous  silenre.  Nooi  ikous  bomeroos  à  agiuder 
i|iécbleiiiefit  ee  que  M.  Vivieft  de  SatDl-iUrtm  £t  de  b  géodésie  de 
b  Paleflitie  et  éa  rtiiefàe  YAsie  intérieiire. 

Le»  lien  Aiii^ric{tie§  Ibfil  cbaciiM  Tobjel  duo  chapitre  spécial.  Notre 
autour  oote  Finfloenee  qu*oiit  exercée  les  trataux  JAlexandre  de 
Humboidt  mr  fétode  d^  Ja  géographie  do  nottveau  monde,  et.  après 
avoir  montré  rimportance  et  les  résultats  coosidéraUes  de  re&péditiao 
des  eapjtames  l^wb  et  Cbrk .  eoYoyés  par  le  goaremement  américaiii 
dbm  la  N'ordOoesl,  il  passe  ea  reirue  les  diverses  exploratioDs  qui  ont 
ouvert  rAtn<*nque  d^epteutrioiiale,  cbns  toute  soa  étendue  liabi(abie,  h 
b  colonisation  et  aui  chemins  de  fer,  au  négoce  et  i  rindustrie.  Pour 
chsique  contrée  de  TAmérique  méridionale,  no(rc  auteur  mentionne 
seulement  les  travaux  qui  lui  pamissenl  les  plus  dignes  d'être  rappelés  « 
et  indique  les  travaux  cartographiques  dont  elle  a  été  I  objet*  Il  lui 
but  Men  hm  un  choix,  car,  depob (rente  ou  quarante  ans,  les  vojage:s 
sont  innombrables,  et  chacun  presque  a  apporté  sa  contribution  k  b 
oonnaii^nce  du  continent  qui  s  étend  de  Tisthme  d**  Panama  à  U  Terre 
de  Feu.  On  pourrait  réclamer  contre  lamission  de  quelques  noms; 
mM,  ne  Toubiions  pas,  ce  n'est  pas  une  histoire  des  voyages,  cW  une 
histoire  de  b  géographie  que  M.  Vivien  de  Saint-Martlo  écrit* 

l^s  exploration»  niarilimes,  et  en  particulier  les  voyages  aux  mei^ 
polaires  «  trouvent  leur  exposé  dans  les  chapitres  x  et  m  de  la  dernière 
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fiartie.  Quinze  ou  seize  grandes  expëdilions  ont  suivi,  depuis  i8j5» 
les  traces  du  capitaine  Cook  et  cIp  La  Përouse,  De  ces  ex|)(5<li!îons, 
huit  reviennent  à  ta  France;  et  les  noms  de  Duperrey,  de  Freycinet ,  du 
baron  de  Bougainvîlle,  de  Duniont  d'Urville  et  de  Du  Pelit-Tliouars, 
disent  assez  que  ce  ne  sont  point  les  moins  im[»ortautes.  Les  antres  se 
partagent  entre  fAngleterre,  la  Russie,  les  Etats-Unis,  le  Danemark  <*t 
enfin  l'Autrictie,  entrée  dans  la  carrière  en  1867  par  le  voyage  de  la 
Nova  m. 

L'histoire  des  recherches  d*un  passage  au  nord  de  TAmérique  et  les 
nombreuses  expëdilions  aux  mers  arctiques  tienneut  la  phis  grande 
place  dans  le  chapitre  xi,  tandis  que  les  voyages  à  la  région  polaire 
opposée  et  ia  reconnaissance  de  rintérieur  dn  continent  australien  rem- 
plissent surtout  le  précédent.  Notre  auteur  s  arnMe  aux  voyages  <le  Mac 
Clure  en  i85o,  de  Kane  en  i853,  du  docteur  Hayes  en  1860  et  1861» 
Le  hardi  explorateur  américain»  le  compagnon  de  Kane,  ;itteignit  le 
puint  le  plus  élevé  au  nord  ou  l'on  lût  parvenu,  Si**  35'  de  laûtiide. 
Enfin,  l'exposé  des  deux  voyages  de /fl  CfrmtirnVi,  en  1868  et  1869,  clôt 
le  chapitre. 

L'ouvrage  de  M.  Vivien  de  SaintiMartin  se  termine  par  dfs  considé- 
rations judicieuses  sur  les  progrès  les  plus  saillants  que  la  géographie 
doit  aux  études  contemporaines.  Ces  conclusions  forment  le  chapitre  xn 
et  dernier  intitulé  ;  Etal  avtael  de  la  scieme,  11  y  est  successivement 
traité  de  rhypsomttrie,  de  la  géodésie,  de  l*ethnographîc  et  de  leth- 
nologic,  des  quatre  grands  résultats  acquis  à  l'histoire  par  Ft^xploration 
de  l'tgypte,  de  FAssyrie.  de  l'Inde  et  de  FAmérique,  du  perfectionne- 
ment  de  la  géographie  descriptive  dont  Malte*Brun  et  Cari  Ritter  ont 
été  les  deux  plus  éminetits  représentants,  des  longitudes  en  mer,  de  la 
géographie  au  point  de  vue  des  sciences  politiques  et  morales  et  de  son 
enseignement. 

Dans  ce  qu'il  dit  du  problème  longtemps  agité  de  la  détermination 
des  longitudes  en  mer,  proUlèmc  dont  la  solution  est  due  au  perfection- 
nement des  tables  de  la  lune,  M.  Vivien  de  SaintMartin  se  borne  à  re- 
produire les  paroles  de  François  Ai^go.  Pour  mieux  faire  saisir  la  na- 
ture de  la  question  à  un  lecteur  peu  familiarisé  avec  la  matière,  il  eût 
bien  fait  d'indiquer  le  genre  de  dilTiculté  qu  elle  oflre.  La  détermination 
de  la  dilTérence  des  heures  marquées  simultanément  par  deux  horloges 
installées  dans  deux  lieux  fort  distants  Fun  de  Fautre,  et  réglées  sur  le 
temps  solaire  respectif  de  chacun  d'eux,  na  pu  être  obtenue  qu'à  Faide 
du  calcul  du  mouvement  de  la  lune  au  milieu  du  ciel  constellé.  C  est  la 
position  de  celle-ci  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  f heure  du  lieu  à  partir 
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duquel  les  longitudes  sont  comptées,  et  qui,  comparée  à  celle  qui  se  ijl 
sur  le  chronomètre,  fournit  le  moyen  d'évaluer  la  dislance  à  laquelle 
on  est  du  méridien  originel.  Au  moyen  des  tables  que  renferme  la  Coa- 
naissance  des  temps,  robservateur,  armé  d  un  sextant,  peut,  par  la  seule 
inspection  de  la  position  relative  de  la  lone  dans  le  ciel,  savoir  l'heure 
précise  qu'il  est  a  Paris.  M,  Vivien  de  Saint-Martin  n  a  pu,  au  reste,  que 
toucher  ces  divers  sujets,  qui,  pour  être  développés,  auraient  demandé 
chacun  tout  un  chapitre. 

Passons  maintenant  aux  cartes  qui  enrichissent  l'ouvrage  dont  nous 
venons  d*achever  l'analyse.  Nous  ne  dirons  rien  des  curieux  motiuments 
de  la  vieille  géographie  qu  elles  nous  mettent  sous  les  yeux.  Il  en  a  été 
déjà  traité  dans  notre  premier  article;  nous  ne  nous  attacherons  qui 
ce  qui  concerne  Texécution. 

Le  bel  atlas  qui  accompagne  louvrage  renferme  treisse  cartes  dessi- 
nées soit  par  fauteur  lui-même,  soit  par  M.  Desbuissons  et  d'autres 
artistes.  Elles  ont  été  gravées,  pour  la  plupart,  par  MM.  Erhard  et 
Gérin.  Ces  cartes  offrent  la  série  suivante  :  Table  des  peuples  de 
Moïse  et  Géographie  de  la  Genèse.  —  Géographie  primitive  des 
Grecs.  Homère,  Hésiode,  les  Argonautes,  —  Développement  progressif 
de  la  mappemonde  depuis  Homère  jusqu'à  Ptolémée.  —  Le  monde 
connu  des  Grecs  avant  fexpédition  d'Alexandre.  —  Cartes  de  iexpédi- 
tion  d'Alexandre.  —  Le  monde  connu  des  anciens  au  ii*  siècle  de  notre 
ère.  —  Spécimens  cartographiques  en  deux  feuilles  de  lantiquité  et  du 
moyen  âge  [carte  de  Peulinger,  planisphère  de  Hyggeden  (i36o),  map- 
pemonde de  Marino  Sanudo,  esquisses  cartofçraphiques  extraites  de  ma* 
nuscrits  occidentaux  et  orientaux ,  carte  d'Andréas  lienincasa(t  iyô)»  map- 
pemonde de  Frà  Mauro,  etc.]. —  Le  monde  connu  des  occidentaux  au 
xin*  et  au  xiv*  siècle.  —  Le  monde  connu  en  i  Ag  i .  —  Le  monde  connu 
en  i55o.  —  Fac-simite  de  la  mappemonde  d'Ortelius  (iSSy).  —  Pla- 
nisphère selon  les  connaissances  actuelles.  Les  spécimens  les  plus  inté- 
ressants, ceux  qui  mettent  sous  nos  yeux  la  reproduction  d'anciens 
monuments  cartographiques,  sont  empruntés  à  des  ouvrages  déjà  pu- 
bliés; on  aurait  aimé  à  les  trouver  moins  réduits,  mais  ils  sont  clairs  et 
bien  exécutés. 

Le  tableau  que  nous  avons  déroulé,  dans  cet  article  et  dans  le  précé* 
dent,  suffira  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  et  de  f intérêt  du  travail 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Cet  ouvrage  ajoute  un  titre  de  plus  à 
tous  ceiix  que  fauteur  s  est  acquis  à  festime  et  à  la  reconnaissance  des 
hommes  éclairés.  Après  une  vie  déjà  longue,  consacrée  avec  une  rare 
persévérance  et  ime  infatigable  ardeur  à  faire  avancer,  dans  la  plupart 
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de  ses  branches  essentielles,  la  géographie,  il  a  voulu  en  i^umer  This- 
toire;  son  livre  prendra  place  certainement  à  côté  des  chefs-d  œuvre  de 
ce  qu*on  pouiTait  appeler  la  maîtrise  es  science  du  globe,  et  il  lui  en 
confère  sans  conteste  des  lettres  patentes. 

Alfred  MAURY. 


Recherches  sur  divers  sujets  d'économie  politique,  par  M.  Guillaume 
Roscher,  traduit  de  l  allemand  y  i  vol.  in-S"".  Paris,  Guillaumin, 
libraire-éditeur,  rue  de  Richelieu,  i4. 


m. 

Le  morceau  que  Ion  peut  considérer  comme  capital  dans  louvrage 
de  M.  Roscher  est  intitulé  :  Considérations  sur  le  luxe.  C  est  encore  à 
rhistoirc  que  Tauleur  y  doit  loriginalité  de  la  plupart  de  ses  vues.  En 
fait ,  comment  comprendre  sans  Thistoire  les  opinions  qui  se  sont  fait 
jour  sur  ce  sujet  si  souvent  controversé?  Les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu  rendent  le  plus  souvent  compte  des  diversités  mêmes  des  juge* 
ments  portés  sur  le  luxe  par  les  théoriciens ,  moins  occupés  è  Tétudier 
quà  en  faire,  selon  les  époques,  lobjet  de  leurs  satires  ou  de  leurs  apo- 
logies. Les  délires  luxueux  de  Tempire  romain  expliquent  les  malédic- 
tions d*un  Sénèqueet  d'un  Pline  FAncien,  qui  va  jusquà  trouver  mau- 
vais quon  fouille  les  entrailles  de  la  terre  pour  y  chercher  les  métaux 
précieux,  et  qui  appelle  la  mode  de  porter  des  anneaux  d'or  pessimum 
scelus,  et  proximum  scelas  le  monnayage,  sans  smquiéter  de  savoir  si  ces 
condamnations  sommaires  ne  vont  pas  à  condamner  du  même  coup 
Tindustrie  et  la  civilisation. 

Le  dénigrement  immodéré  de  tout  luxe,  même  innocent,  même 
utile,  dans  les  temps  qui  ont  suivi  le  moyen  âge,  ne  serait  guère  expli- 
cable non  plus,  si  Ton  ne  tenait  compte  des  circonstances  historiques. 

'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  187^1,  p.  173. 
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Si  la  reprobaiioci  de  rout  luxe  est  alors  le  systèiDe  le  plus  genéralenanl 
itHinis,  cela  tient  en  grande  parti**  au  caractère  exclosirement  ibéolo- 
gtqiie  que  revêtent  les  sciences  morales.  On  cite  fort  peu  do  défenseurs 
du  luie.  même  reoferroé  dans  de  sages  limites,  jusqu'au  xvii*  siècle, 
époque  oti  il  acquiert  avec  Louis  XIV  les  proportions  que  l'on  sait ,  sans 
cesser  guère  d'être  fobjet  des  condamnations  théoriques  les  plus  abso* 
Inef.  Au  xvinr  siècle*  la  balance  penche  plus  d'une  fois  dans  le  sens  op- 
posé. La  licence  des  mœurs  se  répand  dans  les  idées  et  cliange  les  an- 
tiques lamentations  en  un  chant  de  triomphe.  Il  semble  à  l'homme 
enorgueilli  de  sa  puissance»  enivré  des  jouissances  de  la  vie  civilisée 
que  ïf*  luxe  ne  puisse  jamais  aller  trop  loin.  Demandei-le,  en  rVngleterre, 
u  Mandeville ,  dans  sa  célèbre  fable  des  Aheillm;  k  Voltaire ,  dans  sa  pièce 
du  Mondain,  Avec  plus  de  mesure,  des  économistes,  comme  Melon  et 
David  Hume,  se  feront  les  échos  de  ces  opinions.  Celui  qui  prendrait 
cea  systèmes  au  pied  do  la  lettre,  comme  les  simples  résultats  de  re- 
cherches désintéressées  et  de  méditations  philosophiques,  risquerait  de 
se  tromper  gravement.  Ils  ne  se  séparent  ni  des  faits  ni  de  Tesprit  ge- 
néral  du  temps.  Ce  n  est  pas  que  de  grandes  vérités  ne  puissent  être 
tirées,  soit  des  censures,  soit  des  plaidoyers  apologétiques.  M.  Roscher 
ne  doute  pas  qu'un  fuxc  excessif  ne  corrompe,  n'appauvrisse,  ne  dé- 
peupla* ux\r  nation,  o*exagère  finégalité,  n'épuis**  Ips  provinces  pour  en- 
graisser  les  capi(ales;  il  nen  reste  pas  moins  convaincu  que  cette  masse 
fie  choses  dites  superflues,  qui  naissent  du  développement  des  besoins  et 
dp  la  richesse,  contribuent  à  l'activité,  aux  lumières,  au  bien-être  gé- 
néral, tant  qu'une  certaine  modération  y  est  observée.  Aussi  ne  selon- 
nera-t-on  pas  des  ronclusions  éelec^tiques  qu'il  résume  ainsi  :  «Qu'un 
«économiste,  dil-iL  se  déclare  ab'^olument  f>our  ou  contre  le  Ju\e,  cela 
«m^  paraît,  en  réalité,  tout  aussi  déraisonnable  que  si  un  médecin  se 
«déclarait  absolument  pour  ou  contre  |p  système  nerveux.  En  tout 
"  temps  et  en  tout  pays,  il  y  a  eu  du  luxe.  Chez  un  peuple  sain,  le  luxe 
<<lui-méinr»  est  sain,  et  il  forme  un  élément  pssenliel  de  la  santé;  chez 
*«un  peuple  malade,  le  luxe  est  un  état  maladif  en  même  temps  qu'une 
«I  cause  de  maladir-.  L'histoire  du  peuple  entier  se  reproduit  en  petit 
«dans  Thistoire  de  chaque  partie  du  domaine  économique.  Cest  là  une 
M  manière  d'envisager  le  luxe  plus  haute  et  plus  indépendante,  dont  les 
tf  principaux  initiateurs  ont  été  Fergiison  <*t  Rau.  » 

En  général,  M.  Roscher  considère  fidée  de  luxe  comiiu»  purement 
relative,  vue  qui  conduit  directement  à  ne  pas  chercher  la  mesure 
d'appréciation  hors  de  rhisloire.  On  regardera,  selon  les  pays,  selon  les 
temps,  les  mêmes  usages  comme  des  raffinements  excessiis  et  dignes 
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de  blâmé  même  comme  de  dangereuses  innovations,  ou  comme  fai- 
sant partie  des  habitudes  de  toute  existence  aisée.  Les  exemples  en 
abondent,  et  Tauteur  en  cite  qui  paraissent  nujourdliui  aussi  piqudnts 
qu instmctifs.  L'Iiistoire  semble  n'être  quun  témoignage  incessant  en 
faveur  de  ce  genre  de  progrès  qui  suppose  en  principe  la  légitimité  du 
développement  des  besoins  liumains.  M,  Roscher  Tadmet  comme  la 
condition  et  le  signe  de  ce  que  nous  appelons  la  perfectibilité,  sous  les 
réserves  qu^  comporte  la  morale,  u  On  doit,  dit-il ,  regarder  comme  ira* 
u  moraux ,  non  seulement  les  besoins  dont  la  satisfaction  olTcnse  les 
M  bonnes  mœurs,  mais  encore  ceux  qui  tendent  à  donner  le  superllu  au 
«corps  aux  dépens  des  besoins  essentiels  de  l'ànte,  ou  à  procurer  des 
u  jouissances  a  uo  petit  nombre  d'hommes  au  prix  de  la  misère  d  un 
(f  grand  nombre.  On  doit  regarder  comme  contraires  a  la  prudence  nou- 
u  seulement  les  besoins  pour  la  satisfaction  desquels  on  lait  volontaire- 
41  meni  une  dépense  sufïérieure  à  ses  revenus,  mais,  eu  général,  tous  ceux 
H  où  le  nécessaire  est,  dans  quelque  mesure,  sacrilic  au  superflu.»  Tel 
est,  en  elVet,  le  véritable  critérium  du  bon  et  du  mauvais  luxe.  En  sou- 
mettant cbcique  ras  à  Tépreuve  de  cette  pierre  de  touche,  on  risquera 
peu  de  se  Irouvpcr,  qu'il  s'agisse  du  passé  ou  du  présent,  du  luxe  privé 
ou  du  luxe  public,  il  serait  dilïicile  de  réconcilier  avec  une  telle  formule 
ces  dépenses  pour  les  fcles  et  pour  le  lliéàtre,  qui  absorbaient  mm 
partie  énorme  du  budget  à  Atbènes,  et  cette  fureur  de  prodigalité  qui, 
à  Rome,  ne  reculait  devant  aucun  excès,  lorsqu'il  s  agissait  des  jeux  du 
cirque.  Si  fidée  du  luxe  est  relative  en  général,  n'y  a-t-il  pas  pourtant 
aussi  un  mauvais  luxe  absolu  ?  Vainement  un  Elat  ou  un  individu  sera- 
t-il  en  jjossession  d'une  grande  opulence,  il  y  a  telles  dépenses  que  la 
raison  et  la  conscience  publique  condamnent  comme  déréglées.  Il  n'est 
jamais  pernu's  de  détruire  pour  détruire,  uniquement  en  vue  de  donner 
une  hante  idée  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse.  L'amour  de  rextraordi- 
naire.  la  recherche  de  l'incroyable,  la  lutte  coûteuse  contre  Tobstacle 
sans  autre  but  que  dVn  venir  h  bout,  seront  flétris  comme  des  abus 
coupables  toutes  les  lois  que  rhistoirc  nous  en  montre  des  exemples, 

M.  Roscher  coupe  en  trois  grandes  périodes  riiistoire  du  luxe  des 
nations  ;  celle  de  fenfance,  celle  de  I  âge  mûr  et  celle  de  la  décadence.  H 
désigne  fenfance  des  peuples  sous  la  dénomination  commune  de  moyen 
âge,  qu  il  applique  non-seutement  à  la  période  ainsi  appelée  vulgairement, 
mais  à  toutes  les  périodes  analogues.  Ainsi  il  y  placera  f  époque  où  se 
passent  les  poèmes  d'Homère,  et,  aujourd'hui  même,  I  état  social  que 
présentent  certaines  parties  de  la  Russie  ou  de  telle  autre  contrée.  Les 
caractères  du  luxe  chez,  les  nations,  quelles  quelles  soient,  encore  en- 
go. 
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dans  la  cpolîté.  Ce  luie  se  lémoignm  de  même  par  le  grami  nomfar-^ 
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avait  i  payer,  moindres  pourtant  que  ceux  dont  s*aequiiuil  le  ib  du 
due  de  ll^dina-Oili,  et  dont  b  Himme  montait  i  prés  de  38,000  écii§ 
d'empve.  On  trouve  a  lioscoo  jiis<io'efi  181^^  dans  on  ^rand  nombre 
de  pdab,  mille  domestiques  et  plus,  cfaillear§  mal  vêtus  et  mal  nourris, 
et  nayjist,  pour  fa  plupart,  que  des  fouctioQS  iOusoires.  Ce  iuia  ck 
domestickéna  pm cessé  de  caradéristrfOrient,  etrooapueiier«i  de^ 
époques  non  encore  fort  élo^nées,  tel  ^life  ajraot  i  ku  seul  sept  mtU^ 
tel  suhan  poaKdaot  autant  de  faooomsien,  et  jusqu'à  u\ 
travam  intërieuta  du  pahis.  Les  cor- 
tèges de  cavalier»  au  mojen  Age,  i  TcnCrée  des  princes  ou  seignam^ 
dam  les  vdies.  août  qudk]oe  rliose  de  ptodigietuu  Quant  aux  drilrv^ 
dm  euDjoamuttoiis  de  vtvrps  et  de  bornons  dans  les  eëruniouies  de  aaa 
riagt ,  de  baptême  et  autres  (êtes  cbei  tes  grands  propriétaires  de  b 
même  période  «  I  auteur  en  dte  qui  paraissenl  empruntés  a  Hmagpnalimi 
Ils  sont  htslofiqii^  pourtant.  L^  durée  extraordinainf  de 
bit  comprendrff'  qu'on  ait  pu,  dans  telle  cérémonie  de  c« 
r  eoviron  quatre  mille  perdrix ,  vin^-trois  mille  grives , 
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trois  cent  soixante  et  dix  boeufs,  deux  mille  sept  cent  quatre-vingt  sept 
moulons,  seize  cents  veaux»  un  millier  de  porcs  et  le  reste  à  r;iveiumt, 
en  buvant  cinq  à  six  mille  niuids  de  vin  et  de  liqueurs  et  sept  mille  quur- 
tauts  de  bière,  etc.  De  telles  célébrations  ne  duraient  guère  moins  de 
huit  jours;  elles  duraient  souvent  davantage,  et  Ton  cite  même,  sous  Je 
roi  Sigisiiîoud,  un  magnat  liongrois  qui  célébra  pendant  une  année  en- 
tière les  noces  de  son  fils. 

Sans  doute  M.  Roscher  a  raison  de  penser  quit  y  a  excès  incontes- 
table  dans  ce  faste  par  trop  grossier;  on  le  jugera  pourtant  avec  plus  d'in- 
dulgence, si  Ton  se  re|)orle  à  ces  époques,  si  Ton  se  dit  que  nul  autre 
luxe  n était  possible,  et  qu'il  ofirait  à  un  peuple  pauvre  des  ressources 
précieuses  dans  FinsulTisance  des  produits  du  travail.  Il  y  avait  là  ,  au 
reste,  un  lien  moral  qu'il  ne  faudrait  pas  oublier.  Le  dévouement,  rat- 
tachement, trouvaient  à  s  y  eutretenir  au  milieu  de  tant  de  causes  de 
troubles  et  de  discordes.  Cette  profusion  se  communiquait  à  tous ,  elle 
rapprochait  un  moment  les  distances  et  les  rangs.  Par  là,  du  moins»  elle 
valait  mieux  que  ce  faste  égoïste  qui  réserve  sts  jouissances  à  quelques 
privilégiés  seulement.  Aux  meilleures  époques  de  raristocratie,  le  luxe 
a  toujours  eu  ce  caractère  en  quelque  sorte  expansif;  la  masse  a  été 
plus  ou  moins  appelée  à  en  prendre  une  certaine  part;  c'était  comme 
un  foyer  qui  répandait  alentour  sa  lumière  et  sa  chaleur.  Tel  devait  être, 
à  repo<|ue  biillante  des  Médicis,  ce  luxe  des  beaux-arts,  qui,  tout  ren- 
ferme qui!  sembiail  être  dans  quelques  palais,  n  en  était  pas  moins  un 
patrimoine  commun  et  une  gloire  nalionale. 

Voilà  le  bon  côté  quil  nous  a  paru  juste  de  relever;  maintenant 
ajoutons  avec  M.  Roscher  que  ce  luxe  primitif  n'est  guère  rnoiiis  irre- 
gulier  quintempérant.  Ses  excès  proviennent  en  grande  partie  de  cette 
irrégularité  même.  Ou  boit  plus  eu  un  jour  que,  dans  d'autres  temps, 
en  une  semaine.  Quant  aux  excès  mèuies  derintempérance,  faudra-t  il, 
comme  on  l'a  fait  si  souvent,  les  attribuer  presque  exclusivement  aux 
homntes  du  Nord?  M.  Rosclicr  ne  le  pense  pas.  On  reprochait  ce  défaut 
aux  Tlïraces  et  auxMaccdonieus,  ce  qui  prouve  que  le  degré  de  civilisa- 
tion pourrait  bien  n'y  avoir  pas  moins  de  part  que  le  climat.  L'antiquité 
fournit  de  trop  illustrf^s  exemples  de  ce  vice  chez  plus  d'un  peuple  du 
Midi,  et  Ton  sait  t|U  Alexandre,  qui  n'en  était  pas  exempt,  donna  un 
banquet  dans  lequel  il  proposa  un  prix  à  gagner  par  le  plus  grand  bu- 
vcur  :  quaraute  et  un  convives  burent  à  en  perdre  la  vie,  et  le  vain- 
queur lui-même  mourut  au  bout  de  trois  jours. 

Règle  générale  :  cest  une  idée  des  plus  fausses  d'attribuer  une  plus 
grande  modération  aux  degrés  inférieurs  de  civilisation,  La  simplicité 
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qui  règne  alors  est  pittlol  leffet  de  rt^^noraoce  que  celui  de  (einptre 
pxercë  sur  les  passions. 

Cet  ancien  luxe  chevaleresque  et  féodal,  qui  aTaitsoo  centre  surtout 
dans  le  château,  devait  se  transformer  dans  les  rîUes,  soit  au  sein  ifes 
églises,  où  il  prend  la  forme  des  arts,  soit  dans  les  demeures  priféea, 
où  il  se  diversifie  et  s' alUe  davantage  arec  le  goût  *  I  utile  et  le  comoiode 
dans  les  meubles  et  dans  le  vêlcnient.  Noas  arrivons  au  luxe  de  la  se- 
conde période. 

Ce  luxe  est  celui  des  peuples  mûrs,  qm  na  pas  encore  atteiiUs 
cette  décadence  brillante  marquée  par  les  écarts  dû  goût  et  de  la  mo- 
raie,  qui  précipitera  les  peuples  dans  les  derniers  causés  de  labaisse- 
menU  Sans  doute  «  la  maturité  des  peuples  prospères  pourra  comiaitre 
momentanément  de  tels  abus,  mats  ils  ne  feront  qu^  apparaître  k  létaA 
d'exception  ou  de  crise.  Le  caractère  le  pkis  géoéral  des  jonissancci 
nous  les  montrera  saines  et  d  un  goût  délicat.  On  tendra  plotAt  i  se 
débarrasser  d*un  faste  incommode  qu'a  y  ajouter.  D  nous  parait  dtC- 
fidle  de  ne  pas  approuver  cette  vue,  que  Téccmofnbte  allemand  fortifie 
par  toute  sorte  d  exemples  empruntés,  pour  la  plupart,  à  nos  sociétés 
contemporaines*  Pourtant  nous  avouerons*  qo  elle  ne  nous  laine  pas 
sans  embaiTas  sur  quelques  points.  Lauteur  des  Reckettkes  sigiHile 
comme  d*heureui  progrès  le  retour  aa  naturel  de  ces  jardins  «  qui. 
depuis  le  dernier  siècle,  ont  détrône  Tancien  stvle.  par  lequel  on 
s  efforçait  d*imiter,  à  Versailles,  larciiîtecture  des  villes,  à  Haiirai, 
celle  des  salons;  il  applaudit  de  mèoie  à  Tabolition  de  la  coutume  de 
se  poudrer  et  a  la  chute  de  ces  vdltnnÎDeoses  perruques  «  qui  substi- 
tuaient i  une  parure  naturelle  un  luxe  artificiel .  aussi  génaot  que  ooô^ 
leiia;  enfin  il  trouve  excellent  que  le  suiiple  frac  et  le  chapeau  rood 
aient  pris  la  plac^.  en  France  .  en  Allems^^ne.  en  Angleterr<* .  des  habits 
brodés  à  riches  fourrures  et  de  fantique  chapeau  galonné.  Soit,  et  nous 
ne  recbmeroDs  pour  aucun  de  ces  ancieiis  ttH^es;  mab  M.  Roscber 
parait  avoir  le  tort  dfoublier  qu1ls  appartenaient  1  des  tcnaps  dont  le 
loxe  était  dans  Tage  de  la  maturité,  et  non  de  b  décadence  ou  de 
Tépoque  primitive.  U  est  dooc  i  craindre  que  la  dassificatioo  introduite 
par  ratHav  oe  soit  pas  toujours  suSuamneot  exacte.  Il  faudrait  dblin- 
giser.  Iieatieo«p  plus  qu  il  ne  la  £iit.  cfaea  les  peuples  murs,  des  époques 
diverses  et  des  différences  dans  le  goût  et  les  habitudes,  qui  s*ex|»Uqueiit 
non-seulement  par  le  climat  et  la  race«  niais  par  la  constitution  so- 
ciale, les  formes  de  gouvemeiDent.  en  bien  des  cas  par  le  caractère  et 
luiflBeoce  du  prince.  Il  uest  pas  indifférent,  à  ce  point  de  vue.  qu'on 
pays  ait  à  sa  tête  an  Loms  XI  ou  un  François  t**  un  ntoi^rque  ami  do 
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faste  comme  Louis  XIV  ou  un  roi  simple  d'habitudes  comme  Louis  XVI. 
Ou  placera-t-on  notice  xvi*  siècle,  avec  ia  classification  trop  peu  diver- 
sifiée de  fauteur  des  Recherches?  Se  coufoud-il  donc  absolument  avec 
la  période  féodale  et  chevaleresque?  Ses  arts  n'annoncent-ils  pas  une 
noble  maturité?  Quanti  son  hixe  proprement  dit,  n'ofïie-t-îl  pas  des 
parties  dignes  d'éloges,  et,  s'il  en  est  qui  mërilent  d'être  sévèrcinent 
condamnées»  fandra-t-il  le  flétrir  en  masse  du  nom  de  luxe  de  déca- 
dence? La  décadence  aurait  donc  ici  précédé  la  malruîtéP  Ces  objections 
sont  graves,  à  ce  qui!  nous  sembla,  et  nous  ne  voyons  pas  que  fauteur 
ait  fait  le  moindre  eflbrt  pour  y  répondre;  il  n  y  échappe  que  par  le  si- 
lence. Je  crois  qoe  cela  tient  en  partie  à  une  étendue  trop  grande 
donnée  par  M.  Roscher  au  mot  de  luxe,  qui  se  confond  peut  èîre  trop 
pour  lî»i,  en  plus  d'une  circonstaûce,  avec  fîdée  de  ronfortable.  Il  a 
raison  de  louer,  au  poiïit  de  vue  du  bien  être  «énéral,  f introduction, 
profitable  à  la  niasse  des  hommes,  de  produits  peu  dispendieux.  Mais, 
quoiqu'on  puisse  dire,  au  point  de  vue  du  luxe  pur,  les  oi«'taiix  plaqués 
n'équivaudront  jamais  à  fai*gent,  le  velours  de  coton  ou  de  laine  au  ve- 
lours de  soie,  le  papier  peint  aux  tentures  de  cuir,  de  soie  ou  de  tapis- 
serie, usitées  chez  nos  aieux.  On  donne  la  préférence  h  l'usage  habituel 
du  linge  fin  sur  la  dentelle;  on  approuve,  sur  les  tables,  un  petit  norabrr 
de  mets  solides  ou  délicats  plutôt  que  les  profusions  el  les  recherches 
des  riches  festins  d  autrefois.  Fort  bien,  mais  n  est-ce  pas,  au  fond,  une 
diminulion  du  luxe?  H  s*est  étendu,  avouons  que  cVst  en  s  affaiblissant  à 
quelques  égards.  Et,  sans  rien  retrancher  aux  reproches,  trop  souvent 
fondés,  qu'on  nous  adresse,  ne  peut-on  pas  prétendre  quVn  général 
fénormité  d<*  certains  abus  ne  s*est  effacée  qu'en  laissant  une  part 
tnoififi  grande,  dans  la  société,  au  luxe  proprement  dit?  A  mesure» 
en  effet,  qu'il  se  distribue  cntr^  un  plus  grand  nombre,  on  le  voit  da- 
vantage allié  à  futile,  ce  que  M.  Roscher  reconnaît  lui-même  haute- 
ment, maïs  en  conservant  le  nom  de  luxe  à  des  usages  qui  le  méritent 
peu.  Ainsi  ce  n  est  pas  sans  quelque  abus  qu'il  parte  du  luxe  de  la  pro 
pi^ré,  et  qu*il  place  dans  ce  genre  de  consommations  celle  du  savon, 
dont  il  constate  les  prf»grès  par  des  chiffres.  Se  baigner  dans  des  éta- 
blissements  somptueux,  comme  les  Romains,  une  ou  plusieurs  fois  par 
jour,  et  s  oindre  de  parfums,  est  un  luxe  indubitable;  mais  il  mes!  im- 
possible d'en  voir  un,  «^  r|uclque  degré  que  ce  soit,  dans  Tusage  de  se 
laver  le  corps  dans  une  baignoire  ou  dans  une  rivière.  S'il  est  vrai  qu*il 
ait  existé,  vers  iSyi,  en  Silésie,  une  association  de  gentilshommes 
appelée  «Société  des  impurs,  n  dont  les  membres  faisaient  vceu  ^tde  ne 
trpasse  laver,  de  ne  point  prier  et  de  se  conduire  salement  partout  où  ils 
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•  aflatenl  S  »  ces  gens4i  n'étaient  pas  des  ennemis  du  loue,  mais  de slo- 
piHes  parti^iiA  des  routines  barbares,  ou  dentètés  sectaires .  encore  plus 
ridirtile^  que  haïssable, 

H,  BALDRILLART. 


{La  ioite  à  an  prochain  cahier,) 


Le  SoiEiL.  —  Sur  la  constifution  physique  du  SoïeiL  par  M.  Faye^ 
Annuaire  dn  hureaa  des  longitudes  1873. 

I>a  notice  que  nous  voulons  analyser  ici  a  été  rendue  accessible  à 
tous  par  l'abondance  et  la  clarté  des  explicalions;  elle  est  complète  et 
courte  à  la  fois;  insérée  d  ailleurs  dans  un  recueil  Irèsrépandu,  elle  a 
pu  r^tre  lue  par  tous  ceux  que  tourmentent  lés  grandes  énigmes  de  la 
science.  Nous  la  signalons  comme  un  modèle  dans  un  genre  qu'il  est 
presque  toujours,  toutefois,  imprudent  d'imiter,  Cet  article,  sous  au- 
cun rapport,  ne  saurait  la  remplacer;  loin  de  nous  une  telle  préten- 
tion. Après  avoir  posé  le  problème  et  dit  les  traits  principaux  de  la 
solution  brillammenï  proposée,  nous  voulons  seulement  soumettre  à 
nos  lerteurs  et  au  savant  auteur  lui-même  quelques  objections  de  prin- 
cipe. Discuter  avec  M.  Faye  est  un  péril  que  Téminent  astronome 
s'efforce,  dailleurs.  ri  non  sans  succès,  de  rendre  presque  attrayant; 
il  a  de  si  bonnes  paroles  pour  ses  advei^aires,  et  sa  plume  courtoise 
fait  ressortir  avec  tant  de  complaisance  les  mérites  des  théories  qu  elle 
repousse,  qu'on  est  presque  tenté  d'oublier  rimporlance  de  celui  quelle 
leur  conteste,  la  possibilité-  de  s'accorder  avec  les  faits. 

La  théorie  du  soleil  n'existe  pas  dans  la  science  ancienne;  nous  ne 
parions  ici  ni  des  dimensions ,  ni  du  mouvement,  ni  de  Téloignement  de 
fastre  radieux ,  mais  de  sa  nature  même,  de  sa  composition  et  de  la  subs- 
tance qui  le  forme.  Pour  Arislote,  comme  pour  les  astronomes  grecs  et 
arabes,  pour  Copcrnir  lui-même,  une  telle  question  eût  été  incompré- 
lir^nsihle.  Le  soleil  est  un  globe  de  feu;  il  nous  envoie  et  nous  enveiTa 
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loujoiirs  la  chaleur  et  la  lomièr*\  Voilà  une  réponse  complète  pour  qui 
regarde  le  feu  comnie  on  eléraent,  et  inattaquable  en  même  temps  pour 
qui  accepte  Taxiome  de  l'incorruplîbiiitc  des  cicux.  L'axiome,  malheu- 
reusement,  dès  avant  Tinvenlion  des  lunettei».  avait  plus  d*une  fois  été 
démcnli  par  les  fails,  cl  lapparition  d'étoiles  nouvelles  ne  laissait  guère 
de  refuge  à  ses  partisans  raisonnables;  les  découvertes  des  taches  so- 
Liires  par  Fabricitis»  Galilée  et  Scheiner,  devaient  les  réduire  défitiitive- 
Tnent  au  silence. 

Après  avoir  mis  hors  de  doute  l'existence  des  taches,  on  reconnut 
quelles  se  déplacent  toutes  ensemble  en  tournant  d\m  mouvement 
commun ,  ou  peu  sVn  faut,  et  faisant  paraître  dans  la  masse  du  soleil  une 
rotalion  dont  la  durée  est  de  vingt-cinq  à  vingt-six  jours,  suivant  Gali- 
lée. Srheiner  ajoutait  cette  remarque  importante  :  la  vitesse  varie  d'une 
lâche  a  l'autre.  De  là  deux  conjectures  bien  diflérentes  :  les  taches 
tournent  d'un  niouvemenl  commun,  disait  Galilée,  donc  elles  sont 
placées  sur  la  surface  même  du  soleil  et  tunt  corps  avec  elle;  les  taches, 
disait  Scheîner,  sont  animées  de  mouvements  inégaux,  elles  ne  sont 
donc  pas  fixées  à  la  surface  du  soleil,  ce  son!  des  astres  distincts,  des 
étoiles,  disait-il,  qui  circulent  autour  d'elle. 

L*ïmperfeclion  el  la  difficulté  des  observations,  tiès-péri lieuses  pour 
la  vue  de  robservateur,  avaient,  de  nos  jours  encore,  laissé  la  question 
douteuse,  quand  M.  Caringlon,  ainsi  que  nous  le  dirons,  i'a  résolue 
défini  live  ment. 

Dansféludc  de  la  constitution  solaire,  rcxplication  des  taches  et  de 
leurs  apparences  n'est  qu'un  élënjent  de  la  question;  mais  cet  élément, 
pendant  lunglemps,  est  resté  seul  accessible,  et,  lorsque  l'astronome 
anglais  Wilson  eut  dénionti*c  a  ses  contemporains  que  les  taches  sont 
des  cavités  percées  dans  le  globe  solaire,  et  donl  le  fond,  placé  à  plus 
de  urille  lieues  souvent  au-dessous  de  la  surface,  étant  moins  brillant 
quelle,  parait  noir  pai"  contraste»  le  problème  sembla  résolu,  et  la 
théorie  quon  en  déduisit,  quoique  bien  étrange,  fut  acceptée  sans  ob- 
jection par  pliisipurs  générations  d'astronomes. 

Les  obseiTations  de  Wilson  sont  exactes  et  importantes  :  une  tacb<*. 
presque  toujours,  présente  deux  parties  bien  distinctes  ,  le  noyau  obscur 
et  ta  pénombre  qui  lenloure,  dont  1  éclat,  inférieur  à  celui  de  la  lu- 
mière solaire,  surpasse  de  beaucoup  cependant  celui  du  noyau.  On  voit 
eha{]ue  tacbe  se  déformer  à  mesure  que  sa  rotation  régulière  la  con- 
duit vers  le  bord  du  soleil,  ombre  et  pénombre  se  rétrécissent  progres- 
sivement et  régulièrement,  et  Ton  en  conçoit  la  raison  :  la  tache,  assi- 
milée H  un  disque  posé  sur  la  surface  solaire,  se  présentant  à  nos  yeux 
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fie  plus  on  plus  obliquement,  doit  se  rétrécir,  en  apparence,  par  IVffet 
delà  perspective.  Le  mérite  de  Wilson,  après  avoir  développé  cetie 
explication»  bien  connue  déjà  de  CalUée»  est  d*en  avoir  reconnu  lin- 
sufifisance.  La  variation  de  Tangle  (rineidence  n'explique  pas  suffisam- 
ment les  apparences  observées.  Tout  s'interprète,  au  contraire,  en 
faisant  de  la  tache  une  cavité  dont  le  fond  est  le  noyau  et  les  parois 
formant  la  pénombre. 

M.  Faye  a  apporté  une  preuve  de  plos  h  la  théorie  de  Wilson .  en 
montrant  que  le  même  cHet  de  perspective,  par  le  changement  qu'il 
apporte  au  point  central  apparent  de  la  tache  «  produit  dans  la  rotation 
une  inégalité  qui,  retranchée  du  mouvement  apparent,  fait  disparaître 
une  partie  des  anomalies  signalées  par  les  meilleures  observations. 

Les  astronomes,  pendant  un  demi-siècle,  acceptèrent  la  tliéorie  de 
Wilson,  modifiée  et  complétée  par  W.  Herschel  : 

Le  soleil ,  d'après  Herschel ,  se  compose  :  i*  d'un  globe  central  à  peu 
près  obscur;  i"  tYuue  immense  couche  de  nuages  suspendue  à  une  cer- 
taine distance  de  ce  globe  et  Tenveloppant  de  toutes  parts;  3*  d'une 
photosphère,  en  d'autres  termes,  d'une  sphère  resplendissante,  qui  en» 
veloppe  la  couche  nuageuse  comme  celle-ci  enveloppe  le  noyau  obscur. 
La  couche  de  nuages  était,  d'ailleurs,  supposée  assez  épaisse,  asseîE 
opaque,  assez  peu  conductrice,  pour  que  le  noyau  ne  s  échauffât  pas 
sensiblement,  et  Ton  allait  môme»  c'était  ropinion  d'Herschell,  jusqu'à 
le  considérer  comme  habilable. 

L'explication  dos  taches  devenait  fort  simple  :  Des  éruptions  gazeuses, 
émanées  du  noyau  obscur,  percent  les  deux  couches  qui  renveloppent 
pour  y  produire  les  immenses  cavités  dont  Wilson  a  démon f ré  Texis- 
tence;  les  parois  sont  formées  par  la  couche  nuageuse  imaginée  par 
Herschel,  et  le  fond  appartient  au  noyau  central  mis  a  découvert  par  le 
déchirement  des  voiles  qui  rentouraient.  Cette  théorie  présente  de  bien 
grandes,  pour  ne  pas  dire  d'insurmontables  difficultés»  Comment  con- 
cilier l'exiguïté  de  la  couche  lumineuse  avec  rimmensïté  de  son  rayon- 
nement toujours  ég.d  depuis  tant  de  siècles  ?  Cette  objection  est  déci- 
sive; les  astronomes,  cependant,  n'en  ont  que  bien  tardivement  signalé 
toute  l'importance.  Pourquoi  le  soleil  ne  s'éteint-il  pas?  Commentée 
foyer  toujours  actif  répare-t-il  ses  pertes?  Toute  théorie  acceptable  doit 
répondre  à  ces  questions.  On  est  resté  longtemps  cependant  sans  ie 
remarquer, 

Arago,  plus  d'une  fois,  a  présenté  aux  lecteui^  de  l'Annuaire  du 
bureau  des  longitudes  l'hypothèse  d'Herschel  comme  scientifiquement 
démontrée.  Cette  prétendue  certitude  donnait  beaucoup  de  piquant  A 
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uoe  anecdote  lacoiitée  par  lui   d'après   Brewster  dans  l'Annuaire  de 

1842   : 

«Le  docteur  Elliott  avait  soutenu,  dès  Tannée  1787,  que  la  lumière 
M  du  soleil  (>ru vient  de  ce  qui!  appelai!  une  aurore  dense  et  universelle. 
ull  pensait  encore,  avec  d'anciens  [)hilosoplK's,  que  ci*t  astre  pouvait 
«être  habité.  Lorsque  le  docteur  fut  traduit  aux  assises  d'Old  Bailey 
«4  pour  avoir  tué  miss  Boydell»  ses  arais,  le  docteur  Simmons  entre 
«autres»  maintinrent  qu'il  ctail  ïnxi,  et  crurent  le  prouver  surabuudani- 
«  menl  en  montrant  les  écrits  où  les  opinions  que  nous  venons  de  rap- 
«  porter  se  trouvaient  développées.  Ces  conceptions  d' an  fou  sont  aujour- 
«d'hui  presque  universellement  adoptées.  L'anecdote  me  paraît,  ajoute 
w  Arago,  mériter  de  ligurer  dans  l'histoire  de  la  science  ^^» 

Elle  y  doit  figurer  en  edet,  et  n  en  devient  que  phis  instructive,  si  Ion 
ajoute  qn aujourd'hui  les  savants,  dun  commun  accord,  repoussent  |f*s 
conceptions  du  doclem^  Elliott,  sans  oser  toutefois  taxer  de  folie  ce  que 
de»  hommes  comme  Herschcl  et  Arago  ont  cinj  plausible  et  détnonlré. 

Lbypothf*se  d'Herschel  est  complexe;  l'un  des  points  essentiels, 
celui  auquel  Arago  attachait  la  plus  grande  importance,  est  fétat  gazeux 
de  la  surface  radieuse  ou  photosphère. 

Notre  illustre  compatriolc  avait  ingénieusement  appuyé  cette  conjec- 
ture déjà  tiès-plausible  par  une  preuve  directe  et  précise,  justement 
.idmirée  comajc  une  de  ses  plus  brillantes  inventions»  Lapplication  du 
polariscope  à  Fétudc  de  la  composition  des  astres  était  un  premier  pas 
vers  l'analyse  spectrale.  Le  principe  est  du  même  ordre  ;  Demander 
aux  qualités  physiques  de  la  lunuère  émise  des  renseignements  sur 
fétat  et  Iti  nature  de  l'astre  qui  l'a  foin^nie.  Le  problème  ainsi 
énoncé,  et  si  brillamrnenl  résolu  par  M,  Kirchhoff»  a  été  pour  la  pre- 
mière lois  abordé  par  Arago  :  cVst  à  lui  qu'appartient  la  première 
solution. 

Tout  le  monde  a  appris  ce  que  c'est  quun  rayon  polarisé.  N'est-il 


'  Biew^ter,  cImjs  un  ouvrage  publié  en  i854  ,  naoolc  de  nouveau  et  avec  plu&  de 
détails  fiinecJote  du  doctriir  Ellinlt  :  La  .sti' stiuire  Itmiiiieuse  du  soleil,  d'îiprès 
EllinU,  peut  tlonrier  une  vive  lutuiùrr  «ux  haljjtanls  tle  la  surface  qui  est  en  desftous 
rt  on  est  tepend^m*  as^^e?.  éloîgïiée  pour  nu  ]i<is  Ip>  |j;f>tirr;  la  végétation  peut  y 
exiger  aussi  bien  que  clivz  nous,  il  peut  y  avoir  de»  eaux  et  de  la  terre  terme,  des 
ruUines  et  de»  vallées,  du  la  pluie  et  du  beau  leiups,  et,  comiw  la  lumière  et  les 
stusons  doivent  y  élre  éleniellcs,  il  est  aisé  de  concevoir  que  le  soleil  doit  élre  le 
séjour  le  plus  fortuné  de  l'univers.  Moin»  de  dîx  ans  apiv^  que  cette  opinion  était 
rortsidorée  comme  une  preuve  de  folie,  sir  William  Herschell  la  présentait  connue 
rationnel  le  ei  probable. 

61. 
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pts  permis  cependant  de  supposer  que,  parmi  nos  lecteurs»  quelques* 
uns  aient  pti  roublier? 

Un  rayon  de  lumière  non  polarisé  est  défini  par  sa  direction,  par  sa 
couleur  par  son  intensité,  et  Ion  n*a  rien  de  plus  à  demander  sur  lui. 
Vient-il  par  r\emple  du  zénith,  te  nord  et  le  sud«  Test  et  Touest  sont 
pour  lui  des  directions  indifférentes.  Je  m'explique  :  qu  on  lui  présente 
un  miroir,  il  sera  rélléchi  suivant  la  loi  connue,  plus  ou  moins  afiaibli 
selon  le  poli  du  miroir  et  Tangle  sous  lequel  il  se  présente,  sans  quil 
imfiorte  en  rien  que  rinelin.iison  soit  du  nord  au  sud  ou  de  Test  à 
Pouesi.  A  une  même  inclinaison  correspond»  dans  les  deux  cas,  pour 
un  même  miroir,  une  même  proportion  de  lumière  réfléchie.  Un 
rayon  polarisé  se  comporte  différemment.  S  il  vient  du  zénith,  il  peut 
arriver  qu  un  miroir  convenablement  incliné  le  renvoie  vers  le  norJ 
absolument  comme  un  rayon  ordinaire,  et  qu  il  soit  impossible  de  le 
réfléchir  vers  Test,  le  miroir,  parfaitement  poli  pourtant,  disposé  de 
manière  h  le  renvoyer  dans  cette  direction  féteignant  complètement. 
Si  le  miroir  tourne  autour  de  la  verticale,  en  Taisant  toujours  le  même 
angle  avec  elle,  le  rayon  sera  renvoyé  successivement  veis  tous  les 
points  de  Thorizon  avec  des  intensités  tellement  inégales,  qu'aucun  ins- 
trument n'est  nécessaire  pour  eu  constater  la  variation.  Pour  une  cer- 
taine direction  Tintenf^ité  est  maxima;  elle  est  nulle  dans  la  direction 
perpendiculaire. 

Ces  phénomènes,  et  d autres  du  même  ordre,  sont  assex  tranchés 
pour  ne  jamais  échapper  au  physicien  qui  les  connaît  et  qui  les  cherche, 
et  le  polarùcope  lui  apprend,  sans  incertitude,  si  un  rayon  est  polarisé 
en  tout  ou  en  partie. 

Arago  reconnut  d*abord,  par  des  expérieuces  de  laboratoire,  que 
la  lumière  émise  sous  des  ittcidcnces  obliques  par  un  liquide  ou  un 
solide  incandescent  est  invariablement  polarisée.  Celle  quémettent  les 
gaz  ne  l'est  jamais  au  sortir  de  la  source.  Or,  en  analysant  au  polari* 
scope  les  rayons  émanés  du  bord  du  soleil,  sous  des  incidences  très- 
obliqnes  assurément,  il  ny  a  pas  trouvé  de  polarisation.  I^a  surface 
radietise  n'est  donc  ni  solide  ni  liquide,  cest  un  gaz.  Voilà  un  point 
acquis,  très-ingénieusement  comme  on  voit,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
le  noyau  intérieur  soit  solide  et  obscur,  encore  moins  qu'il  soit  habi- 
table. 

La  démonstration  d'Arago  est  délicate  et  d*un  ordre  très-élevé.  Un 
astronome  anglais,  développant  et  précisant  une  assertion  de  Sclieiner, 
en  a  donné  une  seconde  plus  concluante  encore,  beaucoup  plus  simple 
surtout  et  plus  accessible  à  tous,  il  a  étudié  ie  mouvement  des  taches. 
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avec  Tintention  peiit-elre  d  en  déduire  la  durée  de  la  rotation  du  soleil. 
Les  astronomes,  conservant  jusquo-là  l'évaluation  vague  de  Galilt^e.  de 
vingt-cinq  à  vingt-sijt  jours,  avaient  regardé  toute  mesure  plus  précise 
comme  impossible.  M.  Carington.  dans  un  travail  continu  de  pi^s  de 
dix  années,  suivant  chaque  tache  jour  par  jour,  a  découvert  une  loi 
remarquable  qui,  cent  fois  confirmée,  i/est  plus  aujourd'hui  Tobjet 
d'uti  doute  :  les  taches  tournent  en  des  temps  inégaux,  ainsi  queScheiner 
rafGrmait,  mnis  les  temps  sont  soumis  à  une  loi  régulière  :  d'après 
la  latitude  de  la  tache  on  peut  en  calculer  la  vitesse. 

La  conséquence  est  évidente  :  si  les  taches  sont  animées  de  mouve- 
ments didérenls,  la  masse  à  laquelle  elles  appartiennent  ne  saurait 
tourner  tout  d\ine  pièce.  Le  soleil  n  esl  donc  pas  solide  à  la  surface; 
une  inégalité  constante  de  rotation  serait  rapidement  détruite  dans  un 
liquide  par  le  frottement  des  couches  contiguès  et  nous  devons  admettre 
que  la  photosphère  esl  gazeuse. 

Il  est  digne  de  remarque  que  Laugier,  longtemps  avant  M.  Carington, 
avait,  en  partie  au  moins,  aperçu  le  même  résultat;  mais,  trop  confiant 
dans  la  théorie  admise  jusque-là,  il  n'osa  pas  le  publier. 

Lmtervention  de  l'analyse  spertrale  est  venue  apporter  A  l'élude  du 
soleil  des  éléments  nouveaux  et  imprévus. 

L'histoire  de  cette  admirable  découverte  embrasse  déjii  plus  d'un 
demi-siècle.  Delaunaj,  en  1869,  fa  racontée  aux  lecteurs  de  l'Annuaire 
du  hineau  des  longitudes  avec  autant  de  clarté  que  d'impartiale 
exactitude.  Nous  devons  y  noter  ici  quelques  points  essentiels  seu- 
lement. 

Les  rajons  lumineux  se  partagent,  au  point  de  vue  de  l'analyse 
spectrale,  en  trois  classes:  tes  lunjicres  a  spectre  continu,  celles  dont  le 
spectre  est  traversé  par  des  raies  brillantes,  celles  enfin  dont  le  spectre 
est  traversé  par  des  raies  obscures.  On  peut  se  demander  comment 
Newton  a  pu  si  souvent  et  si  bien  étudier  le  spectre,  le  torturer  suivant 
Tex pression  de  M.  Lockver,  sans  y  apercevoir  ce  phénomène  si  Iran- 
ché,  si  facile  à  observer  dans  nos  laboratoires.  C'est  que  tes  spectres  de 
Newton  ne  présentaient  pas  de  raies;  cesl  Wothiston  le  premier  qui, 
par  une  dis[)ositiuu  nouvelle,  lésa  rendues  perceptiblcï^.  Le  pinceau 
de  lumière,  avant  lui,  était  introduit  par  une  ouverture  circulaii*e.  et 
la  superposition  de  tous  les  spectres  dus  aux  divers  points  de  cette  petite 
snri'ace  suflîsait  pour  cacher,  non  le  trait  principal  de  la  distinction  des 
couleurs,  mais  lexislence  des  lignes  déficates  qui  les  séparent.  11  a  sulE, 
pour  les  rendre  apparentes,  de  substituer  à  louverture  circultiire  une 
fente  recliligne  très-étroite,  et  WoUaston  s  en  est  avisé  le  premier.  CW 
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par  une  modification  invei^e,  il  nest  pas  sans  intérêt  de  le  rappeler, 
que  GoBliic,  à  peu  près  à  la  même  époque,  ayant  supprimé  le  trou  dp 
Newton  pour  recevoir  la  lumière  émise  par  une  murîulle  fortement 
éclairée,  s'étonnait  de  ne  plus  voir  à  travers  son  prisme  les  couleurs  de 
Varc-en-cicJ. 

Fraunliofer,  suivant  la  voie  ouverte  parWollaston,  compta  et  déter- 
mina  dans  le  spectre  354  raies  distinctes  et  indépendantes  de  rrmgle 
rJu  prisme  et  de  la  nature  du  milieu  réfringent. 

Toutes  \r&  raies  de  Fraunholer  sont  noires,  mais,  en  observant  la  lu- 
mière électrique  d'abord,  puis  les  flammes  diversement  colorées  par 
la  présence  des  sels  métalliques.  Brewsler,  Fox  Talbot ,  John  Her- 
àcliel,  \\  bratslone,  Masson ,  Angstrom  et  Plùcker  y  ont  aperçu  de  nom- 
breuses raies  brillantes,  en  alBnnaut  successivement,  et  avec  une  entière 
conviction,  h  possibilité  de  trouver  dans  ces  raies  un  moyen  d analyse 
extrêmement  délicat. 

L'étude  des  raies  noires  et  celle  des  mies  brillantes  ne  devaient  pas 
longtemps  rester  indépendantes.  Brewsler  avait  montré  qu  un  rayon  lu- 
mineux, après  avoir  traversé  un  f>az.  produit  im  speclre  à  raies  obscures, 
et  que  les  raies  dépendent  de  la  naiure  du  gaz,  Léon  Foucault  avait 
reconnu  que  la  vapeur  du  sodium  prodtiil  des  raies  obscures,  qui  rem- 
placent précisément  les  raies  brillantes  que  sa  présence  produit  dans  un 
i;uz  incandescent,  connue  si  elle  abscnbait,  quand  ili  viennent  dailleurs, 
les  rayons  qu  elle  peut  émettre  pour  son  propre  compte. 

C'est  ce  fait ,  commenlé  déjà  et  savamment  expliqué  par  M,  Angstrom 
♦»i  par  M,  Stokes,  qui,  transformé  en  loi  générale,  forme  la  grande  dé- 
couverte de  M.  kirchlîoff  :  Les  corps  solides  ou  liquides  en  ignilion 
«omettent  di  s  rayons  a  sperlres  continus,  c'est  à-diie  privés  de  raie^. 

La  lumière  dun  gaz  eu  ignilion  donne  un  spectre  à  raies  brillantes 
variables  de  position  et  de  couleurs  avec  la  nature  chimique  des  subs- 
tances que  contient  la  flamme. 

Un  gaz  qui  ne  brûle  pas  connnunîque  aux  ravons  qui  le  traveisent 
la  projjriété  de  donner  dans  leurs  spectres  des  raies  obscures  qui  rem- 
placent  exactement  les  raies  brillantes  qu  il  ferait  naître,  si  on  le  poi 
rait  rt  ïnicandescence. 

Après  avoir  découvert  cette  loi.  M,  KircliholT  ne  pouvait  manquer 
de  l*appliqucT  aux  rayons  solaires.  Leur  spectre  contient  des  raies 
qfaeciires;  ils  ont  donc,  depuis  le  «r  émission,  traversé  un  gaz  dont  la 
dbfimtion  des  raies  doit  nous  apprendre  la  composition.  M-  Kirch- 
lioff  a  recherclié,  par  la  comparaison  du  spectre  solaire  avec  celui  de 
diverses  flaumies,  quelles  sont  les  raies  brillantes  de  celles-ri  qui  s'y 
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Ifent  avec  leur  position  précise  m  changeant  seulr^ment  leur 
cnnienr  pour  une  Ipintr  noire  uniforme. 

\,n  présence  des  relies  du  fer,  au  nombre  de  460»  démontre  d'abord 
que  la  lumière  solaire  traverse  une  atmosphère  ou  se  Irouve  du  fer  en 
vapeur;  ce  nVst  pas  la  nôtre  assorémenl,  cVst  donc  celle  du  soleil;  les 
raies  du  sodium,  du  calcium,  du  magnésium,  moins  nombreuses  que 
celles  du  fer,  sont  également,  dans  le  spectre  de  Fraunhofer  et  sans  qu'il 
en  manque  une  seule,  remplacées  par  des  lignes  noires,  et  rexistence  de 
ces  métaux  dans  ralmosphcre  solaire  se  Irouve  rendue  Irès-vraisemblabie. 
Le  barium ,  le  cuivre  et  le  zinc  paraissent  y  exister  en  petite  quantité; 
l'or,  Targent,  le  mercure  et  le  plomb  ne  s\  montrent  pas.  Ces  admi- 
rables résulhils  franchissent  de  bien  loin  loiil  vf^  qu*on  avait  espère 
jusque-là;  leurs  traits  principaux  sont  incontestés  :  on  ne  saurait  en  dire 
autant  des  détails.  Plusieurs  objections  iniportantes  otit  été  produites. 
Les  rayons  solaires,  outre  latmosphère  du  soleil,  avant  de  pénétrer  dans 
nos  instruments,  ont  dû  traverser  aussi  la  nôtre,  et  quelques-unes  des 
raies  quVni  y  aperçoit  peuvent  être  dues  aux  substances  qui  s'y  ren- 
contrent. Cette  remarque  n  été  faite  et  habilenifut  discutée  par  M.  Jans- 
sen,  i|ui  a  siutoul  étudié  les  raies  dues  it  h  vapeur  d'eau  provenant 
sans  doute  de  notre  atmosphère,  non  de  celle  du  soleil.  L*éminent  phy- 
sicien a  rappelé ,  à  cette  occasion ,  que  Brewster,  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  directement  opposé  à  celuî  qui  a  fait  tant  dlioniieur  A  M.  Ktrch- 
hoflf,  avait  supposé,  sans  rien  affirmer  toutefois,  que  toutes  les  raies  du 
spectre  de  Fraunhofer  pouvaient  être  produites  par  le  passage  des  rayons 
à  travers  notre  atmosphère  :  cela  n'est  vrai  que  de  la  moindre  partie 
d'entre  elles,  mais  cetlc  partie  n'est  nullement  négligeable. 

Parmi  les  renseignements  fournis  par  l'analyse  spectrale  sur  la  cons- 
titution du  soleil,  l'un  des  plus  importants,  sans  contredit,  est  fa  décou- 
verte de  r hydrogène,  aperçu  par  M.  Janssen  dans  les  protubérances 
rougeâtres  qui  débordent  la  surface  du  soleil  au  moment  d*une  éclipse 
totale»  et  revues  par  lui  maintenant  d'une  manière  permanente.  Il  ne 
s*agii  plus  ici  de  raies  noires  remplaçant  trait  puur  trait  celles  de  Thy- 
drogène  et  démontrant  que  le  rayon  a,  sur  son  trajet,  rencontré  un  gaz 
hydrogéné;  ce  sont  les  propres  raies,  avec  leur  couleur,  et  l'hydro- 
gène incandescent  nous  les  envoie  directement. 

Une  difficulté  d'une  nature  plus  grave  encore  que  l'influence  de  notre 
atmosphère  résulte  de  la  multiplicité  des  spectres  que  peut  produire 
un  même  coips  sous  l'inffuence  de  la  température  ou  de  la  pression. 
M.  Franckland,  par  exemple,  a  montré  que  l'hydrogène  brûlant  dans 
loxygène  donne  un  spectre   variable  avec  la  pression,    et  qui  peut 
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méffip.  quand  on  la  rend  émet  grande,  devenir  continQ  comme  celui 
d  un  S4>ljde.  On  conçaii  combien  de  tels  faiu.  dont  les  limites  restent 
inconnuei» ,  peuvent  jeter  de  doul^  et  d'embarras  sur  les  conséquences  i 
dêdciire  de  fétude  dun  spectre-  La  question  n'est  pas  d  ailleurs  su0îsam- 
ment  approfondie;  d*éminpnts  physiciens,  en  tête  desquels  il  faut  citer 
M.  Angstrôm,  aflirment  qu  en  prenant  toutes  les  précautions  on  arrive 
cofistaroment  k  assigner  à  un  même  corps  simple  un  seul  et  même 
spectre  :  les  raies  sont  seulement  plus  ou  moins  brillantes  suivant  la  tem- 
pérature. 

Répetons  cependant  que.  dans  ses  traits  principaui,  la  belle  analyse 
de  M-  KirrhhoflTna  pas  trouvé  de  contradicteurs.  Sans  détruire  la  théorie 
acceptée  jusque-là,  elle  ne  peut  servir  ii  h  confirmer.  M-  Kirchhoff  de- 
montre,  en  effet,  reiistence  d*une  atmosphère  non  lumineuse  autour  du 
soleil,  Herschf^l  et  Arago  supposaient  une  photosphère  gazeuse,  il  est 
vrai ,  mais  qui  seule,  au  contraire,  émettait  de  ia  lumière.  M.  Kirchboff 
regarde  comme  liquide  ou  solide  la  masse  intérieure  dont  le  rayonne- 
ment nou'î  est  transrois  à  travers  Tatmosphère  solaire,  mais  rien,  dans 
ses  expériences,  n autorise  à  ral&rmerformellemenL  M,  Kirchhoff  enfin 
naccepte  pas  la  théorie  de  Wilson  :  les  taches  sont  pour  lui  des  nuages 
qui  flottent  dans  latmosphère.  A  Papput  de  ces  conceptions  nouvelles* 
M.  Kirchhoff  invoqua  des  considérations  très-plausibles  empruntées  à  la 
théorie  de  la  chaleur,  non  a  Tanalyse  spectrale.  Il  y  aurait  donc  inexac- 
titude à  déclarer  que  les  expériences  récentes  ont  infirmé  et  détruit 
la  théorie  ancienne.  Elles  ont  appelé  sur  elle  iattenlion  d'un  savant 
illustre,  physicien  et  géomètre  à  la  fois,  qui,  raisonnant  sur  les  faits  déjà 
connus,  na  pas  cru  pouvoir  les  interpréter  à  la  manière  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Après  cette  courte  analyse  des  faits  connus,  abordons  la  theorir 
nouvelle  que  propose  M.  Paye, 

Imaginons  avec  lui  une  photosphère  entourant  un  globe  maintenu  à 
l'état  gazeux  par  Télévation  de  sa  température,  et  supposons,  pour  fixer 
le^ idées,  que,  parmi  les  gai  qui  forment  ce  globe ,  se  trouvent  de  l'oxygène 
et  des  vapeurs  de  magnésium.  Cet  amas  de  vapeurs  et  de  gai  se  dispo- 
sera peu  à  peu  en  rouches  concentriques  et  dont  la  densité  ira  en  dé- 
croissant vers  la  surface;  mais  la  vapeur,  si  combustible  pourtant,  du 
magnésium,  ne  brûlera  pas  en  présence  de  l'oxygène;  la  tempéra  110*6 est 
trop  élevée.  Si  la  magnésie  se  formait,  elle  serait  décomposée,  et  la  tem- 
pérature capable  de  dissocier  les  éléments  s  oppose  à  leur  association; 
mais  le  rayonnement  refroidit  la  surface,  la  température  s'abaisse ,  et  la 
eombustion  devient  possible.  A  ce  moment,  dit  M.  Paye,  on  verra  su- 
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bitemeiil  apparaître  à  ]a  surface  de  lastre  des  nuages  de  poussière  in- 
candescente d'un  éclat  incomparablement  supérieur  à  la  radiation  pré- 
cédente, et  rabaissement  de  la  température  aura  formé  la  photosphèr<i. 

Les  particules  solides  ainsi  fondées  tomberont  vers  le  cenlre,  el,  dans 
leur  cbule  vers  les  régions  plus  chaudes,  regagneront  la  cbaiour  per- 
due  par  leur  rayonnement;  elles  atteîndj'ont  une  couche  assez  chaude 
pour  les  décomposer,  et  les  deux  éléments  dissociés  remonteront  vers 
la  surface,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  y  renverront,  pour  les  y  rem- 
placer, d'autres  molécules  eucore  dissociées,  qui  viendront  s  y  combi- 
ner avec  éclat. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  point  de  départ  de  la  théorie 
nouvelle.  Essayons  dVn  discuter  le  principe  : 

Quand  la  température  de  la  couche  extérieure  se  sera  abaissée  au 
point  où  les  gaz  qui  la  forment  peuvent  se  combiner,  on  verra,  dit 
M.  Faye,  ((apparaître  subitemeut  à  la  surface  de  lastre  des  miaf^jes  de 
«poussière  incandescente  duu  éclat  incomparablemcut  supérieur  à  la 
*r  radiation  précédente.  « 

Je  ne  le  crois  pas. 

Lorsque  le  magnésium  est  mis  en  contact  avec  Toxygène,  si  fou 
élève  la  température  à  un  degré  bien  inférieur  à  celui  dont  nous  par- 
lons» la  combustion  se  produit  et  communique  aux  molécules  de  ma- 
gnésie rincomparabie  éclat  si  bien  connu  des  physiciens.  En  scra-t-il 
de  même  si  une  température  supérieure  à  celle  de  la  dissociation  est 
successivement  abaissée?  Soit,  par  exemple,  2,5oo  degrés  la  tempéra- 
ture de  dissociation  de  la  magnésie*  Si  la  tempéniture,  en  s*abaissaut, 
atteint  2,^99  degrés,  croit-on  quon  verra  naître  la  vive  combustion 
dont  nous  parlons?  NuHeraenL  Comme,  à  2 ,5oo  degrés,  la  combustion  est 
impossible,  il  se  brûlera  précisément  ce  qu'il  faut  de  magnésium  pour 
échaulFer  la  masse  dun  degré,  et  ce  n*est  guère.  La  masse  abaissée  à 
2,499  degrés  se  relèvera  immédiatement  à  a, 5 00,  et  cbaquc  re- 
froidissement infiniment  petit  permettra  une  combustion  correspon- 
dante également  iufmimenl  petite,  dont  relTet  continu  sera  de  restituer 
la  température  primitive,  mais  sans  produire  jamais  le  brillant  phéno- 
mène 011  M.  Faye  croit  voir  la  naissance  de  la  photosphère. 

Mais,  en  supposant  même  que  notre  analyse  du  phénomène  soit  trou- 
vée contestable,  une  remarque  importante  doit  être  faite  :  ces  compo- 
sitions  et  décompositions  alternatives  ne  peuvent,  prises  dans  leur 
ensemble,  produire  aucune  chaleur.  Ce  que  la  combustion  fournit  en 
calorique  est  intégralement  rendu  lors  de  la  dissociation,  de  sorte 
qu  au  dernier  jour,   lorsque  le  magnésium  sera  définitivement  trans- 


478  JOUBNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1874. 

formé  en  magnésie,  la  chaleur  produite  serait  précisément  celle  qui 
sérail  due  i  la  combustion  eirecluée  une  seule  fois^  et  le  soleil,  malgré 
Imgénieux  mécanisme  qui  force  la  combustion  à  se  faire  incessam- 
ment à  la  surface t  ne  peut  produire  en  somme  qu'un  nombre  de  ca- 
lories correspondant  à  la  combuslion  d*une  masse  égale  à  celle  de  sa 
partie  combustible;  c* est-à-dire ,  si  nous  adoptons  le  magnésium  pris 
par  M*  Faye  comme  exemple  et  comme  t)'pe,  les  trois  cinquièmes  en- 
viron  de  la  masse  totale,  les  deux  autres  cinquièmes  représentant  Foxy- 
gène  nécessaire  à  la  combustion.  Or  le  calcul  a  été  fait  et  est  bien  counu 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question.  On  le  trouve,  par  exemple,  dans 
rou\Tage  si  justement  célèbre  de  M.  Tyndall  sur  la  chaleur,  où  je  dois 
signaler  toutefois  une  inadvertance  singulière,  qui  semble  tripler  le  ré- 
sultat. Après  avoir  calculé  la  couche  annuelle  de  matière  solaire  qui 
(supposée  en  carbone)  pourrait  alimenter  la  radiation  d'une  année»  et 
trouvé  qu  elle  correspond  à  une  ('paisseur  de  20  lieues,  il  divise  le 
rayon  de  soiril  par  20  lieues  pour  obtenir  le  nombre  dannées, 
comme  si  le  soleil  était  un  prisme  de  section  constante.  Le  volume  est 
égal  au  produit  de  la  surface,  non  par  h^  rayon,  mais  par  le  tiers  seu- 
lement, et  cest  le  tiers  du  rayon  quil  faut  diviser  par  10  lieues;  le 
résultat  est  a, 666  ans  et  non  8,000;  et,  si  Ton  suppose,  ainsi  que 
nous  lavons  dit,  la  masse  réduite  aux  trois  cinquièmes,  il  reste  i  ,600  ans 
environ  pour  le  temps  pendant  lequel  la  combustion  du  soleil  peut  four- 
nir la  chaleur  émise.  La  substitution  du  magnésium  au  carbone  chan- 
gerait fort  peu  le  résultat  et  celle  de  fliydrogène  famoindrirail  sensi- 
blement. 

Sans  prétendre  ici  donner  Thistoire  des  idées  produites  à  loccasion 
vrala  chaleur  solaire,  nous  devons  faire  remarquer  que,  dans  un  ou- 
de  ge  publié  en  1870,  Le  Soleil,  le  P.  Secchi  avait  indiqué  le  rôle 
que  peut  jouer  funion  des  éléments  dissociés  pour  ralentir  le  refroi- 
dissement. La  forme  de  son  énoncé  paraît  faite  pour  laisser  au  lecteur 
une  idée  fort  éloignée  de  la  vérité.  En  disposant  hypothétiquemenl  des 
éléments  inconnus  du  problème,  le  P.  Secchi  trouve  en  elTet  que  la 
combinaison  des  éléments  dissociés  pourrait  fournir  au  rayonnement 
observé  pendant  4, 000  ans.  Je  crois  ce  chilTre  trop  fort,  mais  il  est 
discutable;  ce  qui  ne  l'est  pas,  cest  la  conséquence  quen  déduit  Tau- 
teur: 

«Quoique  le  soleil  perde  continuellement  des  quantités  énormes  de 
«chaleur,  fabaissenent  de  température  est  extrêmement  faible;  il  ne 
«  dépasse  pas  un  degré  en  4»ooo  ans.  Ce  résultat  est  dû  i  Tétat  de  disso- 
u dation  dans  lequel  se  trouve  la  matière  sous  laclion  de  la  chaleur.  « 
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Qui  ne  croirait,  en  lisant  ces  lignes ♦  que  la  température,  rabaissant 
d'un  degré  en  /j  ,000  ans,  doit ,  d'après  la  tliéorie,  s'abaisser  de  deux  degrës 
en  8,000  ans,  de  cent  degrës  en  io 0.000  ans  et  ainsi  de  suite?  Or  il 
nen  est  nullement  ainsi,  la  combinaison  des  éiémenïs  pouvant  four- 
nir la  chaleur  émise  pendant  4, 000  ans;  après  ce  temps,  si  les  choses 
se  passent  ainsi»  la  combinaison  étant  accomplie,  son  effet  produit  ne  se 
renouvellera  pas,  et  il  faut  expliquer  autrement  la  constance  des  tem- 
pératures solaires.  Ni  M.  Faye  ni  M,  Secchi  ne  disent  expressément  le 
contraire,  mais  le  premier  o'insisle  pas  sur  un  point  aussi  important, 
et  le  second ,  par  la  phrase  citée  plus  haut  et  par  d  autres  que  nous  pour- 
rions y  joindre,  ne  peut  manquer  de  laisser  dans  lesprit  du  lecteur  une 
impression  opposée  à  la  vérité. 

Dans  la  théorie  de  M.  Faye,  d  ailleurs,  le  rôle  de  la  combustion  est 
surtout  de  fournir  de  la  lumière,  et  rien  ne  s'oppose,  en  principe,  à 
ce  cpiVlle  la  reproduise  avec  le  même  éclat  chaque  fois  qu'elle  s'accom- 
plit de  nouveau.  Je  ne  pense  pas  qucn  fait  il  puisse  en  être  ainsi,  mais 
la  remarque  précédente  n  ajoute  rien  aux  réflexions  déjà  produites  à  ce 
sujet* 

Pour  ce  qui  concerne  la  chaleur,  la  combustion  étant  insuffisante  à 
réparer  indéfiniment  les  pertes,  il  faut  admettre  que  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  émise  était  accumulée  originairement  dans  la 
masse. 

V  Or,  daprès  les  évaluations  de  Pouillel ,  conformes  à  celles  de  sir  John 
HerschcK  la  chaleur  émise  par  chaque  portion  de  la  surface  du  soleil 
pourrait  fondre  chaque  jour  un  cylindre  ayant  cette  surtiicc  pour  base 
et  pour  hauteur  i  7  kilomètres,  soit,  par  an ,  un  cylindre  de  glace  ayant 
pour  hauteur  6,2o5  kilomètres.  Le  rayon  du  soleil  étant  108  fois 
celui  de  la  terre,  et  sa  densité  peu  différente  de  celle  de  feau*  la  cha- 
leur émise  pourrait,  en  3C  ans  environ,  fondre  une  masse  de  glace  égale 
à  celle  du  soleil,  el,  par  conséquent,  si  Ton  suppose  le  calorique  spéci- 
fique moyen  comparable  à  celui  des  métaux  dont  Fanalyse  spectrale  y 
décèle  la  présence,  c'est-a-dire  inférieur  à  la  dixième  partie  de  celui  de 
Teau,  le  i-ayonnemcnt  actuel  suffirait  pour  réduire  en  36  ans  la  tempé- 
rature moyenne  de  800  degrés  au  moins,  soit  de  8,000  degrés  en 
S.tioo  ans.  On  voit  quelle  température  énorme  il  faudrait  supposer  à 
rorigine  pour  expliquer  la  permanence  de  la  radiation  pendant  une 
durée  qu'il  est  diflicile  de  ne  pas  porter  à  plusieurs  fois  dix  mille  ans. 

Nous  présenterons  une  objection  encore  au  sujet  de  la  production 
incessante  de  lumière  à  la  surface  de  la  photosphère.  Le  mécanisme  si 
ingénieusement  imaginé  et  décrit  par  M.  Faye  a  pour  effet  d'emprunter 
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saccessivemcnt  la  chaleur  des  cmiches  profondes  ea  la  Taisant  servir  à 
procurer  la  dissociation  de  la  magnésie,  pour  la  transporter  à  la  sur- 
face où  elle  se  dissipe  sous  forme  de  rayonnement.  A  chaque  période 
de  phénomène,  la  magnésie,  dans  sa  chute  à  travers  les  profondeurs  de 
rabîmr^  incandescent,  descendis  jusqu'à  la  couche  où  la  dissociation  est 
possible;  elle  ne  Test  pas,  par  conséquent,  dans  les  couches  supérieures 
quelle  traverse  pour  s'y  rendre,  et,  quand  les  gazrcmonleront,  partout 
sur  leur  trajet,  avant  d'atteindre  la  photosphère,  ils  pourront  se  com- 
biner. Lorsque  le  refroidissement  aura  fait  assez  de  progrès  pour  que 
les  couches  où  la  décomposition  s  accomplit  soient  situées  à  20,000 
ou  3o,ooo  lieues  au-dessous  de  la  surface,  croit-on  que  l'oxygène  et 
le  magnésium,  ayant  un  tel  trajet  à  accompHr  ensemble  }\  travers  des 
couches  dont  la  température  permet  leur  union,  arriveront  dissociés  à 
la  surface?  et  cette  oscillation  des  éléments  qui  se  combinent  pour 
s  abaisser,  se  séparer,  se  relever  de  nouveau  et  se  combiner  encore,  ne 
se  fera-t-elle  pas  peu  à  peu  entre  des  couches  de  plus  en  plus  profondes 
sans  que  le  rôle  de  la  surface  conserve  longtemps  llmportance  qu'on  lui 
a  supposée  ? 

Après  avoir  familiarisé  son  lecteur  avec  Tidée  du  mécanisme  que  nous 
venons  de  décrire  et  de  discuter,  Féminent  auteur  de  la  notice  croit  pau 
voir  indiquer  Texplication  de  la  difTéreoce  de  vitesse  observée  par 
M,  Carington  sur  les  diverses  zones  de  la  surface  solaire.  Les  molécules 
de  la  surface  sont  animées,  évidemment,  d'un  mouvement  linéaire  plus 
rapide  que  celles  de  Tintérieur,  et  rechange  continuel  qui  s  établit  entre 
elles  tend  a  retarder  les  unes  et  à  accélérer  les  autres;  mais  il  faut  mon- 
trer que  le  relard  est  minimum  à  réquatcur  et  s  accroît  avec  la  latitude, 
or  l'explication  que  propose  M.  Faye  me  paraît  d'une  nature  singuHère 
ment  dangereuse.  Après  avoir  parlé  de  la  couche  dans  laquelle  les  mo- 
lécules peuvent  se  dissocier,  féminent  astronome  ajoute:  «Il  suffirait 
•'que  cette  couche  cessât  detre  rigoureusement  sphérique,  quelle  prît 
M  lajiifure  eUiptiiiue aplatie  vers  les  pôles ,  pour  expliquer  la  singulière  rota- 
i«  tion  de  la  photosphère,  » 

Pourquoi  supposera  la  couche  une  telle  figirre?  I^es  données  du 
problème  ont  été  nettement  posées  par  Fauteur,  c  est  ;i  lui  de  le  résoudre. 
La  figure  sera  ce  quelle  doit  être,  et,  si,  pour  expliquer  une  acrélération 
fie  mouvement  de  féquateur  au  pôle,  on  la  suppose  elliptique  et  apla- 
tie, on  expliquera  aussi  aisément  un  retard  en  admettant  une  forme 
allongée* 

J'ai  qualifié  de  dangereux  ce  mode  de  raisonnement.  J'en  veux  donner 
immédiatement  la  preuve  :  un  théoricien  aussi  familiarisé  que  M.  Faye 
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avec  les  principes  sévères  de  la  mécanique  saura  les  respecter,  nous 

n'en  saurions  douter,  jusque  dans  ses  plus  hardies  conjectures;  mais 
on  pourrait  citer  des  observateurs  justement  célèbres  (jui,  croyant 
comme  lui,  dans  leurs  explications,  pouvoir  décider  arbiti airemcnt 
tout  ce  qui  reste  inconnu,  sont  arrivés  à  appuyer  leurs  conjectures  sur 
des  assertions  non-seulement  peu  solides,  mais  inconciliables  avec  la 
théorie. 

a  Supposons,  dit  le  P.  Secfhi  [Le  Soleil,  p.  io4),  que  le  soleil  soit 
a  gazeux  dans  toute  sa  masse  et  que  sa  rotation  soit  moins  rapide  à  la  sur- 
«  face  que  dans  les  couches  plus  voisines  du  centre.  Ces  deux  hypothèses 
«  n  ont  rien  d'inadmissible,.*;  c*est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  formation  des 
«planètes  intérieures  qui  possèdent  une  vitesse  plus  grande  que  celle 
«des  planètes  extérieures.  Supposons  alors  qu*ime  masse  de  matière, 
«partant  de  l'intérieur  du  soleil,  soit  amenée  par  une  cause  quelconque 
c(  vers  la  sui'face  ;  elle  y  arrivera  avec  son  excès  de  vitesse,  n 

C*est  précisément  le  contraire  de  ce  que  dit  M.  Faye  ;  tf  Les  courants 
«  ascendants,  en  portant  jusqu  a  la  surface  des  matériaux  animés  de  vitesses 
«linéaires  pîas  faibles,  ralendront  la  rotation  superficieile  (p,  5i6).  Le 
((  passage  cité  du  P»  Secchi  pourrait  se  résumer  ainsi  :  Les  courants 
V  ascendants,  en  portant  jusqu'à  la  surface  des  matériaux  animés  de  vi- 
ci  tesses  plus  grandes,  accéttreront  la  rotation  superficielle.  » 

Nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que  les  hypothèses  de  M,  Faye, 
arbitraires,  il  est  vrai,  et  c^est  le  seul  reproche  qu  on  ait  à  leur  adresser, 
ne  contiennent  aucune  hérésie  théorique.  Il  en  est  tout  autrement  du 
passage  cité  enjprunté  au  livre  du  cé!èbt*e  astronome  romain.  La  molé- 
cule poussée  de  Imtéricur  vers  la  surface  y  arrivera,  dit-il,  avec  son 
excès  de  vitesse  !  Cela  est  absolument  contraire  à  la  vérité.  Le  principe 
des  aires  sera  respecté,  puisque  la  force  motrice  est  dirigée  suivant  le 
rayon;  or,  d'après  ce  principe,  la  vitesse  aiignlaire  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance,  et  la  vitesse  linéaire,  perpendiculaire  au 
rayon,  en  raison  inverse  de  la  dislance;  de  telle  sorte  que  h  dilTérencf^ 
primitive,  que  fauteur  explique  précisément  par  f application  du  prin- 
cipe des  aires  à  ces  molécules  qui  tournent  autour  d'un  centre,  dispa- 
raîtra roraplétemenl  en  vertu  du  même  principe,  quand  ces  molécules 
se  trouveront  amenées  à  la  même  distance  du  centre. 

M.  Faye  a  parfaitement  raison  de  dire:  «Si  les  molécules  intérieures 
M  ont  une  vitesse  plus  faible,  cette  vitesse,  diminuée  encore  pendant  leur 
«  ascension  à  la  surface,  tendra  à  ralentir  celle-ci;  »  mais,  si  elles  ont  une 
vitesse  plus  grande,  comme  le  croit  le  P.  Secchi,  cette  vitesse  dimi- 
nuant h  mesure  que  la  molécule  s'éloigne  du  centre ,  fexcès  de  vitesse 
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mais  l'impression   est  semblable  et,  matatis  mutandis,  pourrait  s  expri- 
mer sous  la  mcme  forme  : 

«Prenez,  dit  Diderot,  un  géomètre  au  toupet,  approchez-lo  de  la 
u  lune  d'une  cinquantaine  de  demi  diamètres  terrestres;  alors,  effrayé  des 
u balancements  énormes  et  des  terribles  aberrations  do  globe  lunaire, 
Mil  trouvera  quil  y  a  autant  de  folie  à  lui  proposer  de  tracer  la  marche 
((de  notre  saleUite  dans  le  ciel  que  d*indiquer  celle  d\m  vaisseau  sur 
«  nos  mers  quand  elles  sont  agitées  par  la  tempête.  » 

Les  progrès  de  la  science  ont  donné  tort  au  scepticisme  de  Diderot, 
et  la  marche  de  la  lune,  soumise  aujourd'hui  aux  formules  les  plus  pré- 
cises, n offre  ni  balancements  imprévus,  ni  aberrations  inexpliquées. 
Puissions-nous  voir  un  jour  les  progrès  de  la  théorie  du  soleil  condam- 
ner à  son  tour  une  incrédulité,  aujourd'hui  encore,  je  le  crois»  excusable 
et  permise. 

J.  BERTRAND. 


La  Morale,  par  Paul  JaneL 


PRBMÎER  ÂBTICLE. 


Dans  cet  ouvrage,  qui  contient  une  théorie  complète  de  la  morale, 
lauleur  nous  fait  remonter  aux  principes  de  la  bonne  et  saine  philoso- 
phie pratique  de  ses  deux  livres  de  la  Familte  et  de  la  Pkitûsophte  da 
bonheur,  comme  aussi  des  solides  et  salutaires  enseignements  de  ses 
Éléments  de  morale  adressés  à  de  jeunes  esprits.  Cet  ouvrage  se  recom* 
mande  par  l'ampleur,  parla  méthode,  par  loriginaUté  de  certaines  par- 
ties, par  rindépendance  des  vues,  quoique  M.  Janet  demeure  toujours 
fidèle  aux  principes  de  la  philosophie  spiritualiste.  La  langue  en  est  claire , 
facile  et  ferme,  élégante  et  ingénieuse,  sans  nulle  recherche  ni  apprêt. 

L'éclectisme,  qui  est  un  des  principaux  caractères  de  la  philosophie 
morale  de  M,  Janet,  ne  semble  pas  sans  quelque  analogie  avec  féclec* 
tisrae  moral  de  Jouffroy.  «L*ordre  et  le  bonheur,  le  bien  et  le  plaisir, 
«dit  Jouffroy,  sont  inséparables,  puisque  Tun  est  Veffet  de  Tautrc;  c'est 
u  une  illusion  qui  les  a  faits  ennemis  K  » 


'   Mélanges  (ïhilosophiques:  Du  bien  et  du  mat 
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Ces  paroles  auraient  pu  servir  d'épigraphe  à  la  Morale  de  M,  JaneL 
Il  se  propose»  en  eflet,  de  concilier  Kanl  et  Aristote,  dunirle  bien  et 
le  bonheur  au  sein  d'une  doctrine  quil  oppose  à  la  fois,  sous  le  nom 
d'eudénionisme  rationnel,  à  leudémonisme  utilitaire  de  Stuart  Mill  et 
au  fonnalisme  moral  de  KanL  D'abord  il  combat  l'utilitarisme  et  il  montre 
en  quoi  reudémonisme  rationnel  en  dillère. 

Au  lieu  d'attaquer  Tutilitarisme  sous  ses  formes  les  plus  grossières, 
en  adversaire  loyal,  il  le  prend  dans  son  meilleur  sens,  sous  la  forme 
plus  spécieuse,  plus  épurée,  que  lui  a  donnée  Stuart  Mill,  sou  der- 
nier et  son  plus  illustre  représentant.  Les  systèmes  de  morale  qui  pro- 
posent à  rhonime  des  Gns  d'où  Thonncteté  est  exclue,  yma  expertes 
honestatis,  comme  dit  Cicéron  »  s'efforcent,  en  général,  de  nous  donner 
Je  change,  et  de  nous  persuader  que  leur  principe,  bien  interprété, 
conduit  aux  mêmej  conséquences  que  celui  de  rhonnêteté.  Nous  ne 
saurions  leur  reproehcr  bien  sévèrement  les  subtilités  auxquelles  ils 
ont  recours  pour  ne  pas  se  mettre  en  opposition  avec  la  conscience 
humaine.  Le  plaisir  étant  la  règle  suprême,  il  suit  que  tous  les  plaisirs 
sans  exception  se  valent  les  uns  les  autres.  S'ils  dillerent,  ce  ne  peut 
être  que  par  le  plus  ou  le  moins,  par  la  durée,  par  la  sûreté,  par 
rintensité,  en  un  mot,  par  la  quantité  et  non  par  ta  qualité.  Cepen- 
dant, pour  éviter  d'aboutir  à  cette  grossière  et  compromettante  doctrine 
de  régalité  des  plaisirs,  devant  laquelle  ne  reculent  pas  Polus  et 
Calliclès,  dans  le  Gorgias  de  Platon,  Stuart  Mill  essaye  d'introduire  un 
élément  nouveau,  h  qualité,  dans  févaluation  des  plaisirs.  Mais  de 
quel  droit  le  fait- il  intervenir?  Il  ne  peut  y  avoir  de  plaisirs  meilleurs 
ou  pires,  nobles  ou  avilissants,  si.  en  dehors  d'eux  et  au-dessus  d'eux,  il 
n*y  a  pas  quelque  principe  supérieur,  à  quoi  ou  les  compare  et  d  après 
lequel  on  les  évalue.  Or  ce  principe  supérieur  ne  peut  être  que  le 
bien. 

Les  utilitaires  nadmcltent  que  le  plaisir,  Kant  n'admet  que  le  devoir. 
Quelle  que  soit  la  distance  qui  sépare  ces  doctrines,  elles  ont  en  com- 
mun de  méconnaître  fexistence  de  ce  bien  qui  s'inqiose  naturellement 
il  nous,  qui  doit  être  l'objet  de  toutes  nos  volontés  et  de  toutes  nos 
préférences.  Personne  ne  connaît  mieux  la  philosophie  de  Kant  que  le 
savant  professeur  qui  en  a  fait,  pendant  plusieurs  années,  l'objet  de  son 
enseignement  à  la  Sorbonne.  Il  admire  ses  belles  analyses  de  la  loi  du 
devoir,  il  le  loue  d'avoir  si  bien  dégagé  la  loi  de  tout  ce  <[ui  n'est  pas  elle, 
mais  il  reproche  a  sa  morale  d'être  purement  formelle.  I^e  grand  tort  de 
Kant  a  été,  suivant  lui,  de  oe  pas  reconnaître  qu'il  y  a  des  choses  bonnes 
par  elles  mêmes,  des  biens  naturels  et  un  ordre  d'excellence  entre  ces 
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biens,  qui  esl  précisément  Ip  but  et  l'objet  du  devoir.  A  Kant  il  opposa 
Malebrancho ,  qui ,  dans  son  admirable.  Traité  de  morale.  le  nieillcur  de  ce 
genre  qu  ait  produit  r*k'o!e  cartésienne,  a  si  bien  dis! ingué  deux  sorlci.  de 
rapi>orts  entre  les  choses,  les  rapports  de  p;randeur,  qui  engendrent  les  vé- 
rités îdisfraifos  et  niétaplivsiques ,  purement  spéculatives,  et  les  rapports 
de  peïfeclion,  d'où  sortent  les  vérités  pratiques,  c  est- ii -dire  des  vé  ri  lés  qui , 
en  même  temps  quelles  sont  des  vérités,  sont  aussi  des  règles  invio* 
labiés  de  tous  les  mouvements  de  l'esprit,  tf  Ainsi,  dit  M;debnniche, 
<fune  bcte  est  plus  estimable  quone  pierre  et  moins  estimable  qu'un 
a  liomme..,..  Celui  qui  aime  plus  son  cheval  que  son  cocber,  ou  qui 
«croit  qinine  pierre  en  elle-même  est  plus  estimalile  qu'une  mouche, 
ittoml)é  nécessairement  dans  Terreur  et  le  dérèglement.» 

Non-seulement,  d après  ces  rapports  de  perlcclion,  il  y  a  une  hié- 
rarchie naturelle  des  êtres,  mais,  au  sein  d'un  même  être,  il  y  a  une 
hiérarchie  non  moins  naturelle  de  puissances  et  de  qualités.  Ainsi  Kâme 
vaut  mieux  que  le  corps;  dans  lame  elle-même,  la  liberté  1  emporte  sur 
l'instinct»  la  raison  sur  la  sensation.  Ce  qui  nous  élève  au-dessus  des 
animiiu\ ,  ce  qui  nous  fait  véritablement  homme ,  l'activité  unie  à  la  raison , 
la  personnalité,  doit  l'emporter  sur  tout  le  reste.  Voilà  le  principe  de  fex- 
eellenee  et  de  la  perfection,  qui  »  au  fond ,  ne  difltM'e  pas  de  celui  de  Tordre 
universel  de  JouDTroy  et  de  M.  Franck;  voilà  la  raison  et  le  fondement  du 
devoir.  Supposez  que  rien  ne  soit  naturellement  bon  ou  mauvais,  qu  il 
n'y  ait,  comme  di^aîenl  les  stoïciens,  que  des  choses  indilTérentes,  par 
quelle  rai.'ion  serais-je  obligé  de  préférer  Tune  à  Taulre,  de  faire  celle- 
ci  plutôt  que  celle-là':^  Kant  intervertit  les  termes  quand  il  soutient 
qu'une  action  n'est  bonne  que  parce  qu'elle  est  obligatoire.  Nous 
croyons,  au  contraire,  avec  M.  Janet,  qu*elle  n'est  obligaloire  que 
parce  qu'elle  est  bonne.  S'il  y  a  une  loi  de  faiie  telle  ou  t^lle  chose, 
s'il  y  a  un  bien  moral,  cest  parce  que,  antérieurement  a  la  loi,  il  existe 
des  choses  bonnes,  des  biens  naturels  qui  sont  Tobjet  de  ses  comman- 
dements. Lu  loi,  selon  Knnt,  se  sulïit  à  elle-même,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son de  la  loi,  rien  n*est  à  recheicher  au  deln;  elle  commande,  cest 
assez  :  sic  voh,  sic  jabeo,  telle  est  sa  devise.  M.  janet  ne  veut  pas  de 
cette  notion  sans  objet,  de  ce  commandement  sans  raison,  de  cet 
aride  lormabsme.  La  loi  du  devoir,  telle  qu'il  la  conct^il,  u*est  pas  une 
conceplion  vide  et  abstraite,  suspendue,  pour  ainsi  dire,  dans  les  nuées, 
entrele  ciel  et  la  Irrrc.  Elle  repose,  au  contraire,  sur  le  solide  fondement 
de  ces  biens  naturels  dont  le  premier  est  noire  propre  nature.  La  di- 
gnité et  Texcellence  de  notre  nature,  voilà  en  efTel  le  point  de  départ,  la 
matière  et  le  contenu  de  la  loi.  Chacun  la  porte  avec  lui  et  en  lui,  ius- 
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crite  dans  tout  son  être  et  jusque  dans  le  fond  même  de  ses  entrailJes. 
Saint  Pau!  a  dit  des  hommes  qui  n'ont  connu  que  la  loi  naturelle  :  ils 
sont  eux-mêmes  la  loi,  ipsi  sunt  lexK  Pourquoi  nous  aussi  n'oserions- 
nous  pas  dire,  sans  nous  éloigner,  croyons-nous,  de  la  pensée  de 
M.  Janet,  que  lliomme  est  sa  loi  à  lui  même?  Cette  règle  de  conduite 
immuable,  que  la  ronscience  nous  révèle,  ne  vient  pas  du  dehors;  elle 
n*est  pas  autre  chose  que  la  conscience  même  de  la  dignité  de  notre 
nature,  de  la  liherté«  bien  qui  est  au-dessus  de  tous  les  autres,  sauf  le 
bien  suprême  auquel  la  métaphysique  le  rattache  et  que  nous  conce- 
vons comme  la  liberté,  comme  ta  volonté  suprême,  d'où  tous  les  biens 
découlent'  Etre  véritablrraent  homme»  c'est-à-dire  être  homme  dans 
le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  en  s  attachant  aujt  facultés  caractéris- 
tiques de  Thomme,  ti-availler  à  réaliser  en  soi»  autant  que  possible, 
l'homme  idéal,  voilà  la  loi  et  les  prophètes. 

Tout  est  compris  là  dedans,  ce  que  nous  devons  à  nous-mêmes, 
comme  ce  que  nous  devons  aux  autres.  Nous  avons  à  former,  à  conser- 
ver^ à  développer  cette  personnalité  qui  fait  fexcellence  de  notre  na 
ture.  Ce  que  nous  devons  aux  autres ,  c  est  ce  que  nous  devons  à  nous- 
mêmes,  le  respect  de  la  personuaiité.  Si  je  n'avais  rien  à  respecter  eu 
moi,  je  n aurais  rien  à  respecter  en  aulrui;  je  ne  devrais  rien  aux 
autres ,  si  je  ne  devais  rien  à  moi-même.  Loin  que  la  morale  individuelle, 
comme  font  pensé  quelques  philosophes,  ne  soit  quun  appendice  de 
la  morale  sociale,  cest,  au  contraire,  la  morale  sociale  qui  a  pour  fon- 
dement la  morale  individuelle.  ^ 

Par  là  doit  se  résoudre,  à  ce  qu'il  nous  semble,  la  question  contro- 
versée des  rapports  du  devoir  et  du  droit.  M,  Janet  ne  fliit  pas  dériver 
le  devoir  du  droit,  ii  ne  met  pas  le  droit  avant  le  devoir,  comme  Prou- 
dhon  et  les  théoriciens  de  la  morale  indé[)endante.  Mais,  prenant,  pour 
ainsi  dire,  une  position  intermédiaire,  s'il  ne  lait  pas  dériver  le  devoir 
du  droit,  il  ne  fait  pas  non  plus  dériver  le  droit  du  devoir,  pas  plus  que 
la  priorité  même  du  droit  par  rapport  au  devoir,  les  plaçant  tous  deux 
sur  la  même  ligne,  parce  que  tons  deux,  suivant  lui,  ont  parallèlement 
leur  racine  dans  fessence  même  de  notre  nature.  Nous  ne  saurions 
admettre  ce  parallélisme.  Sans  doute  te  droit,  comme  le  devoir,  tient 
à  l'excellence  de  notre  nature,  mais  il  y  tient  indirectement,  par  fia- 
termédiaire  du  devoir.  Le  droit  suppose  une  relation ,  tandis  que  le 
devoir  n  en  suppose  point,  La  loi  d  abord  nous  impose  un  devoir,  puis 
conséquemment  elle  nous  confère  un  droit ,  qui  n  est  qu  une  protection. 


'   Epiii.  ad Bomanos,  cap.  n,  v.  i4# 
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un  moyen  pour  raccomplissennent  de  ce  devoir.  Le  devoir  est  donc 
bien  ce  qui!  y  r  de  premier,  d'où  se  déduit  et  s'engendre  le  droit.  Le 
droit  mis  avant  le  devoir,  ou  même  à  côté  du  devoir,  nous  semble  Fin- 
teiTersinn  de  I ordre  logique;  nous  pouvons  bien  concevoir  un  devoir 
sans  droit,  mais  non  un  droit  sans  devoir* 

A  cette  grande  idée  de  rexcellonce  ou  de  la  perfection  se  lie  étroi- 
leinent  celle  du  bonheur.  Lauteur  de  ia  Philosophie  da  bonheur  se 
pl*iît  è  moi  tirer,  contrairement  à  Kant»  cpi'on  ne  peut  séparer  ces  deux 
idées  sans  mutiler  la  nature  humaine,  que  Tune  ne  va  pas  sans  fautre, 
qu'elles  se  pénètrent,  pour  ainsi  dire,  mnluellenienl.  I)  après  la  théoiit» 
d'Aristote,  te  plaisir  est  le  complément  de  l'acte,  ou,  comme  la  dit  Ha- 
m  il  ton  en  s  inspirant  d'Aristote,  le  plaisir  est  l'elHorescence  de  la  per- 
fection de  Tacle.  Un  disciple  de  Leibniz,  Formey,  a  bien  défini  le 
plaisir  «la  connaissance  de  la  perfection»,  et  le  déplaisir  tJa  connais- 
usanre  de  rimperfection '.  >»  Tel  est  le  sentiment  de  M.  Janet.  Clïacjue 
fonction  ay;int  son  plaisir  propre,  tout  <léve!oppement  de  perfection  en 
nous  doit  être  accompagné  de  plaisir,  n  La  perfeclion  de  1  être  ne  peut 
«  s'acquéi'ir  sans  qu'il  s'y  joigne  le  sentiment  de  celte  perfection,  la  joie 
«de  la  posséder.  Or  ce  sentiment,  cette  joie,  c'est  ce  que  Ion  doit  appe- 
«1er  le  bunheur,  iuséparabl*^,  comme  on  te  voit,  de  la  perfection  elle- 
«même.  Le  bien  se  compose  donc  indivisibleu»ent  de  la  perfeclion  et 
«du  bonheur.  11  il  invoque  le  sentiment  des  Pères  de  fLglise,  des  plus 
grands  théologiens,  des  écoles  phi!osophi(|uesles  |)lus  nobles  et  les  plus 
pures ,  qui  ue  sesont  fait  aucun  scrupule  de  proclamer  le  butdieur  comme 
la  fin  de  l'Iiounne.  Le  bonheur,  en  elfet,  nest  pas  la  jïIus  grande  somme 
de  plaiî^ir  pos'^ibte,  mais  le  plus  liant  état  possible  d'excellence,  doù 
résulte  le  plaisir  le  plus  excellent.  Ce  n  est  pas  le  degré  de  plaisir  qui  me- 
sure le  bien,  mais  le  bien  qui  mesure  le  plaisir.  Telle  est,  d'après 
M.  Janet,  la  conciliation  de  la  doctrine  du  plaisir  et  de  celle  du  de- 
voir au  sein  de  reudémonismeralionnel. 

S*il  nous  était  possible  de  faire  une  analyse  suivie  de  ce  grand  ouvrage 
de  morale,  où  tant  de  questions  se  succèdent  et  s  enchaînent,  les  unes  mo- 
l'aies,  les  autres  psychologiques  et  mélaphysiques,  nous  nous  arrêterions 
au  chapitre  des  rapports  de  l'idée  du  bien  avec  les  idées  du  vrai  et  du 
beau,  sur  lesquels  Cousin  lui  même,  dans  son  livre  célèbre:  Du  vrai, 
(lu  bien,  du  beau,  avait  laissé,  en  certains  points,  malgré  félévation  cl  la 


'  Lu  helle  Woifimne.  Leibnii  a  dit  :  tpyto  voluplutem  riihil  aliud  esse  n\n  sen* 
"  sum  perfeciionis.  »  (Bri'îfwechsel  eotre  LcibmA  et  WolJ\  ieUre  a;  Halle  i86o,  pu* 
Wîé  par  Gerliurd.) 
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joitefie  déB  grandei  mm,  quelque  diose  de  vague  et  de  confus.  Il  Taot 
louer  M.  Janet  dy  avoir  apporté  pliif  de  luttsière.cTaToir  tnoDfré,  avec 
ttne  préetfkm  qoe  mm»  nmwm»  paa  renoocitrée  aifleurs^  par  oà  se 
tourbrnt  «  et  par  où  %e  distingoem ,  ces  gnindea  idéet  dans  lesquelles 
eit  cofiiprt»  tmil  ce  que  riitilei%eoce  bamaiM  a  de  meilleur  et  de 
plfi4  élevé. 

Nous  sorlooi  maiQtraâDl  de  la  première  partie  de  foiiTrage^  cxm&a- 
crée  i  ridée  da  liien^  à  robjet»  au  but  et  à  ta  Go  des  actionf  bamaine^ 
pour  passer  a  La  seccRode,  où  tl  es^t  traité  du  devoir,  qui  est  la  formé  et 
b  règle  de  ces  mêtnei actions,  ou  bien,  suivant  les  dèfiomiiiatioiia adop- 
tées par  M*  Janet,  oous  quittoas  le  domaioe  de  la  morale  objective  pour 
entrer  dans  cdui  df*  la  morale  subjective*  Daprès  la  raison,  la  règle  du 
devoir  est  universellr  et  absolue,  mais«  d'après  rexpérience.  elle  semble 
variable  suivant  les  individus  et  les  peuples*  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Pour  concilier  la  raison  et  rexpérience.  M*  Janet  distingue  d'abord  deux 
sortes  d'umvcrsalit*» ,  lun*^  objective,  qui  est  celle  du  devoir  en  soi, 
laotre  subjeetÎTe,  qui  dépend  de  la  manière  dont  chacun  connaît  et  in 
teq>rète  ta  loi.  QuanC  à  Tuniversalité  subjective»  il  est  trop  clair*  par  b 
diversité,  parla  contradiction  de  nos  jugements  amoraux,  quelleneiiste 
pas.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  runiversaiilé  objective.  11  est  vrai 
que  la  loi  ne  se  découvre  pas  tout  entière  aux  yeux  de  tous,  que  nous  o  en 
prenons  cODoaîasaoee  que  partiellement  et  successivement,  mais  elle  n  en 
demeure  pas  moins  absolue  en  efle-mème.  Dans  son  immutabilité  elle  est 
comme  un  type  dont  le  progrès  consiste  à  se  rapprocher,  sans  qu  il 
oous  soit  donné  de  Tatteindre.  ni  même  de  le  connaître  jamais  entière- 
ment. Cependant,  quelque  incomplète  que  soit  la  connaissance  que 
oous  avons  de  la  loi,  ce  que  nous  en  connaissons  s  impose  à  nous 
d^une  manière  absolue  et  sans  conditions* 

Cette  distinction  ne  résout  pas  encore  la  question ,  car  Tuniversaiite 
objective  ne  trouve  pas  plus  grâce  devant  les  sceptiques  que  runiver- 
salité  subjective.  Que  de  faits,  que  de  témoignages  n  accumulent-ils 
pas  contre  la  doctrine  de  funité  morale  du  genre  humain!  M.  Janet, 
dans  un  long  et  intéressant  chapitre,  prouve  que  1  expérience  non-seu- 
lement ne  dément  pas»  mais  confirme  Tuniversaiité  des  principes  mo- 
raux. Chez  les  sauvages  «  il  n'y  a  pas  de  moralité;  chez  les  civilisés,  la 
moralité  est  contradictoire,  voilà  les  deux  points  où  se  ramènent  toutes 
les  objections  des  sceptiques  et  des  positivistes,  anciens  ou  modernes. 
Or  il  réfute  rictorieusement,  selon  nous,  cette  double  objection. 

Rajeunissant  tout  ce  débat,  il  le  fait  entrer,  comme  il  le  dit, 
dans  la  phase  positive.  Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  vieux  faits  et  aux  vieux 
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récits,  il  appelle  à  son  aide  les  lumières  les  plus  nouvelles  de  lantliro- 
pofogie,  de  retbnologie,  de  la  philologie,  les  clocumenls  les  plus 
récents  des  vo\ageurs  les  plus  dignes  de  foi*  Il  luonlrc  ainsi  qu*il  ne>t 
point  de  peuplade  sauvage  où  ne  se  rencontrent  des  germes  de  nriora- 
lîtét  que  les  peuples,  i  mesure  (|uils  sV*lèvent  a  un  même  niveau  dt* 
civilisalion,  se  forment  une  morale  de  plus  en  plus  semblable,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  dilFérences  de  race,  de  climat  et  d'habitudes. 
Telle  est  la  double  assertion  qui!  oppose,  preuves»  en  main,  aux 
.idversaires  de  runiver>ali»é  des  principes  moraux. 

L'obligation  où  nous  sommes  de  faire  le  bien  ne  dérive  que  de  la 
vertu  du  bien  liu-nirnie,  qui,  aussitôt  qui!  est  connu,  s'impose  à  nos 
délerminalions.  Chaque  cire  se  doit  à  lui-même  d*atleindre  au  plus 
haut  degré  de  perlection  dont  il  est  susceptible;  tel  est,  selon  M.  Janet . 
le  fondement  de  lobligation  morale,  fondement  lout  intérieur,  qui  se 
sufTit  à  lui-même,  sans  quil  soit  besoin  de  recouiir,  comme  PutTendorf 
et  M,  Beaussire,  à  une  intervention  particulière  de  la  vcjlonté  divine. 

Ici  nous  rencontrons  une  question  délicate,  celle  de  savoir  si  l'ubli* 
gation  morale  s*ëtend  h  tout  le  bien ,  ou,  en  d autj'es  termes, si  rextensinn 
du  bien  est  plus  grande  ou  moindre  que  celle  du  devoir.  Le  bien  tool 
entier  estil  obligatoire,  ou  y  a-t-îl  aussi  un  bien  purement  facultatif,  des 
sacrifices,  des  dévouements  dont  le  mérite  serait  d  autant  plus  grand  qu'ils 
ne  sont  pas  imposés  par  la  loi?  M.  Janct  prétend  supprimer  cette  distinc- 
tion si  généralement  admise  et  faire  rentrer  dans  Ir  tlevoir  ce  que ,  jusqoVi 
présent,  on  a  appelé  le  dévouement.  Cette  même  morale  qui,  lout  à 
rheure,  comme  nous  lavons  vu,  faisait  largement  la  part  du  plaisir  et  du 
bonbeur,  ne  semble-t-elle  pas  devenir  ici  tout  h  coup  bien  rigide  et  bien 
sévère?  Serions-nous  donc  tenus  detre  des  saints  et  des  héros,  tout 
comme  de  ne  pas  tuer  ou  ne  pas  voler?  Examinons  cependant  les 
raisons  spécieuses  qu*allègue  M,  Janet  en  faveur  de  son  sentiment. 

Si  Ton  admet  la  distinction  de  ces  deux  domaines,  du  devoir  qui  oblige, 
et  du  dévouement,  qui  est  au-dessus  du  devoir  et  qui  n oblige  pas, 
rien,  dit-il,  de  plus  arbitraire  et  de  plus  incertain  que  la  limite  qui  les 
sépare.  Ce  qui  est  dévouement  pour  quelques-uns  n'est^il  pas  obligatoire 
en  certaines  circonstances  et  pour  certaines  personnes?  Le  médecin  ne 
doit-il  pas  risquer  sa  vie  dans  une  épidémie  et  le  soldat  dans  un  com- 
bat? Les  hommeSt  toujours  disposés  à  s  accommoder  avec  le  devoir  au 
meilleur  marcbé  possible,  ne  sont-ils  pas  trop  enclins  à  ne  tenir  comme 
strictement  obligatoires  que  les  actions  sans  lesquelies  fordre  social  ne 
saurait  subsister,  et  à  ne  considérer  les  autres  que  comme  un  iuxc 
dont  on  peut  se  passer? 
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M,  Janet  accorde,  il  est  vrai,  qu'une  chose  qui  est  bonne  en  soi  ne»! 
pas  obiigatoir**  pour  tous  dans  toutes  les  circonstances;  il  distingue 
entre  les  diverses  applications  du  devoir  et  le  devoir  lui-même.  Ce 
qu'on  appelle  le  dévouement  est  obligatoire,  mais  chacun  n  est  en  par- 
ticulier obligé  qn  au  genre  de  dévouement  qui  est  bon  pour  lui,  qui 
«Impose  à  lui  en  raison  de  son  état  et  des  circonstances.  Il  y  a  pour 
chacun  en  particulier,  pour  le  magistrat,  par  exempte,  pour  le  soldat, 
le  médecin,  le»  prêtre,  et  non  pas  pour  tous,  un  genre  obligatoire 
de  dévoMcment,  Voilà  où  est  la  vérité  et  voilà  ce  qui  répond,  sui- 
vant M,  Janet,  à  tous  les  exemples  particuliers  qu'il  paraît  diflicile, 
lu  premier  abord,  de  ramènera  la  loi  commune.  Ainsi  Tofficier  envoyé 
en  avant  pour  éclairer  la  marche  d'ijne  armée  est  obligé  dp  jeter  le 
cri  d alarme,  malgré  les  baïonnettes  ennemies  sur  sa  poitrine,  malgré 
une  mort  assurée;  ainsi  le  capitaine  est  obligé  de  rester  te  dernier  sur 
le  navire  qui  s'enfonce  dans  les  flots.  Nul  sans  doute,  en  fait  de  bien, 
n*est  tenu  à  l'impossible,  mais  tou^  doivent  reculer  la  limite  du  pos- 
sible autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir. 

Ce|>endanl  M.  Janet  veut  bien  laisser  quelque  chose  ,  dans  la  pratique 
morale,  aux  généreux  élans  de  Tenthousiasmc  et  de  la  liberté.  Il  ré- 
pugne à  cet  excellent  esprit  que  tout  y  soit  fixe,  déterminé,  imposé 
par  la  contrainte,  comme  dans  le  régime  d'une  caserne  ou  dans  les 
mouvements  d'un  soldat  prussien  sous  les  armes.  En  réduisant  tout  au 
devoir,  il  veut  laisser  une  part  à  la  liberté  et  a  Tinitiative  individuelle, 
mais  cette  part  il  la  trouve  dans  l'enceinte  même  du  devoir.  La  toi  e^t 
;ibsolue  sans  doute,  mais  cest  k  1  individu  qiul  appartient  de  Tinter- 
prêter,  de  l'appliquer  selon  les  circonstanres;  telle  est  la  part  de  la  spon- 
tanéité, de  rinspiratjon,  des  nobles  et  généreuses  inspirations,  dans  la 
pratique  obligatoire  du  bien. 

Le  sentiment  de  M.  Jane!  est  eu  opposition  avec  la  plupart  des  mo- 
ralistes, et  en  particulier  avec  M.  Franck,  lauteurde  la  Morale  pour  tous , 
qui  a  si  bien  marque  dans  ce  manuel,  où  tous  les  princi|jes  de  la  mo- 
rale sont  si  clairement  résumés,  la  distinction  du  dévouement  et  du 
devoir.  Sans  doute  il  est  plus  d  une  fois  arrivé  de  inettitï  au  compte 
du  dévouement  ce  qtii  devait  être  rigoureusement  mis  au  compte  du 
devoir;  sans  doute  ee  qui  est  dévouement  pour  l'un  peut  être  un  devoir 
pour  Tantre,  Mais  M.  Innet  a-t-il  pris  garde  que  la  réciproque  est  éga- 
iement  vraie,  et  que  ce  qui  est  un  devoir  pour  Tun  peut  être  un  dé- 
vouement pour  l'autre? 

Si.  pour  reprendre  notre  exemple,  ce  nest  pas  le  capitaine,  mais 
«n  simple  passager  qui  reste  la  dernier  sur  le  navire  naufragé  afin  de 
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sauver  la  vie  des  autres  aux  dépens  de  la  sienne;  si  cest  une  dame  dv 
charité,  une  Icmme  du  monde,  e{  non  un  ruëdecin  ou  un  prêtre,  qui 
reste  au  lit  des  malatles  pendant  une  épidémie  mortelle,  n'y  a-til  donc 
pas  là  quelque  chose  de  plus  que  le  devoir?  Or  nous  demandons  à 
M,  Janet  quel  nom  il  donne  à  ce  quelque  chose  de  plus  et  dans  quelU* 
catégorie  dactcs  obligatoires  il  le  place.  Quelle  n*est  pas,  d'ailleurs,  la 
différence  que  le  genre  humain  a  toujours  faite  entre  ceux  qui  se  dé- 
vouent de  la  sorte  et  ceux  qui  accomplissent  simplement  leur  devoir! 
Pour  les  premiers,  il  a  de  reuthousiasnic,  pour  les  seconds,  il  n'a  que 
de  lestime;  il  ne  juge  pas  même  qu'il  méritent  des  éloges,  d après  h* 
dicton  vulgaire  cité  par  M.  Franck  :  a  Ils  nonl  fait  (]ue  leur  devoir,  » 

Cesl  donc  d'accord,  non-seulement  avec  la  plupart  des  moralistes, 
mais  avec  la  conscience  universelle,  que  nous  croyons  devoir  innintenir 
la  distinction  du  devoir  et  du  dévouenient.  On  ne  saurait,  à  noire  avis, 
fabolir  sans  trop  exiger  du  comnmn  des  hommes  et  sans  rabaisser  par 
contre-coup  le  tnérile  des  héros  et  des  saints. 

Par  contre  M,  Janet  nous  semble  avoir  tout  à  fait  raison  contre  la  dis- 
tinction, beaucoup  moins  ancienne  et  beaucoup  moins  universeUement 
idmise,  ries  devoirs  stricts  et  des  devoirs  larges.  Ne  dirait-on  pas  que  le^ 
devoirs  larges  sont  des  devoirs  avec  lesquels  on  peut  en  prendre  tout  à  son 
aiseP  N'est-ce  pas  i epithète mrme  que  Ion  donne  à  des  consciences  sans 
scrupule?  Non-seulement  Tcxpression est  vicieuse,  mais  elle  recouvre  une 
erreur  fondamentale,  la  contusion  de  Tessence  du  devoir  avec  la  matière 
à  laquelle  il  sapplique.  Or  la  matière  du  devoir  est  plus  ou  moins  pré- 
cise et  déleroïinée,  tandis  ([ue  le  devoir  lui-même  ne  perd  jamais  rien 
de  sa  rigidité.  La  malière  du  devoir  est-elle  un  objet  parfaitement  déli- 
mité et  défini,  comme  quand  il  sagil ,  par  exemple,  d  un  dépôt  à  rendre, 
alors  Tapplication  du  devoir  prend  elle-même  un  caractère  de  déter- 
mioation  et  de  rigueur,  S'agitil,  au  contraire,  d'un  objet  moral,  non 
susceptible  de  détermination  précise  et  rigoureuse,  comme  le  devoir 
d'assister  les  autres,  les  applications  ne  sont  pas  susceptibles  de  plus  de 
précision,  quoique  le  devoir  iui-niéme  ne  soit  pas  moins  rigoureux. 

De  là  aussi  la  distinction  correspondante  des  droits  qui  emportent 
la  contrainte  et  de  ceux  où  la  faculté  de  contraint»^  n'existe  pas»  La  con- 
trainte n  est  légitime  que  lorsque  le  droit  qu'il  s'agit  de  défendre  est 
lui-même  pajfaitement  fixé,  que  lorsque  la  limite  entre  l'abus  et  l'usage 
est  nettement  marquée.  Ainsi  la  légitimité  de  la  contrainte  existe  pour 
la  conservation  de  la  vie  et  non  pour  le  droit  d'assistance. 

Donc,  à  les  considérer  en  eux-mêmes  ou  quant  à  leur  foi*me,  tous 
les  devoirs  sont  égalemenls  stricts.  Mais,  quant  a  la  matière,  nul  n'est 
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slrict,  à  moins  qu'il  ne  se  rapporte  à  quelque  objet  matériel  ou  du 
ftioitïs  {imité  et  reconnaissable  k  des  signes  précis.  Le  devoir  s"éU've-l4l 
à  la  sphère  des  choses  moraies,  des  sentimeiits  et  des  idées,  il  devient 
indéterminé  dans  ses  apphV^tions  comme  son  objet  lui-même.  Ainsi 
comme  le  remarque  bien. M.  Janet,  ces  devoirs  qu on  appelle  larges, 
loin  d'être  les  nioîndres  de  nos  devoirs,  sont,  au  contraire,  les  plus 
liobles,  les  plus  durs,  les  plus  délicats. 

Dans  le  chapitre  sur  la  division  des  devoirs,  ij  ne  sarrète  pas  à  une 
question  de  pure  classification,  mais,  allant  au  fond  même  des  choses, 
il  examine  combien  il  y  a  d'espèces  d'êtres  envers  qui  nous  sommes 
obligés.  N'avons-nous  des  devoirs  qu'envers  Thomme,  envers  nous- 
mêmes  et  envers  nos  semblables,  ou  bien  en  avons-nous  aussi  envers 
d autres  êtres,  inférieurs  ou  supérieurs  a  nous?  A  la  diilérence  deKant, 
qui  renferme  toute  la  vie  morale  dans  Hiumanifé,  M.  Janet  l'élève  d\m 
rolr  jusifui  Dieu,  et  de  l'autre  il  la  fait  descenrlrc  jusqu^aux  animaux. 

Dieu,  selon  Kanl,  n'ayant  pas  de  devoirs  envers  nous,  et  les  devoirs 
étant  réciproques,  nous  n avons  pas  de  devoirs  envers  lui.  il  répugne 
^  M.  Janet  d'admettre  cette  doctrine,  que  Dieu  na  absolumeut  aucun 
devoir  envers  les  créatures.  Sans  doute  Dieu  n'a  pas  de  devoirs  envers 
nous,  si  Ton  y  ajoute  quelque  idée  de  contrainte,  ou  si  Ton  ne  considère 
que  sa  loute-puissance,  abstraction  faite  de  ses  autres  attributs.  Mais. 
Dieu  étant  souverainement  sage  en  même  temps  que  souverainement 
puissant,  il  ne  se  peut  qu'il  n'ait  pas  des  rapports  nécessaires  de  jus- 
tice, de  sagesse,  de  bonté,  envers  ses  créatures.  De  là  envers  Dieu,  de 
la  part  des  créatures,  des  devoirs  de  respect,  d'amour,  d adoration 
Dieu,  d'après  la  métaphysique  platonitienne  de  M.  Jnnet,  étant  le  bien 
suprême  d'où  tous  les  autres  biens  dérivent,  comment  ne  pas  tendre  à 
lui,  comment  ne  pas  faimer? 

Si  nous  devons  tout  à  Dieu ,  ne  devons-nous  rien  aux  êtres  placée 
au-dessous  de  nous?  N'avons-nous  pas  quelques  devoirs  envers  les  ani- 
maux ?  Est-il  exact  de  dire  que  nous  no  leur  devons  rien  parce  qu'tb 
n'ont  pas  de  devoirs»  et,  en  conséquence,  pas  de  droits?  Ces  êtres  infé- 
rieurs,  ces  humbles  et  ces  déshérités,  ces  parias  et  ces  ilotes  du  monde 
vivant,  ont  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  M.  Janet  un  éloquent 
avocat.  Si  les  animaux  ne  sont  pas  des  personnes  douées  de  raison  et  de 
liberté,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  clmses,  comme  une  pierre  on  un 
métal;  ce  sont  des  intermédiaires  entre  les  choses  et  les  personnes. 
En  vertu  de  cette  allmité,  de  cette  sympalhie,  en  raison  d»i  la  vie  et  du 
sentiment,  qui  n<>us  lie  avec  eux,  ne  leur  devons-ntais  pas  au  moins 
quelque  pitié?  N'en  aurons-nous  pas  surtout  pour  ceux  qui  nous  ont 
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fidèlement  servis,  qui  ont  vieilli  avec  nous  et  qui  nous  ont  aimés? 
M.  Janet  commente  avec  chaleur  et  sensibilité  le  vers  de  La  Fontaine  : 

N'ont-iis  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique*? 

Non  content  d'invoquer  la  pitié  en  leur  faveur,  il  entreprend  même  de 
prouver  qu'ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute  espèce  de  droit.  Le  droit 
n'étant  quun  pouvoir  moral,  comme  le  devoir  lui-même  n'est  qu'une 
contrainte  morale,  pourquoi  l'animal  en  serait-il  dénué?  Un  être  doué 
de  sensibilité  n'a-t-il  pas  droit  à  ne  pas  souffrir?  C'est  ce  droit  virtuel 
qui  s'oppose  à  fabus  à  leur  égard  de  la  force  brutale,  et  qui  retient  quel- 
quefois le  bras  prêt  h  frapper  un  animal  inolfensif  et  sans  défense.  Au 
point  de  vue  théorique,  M.  Janet  ne  trouve  que  dans  ce  seul  droit  de  dé- 
fense la  justification  de  l'empire  que  l'homme  s'est  arrogé  sur  les  animaux. 

Mais  le  droit  de  défense  lui  laisse  quelques  scrupules  sur  le  droit  de 
s'en  nourrir,  quoiqu'il  avoue,  sans  mauvaise  honte,  en  user  sans  re- 
mords. Moins  tendre  dans  la  pratique  que  dans  la  spéculation,  il  n'en- 
tend pas  gémir  dans  son  sein  leurs  chairs  sanglantes,  comme  le  premier 
qui,  suivant  Rousseau,  les  mit  sous  sa  dent.  Pas  plus  que  lui  nous 
ne  suivrions  l'exemple  deSotion,  le  maître  pythagoricien  de  Sénèque^, 
ni  celui  de  Sénècjue  lui-même,  qui,  persuadé  par  ses  leçons,  se  mit 
aussi  à  s'abstenir  de  la  chair  des  animaux  pendant  un  an ,  et  s'en  trouva 
bien,  dit-il,  pour  l'agilité  de  fesprit^.  Mais  néanmoins  nous  savons  gré  à 
M.  Janet  de  ce  plaidoyer  en  faveur  d'êtres  doués  de  sensibilité,  que  trop 
souvent  fhomme  impitoyable  fait  souffrir  et  tue  sans  nulle  nécessité. 

La  loi  GrammoDt  nous  semble  avoir  marqué ,  dans  les  idées  morales 
et  dans  les  mœurs  publiques,  un  progrès  qui  n'est  pas,  toute  propor- 
tion gardée,  sans  quelque  analogie  avec  celui  qui  s'accomplit  dans  le 
monde  quand,  pour  la  première  fois,  la  loi  prit  les  esclaves  sous  sa 
protection. 

Francisque  BOUILLIER. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


^  Le  Meunier,  son  fils  et  Vâne.  —  *  «  Homioi  satis  alimentorum  ciira  sanguinera 
«  esse  credebat  et  crudelitatis  consueludinem  fieri  ubi  in  voluptatem  esset  adduota 
«laceratio.  »  (Epist.  cvin.)  — 'Il  ny  renonça  qu'à  la  sollicitation  de  son  père,  qui 
craignit  que  cette  abstinence  ne  le  rendit  suspect  de  faire  partie  de  sectes  mal 
famées  qui  s'abstenaient  de  la  chair  de  certains  animaux. 
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NOUVELLES  LITTÉHAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  \}rJS  BEAUX-ABTS. 

Dans  aa  séaocê  au  s.iinedi  'ili  juillet  1^74  l  Acadi^niie  des  beauii-arts  a  élu 
M.  de  Cardaillac  à  la  place  de  lueiobre  libre  vacante  par  t  étection  de  M«  le  vicoaile 
Henti  Delaborde  nommé  tecrétairc  perpétuel. 


ConloriDëiiienl  à  \a  déliliérntioii  du  bureau  du  Journal  des  Stuunts,  en  date  du 
a8  mai  187&,  et  par  arrêté  de  M,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  du  8  juin 
Miivani,  M.  Miller,  membre  de  Hnstitut  [Académie  des  inscriptions  et  belleslcttres). 
A  été  nommé  Titn  de«  auteurs  du  Journal  tiet  Sawtntt,  en  remplacement  de  M.  Beulé 
déeéôé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE, 


Le  chancelier  Pierre  S«^gater,  second  prolecteur  de  V Académie  JrmkÇimt;  étiules  «ir 
sa  vie  privée  «  politique  et  littéraire,  et  ^ur  le  groupe  académique  de  ^^es  famîlîeri  et 
de  ses  rnmmen«aux,  par  René  Kerviîer,  ancien  élève  de  1  Ecole  polyteclmique. 
Nantes,  impriroerie  de  Farest  elGrimaud;  Paris,  libraine  Didier  et  C",  itt7i,  in-^' 
de  IV- 66a  pagw.  avec  deux  ptancbes. 

Le  chancelier  Séguier  n*e»l  pas  au  premier  rang  de^  hoimue«  d'Etat  français  du 
ivir  sjède,  et  «  malgré  la  conbance  que  lui  témoignèrent  en  toute  occasion  Loui^  XIII, 
Anne  d'Atitriclie  et  Louis  XIV.  son  rùle  publique  a  été  secondaire.  Toutefois  cet 
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îllufttre  «t  intègre  magistrat,  chef  Haprt>me  de  la  jusltce  |>en(Kiii(  [ivè»  <Je  i|ti;iranle 
ans,  ce  tonridentcle&peaaées  de  llîclielicu  et  de  Mazarin ,  ce  ferme  soutien  de  rau- 
torilé  royale,  ce  réformateur  des  lois,  ce  générea\  et  constant  protecteur  des  sciences 
cl  des  lettres,  a  bissé  une  mémoire  qui  ne  doit  pas  périr,  et  ion  peut  î^'élonner  qu  il 
n'^il  pas  encore  trouvé  d'iiislorien.  On  saura  donc  beanc<jiip  de  gré  à  M.  Kerviier 
d*av<iir  eonsAcré  à  ce  personnage  éminent  une  étude  développée,  bien  conçue  el 
puisée  à  de  bonnes  sources,  lors  même  qVoo  pourrait  signaler  duns  ce  travail 
i]ueltjues  lacunes  ref*rel table*. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  dont  le  premier  comprend  la  jeunesse  de 
IHerre  .Séguier,  ses  premiers  eoiploif,  îion  élévalion  «  la  di;L,'nité  de  cliancelier 
eQ  i635,  et  sa  vie  publif|Ge  et  privée  sous  Louis  XIII  et  le  ministère  du  cardinal 
de  Bicbelicu.  On  remarquera  dans  cette  première  partie  une  appreciatitm  éc|uilable 
delà  conduite  du  chanceîier  dans  TaGaire  du  Val-de-Gr^ce  et  dans  le  procès  de 
Cinq-Mars,  et  plusieurs  cliapitres  inléressants  qui  traitent  du  caractère  de  Séguier, 
de  son  amour  pour  les  livres»  de  sa  célèbre  bibliothèque,  des  motifs  qui  délernii- 
lièrent  les  memlires  de  t^Ac^démie  fi^uyaisc  a  le  choisir  pour  protecteur  après  la 
mort  de  Richelieu.  Dans  le  second  livre,  l'auteur  continue  et  achève  le  récit  de  la  vie 
de  Sé|E!^iier  sous  Ma/-irin  el  Louis  XIV,  de  i643  à  167a,  en  s*étendant  particulière- 
ment sur  le  rôle  du  chancelier  dans  les  événeoients  de  la  Fronde  et  dans  le  procès 
Fuuquet.  La  réforme  judiciaire,  à  laquelle  prit  tant  de  part  cet  homme  illustre  vers 
la  tin  de  sa  vie,  et  le  récit  de  sa  mort  chrétienne  el  résignée  (  18  janvier  167a) .  sont 
le  sujet  des  derniers  chapitres.  Comme  complément  de  son  travail,  et  sons  ce  titre, 
Le  (groupe  de$  académiciens  familiers  de  Vhôh'l  Sé^uier,  M.  Kerviier  nous  donne, 
dans  lui  troisième  livre,  une  lérie  dVtudes  bingrnphiqucs  et  liltéraires  sur  les 
membres  de  T  Académie  française  qui  furent  les  comniensau\  de  Scgiiier  et  logfèrent 
rians  sou  bôlel  :  Marin  Cureau  de  la  Chf^mbre,  médecin  du  chancelier;  Pierre  Cu- 
reau  de  lu  Chambre,  son  lils,  curé  de  SainI  Barthélémy;  Germain  llabert,  abbé  de 
Cérisy;  Jacques  Eiiprit;  Paul  de  Chaumonl,  évêque  dAcqs;  Daniel  de  Priejtac  el 
Jean  Ballesdens.  Ce  troi^ième  livre  est  lermuiépar  une  notice  sur  Armand  du  Cam- 
lîoul,  premier  duc  de  Coislin,  petit-liU  de  Séguier  et  sur  ses  deux  ttls,  Piem?  et 
Henri,  ducs  de  Coislin,  qui  recueillireol  la  succession  académique  de  leur  père, 
A  la  lin  du  volume  sont  réunies  des  pièces  Justihcalives  dont  un  grand  nombre 
etiûenl  inédites,  entre  autrei  un  curieux  jourual  adressé  par  Bidlesdens  au  chance- 
lier  en  Tannée  166t. 

Tel  est  fenseuible  de  ce  recomniandahle  oiivruge,  où  Fexposé  des  faits  s  appuie 
principalement,  pour  la  vie  publique  de  Séguier,  sur  les  mémoires  conte^nporains , 
et,  pour  sa  vielitléraire  et  privée,  sur  rioamense  recueil  de  sa  correspondance,  con- 
servé, en  quaraute-six  volumes  in  folio,  à  la  Bibliothèque  nationale.  L*auteur  a  fait 
un  habile  usage  de  ces  précieux  documenb;  mais  d'autres  sources  d'information  lui 
aux^aient  permis  de  donner  une  idée  plus  conq>léte  des  services  rendus  aux  sciences 
et  à  riii.stoîre  par  le  gr^nd  niagislrat  dont  il  écrivait  la  vie.  En  se  bornant  à  chercher 
dans  les  rap^jorts  de  Séguier  avec  f  Académie  française  les  témoignages  de  la  pro- 
tection qu'il  accordait  aux  lettres,  \l.  Kerviier  a  passé  sous  silence  quelques-uns  de 
ftes  meilleurs  litres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  On  sait,  par  exemple,  que 
c'est  sous  lin^piration  du  chancelier,  par  ses  ordres  el  grâce  à  ses  libéralités,  que  le 
doclejurisconsulte  Fabrol  publia  le  grand  recued  des  constitutions  des  empereurs 
d*Oricnt  si  célèbre  ^ouslenoin  de  Basiiiijius  (Paris,  1647,  7  vol.  in-folio).  On  est 
également  redevable  k  5éguier  de  la  magnrtjque  collection  d  historien»  grec^  appelée 
ta  Byzantine  (36  voL   iudolio),  commencée  en  ]6àâ.  et  dont  seize  volumes  pa- 
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nircnt  avmiI  fM  loofi.  Vinlézéi  put.^itaDt  ifii'il  prît  À  ce»  importiinU  tf^riiis  dt  Itf 
part  cfmstdéffiiblie  qu'il  ml  è  l«<tr  dti^rlimi  n  ôcit  jaifimts  été  conlestéf.  Ofi  pcili  coiK 
iuïler  h  CÊÎ  éffÊfà,  ftiftoot  eti  ce  qtti  roncemc  les  Ba$ili fîtes,  U  ncâkx  que  M.  Cb. 
ftitutiii  m  C!0fi3i*crèe,  îl  f  a  plus  tîe  qoanintr  ans .  au  jtiri«ron«iHe  FabrcH  f  Aix,  t8^« 
ift^*),  Ceftnifijini  il  nVn  efl  fatt  aiicoof;  ifienlton  dam  roiifra^e  de  M.l^erviter.  Lr 
duBietiter  S^^ifT  foî  '  n  de  Uw»  les  grands  énidîts  de  'La  eor- 

rBipOfitiar»r-^  4ii  «-rf^t»*!  m  (SffiTirr'«j).fi  riche  en  docun  i aires  du 

tempf.   ^  .   lU  en  léle  d#*  pi  «rieurs  f»iîrnij;:e^  df?    il-tule^erre,  enlfv 

«film  "i         -  »■   ■  iinitarum,  aamif  nt  ajouté  de  |>récieti:i  renseignements  à 

f«fn  i|ue  M  krTMlrr  a  cfin^i|^e«  di»n**son  excellent  volume.  Ce  sont  U  de»  omis- 
fti^ios  que  nous  de%ious  refeirer  ici«  niat^  que  Tauleur  aura  l'ocia^rcrn  de  réparer 
dans  le  t nlonie  romplénirn  taire  dnnt  il  annonre  U  prochaine  tvubiicatian. 

Mémmrrs  de  tlnâttlut  nnt tonal  de  France,  Académie  des  inscnpiionM  et  bellet- lettres . 
TnoMXXViH.  pmniere p%rti«?  Pari*»  fuiprifuerie  nationale,  1874.  in'â*dc355  pages* 
—  Ce  folume  eonlieni  :  i*  Mrmotre  sttrie»  commencemenls  de  réconotitie  polî- 
l»que  dan*  le%  éeoîe^  du  oioten  âge,  par  M.  Charles  Jourdain;  7'  Mi'^moire  «ur  la 
nrépamtfon  au  martyre  fbos  te*  premiers  siècles  de  TEglise ,  par  \l.  Edmond  Le  BU  ni  ; 
4*  Hénotre  mr  t'édu«-:)tion  des  femmes  au  moyen  âge ,  par  M.  Ch.  Jourdain  ;  /j'  Ob- 
«rrvaltons  grammatic^iles  mit  des  rhartes  française»  d'Aire  en  Artois  «  p4r  M.  NîitaHs 
de  WailJir«  a^ee  un  appendice  rpii  renferme  un  rectieil  de  chartes  du  xm*  siècle 
fl34l.i3^)  rn  lani^e  Tiifgaire.  prorenant  des  archifes  de  la  coHégi^^le  de  Saint- 
Pierre  d'Aire  r  5*  Mêrnoirr  sur  b  cosmographie  grecq[ue  à  Vèpoque  d Homère  el 
JHésiode,  (>ar  M,  Th.  Hr-nri  Martin:  6'  Notice  sur  une  ancienne  croix  èihiopienne 
eimicrvêe  •  Horcnce,  par  M,  F.  df  Lastevrie;  -j*  Mètnoirr  sur  Joinv  En- 

s4igfienH'nts  de  safnl  Lmii»  a  son  fils,  par  M.  Natalts  deVVatlIj;  8*  M*  >ir  b 

«îgnificjïlion  cosmogmphiquc  du  mjtnc  d^Heslia  diins  la  croyance  Antique  des 
Grecs,  par  M,  Th.  Henri  Vfartin. 

Noiitêt  et  estraiU  de$  manascriU  de  la  BihUoihèqae  natl<malt  el  autrti  ^tè(fOfAè^ac«, 
pobliés  p<ir  llnslitut  national  de  France,  faisant  sutle  auï  Notices  et  exlriiits  lus  au 
uamttc  établi  d.tris  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Tome  XXII,  pre- 
mière |Mirlic.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1874»  in-4'  deà^o  p^ges^*  — On  trouve 
dans  ce  volume  !«•»  deux  mémoires  dont  voici  les  titres  :  1  •  Trois  traités  arabes  sur 
le  compas  parlai*' .  publiés  et  traduit^  par  W.  François  Wœpcke  (ave**  un  air^ï  ni -propos  de 
M.  Jul<"5  Moblj;  1^  Pra^^menls  rebtifs  a  la  doclrine  des  Ismaélis.  texte  publie  pour 
la  première  fois  tvec  une  Iraductron  complète  el  âc&  notes  par  M.  Stan,  Guyard,  La 
seconde  partie  du  tome  XXII  a  paru  en  ië68. 

V Acndérnie  de  France  à  Home;  corresjwndance  inédite  de  «es  directeurs,  précédée 
d^une  étude  historique  par  A.  Lecoy  de  la  Marthe.  Fontainebleau,  imprimerie  de 
E.  Bourges;  Paris,  librairie  de  Didier,  in*8'  de  vn-387  pages.  — Comme  tant 
d'autres  mslitutions  datant  du  règne  de  Louis  XIV»  et  dont  la  durée,  à  In*  *  ers  tant 
de  % iri^5ilude«i ,  d«*monlre  In  vitalilê,  TAcadémie  do  France,  fondée  à  Rome  par 
Colbert,  na  lien  p^nlu  de  hou  caractère  essentiel.  Elle  n*a  pas  cesse  d'être  la  pépi- 
nière la  plus  féconde  en  talenisde  tous  genres.  Personne  jusqu'ici  cependant  n  avait 
scruté  avec  quelque  «uile  et  quelque  détail  Ips  annales  df*  cet  établissement.  Les 
djoaments  à  tVidc  desqucU  il  éla't  possible  de  reconstruire  le  passé  de  l'École  de 
Rome  étaient  resté»  oubliés  dans  le  fonds  des  Archives  nationales  désigné  sons  le 
litre  de  h  fanon  da  ï\ot  Ils  consistent  surtout  dans  la  série  des  correspondances 
acIrcAsées  p-tr  les  directeurs  de  lAc^démie  à  leur  supérieur  immédial,  qui  était 
autrefcis  le  surintendant  ou  le  directeur  général  des  bâtiments  de  la  couronne.  Ces 
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leltrê»  couliciinent,  «jinéc  par  année,  el  prcsi]ue  jour  par  piii\  le  rt^cil  de  ce  qui 
s'est  pafaé  nori-jeulenienl  dans  l'Acadéroîc.  mais  tliins  la  ville  de  Rome,  depuis 
une  cpotju*^  Irés- voisine  dv  la  fondai  ion  de  i'Écolo  pisquà  v«  désorf;aius«tioii  eu 
179a.  Miles  cclrtireul  deux  ordres  de  faits  1res  dt»li nets*  î^e  rappctrlivnl«  l'un  au* 
beaux-arb.  l'aulrc  ii  l  lusfoire  g*  nêr^de.  l)iin>  celle  double  mine  de  rcnseij^netiienb 
M,  Lecoy  de  Li  Marche  ^  l\iuleiir  jusletncnt  estinui'  de  La  Chaire  fmnçaife  nu  moyc/t 
à^e»  »*esî  conlenlé  d'exploiler  le  prtmitT  Hlon  et  d'en  extraire  le^  eclianùllunb  U*ît  plus 
précieux.  En  lèle»  il  »  placé  une  nollce  lnslorlf|ue  fort  lien  fuie,  ié6umant  ïn 
^u!ïstance  de  lous  ces  mntériaux  el  projonpée  jusqu'à  notre  époque.  Les  cxIraiU 
reprodutt.s  à  lu  suite  reiifenuent  une  foule  de  parlieuUrités  ignorées  sur  la  vie  el  Ie5 
trûvaux  de»  peintres,  sculpleur»  el  architectes,  qui  ont  p:is>é  pnr  l'Académie  d« 
Krance,  Le  volume  t»e  tenriine  par  une  tabb^  'ilphubélîtpie  el  par  le  r^ipport  à  la 
(^onvenlion  où  le  citoyen  G.  Romiue,  concItJiUït  li  ht  >uppres«.iiin  de  îa  pUce  de 
/lirecteur  de  l'Académie,  llelril  ce:>  iustitulioni»  *  qui  insuîlenl  encore  à  la  Révolution 
«  friinçaisie  en  restait  debout  au  juilieu  des  dècotnbre.s  de  toutes  le»  créalioii^ 
«  royales,  • 

Les  Iriltnns  et  les  rérolaùops  en  Italie,  par  J.  Zeller,  professeur  aux  Écoles  normale 
et  polytechnique;  Le  Puy,  inïpriuierie  d**  M.  P.  Mîirchesscu;  Pariî»,   librairie  dv 
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Didier,  1874,  io-iî  de  jv-387  |iages.  *-  Aux  Iroiï»  tribuns  et  »iux  trois  révolution? 
qu'il  s'était,  avec  succès,  nllncliù  à  dépeindre  dans  une  pulilicalion  depui?i  lonnicmp.s 
épuisée,  M.  Zeller  ;i  joinl,  dans  ce  volume,  deux  nulres  Inbuns  el  deux  autres  révo- 
iutîooïi  dfinl  l'étude  ne  présenle  pns  nu  nmindre  intén>l.  A  Jean  de  Procida,  à  Ni 
cola»  Hicnxi,  à  Mazaniello,  il  vient  d'ajouter  Arnaud  de  Brcscin,qui  nous  reporte  â 
la  Rome  du  xn*  siècle,  et  Michel  Lando,  qui  IViil  revivre,  pour  nous,  la  Florence  du 
\iv*.  A  côlé  de  révolutions  donl  le  caractère  donn'nanl  élail  natiomd  pour  la  pre 
nïière»  myslicftie  pour  la  seconde^  et  populaire  pour  la  troisième,  il  nous  montre 
une  réviilulion  cimsiquc  et  une  révolution  ^ociak\  de  sorte  qu  on  |îeul  dire  que  ce 
vohiiDC  contient  à  peu  prés  lous  les  caractères  de  tribuns  ri  lous  les  genres  de  ré- 
solutions  que  peut  oITrir  Hiistoirc,  au  moins  l'histoire  it<ilicnne.  Bien  que  le  savant 
auteur  de  \  Histoire  de  rAUrmtitjne  ail  dépoiullL*  ce  volume,  plutôt  f^iiit  pour  la  le< 
ture  que  pour  l'élude,  de  tout  appareil  d'érudition,  il  n'en  a  pas  moins  puise  au^ 
meilleures  source*  et  consulté  les  Ira  vaux  les  plus  récents  avant  de  récrire. 

Sccnes  fie  ht  vie  militaire  en  Rtissic,  par  le  prmce  Jo^Cfih  Luhomirski,  Dôle,  impri- 
merie de  Bkiîîet-Guinier;  Paris,  librairie  de  Didier,  187$,  in-iâ  de  332  pages.  — 
Ce  petit  vnîume,  liien  écrit  et  d'une  lecture  foU  attachante,  comf>rend  trois  parties 
diï<linctes.  La  première,  et  la  |>los  iukporlante,  ^e  compose  d'un  roman,  Le  Pnnve 
soldat,  qui  oJîre  un  vif  iuterét  dminiilique»  et  ne  paraît  pas  indigne  de  Nicolas 
Gogol  cuuiine  peinture  de  ujœurs  el  étude  ch^  caractères.  Les  deux  autre»  parties 
nous  dorment,  darj?'  de  petits  cadres  d'un  dessin  sol)re  mais  bien  accusé,  dea  imptr4 
sions  de  loyufie  el  de  curieux  spécimens  des  stipei^siitions  russes, 

La  Question pàiiteutiaire ,  par  M.  L.  Robin.  Paris,  imprimerie  de  Barthier,  librairie 
de  J.  Bonhoure  (1873),  iii-8'  de  vm-i^b  pages,  —  On  sait  qu'au  mois  de  juillet 
187a  un  Conijrès  des  prisons  s'est  réuni  à  Londres,  el  que  la  tonqtosslion  rie  celle 
assemblée,  formée  de  deux  cents  délégués  vinus  de  tons  les  points  du  uiondc  civi- 
lisé, doimeii  ses  travaux  une  sérieuse  autorité.  L;\  Société  de  palrona»,^e  des  pri.sûtuners 
libérés  proteslauts  de  Paris,  qui  s'était  ftiit  représenter  à  ce  congrès,  »i  cru  utile  de  taire 
lonnaitre  au  public,  par  le  moyen  de  ce  volume,  les  princi|ï*'^ux  résultais  aux<[ueU 
est  arrivée  In  science  pénitentiaire  a  notre  époque.  Le  secrétaire  de  celle  Société  de 
patronage,  M,  E,  Rohin,  examine  successiven  eut,  avec  d  intéressants  développe- 
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lui^nb,  ce  qui  a  été  f;^it  dans  le*  divers  pays  civilist's,  sous  le  rapport,  i*  des  sysléiises 
rie  répression,  a*  des  mesures  préventives,  et  3"  des  moyens  de  reîevemenl,  S*iJ  reste 
beaucoup  à  faire,  de  grands  progrés  ont  étéréolisé-s.  Les  rêsultols  ocquis  paraîtront 
sm^  doute  des  encouragements  suffisant  pour  tenter  de  nouveaux  elforls. 

Supplément  aux  dîctionn/itres  bretons.  Elude  rccrénlive  et  sérieuse;  histoire,  physio 
logie,  iinguistit|ue,  orthographe,  vocahulaîre «  par  le  Inulurteur  breton  du  hiensii 
Marmnas,.,  Landerneau,  imprimerie  et  librairie  de  P.  B.  Desmoulins,  187a, 
in-U*  de  viii'i  1  I  p*ges,  — -  Le  Supplément  aiijr  dtcfionnuircs  bt^tons ^  du  a  M.  l'abbé 
Roudaut.  auteur  de  poésies  bretonnes  et  de  traductions  estimées  ,  se  compose  de  deux 
|)ârtie5  distinctes.  La  première  esl  une  lont^ue  causerie  de  soi\anle-neuf  pages  qui 
reofenne,  uu  milieu  de  dit^rcssions  de  tout  genre  et  d'énonnes  liérésies  philolo- 
giques, des  observations  très-tines  et  trcs-jusles  sur  la  syntaxe  bretonne  et  sur  le 
rôle  de  cerlainej*  tenaiinfJ.sons ,  ainsi  que  des  exemples  de  phrases  et  d'idiolismes 
digiies  de  Tattention  de  ceux  qu'intéressent  la  grammaire  et  la  lexicologie  armori- 
iUiines.  La  seconde  partie  est  un  vocohulaire  français-breton  qui  occupe  trente-neut 
pages  à  deux  colonnes,  et  offre  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  délauLs  que  l  in- 
froduclion.  On  y  trouve,  au  milieu  de  beaucoup  de  choses  erronées  ou  peu  utiles. 
un  petit  nombre  de  mois  qui  mrtnijucnl  au  dictionnaire  de  Legomdec,  des  formes 
nouvelles  ou  des  sens  nouveaux  de  mois  ronruis,  et.  ce  rpii  est  surtout  précieux, 
des  phrases  d'un  cachet  bien  breton  et  des  proverbes  populaires  donnes  en 
exemples.  M.  Roudaul  possède  loii  bien  sa  langue  ,  il  a  un  senlimenl  trés-délicat  de 
son  génie,  et  îl  monlrc  bien  quelles  ressources  offre  le  breton  a  ceux  qui,  renonçant 
a  cliquer  la  forme  française  sous  laquelle  s'olfreat  a  eux  leurs  pensées,  conscnlenf 
n  s'inspirer  du  langage  populaire,  vif,  alerte,  imagé,  souvent  plein  d'énergie  et  de 
gfttce.  Ccst  ce  qu  on  pouvait  d'ailleurs  inférer  déjà  de  la  lecture  des  chants  popu- 
laires du  Barzuz-Breiz  et  déplus  d'une  œuvre  rie  la  littérature  bretonne  contempo- 
raine.  depuis  {'ImîUttion  de  \LVI,  Troude  et  Milin.  jusqu'à  une  récente  broclitrre 
politique  :  ■  Petra  du  oher?  « 

Nous  signalerons  particulièrement  ce  que  dit  l'auteur»  avec  exemples  h  Tappui, 
de  remploi  de  rinlinitif  comme  nom,  ressource  précieuse  trop  négligée  parles  écri 
vains  modernes,  même  par  les  meilleurs;  ce  qu'il  fait  entrevoir  du  parti  que  l'on 
peut  tirer  du  participe  passé;  ce  qu'il  dit  de  la  manière  de  (raduife  îes  adjectifs 
français  tpti  n'ont  souvent  pas  tle  correspondants  en  breton,  et  du  moyen  d'éviter 
remploi  de  beaucoup  de  noms  abstraits.  Il  y  aurait  lien  de  laire  bien  des  réserves 
sur  les  Uiéorics  linguistiques  et  ies  »  Ivmologies  étranges  de  l'auteur  du  Supplément 
qui  regarde  le  breton  armoricain  comme  une  langue  «  restée  a  l'état  naturel  et  pri- 
rtmilifi»  (p.  56);  il  lui  attribue  «un  caraclère  essentiel  d'immutabihlé.  n  Un  coup 
d*œil  jeté  sur  les  ouvrages  imprimés  au  \vi'  siècle  aurait  du  lui  suflire  pour  se  con- 
vaincre du  contraire.  On  sait  jusqu'où  peuvent  s'égarer,  eu  ce  genre,  des  homme*» 
instruits,  des  esprits  distingtiès.  qui  veulent  entreprendre  d'analyser  les  éléments 
coostitutLis  d'une  lant^ue  sans  en  étudier  l'histoire,  conu>arée  avec  celle  des  idiomes 
de  la  môme  famille,  et  sans  se  mettre  au  courant  de  l'elal  actuel  de  la  science. 
M.  Roudaut  rendrait  de  grands  service-S  aux  eel listes  en  généra!  et  aux  écrivains 
bretons  en  particulier,  s'il  voulait  bien  travailler  à  leur  <lf>nner  une  syntaxe  pratique 
rm  peu  développée  de  la  Langue  bretonne,  et  s'il  coniinuait  de  recueillir  pour  un 
futur  tttpplérnent ,  dégagé  cette  fois  de  commentaires  étymologiques,  des  expressions 
puisées  à  la  source  popidaire  et  les  mots  oubliés  par  les  lexicographes. 

Lu  ioiréei  de  lu  viîla  des  Jasmins^  par  la  marquise  de  Blûcqueville.  Paris,  impri- 
merie de  J.  Ckye,  librairie  de  Didier,  1674 ;  2  voL  in-8*  de  vn-Ady  et  533  poges^ 
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—  La  ducliesse  Eltlia  ,  i.ii&sèe  vimvc  aux  a|»|)ï  uches  de  l  âge  mûr,  muis  encore  dans 
loul  réclal  d'une  boaulc  qui  rehausse  les  plus  riches  dons  de  Te^pril  et  du  cceur. 
s'est  retirée  dfms  cne  délïcîeuH^  solitude,  aux  rives  de  la  Mt^diterranée,  Eile  u'.i  pas 
trouvé  cependant,  à  la  m!ln  des  Jasmins ,  la  paix  ijii*eLlc  y  était  venue  chercher  Elle 
a  soif  d'un  amour  éthéré,  élerneJ,  iju'elle  désespère  de  reiicrmlrer  icibas;  de  la 
des  aspirations  vers  lu  mort  qui  eontra,'*tenl  avec  la  voluplneuse  eléj^ance  dont  elle 
sait  s'entourer,  Elle  a  usé  \vs  dalles  du  fanctyaire  à  force  de  dcmnnder  au  ciel  le 
bonheur  qui  la  fuyait,  el,  Tennui  reui|iortant  enliii,  eJlc  a  invité  réiile  des  muh 
qu*elle  avait  laissés  dans  le  monde  à  venir  combler  le  vide  de  sa  solitude.  Ces  omis 
sont  au  nombre  de  quatre  :  le  vieux  maître  d*Eltha,  un  criîîqtie,  un  vovageur  et  un 
Jeune  poète  de  vingl  ans.  Groupés  chaque  soir  autour  de  la  duchesse,  sur  une  splen* 
dide  terrasse  qui  domine  la  mer,  ils»  s'ealrelieunenl  de  lame  et  de  ses  destinées 
des  mystères  insondables  du  cœur  humain,  et  discutent  mille  t|uestion5  diverses  de 
philosophie,  de  îiltéralure  el  d'art.  Ces  soirées,  réunies  au  nombre  de  dix-sept  dan^ 
ces  deux  volumes,  forment  seulement  la  première  partie  de  fou  vrage  que  se  propose 
de  publier  M"'  de  Blocqueville.  On  y  trouve,  au  milieu  de  biei»  des  longueurs . 
beaucoup  d'idées  généreuses,  de  nobles  élans,  de  Imcs  observations,  des  pensées 
justes  et  élevées. 

De  quelques  idées  symboliques  se  rtittachani  au  nom  des  douze  jUs  de  JocoO  »  par 
H.  de  Charencey,  Paris,  inipriraeric  Alcaa-Lévy,  librairie  de  Maisomieuve,  1876  ♦ 
in-8''  de  loi  pages,  —  Un  ou  teur  anglais  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  M.  Ar- 
thur Lumley  Davids,  avail  sîg^nalé  une  allusion  aux  4gnes  du  zodiaque  dans  h- 
songe  de  Joseph  el  ïa  prophétie  de  Jacob,  iuul  en  montrant  f|nVm  ne  peut  rien 
conclure  de  celle  pnriicularilé  contre  le  caraclèrc  historique  des  enfimls  de  Jatob 
el  la  valeur  de  la  prédiction  qui  les  concerne.  Adoptant  Topinion  de  LumleyDavids, 
ÎVLdc  Charencey,  dans  la  savante  et  ingénîeuse  étude  que  nous  annonçons,  s'attaclie 
à  résoudre  les  4|ue5lions  auisi  difliciles  qu'intéressantes  que  soulèyent  les  divers 
classements  des  chefs  des  douze  tribus  dans  dilTérerits  endrwls  de  rÉcrilure  sainte. 
U  fait  voir  entre  autres  choses  que,  dans  le  syuîbolisme  qu'il  a  suivi,  rancetre 
du  peuple  juif  continue  à  employer  Tanlique  comput  chaldéeu,  devenu  inexact  de 
son  temps  par  suite  delà  préccssion  deséquinoxes,  M.  de  Charencey  est  amené,  pour 
éclairer  l'objet  spécial  de  ses  recherches,  àdiscufer  l'origine  de  la  valeur  symbolique 
attribuée  pnr  les  peuples  représenlanl  les  principales  races  humaines  de  l'ancien  el  du 
nouveau  monde,  aux  planètes,  aux  nombres,  aux  couleurs,  aux  pierres  précieuses, 
aux  points  de  rhurizoïK  Parmi  îc^  expïicalions  proposées  i\  en  cM  plus  d'une,  saa» 
doute,  qui  sera  considérée  plutôt  coumie  une  hypothèse  plausible  que  comme  une 
solulion  indiscutable.  L'hiléièl  quolh'e  ce  nouveau  travail  de  M,  de  Charencey  ne 
peut  néanmoins  que  faire  désirer  vivement  de  le  voir  donner  un  jour  au  public  un 
ouvrage  plus  développé  sur  le  même  sujet,  \ous  signuleroiis ,  en  terminani ,  la  conjec 
lure  très  vraisemblable  par  laquelle  fauteur  explique  rextrènie  longévité  attribuée 
aux  patriarches  antédiluviens.  Se  fondant  sur  la  progression  régulière  que  non* 
oflre'la  Genèse  dans  la  multiplication  par  sept  de  tous  les  compuls  fournis  par  Toh 
servalion  des  corps  célestes,  il  voit  dans  les  notnbrcs  de  la  vie  des  premiers  pa 
triarches  findication»  non  poijit  d'années  solaires,  mais  bien  de  périodes  de  sept 
semaines.  D'après  celte  manière  de  calculer,  Adam  rïurait  vécu  un  peu  moins  de 
cent  vingt-cinq  ans. 

Hevista  Itttino-atnericana.  Première  année.  Tome  V'\  Paris ,  imprimerie  de  La- 
hure,  librairie  de  E.  Dénué -Schm il*,  juin  1874*  in-8''  île  172  el  16  pages, 
accompagné  de  2  gravures  hors  texte,  —   M.  Adriano  Pae/.  a  entrepris  une  œuvre 
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utile  et  dif^ne  dVncoiir.^gemeiit  en  fondant,  aver-  i*atde  d'habiles  col  I  o  boni  eu  r^,  ttnif 
Hrvue  destinée  il  défendre,  cnKuropc,  les  inlêréts  defAtnéntitje  latine.  Ses  rédac*' 
liîisrs,  parmi  lesquels  se  trouvent  àn^n  QtVoyens  de  toutes  tes  républiques  e5pagiioIes 
dn  nouveau  monde,  «e  proposent  tiy  expo*cr  la  Mtuatîon  înleliccluelle,  momie  et 
mMértelle  de  cbacnne  d'elle*,  de  (t*H!nre  leur  situation  fii-éog^npliique,  leurs  insli 
iQtions,  leur»  coutumes,  de  fiire  i^oniiftilre  lenra  rcj^sources,  et  de  discuter  toutes 
les  questions  qui  intéressent  leur  tLil  pré»eut  ou  leur  avenir.  Elle  s'attachera 
.1  tenir  les  Américains  du  Sud  nu  Courant  du  mouvement  politique,  scientifique  et 
littéraire  de  l'Europe,  et,  en  même  temps,  à  fournir  aux  Européens  des  notions 
cuictes  leur  permettant  de  mieuA  rqiprecier  ces  vaste;»  crintrée^  génèrafenienf  si 
|»eti  et  si  mal  connues  chez  nous,  et  qui  renferment  cependant  tant  de  gcnnes  de 
candeur  el  de  prospérité.  On  peut  citer,  parmi  les  nombreut  articles  de  ce  pre- 
mier numéro,  relu»  du  docteur  A.  Belances,  sur  Cuba,  irés-hostiic  a  la  domînalfon 
espa^ole;  une  élude  sur  la  république  de  fUru^^^av ,  par  M.  Gillel  de  KuUure; 
un  article  sur  le*  chemins  de  fer  en  Colombie,  par  D.  Mamiel  H,  Pf  nft;\ine  non- 
velle  intitulée  JacinUt,  par  D.  J.  M.  Vergara;  des  poésies  p.ir  D.  Bafael  Nunez 
D.  Cecilio  Acosta  et  D.  José  Antonio  Calcano;  une  fievae  politique  amérîcmnt .  en 
français,  par  M.  Hippolyte  Fenou^;  une  Hevnc  économique,  par  D.  \  ictorino 
Carrias;  une  chroniciue,  des  articles  bibliogmpbiques  et  nécrologiques  par  divers 
«uleurs.  A  la  fin  du  cauicr  se  trouve,  avec  une  |wii»inatîon  s«'»parrc,  le  premier  fascicule 
d'une  bibliographie  américaine,  par  D.  Ezequtel  Uricoeche^i.  Ce  fascicule  comprend 
le  commencement  de  la  liste  des  ouvra^  relatifs  à  la  Colombie  ou  imprimés  en 
Cc»lombîe. 
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Recherches  sur  divers  sujets  (t économie  politique,  par  M.  Guillaume 
Roscher,  traduit  de  T  allemand ,  i  vol.  in-8^.  Paris,  Guiilaumin, 
libraire-éditeur,  rue  de  Richelieu,  i4. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  appliquerions  les  mêmes  critiques  à  une  partie  des  considéra- 
tions présentées  par  le  savant  écrivain  sur  les  autres  consommations 
des  peuples  arrivés  à  la  période  de  maturité.  Je  reconnais  que  manger 
le  pain  extrêmement  blanc,  tel  que  le  consomment  nos  ouvriers,  est 
une  sorte  de  luxe;  outre  Tidée  de  recherche  qui  s  y  attache,  cette  blan- 
cheur n'est  obtenue  que  par  le  sacrifice,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
onéreux  à  leurs  bourses,  de  parties  nutritives;  mais  le  fait  seul  de  se 
nourrir  de  pain  de  froment  peut-il  être  qualifié  de  la  sorte,  quand 
Tusage  est  devenu  général?  Non,  pas  plus  que  Taccroissement  de  la  con- 
sommation de  la  viande  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Tous  les 
chiffres,  curieux  d'ailleurs,  que  produit  ici  M.  Roscher  pour  plusieurs 
pays ,  attestent  une  augmentation  très-réelle  de  bien-être,  qui  ne  me  pa- 
raît avoir  rien  de  commun  avec  ce  que  l'idée  de  luxe  implique.  Tout 
au  plus  peut-on  établir  un  rapport  entre  cette  idée  et  la  consommation 
extraordinairement  accrue  du  sucre,  qui  s'identifie  en  partie  avec  des 
aliments  et  des  boissons  à  peu  près  nécessaires.  Il  me  semble  difficile 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  187Â,  p.  173;  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  juillet,  p.  46 1. 
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de  placer  à  aucun  degré,  sous  cette  dénoniinatîan,  la  difFusion  des 
étolîes  de  laine  ou  de  coton ,  ou  remploi  plus  fréquent  de  rcclairagc. 
Il  ny  a  rien  à  objecter  en  ce  qui  concerne  la  d illusion  toujours  crois» 
sanle  des  produits  de  la  lithographie,  de  la  gravure  sur  bois  et  sur 
acier,  à  la  place  des  anciennes  gravures  sur  cuivre,  et  même  de  la 
peinture  à  Thuile;  ccst  une  sorte  de  luxe,  de  même  que  les  objets 
moulés  en  plaire  remplaçant,  en  partie,  les  marbres  sculptés,  et  les 
produits  dr  la  galvanoplastie,  qiii  nous  tiennent  souvent  lieu  des  bronzes 
massifs.  Tout  cela  est  un  moindre  luxe,  sans  doute,  mais  c'en  est  un 
assurément,  et  il  faudra  en  dire  autant,  en  bien  ou  en  mal,  selon  les  cas, 
de  ces  goùls  de  ihéâtre,  de  ces  fêtes  musicales,  de  ces  voyages  de  dis- 
traction et  d*agrément,  toutes  choses  que  les  classes  populaires  ont  plus 
ou  moins  appris  à  connaître  dans  notre  état  de  civilisation, 
•  Est-ce  seulement  à  ia  maturité  des  peuples  qu  il  faut  attribuer  cette 
diffusion  d'un  luxe  moins  dispendieux,  facilité  pour  la  masse  par  Véta- 
blissemenl  du  régime  manufacturier,  qui  permet  la  production  à  bon 
marché?  Ne  faudrait-il  pas,  en  bien  des  cas,  en  faire  honneur  aux  ten- 
dances égalitaires?  Ces  tendances  n'expliquent  elles  pas  une  fouie  de 
feits  mieux  que  la  maturité  invoquée  par  l'auteur  des  Recherches?  C'est 
l'esprit  de  la  démocratie  qui  nivelle  le  luxe  comme  tout  le  reste.  On 
ne  peut  égaler  le  riche,  on  voudia  du  moins  sen.  rapprocher  L'imi- 
tation sappliqucra  à  tous  les  brillants  produits  destinés  à  la  parure. 
Le  vêtement  deviendra  pour  tous  de  plus  en  plus  uniforme.  Les  lois 
qui  poussent  à  Tégalisation  des  fortunes  agiront  dans  le  même  sens 
que  les  mœurs.  La  masse,  en  possession  de  la  souveraineté  politique,  y 
puisera  un  certain  sentiment  de  fierté,  tantôt  sérieux  et  digne  d'estime, 
tantôt  vaniteux  et  frivole,  qui  se  traduira  par  mille  détails  et  par  un 
goût  général  de  paraître.  La  situation  que  nous  décrivons  n  est-elle  pas 
celle  de  tous  les  pajs  où  la  démocratie  domine?  Ne  s'accuse-t^elle  pas 
davantage  chaque  jour  dans  les  nations  où  cette  dominalion  démocra- 
tique n'est  encore  qu'à  l'état  de  tendance  marquée? 

Quant  au  luxe  de  décadence,  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  que  c'est 
à  ia  corruption  romaine  que  fauteur  des  Recherches  empnmte  la  pfu- 
part  des  exemples  nombreux  et  frappants  dont  les  historiens»  les  mo- 
rah'stes  et  les  poètes  sont  remplis.  Tous  montrent  que  des  sommes 
énormes  sont  prodiguées  pour  des  jouissances  futiles  ou  vicieuses; 
on  en  vient  même  à  dépenser  seulement  pour  dépenser.  Non-seule- 
mefit  on  arrive  à  de  coûteux  et  de  monstrueux  raffinements  de  la  gour- 
mandise et  de  la  débauche,  h  des  inventions  nouvelles  et  bizarres,  qui 
attestent  la  décomposition  morale,  à  un  luxe  enfin  qui  altère  et  dégrade 
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jusqu'aux  formes  de  Tart,  mais  on  retourne  aux  excès  les  plus  grossiers 
de  la  première  période.  On  revient  aux  innombrables  cortèges  de  ser- 
viteurs ,  à  cette  immensité  des  festins  qui  se  manifeste  à  la  fois  par  la 
profusion  des  mets  sur  les  tables  des  particuliers  et  par  ces  repas  aux- 
quels tout  un  peuple  est  invité,  par  exemple,  à  Foccasion  du  triomphe 
de  César.  M.  Roscher  remarque  que  plusieurs  de  ces  abus  ressemblent 
à  ceux  que  produit  chez  nous,  dans  le  même  ordre  de  faits,  labsolutisme 
monarchique.  Ici  encore ,  nous  aurions  désiré  qu'il  tirât  parti  davantage 
des  influences  politiques.  Il  y  a  des  points  communs  dans  toutes  les  dé- 
cadences, mais  il  y  en  a  aussi  qui  diffèrent,  et  plusieurs  de  ces  diffé- 
rences, parfois  profondes,  veulent  être  expliquées.  Même  en  fait  de  iuxe« 
la  décadence  athénienne  ne  se  confond  pas,  il  s  en  faut,  avec  celle  de  la 
Rome  des  empereurs.  Ce  grossier  et  puissant  mélange  de  despotisme  et 
de  démocratie,  qu exprime  le  césarisme  romain,  méritait  bien  d*être 
analysé  dans  ses  effets  sous  ce  rapport.  Le  mot  décadence  est  trop  vague. 
Il  appartenait  à  un  esprit  aussi  exact  de  tout  préciser. 

Puisque  M.  Roscher  fait  une  application  curieuse  et  spéciale  de  sa 
distinction  en  trois  périodes  aux  sépultures  de  Tantiquité,  je  demanderai 
si  l'état  social  et  politique  nest  pas,  à  cet  égard,  sans  ime  influence  au 
moins  égale  à  celle  qu'expriment  les  mots  d'enfance,  de  maturité  et  de 
décadence  des  peuples.  Toutes  les  grandes  aristocraties  ont  donné  le 
plus  vaste  développement  au  faste  des  obsèques.  Nulle  part  peut-être 
ne  s'est  empreint  à  un  plus  haut  degré  l'orgueil  de  race.  Cette  somp- 
tuosité semble  se  concentrer  davantage  dans  un  petit  nombre  de  familles , 
et  surtout  dans  la  famille  régnante  avec  les  monarchies  absolues.  Nous 
avons  quelque  peine  à  reconnaître  que  les  funérailles  d'Alexandre  le 
Grand  soient  des  funérailles  de  troisième  période,  c'est-à-dire  de  déca- 
dence. Disons  plutôt  que  ce  sont  celles  qui  conviennent  à  une  puissance 
extraordinaire,  à  une  richesse  inouïe,  à  une  gloire  sans  égale,  sans  ou- 
blier l'influence  de  la  pompe  orientale  sur  une  monarchie  devenue  asia- 
tique par  ses  conquêtes.  Après  tout,  on  ne  voit  pas  que  la  sépulture  de 
Patrocle,  que  notre  auteur  présente  comme  le  plus  haut  idéal  de  la 
magnificence  funéraire  dans  le  moyen  âge  hellénique,  soit  plus  simple 
dans  ses  intentions  et,  sous  certains  rapports,  moins  excessive.  Est-ce 
dans  for,  est-ce  dans  la  hauteur  du  bûcher,  que  l'on  fait  consister  cette 
décadence  prétendue?  Aux  funérailles  de  Patrocle,  ne  célèbre-t-on  pas 
de  grands  festins,  ne  brûle-t-on  pas  d'énormes  masses  de  bois,  n'immole- 
t-on  pas  quantité  d'animaux,  le  vin  ne  coule-t-il  pas  à  flots  pour  des  li- 
bations ou  pour  éteindre  la  flamme  des  bûchers,  n'égorge-t-on  pas  une 
multitude  de  captifs,  ne  donne-t-on  pas  des  jeux  funèbres  du  plus  grand 
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éclat?  Nous  avouons  qu*en  général  ce  que  Tauteur  des  Becherches  dil  du 
luxe  des  obsèques  dans  la  seconde  période  en  Grèce,  période  à  la  fois 
brillante  et  sensée,  que  caractérise  éminemment  TAthènes  de  Périclès, 
se  justifie  mieux  par  une  pompe  moins  matérielle,  moins  grossièrement 
fastueuse,  en  partie  remplacée  par  des  panégyriques,  par  des  célébra- 
tions qui  ont  pour  but  de  glorifier  et  dexalter  l'idée  de  la  patrie.  Mais, 
lorsqu'on  nous  cite  les  spiendides  funérailles  que  Néron  fit  faire  en 
rhonneur  de  Poppée,  lorsqu'on  nous  dit  qui!  sy  brûla  plus  d'encens  et 
de  cannelle  que  TArabie  entière  nen  peut  produire  en  une  année,  je 
puis*  bien  consentir  à  voir  là  une  trace  de  cette  déc>adence  dont  il  est 
question,  mais  j'y  vois  bien  plus  encore  la  magnifique  fantaisie  d'un 
despotisme  monstrueux.  Les  despotes  de  TOrient  nous  en  montreraient 
plus  d'un  exemple  analogue  dans  des  empires  qui  n*en  sont  peut-être 
pas  plus  en  décadence  pour  cela,  car  ils  ont  toujours  vécu  dans  la  cor- 
ruption, et  ils  continuent  à  y  vivre. 

La  législation  somptuaire  prêtait  essentiellement  à  ce  genre  d'études 
moitié  économiques,  moitié  liistoriques ,  qu*affeclionne  le  savant  profes- 
seur de  Leipzig.  Aucune  des  périodes  du  luxe  qu'il  a  retracées  n'est 
absolument  exempte  de  ces  règlements,  j>as  même  la  première,  du 
moins  lorsqu'elle  a  atteint  un  certain  degré  d'avancement.  Ce  qui  sub- 
siste de  simplicité  dans  les  mœurs  de  cette  première  période  semble 
rendre  plus  choquantes  aux  yeux  du  législateur  les  habitudes  de  faste 
et  de  prodigalité  développées  sur  ceitaîns  points,  La  tendance  du  luxe 
i^  se  généraliser  davant;ige  l'inquiète  à  un  double  litre.  Au  point  de  vue 
moral,  il  redoute  renvahissement  de  la  mollesse  et  des  habitudes  raffi- 
nées; sous  le  rapport  politique,  il  se  préoccupe  du  maintien  de  la  hiérar- 
chie et  craint  de  voir  tous  les  rangs  confondus  par  la  participation  de 
nouvelles  classes  à  des  jouissances  considérées  comme  des  privilèges.  De 
ià  le  double  caractère  de  la  législation  somptuaire  révélé  par  l'iustoire: 
d'une  part,  elle  s'inspire  d*une  morale  plus  ou  moins  austère,  emprun- 
tée  aux  maximes  du  stoïcisme  ou  d'un  christianisme  rigoriste;  d'autre 
part,  elle  a  pour  but  de  maintenir  i  l'état  de  monopole  certaines  dis- 
tinctions uniquement  réservées  aux  nobles.  On  sait  que,  chez  les  Ro- 
mains, l'anneau  était  le  signe  dislinctif  des  chevaliers,  comme  le  lati- 
clave  était  rornement  privilégié  des  sénateurs.  Nous  ne  manquons  pas, 
dans  notre  histoire,  d'exemples  qui  témoignent  des  intentions  à  la  fois 
morales  et  politiques  du  législateur  ^  tels  sont,  notamment,  les  célèbres 
éditssomptuaires  de  Philippe  le  Bel,  interdisant  aux  bourgeoises  d'avoir 
équipage  et  de  porter  certaines  pierreries  comme  certaines  four- 
rures. Le  prix  même  des  étoffes  était  fixé  par  ces  édits  pour  chaque 
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élat,  et  ils  réglaient  de  même  le  nombre  d'habits  que  chacun  pouvait 
se  faire  faire  dans  le  cours  d'une  aniiée.  Quoiqu'elles  tombassent  sur 
toutes  les  classes ,  ces  lois  somptuaires  étaient  beaucoup  plus  sévères 
pour  les  inférieures.  Des  édits  analogues  seront  renouvelés  sous  d'autres 
formes,  mais  très-souvent  dans  la  même  pensée,  durant  plusieurs  des 
règnes  qui  suivirent.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  l'Europe  presque 
tout  entière  sous  l'influence  des  mêmes  circonstances  morales  et  poli- 
tiques. Le  savant  auteur  emprunte  des  exemples  très-caractéristiques  à 
l'histoire  de  l'Allemagne.  Tantôt  ce  sera  le  privilège  réservé  aux  cheva- 
liers seuls  de  porter  de  l'or  sur  leurs'  habits  et  de  se  vêtir  de  d<imas, 
tandis  que  les  écuyers  ne  pourront  porter  que  de  l'argent  et  devront 
se  contenter  de  satin  ou  de  taffetas.  Le  génie  réglementaire  parait 
même  être  allé,  dans  ce  pays,  plus  loin  que  partout  ailleurs.  Nous  le 
voyons  descendre  à  des  détails  qui  s'appliquent  aux  classes  populaires 
à  un  degré  que  notre  vieille  monarchie  n'a  pas  connu.  C'est  ainsi  que 
les  gens  du  commun,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne,  ne  devaient 
porter  d'autre  drap  que  celui  qui  était  fabriqué  dans  le  pays,  avec  in- 
terdiction des  qualités  les  plus  fines,  et  sous  ces  clauses  que  les  ha- 
bits ne  devaient  pas  dépasser  le  milieu  de  la  jambe,  ni  le  nombre  des 
plis  être  supérieur  à  six.  Les  larges  manches,  les  pourpoints  tailladés, 
leur  étaient  interdits,  aussi  bien  que  les  ornements  d'or,  d'argent,  de 
perles,  de  soie,  les  cols  brodés,  les  barrettes,  les  souliers  découverts. 
Les  femmes  de  la  même  classe  ne  pouvaient  porter  d'autres  fourrures 
que  des  peaux  d'agneau  ou  de  chèvre.  La  même  minutie  se  retrouvera 
quand  il  s'agira  de  régler,  parmi  les  seigneurs  eux-mêmes,  selon  qu'ils 
sont  comtes,  chevaliers,  simples  gentilshommes,  etc.,  le  nombre  des 
galons,  la  valeur  des  chaînes  d'or,  ou  tel  autre  coûteux  accessoire  de 
la  toilette.  M.  Roscher  n'a  pas  de  peine  à  conclure  de  cet  examen  que 
les  lois  somptuaires,  inspirées  par  des  considérations  pditiques ,  ont  été 
impuissantes  à  prévenir  ce  qu'elles  prétendaient  empêcher,  et  qu'elles 
ont  perdu  aujourd'hui  toute  raison  d'être.  L'histoire  lui  démontre  éga- 
lement leur  inefficacité  morale,  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  C'est  en 
vain  qn'elles  attaquent,  à  Athènes,  avec  les  lois  de  Solon,  la  parure 
des  femmes,  la  somptuosité  des  repas,  le  faste  des  sépultures.  C'est  en 
vain  qu'à  Rome  elles  s'appliquent  à  combattre  le  même  genre  d'excès 
et  d'autres  encore.  On  sait  trop  à  quelle  impuissance  aboutirent  ces 
fameuses  lois  Oppia,  Orchia,  Fannia,  Didia,  et  ces  singulières  ordon- 
nances de  Sylla,  de  César,  de  Marc-Antoine  même,  des  empereurs 
enfin,  si  impudemiment  démenties  par  les  exemples  de  leurs  auteurs. 
Mêmes  efforts  attestés,  même  inefficacité  démontrée  par  l'histoire  mo- 
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deme,  en  dépit  de  Tinflucnce  religieuse.  A  peine  durent-elles  un  succè 
niomeatané  à  d  austères  croyances.  Nul  n  ignore  jusqu  où,  sous  Timpi 
toyable  discipline  de  Caivin,  la  ville  de  Genève  est  allée  dans  cett 
voie  de  réglementation  arbitrairement  sévère,  qui  seAibla  faire  de  cetti 
capitale  du  protestantisme  une  Lacé<Iémone  chrétienne, 

M.  Roscher  ne  pouvait  omettre  les  raisons  économiques  invoquées 
plus  d'une  fois  par  la  législation  somptuaire.  Tantôt  ces  lois  ont  eu 
pour  motif  ce  système  de  commerce  qui  redoutait  avant  tout  l'expor- 
tation du  numéraire  qu*il  faut  céder  à  1  étranger  en  échange  des  pro- 
duits de  luxe;  tantôt  elles  alléguèrent  Textréme  cherté,  les  dépenses 
exagérées  que  fachat  de  certaines  denrées  précieuses  cause  aux  habi- 
tants d*un  pays,  le  préjudice  porté  à  ragricuiture  par  la  prépondérance 
abusive  de  ces  frivolités  ruineuses,  enfîn  le  gaspillage  de  certaines  ma- 
tières qui,  employées  avec  profusion  par  un  petit  nombre,  sont  ainsi 
soustraites  à  Tusage  commun.  Nous  pouvons  comprendre  aisément, 
fhistoire  en  main,  quelles  circonstances  ont  pu  donner  à  tel  ou  tel  de 
ces  motifs  économiques  une  importance  qui  paraissait  décisive.  Mais  la 
même  expérience  historique  témoigne  presque  toujours  de  l'insuffisance 
de  ces  raisons,  en  général  moins  solides  que  spécieuses.  M.  Roscher 
est  loin  pourtant  de  mettre  exactement  sur  le  même  pied  toutes  les  lois 
qui  ont  pour  but  de  réprimer  le  luxe.  Il  va  même  jusquà  reconnaître 
que  quelques-unes,  dans  un  état  donné  de  civilisation,  ont  pu  avoir 
une  certaine  utilité  relative.  A  Florence,  les  restrictions  mises,  au 
xv*  siècle,  aux  dépenses  concernant  la  toilette,  la  table,  les  domestiques 
et  les  équipages,  n'ont-elles  profité  en  rien  à  ce  luxe,  quon  laissait 
libre,  des  églises,  des  palais,  des  bibliothèques  et  des  œuvres  d'art? 

Faut-il  enfin  croire  entièrement  inelTipaces  tels  édils  dirigés  contre 
des  dépenses  et  des  coutumes  décidément  immorales?  Faudra-l-il  re- 
procher à  Tempereur  Nerva  sa  loi  contre  Tusage  d*avoir  des  eunuques, 
à  l'empereur  Antonin  et  à  plusieurs  autres  les  restrictions  qu'ils  mirent 
aux  combats  de  gladiateurs?  Ces  réserves  sont  loin  de  justifier  les  lois 
somptuaircs  en  général,  et,  à  plus  forte  raison,  une  foule  de  mesures 
ineptes  et  ridicules,  qui  ont  été  dirigées  successivement  contre  une 
quantité  de  consommations  utiles,  pour  peu  qu'elles  parussent  des 
innovations.  Ce  que  nous  voulons  faire  ressortir  seulement  ici,  cest  le 
caractère  de  sagesse  modérée  qui  s\init  à  la  fermeté  des  vues.  Ces^t 
encore  lA  un  des  fruits  les  meilleurs  de  la  méthode  historique. 
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IV. 

Le  morceau  par  lequel  se  termine  le  volume  est  consacré  à  Tétude 
des  idées  de  Frédéric  le  Grand  en  matière  d'économie  politique.  Il 
sembla,  au  premier  abord,  qu'un  pareil  travail  ne  peut  avoir  d'autre  but 
que  de  satisfaire  une  curiosité  biographique  ;  assurément  quand  il  ne 
s  agirait  que  de  connaître  les  opinions  d'un  aussi  grand  esprit  sur  un  point 
spécial  de  cette  importance,  une  telle  étude  serait  loin  de  manquer  d'iA- 
térêt,  mais  elle  en  a  un  autre  plus  général»  Frédéric  était  un  de  ces  rois 
absolus ,  qu  on  peut  bien  appeler  aussi  les  économistes  des  peuples.  En 
outre,  il  représente  tout  un  ensemble  d'idées  ayant  cours  alors  dans  les 
régions  du  pouvoir»  Un  tel  examen  pourrait,  non  sans  proGt,  être  fait 
pour  d'autres  monarques,  tels  que  furent  Charles-Quint,  Philippe  II, 
Louis  XIV.  La  même  recherche  appliquée  au  grand  Fréâéric  se  conçoit 
mieux  encore.  B  personnifie  non  plus  l'absolutisme,  que  M.  Roscher 
appelle  u confessionnel ,  »  et  qu'on  nommerait  aujourd'hui  clérical,  d'un 
Philippe  n,  ni  l'absolutisme  a courtisanesque w  d'un  Louis  XIV  ou  dune 
Elisabeth,  mais  cet  absolutisme  éclairé  du  xYin**  siècle,  qui  s'inspire  de 
la  devise  que  le  roi  est  le  premier  serviteur  de  l'Etat.  Dans  cette  doc- 
trine, le  prince  ne  réclame  pour  ainsi  dire  rien  en  son  nom,  mais  il 
demande  ou  peut  demander  tout  au  nom  de  l'intérêt  national.  Si  une 
haute  intelligence  est  mise  au  service  de  cette  prétention,  elle  s'atta- 
chera à  un  certain  nombre  de  maximes  qu'il  sera  possible  de  discerner. 
Gela  sera  possible  surtout  avec  un  prince  qui,  outre  les  ordonnances 
rendues  sous  son  règne,  a  consigné  sa  pensée  dans  d'importants  et  vo- 
lumineux écrits. 

Ce  sera  affaire  sans  doute  à  la  sagacité  du  critique  de  démêler  ce  qui 
est  vues  sincères,  réfléchies,  dignes  enfin  qu'on  en  tienne  compte.  Il 
ne  faudrait  pas,  par  exemple,  trop  prendre  à  la  lettre  toutes  les  proposi- 
tions contenues  dans  l' Anti-Machiavel,  cette  œuvre  philanthropique  d'un 
jeune  prince  qui,  sur  le  trône,  devait  se  souvenir  beaucoup  plus  de 
l'auteur  réfuté  que  de  sa  propre  réfutation.  11  faut  en  rabattre  peut- 
être,  lorsqu'il  écrit  dans  le  premier  chapitre  :  «  Le  souverain,  loin  d'être 
M  le  maître  absolu  des  peuples,  n'en  est  que  le  premier  domestique.  »  Et 
pourtant,  il  convient  de  se  garder  aussi  d'un  excès  de  défiance.  L'idée 
du  bien  public  et  de  la  grandeur  nationale  est  sincèrement  professée 
par  ce  monarque,  qui  prit  forl  au  sérieux  son  métier  de  roi  et  son  rôle 
d'économe.  Quant  à  faire  de  ce  grand  homme  de  guerre,  -de  ce  vigilant 
et  habile  administrateur,  un  véritable  théoricien  économiste,  ce  serait 
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évidemment  aller  trop  ioîn  ;  il  suffira  de  réunir  ses  opinions  en  un 
corps,  autant  quelles  le  comportent,  en  les  cherchant  dans  ses  mé* 
moires  et  dans  sa  correspondance.  On  en  verra  se  dégager  ses  idées 
sur  les  finances,  rimpôt,  les  dépenses  publiques,  les  emprunts,  le  com- 
merce, la  population,  les  consommations  de  luxe,  la  constitution  de  la 
propriété,  les  règlements  relatifs  à  Tindustrie,  Ce  qui  frappe  dans  les 
idées  qu*il  émet  sur  tous  ces  points  «  c*est  un  mélange  curieux  de  vérités 
et  d*erreurs  ;  les  vérités,  il  les  doit  à  sa  ferme  raison;  les  erreurs,  il  les 
i^roît  presque  toujours  de  son  temps,  cesl-à-dire  des  opinions  accré- 
ditées. On  peut  lui  reprocher  pourtant  de  ne  pas  s  être  assez  tenu  au 
coui-ant  du  mouvement  des  théories  économiques,  mouvement  remar- 
quable, contemporain  de  son  règne.  On  est  d'autant  plus  autorisé  à  en 
ftiire  la  remarque,  que  le  même  prince  se  montra  fort  attentif  aux  tra- 
vaux de  Tordre  philosoptiique  et  littéraire. 

Ce  n\5t  pas  sans  raison  que  M,  Roschcr  s'est  demandé  d*abord  ce 
qu avait  pensé  le  célèbre  roi  de  Prusse  sur  les  finances,  celte  partie  en 
quelque  sorte  royale  de  réconomîe  publique,  Frédéric  y  attachait  une 
juste  importance.  Qu*on  n  aille  pas  croire  pourtant  qti'îl  fut  un  grand 
novateur  en  cette  matière  ni  un  partisan  exagéré  de  la  publicité.  Il 
allait  même,  en  lyyS,  dans  ia  préface  de  son  Uistoire  de  mon  temps , 
jusqu'à  donner  le  conseil  de  ne  pas  initier  le  public  aux  secrets  des  fi- 
nances, disant  qui!  vaut  mieux  s'exposer  à  encourir  un  blàme  injuste 
que  de  se  justifier  en  compromettant  TinlénH  de  fÉtat,  Celait  fort 
conforme  à  cet  esprit  de  discrétion  politique  qui  le  portait  à  se  taire 
sur  la  situation  des  affaires,  par  où  les  puissances  étrangères  étaient  te- 
nues dans  fignorance  de  ce  qui  se  passait  en  Prusse.  Pourtant  il  laissa 
quel^'ies-uns  de  ses  ministres  publier,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
de  Berlin,  un  grand  nombre  de  documents  statistiques  qui  ne  sont  pas 
sans  gravité.  Avec  lui,  les  finances  prussiennes  conservent  en  grande 
partie  le  caractère  pour  ainsi  dire  d'économie  domestique  qu'elles 
avaient  eu  sous  le  règne  de  son  père»  Frédéric-GuiHaume  I"^.  Il  con- 
tinue à  demander  près  de  la  moitié  de  ses  ressources  aux  domaines  et 
aux  forêts.  ïl  tient  à  ce  principe  que  les  dépenses  doivent  être  r^lécs 
d'après  le  chilTrc  des  revenus,  comme  dans  une  maison  particulière,  et 
non  sur  cette  pratique,  au  bout  de  laquelle  il  voit  la  rumc,  (Jui  consiste 
k  seflbrcer  de  proportionner  après  coup  les  ressources  aux  exigences. 
C  est  une  idée  sur  laqunlle  il  aime  à  revenir,  que  le  roi  doit  compte  à 
l*Etat  du  bon  usage  des  impots,  et  il  se  vantait,  non  sans  motif,  d avoir 
considéré  les  revenus  publics  tt  comme  larche  du  Seigneur.  i>  Prendre 
pour  principiam  regulativam  de  ne  pas  aggraver  les  contributions,  ne 
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point  «  chicaner  les  gentilshommes  w  dans  les  procès  où  le  domaine  est 
partie,  et,  dans  les  cas  douteux,  plutôt  décider  contre  le  roi  que  contre 
eux;  regarder  comme  une  «abominable  spéculation»  d^augmenter  le 
revenu  de  l'Etat  en  remettant  à  Tadministration  des  commerces  Hbres 
jusqu'alors,  par  exemple  les  cabarets  exploités  par  des  sujets:  telles  sont 
quelques-unes  des  vues  émises  à  cet  égard  par  Frédéric.  Au  sujet  de 
l'impôt  foncier,  qui  formait  alors  la  moitié  du  chiffre  total  des  contri- 
butions en  Prusse,  Frédéric  insiste  avant  tout  sur  la  proportionnalité 
cadastrale,  afin  de  ne  pas  décourager  les  cultivateurs,  ces  «vrais  pères 
«  nourriciers  de  la  société.  »  Aussi ,  parmi  les  quatre  principaux  mérites 
économiques  qu'il  reconnaît  au  roi,  son  père,  place-t-il  en  première 
ligne  l'arpentage  et  l'estimation  qu'il  avait  fait  faire  des  propriétés  fon- 
cières, ce  qui  avait  rendu  Timpôt  plus  égal  et  en  avait  augmenté  le  pro- 
duit. Il  y  a  lieu  aussi  de  remarquer  ses  idées  sur  les  accises.  Il  était 
d'avis,  en  principe,  qu'on  ménageât  ces  taxes  sur  les  objets  de  première 
nécessité.  A  la  pensée  de  répartir  plus  équitablement  le  poids  de  l'impôt 
entre  les  pauvres  et  les  riches,  se  joignait  celle  de  ne  pas  rendre  la 
main-d'œuvre  plus  chère,  ce  qui  aurait  entravé  le  débit  des  marchan- 
dises. Si  l'accise  parut  aggravée  en  certains  cas  jusqu'à  exciter  des  ru- 
meurs, ce  fut  bien  plus  par  la  manière  dont  cet  impôt  élait  perçu  que 
par  l'élévation  des  tarifs.  C'était  surtout  une  de  ses  idées  que  les  mar- 
chandises étrangères  et  les  articles  de  luxe  pouvaient,  sans  grand  incon- 
vénient, éprouver  un  renchérissement  considérable.  Au  reste,  on  lui 
reproche,  non  sans  raison,  d'avoir,  en  dépit  des  scrupules  que  nous  lui 
avons  vus,  augmenté  les  monopoles  de  l'Etat,  auquel  il  confia  la  vente 
du  tabac  d'abord ,  ensuite  du  calé.  Il  faut  remarquer  pourtant  qu'il  n'en 
vint  à  ces  mesures  que  dans  la  dernière  et  la  plus  malheureuse  phase 
de  sa  vie.  Il  supprima  d'assez  nombreux  péages  établis  entre  la  Pologne 
et  la  Prusse  pour  favoriser  le  commerce. 

Econome  pour  ses  dépenses  personnelles,  Frédéric  exprime,  au  sujet 
des  dépenses  publiques  et  de  leurs  effets,  des  idées  systématiques  qu'heu- 
reusement son  bon  sens  l'empêcha  de  pousser  à  l'excès.  A  ses  yeux,  les 
prodigalités  commises  par  les  grands  États  ont  peu  d'inconvénients, 
pourvu  que  l'argent  reste  dans  le  pays.  C'était,  croyait-il,  un  simple 
déplacement  de  la  richesse,  et  souvent  un  mouvement  fécond  imprimé 
à  la  circulation  du  numéraire.  Il  ne  voyait  pas  ce  qu'il  y  avait  de  per- 
turbateur dans  ce  déplacement  même,  qui  détourne  le  capital  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie,  et  qui,  l'arrachant  aux  mains  de  ses  dé- 
tenteurs pour  le  remettre  dans  celles  de  l'État,  risque  de  changer  ces 
emplois  fructueux   on  dépenses  improductives,  peut-être  même  rui- 
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neuses.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  insistance  Frédéric  revient  sur 
cMifi  théorie  trop  commode ,  et  quelles  applications  il  ne  craint  pas 
dVn  faire.  Il  trouve  moyen  de  justifier  par  là  les  grosses  armées  qui  font 
circuler  les  revenus  qu'elles  tirent  de  TÉtat  dans  les  contrées  où  elles 
séjournent.  Parmi  les  mérites  économiques  de  Frédéric-Guillaume  I*. 
il  relève  expressément  laccroissement  du  nomhre  des  troupes  et  leur 
égale  répartition  dans  toutes  les  provinces,  ce  qui,  dit-il,  était  un  moyeu 
"de  répandre  d'une  main  ce  qu'il  recevait  de  l'autre;»  il  observe,  en 
outre,  que,  par  le  logement  des  soldats  dans  les  villes,  les  produits  de 
larcise  étaient  augmentés.  Cette  opinion  exagérée  des  effets  de  la  cir- 
culation était  alors  très-répandue  chez  la  plupart  des  théoriciens,  bien 
que  Hume  l'eût  déjà  rectifiée  dès  1762,  dans  son  écrit:  On  public  ctediL 

Dn  ne  s'étonnera  pas  de  voir  le  même  prince  demeurer  fidèle  aux 
vi^ux  systèmes  thésaurisateurs,  si  opposés  aux  idées  d'épargne  féconde 
et  de  crédit  moderne.  C'était  presque  une  nécessité  économique  dans 
les  circonstances  du  temps;  c'en  était  une  à  d'autres  égards.  La  politique 
de  la  Prusse  »  à  cette  époque,  n  dit  M:  Roscher,  consistait  è  être  toujours 
prête  «^  entrer  en  campagne  et  à  toujours  prévenir  lennemi.  Pour  Fré- 
déric Je  trésor  n'était  qu'une  réserve.  U  entendait  bien  quelle  ne  servît 
qu*â  la  dernière  extrémité.  Ses  idées  sur  l'importance  du  numéraire  lui 
conseillaient  lu  modération  dans  lapplicatioii  dun  système  qui  immo- 
bilise une  partie  du  capital  métallique.  Il  ne  répugnait  pas  d'ailleurs 
aux  emprunts  d'Klal,  et  il  fit  un  emprunt  forcé  aux  propriétaires  des 
biens  nobles.  Il  estimait  que  TEtat  doit  se  montrer  scrupuleux  dans  le 
payement;  surtout,  ajoutait-il,  un  Etat  médiocre  :  réseiTe  bizarre  qu'il 
justifie  spirituellenient!  Pariant  d'une  banqueroute  qui  venait  d'avoir 
lieu  en  FVance,  il  écrit  en  plaisantant  que  les  gouvernements  finançais , 
anglais,  espagnol,  pouvaient  prendre  exemple  U-dessus.  «Nous autres, 
•' petits  drôles,  nous  ne  sommes  pas  assez  grands  seigneurs,  ajoutait-il, 
«  C'est  un  privilège  réservé  aux  grandes  puissances.  »>  Il  condamnait  en 
principe  rafi'aiblissemcnldu  litre  des  monnaies;  il  le  pratiqua  pourtant 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  en  le  quaUfiant  de  u  remède  aussi  vio- 
«lent  que  préjudiciable,  mais  unique  dans  ces  conjonctures  pour  que 
«  l'Etat  put  se  soutenir.  » 

Ses  idées  sur  la  population  se  résument  dans  cette  maxime,  que 
«le  nombre  des  peuples  fait  la  richesse  des  Liats,  »  maxime  vraie,  sous 
la  condition  de  tenir  compte  du  rapport  entre  la  population  et  les 
moyens  de  subsistance.  Ce  dernier  point  de  vue,  que  Malthus  a  déve- 
loppé en  l'exagérant,  reste  entièrement  étranger  au  grand  Frédéric.  Il 
ne  songe  qu'à  adirer  les  étrangers  dans  le  pays,  il  va  même  jusqu'à 
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prendre  des  mesures  indulgeiltes  en  faveur  des  filles-mères.  Par  le 
même  principe,  il  s'oppose  à  l^émigration  et  au  voyage  des  compagnons 
ouvriers.  L'argent  est  pour  lui  u  la  baguette  magique,  w  Le  retenir,  voilà 
le  but  essentiel.  A  cet  eflet,  il  ira  jusqu'à  défendre,  pendant  plusieurs 
années,  de  sortir  du  pays  sans  permission  expresse  du  roi.  Que  ce  soil 
bien  là  chez  lui  un  système  arrêté,  c'est  ce  que  M.  Roscher  établit  à 
l'aide  de  citations  abondantes.  N'est-il  pas  étrange  de  voir  un  esprit  si 
lumineux  attribuer  presque  exclusivement  le  progrès  général  de  l'aisance 
aux  richesses  métalliques  du  nouveau  monde?  C'est  de  la  même  façon 
que,  dans  sa  correspondance  avec  Télectrice  de  Saxe,  laquelle  défend 
la  liberté  du  commerce,  sauf  un  petit  nombre  de  restrictions,  Frédéric 
soutient  avec  acharnement  les  prohibitions.  Il  n'y  emploie  même  pas 
souvent  les  raisons  les  plus  fortes ,  il  ne  cesse  d'invoquer  cette  crainte  chi- 
mérique de  l'exportation  de  l'or  et  de  l'argent.  Pour  le  commerce  de  luxe 
aussi,  on  a  vu  qu'il  avait  de  telles  craintes  lorsque  les  achats  se  font  au 
dehors.  Quant  au  luxe  intérieur,  il  rappix)uve  dans  les  grands  États  et 
le  condamne  dans  les  petits.  Il  l'appelle  «le  fléau  des  petites  provinces, 
«qui  augmente  la  circulation  dans  les  grands  pays.  Dans  ceux-ci,  dit-il, 
«le  luxe  fait  circuler  abondamment  la  richesse,  il  entrelient  l'industrie 
«  et  unit  les  riches  avec  les  pauvres  par  leurs  besoins  réciproques.  Sans 
«lui,  un  grand  pays  tomberait  en  langueur.  Le  luxe,  au  contraii^e,  en 
tt  faisant  sortir  des  petits  États  plus  d'argent  qu  il  n'y  en  fait  entrer,  les 
«fait  périr  de  consomption  et  d'étisie.  »  [Anti-Machiavel ,  ch.  xvi,  Œu- 
vres, Vin,  p.  1 13.) 

Nous  voyons  aussi  que  le  grand  Frédéric  est  de  fécole  réglementaire, 
même  en  agriculture;  il  va  jusqu'à  fixer  par  quelques  ordonnances 
(1761)  la  manière  dont  les  paysans  doivent  cultiver  la  terre.  Avec  plus 
d'à-propos  et  de  succès,  il  consacre  des  primes  destinées  à  introduire 
les  prairies  artificielles  des  Anglais.  Dans  un  écrit  adressé,  en  1781,  au 
directeur  des  finances  de  la  Prusse  occidentale,  il  établit  deux  règles 
fondamentales:  relever  l'agriculture,  et  pour  cela  il  recommande  de 
préférer  des  terres  peu  étendues,  bien  cultivées,  à  de  grandes  terres 
mal  cultivées;  relever  les  manufactures,  afin  de  procurer  un  débouché 
aux  produits  de  la  campagne.  Ses  tentatives  d'amélioration  du  sol  peu- 
vent être  en  partie  rapportées  à  des  vues  théoriques,  bien  que  l'expé- 
rience y  tienne  la  part  principale.  11  travaille  énergiquemenl  au  partage 
des  biens  communaux,  qui  subdivise  la  propriété.  Il  attaque,  au  point 
de  vue  agricole  comme  sous  d'autres  rapports,  le  système  féodal,  qu'il 
trate  de  «gouvernement  abominable.»  En  revanche,  il  cite  le  droit 
d'anesse  comme  un  exemple  de  ces  lois  qui  paraissent  dures  et  gè- 
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nantes  pour  quelques  particuliers,  mais  qui  ne  laissent  pas  d  être  sages, 
parre  quVUe^  sont  dans  rintérêt  de  la  société  tout  entière.  Cette  loi 
est  en  apparence  contraire  à  réquilé  naturelle,  mais  en  réalité  Texpé- 
riencp»  selon  lut,  nous  appreûd  que  le  partage  par  portions  égales  de 
la  succession  paternelle  «  réduit,  avec  le  temps,  à  rindigencej es  familles 
«  les  plus  opulentes,  ce  qui  a  fai(  que  les  pères  ont  mieu]^  aimé  deshé- 
uriter  leurs  cadets  que  de  préparer  à  leur  maison  une  décadence 
u  certaine.  » 

Il  procéda  de  même  Â  labolition  du  servage,  mais  avec  mesure, 
quoiqu'une  ordonnance  de  mai  1753  porte  que  «tout  servage  devait 
»•  être  supprimé  immédiatement  et  sans  admettre  la  au)indrc  réplique.»» 
En  pratique,  il  s  arrêta  à  un  système  mixte  qui  adoucissait  la  condition 
des  serfs.  Cest  de  la  même  manière  qu'il  agit  relativement  aux  corvées, 
qu'il  aviit  d'abord  eu  fidée  d'nbolir,  et  qu'il  se  borna  â  rendre  moins 
dures.  Agitant  plus  d'une  fois  la  question  de  savoir  si  tous  les  paysans 
de  la  couronne  ne  pourraient  pas  être  rendus  propriétaires ,  Frédéric 
donna  peu  de  suite  à  cette  idée  généreuse.  Au  reste,  malgré  plus  d'une 
pensée  philanlliropique,  il  ne  faudrait  pas  prendre  Frédéric  le  Grand 
pour  un  réformateur  à  la  façon  de  [.ouis  XVI  et  de  Turgot.  Sa  philo- 
sophie ne  va  pas  même  jusqu'à  moitié  chemin  dans  cette  route.  SU 
pense  au  peuple,  il  songe  encore  plus  à  la  noblesse,  et  rhérédité  des 
fonctions  et  des  professions  semble  presque  un  dogme  chex  cet  ami  et 
ce  disciple  des  philosophes  du  xvni*  siècle*  11  regarde  radiiiission  des 
bourgeois  parmi  les  oOiciers  comme  a  le  premier  pas  vers  la  décadence 
«  de  l'armée.  »  C'est  par  le  même  principe  qu'il  ordonna,  en  1 746,  que 
les  secrétaires,  etc.,  fussent  pris  parmi  les  fils  d'employés;  et,  en  1784, 
que  les  lits  de  paysans,  à  moins  qu'ils  ne  montrassent  des  talents  dis- 
tingués, n'étudiassent  point,  mais  redevinssent  paysans.  Maintenu-  les 
biens  nobles  en  main  noble  fut  une  de  ses  particulières  préoccupations. 
Il  prit  k  cet  ciïel  différenlcs  mesures  qui  ne  relèvent  pas  précisément 
de.s  idées  de  liberté  et  d  égalité.  Il  suffira  d  cji  citer  une  paniii  celle* 
que  rappelle  l'auteur  des  Recherches,  Dans  aucun  cas,  le  roturier  de- 
venu  possesseur  de  bien  noble  ne  pouvait  jouir  du  droit  de  chasse,  ni 
du  droit  aux  prières  de  FEglise  comme  patron,  ni  du  droit  patrimonial 
de  rendre  la  justice  en  son  nom,  il  n'avait  aucune  voix  à  la  diète  géné- 
rale, non  plus  qu'à  la  diète  de  cercle,  et  toutefois  il  devait  supporter 
de*  dépenses  de  Tunë  et  de  I  autre  diète  toute  la  part  que  les  membres 
nobles  de  ces  assemblées  auraient  jugé  à  propos  d'imposer.  Ce  n'est  que 
dans  les  provinces  polonaises  nouvellement  acquises  que  Frédéric  favo- 
risait la  vente  des  biens  nobles  à  des  bourgeois,  «  afin  de  se  débarrasser 


ÉCONOMIE  POLITIQUE.  513 

M  des  Polonais.  »  Outre  des  prêts  faits  par .  le  roi  à  la  noblesse  pour 
lamélioration  de  ses  propriétés,  il  créa  à  son  intention  des  associations 
de  crédit,  dont  les  clauses,  analysées  par  M.  Roscher,  paraissent  fort 
empreintes  d  un  esprit  exclusif  de  privilège  et  de  corporation  étroite. 
Une  certaine  célébrité  s  attache  à  ses  magasins  de  blé  mis  aux  mains 
de  rÉtat.  Son  économie  politique  agricole  ne  montre  donc  pas  des 
théories  beaucoup  plus  avancées  que  son  économie  commerciale.  Ses 
efforts  en  faveur  de  certaines  améliorations  ne  devaient  pas  néanmoins 
demeurer  stériles  pour  le  pays  qu'il  gouvernait. 

Son  économie  industrielle  pourrait  prêter  à  des  remarques  analogues; 
lauteur  des  Recherches  eu  présente  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
mais  elles  nous  paraissent  rentrer  un  peu  trop  dans  les  maximes  déjà 
exposées  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  sy  arrêter  beaucoup.  Il  abuse 
fort  des  prohibitions  de  sortie  pour  les  matières  premières,  et  aussi 
des  obstacles  mis  à  l'importation  des  denrées  étrangères ^  les  deux 
moyens  devant  servir  h  Tcncouragement  de  Tindustric  indigène.  Nous 
remarquions  tout  à  l'heure  qu'il  s'était  surtout  inspiré  de  la  peur  de 
voir  s'en  aller  l'argent.  Nous  devons  reconnaître  que,  plus  tard,  il  de- 
vait donner  au  régime  prohibitif  un  fondement  non  pas  toujours  plus 
vrai ,  mais  plus  acceptable.  L'idée  de  pourvoir  à  Téducation  de  Tindustrie 
naissante  par  l'État ,  cette  idée  qu'un  économiste  allemand  contemporain, 
M.  List,  associant  la  théorie  et  la  pratique  dans  la  formation  du  Zollve- 
rein,  devait  formuler  avec  une  certaine  force,  est  exprimée  par  Frédéric 
en  termes  bien  dignes  d'être  rappelés,  u  Un  pays  aussi  peu  favorisé  par  la 
«nature  que  Test  la  Prusse,  qui  doit  tirer  de  l'étranger  le  vin,  le  blé, 
«  le  sucre,  etc.,  sans  posséder  en  propre  aucune  mine  d'or  et  d'argent, 
userait  bientôt  totalement  dépour\ii  de  numéraire,  vu  le  luxe  qui  règne 
«aujourd'hui,  s'il  voulait  faire  un  grand  usage  des  produits  de  l'indus- 
«  trie  étrangère.  L'industrie  indigène  est  encore  au  berceau ,  le  commerce 
«indigène  n'est  encore  guère  qu'un  apprenti  auprès  du  commerce 
«  étranger.  Je  prohibe  le  plus  que  je  peux ,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
«  d'obtenir  que  mes  sujets  se  fabriquent  eux-mêmes  les  objets  qu'ils  ne 
«pourront  plus  recevoir  d'ailleurs.  Dans  les  premiers  temps,  ils  fabri- 
«queront  mal,  mais,  avec  le  temps  et  1  habitude,  tout  se  perfection- 
u  nera ,  et  il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  les  premiers  essais . . .  J'ai  un 
«  mauvais  terrain ,  il  me  faut  donc  laisser  aux  arbres  que  j'y  plante  plus  de 
«  temps  pour  pousser  des  racines  et  devenir  forts,  avant  de  leur  demander 
«  des  fruits. . .  Mon  peuple  deviendrait  paresseux,  si  l'industrie  n'avait  pas 
«  un  débit  assuré...  »  A  peu  de  chose  près,  on  trouvera  que  l'économie  in- 
dustrielle du  grand  Frédéric  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Golbert. 
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Il  organise  des  corporatioos,  multiplie  les  règlements  techniques  de- 
taillés,  impose  des  taxes  spéciales  sur  différents  métiers,  soumet  à  des 
mesures  restrictives  jusqu  à  rélé\'ation  des  loyers  à  Berlin ,  se  déGe  de 
remploi  des  machines  comme  supprimant  le  travail  des  ouvriers,  crée 
de  grandes  sociétés  commerciales  privilégiées,  etc.  Toutes  ces  mesures 
sont  sévèrement  traitées  par  Mirabeau  dans  son  célèbre  ouvrage  :  De  la 
monarchie  prussienne.  Ce  n'est  pas  qu*il  conteste  la  bonne  foi  d'un  prince 
dont  il  est  admirateur  passionné;  mais  il  ne  peut  pas  ne  pas  combattre 
avec  énergie  des  idées  qui  répugnent  à  son  propre  système.  Mirabeau 
nVst  pas  seulement  libéral  en  économie  poUtique,  libéral  dans  le  sens 
même  le  plus  absolu .  il  est  physiocrate.  Il  s  en  faut  donc  qu  il  ait  toujours 
raison  dans  ses  critiques,  particulièrement  au  sujet  de  lagriculture  et  de 
Tinipôt.  Mais  on  ne  saurait  le  blâmer  quand  il  trouve  a  monstrueux  et 
'«digne  d'un  politique  du  xi*  siècle»  ce  principe,  que  répétait  le  régis- 
seur général  du  grand  Frédéric  :  Quand  on  agit  contre  (étranger^  on  agit 
pour  la  nation.  Cette  maxime  exclusive,  que  le  roi  de  Prusse  n'était 
pas  seul  d  ailleurs  aloi^  à  professer,  fut  loin  de  rester  étrangère  à  des 
mesures  fort  dures  sur  le  transit,  sur  l'exportation  du  blé.  à  la  suite 
même  de  riches  moissons,  etc.  Heureusement,  pendant  que  cet  esprit 
supérieur,  très-ouvert  pour  ce  qui  était  tactique,  perfectionnement  de 
Fart  de  la  guerre,  administration  civile,  restait  fermé  et  comme  arrêté 
H  son  premier  point  en  ce  qui  touche  les  idées  proprement  économiques, 
des  théories  plus  complètes,  judicieuses  avec  plus  de  largeur,  nationales 
sans  cesser  detre  humaines,  se  répandaient  sous  la  plume  d'écrivains 
qui  devaient  faire  école  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  eu  Alle- 
magne même.  Tout  cela  passa  devant  Frédéric  sans  laisser  la  moindre 
trace,  et  il  est  douteux  qu'il  ait  jeté  les  yeux  sur  aucim  de  ces  livres 
dont  l'influence  pratique  allait  se  faire  sentir  sur  plusieurs  princes  ou 
ministres  engagés  dans  la  voie  des  réformes. 

Nous  avons  donné  une  idée  suffisante,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  In 
méthode  suivie  par  un  économiste  qui  fut  en  même  temps  un  érudit, 
;in  courant  des  connaissances  historiques  les  plus  avancées.  En  quoi  cet 
appel,  fait  à  l'histoire  et  à  l'érudition,  peut  être  utile  à  l'économie  po- 
litique, c'est  un  point  dont  fexamen  serait  déplacé  dans  ce  recueil. 
Mais  il  sera  moins  hors  de  propos  d'y  remarquer  que  les  travaux  de 
M.  Roscher,  s'appuyant  sur  une  science  économique  profonde,  indiquent 
aux  recherches  crudités  une  carrière  dont  la  fécondité  est  loin  d'être 
encore  épuisée  dans  notre  pays. 

H.  BAUDRILLART. 


LA  MORALE.  =3i5 


La  Morale,  par  paaIJanet. 


Après  avoir  étudié  ie  bien  et  la  loi,  M.  Janet,  dans  une  dernière 
partie,  étudie  Tagent  moral.  Le  bien,  la  loi,  Tagent  moral,  telle  est  la 
triple  division  et  l'irréprochable  ordonnance  de  tout  Touvrage.  Il  ne 
s'agit  plus  maintenant  de  la  ioi  en  elle-même,  mais  de  la  loi  en  tant 
que  connue,  interprétée  et  appliquée  par  1  agent  moral.  Ici  nous  ren- 
controns toutes  ces  difficiles  et  épineuses  questions  de  conflit  des  de- 
voirs^, de  casuistique,  de  probabÛisme ,  que  la  plupart  de  nos  philo- 
sophes moralistes  ont  le  tort  de  négliger  et  d  abandonner  entièrement 
aux  théologiens.  M.  Janet  nous  guide  au  travers  de  ces  conflits,  de  ces 
diflicultés  et  de  ces  doutes,  avec  un  sens  moral  délicat,  un  jugemeiA  sur 
et  droit,  avec  une  grande  connaissance  du  cœur  humain.  Gomme  nous 
ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  cette  forte  et  saine  eu- 
suistique,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  question  la  plus  générale,  à  celle 
qui  embrasse,  en  dernière  analyse,  la  diversité  presque  infinie  des  cas 
de  conscience  et  dont  la  solution  enferme  virtuellement  toutes  les  règles 
de  direction. 

En  toute  circonstance,  et  quoi  quil  arrive,  il  faut  obéira  la  loi  mo- 
rale; voilà  la  grande  règle  qui  renferme  toutes  les  autres.  Mais  comment 
et  à  quel  signe  reconnaitrons-nous,  dans  sa  vérité  et  sa  pureté,  cette 
loi  à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre?  Là  est  la  difficulté.  En 
effet,  la  loi  en  elle-même  nous  échappe,  nous  ne  la  connaissons  que 
par  la  conscience;  or  rien  ne  nous  assure  que  notre  conscience  ne  nous 
trompe  pas.  Cependant,  où  prendre  ailleurs  que  dans  notre  conscience 
Tinspiration  et  la  règle,  quand  nous  sommes  dans  la  nécessité  dagirP 

Kant,  comme  le  remarque  M.  Janet,  ne  s* est  pas  posé  cette  question, 
quoiquelle  domine  tonte  la  morale  pratique;  mais  Fichte  a  vu  le  pro* 
blême  et  il  Ta  ainsi  résolu  :  uAgis  toujours  conformément  à  la  con- 
«  viction  de  ton  devoir.  )'0r  agir  suivant  la  conviction  de  son  devoir  ne 
peut  être  autre  chose  qu'agir  suivant  sa  conscience.  Telle  est,  suivant 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  483.  —  ^  Le  chapitre  sur 
le  conflit  aes  devoirs  fait  partie  du  second  livre,  qui  a  pour  objet  la  loi.  Il  nous 
semble  qu*il  serait  mieux  à  sa  place  dans  le  troisième,  dont  fobjet  est  lagent  moral. 
Le  conflit  des  devoirs  n'existe  que  dans  la  conscience. 
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M.  Janet,  la  vraie  s<'>lution  de  ce  grand  problème  moral,  sous  la  seule 
réserve  qu^on  na  rien  négligé  pour  s*éciairer  et  pour  connaître  son 
devoir  en  chaque  circonstance. 

Si  la  conviction  de  notre  devoir  est  Tunique  règle  a  suivre,  si  nous 
sommes  justifiés  par  cela  seul  que  nous  croyons  sincèrement  faire  notre 
devoir,  il  résulte  que  la  moralité  des  actions  dépend  uniquement  de 
finfention.  Mais  quel  abus  les  fanatiques  et  les  rasuistes  de  tous  les 
temps  n*ont-ils  pas  fait  de  ce  principe!^  L*abus,  selon  M.  Janet.  ne  vient 
que  des  fausses  interprétations  et  non  du  principe  lui-même.  Ni  la  fameuse 
méthode  de  direction  de  fintcntion,  ni  Todieuse  maxime  que  la  fin 
justifie  les  moyens,  ne  s'en  déduisent  légitimement.  Comment  prendre 
au  sérieux  celte  direction  d*intention,  c  est-à-dire  cette  intention  artifi- 
cielle, mise  à  la  place  de  la  \Taie,  par  la  plus  pitoyable  des  ruses  men- 
tales? Comment  être  la  dupe  de  ce  mensonge  qu'on  se  fait  sciemment 
îi  soi-même? 

F.a  fm  ne  justifie  pas  plus  les  moyens  que  la  direction  d'intention 
ne  change  le  him  en  mal.  Il  y  a  là,  en  effet,  d'après  la  judicieuse 
analyse  de  l'auteur,  deux  actes  d'intention,  l'un  relatif  aux  moyens  et 
Tautre  à  la  fin,  dont  chacun,  indépendamment  de  l'autre,  garde  son 
caractère  propre.  L'acte  sciemment  mauvais,  s'il  s'agit  de  moyens  con- 
damnables, reste  mauvais  d'une  manière  absolue,  quelle  que  soit  la 
honte  de  celui  qui  a  regard  à  la  fin.  De  même  que,  dans  la  morale 
objective,  il  a  uni  ensemble  les  deux  idées  du  bien  et  du  bonheur,  de 
même,  dans  la  morale  subjective,  M.  Janet  associe  la  raison  et  le  sen- 
timent. Il  repousse  «cette  sèche  morale,  ce  fanatisme  rebutant,»  de  la 
morale  de  Kant ,  qui ,  sous  prétexte  de  n'altérer  en  rien  la  pureté  et  l'aus- 
térité du  devoir,  prétend  bannir  les  bons  sentiments  du  cœur  humain, 
les  grâces  et  les  attraits  de  la  vertu.  Le  cœur  est  impur,  selon  Kant, 
quand  des  actions  conformes  au  devoir  n  ont  pas  été  faites  uniquement 
par  devoir.  Ainsi,  suivant  la  fameuse  épigramme  de  Schiller,  il  faudrait 
concevoir  des  scrupules  sur  le  bien  qu'on  fait,  quand,  par  malheur, 
on  éprouve  quelque  douceur  à  le  faire!  A  Kant,  M.  Janet  oppose  la 
belle  définition  que  donne  Aristote  de  l'homme  vertueux  :  celui  qui 
trouve  plaisir  à  faire  des  actes  vertueux. 

Il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  bien  et  de  l'aimer;  il  faut  le  vouloir. 
Mais  sommes-nous  libres  de  le  vouloir?  Sommes-nous  libres,  comme 
dit  M.  Janet,  d'être  libres?  Il  s'engage  ici  résolument  dans  le  labyrinthe 
du  libre  arbitre,  où  il  se  guide  par  les  lumières  de  la  conscience  et  de 
la  raison ,  et  d'où  il  s'échappe  par  la  force  et  la  subtilité  de  sa  dialec- 
tique. 
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Il  exclul  tout  d  abord  ia  liberté  sans  motif,  ou  la  liberté  d'iDdiflerence, 
comme  n^étant  qu*une  abstraction  et  une  chimère.  Mais,  la  liberté  d'in- 
différence exclue ,  ne  tombons-nous  pas  nécessairement  dans  le  détermi- 
nisme? Ce  mot  de  déterminisme  n  effraye  pas  trop  M.  Janet;  il  distingue 
d  abord  plusieurs  sortes  de  déterminisme,  puis  il  cherche  si,  parmi  elles, 
il  u'en  est  pas  une  qui  puisse,  jusqu'à  un  certain  point,  s'accommoder 
avec  la  liberté.  Assurément  la  liberté  ne  saurait  être  dans  cette  sorte  de  dé- 
terminisme où  la  cause  déterminante  est  extérieure  à  Tagent,  comme  lors- 
qu'un bras  plus  fort  «'emparant  du  mien  le  contraint  à  frapper.  Mais,  au- 
dessus  de  ce  déterminisme,  il  en  est  un  autre  où  la  cause  déterminante 
vient  du  dedans,  et  non  du  dehors,  comme  lorsque  l'agent  moral  lui- 
même  obéit  volontairement  à  ses  impulsions.  Dans  ce  déterminisme  d'un 
ordre  plus  élevé  nous  avons ,  sinon  la  liberté ,  au  moins  déjà  son  image.  En- 
fui ,  au-dessus  de  cette  spontanéité  instinctive,  il  y  a  encore  la  spontanéité 
rationnelle  ou  la  puissance  d'agir  d'après  une  idée,  c'est-à-dire  de  se 
porter  vers  un  but  que  représente  l'entendement,  non  seulement  sans 
être  fatalement  poussé  par  les  penchants,  mais  même  en  luttant  contre 
eux.  Dans  ce  déterminisme  rationnel,  comme  l'appelle  M.  Janet,  la 
volonté,  déterminée  par  l'entendement,  est  affranchie  à  la  fois  de  la 
contrainte  extérieure  et  de  la  contrainte  intérieure. 

Mais  la  volonté,  toujours  poussée  à  vouloir  par  quelque  inclination, 
indépendamment  de  la  connaissance  de  l'objet,  agit-elle  jamais  d'après 
une  idée  pure?  N'est-ce  pas  toujours  l'inclination  la  plus  foite  qui  nous 
entraine,  le  plus  grand  bien  qui  nous  attire?  Donc  la  liberté  n'existe 
pas  plus  dans  le  déterminisme  rationnel  que  dans  les  autres.  M.  Janet 
répond  à  cette  objection  par  une  analyse  très-pénétrante  des  divers  sens 
dans  lesquels  on  entend  la  force  de  l'inclination  et  la  grandeur  du  bien. 
Quel  est  ce  bien  le  plus  grand?  Est-ce  le  bien  présent  ou  le  plaisir, 
est-ce  le  bien  futur  ou  l'intérêt,  est-ce  le  bien  individuel  ou  le  bien  gé- 
néral des  autres  hommes  et  de  la  société  universelle,  est-ce  enfin  le  bien 
senti  ou  le  bien  connu?  Il  cherche  à  établir  que  la  volonté  n'est  pas 
toujours  entraînée  par  le  plus  grand  bien  sensible ,  et  qu  elle  a  le  pouvoir 
de  lui  préférer  le  plus  grand  bien  intellectuel.  La  volonté  raisonnable 
peut  l'emporter  sur  la  volonté  sensible,  ou  la  volonté  supérieure  sur 
la  volonté  inférieure;  elle  le  doit,  dit-il  comme  Kant,  donc  elle  le 
peut. 

.  D'ailleurs  l'amour  du  plus  grand  bien  exclut-il  nécessairement  la  li- 
berté? Dans  l'amour  véritable,  qui  n'est  pas  l'impulsion  aveugle  de  la 
sensibilité,  l'idée  se  mêle  au  plaisir.  Celui  qui  obéit  à  un  pareil  amour 
n'obéit  pas  simplement  au  plaisir,  maisà  ia  raison;  il  ne  suit  pas  l'inclimi- 
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tion  ia  plus  forte,  mais  la  mettleure.  Si  nous  suivions  toujours  rinclindhon 
la  plus  forte,  c'est  le  plaisir  présent  qui  toujours  remporterait.  Sacrifioas- 
uous,  comme  souvent  il  arrive  »  le  plaisir  présent  à  un  plaisir  futur, 
éloigné,  froid,  incertain ,  cesl  le  signe  que  la  raison  inler\ïent  et  quelle 
lutte  victorieusement  rootre  la  seusibiiité.  Dans  cet  effort  consiste  celle 
liberté  qui  est  dans  le  monde,  qui  est  en  nons,  et  non  par  delà  le 
temps  cl  l'espace,  où  nous  uen  avons  que  faire»  et  où  Kant  et  quel» 
ques-nns  de  ses  disciples  ont  voulu  reléguer  cette  noble  exilée. 

Ainsi  le  déterminisme  rationnel,  tout  en  supprimant  la  liberté  d^io- 
différenee.  laisse  cependant,  selon  M.  Jaoet,  le  libre  arbitre  subsister 
el  se  mouvoir  du  plaisir  à  rintérèt,  de  rintérét  au  devoir,  du  mal  au 
bien,  re  qui  e^t  la  condition  de  la  vertu  et  du  mérite, 

La  vertu  est  la  qualité  de  lagent  moral  qui  accomplit  le  bien  et  qui 
obéit  librement  à  la  loi.  Dans  son  analyse  des  éléments  de  la  vertu, 
it  combat  à  la  fois  Platon,  qui  fidentifie  avec  la  science,  et  les 
mystiques^  qui  ridentificnt  avec  lamour*  Amour  el  science  sont  égale* 
ment  tous  deux  des  éléments  de  la  vertu,  mais  non  pas  les  seuls;  il  faut 
y  joindre  la  liberté,  la  force  morale  sans  laquelle  la  vertu  ne  serait  pas. 
Force,  science  et  amour  indi\isiblement  unis.  voil<^  ce  qui  constitue  la 
vertu.  Mais  le  principal  ressoil ,  la  partie  maîtresse,  est  la  force  morale, 

La  vertu  nous  conduit  à  la  question  du  progrès  moral.  Y  a-t-il  un 
progrès  moral,  un  pi^ogrès  de  la  vertu,  comme  il  y  a  un  progrès  intel- 
lectuel et  scientifique?  Quelle  est  la  nature,  quelles  sont  les  conditions 
du  progrès  moral?  La  question  a  été  embrouillée  par  une  foule  d'équi- 
voques  quil  importe  de  démêler,  si  loti  veut  savoir  diaprés  quelle  règle 
il  faut  juger  nos  devanciers  el  ce  que  nous-mêmes  nous  avons  à  faire»  ce 
que  nous  avons  à  espérer  ou  à  craindre.  L'auteur  du  présent  article  t 
soutenu,  dans  un  récent  ouvrage  \  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  le  pro- 
grès  intérieur,  et  tout  individuel,  de  la  moralité,  avecle  progrès  sodal 
qui  se  manifeste  au  dehors  par  les  institutions,  par  lorgaiiisation  de  la 
société ,  qui  se  transmet ,  comme  un  héritage  croissant ,  de  génération  en 
génération. 

Rien  ne  prouve,  malgré  les  apparences  contraires,  quil  ny  ail  pas 
autant  de  gens  de  bien,  autant  de  justes  au  regard  de  Dieu,  chei  les 
peuples  les  plus  barbares  que  chez  les  peuples  les  plus  civilisés.  Pour 
afTumer  le  contraire,  il  faudrait  pouvoir  tire  dans  les  consciences,  il 
faudrait  sonder  les  reins  et  les  cœurs.  En  cQbt,  fintention,  la  force 
morale  en  qui  résident  la  moralité  et  la  vertu,  sont  choses  essentiel- 


'  De  ta  comcUnce  en  fftjckoiogiê  ei  en  momie,  in^iS,  Germer  Baillière. 
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Icnicnt  individuelles,  qui  ne  se  transmettent  pas  du  père  au  fils,  qui 
n'entrent  pas  dans  cet  héritage  qui  passe  et  grossit  d*une  génération  à 
l'autre.  Hélas  !  la  vertu  périt  tout  entière  avec  rhomme  vertueux ,  comme 
le  génie  avec  le  grand  artiste  ou  le  grand  poète.  La  vertu  est  une  tache 
toujours  nouvelle,  que  chaque  homme  venant  en  ce  monde  doit 
accomplir  tout  entière,  pour  son  propre  compte,  comme  si  nul  vertueux 
n'avait  existé  avant  lui  dans  Thumanilé.  Veut-on  faire  équitablement  la 
part  de  mérite  entre  tous  les  hommes,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  on  doit  ne  considérer  que  ce  qui  est  propre  à  chaque 
individu,  que  la  droiture  de  son  cœur,  et  non  de  son  esprit,  que  la 
quantité  de  sa  bonne  volonté,  et  non  la  quantité  de  ses  lumières. 

Que  ce  soit  un  ancien  ou  un  moderne ,  un  barbare  ou  un  civilisé ,  un  es- 
clave ou  un  noble,  pour  le  juger  avec  équité,  il  faut  voir,  pour  ainsi  dire, 
son  âme  toute  nue,  comme  les  juges  des  enfers  de  Platon.  Nous  avons  à 
retrancher,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  tous  les  secours  ou  empêche- 
ments qu'il  a  rencontrés  au  dehors ,  dans  l'état  social ,  dans  les  siens ,  dans 
sa  condition  ou  même  dans  les  prédispositions  plus  ou  moins  favorables 
de  sa  propre  nature.  En  un  mot,  rien  d'étranger,  rien  qui  ne  soit  absolu- 
ment personnel,  ne  nous  absout  ou  ne  nous  condamne.  Le  progrès  moral 
ainsi  entendu  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  condition  de  la  rencontre ,  en  telle 
ou  telle  société,  en  un  temps  donné,  d'un  plus  grand  nombre  de  justes, 
c'est-à-dire  d'une  plus  grande  quantité  de  force  morale  au  profit  du  devoir. 

M.  Janet  veut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette 
thèse,  quoiqu'il  la  combatte  avec  une  certaine  vivacité,  quoiqu'il  l'ac- 
cuse même  d*être  une  morale  abstraite  et  de  pure  scolastique.  La  vertu  ne 
serait-elle,  dit-il,  que  lutte,  effort  et  contrainte?  Faudra-t-il  donc  entre- 
tenir, dans  le  monde  et  dans  le  cœur  humain,  des  semences  de  mal 
poiu*  fournir  matière  à  cette  sombre  et  triste  vertu?  A  mesure  que  la 
conscience  s'éclaire,  il  y  a  un  progrès  moral  dans  l'individu.  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  dans  un  peuple  et  dans  rhumanité? 

M.  Caro,  dans  un  récent  article  de  la  Revae  des  Deux  Mondes  sur  le 
progrès  social,  m'a  aussi  reproché  d'avoir  trop  rigoureusement  exclu 
du  doniaine  des  consciences  le  progrès  de  la  vertu.  La  vertu,  dit-il, 
est  d'autant  plus  la  vertu  qu'elle  est  moins  un  instinct,  qu'elle  est  plus 
éclairée ,  qu'elle  connaît  mieux  son  but  et  ses  forces. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  plaidions  ici  la  cause  de  la  barbarie  et  de 
l'ignorance,  ou  que,  par  un  étrange  ascétisme,  nous  rêvions  le  maintien 
du  mal  dans  le  monde  en  vue  de  fournir  aux  gens  de  bien  plus  d'occasions 
de  mérite,  et  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la  vertu.  Si  loin  que  puisse 
aller  un  jour  la  perfectibilité,  il  restera  toujours  dans  le  monde  assez 

67. 
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de  mal ,  assex  ifoccasioos  de  mrrrte,  sans  les  rechercher,  sans  les  enlre- 
teoîf  «  pour  c]ue  b  veriu.  et  tnètne  le  dénouement,  aient  (oojours  une 
arène  assez  vaste  otirerte  devant  eui. 

1^  ihèftc  que  nous  avont  défendue  ncsl  donc  pas  celle  de  rascétism 
mais  de  b  pltisslrieie  équité.  Ou  elle  est  vraie,  ou  bien  il  faut  con%*eiiir 
qu'il  tij  a  plus  de  justice  distributive  dans  le  moude,  plus  d'e^lite  entre 
leshommeâ,  au  regard  du  bien  et  du  niai ,  du  mérite  et  du  démérite,  au  re- 
gard  de  Uieu  meine.Quell*»  aOreuse  injustice  si,  pour  être  plus  vertueux, 
il  suITts^iit  d'être  plus  éclairé,  cest*à-dire  d'être  né  en  telle  ou  telle  fa- 
mille, dclre  venu  plus  tard,  delre  venu  à  propos,  comme  dit  Voltaire, 
dam  le  n>onde!  Oit  donc  les  conditiot»s  seront-elles  égales,  sinon  pour 
ce  qui  est  également  requis  de  tous»  pour  le  devoir,  pour  b  verlii,  pour 
la  justification  devant  Dieu? 

Nous  avons  voulu ,  dit  spirîtueileraent  M,  Caro,  faire  la  part  du 
pauvre  en  morale.  Nous  ne  nous  en  défendons  pas.  Oui»  la  part  doit 
elle  la  même  pour  tous,  riches  ou  pauvres,  savants  ou  ignorants;  tous, 
comme  disent  les  théologiens,  ont  reçu  une  grâce  suffisante  pour  le 
salut.  Il  ne  sera  demandé  compte  à  personne  de  ses  lumières,  mais  seu- 
lement  de  sa  bonne  volonté,  puisque  nui  n*est  tenu,  comme  fcnseigne 
M-  Janel  lui-même,  d après  Fichle,  quà  faire  ce  qui!  croit  être  son 
devoir,  cVst-à-dire  à  agir  conformément  à  sa  conscience,  au  moment 
même  on  il  se  détermine. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  extérieur,  les  actions  pourront  être  meil- 
leures, plus  en  conformité  avec  le  bien  de  tous,  quand  elles  sont  plus 
éclairées;  mais  cette  bonté  des  actions  rentre  dans  le  progrès  social,  et 
non  dans  le  progrès  moral,  dans  famélioration  de  fhonime  intérieur, 
dont  il  est  ici  question.  Le  progrès  moral  cl  le  progrès  intellectuel  sont- 
ils  donc  toujoius  m  proportion  fun  de  rauUe?  L*améIioration  morale 
ne  marche  pas  nécessairenicnt  de  pair  avec  les  développements  de  fin- 
telligence.  M.  Janet  lui-même  avoue  tristement  que  les  lumières  peuvent 
être  un  principe  de  corruption,  conmic  damélionition  morale,  et  que 
si  leur  développetnent  amène  des  vertus  nouvelles,  il  amène  aussi  des 
vices  nouveaux*  '«On  peut  même  se  demander,  ajoule-t-il,  si  le  bien 
ti  compense  le  inaL  n  Ce  sont  là  des  paroles  de  découragement  que,  pour 
notre  part,  quoique  peu  enclin  à  Toptimisme,  nous  n'aurions  peut-être 
pas  osé  prononcer. 

Prétendrez'vous,  dit  M.  Caro»  que  la  lumière,  en  pénétrant  dans  les 
bons  instincts,  dans  les  belles  inspirations,  ny  changera  pas  quelque 
chose?  H  Klle  n'y  apportera  pas  plus  de  mérite,  dil-il,  si  vous  le  voulez; 
'fclle  y  apportera  plus  de  vérité  connue,  plus  de  beauté  morale.»  En 
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disant  qu'elle  ny  apportera  pas  plus  de  mérite,  \J.  Caro  revient,  à  ce 
quil  semble,  à  notre  sentiment;  c'est  là,  en  effet,  précisément  ce  que 
nous  avons  dit  et  rien  de  plus. 

Nous  ne  voulons  pas  que  le  bien,  comme  nous  le  reproche  M.  Janet, 
soit  difficile;  mais  nous  voulons,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  que 
le  mérite  se  mesure  sur  la  difficulté  vaincue;  nous  voulons,  pour 
le  bien,  comme  pour  le  mal,  que  l'individu  ne  porte  que  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  relève  de  sa  personne  et  de  sa  volonté,  et  non  de  l'état 
social,  de  son  temps  ou  de  son  pays.  Au  point  de  vue  social ,  la  valeur 
des  actions  n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  difficulté  vaincue;  mais 
elle  l'est  toujours  et  nécessairement  au  point  de  vue  du  mérite  de  l'in- 
dividu. La  seule  facilité  qui,  dans  la  pratique  du  bien,  soit  méritoire, 
est  celle  qui  est  l'œuvre  de  l'homme  vertueux  lui-même ,  à  savoir  l'ha- 
bitude de  faire  le  bien,  habitude  acquise  au  prix  de  bien  des  combats 
et  des  efforts.  Si  la  paix  n'est  pas  pour  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
sans  exception,  où  sera,  encore  une  fois,  la  justice,  où  sera  la  commune 
mesure  du  mérite  et  du  démérite? 

En  dernier  lieu  viennent  les  questions  qui  sont  le  couronnement  de 
la  morale  spiritualiste ,  la  sanction  morale,  la  vie  future,  la  religion.  La 
sanction  morale,  selon  M.  Janet,  sort  naturellement  de  l'exécution 
même  de  la  loi,  à  la  différence  de  la  sanction  légale,  qui  a  pour  objet 
d'en  assurer  l'exécution  et  l'efficacité.  La  sanction  morale  est  intérieure 
et  essentielle;  le  bonheur  est  inséparable  de  la  vertu,  la  vertu  est  sa 
récompense  î\  elle-même.  Avoir  bien  fait,  comme  dit  Sénèquc,  est  la 
récompense  de  faire  bien. 

M.  Janet  croit  néanmoins  à  une  vie  future,  mais  il  la  considère  plutôt 
comme  une  délivrance,  comme  le  salut,  suivant  le  langage  qu'il  admire, 
de  la  religion  chrétienne ,  que  comme  un  salaire  ou  une  récompense.  «  La 
'(  récompense  de  la  vertu,  c'est  la  vertu  elle-même;  non  pas  celte  vertu  im- 
»  parfaite  et  combattue  qui  succombe  à  chaque  pas,  mais  une  vertu  qui 
((  ne  succombe  plus,  qui  ne  souffre  plus.  De  la  loi  de  contrainte  elle  a  le 
»  droit  de  passer  à  la  loi  d'amour,  et  de  la  personnalité  enchaînée  à  la 
((  personnalité  pure.  En  un  mot,  la  récompense  de  la  vertu  c'est  la  liberté. 
(1  C'est  ce  que  la  religion  catholique  a  admirablement  compris,  lorsqu'elle 
((propose  la  sainteté  comme  la  récompense  suprême  de  la  vertu.  » 

U  s'efforce  de  trouver  un  milieu  entre  une  immortalité  impersonnelle, 
sans  conscience ,  qui,  comme  celle  deSpinosa,  ne  serait  que  l'éternité  de 
Dieu  même,  el  une  immortalité  qui  serait  la  survivance  de  l'individu 
avec  tous  les  accidents  de  l'individualité.  L'individualité,  suivant  lui,  se 
compose  de  circonstances  extérieures  de  temps,  de  lieu,  d'organisation. 
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qui  périssent  à  la  mort.  Ce  n'est  donc  pas  Findividu  qui  survit,  mais  la 
personne ,  cVst'à-dîre  le  moi ,  le  moi  véritable ,  recueilli ,  concentré  en  lui- 
même,  qui,  tout  en  ayant  sa  racine  dans  rindiridualité.  tend  de  plus  en 
plus  à  s*en  dégager.  Cest  là  sans  doute  ce  que  M.  Janet  a  voulu  dire  par 
cette  formule  un  peu  trop  germanique ,  et  où  nous  ne  retrouvons  pas  toute 
sa  lucidité  ordinaire  :  «  La  personnalité  est  en  quelque  sorte  la  conscience 
a  de  Timpersonnel.  i> 

Le  hien,  le  devoir,  la  morale,  nous  conduisent  nécessairement  à  Dieu 
et  à  ridée  religieuse.  Nulle  part  Dieu  n'est  absent  dans  la  ^îo^ale  de 
M.  Janet.  Dans  la  première  partie,  qui  traite  du  bien  dans  l'homme  et 
dans  le  monde ,  il  nous  élève ,  à  1  exemple  de  Platon ,  jusqu  au  bien  absolu, 
jusqu'à  Dieu;  dans  la  seconde,  il  a  marqué  la  place  des  devoirs  envers 
Dieu;  ici  il  établit  le  lien  entre  la  morale  et  la  religion.  Contrairement  a 
Auguste  Comte,  aux  positivistes,  aux  théoriciens  de  la  morale  indépen- 
dante, déj-i  si  bien  combattus  par  M.  Guizot^  contrairement  à  M.  Va- 
cberot  qui,  dans  un  livre  religieux,  a  conclu  contre  la  religion^,  il 
soutient  que  la  vie  morale  n  est  pas  complète  sans  la  vie  religieuse.  La 
religion,  abstraction  faite  des  formes  extérieures  qui  passent  et  se  suc- 
cèdent, D*est  pas  un  élat  transitoire,  une  forme  inférieure  de  la  civili- 
sation, mais  un  élément  essentiel  de  Thumanité,  qui  durera  autant  que 
rhumanité  elle-même.  Il  est  vrai  que  la  part  du  sentiment  y  est  plus 
grande  que  celle  de  la  rabon;  mais  le  sentiment  doit-il  donc  disprtraitre 
un  jour  du  cœur  de  Tbomme?  Ne  le  voit-on  pas,  au  contraire,  croître 
et  se  fortifier  dans  les  âmes  les  meilleures? 

Ce  fond  toujours  vivant,  que  la  religion  recouvre;  fst  Tamoiir  de 
Dieu  qui,  selon  M.  Janet,  se  décompose  en  deux  éléments  :  Tun  méta- 
physique, qui  est  le  sentiment  de  Imfini,  le  besoin  de  se  rattacher  à 
l'absolu  ;  lautre  moral,  qui  est  le  besoin  d'un  Dieu  libérateur  et  conso- 
lateur, la  croyance  à  la  bonté  divine.  c<  La  morale,  dit-il  dans  la  préface, 
M  conduit  à  la  religion,  qui  n*est  autre  que  la  croyance  à  la  bonté  divine,  b 

Alors  même  que  la  religion  ne  serait  pas  le  fondement  théorique  de 
la  morale,  il  ta  tient  comme  Tindispensable  fondement  de  son  efficacité 
pratique.  Tel  est  aussi  le  sentiment,  en  France  et  en  Amérique,  de  bon 
nombre  de  penseurs,  même  les  plus  libres  et  les  plus  indépendants, 
même  les  plus  attachés  aux  idées  démocratiques.  Que  signifie  donc  ce  fa- 
natisme d'un  nouveau  genre,  ce  fanatisme  à  vide  et  purement  négatif, 
dont  aujourd'hui  nous  sommes  les  témoins,  contre  les  idées  religieuses, 

'  Méditalion$  chrétiennes  :  Du  christianisme  et  de  la  morale.  —  *  Cest  ainsi  que 
M.  Janet  jugr.  afec  raison  suivant  nous,  le  livre  de  M.  Vacherol  sur  la  Religion. 
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au  prétendu  profil  de  la  morale  et  de  la  démocratie?  Peut-èlre  fera-t-il 
massacrer  encore  quelques  prêtres,  peut-être  fera-t-il  transformer  des 
églises  en  clubs,  mais  assurément  ni  le  peuple  ni  la  morale  n'y  gagne- 
ront rien. 

Celte  analyse,  quoique  incomplète,  suffit  pour  justifier  les  éloges  que 
nous  avoqs  donnés,  en  commençant,  à  Touvrage  de  M.  Janet;  ils  eussent 
été  mieux  justifiés  encore,  si  nous  avions  pu  pénétrer  plus  avant  dans 
les  détails  et  dans  les  applications  qui  sont  un  des  grands  mérites  de  ce 
beau  traité  de  morale.  La  morale  du  bien  et  du  devoir  avait  eu  sans 
doute  parmi  nous  plus  dun  interprète  éloquent  et  convaincu,  mais 
leurs  livres  sont,  en  général,  plutôt  des  exhortations  au  devoir  que  des 
théories  du  devoir.  D'autres,  au  contraire,  suivanttrop  exclusivement  les 
traces  de  Kant,  s'étaient  renfermés  dans  son  formalisme  sec  et  abstrait  *. 
M.  Janet  ne  se  contente  pas  de  faire  des  exhortations  et  des  appels  à 
la  conscience,  ni  de  poser  la  loi  sans  en  donner  la  raison.  Il  sait  aussi 
élever  les  cœurs,  toucher  et  persuader,  mais  en  même  temps  il  analyse, 
il  démontre,  il  déduit  et  il  enchaîne.  Enfin  il  ne  craint  pas  d'aborder  un 
grand  nombre  de  questions  et  de  difficultés  laissées  de  côté  par  la  plupart 
de  ceux  qui,  parmi  nous,  ont  écrit  sur  la  morale.  S'il  ne  parvient  pas  tou- 
jours à  les  résoudre,  du  moins  toujours  y  fait-il  pénétrer  quelque  lu- 
mière et  provoque-t-il  les  plus  utiles,  les  plus  sérieuses  méditations. 

Quoique  fondée  uniquement  sur  le  devoir,  cette  morale  offre  néan- 
moins quelque  chose  d*attrayant,  parce  qu'elle  n'a  rien  d'abstrait,  rien 
d'excessif,  comme  crlle  de  Kant;  parce  qu'elle  embrasse  la  nature 
humaine  tout  entière,  sans  la  mutiler,  en  associant  la  perfection  et  le 
bonheur,  la  raison  et  le  sentiment,  quoique  sans  relâchement  ni  faiblesse , 
quoique  sans  nul  préjudice  de  la  rigueur  de  la  loi  morale  et  de  la  pureté 
de  lu  vertu.  Ainsi  la  Philosophie  du  bonheur  et  la  Morale  de  M.  Janet 
viennent-elles  aboutir  à  la  même  conclusion  et  s'entr'aider  mutuellement 
pour  nous  conduire  par  une  voie,  ni  trop  adoucie  ni  trop  escarpée,  à 
notre  véritable  fin,  qui  est  de  nous  élever  et  de  nous  maintenir  à  la  hau- 
teur de  ce  grand  et  noble  rôle,  de  ce  rôle  d'homme,  que  tous,  sans 
exception,  nous  devons  remplir  en  ce  monde. 

Francisqce  BOUILLIER. 


'  Il  est  juste  de  faire  des  exceptions  eu  faveur,  par  exemple,  de  la  Morale  pour 
tous  de  M.  Franck,  quoique  ce  soit  un  abrégé  et  un  ouvrage  élémentaire,  et  de  la 
Philosophie  du  devoir  de  M.  Fcrraz,  que  M.  Janet  lui-même  cite  comme  un  de  ses 
devanciers. 
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P,  ViRGiLii  Maro.ms  Opéra.  Les  Œuvres  de  lirgile,  texte  latin 
publié  diaprés  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  une  introduction  et  des  notes, 
part!.  Benoist.  Paris,  1867-1872.  3  vol.  grand  in-8'',  librairie 
HacheUe.  —  Plblii  Vibgiui  Màroms  Opeha.  Nouvelle  édi- 
tion publiée  avec  une  notice  sur  la  vie  de  Virgile,  des  remar- 
ques. .  ,,  des  arguments,  etc.,  par  le  même.  Paris,  1878,  1  vol. 
in-12,  même  librairie. 

En  1867,  lorsque  M.  Duruy,  alors  ministre  de  rinsiruction  publique, 
fil  rédiger  une  série  de  rapports  sur  Tctal  des  lettres  et  des  sciences  en 
France,  M.  Boissier,  chargé  d'écrire  le  rapport  sur  Tétat  de  nos  études 
en  matière  de  littérature  latine,  regrettait  d'avoir  à  constater  le  petit 
nombre  de  publications  savantes  que  la  France  avait  produites  en  ce 
genre  depuis  le  commencement  du  xix'  siècle.  Les  travaux  de  littérature 
et  de  philologie  grecque  avaient  fait,  durant  la  même  période,  beaucoup 
plus  de  progrès.  Cet  état  de  choses  est,  aujourd'hui,  heureusement 
changé.  Sans  parler  de  publications  isolées,  comme  le  Nonius  Marcel- 
lus  de  M.  Quicherat,  dont  le  Journal  des  Savants  doit  prochainement 
rendre  compte,  et  comme  le  Cato  mo/or  de  Cîcéron ,  publié,  en  1869, 
par  M.  Grellet-Dumazeau,  la  création  de  TEcole  pratique  des  hautes 
études  a  offert  aux  jeunes  philologues  des  directions ,  des  encouragements 
et  des  ressources  que  les  Facultés  mêmes  ne  pouvaient  leur  offrir.  Une 
puissante  librairie  a  entrepris,  pour  les  auteurs  latins  comme  pour  les  au- 
teurs grecs*,  ce  quelle  avait  commencé  depuis  longtemps  déjà  pour  nos 
classiques  français,  une  série  d'éditions  critiques  largement  annotées. 
L'entreprise,  d'ailleurs,  na  pas  manqué  de  collaborateurs  parmi  nos 
jeunes  latinistes^.  A  leur  tête  s'était  déjà  placé,  [)ar  des  publications  fort 
méritoires,  M.  Eug,  Benoist,  alors  professeur  au  lycée  de  Marseille,  au- 
jourd'hui professeur  suppléant  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  connu  par  une  bonne  thèse  De  personis  maliebribas  apudPlautuni^, 
par  plusieurs  éditions  partielles  de  pièces  du  théâtre  de  Piaule  *  et  de  Té- 

*  Voir  le  Journal  des  Savants  d'août  1872.  —  "  Le  Cornélius  Nepos  a  élé  publié 
en  1868  par  M.  Monginot.  Le  César,  confié  à  M.  K.  Benoist,  est  en  ce  moment  sous 
presse.  —  *  Marseille,  1862,  in-8'*. —  *  Tili  Macci  (sic)  Plauti  Cistellariam  recen- 
snii  variorumque  notis  illustravit  E.   B.  Lvon,    i863.  —  T.   M.   Plauti   Budens.   Le 
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rence\  et  en  dernier  lieu  des  deux  éditions  de  Virgile  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  critique  des  textes,  les  auteurs  latins  se 
divisent  naturellement  pour  nous  en  deux  classes  :  les  uns,  comme 
Caton,  Varron,  Lucrèce,  et  surtout  Plante,  plus  anciens,  plus  difliciies 
par  le  caractère  même  de  leur  langue,  nous  sont  d'ordinaire  parvenus 
par  des  manuscrits  incomplets,  incorrects,  sans  aucune  de  ces  scholies, 
marginales  ou  autres,  qui  fixent  la  vraie  leçon  en  Texpliquant,  et  qui 
aident  a  la  retrouver  quand  elle  sest  altérée  par  quelque  faute  des 
copistes.  Pour  ceux-là,on  ne  s*étonne  pas  que  la  science  des  philologues 
modernes,  même  après  quatre  siècles  de  labeur,  ait  encore  beaucoup  à 
faire.  Les  classiques  proprement  dits,  comme  César,  Cicéron,  Horace 
et  Virgile,  semblent  avoir  été  mieux  garantis  contre  les  diverses  causes 
d'altération  par  la  perfection  de  leurs  écrits,  par  leur  autorité  dans  les 
écoles,  par  les  commentaires  qui  accompagnent  leur  texte  dans  un 
certain  nombre  de  manuscrits.  Et  pourtant  là  aussi  la  critique  trouve 
bien  des  problèmes  délicats  à  résoudre  :  la  valeur  des  manuscrits  ne 
varie  pas  seulement  avec  leur  âge,  mais  selon  la  diversité  de  leurs  ori- 
gines, et  c'est  tout  récemment  quon  sest  occupé  de  les  ranger,  sous  ce 
rapport,  en  familles,  par  une  comparaison  minutieuse  de  leurs  leçons. 
La  découverte  et  le  déchiffrement  des  palimpsestes,  en  nous  aidant  à 
remonter  jusqua  des  temps  quelquefois  très-voisins  de  fauteur  original, 
nous  ont  fourni  des  moyens,  jusquici  inconnus,  pour  retrouver  ce  qu'il 
a  écrit.  En  ce  travail  on  est  parvenu  à  des  résultats  dont  la  hardiesse 
étonne  au  premier  abord ,  et  qui  néanmoins  peuvent  être  rigoureusement 
justifiés.  Par  exemple,  on  a  pu,  derrière  les  plus  anciens  manuscrits  de 
Virgile  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous^  deviner  et  restituer  en  quelque 
sorte,  par  des  conjectures  très-légitimes,  le  manuscrit  encore  plus  ancien 
sur  lequel  ils  ont  été  jadis  copiés;  le  format  et  le  caractère  de  f écriture 

Câble,  comédie  de  Piaule,  revue  sur  les  principales  éditions  et  publiée  avec  une 
préface  el  des  notes  en  français  par  E.  B.  Paris,  i864.  —  Piaule,  Morceaux  choi- 
sis. Texte  lalin  publié  avec  une  introduclion,  des  analyses  et  des  notes  en  français, 
par  E.  B. —  Même  recueil,  traduction  française  de  Sommer,  revue  el  adaptée  au  texte 
nouveau,  avec  une  étude  sur  la  métrique  et  la  prosodie  de  Piaule  par  E.  B.  Paris, 
187a.  —  *  L'Andrienne,  Comédie  deTérence,  revue  sur  les  principaux  textes,  avec 
une  préface  et  des  notes  en  français.  Paris  s.  d.  librairie  Belin.  M.  Benoist  a,  en 
outre,  publié  un  très-bon  commentaire  sur  le  V  livre  de  Lucrèce.  Paris,  1872, 
in- 18.  —  '  Conjectures  de  M.  Bibbeck  (Proléyoniènes  de  sa  grande  édition  de  Vir- 
gile) résumées  par  M.  Benoist ,  p.  54o-54 1  de  sa  a*  édition.  On  sait  que  la  même  mé- 
thode a  conduit  à  des  résultats  analogues  pour  quelques  parties  de  Piaule  et  pour 
Lucrèce. 
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en  ont  pu  être  déterminés  avec  une  précision  qui  permet  d'en  fixer 
TAge.  On  seiU  que  de  lois  travaux  ont  renouvelt^  le  champ  de  la  critique 
verbale.  Il  faut  avouer  pourtant  que  le  succès  même  a  poussé  bien  loin 
et  jusqui  Tenivreuient  la  confiance  de  quelques  habiles  philologues. 
Quand  on  ouvre  YHoracede  M,  Hofman  Pcerikamp,  publié  à  Hai*lem 
en  i834t  et  quon  lit  sa  Préface  toute  pleine  de  témoignages  sur  la 
néghgence  des  copistes  et  des  libraires,  même  dans  Tantiquité  classique, 
rémoignages  interprétés  avec  une  malîcG  ingénieuse,  on  se  demande, 
(m  eficl,  si  les  plus  vieux  parchcrains  ne  nous  ont  pas  transmis  un 
Horace,  un  \irgile  altérés  par  des  remaniements  de  tout  genre  :  trans- 
positions, suppressions,  additions,  soit  dans  les  écoles,  soit  dans  les 
ateliers  où  se  multipliaient  les  exemplaires  à  Tusagc  du  public.  C'est 
Cicéron  qui  écrit  à  son  frère  Quîntus  :  a  De  lalinis  libris  quo  me  ver- 
u  lam  nescio,  ita  mendosc  etscribuntur  et  veneunt*.  »  C'est  Aulu-Gellc, 
dont  Fattention  à  rechercher  des  exemplaires  authentîqiies  de  Virgile. 
des  exemplaires  corrigés  par  d'habiles  grammairiens,  montre  que  le 
métier  d'éditeur  était  déjà  difficile  au  n*  siècle  de  notre  ère^.  C'est 
Pline  le  Jeune  qui  nous  fait  soupçonner  des  interpolations  dans  le 
texte  d'Horace  quand  il  nous  signale  son  ami  Passienus  Paulus  comme 
si  habile  à  imiter  le  grand  lyrique,  a  ut  in  lyricis  illum  altcrum  efTmgi 
M  potes  ^,  »  C'est  Trebellius  PoUion,  qui ,  dans  sa  Vie  de  Postumus,  nous 
apprend  que  ce  prince  fut  si  bon  déclamateur,  «  ut  ejus  controversiœ 
uQuintiliano  dicantur  insertœ. »  Enfin,  et  pour  revenir  à  Virgile,  une 
note  insérée  dans  le  commentaire  qui  porte  le  nom  de  Servius  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  la  description  de  la  Gorgone  comprenait  autrefois 
dans  rtnéide  ^  les  quatre  vers  suivants  : 

Gorgonis  in  medio  portcntum  immane  Medusae  : 
Vipereœ  circtim  ora  coinii%  ciii  sibib  torqucnt, 
Infamesque  rigent  oculi .  mentoque  sub  imo 
Sorjjentum  extreniis  oodanUir  vincula  candis. 

vers  supprimés  plus  tard  par  les  grammairiens  correcteurs  du  poëme, 
à  peu  près  comme,  dans  Y  Iliade,  Âristarque  avait  supprimé  des  phrases 
rentières,  dont  l'une  est  absente  aujourd'hui  de  tous  les  manuscrits  et 
ne  nous  est  parvenue  que  par  un  heureux  hasard,  dans  la  citation  que 


'  Epltt  ad Qiimlumfr,  III ,  v. — *  Noctes  Atticœ ,  I .  x\i  ;  Il ,  1 1 r  ;  XVIU ,  v.  —  '  Epttt. 
IX,  x\ii,  —  *  m,  188,  où  M,  Rîbbeck  fait  remarquer  que  ce  curieux  témoignage 
ne  se  trouve  que  dans  h  manuscrit  de  Servius  »  qui  est  à  notre  Bibliotbèque  oatio 
naîc* 
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Plutarque  en  avait  faite  trois  siècles  après  le  célèbre  critique  alexan- 
drin^. 

De  tels  accidents,  de  telles  preuves  de  rinfidélîlé  des  éditeurs  an- 
ciens éveillent  bien  des  scrupules,  et  semblent  autoriser  bien  des  har- 
diesses chez  les  éditeurs  modernes.  De  là  les  témérités  de  M.  Hofman 
Pecrlkamp  envers  le  texte  d'Horace,  et  celles  de  M.  Ribbeck  envers  le 
texte  de  JuvénaP.  L'intégrité  du  texte  de  Virgile  est,  en  général,  mieux 
protégée  par  les  commentaires  plus  ou  moins  anciens  qui  l'accompagnent 
dans  plusieurs  manuscrits ,  par  les  citations  innombrables  qu'en  ont  faites 
les  grammairiens  et  les  rhéteurs,  et  que,  dans  une  édition  récente, 
M.  Ribbeck  a  eu  l'heureuse  idée  de  placer  sous  chaque  vers  du  poète  ^; 
elle  l'est  aussi,  quoique  moins  directement,  parles  imitations  des  poètes 
plus  récents,  que  le  même  éditeur  a  soigneusement  relevés  en  une  table 
spéciale.  Néanmoins,  les  poëmes  de  Virgile  appellent  toujours  l'atten- 
tion la  plus  sévère  du  critique  qui  en  prépare  une  édition  nouvelle. 
Entre  les  méthodes  de  recension  suivies  par  les  anciens  éditeurs  il  y  a 
un  choix  à  faire,  soit  pour  la  leçon  elle-même,  soit  pour  l'orthographe  ; 
il  y  a  encore  bien  des  passages  qui ,  pour  le  sens,  exercent  depuis  l'an- 
tiquité l'esprit  des  interprètes*.  C'est  à  ce  travail  que  s'est  dévoué  depuis 
dix  ans  M.  Benoist.  Sa  grande  édition  à  peine  achevée  en  1872,  il  s'est 
remis  à  l'œuvre  pour  une  édition  classique,  qui  n'est  pas  un  simple 
abrégé  de  la  précédente,  mais  qui  donne,  on  peut  le  dire,  le  dernier 
mot  de  l'auteur  sur  plusieurs  questions  de  critique  et  d'exégèse  par  lui 
soumises  à  un  nouvel  et  scrupuleux  examen.  Ce  petit  volume,  presque 
aussi  élégant,  par  le  format  et  l'impression,  que  le  Virgile  bijou  publié 
en  i858,  chez  Firmin  Didot,  par  le  savant  latiniste  Dubner^  sera  cer- 
tainement plus  utile  aux  professeurs  et  aux  élèves.  Aux  derniers  il  suf- 
fira pour  la  mesure  d'explication  exigible  dans  une  classe;  aux  profes- 
seurs il  servira  comme  d'introduction  à  la  grande  édition  en  trois 
volumes,  plus  complète,  puisqu'elle  comprend  même  les  petits  poëmes 
attribués  à  Virgile,  plus  complète  surtout  par  l'abondance  d'un  com- 
mentaire qui  porte  également  sur  les  choses  et  sur  les  mois.  Dans  la 


i'entendre  les  poètes,  chap.  vni  (Discours  de  Phénix  à  Achille 
î  riliade).  —      Der  echte  und  der  unechtc  Javenal ,  eine  kritische 


'  De  la  manière  d\ 
dans  le  IX*  chant  de 

Vntersuchang.  herVm,  i865. — ^  2  vol.  in-8*,  Lipsiœ,  1859-1862. — *  Par  exemple, 
les  vers  684-686  du  III*  chant  de  TÉnéide ,  sur  lesquels  M.  Benoist  a  heureusement 
modifié  Texplication  qu*il  avait  soumise,  dans  une  note  spéciale,  à  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  —  *  Publii  Virgilii  Maronis  carmina  omnia  perpe- 
tuo  commentario  ad  modum  Joannis  Bond  explicuil  F.  D.  in- 18.  On  sait  que  le 
même  éditeur  a  publié  une  toute  semblable  édition  d'Horace. 
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petite  édition ,  outre  les  notes  en  français  placées  au  bas  des  pages,  utjf 
couiie  préface  résume  la  biogrnplite  de  Virgile  et  riiîstoire  de  son 
texlc;  puis  vingl  pages  de  Bemanjues  subslantielles»  ramenées  à  cent 
rinquanle-sîx  numéros,  résument  ronime  h  grammaire,  surtout  lu 
syntaxe  et  la  métrique  du  poète,  A  !a  fin  dti  volume,  on  trouve  une 
table  des  noms  historiques  et  géograpliiques,  qui  sert  accessoirement 
à  fixer  la  forme  que  ces  noms  ont  cliez  le  poêle;  un  choix  judicieux  de 
variantes,  précédé  d'une  liste  des  principaux  manuscrits;  enfin  une  table 
sommaire  des  principaux  passages  des  poètes  grecs  et  latins  imites  par 
Virgile,  Quelques  dessins  d'antiquité  figurée  et  une  carte  des  contrées 
où  se  passe  Taction  de  TEucide  complètent  cet  heureux  ensemble,  qui 
raériteni  d  être  suivi  comme  un  modèle  par  nos  éditeurs  de  classiques 
latins. 

Dans  Ions  ces  travaux»  counne  dans  ceux  qu'il  a  publiés  sur  Plaute, 
M,  E.  Benoist  se  recommande  par  un  savoir  chaque  jmiv  plus  sur  de 
latiniste  et  par  un  grand  zèle  à  profiter  des  travaux  unliTieurs  de  la 
critique»  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  récents.  Aussi  ses  livres 
on'-îls  obtenu,  nou-seulenit  ni  en  France,  mars  à  rétranger,  un  accueil 
favorable.  Sur  le  détail,  les  contradictions  ne  lui  ont  pas  manqué; 
mais  il  a  su  en  tirer  profit,  et  elles  ont  été  pour  lui  une  occasion  d'af- 
fermir son  jugement,  de  corriger  quelques  erreurs»  d  atténuer  quelques 
assertions  trop  rigoureuses,  enfin  de  mieux  démontrer  certaines  opi- 
nions d  abord  adoptées  sans  preuve  suffisante.  On  ne  peut  trop  louer  ce 
genre  de  probité  littéraire,  dont  témoignent  les  additions  et  coiTéclions 
aux  trois  volumes  de  la  première  édition,  les  prudentes  réformes  intro- 
duites dans  la  seconde. 

Parmi  ces  reformes,  celle  qui  avant  tout  frappera  le  lecteur  est  celle 
de  Torthographe.  Sur  ce  sujet,  de  bien  précieux  résultats  sont  dus  aux 
récentes  recherches  de  Ritschl,  de  Corssen,  de  Brambach.  Mais  ces  ré- 
sultais» selon  nous,  ont  souvent  dépassé  le  but  qull  fallait  atteindre. 
Par  exemple,  il  est  hien  démontn?  que  le  vrai  nom  de  Virgile  était  Ver- 
gilius,  i(  Les  manuscrits  les  plus  anciens,  dit  là  dessus  avec  raison 
«  M,  Benoist  ^  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  forme  de  ce  nom,  Toutes 
»iles  raisons  que  Ton  présente  pour  soutenir  Viffjilius  reposent  sur  des 
"témoignages  relalivement  modernes...  Les  inscriptions  latines  nous 
umontrenl  sans  exception  que  Vergilias  était  la  forme  usitée  h  cette 
i«  époque,  non-seulement  pour  le  poète,  mais  pour  tous  ceux  qui  por- 
étaient  le  même  nom  que  lui.. .  Je  conçois  que,  dans  le  français,  nous 


T.  L  [K  xxxide  *a  grande  édilion. 
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({ disions  Virgile;  l'habitude  est  trop  fortement  enracinée  pour  quon 
u  puisse  s  y  soustraire;  mais  je  regrette  de  n  avoir  pu  (pourquoi  ne  lau- 
(1  rail-il  pas  pu?),  comme  les  Allemands  et  les  Anglais,  mettre  en  tête 
u  de  ce  volume  :  Publi  Vergili  Maronis  opéra.  Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs 
«(  absolument  une  nouveauté,  même  en  France.  Pendant  tout  le  xvi'siècle , 
«  les  principaux  éditeurs  adoptent  presque  aussi  souvent  Vergilias  que 
«  Virgilias,  et  nos  grands  imprimeurs  de  Paris  et  de  Lyon  ne  font  pas  au- 
««trementque  ceux  d'Allemagne  et  d'Italie.»  C'est  qu'au  xvi*  siècle  les 
exemples  de  l'épigrapbie  étaient  très-fiimiliers  aux  éditeurs;  ils  se  con- 
formaient en  cela  à  la  méthode  d'Aide  Manuce  dans  son  traité  classique 
De  Orthographia^ 'y  la  tradition  s'est  depuis,  et  pour  longtemps ,  inter- 
rompue. Mais  encore  ne  faut-il  pas  suivre  sans  réserve  cette  autorité  de 
la  tradition  épigraphique.  Si  les  copistes  anciens  faisaient  souvent  des 
fautes  d'orthographe,  ce  qu'atteste  un  livre  du  vieux  poëteLucilius,  De 
Orthographia  contra  imperitiam  lihrarioram ,  les  graveurs  d'inscriptions  n'en 
faisaient  pas  moins  que  les  copistes  de  manuscrits.  Quand  Cicéron'^ 
attestait  que  les  textes  de  lois  ou  des  registres  financiers  pouvaient 
être  altérés  par  les  scribes  officiels  de  la  République,  on  doit  croire 
que  ses  plaintes  s'étendaient  à  l'incorrection  grammaticale  autant  qu'au 
fond  des  choses.  L'épigrapbie  même  des  temps  classiques  en  témoigne 
à  chaque  page,  jusque  sur  les  monuments  de  la  métropole,  à  plus 
forte  raison  sur  les  monuments  gravés  dans  les  provinces.  Les  exemples 
d'orthographe  épigraphique  doivent  donc  être  discutés  aussi  sévèrement 
que  ceux  que  fournissent  les  plus  anciens  manuscrits.  Nous  les  croyons 
volontiers  d'une  autorité  décisive  pour  des  noms  propres  qui  figurent 
souvent  sur  les  marbres.  Nous  hésitons  davantage  pour  les  noms  com- 
muns et  les  autres  parties  du  discours.  Ainsi,  tentare,  fréq^ueiitatif  de 
tenere  (dérivé  du  participe  tentas),  a  pris  de  bonne  heure,  dans  les  in- 
scriptions', la  forme  temptare,  par  suite  d'une  analogie  trompeuse  avec 
les  participes  redemtas  [redemptas),  ademtus  (ademptas),  etc.,  où  l'inser- 
tion du  p  était  excusée  par  le  voisinage  de  la  labiale  m.  Mais  on  ne  croira 
jamais  qu'un  Romain  des  temps  classiques,  si  peu  qu'il  fût  attentif  à 
l'analogie  des  formes  grammaticales,  ait  préféré  temptare  à  tentare'^. 
M.  Benoist  ne  devrait  donc  pas  regretter  de  n'avoir  pas  osé,  sur  ce 
point,  s'écarter  de  notre  usage  français;  il  ne  devrait  pas  non  plus  re- 

'  Venise,  i56i  ;  Anvers,  i564,  etc.  —  '  In  Verreni  aclioll,  or.  m,  78-79. — 
^  Orelli,  n'  4869  (d'après  les  Schedœ  Barberinœ)  4425»  44^8  (Mommsen,  Inscr. 
regni  Neap,  n*  69 1 6).  Cf.  Brambach ,  Die  Neagestaltung  der  laleinischen  Orthographie , 
Leipzig,  1868,  p.  249. — *  Aide  Manuce  disait  déjà:  «  Tenta,  nontempto,  ex  ana- 
•  logia.  Frequcntativuni  enim  est  a  teneo.  • 
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grelter  hiemp^  pour  hiems,  malgré  rauloiilé  des  manuscrits*  La  décli- 
naison hicmis,  hierni,  hiemetn ,  hiemes,  etc. ,  prouve  claireraent  que  lep  de 
hiems  est  une  épcntlièse  îrrégulière.  En  général,  et  à  supposer  plus  cor- 
recte et  plus  constante  Torliiographe  des  inscriptions,  esl-il  bien  sûr 
quelle  fOt  la  même  que  celle  des  manuscrits?  Uépigraphie  nadmet 
guère  de  ponctuation;  quelques  manuscrits  au  moins,  à  l'usage  des 
écoles  et  des  bibliothèques  des  cm^ieiu,  éuiient  |)onctué5  et  accentues. 
Même  en  se  bornant  à  ces  dernières  autorités,  on  irait  loin  aujourd'hui, 
si  1  on  voulait  reproduire  dans  une  édition  moderne  Timage  d'un  \  irgile 
ou  d'un  Horace  tel  que  le  publiaient  les  libraires  Sosie  à  Rome,  au 
temps  d'Auguste,  ou  seulemenl  leurs  successeurs  du  temps  de  Théo- 
dose. Que  serait-ce  d  un  Sophocle  ou  dun  Hérodote  tels  qu'on  les  ven- 
dait jadis  dans  les  librairies  d'Athènes,  d'Alexandrie  et  de  Pergame?  Il 
faut  évidemment  s'arrêter  sur  ces  voies  de  rarchaïsme,  si  Ton  ne  veut 
pas  confondre  la  littérature  et  ia  grammaire  avec  l'archéologie.  Loin  de 
plaindre  M*  Benoist  de  n avoir  pu,  dans  sa  petite  édition,  appbquer 
aussi  rigoureusement  que  dans  la  seconde  les  réformes  modernes  de 
l'orthc^raphe  latine,  nous  sommes  donc  plutôt  disposés  à  l'en  féliciter^ 
La  littérature  et  les  jugements  littéraires  occupent  peu  de  place  dao* 
les  deux  éditions  de  M.  Benoist,  même  dans  l'édition  en  trois  volumes. 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  réserve.  L*auteur  pense  avec  raison, 
selon  nous,  que  les  notes  purement  admiratives  ont  peu  d'utilité  : 
t'hommc  du  monde  n'en  a  guère  besoin;  le  professeur  y  suppléera  facile- 
ment au  cours  des  explications  dans  sa  classe.  Les  bons  livres,  d'ailleurs, 
ne  manquent  pas  pour  le  diriger  dans  cette  tâche,  que  M.  Benoist  a  cru 
modestement  devoir  décliner,  surtout  quand  elle  avait  clé  si  bien  remplie 
par  des  maîtres  de  ia  critique ,  tels  que  les  Viliemain ,  les  Saint-Marc  Girar- 
din ,  les  Sainte-Beuve.  Ce  qui  importait  ici ,  c'était  la  correction  d'un  texte 
fondé  sur  les  meilleures  autorités  dont  la  science  dispose  aujourd'hui; 
Texplication  précise  des  difficultés  encore  nombreuses  que  présente  la 
lecture  de  poèmes  d'ailleurs  si  parfaits;  fabondance  et  la  sûreté  des  ren- 
seignements historiques  et  géographiques  sur  les<|uels  repose  toute 
bonne  interprétation.  Sous  ce  rapport,  le  Virgile  de  M.  Benoist  laisse 
peu  à  désirer-  Sur  la  personne  et  sur  la  vie  du  poète,  il  ne  pouvait  Irou- 
ver  de  documents  nouveaux  après  le  P.  de  La  Rue,  après  Heyne  et  les 
savants  éditeurs  qui  font  suivi;  son  seul  devoir  et  sa  seule  ambition 
étaient  de  résumer  tous  ces  travaux  avec  jugement,  avec  sobriété.  En 
ce  qui  touche  à  la  fable,  si  étroitement  unie  à  ITiisloire,  surtout  dans 
YEnéide^  il  a  pris  un  soin  particulier  de  distinguer  et  de  caractériser  les 
éléments  grecs  et  les  éléments  latins,  trop  confondus  dans  nos  meilleurs 
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livres  jusqu'à  ces  dernières  années.  Pour  cela  les  ouvrages  de  M.  Maury 
et  de  Preller  lui  fournissaient  d'excellents  matériaux,  qu'il  ne  manque 
pas  d'utiliser,  soit  dans  ses  notes,  soit  dans  les  introductions  de  son 
deuxième  et  de  son  troisième  volume.  L'œuvre  aussi  patriotique  que 
littéraire  de  Virgile  rapproche  et  mêle  souvent  avec  intention  des  tra- 
ditions grecques  et  des  traditions  romaines ,  dont  la  critique  doit  appré- 
cier les  origines  diverses.  VAthena  des  Hellènes  n'est  pas  précisément  la 
Minerve  des  Romains,  Hère  n'est  pas  Janon,  Hercule  surtout  n'est  pas 
Heraklès,  quoique,  même  avant  Auguste,  le  patriotisme  italien  ait  affecté 
de  les  confondre.  Malgré  ces  confusions ,  le  génie  italiote  prédomine  dans 
les  parties  les  plus  originales  de  l'épopée  virgîlienne  :  c'est  ce  que  faisait 
déjà  voir  le  riche  commentaire  de  Macrobe  dans  deux  livres  de  ses 
Saturnales;  c'est  ce  qu'il  faut  s'attacher  à  développer  aujourd'hui  quand 
on  veut  apprécier  l'originalité  d'une  œuvre  d'ailleurs  si  pleine  d'imita- 
tions habiles  de  la  poésie  hellénique. 

A  ces  vues  sur  le  poëme  épique  par  excellence  dont  s'honore  la  lit- 
térature latine,  M.  Benoist  en  a  joint  quelques-unes  plus  générales  sur 
l'enseignement  des  lettres  anciennes  dans  l'Université.  Quelque  intérêt 
qu'elles  présentent  dans  la  crise  que  traversent  à  cette  heure  nos  études 
classiques ,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  dans  cet  article.  Nous 
tenions  seulement  à  montrer  parmi  nos  jeunes  professeurs  ce  réveil 
d'une  forte  philologie.  En  signalant  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants 
deux  bons  livres,  nous  n'avons  pu  toucher  qu'en  passant  aux  points  liti- 
gieux sur  lesquels  çà  et  là  le  jugement  de  M.  Benoist  se  laisse  prendre 
en  défaut.  L'occasion,  d'ailleurs,  se  présentera  d'elle-même  pour  y  re-j^ 
venir,  quand  l'éditeur  de  Virgile  nous  aura  donné  l'Horace  et  le  César 
dont  il  s'occupe  en  ce  moment. 

É.  EGGER. 
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pYTHAGOfiE  et  la  philosophie  pythagoricienne  y  contenant  les  fragments 
de  Philolaûs  et  dArchytas  traduits  pour  la  première  fois  en  français, 
par  A.  Ed.  Chaignet,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Poitiers.  Ouvrage  couronné  par  Tlnstitut  [Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques).  —  2  vol.  in-S"  de 
\\viii-35i  et  892  p.,  à  la  librairie  académique  de  Didier  e!  C**, 
Paris,  1873. 

PREMIER  ARTICLE. 

Cet  ouvrage  a  été  présenté  sous  forme  de  mémoire  dans  un  concours 
ouverl  p:«r  VAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques ,  et ,  dans  cet  état , 
il  a  été  jugé  digne  du  prix  fondé  par  Victor  Cousin.  Mais  lauteur,  plus 
sévère  pour  itii-mêmeque  ne  l'avait  été  la  savante  Conipagnie,  et  met- 
tant d'ailleurs  à  profit  les  observations  quelle  lui  avait  présentées  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  a  remanié  son  travail,  l'a  complété,  l'a  en- 
richi de  documents  un  peu  négligés  dans  la  rédaction  primitive,  et  en 
a  fait  un  livre  dont  pouvent  s  bonorer  l'érudition  et  l'esprit  philosopliiquo 
de  notre  pays. 

Conformément  au  plan  que  l'Académie  lui  avait  tracé,  M.  Chaignet, 
recu(»illant  avec  soin  et  contrôlant  les  uns  par  les  autres  tous  les  té- 
moignages que  l'antiquité  nous  a  laissés  sur  ce  sujet,  commence  par  ra- 
conter la  vie  de  Pytliagore  et  Thistoirc  de  ce  qu'on  a  appelé  son  institut 
ou  son  ordre;  puis  il  discute,  au  point  de  vue  de  leur  authenticité  et  de 
leur  signification  réelle,  les  fragments  où  l'on  peut  puiser  une  connais- 
sance directe  de  la  doctrine  pythagoiicienne.  Ceux  de  ces  fragments 
qui  nous  sont  parvenus  sous  les  noms  de  Philolaûs  et  d'Archytas,  il  ne 
sp.  contente  pas  de  les  discuter  et  de  les  résumer,  il  les  traduit  entière- 
ment en  les  éclairant  par  des  notes  et  en  justifiant  sa  version  quand  elle 
lui  paraît  susceptible  d'être  contestée.  Toutes  ces  considérations  histo- 
riques, criti(|ues  et  philologiques ,  forment  la  matière  du  premier  volume. 
IjC  second  est  plus  particulièrement  consacré  à  la  philosophie.  Après 
une  exposition  générale  de  la  doctrine,  qui  peut  être  considérée 
comme  l'œuvre  commune  de  Pythagore  et  de  ses  disciples,  l'auteur  en 
recherche  les  traces  dans  tous  les  systèmes  qui  lui  ont  succédé  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  premières  années  de  notre  siècle, 
depuis  Heraclite  et  Anaxagore  jusqu'à  Leibniz  et  à  Schelling,  et,  non 
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content 'de  i)ous  montrer  Tinfluence  quelle  a  exercée  sur  Thistoire  en- 
tière de  la  philosophie,  il  Tapprécic  en.  elle-même,  en  prenant  pour 
hase  de  son  jugement  les  idées  et  les  principes  qui  semblent  lui  avoir 
survécu.  On  voit  que  rien  ne  manque  à  ce  livîe  pour  nous  donner  une 
idée  complète  d'un  des  systèmes  les  plus  obscurs  et  les  plus  célèbres 
de  1  antiquité. 

Prenant  pour  modèles  les  critiques  du  xvi"  et  du  xvn*  siècle  et  quel- 
ques savjints  contemporains,  lauteur  ne  fait  pas  un  pas  dans  la  carrière 
épineuse  qnil  parcourt,  il  n'articule  pas  un  fait  essentiel,  n'avance  pas 
une  proposition  de  quelque  importance,  sans  s'appuyer  sur  des  citations 
tirées  des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  et  sans  combattre  par  de  solides 
arguments  les  assertions  contraires  aux  siennes.  On  ne  saurait  trop  le 
louer  de  cette  abondance  de  précautions  et  de  preuves;  car  ce  n'est  pas 
une  œuvre  d'éloquence  ou  de  style  que  le  sujet  réclamait,  mais  une 
œuvrt  de  science.  Ou  il  n'y  fallait  pas  toucher,  ou  il  le  fallait  traiter  de 
cette  façon. 

Notre  intention  n'est  pas  de  donner  ici  une  analyse  ou  un  résumé 
de  ces  deux  substantiels  volumes,  mais  de  signaler  les  points  de  l'his- 
toire ou  de  la  doctrine  de  l'école  pythagoricienne  sur  lesquels  l'auteur 
nous  paraît  avoir  répandu  quelques  nouvelles  clartés ,  sur  ceux  aussi  où 
les  réjsultats  de  la  critique  peuvent  soulever  quelques  objections  et  lais- 
sent subsister  des  doutes. 

A  propos  de  la  vie  de  Pythagore,  après  avoir  recherché  avec  un  soin 
scrupuleux,  on  pourrait  presque  dire  religieux,  tous  les  renseigne- 
ments, tous  les  souvenirs  plus  ou  moins  éloignés  que  l'antiquité  grecque 
nous  a  transmis  sur  ce  sujet,  et  après  les  avoir  soumis  à  une  discussion 
approfondie,  M.  Chaignet  fait  une  remarque  pleine  de  sens,  qui  nous 
garantit  à  la  fois  la  justesse  et  la  circonspection  de  son  esprit.  uDe  cette 
«  critique  nécessaire,  dit-il  \  bt  des  témoins  et  des  faits ,  nous  ne  pourrons 
«guère  tirer  plus  qu'un  récit  vraisemblable,  et  dont  bien  peu  de  points 
(i  auront  la  Certitude  et  la  clarté  de  la  véritable  histoire.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  ces  qualités  il  se  soit  préservé  de  tous 
les  partis  pris,  de  toutes  les  hypothèses  absolues  entre  lesquelles  se  sont 
partagés  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie  en  parlant  du  fcTn* 
dateur  de  l'école  italique.  Selon  plusieurs  d'entre  eux  qui  ont  voulu  ap- 
pliquer à  l'histoire  des  idées  la  théorie  des  races  que  d'autres  ont  intro- 
duite dans  l'histoire  des  faits,  Pythagore,  étant  d'origne  achéenne  et 
s'adressant  à  une  colonie  en  grande  partie  composée  d'Achéens,  devait 

'  Tome  ]•',  p.  22. 
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s* écarter  sensiblement  de  tous  les  systèmes  adoptés  par  recelé  ionienne. 
De  là  sa  prédilection  pour  ridéalisme  en  philosophie  et  pour  Taristo- 
cratie  en  politique.  M.  Chaignet  rappelle  que,  selon  la  tradition  la  plus 
accréditée,  Pythagore  est  né  à  Samos,  un  des  principaux  Étals  de  la 
ligue  ionienne,  et  qu  il  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quarante,  selon  d'autres  de 
cinquante-cinq  ans,  ionien  de  mœurs  et  d'habitudes  aussi  bien  que  de 
naissance  ;  puis  il  ajoute  :  «  L'identité  d'origine  n'implique  ni  n'exclut  la 
«diversité  des  pensées,  surtout  chez  les  grands  esprits,  dont  la  grandeur 
«consiste  précisément  dans  la  puissance  d-'un  développement  Ubre,  ori- 
«ginal,  spontané,  individuel,  qui  les  affranchit  plus  que  les  autres  de 
«  Faction  fatale  des  causes  extérieures  et  des  faits  du  monde  physique  ^  » 

Les  voyages  de  Pythagore  ont  donné  lieu  à  d'autres  suppositions  qui 
ne  sont  pas  plus  justifiées,  ou  à  des  négations  également  difficiles  à  sou- 
tenir. Par  exemple,  M.  Zeller,  dans  son  savant  livre  La  Philosophie  des 
Grecs  y  conteste  absolument  que  Pythagore  ait  connu  d'autres»  lieux 
que  son  île  natale  et  quelques  colonies  de  la  Grande  Grèce.  D'après  de 
nombreux  témoignages,  au  contraire,  les  uns  fort  anciens,  les  autres 
qui  appartiennent  plus  à  l'antiquité  chrétienne  qu'à  l'antiquité  grecque. 
Pythagore  aurait  visité  non-seulement  Délos,  la  Crète,  Delphes  et 
Athènes,  mais  l'Egypte,  la  Phénicie,  la  Judée,  la  Chaldée,  la  Perse, 
et  c'est  dans  ces  diiférentes  contrées  de  TOrienl  qu'il  aurait  recueilli 
les  idées  essentielles  dont  se  compose  son  système.  On  sait  que,  d'après 
quelques  auteurs  modernes,  tels  que  Selden ,  Huet ,  de  Donald ,  il  aurait 
rencontré  à  Babylone  ou  en  Judée  des  prophètes  hébreux  qui  Tauraient 
initié  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  la  loi  révélée.  Ce  que  nous 
apercevons  de  plus  subHme  dans  sa  métaphysique  et  dans  sa  morale 
aurait  ainsi  sa  source,  non  dans  la  raison,  mais  dans  la  révélation. 

M.  Chaignet,  avec  beaucoup  de  raison,  combat  d'une  manière  géné- 
rale l'incrédulité  systématique  qu'on  oppose  aux  voyages  des  anciens 
philosophes.  Il  fait  observer  que  les  Grecs  étaient  des  commerçants  en- 
treprenants, de  hardis  navigateurs,  et  surtout  des  esprits  curieux,  avides 
de  connaissances.  Comment  n'auraient-ils  pas  cherche  à  satisfaire  cette 
passion  en  entrant  en  communication  avec  les  philosophes  et  les  prêtres 
des  pays  étrangers,  dans  un  temps  où  l'on  écrivait  peu  ou  pas  du  tout, 
et  où  les  conversations  étaient  à  peu  près  le  seul  moyen  de  s'instruire.^ 
L'école  pythagoricienne,  en  particulier,  conseillait  à  ses  disciples  de  voir 
le  monde  et  de  se  mêler  aux  aflaires  humaines  pour  les  juger  et  las 
connaître.  Ce  précepte  était  sans  doule  fondé  sur  l'exemple  du  maître; 

*  Tome  l".  p.  24. 
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et  en  effet  on  ne  saurait  douter  quil  naît  visité  au  .moins  TÉgypte, 
comme  Taffirmcnt  expressément  Diodore,  Isocrate,  Hutarque,  et,  dune 
manière  détournée,  Hérodote.  Rien  n*empêche,  selon  M.  Chaignet,  qu'il 
n  ait  été  jusqu  en  Phénîci^et en  Judée,  et,  s'il  faut  regarder  comme  moins 
probables  ses  excursions  en  Perse  et  en  Ghaldée ,  rien  ne  démontre  qu  elles 
soient  impossibles. 

Mais  ce  que  M.  Chaignet  n'admet  pas,  c'est  que  Pythagore  ait  rapporté 
de  ses  voyages,  quels  qu'ils  soient,  les  principes*  de  sa  doctrine  et 
jusqu'à  la  forme  sous  laquelle  il  les  a  enseignés,  jusqu'au  langage  sym- 
bolique dont  il  avait  l'habitude  de  se  servir  et  à  l'organisation  qu  il  a 
donnée,  aux  pratiques  qu'il  a  imposées  à  son  ordre.  Quant  aux  symboles 
et  aux  pratiques  religieuses,  s'il  peut  être  accusé  d'imitation,  c'est  dans 
son  propre  pays,  c'est  dans  les  mystères  de  la  Grèce  qu'il  faut  chercher 
les  exemples  qu'il  a  suivis;  et,  quand  même  il  serait  prouvé  que  les  fon- 
dateurs de  ces  mystères  ont  beaucoup  emprunté  au  sacerdoce  égyptien , 
«ces  rapports,  assure  M.  Chaignet,  noteraient  pas  au  pythagorisme 
((Son  caractère  original  et  vraiment  grec^  » 

Cela  est  vrai ,  on  ne  saurait  le  contester,  de  la  partie  purement  philo- 
sophique de  l'enseignement  de  Pythagore,  de  ce  qu'on  peut  appeler  sa 
physique  et  sa  métaphysique  ;  mais  cela  est-il  également  vrai  de  ses  idées 
politiques  et  religieuses,  du  caractère  éminemment  sacerdotal  et  mo- 
nastique qu'il  a  imprimé  à  son  école,  aux  rapports  personnels  qu'il  en- 
tretenait avec  ses  disciples,  et  au  rôle  qu'il  semble  avoir  voulu  jouer  au 
milieu  de  ses  contemporains  en  général?  Ici  on  pourrait  opposer  à  l'af- 
firmation de  M.  Chaignet  une  affirmation  contraire.  Sans  invoquer 
d'autres  preuves  que  les  observations  et  les  faits  qu'il  a  réunis  lui-même, 
on  ne  serait  pas  embarrassé  de  soutenir  que,  dans  le  pythagorisme  con- 
sidéré sous  ces  différents  points  de  vue,  rien  n'est  original,  rien  n'est 
grec,  mais  tout  porte  l'empreinte  d'une  inspiration  orientale. 

Pythagore,  comme  M.  Chaignet  a  soin  de  le  faire  remarquer,  prêchait 
plus  qu'il  n'enseignait;  il  parlait  en  inspiré,  en  hiérophante  ou  en  pro- 
phète plutôt  qu'en  philosophe;  il  affectait  d'avoir  des  relations  avecie 
monde  surnaturel  ;  il  était  descendu  de  sa  personne  dans  les  enfers ,  il  avait 
vu  de  ses  yeux  les  supplices  infligés  à  Homère  et  à  Hésiode  pour  avoir  mé- 
connu la  majesté  des  dieux.  Or  ce  sont  là  autant  de  traits  particuliers 
à  la  physionomie  des  personnages  religieux  de  l'Orient.  Ils  apportent, 
non  un  système  qui  se  justifie  par  la  raison,  mais  une  révélation  des- 
cendue du  ciel  et  communiquée  par  leur  organe  au  reste  des  hommes. 

'  Tome  !•',  p.  46. 

Go. 
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La  révélation  ne  subsiste  et  ne  se  transmet  que  par  1  autorité ,  un 
principe  tout  oriental,  au  moins  à  Toriginc  des  sociétés  humaines ,  et  que 
repoussent  les  instincts,  les  mœurs  et  le  génie  de  la  Grèce,  née  pour  la 
liberté  et  la  philosophie.  C'est  pourtant  ce  princi[)e  quePy  thagore  applique 
à  toute  chose  :  dabord  à  la  société  particulière  dont  il  est  le  fondateur 
et  le  souverain  et  qui  se  compose  de  ses  disciples;  ensuite  à  la  société 
générale,  au  gouvernement  de  TÉtat  qui  lui  a  donné  Thospitallté  et  de 
tout  État  qui  veut  se  régler  sur  ses  conseils;  en  un  mot,  au  milieu  de 
la  Grèce  démocratique  et  républicaine,  il  fait  du  principe  d'autorité  la 
base  de  la  politique;  eiifm  il  l'introduit  jusque  dans  la  philosophie,  il 
en  fait  la  forme  et  la  condition  de  son  enseignement,  il  le  donne  pour 
fondement  à  son  système  et  à  tous  les  rapports  qui  unissent  les  hommes 
entre  eux. 

L'institut  pythagoricien  n'était  pas  simplement ,  comme  les  initiés  aux 
mystères ,  une  association  religieuse  ou  une  communion  plus  ou  mcrins 
secrète  dont  les  memlres,  se  réunissant  à  certains  jours  et  à  certaines 
heures,  restent  ensuite  étrangers  les  uns  aux  autres;  il  formait  vérita- 
blement un  ordre  monastique,  une  communauté  plus  religieuse  que 
philosophique,  où  la  parole  du  maître,  àvrbs  e^a,  était  la  raison  su- 
prême, sinon  la  raison  unique  des  pensées  et  des  actions;  où  le  principe 
d'autorité  se  combinait  avec  celui  de  la  hiérarchie,  comme  dans  tou»s 
1rs  sacerdoces  et  dans  tous  les  couvents;  où  la  communauté  des  biens, 
si  elle  n'était  pas  absolument  obligatoire,  était  du  moins  proposée  comme 
un  idéal  ;  où  la  règle ,  passant ,  ainsi  que  la  doctrine ,  pour  une  inspiration 
delà  divinité,  s'étendait  jusqu'aux  plus  humbles  détails  de  la  vie;  où 
enfin,  à  tous  les  rangs  et  à  tous  les  degrés,  robéissance  était  prescrilo 
comme  la  première  des  vertus. 

On  s'accorde  généralement  ù  dire  qu'en  politique  Pythagore  n'ad- 
mettait que  l'aristocratie.  Mais  de  quelle  aristocratie  veut  on  parleri*  Du 
gouvernement  des  meilleurs,  en  conservant  au  nom  de  ce  gouvernement 
son  sens  étymologique?  Nous  croyons  que  ce  n'est  pas  assez,  et  que, 
par  aristocratie ,  Pythagore  et  ses  disciples  enlendaiciit  véritablement  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  une  théocratie.  En  effet,  les  meilleurs, 
dans  leur  opinion,  ne  pouvaient  être  qu'eux-mêmes,  les  plus  sages,  les 
plus  vertueux,  les  seuls  vertueux  et  les  seuls  sages,  puisqu'ils  possé- 
daient, à  l'exclusion  des  autres  hommes,  la  doctrine  par  laquelle  on 
arrive  à  la  perfection.  Or,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ils  ne  for- 
maient pas  seulement  une  association  civile,  philosophique  ou  même 
religieuse,  mais  un  ordre  religieux.  Le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  de 
tous,  par  conséquent  le  plus  digne  de  commander  à  ses  semblables  et 
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de  gouverner  TÉtat,  cetait  iauleur,  ou  plutôt  le  révélateur  de  cette 
doctrine  sublime ,  c'était  le  messager  et  l'interprète  des  dieux,  leur  vé- 
ritable représentant  sur  la  terre  ,  c'était  Pythagore  lui-même.  A  lui  seul , 
et  après  lui  à  ses  disciples,  il  appartenait  de  réaliser  le  mot  d'Homère 
qu'ils  avaient  s»nns  cesse  ù  la  boucbe  :  w  Le  prince  est  le  pasleur  du 
('  peuple.  » 

Un  instant  on  peut  croire  que  Pythagore  a  réussi  à  remplir  ce  rôle. 
A  son  arrivée  à  Crotone  «  par  son  premier  sermon,  n selon  la  spirituelle 
expression  de  M.  Cbaignet,  il  convertit  deux  mille  personnes.  Il, tient 
pour  ainsi  dire  dans  sa  main,  par  Tascendant  qu'il  exerce  sur  eux,  les 
mille  citoyens  qui  forment  le  conseil  suprême  de  la  république;  le 
pouvoir  irrésistible  de  sa  parole  s'étend  de  proche  en  proche  aux 
femmes  comme  aux  hommes,  aux  jeunes  gens  comme  aux  vieillards,  à 
toute  la  population  de  la  colonie,  qui  ne  reconnaît  plus  d'autre  con- 
seiller, d'autre  législateur,  d  autre  chef  que  lui.  En  présence  de  cette 
autorité  sans  exemple  dans  lantiquité  grecque,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  à  Savonarole,  gouvernant  du  haut  de  la  chaire  la  république 
de  Florence,  et  portant  la  réforme  à  la  fois  dans  les  lois,  dans  les  mœurs 
et  dans  les  idées. 

\u  reste,  l:i  théocratie,  telle  qu'on  pouvait  la  comprendre  alors, 
était  une  conséquence  rigoureuse  des  principes  les  plus  cssenliels  du 
système  de  Pythagore.  L'Etat,  selon  ces  principes,  devait  se  régler  sur 
le  modèle  de  l'univers,  et  nous  offre  dans  son  sein  la  même  unité,  la 
même  harmonie.  L'unité  de  l'Etat  n'était  réalisable  que  par  l'unité  de 
commandement,  par  l'unité  de  gouvernement  et  de  législation  instituée 
à  l'imitation  de  l'éternelle  monade.  L'harmonie  avait  pour  condition  et 
pour  idéal  la  communauté  de  pensée,  d'existence  et  de  propriété  à  la- 
quelle tendait  la  règle  de  la  congrégation.  Mais  alors  le  prince  n'est 
plus  seulement  le  pasteur  du  peuple,  il  est  le  lieutenïint  ou  l'image 
visible  de  la  divinité  sur  la  terre.  «  L'image  visible  de  la  divinité  »)  c'est 
la  qualification  que  donne  à  Pythagore  Hiéroclès  dans  son  commentaire 
sur  les  Vers  d'Or.  La  vie  civile  se  confond  avec  la  vie  religieuse,  le 
citoyen  avec  le  sectaire,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  Tordre 
temporel  avec  l'ordre  spirituel.  C'est  la  théocratie  avec  tous  ses  effets. 

Rien  de  plus  contraire  qu'un  pareil  régime  au  libre  esprit  et  au  ca- 
ractère indépendant  de  la  race  hellénique.  Aussi,  après  avoir  subjugué 
un  moment  des  populations  avides  de  nouveauté  et  sensibles  au  charme 
de  la  grandeur,  n'a -t-il  pas  tardé  à  inspirer  non-seulement  à  Crotone,  mais 
dans  les  colonies  voisines,  une  horreur  universelle.  C'est  ce  qui  nous 
explique  la  fin  tragique  des  premiers  pythagoriciens  et  celle  de  Pythagore 
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lui-même,  réduit,  après  avoir  vainement  cherché  un  asile,  à  se  laisser 
mourir  de  faim  à  Métaponte,  dans  le  temple  des  Muses. 

A  considérer  le  système  de  Pythagore  dans  sa  composition  ou  dans 
sa  forme  générale,  il  est  impossible  de  ny  pas  reconnaître  aussi  l'in- 
fluence de  rOrient.  Tandis  quen  Grèce  la  religion,  étroitement  unie 
à  la  poésie  et  i enfermée  dans  les  cérémonies  d'une  rehgion  nationale, 
se  distingue  essentiellement  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  Pv- 
tbagorc,  à  la  façon  des  prêtres  de  TÉgypte  et  de  Tlnde,  ne  distingue 
pas  entre  ces  trois  clîoses.  Sa  morale  est  religieuse  comme  sa  politique; 
sa  philosophie  est  une  philosophie  religieuse,  à  laquelle  en  n'est  initié 
qu  après  avoir  subi  une  série  de  purifications  et  d'épreuves.  Elle  se  com- 
pose moins  de  propositions  démontrées  par  le  raisonnement  ou  par 
l'expérience,  que  de  dogmes  reçus  au  nom  de  la  foi,  et  de  comman- 
dements imposés  à  l'obéissance  de  l'homme  par  la  toute-puissance 
divine.  Nous  sommes  absolument  de  l'avis  de  M.  Chaignet  lorsqu'il  re- 
connaît danb  les  Vers  d'Or  les  formes  impératives  du  Décalogue.  L'es- 
prit qui  ngne  dans  cet  antique  et,  comme  on  est  forcé  de  le  croire, 
fidèle  résumé  de  la  morale  pythagoricienne,  n'est  pas  moins  religieux 
que  le  langage.  Il  veut  que  la  journée  commence  par  la  prière  et  finisse 
par  la  méditation,  on  pourrait  presque  dire  par  un  acte  de  contrition. 
«Chaque  njatin,  avant  de  te  mettre  au  travail,  prie.  Chaque  soir, 
u avant  de  te  laisser  aller  au  sommeil,  fais  l'examen  de  ta  conscience; 
«reproche-loi  tes  fautes  et  repens-toi!  Jouis  du  bien  que  tu  auras 
«fait^  »  Il  met  laccomplissement  des  rites,  des  purifications,  des  pres- 
criptions alimentaires,  au  même  rang  que  nos  devoirs  les  plus  sacrés 
envers  la  société,  envers  la  famille  et  envers  nous-mêmes. 

Pour  expliquer  cette  intervention  incontestable  de  certaines  formes 
et  de  certaines  idées  orientales  dans  l'œuvre  de  Pythagore,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer,  avec  les  écrivains  que  nous  citions  tout  à  l'heure , 
qu'il  ait  été  en  rappoit,  soit  avec  les  mages  de  la  Perse  et  de  la  Chaldée, 
soit  avec  les  prophètes  de  la  Judée  :  il  nous  suffit  d'être  assurés  de  son 
voyage  en  Egypte.  Cest,  en  edet,  dans  le  sacerdoce  égyptien  que  nous 
rencontrons  les  originaux  de  toutes  ses  copies.  Le  sacerdoce  égyptien 
possédait  depuis  des  siècles  l'organisation  qu'il  a  donnée  à  son  institut. 
Il  ne  formait  pas  seulement  un  collège  de  prêtres,  mais  un  corps  de 
savants,  de  philosophes  comme  on  disait  autrefois,  quand  la  philosophie 
était  la  réunion  de  toutes  les  sciences.  Les  connaissances  dont  il  était 
dépositaire,  il  ne  les  confiait  qu'à  ceux  qu'il  en  jugeait  dignes  après  des 

^  Traduction  de  M.  Chaignet,  t.  I,  p.  i^y-iSo. 
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épreuves  plus  ou  moins  difficiles,  et  il  les  enseignait  dans  un  ordre  hié- 
rarchique fondé  sur  l'inégalité  des  esprits,  peut-être  aussi  d après  ccr- 
tiûns  privilèges  de  naissance.  Le  sacerdoce  égyptien  avait  le  pouvoir 
comme  il  avait  la  science ,  il  était  le  gardien  des  lois  aussi  bien  que  des 
traditions  religieuses,  il  jugeait  les  rois  après  leur  mort  et  ne  leur  per- 
mettait de  monter  sur  le  trône  qu'après  les  avoir  initiés  à  ses 
mystères  et  absorbés  dans  son  sein.  Les  prescriptions  alimentaires,  si 
indifférentes  aux  yeux  des  Grecs,  surtout  Tinterdiction  de  toute  nour- 
riture animale,  les  jeûnes,  les  abstinences,  les  purifications,  telles  que 
les  admettaient  les  pythagoriciens,  sont  également  d'origine  égyptienne. 
Quand  on  accorderait  à  M.  Chaignet  que  le  dogme  de  la  métempsycose 
ait  pu  naître  spontanément  sur  le  sol  de  la  Grèce,  et  qu  il  a  été  enseigné 
à  Pythagore  par  Phérécyde  de  Scyros,  il  n'en  resterait  pas  moins  établi 
que  l'expression  que  lui  a  donnée  le  fondateur  de  fécole  italique  est 
un  emprunt  direct  de  la  théologie  égyptienne.  En  effet,  d'après  le  rituel 
funéraire  qu'on  a  trouvé  en  Egypte  dans  les  boites  des  momies,  l'âme 
humaine,  purifiée  par  les  expiations  qui  l'attendent  après  la  mort,  et 
parmi  lesquelles  il  faut  compter  sans  aucun  doute  un  certain  nonibre 
de  transmigrations,  entre  en  possession  de  f immortalité  bienheureuse, 
et  parcourt,  à  la  suite  d'Osiris,  les  champs  de  l'immensité.  N'est-ce  pas 
la  mcme  idée  qu'exprime  ce  passage  des  Vers  d'Or?  «Si  tu  obéis  à  ces 
u préceptes,  à  l'heure  où  la  mort  délivrera  de  la  prison  du  corps  ton 
«âme  jusque-là  captive,  tu  dépouilleras  l'homme  et  lu  deviendras  un 
«dieu^»  La  transmigration  des  âmes,  dès  qu'on  veut  la  généraliser, 
aboutit  nécessairement  à  la  croyance  que  toute  union  de  l'âme  avec  le 
corps,  c'est-à-dire  que  la  vie  elle-même,  est  un  châtiment  et  la  mort  une 
délivrance.  C'est  précisément  à  ce  dogme  que  fait  allusion  le  passage 
que  nous  venons  de  citer. 

Un  autre  point  de  l'histoire  du  pythagorisme  qui  méritait  d'être 
examiné  avec  soin,  ce  sont  les  rapports  qui  ont  existé  entre  les  doc- 
trines et  les  rites  orphiques  et  ceux  de  l'école  pythagoricienne.  M.  Chai- 
gnet n'a  point  failli  à  cette  partie  de  sa  tâche.  Deux  opinions  s'offraient 
ici  à  son  choix.  Selon  les  uns,  les  poèmes  orphiques  sont  une  œuvre 
purement  pythagoricienne;  ils  auraient  été  composés  par  Pythagore 
lui-même  et  par  ses  disciples,  ou,  sous  les  inspirations  des  pythago- 
riciens, par  le  poète  Onomacrite.  Selon  les  autres,  dont  Proclus  s'est 
fait  l'organe  dans  sa  Vie  de  Pythagore,  le  chef  de  l'école  italique  aurait 
été  initié  par  Âglaophémus  aux  mystères  d'Orphée  dans  le  sanctuaire 

*  Traduction  de  M.  Chaignet,  t.  1,  p.  i5o. 
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de  Lçsbëthra;  c  est  )à  que  lui  auraient  été  révélés  les  rites  sacrés  qu  il  a 
enseignés  en  son  propre  nom,  et  c'est  d'un  poëmc  d'Orphée  en  vingt- 
quatre  livres,  le  lepbs  }<6yo$,  qu'il  aurait  tiré  toute  sa  philosophie  dos 
nombres. 

M.  Chai}i;net,  fidèle  aux  habitudes  (le  modération  et  à  l'esprit 
critique  qui  le  distinguent,  ne  prend  parti  pour  aucune  de  ces  suppo- 
sitions extrêmes  appuyées  sur  des  autorités  plus  ou  moins  contestables 
et  sur  des  traditions  douteuses.  Il  regarde  comme  à  peu  près  certain 
que  la  secte  orphique  et  l'école  pythagoricienne  ont  été  en  communi-' 
cation  l'une  avec  l'autre;  que  la  première  a  été  la  plus  ancienne  des 
deux ,  et  qu'ayant  existé  séparément  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  il  est  impossible  de  supposer  qu'elle  n'ait  pas  eu  ses 
croyances  et  ses  usages  propres,  Au  nombre  des  dogmes  enseignés  au 
nom  d'Orphée,  on  peut  compter  ceux-ci  :  que  le  corps  est  le  tombeau 
de  l'àme;  que  les  hommes  sont  placés  ici-bas  par  les  dieux  comme  dans 
une  prison  ;  que  l'âme  humaine  a  fait  partie  de  l'âme  du  monde  avant 
d'entrer  dans  le  corps  auquel  elle  est  unie  dans  celte  vie.  Ces  idées, 
si  nous  en  croyons  M.  Chaignet,  ont  passé  dans  l'école  pythagoricienne; 
mais  celle-ci  ne  s'est  pas  contentée  de  les  adopter,  elle  les  a  rendues 
siennes  par  le  caractère  philosophique  qu'elle  leur  a  imprimé  et  par  la 
liberté  avec  laquelle  elle  les  a  fait  entrer  dans  son  système  général. 
En  se  distinguant  de  plus  en  plus  fune  de  l'autre,  les  deux  associations 
n'en  sont  pas  moins  restées  unies  par  des  relations  étroites  et  par  l'in- 
térêt.de  leur  commune  conservation.  Une  doctrine  aussi  forte  et  aussi 
profonde  que  celle  de  Pythagore,  sortant  des  obscures  traditions  qu'on 
fait  remonter  jusqu'à  Orphée ,  ou  ces  traditions  elles-mêmes  réduites  à  une 
œuvre  de  falsification  malgré  le  respect  unanime  qu'elles  inspiraient  à 
l'antiquité ,  malgré  l'influence  qu  elles  exercèrent  pendant  de  longs  siècles 
sur  les  idées  morales  et  religieuses  de  la  Grèce,  voilà  ce  que  M.  Chai- 
gnet ne  saurait  admettre,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  être  de  son  avis 
après  avoir  pris  connaissance  de  ses  arguments.  Nous  citerons  les  der- 
nières lignes  de  cette  intéressante  discussion. 

((Je  suis  en  elfet  convaincu,  quoiqu'on  ne  connaisse  aucun  écrit  or- 
<«  phique  antérieur  à  Pythagore,  que  l'idée  d  une  religion  orphique  n'est 
<'  pas  l'œuvre  exclusive  d'Onomacrite ,  et  n'est  pas  née  sous  l'influence  du 
«  pythagoî  isme  persécuté  et  dispersé  dans  la  Grèce  continentale.  Com- 
<«  ment  admettre  que,  par  une  falsification  effrontée,  n'ayant  aucune 
(«racine  dans  les  croyances  et  les  traditions  populaires,  sans  aucun 
««antécédent  historique,  un  poète  ait  pu  inventer  un  ensemble  de  rites 
«  et  de  croyances  qui  ont  si  profondément  pénétré  dans  la  vie  pratique 
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«dun  peuple  et  ont  eu  une  telle  durée  et  une  telle  influence?  Les 
«témoins  classiques  attestent  qu Orphée,  quel  quait  pu  être  histori- 
«quement  ce  personnage,  avait  laissé  un  culte  secret,  qui  unissait 
«des  consécrations,  des  mystères  et  des  prophéties  avec  un  rituel  cor- 
«respondant,  et  que  ce  personnage  avait  le  don  magique  du  chant  et 
«de  la  poésie.  Onomacrite  n*a  guère  pu,  par  des  combinaisons,  des 
«rapprochements,  des  altérations,  des  falsifications,  que  réduire  en 
«système  la  mystique  de  cette  religion  qui  admit,  on  ne  sait  à  quelle 
«  époque,  le  culte  de  Dionysos  Zagreus,  et  en  fit  le  fffdpeSpos  des  deux 
«  déesses  qui  présidaient  aux  mystères  d'Eleusis  et  le  centre  des  rites 
«  orphiques. 

(«Le  fait  que  Pythagore  attribuait  à  Orphée  ses  propres  ouvrages, 
«  que  Philolaùs,  par  ces  mots  :  «  les  anciens  théologiens  et  devins,  »  faisait 
«allusion  à  ce  personnage,  Tantiquité  certaine  dés  mystères  orphiques, 
«lout  semble  autoriser  Topinion  que  Pythagore,  ou  plutôt  les  pytha- 
«goriciens  dispersés  dans  la  Grèce  propre,  obéissant  à  une  impulsion 
«primitive  et  au  même  esprit  qui  animait  Torphisme,  ont  formé  là  de 
«  nouvelles  associations,  qui  ont  contracté  un  commerce  intime  avec  les 
«sociétés  orphiques,  ou  peut-être,  tout  en  gardant  une  certaine  indé- 
«pendancc,  se  sont  affiliées  avec  la  secte,  qui  était  déjà  constituée  et 
«puissante.  Ce  qui  n'empêche  pas  d'admettre  qu  Onomacrite  ait  pu 
«  profiter  des  doctrines  pythagoriciennes  pour  ses  interpolations  auda- 
«  cieuses  et  ses  falsifications  effrontées  des  oracles  et  des  poésies  anti- 
«ques.  Le  principe  philosophique  et  scientifique  qu'elles  contenaient 
«lui  permit  de  tirer,  avec  un  art  qu'il  faut  admirer,  de  la  confusion 
«des  fables  dionysiaques,  une  conception  systématique  qui  n'est  ni 
«  sans  grandeur  ni  sans  profondeur,  et  qui  contient  la  première  tenta- 
«  tive  d'une  théologie  spéculative  chez  les  Grecs  ^  » 

M.  Cbaignet  a  fort  bien  compris  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'arrêter 
'  longtemps  aux  rapports  qu'on  a  cru  découvrir  entre  l'institut  de  Pytha- 
gore et  la  secte  des  E^séniens.  Sans  doute  il  y  a  des  ressemblances  entro 
les  deux  associations,  comme  il  y  en  a  entre  deux  ordres  monastiques, 
entre  deux  congrégations  religieuses  fondées  sur  le  double  principe  de 
la  communauté  et  de  l'ascétisme.  Il  y  a  aussi  une  certaine  analogie  entre 
les  symboles  dont  se  servait  l'école  pythagoricienne  et  la  méthode  al- 
légorique appliquée  par  les  Esséniens  à  l'interprétation  de  l'Ecriture 
sainte.  Mais,  à  part  quelques  préceptes  de  morale  que  les  lumières  na- 
turelles de  la  conscience  suffisent  à  expUquer,  il  n'y  a  rien  de  commun 
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entre  les  doctrines,  et  il  serait  bien  diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible , 
de  les  faire  dériver  Tune  de  l'autre.  Pourquoi,  d'ailleurs,  Tordre  des 
Esséniens  serait-il  une  imitation  de  celui  de  Pythagore?  L'ordre  des  Essé- 
niens  est  né  de  lul-mcme  sur  le  sol  de  la  Palestine,  où  le  pythagorisme 
était  peu  connu ,  par  une  extension  natui-elle  de  Tinstilution  du  nazirat. 
fjC  nazir,  qui  existait  déjà  au  temps  de  la  composition  du  Pentateuque, 
puisque  plusieurs  des  lois  dont  ce  code  se  compose  se  rapportent  à  lui, 
le  nazir  était  un  solitaire  voué  à  la  vie  ascétique  et  contemplative ,  qui 
se  privait  de  toutes  les  jouissances  et  s'imposait  toutes  les  austérités,  qui 
renonçait,  comme  les  pythagoriciens,  aux  bains,  aiut  liqueurs  fortes  et  à 
toute  nourriture  animale.  Or  il  était  inévitable  que  ces  solitaires,  se 
rapprochant  les  uns  des  autres  et  se  réunissant  sous  une  discipline  com- 
mune, devinssent  des  cénobites.  Ils  n  ont  jamais,  comme  le  suppose 
M.  Chaîgnet,  pratiqué  la  magie,  si  sévèrement  proscrite  par  les  lois  de 
Moïse;  mais  ils  pensaient,  comme  beaucoup  d'autres  mystiques,  que 
l'homme,  arrivé  à  un  degré  de  sainteté  qui  le  rapproche  de  Dieu,  avait 
le  pouvoir  de  commander  aux  lois  de  la  nature. 

Il  est  permis  de  penser  que  le  pythagorisme  a  exercé  plus  d'influence 
sur  les  Romains  que  sur  les  Juifs.  Sans  aller  jusqu'à  accepter  l'assertion 
de  Valerius  Antias,  que  les  livres  découverts  dans  le  tombeau  de  Numa 
Pompilius  en  l'an  181  avant  notre  ère,  et  brûlés  par  ordre  du  sénat, 
fussent  des  livres  pythagoriciens,  M.  Chaignet  reconnaît  que  l'école  de 
Pythagore,  devenue  une  secte,  une  religion  secrète  étroitement  unie  à 
celle  des  orphiques ,  a  bien  pu ,  avec  cette  dernière  et  sous  son  nom , 
pénétrer  chez  les  Romains  et  modifier  profondément,  dans  l'esprit  des 
initiés,  les  croyances  nationales.  11  s'appuie  sur  ce  fait,  que  les  mystères 
orphiques,  qu'on  ne  saurait  distinguer  des  bacchanales,  s'élaient  in- 
troduits à  Rome  au  commencement  du  if  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Sous  le  nom  de  clandestinœ  conjarationes ,  ils  étaient  déférés  à  des  tri- 
bunaux exceptionnels  et  poursuivis  avec  la  dernière  rigueur.  «Quel-' 
nque  opinion  qu'on  se  fasse,  ajoute  M.  Chaignet',  sur  la  réalité  du  fait 
»des  livres  pythagoriciens  attribués  à  Numa,  l»n  tradition  qui  se  forme 
«sur  cette  donnée  atteste  du  moins  l'affinité  des  idées  pythagoriciennes 
«  avec  tous  les  mouvements  des  idées  religieuses  dans  l'antiquité.  »  Cette 
manière  de  voir  est  assurément  plus  judicieuse  que  celle  qui  est  soutenue 
par  Selden  dans  son  étrange  et  savant  livre  De  jure  natarali  et  genlium 
jaxta  disciplinam  Hebreeoram^.  L'auteur  anglais,  voulant  prouver  que 
toute  sagesse  vient  des  Juifs,  ou  plutôt  de  la  révélation,  trois  fois  re- 
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uouvelée,dont  les  Juifs  étaient  les  dépositaires,  ne  craint  pas  d'affirmer 
que  Numa  Pompilius  était  en  secret  un  adorateur  du  vrai  Dieu,  que 
les  livres  qu'il  a  laissés,  et  qui  nont  été  découverts  que  plusieurs  siècles 
après  sa  mort,  étaient  la  justification  de  sa  foi  et  la  glorification  du 
Dieu  d'Israël;  que  cest  pour  cela  même  que  le  sénat  en  a  ordonné  la 
destruction,  parce  qu'ils  renfermaient  la  condamnation  de  la  religion  de 
rÉtat. 

Le  pythagorisme,  comme  nous  venons  de  le  dire  et  comme  M.  Chai- 
gnet  la  démontré,  était  tout  à  la  fois  une  association  politique,  une 
secte  religieuse  et  une  école  de  philosophie.  Gomme  association  poli- 
tique, il  na  pas  survécu  à  son  fondateur.  Comme  secte  religieuse,  il 
a  subsisté  plus  longtemps,  mais  en  se  réunissant  à  d'autres  sectes  et  en 
perdant  dans  ce  mélange  une  grande  partie  de  son  influence  et  de  son 
originalité.  C*est  comme  école  de  philosophie  qu'il  a  fourni  la  plus 
longue  et  la  plus  brillante  carrière,  qu'il  a  laissé  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  les  traces  les  plus  profondes,  et  qu'il  présente  le  plus  de 
titres  à  notre  intérêt.  Mais  quels  sont  les  monuments  qui  nous  restent  de 
la  philosophie  pythagoricienne?  Quels  sont  les  témoignages,  quelles 
sont  les  autorités  sur  la  foi  desquelles  il  nous  est  permis  de  nous  en  faire 
une  idée  exacte?  Telle  est  la  question  que  M.  Chaignctavaità  résoudre, 
et  à  laquelle  il  consacre  les  plus  scrupuleuses  recherches  avant  de 
mettre  sous  nos  yeux  une  exposition  régulière  et  complète,  aussi  com- 
plète que  possible,  du  système  pythagoricien.  A  cette  question  capitale 
vient  s'en  rattacher  une  autre,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  importance  et 
sans  difficulté.  La  philosophie  pythagoricienne  n'a  pas  été  fondée  en  un 
jour,  elle  n'est  pas  sortie  tout  entière  de  la  tête  de  Pythagore,  et  ce- 
pendant c'est  à  lui  qu'on  rapporte,  c'est  à  lui  qu'on  fait  remonter  toutes 
les  doctrines  professées  dans  l'école.  Comment,  dans  cette  œuvre  de 
plusieurs  qui  porte  le  nom  d'un  seul ,  faire  la  part  de  chacun,  et  sur- 
tout comment  discerner  celle  du  maître?  M.  Chaignet  n'apporte  pas 
moins  de  soin  à  la  solution  de  ce  problème  qu'à  celle  du  problème 
précédent. 

Il  est  généralement  admis  que  la  transmission  des  doctrines  pytha- 
goriciennes par  l'écriture  a  été  longtemps  interdite.  Philolaùs  est,  dit-on , 
le  premier  qui  ait  enfreint  cette  défense  en  publiant  trois  livres  achetés 
plus  tard  par  Platon.  Mais,  en  supposant  que  Pythagore  n'ait  rien  écrit, 
a-t-on  le  droit  d'en  conclure,  comme  le  fait  l'historien  allemand  Edouard 
Zeller,  que  son  influence  a  été  purement  pratique,  non  spéculative; 
que  la  philosophie  qui  porte  son  nom  a  été  formée  après  lui  par  ses  dis- 
ciples? «Il  serait  vraiment  bien  étrange,  dit  M.  Chaignet,  s'il  y  a  une 
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unloiop-ii-L-  pvlhri^oricîeiin:'.  q  :c-  Pvtha^ore  n'y  fut  p«:-ur  r:ç'~*.  T:j 
ce  qui  ="^5t  lyioti  Âr  d^  2rind  dan*  te  mond-  »:-5t  iœuvF'?  d  une  snnc 
p-erâonnaîit-  -.  ■.  Cett:-  reîl-.\ion  pl-?int:  de  h'jii  sen*  =0  tr:u.e  corroccr*' 
par  lies  temoiîtia^e^  qu  ii  est  difEcile  de  révoquer  in  doitc.  C'e-'t  d  ibc*' 
reiui  d'Aristoti?.  q  û  r-ilirme  o.xpres.^énnent  que  Pylhagoree-t  iepremie 
qui  *e  ioit  ?ervi  Je  defïnitions  universelle*,  et  qui  ait  eîT-ved:?  i:  :i-» 
d  la  morale  une  h  s  je  ic-eri'ifiqiie.  Heraclite,  q'ji  a  été  le  C':a:ecîip»:n-i 
de  Pvthici'r'?.  at'eîte  n:r.-5:-uleiner;t  iaîcendjijl  ^ersonnei  q:e  îr  cî:-* 
de  l'érole  itaiiaue  a  ex-rc.  5ur  les  horrinr.es  de  sa  îenori'/û::.  m.îis  'j 
vaste  étendue  de  >:-n  ?5v:ir.  puiie  dans  des  i:v:e5  r-c^^eiliii  de  1.:  .:i 
cales.  Un  auTe  de  ?:-î  cont::npordin=.  X-.riophane.  en  le  r^z^rdi- 
comme  l'aut-^ir  de  la  dic'rin*^^-  de  la  Dietr:mp?\co5e.  proh^blrcie:: 
narre  "u'il  iui  a  donn--  un  tcur  philcsor.hiqu-.  ne  nou?  pertr.et  pi.-?  i- 
d»>uter  qu'il  n'ait  eu  iu\  ^\^-.'i  *  de  phiioi-ph:-:.  Enfin  Her:  Jcte  ncc 
temporain  d^-  Phiiobû-.  5:  mênïe  il  n"e='  [.lu?  anc!e*..  r  jr.:p:re  [r<  «?i- 
seignenienti  de  P\tha::or-  j  ceux  qui  rr  pripiir^aier.^  d^ns  les  nivit-rre?î 
orphiques  et  dans  les  te:::^'^??  d^  rEz\pt:-.  Ln  arj^iment  qui  a  peii^- 
«^tre  encore  plus  d?  poids  qie  t.it;5  ce?  au.ori'.es,  r\r,  qu-:-.  i«n>  -ine 
école  où  h  tradi'ion.  le  culte  du  nr.ai-re.  ia-itorite  desa  pirile.  j  racC" 
un  si  ;?rani  rùle.  il  ne^t  rs-  pr'b'tL.'e  quor;  :t  o  e.  d'ur;e  f:.3n:  re  p:u« 
ou  moins  îe'^r^.t'.  en=e::ner  î.us  5:r-  n:m  une  docU*;:'::  j  laquelle  :i 
était  tJrari::r;r. 

Nous  raisonnons  dar.j  l'hypithès;  cj  Pytl.a^ore.  'l'OEni-^  .S'ica- 
a  aurait  rien  écrit.  Miis  rett-:  h'.  p*..th-5e  f.sVeile  «conforme  a  li  \-.r::c 
Rieri  ne  le  d'r.Tiontr\  L  s:T.i!  L-:utOtr-:  d!us  facile  de  «lutvnlr  i:  rur- 
position  c.-n-.raire.  Pyt..3,-:r-;  3  pu  p  ':"i|uer  pT^r  iui-ii.èn.e  ot  p-'scrir-: 
à  -es  disciples  l  er.se.'2.;e::K'r.t  Ma!  sin-  len.nC'rr  i  -le  ren'lr-":  ciiTipte. 
prr  une  redacti.-ri  def.niîive.  c'f:si-j -dire  pa.  une  r-rdaction  erri'-: 
d^s  points  tes  i -us  i.T.r.o: tant?  ou  les  plus  dolicjts  de  sor.  syst  me.  e* 
vins  détendre  i  ses  'ï'Aii*:.=u':s  privii-sies.  rîux  ini'i-^-s  du  pr-^mier  r-n^. 
la  satisûction  du  rn-irr-e  h-S'.in.  M.  CL.ii^net  tait  ce^e  obrervatioa  tre?-- 
juste,  quii  y  a  c^ns  \i  d-.c*.rine  p\th3.2oricier;i  :  d'?s  calculs  relatifs  a  L 
rrusiqrje.  î  h  ?  cm-'.-ie  ;  i  .itron-.mi»*.  qui  sont  t'-.s-:on^s  tres-coni- 
piîqufs.  e:  qu  :î  s-r-j.-  fiifT.:ile  dv  rel^rnlr.  :n»":me  d-»  cT-ra-^r^nire  au're- 
inent  que  i^ar  l-.^ri' .r ..  I:  virait  bien  r\t:aordin::r-  .^ailleurs  qu-:  des 
écrivains  de  i  a'.:iquir^  ^-.^Tent  iUribue  a  P\tha2jre  des  ouvrjzes  dont  "1 
rjoasdcnnent  les  \-.r-^r  j  .r;^  Dio^tme  Laêrce.  Proclus  et  Jamb;ique  von" 
jiisqii'à  citer  des  ù^yr.^r.'.i    et  que  ces  ouvrages    au  nombre  de  s^rize. 
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fussent  tous  imaginaires.  Sans  doute  il  n'a  pas  composé  les  Vers  d'Or 
qu'Hiéroclès  attribue  sagement  à  Tordre  tout  entier»  et  qui ,  cités  par 
Chrysippc,  existaient  déjà  sous  leur  forme  actuelle  plus  de  trois  siècles 
avant  notre  ère;  mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  l'auteur  de  ce  tepbs  Xéyos 
dont  Diogène  Laërce  cite  le  premier  vers ,  ou  de  cet  autre  poëme  dont  Pro- 
clus  et  Jamblique  nous  donnent  un  extrait  plus  étendu?  Remarquons 
enfin  qu'on  donne  un  sens  trop  absolu  au  passage  de  Diogène  Laërce 
sur  lequel  se  fonde  l'opinion  que  Philolaûs  est  le  premier  qui,  dans 
récole  pythagoricienne,  se  soit  écarté  de  la  défense  de  révéler  la  doc- 
trine par  l'écriture.  Diogène  dit  seulement  :  «Jusqu'à  Philolaûs  on  ne 
«pouvait  rien  conhaitre  de  la  doctrine  pythagoricienne,»  c'est-à-dire 
que  rien  n'avait  été  publié;  mais  pourquoi  affirmer  que  rien  n'avait  été 
écrit?  Philolaûs  ne  s'est  pas  borné  à  écrire,  il  a  publié  [ê^tfveyxs)  les  trois 
livres  que  Platon  se  procura. 

Après  avoir  développé,  sinon  son  opinion,  du  moins  ses  conjectures 
sui^  les  ouvrages  dont  on  fait  honneur  à  Pythagore  lui-même,  M.  Chai- 
gnet  passe  à  ceux  de  ses  disciples  dont  on  croit  avoir  conservé  des  frag- 
ments plus  ou  moins  étendus.  Ces  fragments  se  rapportent  à  plus  de 
soixante-quatre  ouvrages,  attribués  à  quarante-trois  auteurs,  sans 
compter  un  certain  nombre  de  fragments  anonymes.  M.  Chaignet  les 
passe  en  revue  avec  un  rare  scrupule,  en  discute,  quand  il  y  a  lieu,  la 
valeur  et  l'authenlicilé;  mais  il  n'y  a  que  ceux  que  nous  possédons 
sous  les  noms  de  Philolaûs  et  d'Archytas  qui  soient  dignes  de  nous  ar- 
rêter et  qui  fournissent  une  base  sérieuse  à  une  exposition  de  la  philo- 
sophie pythagoricienne. 

L'authenticité  de  ces  textes  vénérables  n'a  jamais  été  sérieusement 
contestée,  et  nous  trouvons  que  M.  Chaignet  fait  beaucoup  d'honneur 
à  un  critique  allemand  contemporain,  M.  Schaarschmidt,  en  combattant 
les  arguments  par  lesquels  il  cherche  à  les  révoquer  en  doute.  Ce  sont 
des  objections  élevées  contre  l'évidence.  Il  a  rendu  un  plus  grand  ser- 
vice à  la  science  en  produisant  ces  morceaux  avec  toute  la  clarté  et 
l'exactitude  que  comporte  l'état  dans  lequel  ils  nous  sont  parvenus,  et 
en  ne  laissant  pas  passer  une  difficulté,  soit  de  restauration,  soit  d'in- 
terprétation, sans  en  faire  dans  ses  notes  le  sujet  d'une  discussion  ap- 
profondie. 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  du  premier  volume  de  Tou- 
vrage  de  M.  Chaignet  sur  Pythagore  et  la  philosophie  pythagoricienne. 
Quand  il  n'aurait  publié  que  ce  volume  il  mériterait  l'estimé  et  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  aiment  d'un  amour  sérieux  les  lettres  et 
la  philosophie  anciennes.  Mais  le  volume  dont  il  nous  reste  encore  à 
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parier,  et  qui  fera  la  matière  d'un  prochain  article,  n'est  pas  d'un  mérite 
inférieur,  qupique  d'un  caractère  tout  différent. 

Ad.  FRANCK. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


V  jSovjE  Patrum  BibliothecjE  ab  Angelo  card,  Maio  editœ  iomus 
oclavusa  Josepho  Cozza,  monacho  Ba^iliano ,  absolutus ,  conlinens 
in  parle  /,  5.  Theodori  Studilœ  epistolas  et  fragmenta;  in  parte  II, 
Georgii  Melochitœ  diaconi  Historiœ  dogmaticœ  librum  I  et  II;  in 
parte  III,  SS.  Symeonum  ^  Stylitarum  sermones  et  S.  Isaaci  Syri 
epistolam,  Romae,  apud  Josephum  Spilhoever,  1871,  In-il**  de 
xxiv-244,  228  et  192  pages.  —  2^  Appendix  ad  opéra  édita 
ab  Angelo  Maio  S.  R.  E.  presbytero  cardinali,  continens  quœ- 
dam  scriptorum  veleram  poctica,  historica,  philologica  ,  e  codicibus 
collecta.  Romae,  apud  Josephum  Spithoever,  1871,  in-il*'  de 
viii-167  pages.  —  3^  Appendix  altéra,  etc.,  continens  Johannis 
Scoti  Erigenœ  Expositiones  super  Hierarchias  cœlestes  Sancti  Dio- 
nysii.  Romae,  ap.  Jos.  Spith.  1871,  in- 4"  de  io3  pages. 

Lorsqu'en  1871  je  rendais  compte  du  septième  volume  de  celte» 
collection,  je  la  croyais  arrêtée  définitivement  et  j'avais  renoncé  à  l'es- 
poir de  voir  paraître  les  trois  autres  volumes  qui  devaient  probable- 
ment la  compléter.  Et  cependant,  d'après  la  lettre  dédicatoire  à  Pie  IX, 
mise  en  tête  de  la  Nova  Patram  Bibliotheca  ,  et  en  dernier  lieu  d'après 
plusieurs  indications  données  dans  les  notes  de  ce  septième  volume,  il 
était  certain  que  des  matériaux  précieux  étaient  restés  sans  emploi.  De- 
puis lors,  plusiem's  de  ces  matériaux  ont  été  retrouvés  et  ont  ser\'^i  à 
former  le  huitième  volume,  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

f.e  cardinal  J.  B.  Pitra,  ancien  bénédictin  de  Solesmes,  actuellement 

'  On  trouve  Tautre  orthographe  Simeonum  dans  le  texte  des  sermons. 
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bibliothécaire  du  Vatican ,  pensait  depuis  quelque  temps  aux  moyens 
d'honorer  la  mémoire  de  son  illustre  prédécesseur,  lorsqu'une  circons- 
tance particulière  est  venue  Taider  dans  1  exécution  de  son  projet.  Le 
pape,  un  jour,  en  se  promenant,  suivant  son  habitude,  dans  les  belles 
salles  de  la  bibliothèque,  s  arrêta  devant  les  armoires  qui  renferment 
les  richesses  littéraires  laissées  par  Angelo  Mai.  Le  cardinal  J.  B.  Pitra 
proRte  de  Toccasion,  amène  la  conversation  sur  ce  sujet,  et  s  attache  à 
faire  ressortir  l'importance  qu'il  y  aurait  à  publier  les  ouvrages  dont 
l'impression  avait  été  commencée.  Approbation  du  souverain  pontife. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  savant  assez  expérimenté,  assez 
habile,  pour  se  charger  d'une  tâche  aussi  délicate.  Le  R.  P.  Jos.  Cozza, 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  voulut  bien  l'accepter  comme  un  devoir  et 
un  hommage  rendu  à  une  mémoire  vénérée. 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  en  effet,  que  de  publier  ce  que  le  cardi- 
nal Mai  avait  laissé  inachevé.  On  n'avait  pas  même  retrouvé  toutes  les 
feuilles  imprimées;  plusieurs  manquaient.  Il  a  fallu  reprendre  tout  à 
nouveau,  rechercher  les  manuscrits  dont  il  s'était  servi,  les  transcrire, 
les  annoter,  les  traduire  en  latin,  enfin  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
terminer  le  travail  commencé. 

Le  R,  P.  Cozza  s'est  trouvé  en  face  de  trois  fascicules  incomplets, 
contenant ,  l'un  les  lettres  de  Théodore  Studite,  un  autre  l'Histoire  dog- 
matique de  George  Métochite ,  le  troisième  les  sermons  de  saint  Siméon 
Stylite  et  la  grande  lettre  d'fsaac  le  Syrien.  De  là  trois  paginations  dif- 
férentes, formant  trois  parties  distinctes,  méthode  que  le  savant  cardi- 
nal avait  adoptée  quelquefois. 

Le  choix  des  ouvrages  préparés  pour  l'impression  s'explique  de  lui- 
même.  En  effet,  les  témoignages  précieux  qu'ils  renferment,  provenant 
d'auteurs  grecs  très-célèbres  en  Orient,  proclament  hautement  les  droits 
propres  et  uniques  du  pape  dans  l'Eglise  du  Christ.  Nous  examinerons 
rapidement  chacun  de  ces  ouvrages. 

Depuis  l'apparition,  en  1696,  du  cinquième  volume  des  œuvres df» 
Sirmond,  consacré  tout  entier  à  Théodore  Studite,  personne,  à  fex- 
ception  de  Phil.  Vitali  ^  et  du  cardinal  Maï^,  ne  s'était  occupé  de  ce 
Père,  qui,  pendant  un  demi-siècle,  fut  le  soutien  et  l'ornement  de 
l'Eglise  orientale.  Et  cependant  ses  manuscrits  inédits  sont  conservés  en 
très-grand  nombre  dans  les  principales  bibliothèques  d'Europe.  La  plu- 

*  Indiqué  dans  la  préface,  p.  xi ,  comme  ayant  publié,  au  xvin*  siècle,  les  cantiques 
du  saint  hymnographc.  —  *  Les  premiers  volumes  de  la  Nov.  Patr.  Bibl.  contiennent 
plusieurs  opuscules  de  cet  écrivain.  Voy.  nos  articles  publiés  dans  ce  journal. 
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pari  même  remontent  à  une  antiquité  respectable,  car  ils  sont  d*uD  siècle 
à  peine  postérieurs  a  la  mort  de  Théodore,  qui  eut  lieu  en  926.  Les  Bé- 
nédictins avaient  formé  le  projet  de  donner  une  édition  complète^  des 
œuvres  de  ce  dernier.  Dans  ce  but,  Oom  Ch.  F.  Toustain  et  Dom 
Tassin  avaient  recueilli  de  tous  les  côtés  une  foule  de  matériaux  pré- 
cieux ;  copies  du  texte  grec,  collations,  notes,  traductions  latines.  Ces 
matériaux ,  réunis  en  plusieurs  volumes,  sont  conservés  à  la  Bibliothèqu» 
nationale  de  Paris,  dans  le  fonds  du  supplément  grec,  où  ils  attendent 
le  dévouement  de  quelque  éditeur  habile** 

Le  cardijiaJ  Mai  attachait,  avec  raison,  une  grande  importance  aux 
ouvrages  et  surtout  aux  lettres  de  Théodore  Studite,  parce  qu  elles  sont 
trcs-uliles  pour  l'histoire  cl  nilustration  des  dogmes  sacrés.  Le  Père 
Sirmond  les  avait  publiées  en  partie,  mais  avec  beaucoup  de  lacunes 
et  il  en  restait  un  grand  nombre  dniédites  dans  deux  manuscrits  du 
fonds  Coislin.  Monlfaucon  en  avait  signalé  lexistence  dans  le  Catalogue 
imprimé  de  cette  bibliothèque. 

Les  Actes  de  Théodore  nous  apprennent  que  le  recueil  de  ses  lettres 
Tonnait  cinq  livres  dans  l'origine.  D'après  les  notes  numérales  qui  \ 
sont  ajoutées,  on  voit  que  Tordre  en  a  été  changé  plus  tard  et  que  plu- 
sieurs sont  perdues. 

Le  cardinal  Mai  setait  donc  attaché  a  recueillir  toutes  les  lettres  iné- 
dites, quil  a  traduites  en  latin,  et,  avec  le  secours  du  manuscrit  Cois- 
lin  n*"  a6g^,  il  était  parvenu  à  combler  toutes  les  lacunes  dont  nous 
venons  de  parler.  Bien  de  ce  dernier  travail  préparatoire  n  a  été  re- 
trouvé; mais  il  a  pu  être  recommencé,  grâce  au  concours  intelligent 
de  AL  Wescher,  dont  récemment  nous  avons  eu  roccasion  de  signaler 
rhabileté  paléographîque. 

Le  nombre  des  lettres  nouvellement  publiées  s'élève  à  1196,  y  com- 
pris les  suppléments  à  l'édition  de  Sirmond.  Les  correspondants  de 
Théodore  Sludite  appartenaient  â  toutes  les  classes  de  la  société  :  grande 
dignitaires^  de  l'Eglise  et  de  TEtat.  moines,  simples  artisans,  commer- 
çants, tels  que  des  marchands  d'aromates  et  de  cire,  etc.  Il  ne  cessait 
dmstruire  et  denconrager  les  catholiques,  livrant  à  un  blâme  sévère 
ceux  qui  abandonnaient  la  foi  par  la  crainte  des  violences  que  Ton  cxer- 
rait  alors;   plusieurs  fois  même  il  implora  le  secours  du  pape  contre 


*  Le  ciélâil  de  ce  que  celle  édition  déduit  comprendre  se  trouve  dans  U  lellre  que 
tes  éditeurs  ont  adressée  au  cardinal  Querini.  et  qui  a  été  imprimëe  à  Rouen,  l'^ii. 
in-i*,  —  '  Nous  opprenmis  avec  pbisîr  que  M.  l*abbè  Auvra)*  5*est  chargé  de  ta  pu 
bticatioti  des  œuvres  inédites  de  Théodore  Studiie.  —  'Et  non  1^9,  comme  dit 
Tédîtian,  p^U.  — ^  Voy.  Théod.  SUid,  intpiiimm,  t.  Vde  la  même  collection. 
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les  malheujrs  qui  accablaient  les  chrétiens  d'Orient.  Il  reconnaissait,  en 
effet,  rautorité  souveraine  de  TEglise  de  Rome,  qu'il  appelle,  non  pas 
seulement  la  première,  ^apchiiiv,  mais  itrpanialnv  t&v  êxxkvo'iôjv,  et,  dans 
iinô  autre  lettre,  ^pajroêizOpova'av^,  occupant  le  premier  rang.  Témoi- 
gnages importants,  que  le  cardinal  Mai  ne  pouvait  manquer  de  recueillir 
et  de  mettre  en  pleine  lumière. 

Dans  ces  temps  de  persécution,  les  fidèles  étaient  obligés  à  de 
grandes  précautions.  Le  saint  abbé  restait  impassible  devant  les  me- 
naces de  ses  bourreaux,  et  il  supportait  avec  une  admirable  résignation 
les  tortures  qu'ils  lui  infligeaient;  mais,  quand  il  sagissait  de  ses  frères 
en  J^sus-Christ ,  il  avait  recours  à  certaines  mesures  de  prudence.  En 
écrivant  à  Silvain  ^,  il  marque  les  chiffres  dont  il  se  servait  dans  sa 
correspondance,  pendant  qu'il  était  en  prison,  pouc  faire  connaître  les 
personnes  dont  il  parlait.  C'étaient  les  lettres  de  l'alphabet  grec.  L'A  dé- 
signait saint  Platon,  son  père  spirituel;  le  B,  Joseph ,  archevêque  de  Thes- 
saloniquc,  et  ainsi  des  autres  jusqu'à  l'H,  qu'il  employait  pour  se  dési- 
gner lui-même.  Plusieurs  de  ces  lettres  figurant  dans  le  nouveau 
recueil  trouvent  ainsi  leur  explication.  De  là  aux  correspondances  chif- 
frées de  la  diplomatie  moderne,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  genre  de  crypto- 
graphie était  usité  dans  l'antiquité,  comme  le  prouvent  un  passage  du 
scholiaste'  de  Cicéron  et  quelques  autres  témoignages  analogues,  que 
mon  ami  M.  Egger  a  bien  voulu  me  signaler. 

Ce  qu'on  admire  surtout  dans  Théodore  Studite,  c'est  l'étendue  de 
ses  lumières  et  la  tranquillité  d'âme  qu'il  savait  conserver  au  milieu  des 
persécutions.  L'exil,  la  prison,  les  tourmenis  de  tous  genres,  rien  ne 
put  vaincre  sa  résistance  aux  ordres  de  l'empereur  et  lui  faire  adopter 
la  doctrine  des  iconoclastes.  Il  défendit  toujours  le  culte  des  images 
comme  une  ancienne  tradition  qu'il  fallait  respecter,  et,  dans  maintes 
occasions,  il  montra  comment  on  devait  les  honorer.  Ses  lettres  sont 
autant  de  témoignages  de  son  zèle  pour  la  religion  et  pour  le  maintien 
de  la  discipline  ecclésiastique,  de  sa  charité  inépuisable  et  de  l'intrépi- 
dité de  son  courage.  Elles  sont  comme  un  tableau  fidèle  où  «ont  repré- 

'  Ep,  xcii,  p.  i65.  -^  *  Lib.  1,  ep.  xli,  éd.  Siriii.  —  '  Julius  Victor,  Rhetor.  chap. 
dernier:  t Soient  etiam  notas  inter  se  secretiores  pacisci,  quod  et  Caesar  et  Au- 
•  gustus  et  Cicero  et  alii  plerique  fecerant.  ■  Un  ouvrage  de  Valerius  Probus  sur 
ce  sujet  est  cité  par  Aulu-uelle,  N.  A.  XVIL  ix.  Suidas  v.  ILyvBrfyLoxiK&ç'  (TVfi€oh- 
xû^.  Cf.  Polyb.  Vlll,  xiv  (xix);  .Encas,  PoUorcet.  c.  xxxi,  plein  de  détails  curieux. 
Voy.  aussi  Anon.  Byzant.  Bhetorica  militaris  (éd.  Kœclily,  Lips.  i856,  în-4'),  c.  ii, 
sur  fobscurilé  calculée  des  correspondances  diplomatiques.  Mais  cela  n*a  pas  rap- 
port aux  chiffres  proprement  dits. 
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sentées  les  mœurs  de  TEglise  grecque  pendant  lès  viii^  et  ix*  siècles,  sa 
foi,  ses  rites,  sa  discipline.  On  y  trouve  aussi  des  renseignements  pré- 
cieux au  pdint  de  vue  de  Thistoire  littéraire^  et  des  antiquités  chré- 
tiennes ^. 

Théodore  Studite  ne  satisferait  pas  toujours  une  orthodoxie  trop 
rigoureuse.  Il  faut  quelquefois  l'entendre  dans  le  sens  moral  plutôt  que 
dans  le  sens  strictement  théologique.  Son  style  est  simple ,  facile  et  clair. 
On  voit  qu'il  tient  à  se  rendre  intelligible  pour  tous.  La  vie  active  qu'il 
menait  ne  lui  permettait  pas  de  méditer  longtemps  ce  qu'il  écrivait.  Les 
différentes  pièces  de  vers^  qu*il  composa  pour  occuper  utilement  les 
loisirs  de  sa  prison,  se  font  remarquer,  sinon  par  le  talent  poétique,  du 
moins  par  une  grande  clarté.  Sans  doute  nous  sommes  déjà  loin  de 
l'élégante  simplicité  de  saint  Jean  Chrysostome,  mais  nous  ne  sommes  pas 
encore  à  Tépoque  où  la  recherche  et  les  subtilités  grammaticales  le  dis- 
puteront au  faux  goût ,  où  les  compositions  des  grands  écrivains  du  jour, 
tels  que  Michel  Psellus  et  Nicétas  Choniate,  seront  comme  autant 
d'énigmes  presque  incompréhensibles. 

Les  noms  propres  grecs  ont  tous  une  signification,  et,  quand  ib  dé- 
signent des  personnes,  impliquent  des  idées  d'un  heureux  augure. 
Aussi  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  même  les  Pères,  n'ont  pas  résisté 
au  désir  déjouer  sur  ces- noms  et  de  retrouver  dans  les  éléments  dont 
ils  sont  composés  les  qualités  des  personnages  qui  les  portaient.  Dans 
la  lettre  c  (page  88)  adressée  à  Hégésimè  ( H/W/ùty ) ,  Théodore 
Studite  dira  nyrlOriç  yàp  xaXûk,  jeu  de  mots  qu'il  est  impossible  de  con- 
server dans  la  traduction.  Il  étend  même  cette  manie  à  des  noms  de 
ville.  Ainsi  il  décompose  Qe(r(raXovixn  en  Q-eîo'a  £K^  vUnv,  «donnant  à 
«  un  autre  la  victoire.  » 

Sous  sa  plume  la  langue  grecque  a  une  grande  souplesse  de  compo- 
sition. Les  mots  nouveaux  y  abondent.  Indépendamment  de  ceux  que 
M.  Sophoclès*  a  relevés,  il  en  reste  beaucoup  à  recueillir  qui  mérite- 
raient de  Bgurer  dans  le  Thésaurus,  Les  lettres  qui  viennent  d'être  pu- 


^  Voy.  ep.  XXXIII,  p.  a4«  où  il  est  question  d*un  commentaire  sur  saint  Jean. 
D'après  ce  passage ,  on  ne  sait  si  le  père  de  Théodore  était  Tauteur  de  ce  coumien- 
taire,  ou  s*îl  était  seulement  possesseur  du  manuscrit.  —  *  Voy.  ep.  lxi  .  p.  5i ,  les 
(rvpyLoUrypa^a,  On  ne  connaissait  que  le  verbe  (Tvp(iatoypa^Tv ,  aureas  aut  argenteas 
littéral  in  codicihus  exarare.  Voy.  aussi  les  notes,  p.  65,  sur  Vencoipiam,  et.  p.  lao, 
sur  le  mot  a1avpàKO<T(ioi,  cruce  signati.  —  *  Voy.  la  lettre  xxxvii ,  p.  3o,  où  il  parle 
des  vers  au'il  fit  contre  les  iconomaques,  ainsi  que  la  lettre  cglvii,  p.  ao8.  — 
*  Voyei,  dan»  le  numéro  de  juillet  1872,  p.  435,  notre  article  sur  le  Dictionnaire 
de  M.  Sophoclës. 
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bliées  offrent,  à  ce  pojnt  de  vue,  une  riche  moisson  aux  lexico- 
graphes. 

Une  nouvelle  pagination  commence  avec  un  traité  de  George 
Mélochite,  célèbre  écrivain  du  xiv*  siècle,  qui  a  combattu  avec  Jean 
Veccus  pour  lunion  de  TÉglise  catholique  sous  Taulorité  du  pontife  ro- 
main. On  trouve  des  détails  sur  sa  vie  et  ses  écrits  dans  Nicéphore  et 
dans  George  Pachymère.  Indépendamment  de  Fabricius,  Léon  Âllatius 
s* est  beaucoup  occupé  des  ouvrages  de  Métochite.  Il  a  même  pris  à 
tâche  de  les  recueillir  et  de  les  transcrire;  ses  copies  sont  conservées  à 
Rome  dans  la  bibliothèque  Vallicellana  avec  toutes  ses  autres  collec- 
tions. Ce  savant,  dans  ses  divers  ouvrages,  a  donné  des  extraits  de 
f écrivain  grec;. il  en  a  publié  deux  opuscules  dans  le  torAe  II  de  la 
Grœcia  orthodoxa.  Il  avait  promis  d'autres  écrits  inédits  du  même  au- 
teur pour  les  volumes  suivants  qui  n'ont  pas  paru.  Hugo  Laemmer,  qui 
a  entrepris  une  nouvelle  bibliothèque  de  la  Grèce  orthodoxe,  a  repro- 
duit la  réfutation  des  trois  chapitres  de  Maxime  Planude.  Le  tout  a  été 
recueilli  dans  le  tome  CXU  de  la  Patrologie  grecque  de  Tabbé  Migne. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  œuvres  de  George  Métochite  était 
restée  inédite.  Le  cardinal  Mai  avait  examiné  avec  soin  les  manuscrits 
du  Vatican,  et  il  comptait  insérer  le  résultat  de  ses  recherches  dans  la 
Nova  Patram  Bibliotheca.  Il  avait  commencé  par  THisloire  dogmatique 
de  cet  écrivain.  Malheureusement  il  mourut  lorsque  le  second  livre 
seulement  était  achevé.  Il  parait  qu  il  avait  Tintention  de  publier  les 
huit  livres  dont  se  compose  louvrage  entier.  Ils  existent  dans  deux  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  dans  les  copies  d'Âllatius;  mais  son  travail  ne 
s'étend  pas  au  delà  du  second  livre.  Le  manuscrit  d  après  lequel  fédi- 
tion  a  été  faite  est  contemporain  de  fauteur.  Comme  la  plupart  de  ceux 
de  la  même  époque,  il  est  en  papier  de  coton,  d'une  écriture  fine  et 
remplie  d'abréviations. 

Le  premier  de  ces  livres,  que  le  cardinal  Mai  intitule  Histoire  dogma- 
tique, traite  des  vicissitudes  éprouvées  par  l'Église  de  Constantinople  à 
f  époque  où  vivait  George  Métochite.  C'est  là  que  se  trouve  un  témoi- 
gnage précieux  en  faveur  de  funlon  avec  les  Latins.  Le  second  livre, 
apologétique,  est  une  réfutation  du  Tomus  que  George  ou  Grégoire  de 
Chypre  écrivit  contre  les  catholiques.  Celui-ci,  après  s'être  montré 
d'abord  leur  partisan,  en  devint  l'adversaire  le  plus  déclaré.  Il  s'em- 
para du  siège  de  Constantinople  et  se  tourna  contre  ses  anciens  com- 
pagnons, Constantin  Méliténiote  et  George  Métochite.  Il  combattit  avec 
violence  l'un  de  ses  prédécesseurs,  Jean  Veccus;  mais,  devenu  odieux 
même  aux  schismatiques,  il  fut  obligé  de  se  démettre  de  son  siège 


5j2. 
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en  1  28g,  et  il  alla  finir  Iristement  ses  jours  dans  un  monastère*  U  pn^* 
sait  pour  im  excellent  écriv<iin,  Nicéphore  Gré^oras  *  dit  qu'il  avait 
r<»trûiivë  Ws  nombres  élégants  des  anciens  et  cette  langue  a( tique  dont 
on  déplorait  la  perte  depuis  longtemps. 

Le  Tomtis  de  George  de  Chypre  a  été  imprimé,  mais  eh  grec  seule- 
ment*. Métocliile  le  suit  pas  à  pas  et  le  réfute  chapitre  par  chapitre. 
L'éditeur  regrette,  et  nous  le  regrettons  avec  lui,  que  ce  second  livre 
n'ait  pas  été»  comme  le  premier,  traduit  en  latin.  Le  cardinal,  dans 
une  note,  avait  prévenu  iju  il  se  dispenserait  de  ce  travail. 

Uestait  à  publier  le  troisième  livre,  copié  par  L.  Allatius  et  promis 
par  Mal.  L'éditeur,  le  Rév.  Père  Cozza,  en  avait  transcrit  une  parli»* 
avec  Tintention  de  le  faire  imprimer;  mais  il  a  du  y  renoncer  dans  la 
crainle  de  grossir  le  volume  outre  mesure.  Il  avait  d'ailleurs  un  autre 
motif*  Le  cardinal,  malgré  favis  qu*il  avait  donné  précédemment,  avait 
commencé  la  traduclion  de  ce  troisième  livre,  mais,  y  ayant  trouvé  une 
foule  de  renseignements  pleins  d'intérêt,  il  vouhrt  la  revoir  afin  de 
rendre  inlellif^ible,  dans  un  latin  élégant,  le  grec  et  le  style  dilTicile  de 
fautetjr.  Malheureusement  il  fut  îriterronipu  dans  ce  travail,  qui  élaîl 
peu  avancé.  Le  P.  Cozza  ne  voulait  pas  laisser  perdre  des  restes  aussi 
précieux.  II  a  compris  que,  pour  les  utiliser,  il  devait  achever  toute  la 
traduction  de  ce  long  livre,  ce  lui  qui  auiait  demandé  trop  de  temps. 

L'éditeur  se  recommande  donc  à  la  bienveillance  des  savants,  et,  si 
ses  forces  le  lui  permettent,  il  espère  donner,  dans  un  autre  volume 
de  cette  bibliothèque,  non-seulement  le  troisième  livre  de  cette  His- 
toire dogmatique,  mais  même  les  antres  écrits  de -George  Métochite, 
ainsi  que  Mai  en  avait  forme  le  projel.  Indépendamment  des  faits  con- 
cernant f histoire  ecclésiastique,  on  trouvera  dans  ce  livre  des  détails 
sur  George  lui-même,  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  autres  écrivains  quî 
partagèrent  ses  travaux  pour  la' défense  de  la  foi. 

Métochite  a  bien  mérité  de  fEgHse.  Nous  savons  qu'il  est  venu  en 
députation  à  Rome  auprès  du  Saint-Père  et  qu  il  fut  très-bien  accueilli. 
Ce  fut  là  un  des  principaux  griefs  des  schismaliques  contre  lui.  Ils  Je 
traitèrent  cruellement,  cherchèrent  h  lui  enlever  ses  dignités  ecclésias- 
tiques, et  lui  lirent  souflrir  une  foule  de  vexations;  il  fut  même  jeté  en 
prison.  On  ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

La  partie  de  son  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  pennct 
d*en  apprécier  fimpr^i-tance  à  plusieurs  points  de  vue.  En  réfutant 
Geoige  de  Cliypre.  il  invoque  sans  cesse  le  témoignage  des  Pères  de 


'  HhL  t.  VI,  \h  76,  —  "  Dans  le  t,  CXLIL  p,  a34  de  h  eoHi?ctiou  Migne, 
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l'Eglise ^  et  il  cite  lextuellement  les  passages  de  leurs  écrits,  dont 
quelques-uns  sont  perdus  et  dont  les  titres  mêmes  étaient  inconnus  • 
renseignements  précieux  pour  rhistoire  littéraire  de  la  Grèce  au  moyen 
âge.  Lo  style  de  Métochitc,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  très-diffi- 
cile à  comprendre.  Les  mots  composés  se  présentent  souvent  sous  sa 
plume.  En  général  ils  sont  d  une  bonne  formation  et  plusieurs  sont 
dignes,  de  figurer  dans  les  lexiques  ^. 

Une  nouvelle  et  troisième  pagination  recommence  avec  d'autres  écri- 
vains. Nous  trouvons  d  abord  un  sermon  de  Siméon  de  Mésopotamie, 
écrivain  identifié  par  le  cardinal  Mai  avec  le  premier  Slylitc  de  ce  nom , 
identification  qui,  suivant  Téditeur,  peut  être  mise  en  doute,  si  Ton  con- 
sidère le  style  et  les  Actes  de  ce  saint  personnage.  D'ailleurs  le  surnom 
Mésopotamien  [Msaonorafiias)  se  justifie  mal,  appliqué  h  un  homme  né 
à  Ântioche  et  qui  a  toujours  vécu  dans  le  pays.  Il  y  a  là  une  question 
d'histoire  littéraire  qui  mériterait  d'être  étudiée  sérieusement.  Ce  ser- 
mon est  intitulé  :  Hep]  lov  àû  èv  v^  Ix^tv  irjv  i^fxépav  rvs  è^6Sou  (iiov, 
u  Ayons  toujours  dans  la  pensée  le  jour  où  nous  devons  sortir  de  cette 
«vie.»  H  avait  déjà  paru,  mais  en  latin ^  seulement.  Cette  traduction, 
qui  accompagne  le  texte  grec,  a  du  être  refaite  complètement. 

Viennent  ensuite  les  Sermons  inédits  de  saint  Siméon  Cionite  ou  Sty- 
lile,  publiés  ici  en  grec  et  en  latin  d'après  un  manuscrit  du  xi*  siècle.  Le 
Père  Antonio  Rocclii,  très-versé  dans  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales, et  du  même  ordre  que  le  Père  J.  Cozza,  s'est  chargé  de  démontrer 
l'authenticité  de  ces  homélies.  Trois  genres  de  preuves  sont  discutés  et 
mis  en  avant  :  témoignages  de  saint  Nil  et  des  autres  Pères  de  l'Eglise; 
rapprochemont  de  ces  sermons  avec  les  Actes  de  saint  Siméon  Stylite; 
enfin  comparaison  de  ces  sermons  entre  eux. 

Dans  l'origine  ils  étaient  au  nombre  de  trente.  Malheureusement  le 
manuscrit  est  acéphale;  les  quatre  premiers  manquent.  Dans  un  autre 

*  Il  cite  inèine  les  écrits  de  Manuel  CoiuDènc.  Voyez  les  notes  des  p.  24  et  26. 
—  *  Je  citerai  par  exemple  ivofioypa^ia  ^  ho^eXiicjy  èyKaraalpùlywvin,  èvoLVTio^dj- 
VTfatç,  èvairevÔi^vci)  y  éinavvTapéuTaci) ,  eùirpo^Xéirù) ,  idvyvoûiiotrivrj ,  xaTe^ératris, 
"okcurlovpyYfCTtç  (je  pourrais  aussi  justifier  wXaalovpyyJTrjs  d'après  un  autre  écrivain) , 
^tXairéxdeta ,  etc.  Le  mot  fiarato^cûvia ,  employé  p.  226,  n  était  connu  que  comme 
glose  de  xero^cov/s.  Le  verbe  inconnu  fxarato^etfvéoj  se  trouve  dans  saint  Germain 
de  Constantinople,  cod.  gr.  Coislin,  278,  fol.  36,  v*.  P.  221,  hacra^ijvrjfTis.  Il  faut 
corriger  hatra^TivifTsç ,  qui  n'était  connu  que  par  G.  Pacliymère.  On  en  rencontre  un 
autre  exemple  dans  le  cod.  gr.  Paris,  3o48,  fol.  5,  r".  Je  lis  p.  83  :  Ô  tov  rffç  èx- 
uXvaias  htetlûjv  voLfiàTOûv  dve^àvrkrjros  'Ooiiàç^  inexhausla  scaturigo.  Quel  est  ce  taro- 
fi^?  Le  mot  'apôfJLOs  ne  conviendrait  pas  pour  le  sens.  Quant  à  xpovvdç,  il  est  trop 
loin  de  la  leçon  paléographique.  —  ^  Bibiiolh.  Lugd.  t.  VII,  p.  1228. 


55i  JOURNAL  DES  SAVANTS,  —  AOÛT  1874. 

manuscrit,  également  incomplet  au  commencetnenl,  le  quatrième  a 
?té  retrouve;  de  sorte  quon  en  possède  aujourd'hui  vingt-sept.  Ce  qua* 
trième  sermon  avait  déjà  été  publié  en  grec  par  H.  N.  Clausen  \  d'après 
une  copie  qui  lui  avait  élé  envoyée  de  Rome,  La  nouvelle  édition  le 
reproduit,  mais  plus  correct  et  augmenté  d'une  traduction  latine,  Leê 
litres  qui  se  trouvent  en  tête  de  cliaque  sermon  pai^aissent  provenir 
d*une  main  étrangère. 

Une  longue  lettre  dlsaac  le  Syrien  vient  naLurellement  se  placer  ici, 
parce  que,  suivant  l'opinion  d'Assemani  et  de  Mai,  elle  aurait  été 
adressée  à  saint  Siméon  Stylite.  Dans  ce  cas  Isaac  aurait  vécu  au  vi*  siècle 
de  notre  ère.  Après  avoir  été  éveque  de  Ninive»  il  résigna  ces  hautes 
fonctions  pour  se  Taire  moine.  Il  est  auteur  de  plusieurs  discours  ou 
sermons  ascétiques,  qui  ont  été  traduits  en  grec  par  Patricius  et  Abra- 
mius,  deux  savants  religieux  du  couvent  de  Saint  Sabas  en  Palestine^. 

Dans  les  manuscrits  du  Vatican,  ces  sermons  sont  répartis  en  quatre 
livres.  Le  vingt  et  unième  du  dernier  est  la  grande  lettre  en  question, 
ènic/loln  fiBydkï).  On  lui  attribue  aussi  un  cinquième  livre»  où,  s'adres- 
sant  à  toutes  les  nations,  il  les  instruit  de  tout  ce  quun  homme  doit 
savoir  à  Tégard  de  Dieu,  de  la  création,  du  gouvernement  de  l'univers, 
du  paradis  et  de  Tenfer.  Mais  quelques  critiques  pensent  que  cet  ou- 
vrage est  plutôt  d'un  autre  Isaac,  né  à  Ldesse.  et  qui  fut  éveque  de 
cette  ville. 

La  même  division  par  livres^  n existe  pas  dans  tous  les  manuscrits 
de  Paris,  dont  plusieurs  sont  assez  anciens.  Quelques-uns  donnent  une 
seule  série  de  quatre-vingt-douze  \6ym,  ou  sermons,  ayant  chacun  un 
numéro  d'ordre.  Le  dernier  répond  à  la  grande  lettre  adressée  à  saint 
Siméon  Stylite, 

11  est  probable  que  cette  lettre  est  une  des  quatre  qui,  en  i  770,  ont 
été  publiées  en  grec  à  Leipsick  avec  les  Sermons  dlsaac  le  Syrien.  La 
vérification  nous  est  impossible,  parce  que  l'édition  n'existe  point  dans 
les  bibliothèques  d'Occident;  on  croit  que  tous  les  exemplaires  ont  été 
emportés  en  Russie. 

Le  R,  P.  Cozza,  n  ayant  point  trouvé  la  version  latine  de  cette  lettre. 


'  MiicelfafL  llitfntens.  l.  II,  fajic,  a.  p.  a^y»  —  *  Ce  renseignement  est  dunno 
dan»  le  titre  du  manuscrit  Coisiîn,  n*  7bS,  foL  1,  r*  ;  ToO  èv  âylotg  watTpàç  >)^^ 

^O.oad^an*  xaï  i^(Tv^ii&1ùlJv  è%*Ti^  (lovfj  xov  àyiov  2i§at.  Ces  }^àyoi  sont  au  nombre  iIq 

Juatj'e-vin^l-donate  et  ont  chacun  un  litre  à  pari.  —  *  D'aulres,  comme  Itî  tV  Sjà 
e  Paris,  ont  une  division  en  deux  livres  seulement. 
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en  a  fait  une,  qu'il  a  jointe  au  texte  grec.  Ce  document  soulève  un 
problème  littéraire  qui  ne  manque  pas  d*iutërêt.  Il  servirait  en  effet  à 
fixer  Tépoque  (flsaac  le  Syrien ,  si  le  Siméon  auquel  la  réponse  est  adres- 
sée est  bien  saint  Siméon  Stylite,  mort  en  5 98.  Mais  là  est  toute  la 
question. 

Plusieurs  objections  se  présentent.  D abord,  parmi  les  écrits  de  ce 
dernier,  on  ne  voit  point  mentionnée  une  lettre  à  Isaac,  lequel  répond 
par  une  longue  élucubration.  Ensuite  il  est  difficile  d'admettre  que  saint 
Siméon  Stylite  ait  commis  autant  d'erreurs  que  lui  en  reproche  son 
correspondant.  Puis  vient  l'autorité  des  manuscrits,  qui  disent  simple 
ment  le  moine  Siméon  de  Gésarée,  rbv  dS€Sv  Sw/^eàv  rbv  dirb  Kata-a- 
ptlaç.  D'autres  ajoutent  le  surnom  thv  SavfxarovpySv.  Aucun  ne  lui 
donne  le  nom  de  Cionîte  (Kiovhns),  qui  certainement  n'aurait  pas  été 
omis,  s'il  s'était  agi  du  célèbre  Stylite.  C'est  sur  cette  qualification  à  Sau- 
fjMTovpybs  que  se  fonde  Fopinioh  de  Maï  et  d^Âssemani ,  opinion  com- 
battue par  réditeur.  Mais  quel  est  ce  Siméon  de  Césarée?  Comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  tnanuscrits  d'Isaac  le  Syrien  sont  très- 
nombreux.  Celui  dont  on  s'est  servi  pour  établir  le  texte  grec  de  la  lettre 
en  question  laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre en  comparant  ce  texte  avec  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Ces  derniers  constatent  des  mots  oubliés  ^  four- 
nissent de  bonnes  variantes^,  des  corrections^  certaines  et  des  addi- 

'  Ainsi  ajoutez,  p.  lôy,  6,  éhet^as  après  Totç  épyots,  P.  161,  5,  aMr^Sf^vai  après 
à  vovs  aùrôôv.  P.  161,  1 5 ,  t7)v  èv  rij  èpiifieo  après  àva/j^pr^iv,  P.  1 6a ,  â  ante  finem , 
^STrXrfpûû(xéva  après  yewdjfieda,  P.  i63,  ai,  rrfç  ^ov^Iolç  xai  après  xavôva.  P.  i63, 
38,  xal  àvaxojpnrtxàv afrès  rà  fiovaaitxôv.  P.  i63,  4o,  èirtaxé^fatrOas  (add.  Toiis  âv- 
dpdnrovç)  roiiç  dppcbalovs,  xcd  da/oXeurÔai  (add.  èv  htaxovlais  xal)  èv  'Op,  P.  16Â, 
38,  xai  dyètra  après  èriiui,  P,  167,  a,  add.  xal  'wropdoùfieSa.  P.  17^,  9,  oîs,  leg. 
èv  oU.  P.  175,  6,  "arvevfiTTtxotç  xal  après  épyots.  P.  176,  2b,els  tarw  (add.  xrivfAa) 
èXSeinf.  —  *  Je  citerai  entre  autres,  p.  166,  5  anle  finein,  rôtis  dvSpdnrovs  tous  xa- 
Tcuietiiévovs  —  xai  voùf  xararTf/Oétnas  èv  rfl  ô-A/^ei  t^s  <rapxàs.  L'un  de  nos  ma- 
nuscrits donne  dppdx/loMs  au  lieu  â^dvBpàmoMS^  et  xara&l i/fiévras  au  lieu  de  xora- 
nj/âévras.  Ici  Temploî  de  xaroaHico  semble  justifié  par  ce  passage  de  Philostrate, 
p.  la,  xarealiypévov  xai  he^ôpa,  auquel  est  opposé  vytâ  re  xai  Arpcûrov  xaxias. 
—  ^  P.  167,  7,  véù  (leg.  viiv),  P.  167,  16,  xai  rifv  è^carépav  èpyaalav  xpeMova  eîvai 
rrfs  èpyoffia^  (leg.  dpy(as).  P.  167,  11  ante  finem,  ^  (add.  fx^)  éxfir^  vixrjtracra  rà 
'tsàSvj,  P.  169,  ao,  enlevez  eis.  P.  169,  aa,  tàs  ^Xiyffeis  tous  (leg.  ràs)  'sroXvrpô 
TTOvs.  P.  170,  4,  ràè^^s  (leg.  è&fs).  P.  171,  aa,  (aôvov  (leg.  fiàvos),  P.  176,  a3, 
raïs  épyois  Ttfs  (leg.  toi*).  P.  176,  a5,  Xùmfv  "unjpàs  ^asirvpœfiévrfv  (leg,  'BfeTrA)7pû)r 
fiévipf).  P.  176,  4  anle  finem,  alaOâverat  (leg.  ahOivovrat).  P.  177,  ao,  leg,  ri/v 
rekelùxrtv,  P.  178,  3i,  roùs  èXevSépovs  roiis  (leg.  vôfiovs)  rov  Xp.  P.  181,  1 4  ante 
finem,  rànos  (leg.  T<tJtos).  P.  18a,  a,  Q-épprjs  (leg.  Q-epiiàTtjros),  P.  i85,  à  ante 
finem,  ràv  dyôiva  (leg.  tov  dycivos),  P.  187,  7,  aùx,liov  (leg.  avx.f^às). 
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lions ^  utiles,  rectifient  des  formes  vicieuses^  el  des  conslructions^  irré- 
gulières, enfin  comblent  un  certain  nombre  de  lacunes  qu'on  ne  pou- 
vait soupçonner,  et  qui  provit^nnent  à'éiÀoioTéXsvra^.  Dans  le  langage 
paléagrap!»ique  on  appelle  ainsi  les  passages  omis  par  suite  des  termi- 
naisons semblables,  c est  à-dire  du  même  mol  répété  à  quelques  lignes 
de  distance.  L'œil  du  copiste,  trompé  par  cette  répétition,  a  passé  toute 
la  partie  comprise  entre  les  deux  mots.  De  là  bien  souvent  des  lacunes 
qui  rendent  les  textes  anciens  inîntelUgibles  el  qui  dtH'outent  la  sagacité 
des  critiques. 

La  liste  des  écrivains  compris  dans  le  huitième  volume  de  la  Nova 
Bibliotheca  Patram  se  termine  par  un  nom  malheureux  et  que  nous 
regrettons  de  rencontrer  dans  une  collection  commencée  par  fillustre 
cardinal  Mai,  et  dont  la  continuation  est  placée  sous  son  patronage.  La 
dernière  page  est  occupée  par  une  pièce  de  vers  avec  ce  titre  :  Ad  opéra 
Jsaaci  Syri  versus  lanibici  a  Tacha  monacho  apposiii. 

Un  petit  avertissement  précède  celte  pièce*  «Nous  avons  jugé  op- 
«  porlun ,  dit  l'éditeur,  de  publier  ici  les  vers  qu'un  certain  moine  appelé 
«Tacha,  nom  qu'il  se  donne  lui-même,  a  composé*  sur  la  lettre  dTsaac 
ti  traduite  du  syriaque  en  grec.  Ils  sont  placés,  dans  le  manuscrit  Bar- 
juberin,  immédiatement  à  la  suite  de  cette  lettre.»  f^e  nom  du  poète 
i?D  question  se  trouve  dans  le  derniers  vers  : 

Etiam  pra  me  Tacha  monucko. 

*  P.  157,  tijnulez  â  in  fin  du  i"  paragraphe  î  <yov,  ùs  at/TOti  yvï)7iù>s  ^epàTrovri, 
P.  i,S8,  aa,  après  éfXŒVTot»,  adrl.  nai  o  mat*  (lov  iyaTTrftTst  slùtôv.  P.  |64»  35,  xai 
jjAX^&y  axtroxis  (add,  -STpè^  Tpv^^poi>s  âprotjs,  o(*«  xai  /i€ûjt'  ^v]  xati  r)rsyH€V  «turav? 
'^pès aùràii  (leg.  ^apàs  xov  daèevoi/vra).  P.  it)5,  3  anlc  liricm ,  ^iprès  ï)(crv;^*«î,  njoule^ 
iwéx>}  àirù  'GfàtTTï^  iponrixùtjstàs  xati  âiroLVTf)t7seûç  dpOpdiiTtayp ,  el  lisez  eMsufte  x^i  éàv 
ip  T>7  iTT£pù^^ .  au  lieu  de  Hii  t)  èv  «ûtiJ  ùii,  —  *  P.  176,  iQ,  rvyatnier^i  nest  prc»- 
balilemenl  qu'une  Taule  d'impression  pour  t»;^ au'/Î^Tatï.  P,  176,  3o,  é(i£T$tijpyf(Ta%f 
supposerait  fisreojpécû r ^\  t«ut  lire  èp,£reépitTav,  de  fiereùipilof.  —  '  P.  157»  16,  ^ 
(leg.  ^i'  îj)  è€^ùia(hf\  on  dit  jSvÔfJbfiiai  et*  rivt,  et  non  rivt  sans  t;i  préposition. 
P,  r65,  18,  xal  pvp  rU  èéli  fiovax^^  èx  toi»  cro^^ùn*  fiov^xùitv  (add.  àç)  6r'  àv  é*0 
Tpo^iftf  K%1  èvHfi^ra  (al.  ^Svptat),  xd  S-eftjpsf  (  leg,  B-emp^)  x.  t.  A,  P,  170»  9,  6i« 
piTj^è  èni  Tû5  Xoyitrpiâ}  aov  dvé)^$T7  roxtro  (leg.  èiFi  tôv  Xoytafiàv],  P.  170,  G  anie 
finem ,  iX/.*  oOx  épdwjas  tov  iyatfâv  (  leg.  eU  rd  éyotTràv].  P.  173.  3 1  »  oix^  fierèpé- 
Tfffïiv,  nb5fpïe  tdfa  inquisilione  (leg,  pisr  èptûTi^$tûç].  P.  jyi,  17,  éèv  àTfo€Xéwet 
[leg.  éito^Xtirv).  P.  174,  33.  i^v  éTndvfish  (Icg^.  >5f  éir);  cf.  Thés.  P,  176*  27,  rdt  Se 
p)  iiiToiriTtloina  (leg,  èp  li  toïV  iTroxùirlovfjt),  —  *  P.  iSq,  9,  npvH  èvToXm\  leg. 
è^ép^sTaî,  aXX'où^è  énrùs  ttfs  épya/jUç  Tûùy  èvroXfîùv,  P.  i65,  11,  après  Çvmv,  leg, 
ai  X,p>}l^i  yàp  »J  trwed'rjaiç  xarà  nifv  ^<f<rtv,  P.  168,  34  «  après  ^àf  ptot,  leg.  t(  olh-âtif 
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Il  sagit  ici  tout  simplement  d*une  souscription  en  vers  faite  par  le 
moine  anonyme  qui  a  copié  ]e  manuscrit.  Quant  à  tdy^a,  ce  n*est  pas 
un  nom  propre,  mais  un  mot  consacré  par  lusage,  et  que  les  Grecs  du 
moyen  âge  aimaient  à  placer  avant  un  titre.  Cétait  comme  une  marque 
d'humilité.  George  Phrantza  s  en  sert  dans  le  titre  de  son  histoire  : 
Olxrphf  Fecjpyios  à  ^pavrlns  jffpùnoëe&l idptog ,  xa\  Tpriyôptosy  Toixoi-  fiova- 
XoSf  raSra  ëypœ^fev  x.t.  X*.  Aux  exemples  cités  par  Du  Gange  on  pourrait 
ajouter  un  grand  nombre  de  souscriptions  de  manuscrits  où  la  même 
expression  ou  une  autre  analogue^  se  rencontre. 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  cette  erreur,  parce  qu  elle  peut  avoir 
de  fâcheuses  conséquences.  En  effet,  nos  observations  échoueront  peut- 
tître  contre  Télourderie  des  enregistreurs  de  noms  et  de  titres  d'ou- 
vrages, et  il  est  bien  à  craindre  que  le  moine  Tachas  n'aille  plus  tard 
grossir  la  liste  des  personnages  du  même  genre,  tels  que  le  juriscon- 
sulte Baphius'  et  le  grand  grammairien  Nicas. 

Parmi  les  matériaux  littéraires  laissés  par  Angelo  Mai  se  sont  trou- 
vées quelques  parties  imprimées,  dont  la  destination  était  inconnue. 
L'éditeur  a  jngé  à  propos  de  les  réunir  et  d'en  faire  comme  un  com- 
plément à  toutes  les  grandes  collections  du  cardinal.  Ce  dernier  avait 
l'habitude  d'entreprendre  plusieurs  publications  à  la  fois  :  il  disposait 
entièrement  des  presses  du  Vatican.  De  là  tant  d'ouvrages  inachevés. 
La  tâche  de  l'éditeur  a  été  de  reprendre  le  travail  où  il  était  arrêté  et 
de  le  terminer  en  y  mettant  la  dernière  main. 

Ce  complément  forme  deux  appendices,  que  nous  examinerons  ra- 
pidement. Le  premier  s'ouvre  par  un  poème  latin  en  vers  héroïques  ou 
alexandrins,  intitulé  Or^5(e5  ^  et  provenant  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne  de  Milan.  Il  parait  avoir  été  composé  à  la  fin  du  v*  siècle  ou 
au  commencement  du  vi*.  On  y  remarque  quelques  fautes  de  quan- 

Oit  (al.  oni.  où)  tgrpiirei  t&  fiovaxj^  (al.  add.  fii^)  hioxpiveiv  xcd  aireîàdat  isapà  roït 
Seov.  ààç  fioi.  P.  178,  37»  après  dyéiPYjs,  add.  xai  èàv  eU  n^  viXtfv  rifv  vop,(fiffv 
rrfç  àyénnffç, —  '  La  même  erreur  avait  été  commise  par  Bandini  (Bibl.  Med,  vol.  L 
p.  38,  a).  On  trouve  cette  souscription  à  la  fin  d*un  manuscrit  de  saint  Cyrille  : 
É<t7f  ^è  ii  vrapo^aa.  fi^Xos  TaXaKrlûùvos  Tàya  tepofiovéypv ,  ce  que  Bandini  traduit 
Gaiactionis  Tacha  HieromonachL  L'erreur  a  été  relevée  par  M.  L.  Dindorf  dans  le 
Thésaurus,  s,  v.  Taxai.  —  *  Ainsi,  p.  i56,  à  la  fin  des  sermons  de  saint  Siméon 
Cionite,  on  lit  :  Èypà^  x^^P^  BatpâoXofiaiov  âva&ov  fiovaxo^.  Le  terme  dva&ov  est 
pri»  ici  dans  le  même  sens  qne  ràxoL- — *  Voy.  mes  Mélanges  de  littér.  gr.  p.  3etsuiv. 
—  *I1  existe  déjà  une  excellente  édition  de  ce  poème,  donnée  en  1866,  à  Leipsick 
(in-8*)  par  M.  Jac.  Machly,  avec  une  très-savante  préface.  Le  travail  du  cardinal 
Mai  était  imprimé  avant  cette  année  1866;  le  R.  P.  Cozza  regrettera  certainement  de 
n*avoir  pas  connu  cette  éditioiv. 

72 


5S8  JOURNAL  DES  SAVANTS. —AOOT  1874. 

lite,  mai^  en  moins  grand  nombre  que  dans  les  poésies  chrétiennes 
(le  la  même  époque.  L*auleur  a  rais  à  profit  les  tragiques,  les  anciens» 
scholiastes  et  les  mythographes  grecs  et  latins.  Léditenr  pense  que  ce 
poun^it  bien  être  Dracontius,  dont  on  a  trouvé  à  Naples  des  poèmes 
du  même  genre,  Mcdea,  RapUis  Hèlent,  Raptas  Hylœ.  Parmi  ces  der- 
tiiers.  le  Raptas  HelejKt  avait  dcjà  été  imprimé,  mais  non  publié.  11 
est  donné  ici  à  la  suite  de  ïOrestes  comme  moyen  de  comparaison.  Les 
dix  poèmes  de  Dracontius,  conservés  dansle  manuscrit  de  Naples  étaient 
restés  inconnus  au  dernier  éditeur*.  11  parait  que  ce  poète  n'était  pa« 
Espagnol,  comme  on  le  pensait  généralement,  mais  Africain ,  habitant 
Carlhage,  car  il  se  dit  lui-même  disciple  du  grammairien  Felicianug 
qui  instnilsait  les  barbares  Vandales  dans  cette  ville. 

Nous  trouvons  ensuite  le  poème  latin  intitulé  Draco  Normanmcas  ou 
ï Étendard  Normand,  que  je  mentionnais  ainsi  à  la  fin  de  mon  dernier 
article'^  :  <*  Qu  est  devenu  ce  grand  poème  intéressant  l*histoire  de  France 
u  et  dWngleterre ,  et  dont  Fimpression  était  commencée  en  i854;*  Il 
tiy  a  là,  dans  tous  les  cas»  une  importante  publication  à  faire,  daprês 
«f  le  manuscrit  du  Vatican,  retrouvé  et  signalé  par  le  (cardinal  Mai,  mais 
«qui,  hélas  I  a  disparu  de  nouveau.  Depuis  lors,  plusieurs  savants  ont 
ufait,  à  Rome,  de  nombreuses  démarches  pour  avoir  communication 
t<  de  ce  manuscrit  ;  on  leur  a  toujours  répondu  qu'on  ne  savait  ce  qu  il  était 
tf  devenu,  o  Ce  poëmc,  divisé  en  trois  livres  sous  la  forme  de  distiques, 
ne  contient  pas  moins  de  quatre  mille  trois  cent  trente-siit  vers,  indé- 
pendamment d'un  certain  nombre  de  lacunes.  Intéressanl  riiisloire  du 
xn'  siècle,  il  fait  surtout  coiuiaitn*  les  démélos  de  Louis  le  Jeune  avec 
Henri  II.  roi  d'Angle tc?rre*  Je  m  abstiens  de  tout  autre  détail,  parce  qut 
ce  document  doit  être  examiné  par  \K  Detisie,  qui,  dans  un  travail  spé- 
cial, se  propose  d'en  faire  ressortir  tfujte  l'importance  au  point  de  vue 
historique.  Je  dirai  seu^ment  quclqut^s  mois  de  l'aiiteur,  qui  n'est  point 
nommé. 

li  s'agit  d'Ktienne  de  Rouen,  suivant  la  conjrctiue  de  Doni  Brial, 
conjecture  adoptée  par  fédileur.  qui  la  ron firme  par  quelques  observa- 
tions, Neveu  de  Bernard,  qui  de  religieux  du  Bec  fut  fuit  abbé  du  Mont- 
Safnt-Michel  en  i  1 3i  et  mourut  en  i  i  /icj ,  Etienne  de  Rouen  était  cnln 
aussi  dansle  monastère  du  Bec,  où  il  employait  ses  loisirs  à  copier  de^ 
livres  et  i  composer  tantôt  en  vers  et  tantôt  en  prose.  La  Bibliothèque 
nationale,  sous  le  n"  i  4,1/16  du  fonds  latin,  possède  un  manuscrit  de 
fut.  CN'st  un  petit  in-octavo  en  parchemin,  et  très-correctement  écrit.  H 


*   Fauftttno  Ar«îvalo.  —  '  Numéro  de  février  1871,  p.  i^j. 


NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  DES  PÈKES.  559 

provient  de  Tabbaye  de  Saint-Gennain-d es-Prés,  où  il  a  porté  succesive- 
ment  les  numéros  77 1  et  1  547.  Ce  volume  est  très-curieux;  on  y  trouve 
des  versde toutes  sortes, hexamètres,  tétramètres,  catalectes,  acrostiches, 
etc.  Notre  moine  essaye  toutes  les  combinaisons,  surtout  celles  qui  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés.  Ce  qu  il  aime  souvent,  cest  de  choisir  une 
syllabe  et  même  une  double  syllabe  pour  la  faire  servir  à  deux  vers 
hexamètres  à  la  fois,  non-seulement  à  la  fm,  mais  même  à  l'hémistiche. 
Une  citation  fera  mieux  comprendre  son  système.  Il  s*agit  de  Quintilien  : 

Ouis  fuit  aut  qu^-.^^     - priecelsus  Ouintilia-**^-._ 

Prologus  hict'^^  ^^^-^canit  artis  acuminepie' — 

Imperii  mundi  quo  tempore  Domiti^ ^^ 

Sceptra  tulil,  mag[nus  effulsil  Quinlili-^"'^  ' 

Et  plus  bas  : 

A  puero  qu alis sit  relhor  quam  speci ali^. 

Nous  avons  là  certainement  Torigine  de  la  rime.  Plus  tard  on  s*est 
contenté  de  l'assonance,  sans  exiger  la  similitude  d'orthographe.  On  at- 
tribue l'invention  des  vers  léonins  à  Léonins,  moine  de  Saint-Victor, 
qui  les  aurait  mis  en  vogue  au  xii*  siècle;  mais  ils  sont  plus  anciens.  On 
connaît  des  inscriptions  du  xi'  siècle  qui  sont  en  vers  rimes.  Quant  à 
Etienne  de  Rouen ,  il  montre  lui-même  que  le  vers  léonin  était  déjà  connu 
de  son  temps.  Dans  une  pièce  comportant  différents  genres  (fol.  171, 
v"*),  il  met  à  la  marge  le  nom  léonin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions 
matérielles  dont  il  s'est  servi,  sans  doute  par  imitation,  me  paraissent 
avoir  amené  le  système  de  la  rime. 

En  parcourant  son  recueil  de  poésies  afin  de  les  comparer  avec  le 
Draco  Normannicas /jbï  rencontré  une  foule  de  preuves  qui  confirment 
complètement  l'identification  signalée  par  Dom  Brial.  Quelques-unes  suf- 
firont. 

GeofiroiPlantagenet,  comte  d'Anjou,  mari  de  l'impératrice  Mathilde, 
arrive  en  Normandie,  prend  Rouen,  crée  son  fils  Henri  duc  de  Nor- 
mandie, retourne  à  Angers  et  meurt  peu  de  temps  après.  L'auteur  du 
poème,  en  rendant  compte  de  ces  événements,  fait  ainsi  l'éloge  du 
comte  d'Anjou  (v.  2  35)  : 

Fios  comitum ,  decus  imperii ,  ris  maxima  belii , 
Militis  spleodor,  ténias  acutus ,  obit. 
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Ces  deux  vers  se  retrouvent  clans  les  poésies  d'Etienne  de  Rouen,  en 
tête  de  ia  pièce  qui  est  adressée  au  comte  Vallerand  de  Mellento^  Le 
poète,  comme  c  était  son  droit,  s'est  fait  un  emprunta  lui-même.  Il 
était  très-attaché  à  l'impératrice  Mathilde,  qui  était  morte  au  Bec  en  i  1 67 
après  avoir  fait  beaucoup  de  bien  à  ce  monastère.  Le  poème  consacre 
deux  pièces  à  la  mort  de  cette  princesse.  Le  recueil  d'Etienne  en  contient 
une  en  vers  rimes,  sur  le  même  sujet,  pièce  où  respirent  aussi  des  sen- 
timents de  respect,  et  d'admiration.  Elle  se  termine  ainsi  : 

Malhildis  tnortis  vires  viUirc  neqtiivit, 
Altamen  ex  nierîtis  cœli  super  atria  yincit. 

Nous  avons  ici  la  rime,  mais  non  plus  la  même  syllabe. 

Je  pourrais  citer  encore  une  foule  d'expressions  qui  reviennent  fré- 
quemment sous  la  plume  d'Etienne  de  Rouen ,  entre  autres  les  mots 
sophiœet  philosophiœ,  qui  forment  toujours  la  fm  d'un  hexamètre. 

A  la  suite  du  poème  on  trouve  un  inventaire  des  ornements  donnes 
à  l'église  du  Bec  par  l'impératrice  Mathilde.  Ce  sont  la  couronne  d'or 
ornée  de  pierreries  avec  laquelle  a  été  couronné  plus  tard  Henri,  fils  de 
lempereur,  des  calices  d'or,  des  encensoirs  d'argent  doré,  des  coffres 
d'ivoire,  des  bassins,  des  chasubles,  des  tuniques,  des  chapes,  des 
aubes,  enfm  une  foule  d'objets  usités  dans  le  culte  catholique.  Puis 
viennent  le  commencement  d'un  poème  sur  le  retour  du  roi  Henri  en 
Angleterre,  et  quelques  autres  petites  pièces  de  vers  sur  des  sujets  dif- 
férents. 

Les  pages  suivantes  contiennent  deux  courts  opuscules,  l'un  de 
Petronius  Arbiter,  De  aniiqais  dictionibus ,  Y ^utre  d'un  certain  Imogontes, 
De  vetasiis  vocabalis.  On  ne  sait  rien  de  ce  dernier,  et  son  opuscule  est 
très-peu  important.  Quant  à  Pétrone,  ce  n'est  pas  le  célèbre  satirique 
dont  il  s'agit  ici,  mais  bien  un  grammairien  du  même  nom  qui  vivait 
quelques  siècles  plus  tard.  Ses  gloses  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Après  avoir  mentionné  simplement  un  opuscule  de  George  Merula 
5ur  les  vicomtes  et  les  membres  de  la  famille  d'Est,  une  Vie  de  Gré- 
goire VII  par  Onuphrio  Panvinio,  un  fragment  anonyme  sur  la  mort 
du  papo  Eugène  IV,  nous  arrivons  à  une  Histoire  des  Bretons  par  Mar- 
cus  l'Anachorète.  Ce  Marcus  était  Écossais.  D'après  l'invitation  de  Charies 
le  Chauve  il  s'était  retiré  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
où  il  termina  ses  jours.  C'est  là  qu'il  parait  avoir  composé  Thistoire  en 

'  Publiée  dans  le  recueil  de  Dons  Martène,  Vet,  Script,  t.  I.  p.  876. 
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question.  Malgré  les  Tables  et  les  contes  ridicules  qu  elle  contient  et  qui 
avaient  cours  à  cette  époque,  elle  a  un  mérite  incontestable,  c'est  d'être 
vraie  en  partie  et  de  fournir  des  renseignements  intéressants  sur  les  anti- 
quités et  les  généalogies  britanniques. 

Le  De  ocio  partibus  oraiionis  de  Virgilius  Maro,  qui  termine  le  premier 
appendice,  avait  déjà  paru  en  i833,  dans  le  tome  V  des  Classici  aucto- 
res.  La  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  correcte  que  la  première, 
grâce  à  une  révision  sévère  du  manuscrit  de  Naples,  et  à  d  autres  copies 
dont  le  cardinal  Mai  a  pu  avoir  communication. 

Le  second  appendice  est  entièrement  consacré  au  Commentaire  de 
J.  Scot  Erigène  sur  la  Hiérarchie  de  saint  Denys  l'Aréopagite.  Dès  1 833, 
le  cardinal  Mai  avait  annoncé  ^  qu  il  publierait  cet  ouvrage.  I^'imptes- 
sion  en  fut  commencée  plus  tard,  mais  non  achevée;  rien  ne  parut. 
Aussi  M.  Hem*i  J;  Floss,  croyant  que  le  travail  était  encore  à  faire,  le 
publia  dans  le  CXXIP  volume  de  la  Patrologie  latine  de  labbé  Migne, 
avec  les  autres  commentaires  de  J.  Scot  sur  Denys.  L'édition  de  Mai 
était  presque  entièrement  terminée,  ainsi  que  les  notes.  Le  texte  a  été 
établi  d'après  un  manuscrit  inconnu  à  M.  Floss.  Quanta  l'auteur  et  à 
l'ouvrage,  le  P.  Cozzn  se  contente  de  renvoyer  aux  savantes  recherches 
de  ce  dernier. 

Nous  avons  indiqué  brièvement,  trop  brièvement  peut-être,  les  opus- 
cules grecs  et  latins  nouvellement  publiés  par  le  R.  P.  Gozza.  Nous  lui 
rappellerons  en  terminant  qu'il  a  pris  l'engagement  de  donner  les  six 
derniers  livres  de  l'Histoire  dogmatique  de  George  Métochite,  avec  la 
traduction  latine,  y  compris  celle  du  second.  Nous  lui  rappellerons 
aussi  que  les  grandes  collections  d'Angelo  Mai  se  composaient  invaria- 
blement de  dix  volumes.  La  Nova  Pairam  Bibliotheca  n'en  compte  encore 
que  huit.  Il  en  resterait  deux  à  publier.  Nous  espérons  que  l'habile  édi- 
teur, désirant  sans  doute  se  conformer  aux  intentions  probables  de 
l'illustre  cardinal,  trouvera  dans  les  manuscrits  du  Vatican  les  matériaux 
nécessaires  pour  former  ce  complément. 


E.  MILLER. 


Voy.  les  Clasiie.  auct.  t  Vt  p*  zlvii. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FliANÇAISE. 

L'Actidéïiiie  irançaîse  a  tenu^  le  jeudi  i3  août  1874,  sa  séance  publique  nn- 
nuellt\  sous  la  prt'sidence  de  M.  Cuvillier-Fleury,  directeur. 

A  Touverture  de  la  séance,  M.  Paliti,  secrétaire  perpétuel,  n  lu  son  rapport  sut 
les  concours  de  1874.  Après  celte  lecture,  la  proclamation  des  prix  décerftés  et  de» 
priK  proposés  pnr  rAeadéiiiiea  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

PHIX   DECERNés. 

Prix  d'ttlo^inence  —  LA  endémie  avait  proposé  pour  sujet  du  pr'iK  d'éloquence  .• 
décerner  en  1874  :  ÏEloge  de  Boardahas.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Anatole  Feu- 
gère.  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanî&la.H.  L'accessit  est  arcordc  à  M.  Si- 
nj^on  Fiernage,  professeur  de  seconde  au  lycée  Kontanes.  Les  di5cours  inscrits 
*ous  les  numéros  a8  et  4a  ont  obtenu  des  mentions  lionorid>les.  Prix  Moniyon  du- 
fines  atuo  adef  de  vertu,  —  L'Académie  a  ilécernc  :  Trois  prix  de  2,000  francs 
rliacun  :  aux  époux  Besnard,  â  Rennes;  à  Emilie  Prudhornme»  à  Nantes;  à  Tabbé 
Massonneau,  cnré  de  Longue  (Miiîne*et-Loire).  Quatre  médailles  de  1,000  francs 
chirune  :  à  Jean-D^iptisle  Martin»  k  Fréjiia  (Var);  a  la  datnc  veuve  Joséphine  Ma- 
réchal, À  Viroilay  (Seine-el-Oise)  ;  aux  époux  Aiberlini,  à  Paris;  à  Adolphe  Liesse 
à  tSaméon  (Nord).  Dix-sept  médailles  de  5oo  francs  chacune:  à  Jeanne  Letellier 
â  Sairit-Gilles  (Manclie);  à  Marie  Puissant,  à  Corenc  (Isère);  à  Laure  Calvat,  a 
Écliirolles  (Iscre);  à  Marie  Boiirassin,  a  Chang>'-les-Bois  (Loiret);  à  Thaïs  Poitou,  a 
Mfmtiivaull  (Loir-el-nier);  à  Eugénie  Varandal,  à  Martigny-les-Gerbonvaux  (Vos- 
ges); à  Ambroise  Blaoc,  a  Aillon-le  Vieux  (Sa\o!e)î  à  Angélique  Papuchon  ,  a  Poi- 
tiers î  A  Morie  Maltaise,  à  Chemîllé  (Maine-et-Loire)  :  à  Antoinette  ialicon,  à  Cbama- 
lièrcs  (Puy-de-Dôme);  a  la  dame  veuve  Héquet.  à  Nancy;  à  Marie  Grosbois,  à 
Paimhœuf  (Loire-Inférieure),  à  Jean-Marie  Toinon^  au  François  (Martinique);  a 
Vlarie-Anne  Serres,  à  Saint- Rome  de  Cernun  (Aveyron);  a  Joséphine  Garnîer»  a 
{'Vircftlquier  (Jura);  à  Engénie-Charlotte  Démange,  à  Nancy;  â  Marie  Durand,  a 
Paris. 

/Vijr  de  vertu  fondé  par  A/.  Sourtau.  —  Ce  prix,  destiné»  comme  ceux  de  la  fou 
dation  Montyon,  à  récompenser  le»  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dénouement 
ej^t  attribué  à  M"'*  Barbe-Julie  et  Caroline-Henriette  Bournac,  à  Metz.   - 

Prix  de  vertu  fondés  pat  Af"*  Affine  Lmns.  —  L'Académie  pouvant  disposer  cette 
année  de  dix  médailles  de  celte  fondation,  elles  sont  attribuées  :  a  Élisa  Clichy,  â 
Janvîlle  (Eure-et-Loir);  à  Emilie  Hébert,  à  Sainf-Cloud  (Seine-et-Oise);  aux  époux 
Marcel,  à  Villegusien  (Haule-Marne);  à  Florence  Hauzier,  à  Florac  (Lozère);  a  Ca* 
Iherine  Lescarboura,  i\  Labaslide-ViUefranchc  (Basses  Pyrénées};  à  Ferdinand  Jac* 
quin,  à  Paris;  à  Henri-Cbarles-Émile  Bîsîllial-Marel,  u  Paris;  à  Jean-Pierre  Pépin 
I  Estables  (Lozère);  0  Joséplûne  Gcéron,  a  Toulon;  â  Bose  Cbérin,  à  Briollav 
(Maine-et-Loire). 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  563 

Prix  Montyon  detiinés  aux  oavrages  les  plas  utiles  aux  mœurs,  —  L'Académie 
française  a  décerné  trois  prix  de  a,oôo  francs  chacun  :  à  M.  Th.  Froment,  pour 
son  recueil  de  poésies  intitulé  :  Rêves  et  devoirs,  i  vol.  in-ia;  à  M.  G.  Compayré, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Philosophie  de  David  Hume,  i  vol.  in-8*;  k  M.  Alfred 
Croiset,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent.  Etude  morale 
et  littéraire,  i  vol.  in-8*. 

Sept  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Blschenaucr,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
la  Morale  universelle,  i  vol.  in-8*;  à  M.  F.  E.  Raynal,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
les  Naufragés,  ou  Vingt  mois  sur  un  récif  des  (les  Aukland,  récit  authentique,  i  vol. 
in -8*;'  à  M***  B.  Boissonas,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Une  famille  pendant  la 
guerre,  1870-1871,  i  vol.  in-ia;  à  M.  J.  Girardin,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Les  Braves  gens,  i  vol.  in-S**;  à  M.  J.  Aicard,  pour  son  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Poèmes  de  Provence,  i  vol.  in-ia;  à  MM.  Rathery  et  Boutron,  pour  Touvrage  in- 
titulé :  M^^  de  Scudérv,  sa  vie  et  sa  correspondance,  avec  un  choix  de  ses  poésies, 
1  vol.  gr.  in-8°;  à  Mane  Edmée,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  notre  petite 
lomr  Jeanne  d'Arc,  dédiée  aux  enfants  de  la  Lorraine,  i  vol.  in-4*  avec  figures. 

Prix  Goberi.  —  L* Académie  a  décerné  le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  à 
M.  Georges  Picot,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  Etats  généraux,  4  vol.  in-8". 
Le  second  prix  de  la  môme  fondation  a  été  décerné  à  M.  de  Lescurc,  pour  son 
ouvrage  intitulé  Henri  IV,  i  vol.  in-8\ 

Prix  Maillé-Latour- Landry.  —  Le  prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillc-Latour- 
Landry  a  été  partagé  entre  MM.  Theuriet  et  d'Anglemont. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs  fondé  par  M,  Bordin,  pour  l'en- 
couragement de  la  haute  littérature,  a  été  partagé  également  entre  M.  A.  Bossert, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Littérature  allemande  au  moyen  âge  et  les  origines  de 
Cépopée  germanique;  Gœthe,  ses  précurseurs  et  ses  contemporains;  Gœthe  et  Schiller, 
3  vol.  in-S**,  et  M.  Jules  Sauzay,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  persécution 
révolutionnaire  dans  le  département  du  Doubs  de  1789  à  1801,  lovol.  in- 1.2. 

Ptix  Lambert.  —  La  récompense  honorifique  fondée  par  M.  Lambert  a  été  ]>ar- 
tagéc  entre  M.  Edouard  Plouvier  et  M.  Albert  Mérat. 

Prix  triennal  de  3,000  francs  fondé  par  M.  Thiers.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Thiers 
pour  fencouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  historiques  a  été  décerné, 
cette  année,  à  M.  Henry  Houssaye,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  d'Alcihiade 
et  de  la  République  athénienne  depuis  la  mort  de  Périclès  jusqu'à  C avènement  des  trente 
tyrans,  n  vol.  in-8**. 

Prix  de  traduction  fondé  par  M,  Langlois.  —  Le  prix  de  la  fondation  Langlois  a 
été  partagé  entre  M.  Ant.  de  Latour,  pour  sa  traduction  de  Tespagnol  des  Œuvres 
dramatiques  de  Calderon,  2  vol.  in-8%  et  M.  Eug.  Baret,  pour  sa  traduction  de  l'es- 
pagnol des  Œuvres  dramatiques  de  Lope  de  Vega,  a  vol.  in-ia. 

Prix  Thérouanne.  —  Le  prix  de  la  fondation  Thérouanne,  pour  Tencourage- 
ment  des  travaux  historiques,  a  été  partagé  entre  M.  E.  Belot,  pour  le  second  vo- 
lume de  Y  Histoire  des  chevaliers  romains ,  i  vol.  in-8*,  et  M.  Edmond  Hugues,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  restauration  du  protestantisme  en  France  an 
XVI il'  siècle,  2  voL  in-8*. 

Prix  Marcelin  Guérin.  — Ce  prix,  selon  les  intentions  du  fondateur,  est  destiné 
à  récompenser  •  les  livres  et  écrits  qui  se  seraient  récemment  produits  en  histoire, 
«  en  éloquence  et  dans  tous  les  genres  de  littérature ,  et  qui  paraîtraient  les  plu» 
«  propres  à  honorer  la  France,  à  relever  parmi  nous  les  idées,  les  mœurs  et  les  ca- 
■  ractéres;  et  «^  ramener  notre  société  aux  principes  les  plus  salutaires  pour  Tave- 


564         JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  187(i. 

«  nir.  •  Le  prix  de  la  fondation  Marcelin  Guérin  a  été  décerné ,  pour  la  première  fois 
cette  année,  à  M.  Alphonse  Dantier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  l'Italie,  études  his- 
toriques, 2  vol.  in-8*. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  de  poésie  pour  1875.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de  pf>ésie  à 
décerner  en  1875  :  •  Livingstone.  > 

Le  nombre  de  vers  ne  doit  pas  excéder  celui  de  deux  cents.  Les  pièces  de  vers 
destinées  à  concourir  devront  être  envoyées  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le 
i5  février  1876. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1876.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix 
d'élo<|uence  à  décerner  en  1876  :  t  Discours  sur  le  génie  de  Rabelais,  sur  le  carac- 
I  tëre  et  la  portée  de  son  œuvre.  • 

Les  ouvrages  adressés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  Tlnstitut  jus- 
qu'au i5  février  1876. 

Prix  Montyonpour  187q.  —  Il  n'est  rien  changé  au  programme  de  ces  concours, 
qui  comprennent  les  prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  et  les 
prix  de  vertu. 

Prix  de  vertu  des  fondations  Souriau  et  Marie  Lasne.  —  Les  conditions  arrêtées 
pour  le  concours  aux  prix  de  vertu  de  la  fondation  Montyon  seront  appliquées  au 
concours  pour  le  prix  de  la  fondation  Souriau,  et  pour  les  six  médailles  de  vertu 
instituées  par  M"*  Marie  Lasne. 

Les  prix  des  fondations  Goherl,  de  Maillé-Latour-Landry,  Bordin.  Lambert, 
Langlois.  Halphen,  Thérouanne,  Guizot,  Marcelin  Guérin  et  de  Jouy,  seront  dé- 
rernés  en  1 876 ,  dans  les  conditions  que  nous  avons  précédemment  fait  connaître. 

Prix  Thiers.  —  L'Académie  décernera  en  1877  le  prix  triennal  de  3,ooo  francs 
fondé  par  M.  Tiiiers  pour  l'encouragement  de  la  littérature  et  des  travaux  histori- 
(|ues.  Ce  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  d'histoire,  publié  dans  les  trois  années  an- 
térieures au  1"  janvier  1877,  que  l'Académie  jugerait  le  plus  digne  de  celte  dis- 
tinction. 

Lt's  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de  trois 
exemplaires,  avant  le  1"  janvier  1877. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  ont  été  lus  des  fragments  de 
l'Eloge  de  Bourdaloue  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence. 

Lv  discours  de  M.  Cuvillier-Fleury,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu,  a  terminé 
la  séance. 
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Des  ASSOCIATIONS  heiig!KUseschez  les  Grecs:  Thiases,  Eranes,  Or- 

géons,  avec  te  texte  des  inscriptions  relatives  à  ces  associations,  par 
P.  FoucarL  Paris,  Klincksieck,  i  873,  in-8'\' — De  collegiis  sceni- 
coram  ariificum  apud  Grœcos,  par  le  oiême.  Ibidem,  in-8'\  — 
Die  Dionysischen  Kûnslter.  von  Olto  Liiders.  Berlin,  1873,  in*8". 

Les  associations  religieuses  de  rancienne  (îrèce  furent  jusqu  A  ces  der- 
niers temps,  entre  le^i  sujets  qui  se  rattachent  aux  iostîtutions  et  aux 
mœurs  de  rantiquité,  l'un  des  plus  obscurs;  il  en  faut  accuser  )a  pé- 
nurie de  textes  où  l'érudition  se  Irouvait  à  leur  <^gard.  C'est  seule- 
ment après  la  découverte  d'inscriptions  où  il  est  parlé  de  ces  commu- 
nautés, qu'on  a  pu  se  faire  une  idée  assez  claire  de  leur  nature  et  de 
leur  composition.  Un  habile  Iielléniste,  M.  Cari  W^escher,  qui  a  ex- 
ploré la  Grèce  et  rÉgyple,  d'où  il  a  rapporté  une  riche  moisson  épi- 
graphique,  jeta  le  premier  quelque  jour  sur  cette  intéressante  question. 
Depuis  qu'il  a  appelé  sur  elle  l'attention  de  la  critique,  un  autre  hellé- 
niste, qui  fui  à  Delphes  son  compagnon  d'investigations,  M.  P.  Foucarl, 
grâce  à  un  ensemble  plus  abondant  de  textes  gravés  sur  la  pierre,  a  pu 
dissiper  presque  tous  les  nuages  dont  ce  problème  archéologique  de- 
meurait enveloppé.  Il  a  consacré  à  deux  classes  spéciales  d'associations 
helléniques,  les  unes  purement  religieuses,  les  autres  plutôt  drama- 
tiques que  pieuses,  deux  monographies  qui  lui  ont  valu  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres  et  ne  sont  point  le  moindre  des  titres  qui  le  firent  ap- 
peler  k  enseigner  l'épigraphie  grecque  au  Collège  de  France.  Tandis 
qu'il  imprimait  ces  thèses,  un  savant  allemand,  M.  Otto  Lûders,  traitait 
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des  asscdatiaiis  dramatiques  des  Gre<!s  dans  an  méoioire  nnarqué  au 
coin  d'une  forte  et  solide  éniditioiK 

Dans  sofi  premier  opuscule,  M.  Foucarl  a  réuni  toutes  les  inscrip- 
rians  relatives  aux  associa  tiens  religieuses  partie  altères  qui  furent  chez 
les  Hellènes  désignées  sous  les  noms  de  ihiase,  érane,  communaaté  dor- 
*jéùns;  il  en  tire  un  exposé  de  leur  constitution  et  des  informations  sur 
leur  cuite.  San  travail  est  conduit  avec  méthode  et  prudence;  fauteur 
s'en  tient  a  la  lettre  des  textes  et  laisse  peu  de  place  a  la  conjecture;  il 
fait  preuve  d une  parfaite  intelligence  des  monuments  quil  interroge. 

En  se  Itornant  dans  sa  thèse  k  ce  qui  touche  aux  thiases,  aui  éranes 
et  aui  orgéons,  M,  Foucart  a  nettement  rirconscrit  le  champ  de  ses 
recherches  et  a  pu  conséquemment  épuiser  à  peu  près  la  maUère.  Le^ 
incertitudes  qu'il  laisse  cà  et  là  subsister  tiennent  à  finsuOisance  ou  au  si- 
lence des  témoignages.  M.  Lûders,  qui  a  recueilli  de  son  côté  toutes  le5 
inscriptions  relatives  au\  artistes  dionysiaques,  est  d*une  tournure  des- 
prit  moins  réservée;  il  ne  s'attache  pas  aussi  strictement  aux  donnée^* 
que  lui  apportent  les  textes  lapidaires. 

L'un  et  fautre  sa^-ant  ont  examiné  préalablement  le  sens  qu'il  con- 
vient d  attribuer  aux  différents  mob  par  lesquels  les  Grecs  désignaient 
les  corporations  religieuses,  catégorie  spéciale  de  ces  associations  appe- 
lées en  général  communanté  (Koit^ii*)  et,  quand  elles  étaient  très-étendues, 
fyncde  [(TvyûSo§j,  qualifiées  parfois  simplement  de  w\ii6os,  c'est-à-dire 
faale. 

A  la  fin  du  iv*  siècle  avant  notre  ère ,  les  thiases  {B-iouroç)  avaient  fini 
par  se  confondre  avec  les  éranes  (êpmfos)\  mais  ces  deux  genres  d'asso 
riations  durent  offni'  dans  le  principe  un  caractère  un  peu  différent,  et 
le  sens  originel  des  deux  mots  nous  permet  de  le  déterminer.  Dans 
Homère,  le  terme  érunc{ipapoç)  s'applique  à  lerot  payé  par  les  cc>nviv^es 
pour  célébrer  un  festin  à  frais  communs  et  aussi  au  festin  même,  double 
signification  qui  a  persisté.  L'expression  a  été  conséqtipmmcnt  usitée 
pour  désigner  les  banquets  religieux  à  la  dépense  desquels  contri- 
huaient  les  membres  de  Fassociation.  et  elle  a  été  ensuite  étendue  a 
rassociatton  méme^  Par  une  liaison  didées  analogue,  le  mot  allemand 
Zeche,  qui  signifie  éaot,  dépense  faite  aa  cabaret,  s  entend  aussi  d'une  so- 
ciété de  buveurs  et  d'une  mine  exploitée  par  des  actionnaires.  De  même 


*  Il  csl  probable  qu'il  arriva  pour  les  tHiases  ce  qin"  se  passa  pour  les  représen- 
latîons  »céoique§  en  i'hoooeur  de  Dionysoi;  comme  le  remarque  VL  Foucart  (Dr 
roUegit*  scenicorum  arùjicam ,  p.  6),  ceux  qui  prenaient  part  à  ces  repréjentalions 
vitraient  d'abord  isotémeiil  et  ne  se  réunissaient  qu'à  ToccftAÎon  des  jeut;  plus  Uird, 
tU  oonstitiièreot  dct  troupes  ou  colféges. 
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le  grec  êpewos  prit  un  sens  générique,  en  gardant  son  sens  étroiL  Le 
terme  thiase  (Stiaa-os)  sV-ntenclait  exclusivement  d'une  association  reli- 
gieiise,  de  ce  tjue  nous  appellerions  aujourdliui  une  confrérie,  Letynio- 
logie  qu  Alliénée  prêle  ù  ce  mot,  qu'il  fait  dériver  de  Srsos^  le  montre 
clairement.  Les  tliiases  semblent  avoir  vAé  d'iibord  des  proces*;ions  plus 
ou  moins  brnyaDles,  des  pompes  d'un  certain  genre  en  Tdonneur  de 
diverses  divinités;  on  a  ensuite  qualifié  de  ihiases  les  associations  établies 
en  vue  de  célébrer  de  pareilles  fêtes,  instituées  par  une  pensée  de 
dévotion  pour  tel  ou  tel  dieu.  Les  épitbètes  de  ihiasotes  ( S-<aa"a»Ta/)  ou 
ihiasites  {SttamTai),  dUraimtes  [ipaafto'lai)  devinreitt  ainsi  à  peu  près 
synonymes  dans  leur  sens  générique;  les  membres  de  chacune  de 
ces  sociétés  religieuses  se  désignaient  en  outre  par  un  nom  dén\  é  île 
celui  de  la  divinité,  du  patron  sous  rinvocation  ftuquel  la  corporation 
était  placée;  on  disait,  par  exemple,  les  Sarapiastes {^apantoLerlûLl,  dévols 
à  Sérapis),  les  Sôténastes  {^cûmptatrloLt,  dévots  au  dieu  .Sôter),  les  //a- 
lîa$îes{AMaar1at\  dévots  au  dieu  Hélios),  etc. 

Lepitlièle  (ïorgéons  [àpyeêveç)  était,  comme  celles  de  thiasotes  et 
deranistes,  une  f|ualification  générique;  elle  s'appliquait,  rëtymologie 
t'indique,  à  ceux  qui  se  donnaient  pour  mission  spéciale  de  célébrer 
en  l'honneur  de  telle  ou  telle  divinité  le  genre  de  fêtes  que  les  Grecs 
appelaient  orgies  (Êpy*a)  et  qui  avaient  un  caraclcrc  mystérirïux  et  puri- 
iicatoire.  De  là,  en  Attique,  le  nom  dorgéons  employé  pour  désigner 
ceux  qui  accomplissaient  les  mêmes  sacra  (hpà  «rarpdîûe),  en  qualité  de 
membres  de  la  gens  (^yivo^) ,  subdivision  de  ]b  phratrie,  ou,  comme  Ton 
disait,  parce  qulls  étaient  jevi^vrat.  Ces  orgies  de  gens  (^auyyevixà  ipyta), 
ainsi  que  les  appelle  le  Grand  Etymologiste,  et  que  mentionnait  la  loi 
de  Solon  \  établissaient  entre  les  membres  de  la  gens  un  lien  religieux 
qui  sanctionnait  Tunion  née  de  cette  sorte  de  corporation,  et  voilà 
pourquoi  les  membres  trune  f^^u:?  albénienne,  ajoute  le  même  auteur, 
étaient  nommés  orgéons'^. 

Du  moment  t|u  une  telle  désignation  implicpaait  la  participation  com- 
mune â  certains  rites  spéciaux,  on  conçoit  facilciiîcnt  qu'elle  ail  été 
apphquée  aux  membres  d'une  association  vouée  au  culte  particulier 
d  une  divinité,  h  celui  d*un  dieu  ou  d'un  liéros,  B-eùjv  jj  ^pcSanf^  comme 


"  îhgest.  XL  vu,  lit.  ai.  —  *  A^*  év  ôpyséjvs*  étm^éudi^a^v.  Il  y  a  toutefois  de* 
criliques  qui  disliogiiont  la  gens  alhénienne  dy  collège  d*orgéoii8  ayant  (es  mèeit's 
sacra.  LSchômtmn  ,  â  nuire  aviï»  contrairement  aux  témoignages  andeo»,  vcuL  que  les 
orgéitns  n'aienl  rieu  eu  de  commun  avec  les  gentiles  de  rAUi(|ue  [Cfpusc.  1,  p.  i83 
etsyiv,);  Meier  (De  genùi,  Aitiv.  Halis.  i853)  n'admet  pas  une  distinction  aussi 
radicale. 
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on  Ul  dans  Harpocration  et  Suidas.  Faut-il  en  coDclure  que  les  tliia- 
sotes»  que  les  éranistes  o  étaient  que  ce  qu'on  continuait  d'appeler  ail- 
leurs des  or^M?  Certaines  définitions  de  lexicographes  anciens  pour- 
raient le  faire  admettre,  mais  les  inscnpdons  ne  nous  y  autorisent  pas. 
Dans  les  teiites  épigraphiques  que  nous  possédons ,  il  n'est  question  que 
d'un  seul  collège  d'ofgéons,  celui  delà  Mire  des  Dieux  au  Pirce;  nous  man 
quons  conséqueminent  de  données  pour  résoudre  le  problème,  M.  Fou 
car t  a  donc  soigneusement  distingué  ces  diverses  catégories  de  commu- 
nautés. Le  mot  orgéons  implique  le  &it  de  la  célébration  d'orgies,  tandis 
que,  au  moins  à  I  origine,  les  éranistes  devaient  simplement  offrir  en 
commun  des  sacrifices,  célébrer  des  repas  sacrés,  les  ihiasotes  faire  des 
processions  et  des  exhibitions  publiques.  Ce  qui  donne  à  penser  que 
tel  étitit  véritablement  le  caractère  différentiel  de  ces  trois  genres  de 
communautés,  ce^t  que,  dans  renceinte  où  les  orgéons  de  la  Mère  des 
Dieux  se  livraient  à  leurs  dévotions,  s  était  établi  un  thiase  en  Thonneur 
de  la  même  déesse.  Ce  fait,  que  nous  apprend  une  inscription ,  ne  s  expli- 
querait pa5  si  la  constitution  des  deux  corporations  n'avait  pas  été  dis- 
tincte  et  leur  objet  différent.  Comment  les  orgéons  auraient-ils  permis 
i  une  société  rivale  de  venir  s'installer  dans  leur  propre  léménos?  Autre- 
ment ce  ne  sont  pas  seulement  les  salles  de  réunions  (j^^Àirrtfpta),  les 
salles  de  repas  [S-t^Laweç)  qui  auraient  été  voisines,  les  deux  cuMcs  se  se- 
raient fait  concurrence.  Si  au  contraire  le  cuite  rendu  par  Tune  et  l'autre 
communauté  ne  se  confondait  pas,  on  comprend  une  pareille  condescen- 
dance. Bien  ne  s'oppose  même  à  ce  que  plusieurs  de  ceux  qui  faisaient 
partie  du  collège  des  orgéons  appurlins.sent  en  même  temps  au  thiase. 
Sans  doute  lorganisation  intérieure  respective  de  ces  associations  pré- 
sentait une  grande  analogie;  M.  Fourart  le  montre,  et  c*cst  ce  qui  a 
produit  la  confusion;  mais  la  Ibrme  du  culte  différait.  Dans  quelques 
inscriptions,  les  membres  de  lassociation  sont  ooiquement  désignes  par 
te  nom  propre  de  la  communauté,  à  laquelle  n'est  donnée  ni  Tépithète 
dViime,  ni  celle  de  tbiasc,  ni  celle  de  collège  d'orgéons;  tel  est  le  cas 
pour  les  Hermatâics,  les  Adoniasies ,  les  Aphrodisiastes ,  les  Aiclépiasles ; 
pi*ut'être  parce  que  les  rites  quils  célébraient  n  avaient  pas  on  cararlèn 
qui  convînt  sprcialement  à  Tune  des  trois  classes  d  associations  ci-dessus 
mentionnées.  Mais  avec  le  temps,  cointue  cela  arrive  toujours  pour  les 
mots,  la  signification  précise  des  trois  expressions  s'effaça;  on  confondît 
dans  le  langiige  usuel  les  trois  termes,  au  moins  ceux  de  ikiaseet  tïérane. 
Des  inscriptions  relatent  des  communautés  portant  le  même  nom ,  vouées 
iiu  culte  du  même  dieu  et  s'intitulant  ici  tkiase  et  là  émne.  Tel  est  le  cas 
pour  le  Hotvàv  des  Sarapiastes,  qui  devait  quelque  part  s  appeler  éranc. 
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puisquit  avail  parmi  ses  dignitaires  une  'crpoepcafMpia  (Foucarl,  lascripL 
n''  aï,  p,  207),  el  qui  à  Céos  [Inscript,  n*  à 2  p.  2 a 3)  est  qualifié  de 
thiase,  L expression  :  tous  les  thiases  [ol  Sttctaoi  poivres),  qui  se  lit  dans 
plusieurs  textes  ëpigrapliiques  grecs  et  qui  répond  aux  collegia  omnia  des 
inscriptions  bïines^  montre  assez  que  le  mot  thitise  était  devenu  un 
terme  généiique  appliqué  à  toutes  les  associations  religieuses, 

M  est  peu  probable  cependant  que,  lorsqu  on  disait  tous  les  thiases,  on 
comprît  dans  cet  énoncé  certaines  associalions  qui,  bien  qu  ayant  à  di- 
vers  égards  un  caractère  religieux,  ne  se  lenrermaient  pas  cependant 
dans  la  célébration  de  sacrifices >  de  repas,  raccornplissenient  de  cer- 
tains rites  et  radniinistration  des  allaires  qui  s  y  rattachaient.  Nous  vou- 
lons parier  de  ces  troupes  dramatiques  dont  les  membres  s'inlilulaient 
artistes  de  Dionysos^  ol  mepl  Tbv  Aiévvaov  Te;(^t^TTa« ,  dont  parle  déjci  Aristote , 
et  qui  ont  laissé  de  leiu"  existence  de  nombreux  témoignages  sur  la 
pierre.  M.  Foucart  en  a  fait,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  lobj et  d'une 
thèse  latine,  écrite  en  excellent  style  et  qui  sert  dignement  de  pendant 
a  sa  dissertation  française.  Elle  ne  le  cède  en  rien  au  savant  mémoire  de 
M.  Luders.  Connne  les  représentations  dramatiques  se  liaient  dans  rori* 
gine  au  culte  de  Bacchus,  quelles  n'étaient  qu  une  forme  plus  fantaisiste 
de  ces  pompes  et  de  ces  cérémonies  symboliques  dont  se  eonipo,*<ait  le 
culte  des  anciens,  les  comédiens  se  trouvaient  ainsi  avoir  un  caractère 
sacré.  Au  moyen  âge,  et  jadis  en  Espagne,  les  représentations  drania- 
tiques  et  même  des  scènes  bouffonnes  lurent  associées  aux  fêtes  reli- 
gieuses. Tel  a  été  le  cas  pour  ce  qu  on  appela  les  mystères,  et  ces  repré- 
sentations hiératiques  donnèrent  même  naissance  en  France  à  une 
corporation,  les  confrères  de  la  Paasion ,  que  l'on  peut  comparer,  dans  une 
cerlaine  mesure,  aux  altistes  helléniques  réunis  en  collège  pour  donner. 
en  rhonneur  de  Dionysos,  des  représentations  scéniques.  Au  second 
siècle  avant  notre  ère,  on  voit  les  associations  d artistes  dionysiaques  se 
multiplier.  On  en  rencontre  à  Athènes,  à  Thèhos^à  Némée  et  en  di- 
verses antres  loc^dites.  Elles  avaient  d'ailleurs,  par  leur  nature,  un  cer- 
tain caractère  ambulant,  puisqu elles  allaient  donner  ra  et  là  des  re- 
présenlations,  qu'elles  se  rendaient  aux  fêtes  agonistiques,  où  prenaient 
place  des  ctjncours  scéniques.  A  ïéos  existèrent  trois  corporations  qui 
se  réunirent  en  un  même  collège.  En  premier  lieu  s'offrait  la  confrérie 
ayant  pour  patron  Dionysos  Catcgéraon,  et  que  M.  Foucart  suppose, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  avoir  été  originaire  de  cette  ville 
même  où  Bacchus,  suivant  la  tradition  locale,  avait  pris  naissance;  puis 


^   Orelli,  inscr.  kit.  sel,  n'  57J4. 
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Vf'.nait  ia  société  des  artistes  de  Uonie  et  de  tUcliesponi,  que  l'écîat  et  hn 
notoriété  du  culte  de  leur  dieu  a  Téos  y  avaient  appf*lée.  et  qui  fmrait 
s*ètre  nuit*  queiquelbis  à  la  précédente  troupe.  Enfin  ou  trouvait  la 
eoiuniunauté  des  ^ymicjonisies ^  qin*  s'associa  aux  deux  autres.  Plus  tard, 
la  protection  que  le  roi  Attale  accorda  à  ce  triple  collège  d'artistes  fil 
prendre  à  ses  membres  le  nom  iV Ailalistes ,  que  certains  archéologues 
ont  cru  è  tort  s'èlre  appliqué  à  une  corporation  spéciale,  et  qu'ils  aban- 
donnèrent îqircs  la  mort  de  ce  prince,  pour  revenir  à  leur  ancienne  dé- 
noniinalion.  Strabou  nous  dit  que  cette  corporation  éniigra  de  Téos  A 
Ephcse  et  de  là  à  Lébédos,  Un  passage  de  Pliitarque  [Anton.  67 )  nous 
montre  que  ces  artistes  résidèrent  aussi  quelque  temps  à  Priène.  Une 
inscription  nous  apprend  qu  ils  finirent  par  rentrer  dans  leur  berceau. 

Le  caractère  religieux  de  ces  associations  dramatiques  ressort  non- 
seulenienl  de  la  qualilication  de  kpal  avvoSot  qui  leur  fut  donnée,  mais 
de  la  présence  du  prêtre  qui  était  à  leur  tête .  et  qu'on  voit  désigné 
lantot  cofuine  prêtre  de  Dionysos,  tantôt  simplement  coumie  celui  de 
la  coinmunuaté.  On  f élisait  chaque  année,  mais  il  était  rééligible;  il 
pouvait  être  choisi  entre  tous  les  membres  du  collège,  qui  comprenait, 
outre  les  acteurs,  comédiens  et  tragédiens,  tons  ceux  dont  le  concours 
était  nécessaire  aux  représentations  scéniques:  poètes,  danseurs,  musi- 
ciens, maîtres  chargés  d'enseigner  les  chœurs,  même  le  costumier,  peut- 
^tre  aussi  le  souHleur,  qu'une  inscription  latine,  mentionnant  tm 
€olle(iium  sc^nicornm,  f]ualirie  de  momtorK  Le  collège  s'attachait  en 
outre  desenfatits  destinés  a  figurer  dans  les  chœurs»  et  dont  I  éducation 
lui  appartenait.  Mais,  ce  qui  achève  de  nous  montrer  le  caractère  re- 
ligieux de  ces  associations,  les  mimes,  les  chansonniers  houfions  ou 
hîlarodes  en  étaient  exclus,  parce  f|uon  réputait  leur  profession  hon- 
teuse. 

iVL  Foucart  étudie  dans  sa  dissertation  française,  d'après  les  indica- 
tiODS  tirées  des  inscriptions,  la  composition  des  éranes  et  des  thtases, 
les  règlements  ou,  pour  nous  servir  de  fcxpression  grecque,  la  loi 
[uéfiQs)  qui  les  régissait,  les  mesures  qu'ils  édictaîenl  dans  des  décrets 
sanctionnés  par  rassemblée  générale  des  membres  de  la  confrérie.  Ce 
sont  ces  décrets  que  les  monuments  épigraphiques  nous  ont  suiiout 
conservés,  car  dans  les  textes  lapidaires»  il  n'est  point  question  des  formes 
du  culte.  Le  savant  helléniste  pense  que  tout  ce  qui  les  concernait  était 
consigné  dans  des  livres  sacrés,  que  chacune  de  ces  sociétés  avait  les 
siens.  Sans  doute  plusieurs  thiases  possédaient  de  tels  livres  et  le  pas- 


*  Orfilii .  Inscr    ht.  iel  ii*  Agi 6. 
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sage  où  Dpiiiosthène  menlionne  ceux  du  ihiasc  de  Saliazios  est  formel  ^ 
Mais  îi\  avait-il  pas  des  associations  où  la  liturgie  t^^^lait  purement  iradi- 
lionnelle?  Le  fait  nous  semble  prol^ahle,  car  les  Grecs  étaient  loin 
ti'avûir  pour  chaque  divinité  un  code  sacré  spécial,  et  dans  ce  pays, 
comme  en  Oricr*t,  comme  en  Gaule,  en  Italie,  cest  par  la  tradition 
urale  que  I)eaur#up  d'institutions  religieuses  se  sont  perpétuées.  Ce  nesl 
i^uk  une  éptjque  postérieure  que  tout  a  été  mis  par  écrit»  Ce  que  rap- 
porte M.  FoLicart  des  mystères  d'Andanie,  qui,  ayant  été  longtemps  in- 
terrompus, ne  purent  être  rétablis  que  lorsqu'un  certain  Mnasistratc 
eut  apporté  les  livres  sacrés  demeurés  entre  ses  mains,  ne  prouve  ])iis 
absolument  I  antique  existartce  de  tels  livres,  Mnasistrate  ayant  fort  bien 
pu  fabriquer  pour  la  circonstance  un  code  liturgique.  Les  prescrip- 
tions du  culte  n*étaient  au  reste  pas  nécessairement  toutes  tenues 
secrètes.  On  comprend  que  ce  qui  avait  trait  aux  orgies  ou  mystères 
dut  être  expliqué  dans  des  livres  ésolénqucs;  mais  pour  d*autres  céré- 
monies, les  prescriptions  étaient  sans  doute  inscrites  sur  des  stèles, 
ainsi  que  cela  avait  lieu,  au  dire  de  Porphyre^,  pour  les  rites  que  célé- 
braient les  Corybantes. 

Nous  venons  de  dire  que  les  décrets  étaient  soumis  à  Tapprobalion 
de  rassemblée.  Ces  communautés  avaient,  en  eflet,  une  organisation 
républicaine  et,  à  bien  des  égards,  démocratique;  car  dans  ladminis- 
I  rat  ion  des  alTaires  tout  le  pouvoir  appartenait  a  la  collection  des 
mend>res;  son  contrôle  était  incessant  et  son  autorité  absolue.  Les  cor- 
porations d'artistes  dionysiaques  nous  olfrent  la  même  organisation  dé- 
mocratique. Là  aoFsi  c'est  rassemblée  qui  décide  de  tout;  c'est  elle  qui 
élit  les  dignitaires,  les  fonctionnaires,  quand  ceux-ci  ne  sont  pas  tirés  au 
sort;  c'est  à  elle  que  cbacun  d  eux  rend  compte.  A  la  différence  des  col- 
lèges dorgcons  de  l'Attitjue  et  de  cert;iines  autres  associations  de  la 
(irèce  qui  n  admettaient  dans  leur  sein  que  les  membres  d'une  niéme 
famille,  d'une  même  tribu,  que  les  citoyens  de  lu  cité  dont  la  divinité 
patronne  d<^  la  communauté  était  l'un  des  dieux  r»ationaux,  les  ihiases 
et  les  éraues  se  recrutaient  de  gens  de  tout  pays  et  de  toute  condition. 
Hommes  et  femmes  s  y  partigeaienl  les  fonctions  et  les  récom]>en5es. 
\L  Foucart  na  aperçu,  dans  les  diverses  charges,  aucune  trace  de  pro- 
motion graduelle  et  de  subordinatiou  hiérnrchfqtie*  Elles  étaient  an- 
nuelles, indépendantes  les  une  des  autres  et  relevaient  directement  de 
rassemblée  générale.  Dans  les  collèges  d  artistes  di^mysiacpies  les  femmes, 
an  contraire,  étaient  excbres;  car  les  Grées  tenaient  pour  contraire  à 


'   Pro  cororta ,  p.  35f).  —  "   Pfirpliyr.  De  ahfiftent.  ÎI,  ai. 


572  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  \Slh. 

la  pudeur  fëminine.  de  paraître  sur  la  scène;  et  les  chanteuses,  les  dan- 
seuses de  profession  ne  pouvaient  être  que  des  esclaves  ou  des  fiUes 
perdues,  comme  les  bayadères  de  Tlnde,  les  aimées  de  TOrient, 

Quant  à  ia  nature  des  chaires,  elle  variait  d'un  thidse,  d'un  érane 
à  t autre;  mais,  comme  pour  les  associations  d'artistes  de  Dionysos,  on 
y  retrouve  toujours  un  personnel  de  fonctionnaire»  analogues.  Les 
thiases  ont  généralement  à  leur  tête  un  archilhiasiie  {àpx^6ia(Thïi§)  cfui 
répond  tout  à  fait  à  Xarchéraniste  ou  archérane  {àpxsp(xpia'1ffç,  ipx^pai»oç) 
des  éranes,  chef  élu,  et  qui  servait  parfois  d'ëponyme.  Oo  rencontre 
chez  beaucoup,  et  notamment  chez  les  orgéons  de  la  Mère  des  Dieui . 
des  épiméiètes  [éwtfisXnTai]  ou  commissaires  dont  les  fonctions,  perma- 
nentes, ne  peuvent  encore  être  nettement  définies. 

Les  collèges  d'artistes  dionysiaques  avaient  à  Téos  pour  principal 
magistrat  un  agonothète,  dont  la  charge  était  comme  toujours  annuelle. 
A  lui  appartenait  la  direction  de  tout  ce  qui  concernait  les  concours 
dramatiques,  les  exhibitions  théâtrales  de  la  troupe,  la  mise  en  scène; 
il  pourvoyait  aux  frais  qu'entraînaient  ces  représentations  et  les  récom- 
penses à  décerner  aux  artistes,  les  cérémonies  du  culte  liées  à  ces  solen- 
nités dramatiques,  aux  jeux  dont  elles  faisaient  partie,  en  un  mot  à  ce 
que  les  Grecs  désignaient  par  les  mots  x^pnyia  et  Sa-Ké^fn-  Cagonothète 
vrillait  aussi  à  ce  qu'on  ne  se  laissât  pas  aller,  dans  ces  fêles,  à  une  dé- 
pense exagérée,  car  elle  élait  supportée  par  la  caisse  de  la  commu- 
nauté; mais  quelquefois  il  donnait  du  sien  pour  en  augmenter  l'éclat  et 
$e  méritait  ainsi  la  reconnaissance  de  ses  administrés.  A  Athènes  on 
retrouve  chez  les  artistes  dionysiaques  le  titre  à'épimélète  que  nous  four- 
nissent les  inscriptions  relatives  aux  éranes.  Le  fonctionnaire  de  ce  nom 
avait  fadministration  des  finances  de  la  troupe. 

Une  inscription  habilement  interprétée  par  M.  Foucart  et  qu  il  rap- 
proche d'une  autre  découverte  à  Rhegium,  également  relative  à  des 
artistes  de  Dionysos,  prouve  que  ces  corporations  avaient,  comme  les 
villes  grecques,  des  proxènes  ou  protecteurs,  sorte  de  représentants  at- 
titrés, chargés  de  défendre  leurs  intérêts  au  dehors,  dans  telle  ou  telle 
localité,  et  qui  étaient  regardés  comme  leur  hôte. 

On  n'observe  rien  de  semblable  pour  les  thiases,  les  éranes,  dont 
l'existence  était  en  Grèce  moins  olficicilcment  reconnue,  le  culte  na- 
tional n'acceptant  guère  leur  intervention,  M.  Foucart  s'est  attaché,  dans 
sa  dissertation  latine  (p.  59  et  3 o),  à  faire  ressortir  les  différences  qui 
séparent  ces  deux  classes  d'associations,  celles  des  thiasotes  et  celles  des 
acteurs.  Mais  pour  être  assuré  que  l'opposition  était  entre  elles  si  tran- 
chée, il  faudrait  mieux  connaître  que  nous  ne  le  faisons,  forganisation 
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«les  nombreuses  sociétés  religieuses  répandues  en  Grèce  et  en  Asie  Mi- 
neure; car  il  en  est  beaucoup  dont  le  nom  seul  nous  est  fourni  par  les 
monumenls  épigraphiqucs.  Quoi  cpi'il  en  soit»  les  corporations  des  ar- 
tistes de  Dionysos  eurent  incontestablement,  dans  les  cités  helléniques, 
une  tout  autre  notoriété  que  les  éranes  et  les  thiases,  dont  1  activité  se 
circonscrivait  dans  le  cercle  assez  étroit  de  leurs  pratiques  de  dévo- 
tion et  de  la  gestion  de  leurs  intérêts.  Les  inscriptions  attestent  la  pro- 
tection particulière  que  les  araphictyons  accordèrent  à  ces  associations 
dramatiques,  la  faveur  dont  elles  jouirent,  les  priv^iléges  particuliers 
qui  leur  avaient  été  départis,  notamment  fimmunité  du  service  mili- 
taire  et  maritime,  et  Tinviolabilité  dans  la  personne  de  leurs  membres 
et  dans  leurs  biens  [âovXia,  âa-ÇdXeta), 

Que  Ton  ne  suppose  pas  que  les  artistes  dionysiaques  fussent,  comme 
les  histrions  à  Rome,  exclus  des  armées,  ob  iarpitadinem  arlificii;  ils 
étaient  dispensés  en  vertu  dun  privilège  véritable,  que,  selon  Diodore 
de  Sicile,  on  faisait  remonter  jusqu'à  Bacchus  lui-même,  regardé  comme 
Tinstituteur  dos  jeux  scéniques  et  qui,  disait-on,  ii avait  pas  voulu  que 
les  musiciens  fussent  assujettis  aux  charges  publiques  ^ 

Si  Imstitution  des  artistes  de  Dionysos  otlic  une  physionomie  tout 
hellénique,  celle  des  éranes,  des  thiases,  des  orgéons  du  genre  de  ceux 
du  Pirée,  semble  avoir  eu  une  origine  exotique;  car,  ainsi  que  Tétablit 
M  Foucart,  ces  communautés  se  vouaient  à  l'adoration  de  divinités 
étrangères,  pratiquaient  des  rites  qui  ne  faisaient  pas  partie,  en  Grècr 
du  moins,  du  culte  de  la  cité.  Leur  dévotion  s^adressait  aux  dieux  de 
la  Thraee,  de  l'Asie,  de  f Egypte,  Le  caractère  du  culte  généralement 
rendu  à  ces  dieux  éloigne  du  savant  français  la  pensée  que  de  telles 
associations  aient  pu  exercer  sur  les  Hellènes  une  iolluencc  moralisante 
et  contribuer  à  é|)urer  la  vieille  religion  homérique,  celle  que  nous 
retrouvons  dans  Hésiode  et  qui  remontait  A  l'âge  héroïque.  C'est  bien 
plus  la  crédulité,  la  superstition,  le  fanatisme  qui  jetèrent  les  Grecs 
dans  ces  observances  nouvelles,  ces  mystérieuses  pratiques,  que  faspi- 
ration  vers  des  dogmes  moins  grossiers  et  moins  matériels.  A  Fappui 
de  celte  opinion,  M.  Foucart  nous  déroule,  d'après  les  témoignages  an- 
tiques, le  tableau  des  orgies  de  la  Mère  des  Dieux,  d'Atys,  de  Sabazios, 
d'Adonis,  de  Cotytto  et  de  tous  ces  cérémonies  où  foialtatiou  des  sens, 
le  désordre  de  la  raison,  les  images  obscènes  et  les  représentatioos 
monstrueuses  jouaient  un  si  grand  rôle;  il  se  demande  en  quoi  de  pa- 


*  Voy,  pourtant  les  exceptions  signalées  par  M.  Foucuri,  De  coUegiis  icenic.  artif 
p.  4a* 
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mis  riles  étaient  de  nature  à  épurer  le  sentiment  religieux;  il  invoque 
le  témoignage  des  anciens  qui  les  ont  condamnés  et  les  mesures  prises 
à  Athènes  et  à  Komc  pour  les  interdire. 

Notre  auteur  a  certainement  raison  quant  au  fond.  L'adoration  de 
ces  divinités  étrangères  n était  pas  morale,  et  le  naturalisme,  la  déifi- 
cation des  phénomènes  de  la  reproduction  s  y  montrent  sous  une  forme 
plus  brutale  et  plus  cmeque  dans  la  plupart  des  fables  helléniques,  gé- 
néralement gracieuses  et  poétiques.  Est-ce  à  dire  pourtant  que  les  as- 
sociations dont  il  parle  naicnt  exercé  quune  influence  malfaisante? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  D'abord,  la  présence  simultanée  dans  une 
même  communauté  d'hommes  de  la  plus  humble  condition,  d^afiran- 
chis,  d'esclaves  et  de  citoyens  libres,  d'habitants  de  pays  éloignés  et 
parfois  hostiles,  fut  un  pas  fait  vers  la  fraternité;  elle  tendait  à  abaisser 
les  barrières  qui  séparaient  l'homme  de  son  semblable.  Ensuite  le  res- 
pect des  dieux,  la  confiance  en  leur  protection ,  la  piété  pour  leur  culte, 
que  fortifiait  la  dévotion  de  ces  associations,  n ont-ils  pas  été  justement 
regardés  comme  ayant  une  influence  salutaire,  même  quand  chez 
ces  divinités  la  conception  matérielle  étouffait  l'idéal?  car  à  côté  des 
orgies,  des  thiasos  bruyants  et  désordonnés,  des  rites  bizarres  ou  dé- 
goûtants, il  y  eut  des  démonstrations  touchantes  et  des  pratiques  véri- 
tablement saintes.  Ceux  qui  se  moquaient  de  ces  rites  étrangers  ne 
voyaient  que  renveloppe  et  condamnaient  souvent  ce  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas.  Les  Pères  de  TÉglise  ne  sont  pas  toujrjurs,  pour  appré- 
cier la  religion  des  anciens,  des  guides  sûrs  et  impartiaux;  ils  agissent, 
eu  déversant  le  ridicule  sur  le  culte  polythéiste,  comme  agirent  envers 
les  chrétiens  les  philosophes  païens,  iorsquils  se  moquaient  du  bap- 
tême, calomniaient  les  agapes  et  tournaient  en  dérision  le  Crucifié*  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  comparer  au  christianisme  les  reli- 
gions orientales  déshonorées  par  tant  d'idées  folles  et  de  cérémonie* 
honteuses;  mais  pensc-t-on  que  ces  religions  eussent  pu  subsister  si  elles 
n  avaient  été  qu'un  tissu  d'infamies  et  d'extravagances?  D'ailleurs,  qu'on 
ne  fouhliepas,  les  ministres  des  religions  égyptiennes  et  asiatiques  qui 
en  apportèrent  dans  la  Grèce  et  l'Italie  les  croyances  n'étaient  plus  ce 
qu avaient  été  (eux  dont  ils  i-laient  les  imitateurs;  ils  avaient  dégénéré* 
Il  arriva  pour  eux  ce  qui  advint  aux  prêtres  de  la  Chaldée  émigrés  en 
Occident,  et  qui  ne  furent  plus  que  des  astrologues  et  des  charlatans. 
En  passant  en  Europe,  en  s  associant  au  panthéon  hellénique  dont  elles 
empruntaient  les  noms,  ces  divinités  étrangères  perdaient  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  noble  dans  leur  physionomie;  leurs  prêtres  se  ravalaient  à  la 
condition  de  métrargyrtes,  de  mendiants,  de  diseurs  de  bonne  aventure; 
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mais  si  la  superstition  populaire  ne  s  attachait  qu'à  ce  quji  y  avait  de  plus 
grossier  dans  les  pratiques  orientales,  celles-ci  n'en  gardaient  pas  moins 
les  traces  de  doctrines  don  ordre  plus  élevé,  Les  choses  se  passèrent 
de  la  sorte  pour  le  dieu  Mîthra,  pour  celte  cérémonie  du  taurobole  où 
se  monU'e  l'idée  de  régénération,  de  vie  éternelie  obtenue  parla  purifi- 
cation (in  œteruum  renatus),  et  qui  dégénéra  chez  les  Romains,  adora- 
teurs de  Cybcle,  en  une  dégoûtante  pratique.  N'avonsnous  pas  vu  les 
plus  augustes  observances  catholiques  ainsi  travesties  par  Tignorance 
populaire  ? 

Nous  admettons  avec  M.  Foucart  qu  on  a  eu  tort  de  supposer  chez 
les  associations  grecques  reiistence  d  une  caisse  de  prévoyance  et  d  assis- 
tance mutuelle,  que  les  cotisations  eurent  uniquement  pour  objet  de 
subvenir  aux  frais  des  sacrifices  et  des  festins,  que  ces  communautés 
furent,  comme  iont  été  au  moyen  âge  tant  de  communautés  reli- 
gieuses, fort  occupées  de  leurs  intérêts  matériels,  d'accroître  leurs  biens 
et  de  faire  valoir  leur  argent;  s' ensuit-il  pour  cela  quelles  n  aient  point 
créé  entre  leurs  membres  un  lien  secourable?  Ne  sait-on  pas,  pour  les 
orgéons  de  la  Mère  des  Dieux  au  Piréc,  que  la  caisse  commune  était 
obligée  de  supporter  pour  les  associés  les  frais  de  sépulture?  Cela  doit 
avoir  été  un  tait  d  autant  moins  exceptionnel  que  nous  retrouvons  chez 
les  Romains  des  associations  du  même  genre  dont  les  membres  se  coti- 
saient, afin  d'assurer  à  chacun  des  funérailles  convenables  [janeraticiam] 
et  une  sépulture  ^  Cest  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions  latines 
quon  s  étonne  de  voir  négligées  par  M.  Foucart,  auxquelles  elles  sont 
assurément  connues.  M.  Lûders  a  eu  grande  raison  de  les  rappeler. 
Dans  nos  textes  il  n'est  question  de  ces  associations  romaines  quà  partir 
du  r' siècle  de  notre  ère,  mais  elles  étaient  certainement  plus  anciennes 
et  rien  ne  soppose  à  ce  que  le  modèle  en  soit  venu  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure*  N'était-ce  pas  à  Pessinonte  que  les  Romains,  à  la  fin  du 
ru'  siècle  avant  Jésus-Christ,  allèrent  chercher  avec  la  pierre  de  la  Mère 
des  Dieux  le  collège  des  Galles,  qui  avait  à  sa  tête  un  archigalte^,  le- 
quel rappelle  rarchitbiasite  et  rarchéraniste;  et  ne  célébrait-on  pas  des 
festins  en  l'honneur  de  la  Grande  déesse  de  Tlda,  dans  àessodalkés,  qtii 
sont  le  pendant  des  réunions  des  orgéons  du  Pirée^?  Sans  doute,  ces 
collèges  d'adorateurs  (caltores)  de  telle  ou  telle  divinité  avaient,  dans 


'  Peut*étre  même  cet  uBage  exîsLaii-il  <iu»si  dans  les  corporations  d* artistes  dra- 
matiques, tels  tju'^itaient  les  artistes  dionpiaques;  on  pourrait  rinférer  d'une  inscrip- 
tion latine  (Orelïi,  o*  a6ia)  mentionoanl  des  scœnici  asiaticiani.  —  *  Voy.  Orelli, 
n'  aSao.  —  ^  Voy.  G.  Boissier,  La  Htligion  mmaine,  \,  11,  p.  3 1 6 ,  317. 
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leinpire  romain,  surtout  le  caractère  d  associations  funéraires,  mais 
la  divinité  sous  le  patronage  de  laquelle  ils  se  plaçaient  indique  aussi 
qu'ils  s'acquittaient  d*un  culte  spécial.  Or  quelques-unes  de  ces  divi- 
nités n'étaient  pas  d^origiiie  latine;  donc  c*est  hors  de  l'Italie  qu'il  faut 
aller  chercher  le  berceau  de  plusieurs  de  ces  collèges*  Citons  des 
exemples  :  Le  nom  d'une  association  que  mentionne  une  longue  et  cu- 
rieuse inscriplion  latine,  le  cùUegmm  Esculapii  et  Hyf]iœ^,  nous  reporte 
aux  Asclépiastes  existant  eu  Asie  Mineure;  le  mUe^mm  Liberi  patrb  nous 
ramène  de  même  aux  Dionysiastes ,  les  Mercuriales  aux  Hermaîsies.  Les 
thiases  grecs»  dont  le  nom  avait  fini  par  passer  chez  les  Latins "^  sont  à 
bien  des  égards»  les  prototypes  des  coUegia  ;  ceux-ci  célébraient  comme 
eux  des  sacrifices  paiticuliers  et  des  repas  en  commun;  ils  avaient, 
comme  les  associations  grecques,  leur  chapelle  ou  sanctuaire.  Les  cor- 
porations romaines  nous  offrent  des  dignitatres  d*un  caractère  fort  ana- 
logue à  ceux  des  communautés  helléniques;  f esclave  était  admis  dans 
leur  sein  comme  l'homme  libre;  il  y  régnait  une  sorte  de  fraternité^, 
à  laquelle  fait  allusion  le  nom  A'amiciim  que  portaient  quelques-unes 
des  confréries  et  qui  répond  à  celui  de  avfi.Ëirjj<nç  ÇtXia  rappelé  par 
M.  Lûders.  Les  membres  avaient  des  droits  égaux;  ils  étaient  tous 
appelés  à  voter  les  lois  et  les  décrets  de  l'association,  qui  se  réunissait 
périodiquement  en  assemblée  générale  [conventu  plcno)'^.  En  tenant 
compte  de  la  plus  gi-ande  moralité  de  la  religion  romaine  comparée  à 
la  religion  hellénique,  ne  nous  est-il  pas  permis  d'induire  du  caractère 
de  certains  coUegia,  qui!  pouvait  en  exister  chez  les  Grecs  dont  les  près- 
rriplions  et  les  usages  contrihuèrenl  à  adoucir,  à  améliorer  les  mœurs ^ 
M,  Foucart,  qui  a  relevé  les  différents  genres  de  récompenses  décer- 
nées par  les  associations  grecques  :  éloge,  couronne,  promulgation  de 
cet  honneur,  inscription  aux  frais  de  la  communauté  sur  une  stèle 
du  décret  qui  l'accorde,  collation  du  titre  de  bienfaiteur,  portrait 
peint,  privilèges  spéciaux,  etc.  observe  que  ce  n*était  pas  à  la  vertu, 
aux  bonnes  actions  que  ces  récompenses  étaient  accordées,  mais  à  ceux 
qui  avaient  fait  quelque  avantage,  quelque  libéralité  à  la  communauté. 
ï|ui  avaient  contribué  k  féclnt  et  à  Tentreiien  de  son  culte,  déployé  du 
zèle  et  de  la  vigilance  dans  leurs  fonctions  administratives.  C'est  préci- 
sément ce  qui  s'est  passé  dans  les  coltegia  et  même  dans  les  confréries, 

'  Oreiii,  n*  a^Jy,  ou  ctiUores  Asclepii  et  Hy^iœ ,  n*  iS^H,  — *  Foucarl,  A$sociat> 
rtli^.  n"  46.  48,  56,  b^.  Cf.  Orellî,  n'  2393.  Le  tiire  tout  grec  d*archibacoltii 
^ipparait  ânnn  le  culte  de  Liber  (OrêlH,  n*  a335),  preuve  de  son  origine  h*'ilé- 
nique.  —  '  Voy,  Orelli,  n'  6083,  éd,  Henzen.  —  *  Voy.  G.  Boissier,  t,  IL  p  Sig. 
—  *  Ex.  Sodalitas  pudiciœ  sertandœ,  Orelli,  n*  4oi. 
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ies  corporations  catholiques.  Mais  peut-on  nier  que  ces  récompenses 
ne  stimulassent  el  la  générosité  qui  a  bien  le  caractère  crâne  vert», 
puisqueilc  est  l'opposé  de  iegoïsme»  de  Favarice,  et  raccomplissement 
du  devoir,  qui  en  est  une  autre? 

Non-seulement  les  divinités  honorées  par  les  ihiases,  les  érancs  reli- 
gieux, les  orgéons  de  la  même  espèce  que  celui  du  Piréc,  étaient  géné- 
ralement de  provenance  étrangère,  mais  ces  associations  elles-mêmes 
eurent  leur  prototype  en  Asie  et  en  Egypte.  Là  on  les  relrouve  avec  leur 
physionomie  originelle,  car  en  Grèce  elles  ont  pris  un  caractère  appro- 
prié au  pays,  elles  se  sont  modelées  sur  la  constitution  civile  et  reli- 
gieuse des  cités  où  elles  s^établirent*  Les  inscriptions  nous  font  voir  en 
Asie  Mineure  un  grand  nombre  de  ces  assoriations,  Quelques-imes 
étaient  de  véritables  confréries  (^<ju(x€tfJ<rsts)  h  finstardes  Esséoiens,  <les 
Thérapeutes.  Dans  la  Méonie,  nous  connaissons  par  deux  monumenls  la 
sainte  confrérie  de  Mên  et  de  Zeus  Masphalatenos,  divinité  solaire.  A 
Pergame,  existait  celle  des  Dioscourites  (àioaHovpïrat) ,  voués  au  culte 
des  Cabires,  fils  d'Uranus,  En  plusieurs  villes  de  la  même  contrée»  on 
trouve  des  collèges  de  mystes,  tels  que  ceux  de  Dionysos  Briseus  et  de 
Dionysos  Catêgémon  à  Pergame,  mentionnés  par  une  curieuse  inscrip* 
tion  récemment  publiée.  Les  prêtres  et  ies  prétresses  de  plusieurs 
temples  de  l'Asie  Mineure  étaient  organisés  en  de  véritables  commu- 
nautés, telles  quon  en  connaît  en  Egypte  au  temps  des  Ptolémées. 
Mais  ce  qui  prouve  que  nous  sommes  ici  sur  la  terre  natale  de  ces  cor- 
porations, c*est  que  les  divinités  au  culte  desquelles  elles  se  vouent  ne 
sont  pas  des  importations  de  Tétranger  :  ce  sont  les  dieux  mêmes  de  la 
patrit:^.  Les  plus  nobles  citoyens  font  souvent  partie  de  ces  thîases  qui  n'ont 
point  là  à  redouter,  comme  à  Athènes,  les  rigueurs  des  lois  ;  car  si  dans 
cette  ville  on  admettait,  ainsi  que  la  obsciTé  M,  Foucart,  la  liberté  d  as- 
sociation, si  Ton  reconnaissait  les  corporations  religieuses  pour  des  per- 
sonnes civiles,  l'Etat  se  réservait  pourtant  le  droit  d'interdire  la  pratique 
de  cérémonies  qui  eussent  blessé  les  mœurs,  les  croyances  du  peuple. 
Quand  les  Athéniens  admirent  dans  leur  Panthéon  la  Cybèle  phrygienne 
et  lui  construisirent  un  temple,  le  Métrôon,  ils  en  exclurent  les  rites  or- 
giastiques  que  condamnait  la  pudeur  publique.  Pour  élever  un  sanc- 
tuaire à  une  divinité  étrangère,  la  loi  athénienne  exigeait  iautorisation 
des  magistrats  et  elle  punissait  de  mort  Fintroduction  illicite  d*un  dieu 
que  ne  reconnaissait  pas  la  patrie,  prescription  qui  fut  souvent  éludée, 
M,  Foucart  a  discuté  tous  ces  faits  dans  un  chapitre  spécial  de  son 
opuscule  qui  nest  ni  un  des  moins  judicieux,  ni  un  des  moins  intéres- 
sants. 
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Les  pratiques  auxquelles  s  adonnaient  les  thiasoles,  celaient  généra- 
lement des  niarchands,  des  matelots  étrangers,  des  esclaves  qui  les  appor- 
taient; voilà  pourquoi  cest  dans  les  ports,  les  grands  centres  de  com- 
merce, non  à  rintërieur  du  Pëioponèse,  quon  rencontre  les  thiases. 
Les  hommes  originaires  de  la  même  contrée,  en  se  réunissant  pour 
célébrer  en  commun  leur  culte  national,  donnaient  naissance  à  des 
associations  qui  unissaient  par  constituer  des  thiases  ^  Cest  ainsi  que 
furent  introduites  en  Grèce  bien  des  religions  étrangères.  Un  texte  cu- 
rieux nous  en  fournit  la  preuve. 

Un  esclave  lycien  nommé  Xanthos,  que  mentionne  une  inscription, 
Irouvéc  en  1868  aux  mines  du  Laurion,  était  employé  par  un  proprié* 
taire  romain  au  travail  de  ces  mines.  Il  avait  consacré  un  temple  au 
dieu  de  son  pays,  Mên  Tyrannos  (Lunus  rex).  Pour  cela  il  avait  fait 
choix  d'un  héroon  ahaodonné  quil  appropria  à  la  nouvelle  destina- 
tion. Mais  le  restaurateur  du  sanctuaire  garda  sur  le  culte  de  la  divi- 
nit<^  lycienne  qui  devait  être  célébré  en  ce  lieu  une  haute  surveillance. 
Il  demeura  seul  maître  do  temple,  bien  qu'il  ne  le  fermât  pas  aux 
étrangers.  Dans  [Inscription,  Xantlios  fixe  à  quelles  conditions  ceux-ci 
pourront  se  présenter,  offrir  des  sacrifices,  et  les  éranes  célébrer  un 
festin.  Ceux-ci  devaient  avant  le  repas  donner  au  dieu  les  parties  de  la 
victime  qui  lui  appartenaient  daprès  le  règlement  du  fondateur»  à 
savoir  la  cuisse  droite  et  la  peau,  puis  lui  oifrir  un  cotyle  d*huile  et  un 
cbous  de  vin,  des  galettes  de  diilérentes  sortes,  et,  au  moment  du  re- 
pas, apporter  des  couronnes  avec  des  bandelettes.  Les  purifications  que 
prescrit  Xanthos  donnent  k  M  Foucart  Foccasion  de  réunir  d'intéres- 
sants détails  sur  ce  genre  de  cérémonies.  On  y  rencontre  la  même  éru- 
dition précise  dont  ce  savant  helléniste  a  fait  preuve  dans  toute  sa  dis- 
sertation. 

♦•,Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  deux  thèses  dont  les 
points  principaux  viennent  d  être  signalés;  pour  en  apprécier  complè- 
tement le  mérite,  il  faudrait  tout  citer.  On  y  relève  à  chaque  page  des 
données  précieuses.  Elles  font  grand  honneur  à  leur  auteur,  comme 
aussi  aax  savants  tels  que  MM,  Ph.  Le  Bas»  Waddinglon,  Léon  Renier, 
a  fécolc  desquels  il  s'est  formé.  De  tels  élèves  disent  assez  ce  cpie  sont 
les  maîtres!  Quant  à  M.  Otto  Lùders,  son  travail  nest  pas  moins  esti 
niable,  mais  il  nous  semble  moins  bien  ordonné»  Les  ouvrages  aile- 


*  Cest  ainsi  qu'on  trouve,  à  Pouz/oles ,  des  étrangers  venus  de  Béryle  constitué* 
en  un  collège  pour  célébrer  le  culte  de  leur  dteu  national»  Jupiter  tléliopolitain. 
(Orelli,  n'  laiè.) 
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mands  sont*  quant  à  la  forme,  inférieurs  <iux  nôtres,  en  revanche  ils 
témoignent  de  celte  érudition  profonde  qui  est  populaire  chez  nos  voi- 
sins et  qui  satlache  chez  eux  à  tous  les  sujets. 

Alfred  MAURY. 


VOuttâbakândà,  texte  sanscrit,  par  M.  G.  Gorresio» grand in-8**, 
xvni-479  P^g^s,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867,—  VOut- 
tarahânda,  traduction  italienne,  par  le  même,  grand  in-8**, 
x-34o  pages,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1870. 

TROISIÈME  ARTICLE  ', 

Pendant  la  même  nuit  où  Çalroughna  reçoit  Tliospitalitë  dans  ler- 
rnitage  de  Vâlmîkija  pauvre  Sitâ  met  au  monde  deux  jumeaux.  Les 
femmes  qui  veillent  auprès  délie  vont  avertir  sur-le-champ  le  sage 
anachorète»  qui  se  hâte  de  bénir  les  deux  enfants  et  leur  donne  tes  noms 
de  Kou<;a  et  de  Lava  ^,  en  leur  assurant  par  certaines  cérémonies  pieuses 
une  protection  perpétuelle  contre  If^s  attaques  des  êtres  malfaisants, 
Bhoûtas  et  Ràkshasas.  Çalroughna,  qui  est  couché  dans  une  cabane  de 
feuillage,  entend  tout  ce  qui  se  passe  non  loin  de  lui;  et  il  rend  grâce 
au  ciel  de  Theureux  événement  qui  assure  une  postérité  à  son  fr^re 
Rama.  Dès  que  le  jour  a  reparu,  il  se  remet  en  route  pour  se  rendre 
avec  son  armée  sur  les  bords  de  la  Yamounâ^,  où  Rama  l'envoie  châ- 
tier fodieux  Lavana. 

Après  avoir  reçu  des  Rishis ,  habitants  de  ces  lieux ,  les  renseignements 
nécessaires*,  Çatroughna  n hésite  pas  à  provoquer  Lavana.  Malgré  la 
protection  des  Dévas,  des  Gandharvas  et  de  bien  d  autres  déîlés,  La- 


*  Voir  pour  les  deux  premiers  articles ,  plus  haut .  cahier  de  mars  1 874 ,  p- 187.  et 
cahier  de  juin,  p.  378.  —  *  L*un  des  deux  enfants  est  appelé  Kouça,  parce  que 
Vàlmiki  le  bénit  avec  une  poi^iée  de  i herbe  qui  pfirlc  ce  nom;  faulrc  se  nomme 
Lava,  parce  que  Ton  avait  versé  du  sel  à  terre  (lamna)  en  son  lionneur  quand  il 
était  sorti  du  sein  materne!,  il  est  d'ailleurs  prédit  a  Kou^a  et  à  Lava  qu'ils  seront 
illustres  parmi  les  uiortels,  -^  *  Oafktrakândas  sarga  lxuî.  —  *  Ihid.  sargas  Lxxni 
et  Lxxîv 
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vana  ne  larde  pas  à  succomber  sous  la  flèche  de  Vislinou,  dont  Rama 
avait  armé  son  frère  ^  Çatrouglina,  victorieux  de  ce  redoutable  ennemi, 
ne  songe  qu à  faire  le  bonheur  de  la  contrée  quil  vient  de  conquérir; 
il  y  appelle  son  armée ♦  et  il  fonde,  avec  laide  des  dieux  et  sous  Tinvo- 
ration  de  Madbou,  une  cité  magnifique  sur  les  bords  de  la  Yamounà. 
U  la  nomme  Madhourà,  et  il  y  établit  les  soldats  courageux  qui  ont  se- 
condé son  entreprise.  En  souvenir  de  leur  vaillance»  la  contrée  entière 
se  nomme  Souraséna '^.  Çatroughna  se  propose  de  ne  retourner  auprès 
de  son  frère  quau  bout  de  douxe  ans.  Cet  interv^alle  de  temps  est  à 
peine  tiufllsant  pour  organiser  le  royaume  dont  il  a  reçu  l'investiture. 

Les  douze  ans  s^écoulent  avec  une  rapidité  prodigieuse;  et,  quand  le 
moment  est  venu,  Çatroughna  se  rend  avec  une  partie  de  son  armée 
auprès  de  son  auguste  frère.  Sur  sa  route,  il  s*arrête  encore  une  fois  à 
fermîtage  du  grand  Vâlmîkî,  où  ît  entend  un  magnifique  éloge  de 
Rama ,  chanté  par  lanachorète  ^.  Il  arrive  bientôt  dans  la  ville  d'Ayodhyà , 
où  son  frère  le  reçoit  avec  toutes  les  marques  d'une  vive  tendresse,  que 
douze  années  de  séparation  n  ont  en  rien  refi'oidie.  Mais  au  bout  d^ 
cinq  jours  Çatroughna  doit  reprendre  la  route  de  Madhourâ,  qui  ne 
peut  se  passer  plus  longtemps  de  sa  présence*. 

Cependant  Rama,  quelque  puissant  et  quelque  vertueux  qu'il  soit, 
ne  laisse  pas  que  d'avoir  dans  le  gouvernement  de  son  royaume  des 
embarras  assez  sérieux.  Il  ne  semble  pas  que  tous  ses  sujets  soient 
également  satisfaits  de  son  administration,  et  un  brahmane,  désolé  de 
la  mort  de  son  jeune  fils,  n hésite  pas  à  accuser  le  roi  de  ce  malheur- 
affreux  ^  Le  brahmane  n'a  jamais  commis  aucune  faute,  me^me  dans 
une  vie  antérieure,  qui  ait  mérité  ce  châtiment;  il  n'y  a  donc  que  le  roi 
qui  doive  être  coupable,  pour  que  des  douleurs  aussi  cruelles  puissent 
être,  sou»  son  règne,  infligées  a  ses  innocents  sujets.  Cette  accusation  a 
beau  être  insensée,  elle  trouble  profondément  le  monarque,  parce  qu'elle 
vient  d'un  brahmane,  et  il  en  réfère  à  ses  conseillers  les  plus  éclairés, 
qui  sont  au  nombre  de  huit.  Parmi  eux,  Narada  se  charge  de  résoudre 
la  question  posée  par  le  roi;  et  remontant  jusqu*à  forigne  des  quatre 
âges,  le  Krita,  le  Tréla,  le  Dxàpara  et  le  Kàli,  oii  nous  sommes,  it  ré- 
vèle que  c*e&t  un  vil  Coudra  qui,  par  sos  maléfices»  a  causé  la  mort  du 


*  Pour  la  flèche  de  Vishnou  et  ses  propriétés  m ervei lieuses,  voir  plus  haut. 
Journal  des  Savants,  p.  89 1.  cahier  de  juio*  —  '  Oaiiarakàndu ,  sarga  Lxxvi- 
Soara  veut  dire  Héros ,  et  Séna ,  Armée.  —  *  Ihid,  sarga  LXJivii .  —  *  îhid,  sar§fa 
LUtvirK  Ce  séjour  si  abrégé  de  Çatroughna  dans  la  cité  d'Ayodhya  ne  s'etplique 
pas  Irès-bien;  peul-être  Bàtiia  est-il  t^uelque  peu  jaîoui  de  la  gloire  de  son  frère, 
el  il  r éloigne  prudemruenL  —  *  Ibid.  sarga  L^xii. 
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fils  du  brahmane  ^  11  faut  découvrir  le  coupable  et  ressusciter  I  enfant, 
D après  ce  conseil  lumineux,  Ràma  se  résout  à  faire  Jui-même  la  re- 
cherche. Il  appelle  le  char  Poushpaka,  qui  se  rend  à  son  ordre;  et  il  se 
met  à  parcourir  ses  vastes  états.  Il  scrute  les  régions  de  l'Occident,  du 
Nord,  de  rOriivnl,  et  il  ny  trouve  (|uc  des  gens  purs  de  tout  péché.  En* 
fin  il  rencontre  dans  la  région  méridionale,  sur  un  grand  lac,  un  ascète 
farouche,  qui  se  livrait  aux  austérités  les  plus  dures  et  les  plus  suspectes* 
Il  rinterroge-,  et  il  apprend  avec  horreur  que  cet  ascète,  qui  se  tient 
perpétuellement  suspendu  la  tête  en  bas,  n'est  qu'un  infâme  Coudra, 
usurpateur  de  fonctions  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Rama  n  hésite  point 
a  le  tuer,  et  il  supplie  les  dieux  de  rendre  la  vie  au  malheureux  enfant, 
I^es  dieux  lui  apprennent  que  fenfant  est  revenu  à  1  existence  au  moment 
même  où  le  Coudra,  nommé  Sambaka,  est  mort  sous  les  coups  du  roi. 
Rama,  tout  joyeux  d  avoir  réparé  la  conséquence  du  crime,  accompagne 
les  dieux  à  l'ermitage  d'Agastya^* 

Agastya,  fier  de  recevoir  les  dieux  et  rillustre  monarque  qu'ils  lui  pré- 
sentent,  offre  Thospilalité  à  Rama,  et  il  lui  fait  tlon  d'une  pierre  pré- 
cieuse de  la  plus  grande  beauté  \  Ràma  accepte,  non  sans  quelque 
difficulté,  ce  cadeau  d\m  brahmane;  mais  il  prie  Agastya  de  lui  raconter 
lorigine  de  ce  joyau  magnifique.  Le  pieux  asci'te  lui  fait  ce  récit  assez 
peu  intéressant,  et  il  lui  apprend  que  cette  pierre  précieuse  lui  a  été 
donnée  dans  la  période  Tréta  par  un  être  céleste»  que  les  Dieux  avaient 
condamné  à  se  nourrir  de  son  propre  corps  sans  cesse  renaissant. 
Agastya  favaît  délivré  de  celte  horrible  pénitence,  et  fêtre  céleste,  par 
reconnaissance,  avait  fait  don  de  celte  pierre  admirable  à  son  libéra 
teur^  Après  que  Râma  a  posé  encore  quelques  questions  du  même  in- 
térêt au  complaisant  ascète,  il  reprend  le  chemin  de  son  royaume;  et  il 
a  bientôt  revu  les  murs  de  sa  chère  Ayodhyâ,  toujours  aussi  heureuse 
et  aussi  prospère  ^. 

Sur-le-champ,  il  fait  appeler  ses  deux  frères  Lakslimana  et  Bharala; 
et,  après  les  avoir  embrassés,  il  leur  fait  part  du  dessein  qu'il  a  conçu 
de  célébrer  le  splendide  sacrifice  quon  appelle  le  Ràdjasoûya,  Le  sage 
Bharata  donne  son  avis  en  toute  franchise,  cl  il  dissuade  Râma  d'im- 
poser cette  énorme  dépense  a  ses  sujets^.  Lavis  de  LaL^^hmana  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  celui  de  Bharata,  et,  au  lieu  du  Ràdjasoûya, 

*  Outîarakànda,  sargn  Lxxx.  ^—  '  ihuL  .sarga  txxXK  —  ^  ihid,  sarga  LXxxn. 
L'auteur  ne  nomme  pas  les  dieux  en  détail,  et  il  dit  d  une  manière  générale  que  les 
dieux,  sAlitfaits  de  Râma,  le  conduisent  chcï  Agastya.  —  *  ïhid.  sarga  lxxxui. 
—  *  IhH.  aargas  lxixiv  et  lxxxv.  —  *  Ibid,  sargas  de  Lxxxvt  à  lxixix.  —  '  Ibid, 
sarga  XG. 

75 


5g2  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBHE  lêlk 

li  recommande  TAcvamédha,  que  les  Dieux  eux-mêmes  prati'jaèienl 
quand  ils  voulurent  purifier  Indrn  du  mrurtre  de  Vntra  ^  Ràtna  ne 
repousse  pas  les  conseils  de  ses  frères;  et,  pour  le  leur  prouver,  il  leur 
raconte  Thisloire  du  roi  lia,  fds  de  Kardama,  auquel  les  Dieux  avaient 
accordé  la  faculté  d*êlrc  homme  et  femme  alternativement  pendant  un 
tnois'-^.  Aprè.s  avoir  subi  plus  d  une  aventure  étran;j;e  sous  cette  forme 
rfun  être  à  sexe  changeant ,  Ha  recouvre  sa  véritable  nature  d*homme 
j  la  suite  dun  Acvamëdha  olTert  à  Çiva,  et  dont  le  dieu  qui  a  un  tau- 
reau pour  insigne  uvnit  été  pariailemeot  satistail\  Râma  lire  de  son 
récit  cette  conséquenee  que  l'Acvamédha  est  un  excellent  moyen  de 
guérir  tous  les  maux,  et  il  se  prcpnro  avec  toute  la  générosité  qui  lui  est 
habituelle  à  célébrer  la  grande  nt  roiitoiîse  cérémonie. 

Par  ses  ordres,  Lakshmana  convoque  un  nombreux  conseil  de  brah- 
manes parmi  lesquels  se  distinguent  Va<;ishtha,  Vamadéva,  Djâvàli,  Kâ- 
çyapa  et  une  foule  d*autres  personnages  versés  dans  la  connaissance  de  tous 
|i>s  rites.  Le  roi  leur  fait  part  de  son  projet;  et  ils  Ta p prouvent  unani- 
mement. Rama  soccupr  aussitôt  de  faire  les  invitations  d  usage,  et  il 
fU  charge  son  frère  Lakshmnna*.  Le  monarque,  plein  de  politesse  cl 
de  gënérnsité,  n'miblie  nucun  de  ceux  avec  qui,  j^dis,  il  a  échangé  tant 
de  services:  d'abord  le  magnanime  Sougrîva,  le  monarque  des  singes; 
et  ses  amis,  Angada,  Hanoùmat ,  Xala ,  Nîla,  Sotipâlana,  Gaya,  Ga- 
vàlcsha,  Panasa,  avec  une  foule  d'autres  moins  illustres;  puis  Djdm* 
bouvat,  le  général  des  onrs,  avec  toute  son  armée;  puis  encore 
Vibhishana,  avec  une  multitude  de  Râksbasas,  dociles  à  sa  voix.  On 
mvjte  '  nsuite  tous  les  rois  de  la  terre  qui  voudront  bien  se  rendre  à 
cette  solennité  si  chère  à  Rama,  On  convoque  également  les  brah- 
manias  les  plus  pieux  de  toutes  les  contrées  voisines,  les  Dévarshis,  Ie$ 
Brahmarshis,  les  Siddlias,  les  septRishis  avec  leurs  disciples,  etc,  etc. 

Pour  recevoir  des  botes  si  respectables  et  pour  les  traiter  convena- 
blement, il  fîuit  choisir  un  lieu  vaste  et  propice.  On  s  établira  sur  le 
boni  de  la  Gomati,  dans  la  forêt  de  Neimîsha,  célèbre  par  la  pureté 
dés  saints  anachon'^tes  qui  Thabitent,  On  y  enverra  pour  faire  les  prépa- 
ratifs indispensables  une  foule  d'ouvriers  habiles  à  construire  des  maisons 
et  plusieurs  milliers  de  soldats;  on  y  accumulera  des  métaux  précieux, 
des  vivTes  et  des  approvisionnements  dr  toute  espèce.  Vacishiba ,  qui 
dirigera  toutes  ces  mesures  préliminaires,  convoquera  aussi  une  multi- 

'  OtmaraÂânda ^  sarga^  xci,  xcii,  xcm.  —  *  lf>i£  s-irga  xciv.  Pendnnl  qu'il  eil 
tiommc,  il  porte  le  nom  rlTln,  et  rjn-'^mï  il  est  foinme  cclin  d'Ilâ;  il  iiy  .1  de  diffé- 
l'^ice  que  d*im  substantif  mascM lin  a  un  substantif  féniiiii  11  idcnliqiie  satiCli  Icrmi 
urtison.  —  ^  !hid.  sarjças  xcv,  xcvi.  xcvn.  —  *   [hid.  sarga  xcviu 
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tude  de  marcliands,  des  comédiens,  des  danseurs,  des  citadins,  jeunes 
et  vieux,  des  artisans  de  tout  ordre,  experts  dans  leurs  métiers.  Enfin 
on  devra  faire  venir  aussi  les  jeunes  femmes  du  gynécée  royal,  avec- 
toutes  leurs  mères,  et  la  principale  des  épouses  du  monarque,  qui  doit 
prendre  part  i  tous  les  rites  du  sacrifice  ^ 

Après  avoir  réglé  minulieusenient  tous  ces  pouits  importants  et  après 
avoir  conlié  à  Bharata  finspection  générale  de  tous  ces  apprêts.  Rama 
fait  mettre  en  liberté  le  cheval  que  son  pelagi-  Lâcheté  de  noir  a  dé- 
signé pour  la  victime  propitiatoire  du  sacrifice.  Des  Rilvidjs  sont  t  barges 
de  surveiller  ce  cheval  dans  ses  courses  errantes;  et  le  monarque,  libre 
de  toutes  préoccupations,  ne  songe  plus  qu*à  son  voyage  personnel.  Au 
moment  convenu,  il  se  rend  dans  la  forêt  Neiniisha;  et  il  y  demeure 
dans  toute  sa  gloire  pendant  un  niois  entier,  alin  de  recevoir  dignemeni 
et  d'entretenir,  avec  la  magnificence  nécessaire,  tous  les  rois  qu'il  a 
conviés  et  qui  viennent  lui  rendi^e  hommage.  Pour  le  soulager  dans  ces 
devoirs,  qui  nooI  assez  pénibles,  ses  deux  frères  Bha râla  el  Çatrougluia 
veUlenl  à  tout  ce  qui  regarde  les  principaux  souverains.  Sougrîva  et 
les  singes  quil  dirige  s'occupent  du  service  des  brahmanes;  Vibhishaiia 
et  ses  Hàkshasas  s  appliquent  à  celui  des  austères  ascètes  appelés  Rishis. 
Lorsque  lout  est  ainsi  disposé,  Lakslimana,  qui  conduit  le  sacrifice,  le 
l^il  accomplir  dans  tous  ses  détails  sm*  le  modèle  du  fameux  Açvamédha, 
qu'avait  jadis  célébré  le  grand  Indra,  Les  distributions  d'or,  d^argeot, 
de  pierres  précieuses,  de  vêtements  et  de  vivres  sous  toutes  les  formes 
ne  cessent  pas  durant  une  année  entière;  et  tous  les  assistants,  éblouis 
de  la  richesse  de  Rama,  proclament  que  son  Açvamédha  dépasse  de 
beaucoup  en  splendeur  les  Açvamédhas  dlndra,  de  Soma,  de  Yarna  et 
de  Varouna.  Jamais  on  na  vu  une  telle  abondance  de  toutes  choses, 
ni  une  telle  profusion  de  présents  inépuisables *♦ 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  fêtes,  arrive  le  grand  Vàlmîki 
suivi  de  ses  disciples.  On  le  reçoit  av<»c  tous  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus;  on  l'établit  dans  Tbabitation  qui  lui  est  destinée,  et  quand  il  y  est 
seul  avec  ses  deux  élèves,  Kouça  et  Lava,  d  leur  dit  ;  u  Maintenant, 
valiez  chanter  le  poème  du  Kamâyana  dans  les  maisons  des  Rishis  el 
ttdes  brahmanes,  dans  toutes  les  rues,  sur  les  grands  chemins  royaux. 
«  devant  le  palais  de  Ràma,  où  doit  avoir  lieu  le  brillant  sacrifice,  et  de- 
u  vaut  toutes  les  autres  demeures.  Ne  recevez  quoi  que  ce  soit  de  per- 
ic  sonne  et  contentez- vous  des  fruits  et  des  racines  de  îa  montagne.  Si 


Otitlamkànda ,  sarga  xcvin,  ^lokûs  35  el  %&.  C'eitBÂiiia  en  personnG  qui  donne 
rous  ce*  ordrus  essentiels.  —  '  !biJ.  sarga  xcix. 
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t<  Râma  veut  particulièrement  vous  entendre,  rendez-vous  sur-Iechamp 
Cl  h  son  royal  désir  et  chaulez»  de  votre  voix  la  plus  douce ,  selon  les  règles 
H  que  je  vous  ai  apprises.  Tant  qOe  les  mondes  subsisteront,  aussi  long- 
a  temps  subsistera  ce  poëme»  que  jai  récité  le  premier  et  que  je  vous 
(rai  enseigné  A  comprendre*  Les  mortels  qui  renlendront  lauront  eu 
««haute  estime;  et  cette  lecture  leur  assurera  une  éterneUe  félicité, 
H  Que  si  le  roi  vient  à  vous  demander  qui  vous  êtes,  répondez:  Nous 
«*  sommes  les  disciples  de  Vâlmîki.  Accordez  votre  voix  sur  les  sons 
«du  luth;  observez  le  rhyllime  et  la  mesure,  et  n'hésitez  pas  à  réciter 
«le  poème  depuis  le  commencemeut  jusquà  la  fin^  si  le  roi  vous  le 
•<  demande,  o 

En  effet,  le  lendemain  umtin»  aussitôt  après  les  ablutions  saintes, 
Kouça  et  Lava  s  en  vont  chantant  le  pocme  comme  le  Rishi  le  leur  avait 
recommandé.  Raina,  qui  entend  cette  admirable  poésie,  récitée  avec 
tant  d'harmonie  et  de  goût,  est  pris  de  la  plus  vive  curiosité;  mais 
avant  de  la  satisfaire  en  sadrcssanl  aux  deux  jcuuf^s  chanteui's,  il  con- 
vi>que,  dans  un  des  intervalles  du  sacrifice,  les  Mounis  et  les  rois,  les 
Pandits,  les  citoyens  qui  connaissent  le  mieux  la  musique  avec  tous 
ses  signes,  les  brahmanes  les  plus  instruits,  ceux  qui  sont  versés  dans 
la  composition  des  vers  et  dans  la  juste  appréciation  des  sons,  ceux  qui 
sont  versés  dans  la  science  astronomique  et  la  mesure  des  temps,  ceux 
qui  possèdent  tous  les  détails  du  sacrifice  et  qui  ont  scruté  Fart  de  la 
parole  et  ndionie  des  Védas,  et  enfin  ceux  qui  ont  recueilli  toutes  les 
traditions  des  Pouranas.  Quand  ce  docte  tribunal  est  réuni,  Râma  fait 
appeler  les  deux  jeunes  gens.  Ils  se  présentent  avec  modestie;  mais,  ^ 
leur  vue,  chacun  est  frappé  de  leur  excessive  ressemblance  avec  Râma. 
Si  leur  chevelure  n était  pas  tressée,  si  leur  vêtement  n était  pas  fait 
d'écorce  d'arbre,  comme  celui  de  tous  les  ascètes,  on  les  prendrait  pooi 
Râma  lui-même. 

Tandis  que  les  assistants  font  ces  remarques  et  se  les  communiquent, 
les  deux  disciples  de  Vàlmiki  se  mettent  i  réciter  le  Râmâyana,  plu?* 
doux  que  le  chant  des  Gandharvas  et  composé  de  çlokas  du  rhythmele 
plus  merveilleux.  Ils  récitent  d'abord  le  discours  de  Nârada^et  les  vingt 
premiers  sarg^s.  Le  roi  est  ravi,  et  le  leodemaîji,  pour  témoigner  sa 
haute  satisfaction,  il  veut  faire  donner  aux  jeunes  chantres  dix  mille  sou- 
varnas  d'or*,  en  métal  brut  ou  travaillé,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  d'ail- 
lem^  demander.  Bharata  va  leur  faire  celte  offre  magnifique  de  la  part 


*   Oiittarakûnda,  s^irga   c.  —  '    Voir  le  Journal  dos  SavaiiU,  cahier  de  juillei 
1K59,  p.  399.  —  '   Oanarakârula ,  sargn  ci,  çloka  i5.  Ou  estime  que  le  souvariiA 
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du  roi;  mais  les  jeunes  gens,  aussi  désintéressés  que  beaux»  répondent  : 
"  Qu avons-nous  besoin  de  richesses  nous  qui,  dans  les  forêts  que  nous 
«  habitons,  nous  contentons  de  fruits  et  de  racines  sauvages?  Que  nous 
<i importe  I or  brut  ou  travaillé? »>  Pendant  ces  pourparlers,  Rama  et 
tousses  botes,  qui  avaient  entendu  le  chant  ainsi  que  lui,  ont  le  plus 
ardent  désir  de  mieux  connaître  les  deux  frt'rcs.  Le  roi  les  fait  venir,  et 
il  se  chaîne  de  les  interroger  :  «Quel  est  l'objet  de  ce  poëme?  et  quelle 
«en  est  loriginePQui  Va  composé?  et  qui  la  fait  connaître  au  inonde? 
«où  est  le  Mouni  qui  est  rauteur  de  cette  œuvre?»  Les  deux  frères  ré- 
pondent: «Nous  sommes  les  élèves  de  Vatmiki,  et  nous  sommes  venus 
«ici  sous  sa  conduite.  Ce  noble  poëme,  ô  grand  roi,  raconte  ta 
«propre  hisloirr.  Du  début  h  la  fin»  il  renferme  cinq  cents  sargas  et 
u  vingt-cinq  mille  clokas  rhythmiques,  avec  cent  épisodes.  Tu  pourras 
«  voir  dans  ce  poëme  ta  naissance  et  la  mort  de  Daçaratha,  Tenlè- 
«  vement  de  ton  épouse,  la  mort  de  Bàli,  le  grand  pont  jeté  sur  la  mer, 
M  {'extermination  de  Ràvana  et  de  ses  Râksliasas,  toutes  choses  décriles 
«par  le  poète  dans  son  admirable  récit»  Si  ton  cœur  y  est  disposé, 
«dans  les  intervalles  du  sacrifice,  nous  pourrons  te  faire  entendre  le 
«  poème  tout  entier'.  » 

Après  ces  paroles,  les  deux  frères  se  retirent  respectueusement  dans 
rhabitatton  de  Vâlmîki,  et  ils  y  attendent  les  ordres  dti  monarque, 
qui  est  toujours  rempli  dadmiration.  Rània  les  fait  rappeler  le  len- 
demain; et  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  il  se  fait  réciter  le  long 
poëme,  qui  le  charme  toujours  de  plus  en  |>lus.  Toute  fassislance  des 
Moiinis  et,  des  rois  nest  pas  moins  ravie.  Les  reines  Kaouçalyà ,  Sou- 
mitrà  et  Kaikeyî  versent  des  torrents  de  larmes;  Sougrîva,  Hatioùmat, 
Nala,  Nîla  et  Angada  voient  revivre  dans  ces  chants  tout  leur  passé. 
Vaçishtha,  Vamadéva,  Djàvàli  et  Kâcyapa  sont  jetés  dans  les  plus  pro- 
fondes médiJations;  et  chaque  jour,  le  glorieux  poëme  se  déroule»  à  ta 
grande  joie  des  auditeurs,  dans  les  intervalles  du  sacrifice. 

Rama,  qui  a  compris  que  les  deux  jeunes  gens,  Kouca  et  Lava»  sont 
iils  de  Sità-^,  se  concerte  avec  Çatroughna,  Hanoumât,  Vibhishana  et 
Souséoa.  «  Amenez  ici ,  leur  dit-il,  le  vénérable  Mouoi  Vàlmîki  avec  Sità  ; 
«  et,  en  présence  de  celle  vaste  assemblée,  la  fille  de  Djanaka,  autorisée 
«par  le  pieux  anachorète,  renouvellera  le  serment  de  sa  parfaite  in- 


jïèse  i5  grammes;  ce  qui  fait  en  ur  plua  de  quarante  francs.  Ainsi  Râma  veul 
gratifier  Icî*  jeunes  chanteurs  d'une  soniuie  qui  se  monte  à  plus  de  /|00,ooo  francs. 
—  '  OiiUaraMn^a^  sarga  ci.  —  '  Les  Iils  de  Sità  sont  aussi  les  fils  de  Bàma;  mais 
le  poète  ne  le  dit  pas,  et  Hâma  n*a  pas  l'iir  de  s*en  apercevoir. 
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*  noceiice  et  de  sa  pureté.  »  Les  aiim  du  roi  partent  Hussitôl  satib  lui  de- 
mander les  tnotils  de  sa  resoluUoa  soudaine .  dont  ils  sont  tout  heureux, 
**t  ils  vont  trouver  Vàltnîki»  Le  sago  se  rend  sans  [)eine  à  leur  prière,  et 
ii  leur  assure  que  Sità  est  toute  prèle  à  prononcer  le  seraient  soienuel 
qui  lui  tst  demandé,  et  qui  hii  reodni  ses  honneurs  de[)Ouse  et  de  reine. 
IjCS  messagers  de  Kàma  viennent  lui  rapporter  cette  réponse  favorable, 
dont  il  ne  pouvait  guère  douter*. 

Le  t<^ndertiain ,  en  ellet,  on  convoque  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  jLi;tand  et 
de  plus  illustre  parmi  les  rois,  les  brahmanes,  les  Risiiis,  tes  Mounis. 
parmi  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  «  tous  curieux  de  voir«'t 
d  entendre  Sità»  A  rheiue  indiquée,  elle  paraît  a  la  suite  de  Vàlmiki.  le 
visage  baissé  et  lame  pieitie  tle  Hama.  A  sa  vue,  un  cri  d^approbatiou  bé- 
iève  de  toutes  parts;  on  loueSitâ,  on  loue  son  au^juste  mari.  La  foule  eu- 
tière  est  au  comble  de  Fallégresse  et  de  lemolion.  Cependant  Vàlmiki 
î!  averse  lus  fl<»ts  de  la  multitude;  et,  s  approchant  avec  Sità  du  fils  de 
Raghou.  du  noble  et  clément  monarque,  il  lui  dit:  «Voici  la  pieuse 
nSita  constante  dans  son  vœu,  innocente,  abandonnée  par  toi,  dans  les 
M  environs  de  mon  ermitage ,  lorsque  tu  craignais  les  critiques  des  peu- 

*  pies.  Elle  fera  ici  le  serment  de  son  innocence,  si  lu  daignes  lui  ac- 
«  corder  cette  permission.  Ces  deux  jeunes  gens  sont  les  Dis  jumeamt  de 
ftSita;  ils  sonl  tes  fils;  c*est  moi  qui  te  faflimie  sur  ma  foi.  Je  suis,  6 
♦•  Kàma,  le  dixième  des  llls  de  Pratcbétas,  et  de  ma  vie  je  n'ai  fait  un 
n  mensonge;  ces  jeunes  gens  sont  tes  Ois,  sortis  de  ton  sang.  Pendant  de 
»  longues  années,  je  me  suis  soumis  aux  plus  rudes  austérités»  Que  jen 
u  perde  tout  le  fruit,  si  la  princesse  de  Mithila  est  coupable  en  quoi  qut 
«ce  soit,  Ajant  connu  que  Sità  est  parfaitement  puie  dans  les  cinq  élé- 
«ments  qui  composent  son  corps,  et  dans  son  cœor,  qui  est  le  sixième, 
«je  lai  accueillie  dans  mon  ermiliige*  Irréprochable  dans  toute  sa  con- 
"  duite,  exempte  de  toute  faute,  dévouée  à  son  magnanime  époux»  elle 
«va  jurer  aujourd'hui  de  son  innocence,  puisque  tu  crains  toujours  les 
n  propos  populaires.  C'est  une  intuition  divine  qui  ma  fait  savoir  qu elle 
((  est  ta  chaste  épouse,  toujours  aimée  de  toi ,  l)ien  que  tu  faies  répudiée 
'«dans  un  moment  d aveugle  crainte,  sans  jamais  douter  de  sa  pureté 
«sans  tache  ■^.  » 

A  ces  paroles  solennelles  du  grand  Vàlmîld,  Râma  s  incline,  et  il  ré- 
pond devant  tous  les  Rishis  qui  fécoutent  et  devant  le  peuple  entier  : 
«Je  crois  fermement  œ  que  tu  dis,  et  je  suis  pleinement  satisfait  des 
«  honn<^tes  paroles  que  lu  Aiens  de  prononcer,  La  Vidéhaine  a  déjà  té- 


'  Oumrakdntia t  sarga  cil.  —  *  Ibid^  sarga  cru, 
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«  moigné  de  son  innocence  devant  les  dieux,  et  elle  a  prèle  Itî  serment; 
il  c  est  là  ce  qui  m*a  permis  de  la  nimenor  dans  mon  palais.  H  est  vrai 
«que,  plus  lard,  je  Tai  délaissée  par  rappréhension  des  propos  qiie 
«  tiennent  les  peuples.  Pardonne-ic  moi,  ô  brahmane.  Je  sais  que  Kouça 
u  et  Lava  sont  mes  denx  lils;  et  du  iïionient  que  Sitâ  vient  d'èlre  decbrée 
u  innocente  en  pr*jsence  de  tout  ce  peuple,  je  lui  lends  mon  amour.  « 
Les  Dieux  qui  connaissent  celte  pensée  de  Ràma  s  empressent  traccourir 
riuprès  de  lui ,  Brahma  à  leur  tète.  Les  Adilyas,  les  Vasous ,  les  Roudras ,  les 
liishis,  le  \ent  et  les  Aevius,  les  Ap-nnis,  les  Gandharvas,  les  Nàgas,  les 
Yakshas,  lesSouparnas,  en  un  mot  toules  lesdéités  se  réunissent  animées 
des  mêmes  sentiments.  Un  veut  IWn's  et  doux,  inipréj^né  des  plus  suaves 
ndeurs,  se  répand  dans  les  airs  et  vient  soulager  les  Dieux  et  la  mulUtucle 
innombrable  qui  veut  assister  i  ce  spectacJet  Sitâ,  couverte  d\m  vête- 
ment  rose,  s'avance  le  front  incliné,  et  elle  prononce  ces  paroles  entre- 
cf^upér'S  de  sanglots:  «Aussi  vrai  que  durant  mon  eiiistence  entière  je 
M  n*ai  pensé  qu'au  seul  Rama ,  que  la  déesse  de  la  Terre ,  Màdhavî ,  veuille 
"  bien  me  recevoir  en  son  sein.  Aussi  vrai  qui  cette  heure  je  ne  désire 
M  quf'  Ràma ,  qiro  la  déesse  Mâdhavî  me  reçoive  dans  son  sein.  4  A  ces 
mots  de  Sila  se  proiluit  un  phénomène  merveilleux.  La  terre  se  fend, 
et  i!  en  sort  un  trône  spleudide,  ([ui  s  élève  porté  sur  la  tète  de  serpents 
lumineux,  les  Pannàg.is,  La  déesse  de  la  terre  prend  la  princesse  dans 
ses  bras  et  lui  dit  ;  u  Sois  h  bienvenue.  »  Elle  la  place  sur  le  trône;  une 
pluie  de  Heurs  tombe  du  haut  des  cieux  pendant  que  Sitâ  descend  dans 
le*^  entrailles  de  la  terre.  Los  Dieux,  los  Mounis  réunis  pour  le  sacrifice, 
les  rois,  imités  (lar  tous  les  assistants,  poussent  un  cri  d admiration,  les 
uns  pensante  Rama,  les  autres  pensant  à  Sitâ;  puis  toute  la  multitude  de 
rç  peuple  g;ïrde  un  instant  de  silence  en  contemplant  ce  prodige'. 

Naturellement  Ràma  est  plus  ému  que  personne.  Ses  yeux  sont  pleins 
de  larmes;  et,  tenant  le  visage  baissé,  il  est  pénétré  du  plus  vif  chagrin  ; 
puis  tout  h  coup  sa  douleur  s  exhale  par  des  excltunations  violentes.  Tour 
à  lour  il  supplie  la  terre  de  hii  rendre  Sitâ,  et  il  la  menace  de  son 
courroux,  si  elle  ne  lui  rend  pas  sa  bieu-aimée*  Tandis  qu'il  se  livre  a 
ces  transports,  Brahma  Svayambhou,  le  premier-né  de  tous  les  Dieux. 
lui  adresse  ces  paroles:  uRamâ^  glorieux  Rama,  calme  ta  douleur.  Sou- 
'♦  viens-foi  que  tu  es  toujours  TEtre  primordial,  d'une  immense  vigueur, 
«Je  n'ai  pas  besoin  de  te  rappeler  que  tu  es  un  dieu  souverain  et  tout- 
u  puissant.  Mais  écoule  ce  que  je  vais  te  dire  devant  toute  cette  assemblée. 
H  €♦»  grand  poème  qifon  récite  et  qu'on  chante  racontera  toutes  choses 


'    OuffrtTVï/fdWa.  sarça  civ 
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«à  partir  de  ta  naissance,  ei  les  épreuves  de  joie  et  de  douleur  par  les- 
«  cfuefles  tu  passas.  Ce  poëme  a  été  composé  par  Vâlmîki;  c  est  toi  qui  en 
«  es  Tobjet,  car  loi  seul  es  digne  d'être  célébré  ainsi  par  les  poètes.  Mais 
M  console*toi  el  écoule  avec  ces  Moonîs  les  révélations  du  Râniàyâna  sur 
ti  ravenir.  Les  Rishis  et  toi  vous  pouvez  seuls  entendre  ces  révélations, 
«qui  resteront  ignorées  du  monde,  » 

Brahma  remonte  aux  cieux  avec  Indra;  et*  quand  il  disparait,  une 
voix  sortant  de  terre  prononce  ces  mots  ;  (^0  Rama,  mets  un  terme  à 
«tes  douleurs;  le  destin  est  la  cause  de  tout  ce  qui  arrive.  Ne  te  con- 
usume  pas  du  désir  de  revoir  la  Vidéhaine;  dans  le  sein  de  la  terre, 
«elle  habite  les  trois  mondes,  honorée  des  mortels  et  des  Dieux.  Pour 
M  revoir  Sitâ,  regarde  ses  deux  fils  Kouça  et  Lava,  et  fais-toi  réciter  lad- 
ii  mirable  poëme  de  Vàlmîki  et  surtout  la  prédiction  de  lavenir,  le 
"Bhavîshya,  qui  le  termine,  ainsi  que  te  la  recommandé  Brahma'.» 

Rama  ne  manque  pas  de  se  conlormer  à  cet  avis  divin,  et  le  lende- 
main  ii  fait  chanter  le  Bhavishya  par  ses  deux  fds.  Peu  à  peu  son  cha- 
grin se  dissipe  et  lamerlume  de  son  cœur  s'adoucit,  bien  qu'il  porte 
toujours  en  son  âme  rimmortel  souvenir  deSità,  Aussi  ne  prit-il  jamais 
d autre  épouse,  et,  dans  chaque  sacrifice  quil  offrait  aux  Dieux,  il  ne 
manquait  jamais  de  rendre  les  suprêmes  honneurs  à  celle  quil  avait 
perdue.  Il  se  consacre  d  ailleurs  tout  entier  aux  soins  de  son  royaume; 
et,  comme  il  y  régne  encore  durant  des  milliers  d  années,  il  y  fait  le 
bonheur  de  ses  sujets  exempts  de  tous  les  maux  sous  son  sceptre  bien- 
faisant^. 

Comme  on  le  voit*  nous  approchons  de  h  fin  du  poëme;  mais 
l'auteur  ne  serait  pas  satisfait  complètement  s'il  ne  nous  apprenait  les 
destins  de  tons  les  personnages  auxquels  il  a  essayé  de  nous  intéresser. 
Rama  el  ses  trois  frères  oni  des  fils,  qu'il  faut  pourvoir  de  situations 
dignes  de  leur  naissance  et  de  leur  famille;  et  comme  sans  doute  les 
lecteurs  pourraient  avoir  de  Tinquiéttide  c^  leur  égard,  quelques  sargas 
de  rOuttarakànda  sont  encore  consacrés  ;i  ces  détails. 

Pendant  que  se  passent  à  Ayodhyâ  les  grandes  choses  que  nous 
venons  de  voir,  Youddhadjît,  roi  des  Kaikayins,  ancien  compagnon  et 
allié  de  Ràma,  lui  envoie  en  députation  Gârguya,  son  prélre  dômes- 
tique,  pour  lui   faire  savoir  quil  est  facile  de  conquérir  une  immense 


'  Oattarakân^,  garga  cv.  —  '  Ibid.  sargn  cvi.  V^oici  quelques-uns  des  bîenfAils 
lioot  joyissent  les  babitanla  fortunés  du  royaume  :  personne  ne  meurt  «ivant  le 
temps.  c*est-à-dirc  qu'on  vit  mille  ans;  personne  n'est  jamais  malade;  personne 
ne  monqueaui  règles  de  la  justice,  etc. 
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id  riche  contrée,  le  Gantlharva-Visaya,  qui  s'étend  sur  les  deux  bords 
de  l'Indus.  Ràma  goûte  Ibrl  cet  avis;  il  en  fait  part  à  Bharala,  son  frère, 
(]ut  trouve  dans  ceUe  conquête  une  occasion  toute  simple  d*f  tablir  ses 
deux  fils  Taksha  et  Pooshkara',  Bharata  se  met  donc  en  route  à  lu 
lête  d'une  formidable  armée,  à  laquelle  Youddhadjit  joint  la  sienne; 
et  les  deux  princes  attaquent  vigoureusement  les  Gandharvas,  qui  dé- 
fendent leur  pays  avec  le  plus  grand  courage  contre  d'injusles  agresseur*». 
La  bataille  ne  dure  pas  moins  de  sept  jours*  Mais  Bharata  se  servant 
de  la  flèche  de  Kàla,  ou  de  la  mort»  que  lui  a  confiée  son  frère,  vient 
enfin  à  bout  des  (îandharvas;  et  il  peut  établir  ses  deux  fils,  Taksha 
dans  la  fameuse  ville  de  TaLshasîlà,  et  Poushkara,  dans  celle  de  Poush- 
karavati,  Bharata  reste  eneorc  cinq  années  dans  le  pays  pour  ronsolider 
l'occupalion,  et  il  rentre  ensuite  à  Ayodhyà-. 

Rama,  enchanté  de  ce  premier  succès,  songe  aux  deux  fils  de  Laksh- 
mana,  non  moins  dignes  que  ceux  de  Bharata*  de  gouverner  aussi  un 
royaume.  Bharata  désigne  une  contrée  féconde  où  les  deux  jeunes  gens, 
Angada  et  Trhandrakétou,  peuvent  régner  en  paix.  Cette  contrée  se 
nomme  le  Kârapatlia;  et  Ion  y  fonde  pour  Angada  la  ville  appelée  de 
son  nom  Angadiyà,  Non  loin  de  ii,  dans  le  Mallablioùmi,  s*élève  pour 
Tchnndrakétou  la  ville  de  Tchandravaktra,  Une  année  suflit  à  orga- 
niser  les  deux  Etats;  Lakshmana  et  Bharata.  contents  de  leur  ceuvrCi 
peuvent  revenir  à  Ayodbyil  aupiès  de  Ràma,  a  qui  tout  réussit ^- 

A  quelcpie  temps  de  la,  se  présente  à  la  porte  du  palais  un  véné- 
rable ascète,  qui  demande  h  Lakshmana  s'il  peut  parler  au  roi.  Laksh- 
mana fintroduit;  mais  quand  l'ascète  est  en  présence  de  Ràma,  il  lui 
déclare  quil  doit  lui  parler  sans  témoin;  et  que  si  quelqu'un  entendait 
ce  qui!  doit  lui  dire,  cet  indiscret  devrait  être  ptmi  de  mort.  Ràiua 
accepte  I  entretien ,  et  il  prie  son  frère  Lakshmana  de  se  tenir  lui-même 
à  la  porte,  de  peur  que  qtn'  que  ce  soit  n  entende  les  paroles  de  fas- 
cète*.  Une  fois  seul  à  seul  avec  le  roi,  f  ascète  déclare  qu  il  est  envoyé 
par  Brahma,  et  qu'il  est  le  dieu  de  la  mort,  Yania,  le  souverain  do- 
minateur de  tous  les  êtres.  Ràma,  incarnation  de  Vishnou,  avait  promis 
de  ne  rester  parmi  les  hommes  que  dix  mille  ans  et  dix  centaines  d'an- 
nées. Brahma  lui  rappelle  que  ce  temps  est  accompli,  et  que  les  Dieux 
seraient  enchantés  de  son  retour.  Ràma  est  libre  d  ailleurs  de  rester 
sur  la  terre,  s  il  lui  plaît  d'y  vivre  encore;  mais  Ràma  tient  trop  a 
remplir  son  ancienne  promesse  et  surtout   à  satisfaire  Brahma  pour 


*   Outlurakânda ,  sarga  cvn.  —  *  ibid.  «arga  cvni.  —  '  Ihid.  sarga  cix.  —  *  ik'e/. 
sarga  ex. 
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résister  un  instant.  H  quittera  bientôt  la    terre  pour  retourner  aux 


neux 


Lakshmana,  que  cette  résolution  désole,  demande  à  son  frère  de  le 
précéder  et  de  remonter  avant  lui  dans  le  séjour  divin  qui  les  attend. 
Rama  ne  consent  à  cette  prière  qu  après  avoir  consulté  son  prêtre  do- 
mestique, Vaçishtha,  et  ses  conseillers  ordinaires.  Lakshmana,  heureux 
de  la  permission,  se  rend  sur  les  rives  de  la  Sarayoû;  il  s  y  purifie  selon 
les  rites;  et  pendant  qu'il  retient  son  souffle  en  pensant  k  Têtrc  éternel. 
invisible  *^t  immuable,  qui  se  nomme  Vàsoudéva,  Indra  lenlève  an  ciel 
sans  qu aucun  mortel  Je  voie,  et  le  rapporte  parmi  tes  Dieux,  heureux 
de  retrouver  enfin  cette  quatrième  partie  de  Vishnou^ 

Ràma  ne  veut  pas  tarder  à  suivre  son  frère,  et  il  déclare  que,  dès  le 
lendemain,  il  se  retirera  lui-même  dans  la  forêt,  après  avoir  sacré  Bha- 
rata  comme  roi  d'Ayodhyâ,  et  Kouça  et  Lava  comme  rois  du  Koçala  et 
de  la  région  septentrionale.  Mais  Bharata  refuse  la  couronne,  et  il  veut 
partir  avec  son  l'rère  Rama.  Çatroughna,  qui  apprend  ce  qui  se  passe, 
se  pique  d'imiter  ce  généreux  exemple;  il  répartit  ses  états  entre  ses 
deux  fils,  et  se  rend  auprès  de  Rama  pour  en  finir  de  la  vie  en  même 
temps  que  lui,  Hàma  ne  peut  refuser  ce  dévouement  fraternel.  Il  fait 
&es  derniers  adieux  aux  singes,  aux  ours,  à  Vibhîshana,  à  Hanoumat^; 
et  le  voilà  prêt  pour  le  grand  départ. 

Le  moment  venu,  Vaçislitha,  le  prêtre  domestique,  est  chargé  de 
toute  l'ordonnance  de  la  procession  solennelle.  Ràma,  vêtu  de  lin» 
portant  à  la  main  une  poignée  d'herbe  sacrée,  sort  du  palais  en  silence, 
les  yeux  baissés,  recueilii,  mais  brillant  comme  le  soleil,  A  sa  droite  et 
à  sa  gauche  se  tienneiit  deux  déesses.  Les  Védas,  sous  forme  de  brah- 
manes, Sàvitri  sous  la  figure  de  Brahma,  la  syllabe  sainte  Om  et  la  pa- 
role divine  Vasat,  Faccompagnent,  avec  les  Rishts  magnanimes.  Les 
lemmesles  plus  nobles  du  gynécée,  les  vieux,  les  jeunes,  les  servantes 
les  eunuques  le  suivent.  Puis  Bharata  et  Çatroughna,  puis  une  foule 
de  brahmanes  portant  le  feu  sacré,  puis  les  conseillers  avec  leur  entou- 
rage, puis  les  principaux  de  la  ville,  puis  les  artisans  de  toute  sorte  et 
leurs  compagnons ,  des  multitudes  de  peuple,  de  singes,  d*ours.  de 


^   Oi£itarakâfid(£ ^  Scirgn  cxi*  Ici  se  place  nn  épisode  étrange  dont  je  ne  parle  pa* 
dan*  le  texte  parce  quH  rompl  le  fil  da  récit.  Pendant  que  Lakslimana  veille  à  la 

Îjorle  pour  que  Fentretien  de  llâma  ne  soit  pas  interrompu,  l'ascèle  Dourvâças 
brce  la  consigne  et  deoiandc  qu'on  lui  serve  j>yr*le-champ  le  repas  préparé 
pour  le  roi  lui-même ,  attendu  que  voilà  mille  an»  qu*iï  n  a  rien  mangé.  B&ma 
lui  obéit  sans  résistaxice  et  le  fait  servir.  —  ^  Ihid.  sarga  cxii.  —  *  Jhid* 
larga  %cnt. 
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Râkshasas  :  lel  est  le  collège  qui  se  presse  sur  les  pas  de  Râtna  pour  le 
voir  monter  au  ciel  K 

Rama  parvient  bientôt  sur  les  rives  de  la  Sarayôu,  et  il  entre  dans 
une  des  petites  îles  que  forme  la  rivière  et  qu  liabitent  les  Apsaras  et  les 
Gandharvas,  faisant  retentir  ces  lieux  du  concert  de  leurs  instruments. 
Bralima,  à  la  tête  de  tous  les  dieux,  y  attend  Rânia;  et  du  liant  des  airs 
il  lui  dit:  «Viens,  Vishnou;  je  te  salue,  sois  le  bienvenu,  et  ainsi  que 
utes  frères  entre  dans  le  vrai  oorps  de  Vishnou,  qui  vous  appartient; 
fi  féther  est  votre  séjour  éternel.  Tu  es  le  seigneur  du  monde;  il  ny  a 
uque  moi  cfui  sache  ce  quil  renferme.  Entre,  ô  dieu  puissant,  dans  le 
«corps  que  tu  désires,!»  A  ces  mots,  Râma,  d accord  avec  ses  frères, 
entre  dans  Fessence  de  Vishnou,  Lès  Sâdhyas,  les  Marouts  avec  Indra 
etAgni  leur  chef,  les  saintes  troupes  des  Rishis,  les  Nàgas,  les  Yakshas, 
les  Daitiyas,  les  Danavas  et  les  Râkshasas  poussent  des  cris  d'admiration 
et  d'enthousiasme.  Vishnou  s  approche  alf^rs  de  Brahma  et  le  prie  d'ac- 
complir sa  promesse  de  donner  une  demeure  éternelle  ù  toutes  les 
créatures  qui  font  suivi  dans  ses  expéditions  et  qui  lui  ont  dévoué  leur 
vie.  Brahma  s  engage  h  les  établir  dans  les  mondes  Saiitanakas,  tout 
près  du  inonde  de  Brahma,  où  iJs  existerorit  aussi  longtemps  que  la 
gloire  de  Rama.  Les  singes,  les  ours,  les  Râkshasas,  dépouitlerorit  la 
nature  animale,  qui  nest  pas  la  leur;  et  ils  reprendront,  avec  leur 
premier  corps,  la  place  qui  leur  appartient  parmi  les  Nâgas  et  les 
Yakshas. 

Après  c[ue  Brahma  a  prononcé  ces  paroles  rassurantes,  toute  cette 
multitude  se  répand,  ivre  de  joie,  sur  les  rives  de  la  Sarayoù;  tous  s  y 
plongent  dans  les  ondes  limpides;  et  y  laissant  leur  corps  humain,  ils 
montent  au  ciel  sur  des  chars  divins.  Râma  peut  alors  se  rendre  â  sa 
demeure  céleste,  où  il  doit  résider  à  jamais,  maître  souverain  du  triple 
monde,  quil  remplit,  dominateur  de  tous  les  êtres  mobiles  et  im- 
mobiles. Les  Bhoûîas,  les  Gandharvas,  les  Siddhas  et  les  chœurs  des 
Apsaras  ne  cessent  de  chanter  dans  le  ciel  le  pocnie  du  Rârnâyana,  Les 
Dévas,  les  grands  Rishis  avec  leurs  fils  et  leur  suite,  les  \akshas  écou- 
tent avec  bonheur  les  louanges  perpétuelles  de  Vishnou;  el  sur  la  fin 
de  ta  saison  chaude,  ils  ne  se  lassent  pas  d'entendre  le  grand  poème  de 
Vâlmiki,  toujours  cher  au  divin  et  sage  Vishnou,  dont  les  yeux  sont 
purs  comme  la  fleur  du  lotus '^, 

Nous  voilà  parvenus  à  la  fin  de  fOutlarakânda,  de  cette  annexe  du 
Râmàyana,  quil  a  la  prétention  de  cooipléter  et  quil  ne  fait  guère 


^   Outtarak4nda ,  sargo  cxjv,  —  '  îbid.  sarga  cxv  et  deriiier. 
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qu'allonger  sans    grand    profit   pour  rioiëièt    ou    pour   la   clarté  de 
l'œuvre. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  juger  le  mérite  de  celte  poésie 
rt  à  dire  quelle  pliice  elle  doit  tenir  dans  t  épopée  indienne  et  dans  rhis- 
toire  générale  de  la  poésie  épique, 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE, 


{La  fin  à  un  prochain  cahier. 


l^scnrPTlo^s  de  la  France,  du  V  stÈcLE  av  xvin*,  recueitlies  et 
puhfiées  par  M.  7^  de  Guifhermy,  membre  du  Comité  des  travaux  his- 
ioriijue^  eides  Sociétés  savantes ;\om*'  l^"^.  Ancien  diocèse  de  Paris. 
Oavraife  faisant  partie  de  la  Collection  des  documents  inédits 
sur  rhisloire  de  Franct^  pahliée  par  les  soins  du  Ministre  de  tins- 
fraction  pubUqae,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1873,  in-^**. 


PREMIER   ARTICLE. 


Il  serait  superflu  de  parler  longuement  de  i  utilité  d'un  recueil  tel  que 
celui  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  L'épigraphîc,  après  avoir 
été  en  grand  honneur ,  dans  notre  pays  autant  qu'en  Italie,  à  Tépoque 
des  Peiresc,  des  Sinnond,  des  Spon ,  des  lîimard,  des  Séguier,  après 
avoir  été  négligée,  presque  oubliée,  pendant  près  d*un  siècle,  a  repris 
le  rang  (|ui  lui  apparlinni  dans  la  science,  et  a  même  conquis  la  faveur 
d*un  public  assez  nombreux.  On  en  peut  juger  par  rempressement  avec 
lecjuel  on  signale  de  toute  part  les  inscriptions  antiques  ou  relativement 
modernes  que  le  hasard  lai(  découvrir.  Le  Comité  historique  des  artset 
monuments  institué,  en  i83/i,  par  M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'ins- 
tinjrtion  publique,  se  préoccupait  depuis  longtemps  de  la  formation 
d'un  grand  recueil  des  inscriptions  de  la  France.  Une  circulaire,  datée 
de  i83c).  demandait  aux  antiquaires,  aux  directeurs  de  musées,  aux 
rorrespondants  de  ce  Comité,  aux  membres  du  clergé,  de  faire  connaître 
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les  îiiscripLions  qu  ils  possédaient  ou  qu  ils  avaient  pu  observer.  Dès 
romniunirntions  nombreuses  répondirent  à  cet  ;*ppcl.  En  18/18, 
M,  Mérimée  traça  le  plan  d'une  publicatiou  qui  devait  comprendre  les 
monumenls  épigropliiques  des  Gaules  anlërieurs  au  vi"  siècle,  A  la 
même  époque,  le  Comité  chargea  M,  de  Guil!iermy  de  préparer  les  élé- 
ments d'un  recueil  des  inscriptions  du  moyen  âge. 

Ce  savant  magisirat  était  désigné  pour  une  pareille  œuvre  par  de 
longues  études  antérieures.  Dans  une  intéressante  préface,  il  nous 
apprend  quau  temps  de  sa  jeunesse  il  avait  parcouru,  gnidé  par  Tinap 
préciabie  livre  de  l'abbé  LebeuH,  les  quatre  cent  cinquante  villes, 
bourgs  et  villages  que  comprenait,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle,  le  dio- 
cèse de  Paris.  Visitant  les  ruines,  décrivant  les  églises  dans  leurs  moindres 
délails,  M,  de  Cuilbermy  apportait  surtout  le  plus  grand  soin  à  relever 
les  inscriptinris.  Mais,  par  un  sentiment  honorable  de  modestie,  il  i»e 
recoimaissait  pas  à  ses  copies  la  précision  exigible  pour  un  recueil  olïi- 
ciellenient  publié.  Le  Ministre  de  Tinslruction  publique  confia  la  mission 
de  reprendre  l'explora  lion  générale  de  fancien  diocèse  de  Paris  à 
M*  Charles  Ficbot,  dessinaleur  habile,  déjà  connu  par  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  trarl  et  d  archéologie.  M.  Ficbot  accomplit  ?^a 
tâche  en  deux  tournées,  la  première  en  1866.  la  seconde  en  i86-i,  et 
rapporta,  non  plus  des  copies,  mais  des  estampages  d'environ  deu;t 
mille  monuments;  en  sorte  que  le  Comité  se  trouvait  en  possession  de 
reproductions  presque  équivalentes  aux  textes  originaux.  Un  arrêté  mi- 
nislériel  signé  par  M.  Duruy ,  le  4  février  1868,  décida  que  la  publi- 
cation des  inscriptions  de  la  France,  du  v*  au  xvni*  siècle,  serait 
l'Onunencée  sans  plus  de  letard*  Pour  les  quatre  premiers  siècles  com* 
pris  dans  ce  cadre,  le  travail  était  déjà  fait.  M.  Edmond  Le  Blant  avait 
publié  son  savant  recueil  intitulé  :  Les  Imcripiions  clirétienncs  de  la 
Gaule  antérieures  au  vtn*  siècle,  et  laissait  ]ieu  de  choses  à  dire  sur  ce 
sujet  si  profondément  étudié  par  lui.  Nous  ne  savons  dans  quelle  mesure 
le  nouveau  livre  leproduira  le  travail  de  M.  Edmond  Le  Blant,  car 
jusqua  présent  celte  sorte  de  doidjle  emploi  ne  s'applique  qu'a  une 
seule  inscription  tirée  de  la  nécropole  do  Saint-Marcel,  Cela  tient  à  ce 
que^  d'après  une  décision  du  Comité,  M,  de  Guilhermy  ne  devait  in- 
sérer que  les  inscriptions  drïnt  il  aurait  pu  relever  les  textes  originaux 
On  écartait  ainsi  un  nombre  immense  de  documents  qui  ne  se  retrouvent 
plus  quedans  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  et  dont  l'abondance 
témoigne  en  même  temps  de  notre  antique  activité  épigraphique  et  de 


*   Htstioire  de  la  vilk  et  du  diocèse  de  Pans,  iySi»  i5  vof  iii-ia, 
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notre  penchant  pour  la  destruction.  Parmi  les  manuscrits  ainsi  mis 
lîors  de  cause»  il  faut  compter  surtout  ces  gnmds  Épiiaphiers  de  Paris 
qui  recèlent  dans  leurs  flancs  tant  de  détails  curieux  pour  rhistoire  de 
notre  vieille  population.  Quant  à  ces  documents,  un  espoir  nous  reste 
toutefois,  puisque  Tadounistration  de  la  Ville  de  Paris  en  a  confié  la 
publication  à  M,  Jules  de  Gaulle,  qui  accepte  celte  mission  avec  dé* 
vouement.  Mais  on  ne  peut  penser  sans  regrets  à  l'imposant  ensemble 
qu  eût  constitué  une  collection  complète  des  inscriptions  du  moyen  âge 
français»  telle  qu'aurait  pu  la  fournir  un  dépouillement  critique  de  tous 
les  ouvrages  où  elles  se  trouvent  dispersées.  Et  puisque,  à  propos  du 
recueil  dont  nous  nous  occupons,  on  a  invoqué,  avec  raison,  le  nom  et 
l'exemple  de  Boeckh,  lorsqu'il  s'est  agi  d'adopter  \m  système  de  clas- 
sification, quil  nous  soit  permis  de  demander  quelle  valeur  aurait  le 
Corpus  de  cet  illustre  maître  ^i  Tautour  avait  du  en  bannir  tous  les  textes 
qu'il  n  avait  pu  contrôler  sur  les  originaux  ? 

Le  recueil  des  Inscriptions  de  la  France  se  trouve  donc  privé  de  tous 
ces  textes  des  xii*  et  xni*  siècles  quavaient  renfermés  Notre-Dame  et 
Saint-Marcel,  et  Saint- Victor,  ctSaint-Germain'des-Prés*.Pourungrand 
nombre  d  entre  eux  la  forme  métrique  était  cependant  une  garantie 
d exactitude,  sinon  quanta  la  disposition  minutieusement  précise  des 
lignes  de  Fécritun^  du  moins  quant  à  la  rédaction.  Les  variantes  que 
présentent  parfois  les  éditions  imprimées  auraient  trouvé  leur  place  en 
des  notes  qui  eussent  été  pour  le  lecteur  un  avertissement  suffisant. 
C'est,  du  reste.  dViprès  ce  principe  qu'a  procédé  M,  Alfred  de  Terre- 
basse,  à  qui  nous  devons  un  très-bon  recueil  des  inscriptions  du  moyen 
âge  appartenant  à  la  province  de  Vienne  (Dauphiné),  ouvrage  faisant 
suite  i  celui  dans  lequel  M.  A»  AUmer  a  réuni  avec  tant  de  soin  les  ins- 
criptions aniifjues  de  la  même  province  ^. 

Obligé  de  se  maintenir  dans  le  cercle  un  peu  étroit  qui  lui  était  im- 
posé, M.  de  Gnilhermy  a  du  moins  fait  de  louables  efibrts  pour  rendre 
intéressant  le  livre  qu'il  publie.  11  sest  appliqué  surtout  à  éclaircir  le 
texte  épigraphique  à  Taide  de  renseignements  biographiques,  de  re- 
marques sur  les  noms  des  personnes,  de  détails  sur  l'origine  des  monu- 
ments, sur  les  aventures  auxquelles  ils  ont  été  exposés.  A  cet  égard, 
Texpérience  de  l'auteur  est  précieuse,  et  nous  lui  devons  bon  nombre 


'  On  devra  recourir  au  tome  VII  du  GalUa  ckrisiiana,  où  sont  rapportées  sans 
discuMÎon  un  certain  nombre  de  ces  inscrip lions,  —  '  Inscriptiom  antiques  et  du 
moyen  âge  de  Vienne  en  Dauphiné,  Vienne*  J.  Girard,  1874,  in-8*  et  allas  de 
1  6q  plan  cil  es  in- 4*. 
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frindicatîons  que  ies  carnets  du  savant  antiquaire  ont  sauvées  de  loublî. 
On  apprend  avec  tristesse  que  plusieurs  des  nionumenls  vus  et  décrits 
par  lui  n existent  dt'jà  plus,  que  d'autres  sont  relégués  clans  des  ma- 
gasins qui  les  soustraient  à  Tétude.  que  d  autres  encore  sont  livrés  à 
toutes  les  chaiices  de  destruction;  les  récits  de  M.  de  Guilhermy  cons- 
tituent un  véritable  martyrologe.  Insérés  dans  un  ouvrage  officiel,  ils 
pourront*  il  faut  1  espérer,  produire  quelque  efTet  salutaire. 

Le  premier  volume  des  Imcriptious  de  la  France  est  entièrement  con- 
sacré  aux  textes  épigrapbiques  appartenant  aux  monuments  religieux  de 
Paris:  églises,  abbayes,  couvents,  commanderies»  collèges,  liôpitaux, 
cimetières;  les  inscriptions  municipales,  relevées  sur  les  portes,  les 
fontaines  et  autres  édifices  laïques,  seront  publiées  dans  le  volume 
suivant. 

Sur  les  458  inscriptions  que  contient  ce  premier  volume,  ho  seule- 
ment sont  antérieures  au  xv"  siècle;  82  datent  des  xv'  et  xvf  siècles. 
Le  xvn"  et  le  xvni'  sont  représentés  par  336  épigrapbes. 

Mais,  pour  provenir  d'établissements  ayant  un  caractère  religieux,  les 
inscriptions  ncn  ont  pas  moins  bien  souvent  un  aspect  tout  a  fait  his- 
lorique,  témoin  les  longs  récits  gravés  sur  les  marbres  lunérairf*s  de 
Gui  du  Faur  de  Pibrac(n**  236),  de  Charles  de  Roslaing  (n*  37  j),  de 
René  Potier  de  Tresmes  (n°  ^yS),  et  ce  bulletin  singulier  des  exploits 
de  René  de  Trévélec  contre  les  Marocains  {if  ijh)r  en  léte  duquel  un 
lit  le  mot  anecdote,  qui  devait  produire  un  effet  si  peu  attendu  dans 
une  chapelle  des  Célestins- 

Dautres  inscriptions  sont  intéressantes  pour  rbtstoire  littéraire.  De 
ce  nombre  sont  Tépitaphe  en  vers  d'Adam  de  Saiiit- Victor,  composée 
par  lui-même  (n**  210);  celle  de  1  amiral  Philippe  de  Chabot,  œuvre 
d'Etienne  Jodelle,  qui  la  signée  (n°  258);  celle  de  Santeuil,  rédigée 
par  son  ami  RoUin  (n°  21  i);  celle  de  François  de  Cbevert,  un  chef- 
d œuvre  de  grandeur  et  de  simpHcité,  bien  digne  de  celui  qui  lavait 
inspiré,  et  qui  est  attribuée  à  Diderot  [rf  76): 


CY    GIT 
FRANÇOIS  DE  CHEVERT, 

COMMANDEUR    GRAND    CROlX    DE    L'ORDRE    DE    S"^    LOUtS 

CHEVALIER     DE     L*AlGLE     BLANC    DE    POLOGNE 

GOUVERNEUR    DE   GlVET   ET   CHARLEMONT 

LIEUTENANT   GÉNÉRAL   DES    ARMÉES   DU    ROY 

SANS  AVEUX,  SANS  FORTUNE,  SANS  APPuV 
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Jl  entra  au  service  a  l*age  de  xr,  ans 

TL   s'éleva    malgré    l'eNVIe    A    FORCE   DE    MERITE 

ET    CHAQUE    GRADE    FUT    LE   PRiX    D'UNE    ACTiON    d'eCLAT 

LE   SEUL  TÎTRE   DE   MARECHAL    DE    FRANCE 

A    MANQUÉ  NON    PAS    X    SA    GLOlRE 
MAJS      a     l'exemple     de     CEUX     QUt      LE 

PRENDRONT    POUR   MODELE 
Il   ETOIT    né    à    VERDUN    SUR    MEUSE    LE    2- 

FEVRiER  1695;  Il  mourut  à  paris 

LE   24   JANViER    1769. 
Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  Ame, 

M»  de  Gtiiihermy  se  borne  \\  nvcntionnpr  rattribiition  k  Diderot  sans 
la  discuter.  Alexandre  Lenoir,  à  diverses  reprises,  a  réimprimé  l'épilaphe 
de  Chevert,  coniposée»  disait-on  suivant  lui,  par  crAlenibert'.  Mais, 
quoique  le  fondateur  da  Musée  des  monumenls  français  lût  ne  avant  fa 
mort  du  grand  capitaine,  il  était  encore  fort  jeune  en  17G9,  et  le  té 
moif^nage  de  M,  de  Laconibe,  qui  avait  connu  pcrsonneflement  Chcvert 
et  qui  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biographie  imîverselle ,  doit  sans 
doute,  malgré  sa  forme  dubitative,  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  Diderot  ^. 

Outre  dix  belles  planches  gravées  d'après  les  dessins  de  M.  A,  Ficho! 
le  premier  volume  des  inscriptions  de  la  France  contient  encore  quarante 
figures  tirées  dans  \v  texte;  l'ouvrage  est  exécuté  avec  un  luxe  typogra- 

'  Description  historique  des  monaments  de  sculpture  rétinis  aa  Musée  des  monuments 
français ,  6"  édition,  an  x.  p.  3 18,  n"  4o2.  8' édition,  1806,  p.  a38,  n'  ào*i>  Dans 
mn  Musée  des  monuments  français ,  Lctioir  (t.  V,  p.  \  b'i)  dit  formcUenieiit  :  «  coniposée 
«  par  Da^lcTiibert.  »  —  '  Biofjraphie  universelle  de  Miclmud ,  j  8 1 S .  (,  V'III.  II  s*est  écoulé 
près  rrim  deini-sièclt'  iMilrc  le  ai  janvier  176(1,  <:!;*le  de  la  niort  de  Chevert,  et  l'im- 
pression  de  farticle  di^  M.  d*?  Lacombc.  Les  écrits  d*Ak'Xîindrc  L',^noir  sont  anté- 
rieurs. On  trouve  ûans  It^  Mère  are  de  Fntnce  de  176c) ,  mïirs,  p.  3  35,  et  mai.  p,  193. 
ries  épitaphes  en  vtTs  français  et  latins;  .septembre,  p>  i4ï  •  un  éloge  en  vers; 
compositions  inspirées  par  la  mort  de  Cbevert,  qui  monlrcnt  que  radniiralion  la 
plus  sincère  ne  remplace  pas  toujours  Tinspi ration  littéraire.  Diminuée  de  (piatre 
lignes  de  titres ♦  répilaplic,  telle  ^uc  la  donnent  AL  Lcnoir  et  Lacombe.  ofTre.  au 
premier  abord ,  un  asperl  plus  pbilosopbique.  Mais  fin  y  perd  roppoflition  trés- 
rooratc  du  point  de  départ  et  du  but  atteint. 
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phique  extrêmement  remarquable,  et  sera  évidemment  très-recherché 
par  les  bibliophiles. 

Nous  aurons  maintenant  à  soumettre  au  sav<mt  auteur  quelques 
observations  sur  des  points  de  détail,  comme  une  preuve  de  Fassiduité 
avec  laquelle  nous  avons  examiné  louvrage  qu*il  a  su  rendre  si  at- 
trayant. Le  plus  souvent,  il  s  agit  de  doutes  sur  lesquels  raltentioo  des 
archéologues  sera  de  la  sorte  appelée,  et  poun^a  nous  valoir  quelques 
heureuses  solutions.  Parfois  aussi  nous  nous  permettrons  d  émettre  un 
avis  plus  arrêté. 

Ainsi  (p.  6)  nous  trouvons  une  inscription  antique,  introduite  épiso- 
diquement  dans  te  commentaire  d'une  pierre  tumiilaire  de  Saint- 
Marcel,  et  donnée  comaie  suit  : 


GNl-  RHENI. ....... 

SAPPOSSA  CONIVNCX  VPC 

ce  qui  ne  rend  pas  bien  la  physionomie  du  monument  et  ne  permet  pas 
au  lecteur  d'en  essayer  h  restitution. 

Le  sarcophage  sur  lequel  est  gravée  Finscription,  et  qui  a  été  trouvé 
dans  les  terrains  de  Saint -Marcel,  a  2*°,  38  cent,  de  longueur.  Les 
deux  lignes  de  caractères  qu'il  porte  occupent  toute  letendue  du  côté 
gauche;  la  lacune  règne  au  centre. 


.IVUV:^   REX^L. 
SAPPOSSA 


EGINI 

CONIVWCX  y 


RHENICI 

VPC 


On  voit  donc  qu'il  s  agît  de  Gaulois  dont  l'un,  le  mari,  avait  reçu  le 
droit  de  cité  de  quelque  membre  de  la  famille  Julia,  et  dont  Fautre,  la 
femme,  porte  un  de  ces  noms  qui  rappellent  oon-seulement  le  mot  gau- 
lois Sapo\  mais  encore  tous  ces  noms  de  même  nationalité,  avec  des 
consonnes  redoublées,  tels  que  Sasso,  Satto,  Cappo,  Eppo,  Matto ,  Vip- 
pius,  etc.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  texte. 

Une  Irès-belfe  inscription  métrique  provenant  du  même  lieu  et  mal- 
heureusement fragmentée,  est  classée  sous  le  titre  depitaphe  d'Agem> 
bcrt  (p.  7).  On  y  h*t  en  effet  :  NOMINE  DICTVS  AGEMB.  Mais  une 
portion  de  Irait  oblique  qu'on  distingue  encore  près  de  la  base  du  B,  ne 
saurait  appartenir  au  caractère  E.  II  y  a  donc  un  motif  pour  croire  que 
le  personnage  inhumé  dans  la  nécropole  de  Saint-Marcel  se  nommait 
Agcmbald  ''^. 

'  Plin.  ntsL  nat.  XXVIII,  la.  —  "  B,  Guérard,  Polyptyque  iîrminon,  L  11» 
p.  161,   col.   2*:  Agembûldtia,  Agenibaida,   enfants  de  Pelrus  et  de  Scupilia. 
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Plus  loin  (sous  le  n'*  loG),  nous  remarquons  une  précieuso  inscription 
métrique  dfî  SaîaL'Gerniaiu-deS'Prés,  dont  M  de  Guilhermy  donne  la 
transcription  (p.  SiS)»  en  y  admettant  par  deux  fois  le  nom  Ehrottidts; 
et  cependant,  dans  cette  inscription  qui  conti<^nl  sept  exemples  de  liga- 
galiires,  dans  laquelle  entrent  des  S  anfçutaires  (S)  {qn*ii  ne  faut  pa** 
confondre  avec  des  Z)  et  des  C  carrés;  il  est  certain  que  nous  avons  le 
nom  de  Chrol  rude,  dont  les  trois  premiers  caractères  Ci  H,  R,  sont  liés, 
EROTRVDIS.  C  est  d  ailleurs  un  détail  qui  a  été  itératîvement  signalé 
depuis  longtemps  ^ 

Le  sceau  d'Isabelle  de  Hainaut,  première  femme  de  Plûlipjje- Au- 
guste (p.  lo),  est  sans  contredit  un  monument  fort  précieux;  mais, 
doit-on  le  considérer  comme  une  épitaplie  par  la  raison  quen  donne 
rauteur,  à  savoir  qu'il  a  été  placé  dans  le  cercueil  de  cette  princesse? 
Au  reste ,  celte  observ^alion  n  est  faite  que  dans  f intérêt  du  principe 
général,  car  M*  de  Guilhermy  a  consigné  l^int  de  faits  curieux  sur  la 
sépulture  de  la  reine  Fsabclle,  sur  la  façon  peu  respectueuse  dont  les 
ossements  de  cette  s<mveraine,  aïeule  de  saint  Louis,  ont  été  traités  en 
lÔSy^sur  la  découverte  et  la  pei-te  du  sceau,  que  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  lui  contester  le  droit  de  faire  une  addition  qui  a  tourné  h 
notre  profit. 

Il  est  moins  facile  d  admettre  le  chapitre  rclatjf  a  la  croix  palatine, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  des  reliques  de  la  Passion  conservées  dans 
le  trésor  de  Notre-Dame,  Cet  objet  mobilier  ne  se  rattache  que  fort 
indirectement  à  Icpigraphie  parisienne,  et  devrait,  dans  tous  les  cas, 
être  classé  à  larticle  de  Saint -Ce  rmain-d  es-Prés,  La  croix,  de  travail 
grec,  avait  été  léguée  à  cette  abbaye  en  i684,  par  Anne  de  Gonzaguc, 
princesse  de  Miintoue,  veuve  d'Edouard  de  Bavière,  fds  de  Frédéric  V, 
comte  palatin  du  Rhin.  La  princesse  lavait  reçue  en  présent  du  roi 
Jean  Casimir,  qui  lavait  tirée  du  trésor  de  la  couronne  de  Pologne, 
lorsqu'il  se  réfugia  en  France. C*étaîl,  disait-on,  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  Manuel  Comnène  qui  l'envoya,  dans  le  cours  du  vn"  siècle,  à 
un  roi  de  Pologne;  cette  tradition  s'appuyait  sur  finscription  que  pré- 
sente une  des  faces  de  la  croix ,  texte  qui  se  tenuine  par  ces  mots  : 
rpd^pet  Kofivnvoç  Mavovn'^^  a^e^nfipoç.  Au  temps  où  Louis  XIV^  donna 
Saint-Germain-des-Prés  à  son  collègue  Jean  Casimir,  et  mente  lorsque 
Dom  Booillart  écrivait  l'histoire  de  cette  abbaye^,  on   ne  connaissait 


'  Retiie  namismatique  t  i858,  t  Hl»  p,  ^^Q;  Comptes  rendus  de  t'A  endémie  des  ins- 
criptions^ 1870,  t.  VL  p*  3i8.  —  *  D.  Bouillart,  Histoire  de  l'abbayn  de  Saint-Ger- 


nm  in -des  Prés  t 


La  croix  y  est  gravée  a  la  page  379. 
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c|uun  seul  Manuel  Comnène,  Tempereur  de  Constantinople,  qui  régoa 
de  1 1  43  h  ï  I  8o*  Depuis  cette  époque,  llnstoire  s'est  enrichie  de  trois 
personnages  du  même  nom,  qui  ont  porlé  la  couronne,  A  Trébisonde, 
pendant  les  xnf  et  xiv"  siècles. 

Grâce  à  rintelHgonte  initiative  d'un  antiquaire  français,  le  baron 
N.  D.  Marchant,  les  monnaies  de  ces  princes  ont  été  retrouvées,  et, 
plus  tard,  amplement  classées  par  M.  de  PfîifTenhoircn,  éclairé  par  ta 
dccouverle  de  la  chronit|ue  de  Michel  Panaretos  et  les  travaux  de  M*  le 
D'  Failmerayer*.  Or,  les  caractères  de  Tinscriplion  gravée  sur  la  croix 
palatine  sont  forts  différents  de  ceux  qui  se  voient  sur  la  monnaie  de 
rempereurdeConstantinople  Manuel  Comnène;  ils  ofTrent,  par  contre, 
une  analogie  marquée  avec  ceux  qno  présente  la  monnaie  de  Trëbî- 
sonde.  La  forme  très-caractérisée  de  la  lettre  M  (H),  qui  paraît  deux 
fois  dans  MavovrjX  à  Kofiprfvos,  fournil  nn  point  d'attache  extrêmement 
frappant.  Il  faudrait  donc  rajeunir  d'un  siècle  environ  la  croix  palatine. 
Mais  il  importerait  surtout  de  ne  point  l'admettre  dans  une  collec- 
tion de  monuments  épigraphiques  français.  Ce  n'est  pas  que  nous 
repoussions  dVne  pareille  collection  les  pclits  objets  mobihers.  La  di- 
mension importe  peu  lorsque  rinscripïion  a  une  valeur  locale,  /linsi. 
nous  eussions  désiré  rencontrer  dans  le  recueil  de  M.  de  Guilhermy  la 
figure,  la  description  d'une  curieuse  paix  aujourd'hui  déposée  au  Musée 
de  Hiôtel  de  Cluny, 

Cette  paix  de  cuivre  doré,  ornée  de  petites  rosaces  d'argent  et  de 
cabochons,  porte  sur  sa  face  antérieure  un  bas-relief  représentant  le 
Christ  enfant,  les  Trois- Maries  et  les  men[ibres  d'une  confrérie;  au 
revers,  on  lit,  en  grands  caractères,  cette  intéressante  mention  ; 

Mm  *  mil  *  utt  *  h  mtî  *  îtatttw  cette 
fàxx  lefean  U  hathut  mîmn  a  la 
cottfrartt   ftes    Irot^  màtm  tmï 
h  fiUt  tttt^il  le  bastûtt 
ett  ttîit  thliU  feô  carmes  ïe  pan? 


On  tire  de  ces  cinq 


jnes  divers  renseignements  utiles. 


Elles  in- 


^  Marchant,  Lettre  à  M.  GùsseUn  sar  tes  médaïUes  de  Tréhisonde,  Meli,  1817, 
pL  n*"  1  à  IV;  ^ —  F.  de  PfaffcTihoflen ,  Essai  sur  les  aspres  Comnàtaii  de  Tréhisonde, 
1847,  4%  dL  V  à  VIII  et  Xin,  n"'  09  et  ïSo;  —  Pli,  J,  Fallmeraycr.  Gesckkhtc 
dei  Kmsertfiums  von  Trapezunt,  Munich,  in  4*,  1837. 


77- 


600  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBBE  187a. 

cliquent  Texislence  d'une  confrérie  des  Trois-Maries.  dont  il  faudra  re- 
cherchf»r  rorigine ,  confrérie  qui  se  réunissait  dans  une  église  des  Carmes  ; 
la  date  ii68  inonîre  qu'il  s*agissait  de  celle  des  Grands-Carmes  de  la 
place  Maubert  Julian  le  Barbier  était  orfèvre,  et  il  est  évident  quil  nn 
pas  laissé  à  nn  antre  le  soin  de  fabriquer  la  paie  olTerte  par  lui  en  pré- 
sent à  la  confrérie  dont  sa  fille  portait  le  bâton  ^  On  devra  donc  enre- 
gistrer son  nom  dans  la  liste  des  artisles  parisiens,  que  leurs  oeuvres 
mêmes  nous  onl  fait  connaître;  le  monument  est  nettement  national, 
et  rexeniplc  qu'il  nous  fournit  indiquera»  plus  exactement  que  ne 
pourrait  le  (aire  un  long  exposé,  à  quelle  catégorie  d^objets  mobiliers 
nous  voudrions  réserver  une  place  dans  le  Recueil  des  inscriptions  de  la 
France, 

A  raiticle  de  Saint-Merry  (n**  !io),  après  avoir  décrit  lépiiapbe 
dOdo  Fafconarni5 ,  fondateur  de  cette  égirse,  Tauteur,  qui  ne  parait  pas 
repousser  lasïimilation  de  ce  personnage  à  cet  Odo  qui  prit  part»  avec 
le  comte  de  Paris  et  l'évêque  Gozlin»  à  la  défense  de  Paris  assiégé  par 
les  Normands  en  886,  cite  quelques  vers  du  poëme  dVVlibon  qui  le 
concerneraient  ; 

,  ,  Heu!  liqucral  illum 
Dextra  manus  bello  quotidanif  cujus  loca  cinxit 
Ferrca,  peiie  vîgore  nibi!  irifinnior  ipsa. 


Et  il  ajoute  ;  «N*esl-cepas  un  fait  digne  de  mention  dans  les  annales 
«de  la  chirurgie»  qu*au  ix* siècle  il  se  soit  trouvé  à  Pans  un  mécanicien 
K  assez  habile  pour  remplacer  une  main  perdue  par  une  main  de  fer, 
««  qui  rendait  au  blessé  à  peu  près  le  même  service?  >» 

Il  y  a  là  assurément  une  interprétation  trop  favorable  a  la  science 
des  artisans  de  lempire  carlovingien.  H  parait  plus  probable  que  la  main 
de  fer  du  guerrier  Eudes  était  un  de  ces  cercles  accompagnés  d*un  cro- 
rhet  dont,  à  notre  époque  encore,  on  voit  de  pauvres  invalides  faire 
usage  avec  une  grande  dextérité. 

On  trouve  classée  sous  le  n*  3i,  parmi  les  inscriptions  de  la  Sainte- 
Chapelle,  lepitaphe  suivante  : 

lie  •  lactl  *  botte  •  tritttiutie  *  ïtûB  smUermae  ^  h  •  tcttctieroltte  - 
fOîtïïam  *  tlema0tttarm$  •  tllttslnssimi  *  prmctpw  bomitti  •  plihppt  * 

*  iVouty  voiriei  les  sainctz  plus  dnu,  plus  miraciificques,  à  plus  de  leçons* 

•  plus  de  vcui,  plus  de  basions^  et  pitis  de  cliîuidelies  que  ne  sont  Ions  ceiilx  des  nenh 
■  éveschez  de  Bretaigne.  t  [Puntaffrtiei ,  liv.  lïf,  di.  tv.)  -  Marquet  grand  baslonnicr 

•  de  U  confratrie  des  Ibuaciers.  •  (Gargantua,  ch.  ixv,) 
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xtm  *  itmtu . 


oraîe  •  pm  •  tx  ^  m 


M  de  Guilhemiy  constelle  que  la  tombe  sur  laquelle  on  avait  placé  ce 
texte  udate  environ  du  milieu  du  xtv''  siècle  h  et  que  le  style  du  monu- 
ment se  rapporte  au  temps  de  Plnlippe  de  Valois,  Dans  ses  additions 
(p.  Si  g),  il  rapproche  le  mot  tenenerotus  du  nom  d\m  lieu-dit  les  Ten- 
neroUes,  qui  existe  encore  à  Saint-Clond*  Mais  il  est  évident  que  le  no- 
minatif tenenerohs  ne  peut  pas  se  renconlrer  après  la  préposition  de^ 
Cette  observation  faite,  il  devient  très-facile,  étant  donnée  ja  fonction 
du  défunt,  de  reconnaître  qu'an  lieu  du  nominatifsingulirr  t^tt^ttCtï^lttS^ 
il  faut  lire  lablatif  pluriel  ftttclwtoltlfî ,  et  qu'on  est  en  présence  de  la 
tombe  de  it,  Guillaume  de  Feuclierolles,  ci-devant  maître  de  la  chambre 
HRU\  deniers  du  roi  Philippe  VI,  lorsqu'il  n^étoit  que  comte  de  Valois, 
inet  qui  fut  depuis  sou  aumônier  en  iSsp  jusqu'à  i3/i3,  quil  fit  son 
taestamentle  i  décembre,  dans  lequel  il  prend  cette  qualité.. ♦  comme 
Kil  s'apprend  d'un  registre  du  Trésor  des  Chartes,  coté  Lxvin,  n**  80  *.  « 
La  minuscule  gothique  est  parfois  difficile  à  déchiffrer.  Il  faut  y  revenir 
à  plusieurs  reprises,  chercher  dans  les  traits  confus  qu'elle  présente  des 
combinaisons  qui  produisent  un  sens  raisonnable.  Pour  les  textes  cou- 
rants, pour  les  phrases  qui  sont  de  formule,  on  risque  moins  de  se 
tromper  que  lorsqu'il  s  agit  tle  noms  propres.  Mais  pour  ces  derniers, 
il  convient  de  se  montrer  persévérant  et  de  ne  pas  céder  à  F  illusion  de 
la  vue. 

Au  chapitre  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  fauteur  décrit,  sous  le 
n°  3o5,  une  inscription  du  xv*  siècle,  déposée  aujourd'hui  dans  le 
Musée  de  Thôtel  Carnavalet.  «La  partie  conservée,  dit-il,  se  compose 
u  encore  de  vingt-cinq  lignes,  dont  la  moitié  environ  est  incomplète.  Aussi 
il  avons-nous  pensé  qu'au  lieu  de  publier  ce  texte  mutilé,  il  suffirai l  d  en 
«présenter  f analyse.)» 

Dans  cette  analyse,  le  savant  éditeur  dit  que  Denise  de  Matzure, 
veuve  de  Gilles  Gaultier,  avait  fondé  une  messe  hebdomadaire  à  laquelle 
le  prêtre  chargé  de  la  célébration  devait  inviter  les  parents  de  la  défunte 
et  \*hôle  de  h  maison  de  l'Aigle  d'or  faisant  le  coin  de  la  rue  de  la  Vieille- 
Pelleterie. 

'  P.  Anselme,  Histoire  généaîogiqae  de  la  Mmêon  de  France,  t,  VIff ,  p.  226.  ^ — 
GaUla  christiana,  L  VU,  col.  23 1.  —  Il  existe  un  village  de  Feuchurolles  près  de 
Saint-Gerniain  en-Laye.    Un  autre   Feucherolles,    dans  le  dépari eme ut  d'Eure-et 
Loir,  était  un  fief  ressortissant  ûu  camté  de  Nogf^nt-ie-Hoî. 
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Le  nom  de  Denise  de  Mntzare,  dont  la  forme  est  si  extraordinaire, 
et  cette  circonstance  bizarre  d'un  maître  d'auberge  invité  à  perpétuité 
au  service  anniversaire  de  la  fondatrice  sonl  de  nature  à  faire  conce- 
voir des  doutes  et  à  faire  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  reproduit  le 
texte  original.  Ce  texte,  d'ailleurs,  n'est  pas  si  complètement  altéré 
qu'on  n'en  puisse  tirer  une  copie.  Il  manque  une  ligne  en  tête,  une 
ligne  à  la  fm;  l;i  pierre  a  été  rognée  et  échancr<!'e  lorsqu'on  l'a  ftiit  entrer 
dans  la  construction  d'une  fontaine;  elle  est  fort  usée  en  divers  en- 
droits et  chargée,  par  places,  de  ciment;  muis  on  y  distingue  encore: 

ïrire  2  fcUbrer  po"^  le  falot  ie  Urne  ïe  ïicmfc  ïe  nwiittres 
nefttc  ïe  fett  stlUs  fianlttcr  z  ïc  f«s  parcs  et  amts  une 
tttcffc  par  cbne  Tcp"'  ïc  là  a  toufio"  au  Jo'  bu  ra'ii;  altirc 
bmt  bures  ïe  ta  follcmté  îiu  Jo*  'ii  aps  lufficc  ïes  tTpaffes 
et  eu  la  fm  le  pfeauîe  ït  tepfût'  z  Us  druifôs  quefumus 
bue  p  tua  pielate  z  ftîeliu  et  aspcr^  ïe  Icau  huotte  aux 
affiflâs  ti  qm  ïeux  c'ses  arbcs  fur  lautel  ïiurât  la  celc 
brâôu  ïnciî  mcffe  z  la  faire  fôuer  a  la  floctie  ïe  laïï'  pro 
. .  .e'  z  fc  apefl  p  le  pbre  i[  la  celtk  les  pares  ie  laïi'  uefue  ê 

et  îe  \m\t  ï>or  faïf  le  cotuis  ïe  la  C%ue  ïe  la  tutb  pcUelene 

a  laïi'  raeffc  ti  anec  ce  fê  îitre  1  tèâlcr  cujj  ïtbtt 
p  4utt  à  atel  Jo'  qlle  ^a  ïe  nie  4  ttpas  Oft  aff 
. . .  uwrs  a  »x  pfeanîes  et  a  tx  letcôs  lauîes  iXecôaûbaces 
meffes  foUcucTî  Itie  ïiu  falctefpit  fa  fcïe  ïe  ureït' 
4twr  a  bpaere  fobi  bpc  z  cortaulx  et  aps  cpler 
Uttera  me  bûe  z  les  «set?  2  oroifôs   ê  la  raaaie'  acout' 
îe  fôuer  le  for'  peebât  leïï'  M  les  tlccl  bu  cloc|r  hu\\ 
êfiU  z  pêbât  la  telebrâôtt  îiicelltts  oti'  z  ïturât  JcÛê  fê  arïidir 
les  uU  cfles  ïe  laî»'  proiff  fur  lautel  po'  Icfqiîs  meffe  obt  2 
f me'  bire  2  ceUb  lesîi'  mr^lrs  fôt  tenus  paur  au  cure'  ïie  ceâs 
q  boit  bire  z  celeb  au  fè  bire  2  celeb  lefïr'  Hi  a  lejîle  fe  lab' 
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jiratfCc  X  Iras  ï  j»  cfeuu  â  éi  U  titrbuti  Utîï'  wrstrs  (jnr 
Iwr  CftUce  Iw's  «racmcs  laiairc  2  fâtwnc  MVt"  z  touU  rp 
4  a  ttecâires  ramenât  ctaîc  fôrae  k  temets  qîîe  to  a  batUc 
côpktit  aufV   mrâlr^  awù  ql  eft  aplai  9t£ttu   t$  lr^0* 

a[Ijes  margliers  de  l'église  de  cëans  sont  tenus  et  obliges  de  faire] 
«(dire  et  célébrer  pour  le  salut  de  lame  de  Denise  de  Maizieres,  vefvc 
M  de  feu  Gilles  Gaultier,  et  de  ses  parens  et  îitnis»  une  messe  par  chacune 
osepmaine  de  Tan»  a  tousjours,  au  jour  du  mardi  à  leure  [de]  huit 
a  heures,  de  la  sollcmnité  du  jour.  Et  après  rofïice  des  trespassés,  et  en 
w  la  lin  »  le  pseaulmc  de  de  profnndis  et  les  oroisons  (jmsamus  domine  pro  tau 
upietale  ^  eljïdeliam  ^,  et  asperger  de  Feau  benoile  aux  assistans,  et  quérir 
u  deux  cierges  ardens  sur  lautel  durant  la  cclebracion  dicelle  messe ,  et 
«la  faire  sonner  a  la  cloche  de  ladite  paroisse;  et  faire  appeler  par  le 
«  prebtre  qui  la  célébrera  les  parens  de  ladite  vefve  en  [lost]el  de  TAngle 
«dor  faisant  le  coing  de  la  rue  de  la  vielK  Pellelcne.  .  .  à  ladite  messe; 
<t  Et  avec  ce  faire  dire  et  chanter  un  obil  par  chacun  an  a  tel  jour  quelle 
wyra  de  vie  a  trespas;  cest  a  savoir  [vigiles]  de  mors  a  i\  pseaulnies  et 
ti  IX  leccons,recommandaces,  messes solemnelles,  lune  duSainctEsperit, 
n  la  seconde  de  Notre  Dame,  lesquelles  a  dyacre,  sobz  dyacre  et  coriauix; 
«  el  api'es  chanter  libéra  me  domine  el  les  versets  et  oroisons  en  la  manière 
ttaroutumee,  de  sonner  le  soir  précédant  ledit  obit  les  cloches  du  do- 
ucher dicelle  église,  et  pendant  la  celebracion  dicclluy  obit  et  durant 
dicelle  faire  ardoir  les  im  cierges  de  ladite  paroisse  sur  lautel,  pour 
«  lesquelles  messe  obit  el  service  dire  et  célébrer  lesdits  margliers  sont 
u  tenus  paier  au  curé  de  céans,  qui  doit  dire  el  célébrer  ou  faire  dire  et 
a  célébrer  lesdits  services  a  IVglise  de  ladite  paroisse,  x  livres  tournois 
M  par  chacun  an ,  Et  si  doibvent  lesdits  niai^Hers  quérir  [et]  livrer  calice, 
n  livres,  ornemens,  luminaire  et  sonnerie  dessus  dite  el  toutes  choses  a 
a  ce  nécessaires  moiennanl  certaine  somme  de  deniers  quelle  en  a  baillé 
«comptant  ausdits  margliers  ainsi  quil  est  a  plain  contenu  es  lettres 
«  [passées  et  scellées  par  lesdits ]» 

On  voit  quH  ne  s'agît  plus  dw  nom  de  Matzure  ni  de  finlervenlion 
d*un  hôtelier.  Denise  de  Maizières  était  vraisemblablement  une  bour- 


'   Coilecte  de  fodico  des  morl5  lorsqu'il  &i\gii  d'une  femme.  —  '  Collée  le  de» 
anniversaires:  Fidel  tu  m  ,  Ùeiu,  omnium  conditor  et  redcmptor. 
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geoise  de  Paris,  née  sur  le  territoire  consacré  au  saint  dont  ciic  porte 
le  nom.  (Il  nest  pas  inutile  de  rappeler  en  passant  que,  dans  un  des 
côtés  de  la  nef  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  existait  une  paroisse  sous 
le  vocable  de  saint  Gilles,  patron  du  mari.)  Elle  avait  voulu  que  ses 
parents  fussent  conviés,  par  le  prclre  ofTiciant,  en  losiel  de  f  Angle  d'or 
(car  c*est  ainsi  que  nous  croyons  devoir  lire,  vu  le  grand  nombre  de 
ligatures  que  contient  finscription  et  fabseuce  de  point  sur  le  jambage 
dont  on  a  fait  un  I).  On  remarquera  que  cette  maison  était  située  au 
coin  de  la  rue,  c  est-à-dire  à  la  rencontre  de  celte  rue  avec  la  rue  de  la 
Lanterne  ou  la  rue  Saint-Bar ihélemy;  emplacement  tout  à  fait  propre 
à  recevoir  une  statuette  de  saint  Michel  en  armure  dorée,  cooirae  on 
en  voit  dans  les  colieclions  d  antiquités. 

A  la  même  époque,  «maistre  Henry  Rousseau,  advocat  en  parle- 
(iment,  seigneur  de  Chailliau,w  léguait,  pour  faire  dire  trois  messes, 
une  rente  de  douze  livres  parisis,  assise  sur  une  maison  située  devant 
le  palais  i\  Timage  Saint-Michel  K 

îl  est  fort  possible  que  Denise  de  Maizières  appartint  à  la  famille 
d'un  écrivain  célèbre,  conseiller  et  ami  de  Charles  V,  l'auteur  du  Songe 
da  vieil pèterin,  et  peut-être  du  Songe  du  Vergier'^,  enterré  aux  Célestins 
en  1  /jo5,  Philippe  de  Maizièrcs  n  avait  pas  d  enfants;  mais  il  avait  laissé 
des  parents  de  son  nom.  On  connaît  du  moins  son  neveu  Jean  de  Maî- 
zières,  chanoine  de  Noyon,  k  qui  il  avait  écrit  une  longue  lettre,  Mai- 
zièrcs était  devenu  un  nom  de  famille,  et  c'est  par  ce  nom  que  Jean 
Petit,  le  rude  adversaire  du  conseiller  de  Charles  V,  désigne  cet  illustre 
politique. 

M.  de  Guilliermy  a  décrit  (n*"  1 88),  parmi  les  monuments  funéraires 
de  Saint-Sévcrin ,  un  marbre  d aspect  insolite,  dont  il  paraphrase  1ms- 
cription,  sans  parvenir  à  déterminer  le  nom  du  personnage  auquel  il  se 
rapporte.  uA  douze  siècles  de  distance,  dit-il,  nous  retrouvons  sur 
l'épithaphe  ad\in  conseiller  au  Chàtelel  de  Paris,  l'alpha  et  Yomégaf  les 
«colombes,  le  monogramme  du  Christ  que  les  premiers  chrétiens  gra- 
uyaient  sur  les  tombeaux  de  la  nécropole  de  Saint-Marcel,  w 


^  Guilliermy,  Inscriptions  de  h  France,  p.  64 1,  n"  368.  Au  xv'  siècle,  il  existait 
une  rue  de  ÏÂngk  (Ange),  prèa  de  la  vieille  boucherie.  —  '  Lebeuf»  Mémoire  sur 
h  ne  de  PhiL  de  Mai  zi  ères,  à^m  les  Mémoires  de  V  Académie  des  inscriptions ,  ancien  ne 
série,  t.  XVII»  p.  igi  ;  Paulin  Paris»  Nouvelles  recherches  sar  le  véritable  aaieur  dti 
songe  da  Vergier,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  nouvelle  série, 
i84a,  t  XV,  p.  336  et  369, 
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lOAN  0  BAPT0 

ALTINI  PECCATORIS  OSSA 

HIC  lACENT 

PIE  lESV  MISERERE  EIVS 

TV  VIATOR  PRECARE  PRO  EO 

VIX^AN^PLMc.LXI^ 

OBIIT  POSTRIDIE  ID^IVNIAS 

A^C^DIONYSIANO   MDCXLo 

SENATOR  FVIT  IN  CASTELLc^PARc. 

P/ENE  OVADRAGENct. 

VALE  VIATOR  ET  VALEUE 

MANES   IVBE^ 


La  reinarcpie  est  parfaitement  jiisle;  mais  le  fait  en  lui-même  ne  sau- 
rait étonner  quand  on  tient  compte  de  la  qualité  du  rédacteur. 

Nous  avons,  évidemment,  sous  les  yeux  le  monument  de  Jean- 
Baptiste  Haultin,  antiquaire  et  numismatiste  bien  connu  des  biblio- 
philes qui  recherchent  les  rares  exemplaires  des  deux  recueils  laissés 
par  lui  inachevés,  et  auquel  le  P.  Anselme  Banduri  a  consacré  un  article 
élogieux  dans  sa  Bibliotheca  nummaria  ^  L'épithète  peccator  qui  suit  le 

'  Imprimée  en  têle  des  Numisoiata  imperaL  rom.  a  Trajano  Decio  ad  Palmolo^ot- 
Pari»,  1718.  Voir  p.  xxxi  :  *  De  Johamie  Ilaultin,  consiliario,  ut  voranl,  He^io  in 
«  prcefeclura  Parisiensi,  nonnulla  eo  œ(]uius  moncbimus ,  quo  inajori  et  rei  lileranœ 
-  lît  gloriîB  suae  damno  morblîlnte  interceptys  est  antio  i6io.»  Le  premier  recudî 
de  Haukin,  inlitulé  :  Pagures  des  monnoies  de  France,  1619,  m-4\  se  compose  de 
pbnclies  gnivécs»  L'exemplaire  de  TArsenal  est  actompagné  d'an  texte  mauuscni, 
IJn  autre  recueil  de  aoi  planches,  sous  !e. titre  de  :  Histoire  des  empereurs  romains 
depuis  J aies  César  jiisqaes  à  Postamus,  avec  toutes  les  médailles  d'argent  qu'ils  ont  J ait 
ùaitre  de  leur  temps,  Paris»  SonnraavîUe,  i64i»  in-folio,  est  attribue*  à  Hauïtin. 
Déjà,  du  temps  de  Banduri,  ou  n*avait  aucun  reuseiguement  sur  ce  livre  rare,  dont 
Jacques  Brunet  menti  ou  ne  quelques  exemplaires  dans  son  Manuel.  Le  Blanc,  poui* 
son  Traité  historique  des  monnoyet  de  France ,  a  fait  usage  du  premier  recueil  de 
Haultiu, 
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nom  du  défunt  est  uu  (raU  d'humilité  qui  donne  lieu  de  croire  que  le 
rédactf'ui'  de  répitaphe  n'est  autre  que  Haultin  fuî-mèuie  apfdiquant  à 
la  composition  de  ce  texte  suprême  loutcs  les  ressources  de  son  érudi- 
tion archéologique. 

Le  docte  couscillei"  au  Chàtelet  avait  latinisé  ^on  nom;  on  lit  sur  le 
titre  d*un  des  recueils  dont  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d  nii|>rimer 
le  texte  :  Jo,  BafiL  Ali'un  namismata  mn  aatehac  antùioariis  édita,  mdcxl. 
(.es  rédacteurs  de  dictionnaires  biographiques,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  connu  rarlicle  du  P,  Anselme  Biuiduri,  se  taisent  sur  le  lieu  de 
sépulture  de  Jean-Baptiste  Haultin.  Lépitaphe  de  Saint-Séveriu  per* 
mettra  désornitiis  d'ajouter  un  renseignement  positif  à  la  courte  notice 
du  savant  antiquaire. 

Après  avoir  parcouru  louvrage  de  M.  do  Guilliermy ,  en  classant  nus 
observations,  non  plus  suivant  les  hasards  de  la  topographie  urbaine, 
mais  conformé  ment  à  un  certain  ordre  chronologique  que  nour.  n^avons 
pas  perdu  de  vue,  nous  enssi*>ns  voulu  tirer  de  reos<imble  quelqut*& 
considérations  morales  stu*  le  style  des  inscriplions.  Elles  ressortiraient 
(acilement  d*une  réunion  plus  équilibrée  d'inscriptions  appartenant  à 
toutes  les  phases  de  notre  histoire.  L  esprit  public  se  reflète  exa(  lenient 
dans  ces  textes,  parfois  bien  courts,  mais  presque  toujours  destinés  è 
coo'^tater  des  faits  d  une  nature  grave,  N  y  voit-on  pas  d'abord  régner 
ia  Simplicité  antique  allice  à  lliumilité  chrétienne,  la  profession  de  foi 
religieuse  s'exprimant  par  un  mot,  par  un  monogramme;  puis  vers  les 
xT  et  xiT  siècles,  une  certaine  ingéniosit»',  une  poétique  de  cloître» 
pleine  d'allitérations,  où  le  sens  abandonne  ses  droits  aux  complica- 
tions dun  rythme  nouveau;  puis  encoje  au  xni*  et  au  xiv*  siècle,  les 
idées  théologiques  se  mêlant  à  renonciation  précise  et  régulière  des 
titres  féodaux;  pendant  le  \v*  siècle,  la  minutie  bourgeoise  s'attachanf 
avec  une  insistance  puérile  aux  pratiques  liturgiques  qui  semblent  être 
devenues  la  principale  condition  du  salul;  enfin  aux  xvi*  et  xvii*  siècles. 
Textension  de  la  personnalité,  la  pompe  nobiliaire,  un  appel  ostensible 
à  1  attention  de  la  postérité^ 

Jusqu'ici»  nos  remarques  portent,  comme  nous  en  avions  averti  le 
lecteur,  siu'  des  points  de  détail.  Il  nous  reste  à  traiter  une  question 
beaucoup  plus  importante  Dans  le  livre  de  M.  Hldmond  Le  Blanl  :  les 
Inscriptions  chrétiennes  des  Gaules,  comme  dans  le  Corpus  inscriptioniirn 
ffrœcaram  de  Bœckh»  le  textiî  de  chaque  épigraphe  est  précédé  d*une 
bibliographie  très-complète  qui  ne  constitue  pas  un  des  moindres  mérites 
de  ces  œuvres  utiles.  Rien  de  plus  secourable  pour  les  travailleurs,  de 
plus  fécond  dans  la   praliqiie  et.  disons-le,  de   plus  loyal.  Nous  nous 
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attendions  à  trouver  dans  rouvragc  que  nous  examinons  la  bibliographie 
des  monutncnls.  La  grande  expérience  de  lauteur  avait  là  son  applica- 
tion  naturelle.  On  ne  sauiait  objecter  le  manque  de  place.  Ce  recueil 
est  imprimé  avec  luxe,  et  offre  à  la  lin  d'un  grand  nombre  de  chapitres 
des  espaces  libres  qui,  accunudés,  représentent  environ  cent  pages. 
Celait  tout  autant  qu'il  en  lallaît  pouj  insérer,  sans  grossir  le  volume, 
le  roiuplémcnt  que  nous  réclamons  pour  les  tomes  suivants.  L'auteui- 
peut  invoquer  Texciniile  d'ûrrhéolognes  de  talent  qui  ^abstienne nt  de 
fournir  cette  source  d  iofornialion.  Mais  leur  négligence  tourne  à  leur 
détriment.  C'est,  par  exemple,  pour  n'avoir  fait  aucune  tentative  de 
recherches  bibliograpln'qiies  que  les  historiens  de  Paris  sont  tombée 
dans  une  erreur  singulière  qu'il  a  est  pas  liors  de  propos  de  signaler  ici. 
"  Vers  le  ujilieu  du  mois  d*août  lyS  i  »  dit  l'abbé  Lebeuf,  des  maçons 
«ont  découvert  en  terre,,  à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  derrière  la 
«  uiaison  occupée  par  M.  Le  Ric!*è,  trésorier  des  Invalides,  rue  Vivienne . 
ii  plusieurs  morceaux  considérabbïs  de  marbre  blanc  avec  des  bas-reliels 
u dessus,  dont  deux  représentent  des  repas  (et  Tun  paroît  être  de  Gau- 
u  lois-Bomains  qui  mangent  une  hure).  Le  plus  considérable  est  une 
«urne  quarrée  qui  avoit  contenu  les  cendres  d'tme  fdie  dont  Tépilaphe 
"  sm^  la  face  de  devant  est  en  ces  termes  ^  :  » 


AMPVDÎA 

AMAND/E 

VIXIT  ANNIS  XVII 

PÏTHVSA  MATER  FEC 


Labbé  Lebeof  avertit  T Académie  des  inscriptions  de  cette  décou- 
verte-,  et  quelques  années  plus  fard  Caylus,  qui  avait  fait  entrer  dans 
sa  collection  les  huit  marbres  de  la  rue  V^ivienne,  en  donnait  la  des- 
cription et  la  gravure  dans  le  second  volume  de  son  grand  recueil.  «  Ces 
«  marbres»  disait-il,  a  voient  été  jetés  péle-mèle  dans  quelque  fosse,  sans 
*•  doute  par  le  zèle  des  premiers  chrétiens  ou  parce  qu  on  les  jugeoit  inu 

n  tiles Il  faut  convenir,  cependant,  que  le  transport  du  marbre  sta- 

i{  tuaire,  dans  une  région  aussi  éloignée  des  carrières  qui  le  produisent. 

Htitoire  du  diocè$9  de  Pans,  17&4,  t  L  p    i  jo.  —  '  Mémoiret  de  f Académie 
des  ifucripUorti ,  X.  \XV,  1 769 ,  HhL  p.  1 5 1 
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u  mérite  quelque  considération  ;  celle  dépense,  et  les  soins  qu'elle  exige, 
H  ont  été  dans  tous  les  temps  un  objet  de  surprise  et  d'étonnement.  Ils 
t<  doivent  nous  prouver  Tétendue  et  la  facilité  du  commerce  qui  se  fai- 
te soit  dans  les  Gaules  ^>i 

Tout  cela  était  écrit  en  i  ySG  ,  c'est-à-dire  cinq  années  seulement  après 
la  découverte  et  du  vivant  de  Tabbé  Lebeuf,  mort  le  lo  avril  1760. 
Dix  ans  plus  tard,  Fabbé  Regley,  dans  son  Atlas  chorographiqae  des  élec- 
tions du  royaume  de  France,  rapporte  la  même  découverte  et  reproduit 
Tépitaphe  d*Anipudia  Amanda  ^ 

En  1806,  nouvelle  fouille  dans  la  maison  de  la  rue  Vivienne.  On 
démolissait  un  four  dans  la  partie  antérieure  de  cette  maison,  et  Ion  dé- 
ï^ouvrit  une  seconde  urne  cinéi-aiie  sur  laquelle  on  lit  : 


D 

M 

N 

1  V  N  1  0 

E 

P  I  G  0  NO 

CHRESTVS 

UBPATRONO 

B- 

M-DE-SE 

Le  fils  de  la  propriétaire  de  cette  maison,  M.  Vialarl  de  Saint-Morys, 
sVmpresse  de  faire  examiner  le  monument  par  MM.  Alexandre  Lenoir, 
Cambry,  Millin,  puis  adresse  une  notice  à  fAcadémie  celtique,  qui  la 
publie  avec  une  bonne  gravure  du  marbre,  copié  sur  toutes  ses  faces. 
M,  de  Saint-Morys  ne  manque  pas  de  rappeler  la  découverte  de  17&1 
et  les  commentaires  de  Caylus  ^ 

Aussi  Dulaure,  dans  son  Histoire  de  Paris,  admit-il  sans  difficulté  les 
inscriptions  d'Ampudia  Amanda  et  de  Junius  Epîgonus  et  en  parle-t-il 
en  ces  termes  : 

u  Cette  coïncidence  de  monuments  sépulcraux  dans  le  même  lieu  a 
a  fait  penser  à  M.  de  Saint-Morys  que  là  était  l'hypogée  dp  quelque  fa- 
i«  mille  puissante  et  constituée  en  dignité.  On  peut  aussi  conjecturer  que 


'  Becaeti d'antiqtutés ,  L  11,  p.  383  et  389.  —  *  Atlas  chjQro^r^hiqm ,  historique  «^ 
portait/ des  électtofts  du  royaume  de  France;  généralité  de  Paris,  1766,  in -4",  p-  xxJi* 
—  '   Mémoires  de  l'Académie  celtique ,  L  II,  p.  1  i3. 
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«non  loin  de  ce  lieu  était  llïabitation  d\in  homme  riche  et  puissant, 
*(  peut-être  d'un  des  préfets  romains  qui  prtî'sidaipnl  dans  ie  chef-lieu  des 
i<  Parisiens. ., , .  L'emplacement  où  toutes  ces  antiquités  ont  été  trouvées 
«était  traversé  par  une  voie  romaine  qui  partait  de  Pontoise.  Les  Ro* 
«mains  plaçaient  leurs  habitations,  ainsi  que  leurs  tombeaux,  près  des 
«grandes  routes  ^  k» 

Jollois ,  dans  son  remarquable  Mémoire  sur  les  antiquités  gallo-romaines 
de  Paris,  reproduisit  les  inscriptions  d'Ampudia  Amanda  et  de  Junius 
Epigonus,  et  une  partie  des  explications  fournies  par  ses  prédécesseurs. 
Il  s'appuie  sur  la  découverte  des  marbres  antiques  th  la  rue  Vivienne 
pour  établir  la  direction  d*une  voie  romaine.  Le  mémoire  fut  éferit  en 
i8io  et  imprimé  en  i8/i3-. 

A  partir  de  celte  époque,  la  plupart  des  historiens  de  Paris  ont  cilé 
les  urnes  et  la  villa  de  la  rue  Vivienne,  Cun  des  plus  récents,  M.  Théo- 
phile Lavallée,  dans  son  flistoire  des  {juariiers  de  Paris,  s'écrie,  après 
avoir  parlé  dWmanda  et  de  sa  mère  ;  a  Et  voila  les  premières  Parisiennes 
a  dont  rhistoire  ail  conservé  les  noms  :  une  jeune  iille  morte  à  dix-sept  ans  1 
"  unp  mère  désolée  !  Conibien  dr  fois  depuis  qninze  siècles  le  drame 
wque  nous  révèle  ce  petit  monument  s  est  il  renouvelé  sur  les  bords  de 
«la  Seine  !  Que  dWmandas  moissonnées  à  la  (leur  de  lage!  que  de  Pi- 
ii  thusas  en  pleurs  *  ]  ►* 

Dans  un  livre  paru  il  y  a  deux  ans  à  peine,  nous  lisions  encore  ce 
passage  :  «Un  préfet,  qui  se  croyait  sans  doute  protégé  par  le  grand 
«Châtelet,  avait  élevé  du  côté  du  Palais-Royal  une  espèce  de  villa.  Au- 
«  près,  quelques  membres  de  la  colonie  s^étaient  groupés.  Tous  ces  gens 
«vivaient  assez  paisiblement  Quand  il  mourait  quelqu'un,  on  IVnter- 
«  rail  suivant  le  rite  romain,  le  long  de  la  voie.  Pithusa  faisait  brûler 
«sa  fdle  morte  à  la  fleur  de  Tàge,  Ampudîa  Amanda*  Chrestus,  un  af* 
«franchi,  rendait  les  mêmes  honneurs  à  son  maître,  Nonius  Junius  Epi- 
«tgonus\  i> 

Cependant,  faute  d'avoir  entrepris  quelques  recherches  bibliogra- 
phiques, tous  ces  écrivains,  et  d'autres  que  nous  nous  abstenons  de 
citer,  composaient  des  romans  quand  ils  croyaient  faire  de  Thistoire. 
S'ils  eussent  tenté  de  remonter  aux  sources,  voici  ce  qu  ils  eussent  re- 
connu. 


'  Histoirt  de  Paris,  i/^  écliuon,  1811.  t.  L  p.  68,  pi,  llï,  n"  3  et  5;  a* édition, 
i8a3,  t.  t,  p.  10/1-108.  *—  ^Académie  des  inscripimts.  Mémoires  préseniés  par  divers 
nattants  éiranf^erst  a"  série»  t.  I,  p-  ii,  ^7  et  siiiv.  pi.  Vh  ^—  ^  Histoire  de  Parts, 
'2*  partie,  édition  de  1857,  in-ia,  p.  ma;  ibid.  grand  in-8%  i853,  pi  11,  uni*? 
J'Anipudîa   —  *  H.  du  Cleunoa,  De  la  poterie  g aaîoise ,  187a,  grand  in-8",  p«  i83. 
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En  t  73 1 .  vingt  ans  ;ivant  la  première  découverte  de  la  nie  Vi vienne» 

Antonio  Fraiicesco  Goii  publiait  à  Florence  le  recueil  d'inscriptions  an- 
bc|ue5  formé  par  uu  gcntillioTnmo  de  cotte  ville,  (liovanbattista  Doni, 
tout  au  c^mmencenieiit  du  wif  siècle,  sous  le  poutificat  d  Urbain  VIIL 
Or,  aux  pages  3-6  et  45a  de  cet  ouvr<ige,  on  remarque  les  inscrip- 
tions que  voici  '  : 


AMPVDIAE 

AMANDAE 

VIX^ANNtSXVU 

PÏTHVSA  MATER  FEC 


In  cimetiotheca  Franc.  Gualdi. 
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Hcmue.  Apud  (iuatdum  prope  i  hertnai. 


Aiubi,  pendant  le  premier  quart  du  xvii*  siècle  (Doni  parle  de  son 
recueil  dans  une  lettre  de  i6a8)t  les  inscriptions  que  nous  venons  de 
revoir  se  trouvaient  à  Rome,  En  lyio,  Muralori  insérait  les  ménies 
épigraphes  dans  son  Notas  TTiesaani»,  onze  ans  avant  la  trouvaille  de 
la  rue  Vivienne,  et  déclare  en  avoir  emprunté  les  copies  h  Touviiige  de 
Doni  ''*.  Il  croyait  que  les  deict  marbres  existaient  encore  chez  Francesco 
GtJaldi,  s  en  rapportant  à  Tanteur  qui,  le  premier,  en  avait  parlé'.  Com- 
ment concilier  les  faits  que  nous  venons  d'exposer?  Muratori  nous  fii 
dit  «Et  profeclo»  non  secus  atque  numismata,  innumcris  transmi- 
«grationibus  obncxia  sunt  veterum   monumenta,   ita  ut  nihil  inirari 

lo,  Bnpt.  Domt  pittr.  Fhr.  întcript.  a/d.  FlareriLe,  lySi*  f.  378,  cL  x,  o"  108; 
et  p,  A5a,  cl,  xvH.  n"  4  :  •  In  scpwlcro  parvo,  cujus  in  angiilU  sculpta  capila  hu- 
«  mana.  cornibus  arietinîs  iirœfixa.  Viflît  et  delineavit  Donius.  »  (Cf.  cette  note  et  la 
planche  publiée  par  fAcaoémie  ccltit|ue;  fîdentifé  n'esl  pas  douteuse.)  —  *  No- 
uas diesaar.  vei.  itucript.  Mcxxix,  10,  et  mdxjjv,  a.  —  ^  Voir  dan»  les  Atti  dc!V 
Accad.  Rom,  d'Àrcheologia,  1821.  L  1,  p.  iSi,  le  mémoire  d'Angelo  Ball^iglini 
fUr  un  sculpteur  incorjiiu  du   xv*  siècle,  où   fou  trouve  ce  passage:  »»Cin  intese 

•  lîeiie,  nel  xvn*  secolo,  il  fatnoso  Ciuk  Fnincesco  Gaahiî  mio  coiicitladiiio  (il  étaîl 

•  de  Kîiiiini),  il  quale  prcse  a  fare  incidere  î  inarmi  scpnicrali,  clie  ne*  pnvimenli, 

•  e  ne*  mûri  de  chiostrî  e  délie  cliiese   %'t  veg^-onn,   e  ftpeci  al  mente  nijipre.senlriiitî 
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uopus  interduui  sit,  si  euuideiu  lapidem  divcisis  museis  aut  civitatibus 

«scriptores  tribuant Coiiiplura  qunque  in  Galtia,  la  Gerniania  ot- 

«leodas,  ex  aj^ro  rouiano  deducta  ^n 

Revenons  è  Paris. 

On  sait  qiie  Coihort  avait ,  quittant  la  vieille  rue  des  Rats,  près  la  rue 
du  Fuuarre,  établi  sa  demeure  dans  un  grand  hôtel  qui  occupait  ian^le 
formé  par  les  rues  des  Pelits-Champs  et  Vivienne.  Cette  dernière  était 
encore  en  partie  bordck*  de  jardins.  On  sieur  Jean-Baptiste  DeIafeuilU\ 
écuyer,  t'onscilkT  secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France  et  de 
5es  finances,  possédait  dans  la  rue  Vî vienne  une  maison  qu'il  avait  sans 
doute  construite,  car  les  titres  de  propriété  ne  remontent  pas  plus  haut 
que  lui"*;  c'est  peut-*îlre  de  ce  persouiiage  que  Foucault  parle  dans  ses 
Vlemoires^.  Quoi  t[uil  en  soit,  il  vendit,  le  26  décembre  1666,  sa 
maison  à  Colbert  pour  son  fds^  Jacques-Nicolas,  alors  âgé  de  douze  ans. 
et  i|ui  luf  nommé  plus  tard  arclievéque  de  Rouen, 

Le  lutur  prélat  n  en  continuii  pas  moins  à  vivre  dans  lliôtel  de  mn 
père,  et  la  maison  de  la  rue  Vivienne  devint  une  annexe  de  la  Bibhu- 
îlièque  du  roi  que  Colbert  avait  (ail  lran> porter,  en  cette  mêuiL*  année 
i(i66,  de  la  rue  de  la  Harpe  dans  une  autre  maison  contigiië  qui  lui 
appartenait  également.  Voila  pourquoi,  dans  un  bail  du  a4  juillet  1  yaû, 
CLS  deux  maisons  sont  dîtes.  Tune  occupée  par  la  Bibliothèque  du  mi, 
rautre  occupée  pour  la  Bibliotiièque  du  ix)i, 

J.  Mariette  nous  apprend  quen  i664  on  dressa  un  état  des  pierres 
gravées  du  Cabinet  du  roi,  ajoutant  qu'il  y  e&t  fait  mention  de  celles  du 
chevalier  Gualdi,  qui  étaient  venues  récemment  de  Rome*. 

Mais  nous  sommes  autorisés  à  penser  que  ces  pierres  gravées  n'étaient 
pas  les  seuls  nionumenis  que  Colbert  eut  achetés  de  lantiquaire  îralien  « 


'  /Yot'tii  thvsatir.  vet.  tnscrtfit,  L  \,  praefatio,  p.  I).  —  *  Nou»  avons  pu  con- 
Mjiter  ces  litres  de  propriété,  ^ràce  à  la  parfmte  obligeance  de  M.  L,  BemelmaiKs , 
l'uij  des  greffiers  près  Je  Tribunal  civil  de  la  Seine,  à  qui  le  soin  d«  ces  documeni* 
est  confié.  Ces  tilre»,  vendus  en  province  à  tin  marcliand  de  pîijner,  ont  été  vv- 
trouves  il  y  n  pt*y  d'années.  —  *  Mémoire»  de  Nicofas-Joscpk  Foucault ,  publiés  par 
F.  Bftudry»  1862,  p.  5a  et  89.  En  1679,  oa  U*îivaillait  a  rendre  ta  rivière  du  Lot 
navigable;  le  sieur  de  la  Feuille  avait  donné  les  dessins  et  fait  les  plans  des  011- 
vragest  Le  10  août  i683,  le  sieur  tle  la  Feuille  accompagnait  Foncaaït  visitant  U 
Garoane«  el  ce  dernier  rend  compte  de  son  voyage  à  Colbert,  quinze  jours  avant 
la  Tnort  du  ministre.  —  On  connaît  un  recueil  de  Supportt  et  cimiers  pour-  les  omt- 
fitents  de.i  armes,  gravt;  par  Daniel  de  la  Feuille,  Arasierdara,  i6g5,  in-4".  Mais  nou^ 
Ignorons  qnel  rapport  de  piirenlé  on  pourrit  établir  entre  ce  Daniel  et  Jean*Bap- 
tiste  de  la  FtuïJle,  propriétaire  de  la  maison  d^li  rue  Vivienne. —  *  Traité  aes 
ffitfrry^s  ffruveeK ,   I  75o,  t.  II,  p.  VU 
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et  que  les  marbres  vus  A  Rome  par  Doni  avaient  été  compris  dans  le 
marche^.  Les  informations  que  nous  avons  prises  à  Rome  sur  ce  sujet 
sont  restées  sans  résultat.  Le  sort  de  la  coilectiou  de  Gualdi  y  est  in- 
connu. 

Collïert  mort  (i  683),  h  Bibliollièquc  du  roi  transportée  dans  i'Iiôtel 
de  Nevers  (ij2i),  on  ne  pensa  plus  aux  marbres  encombrants  de 
Francesco  Gualdi,  abandonnés  dans  c|iielque  cave.  La  maison  de  la 
rue  Vivienne,  léguée  par  rarchevtque  de  Rouen  à  J.  B.  Colbert  de 
Seignelay,  devint,  à  la  mort  de  celui-ci  (lyia),  la  propriété  de  sa  fille 
Marie-Joséphine-I  lonorat ,  femme  de  Charles-François  de  Montmorency- 
Luxembourg,  qui,  en  173/j,  loue  cette  maison  pour  six  ans  à  François 
Bony,  négociant;  puis,  en  lySG,  la  vend  à  Etienne-Pau!  Boucher, 
conseiller-secrétaire  du  roi  et  de  ses  finances.  Une  partie  de  la  maison 
était  alors  occHipée  par  un  rabaretier.  Boucher  habitait  lui-même  le 
corp.^  de  logis  du  fond,  lorsque,  le  !  7  juin  1  ySo,  il  donna  à  bail  pour 
neuf  années  le  corps  situé  sur  la  rue,  à  G.  Michel ,  sieur  de  Doulon, 
directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  L*année  suivante  les  travaux,  de- 
mandés probablement  par  le  nouveau  locataire,  firent  reparaître  à  la 
lumière  les  huit  marbres  romains,  dont  les  négociants,  comme  les 
financiers,  s'étaient  peu  préoccupés  ^ 

Les  marbres  ne  furent  cejtainement  pas  vendus  cher*  L*abbé  Lebeuf 
n'était  pas  riclie,  et  Ton  se  demande  comment  il  aurait  pu  concevoir  le 
projet  de  leur  donner  un  abri  dans  son  modeste  logement.  Mais  son 
intention  était  de  les  sauver  de  la  destruction;  aussi  s*  cm  pressât*  il  de 
les  céder  à  son  confrère  de  TAcadémie  des  inscriptions,  le  comte  de 
Cayius^  son  ami,  et  le  neveu  de  cet  évoque  d^Auxerre  qui  en  1712  lui 
avait  conféré  un  canonicat. 

Lorsquen  1756  Caylus  fit  paraître  la  gravure  et  la  description  de 
ces  monuments,  Lebeuf  n  était  plus  en  état  de  fiiire  de  nouvelles  études 
à  leur  sujet.  Depuis  deux  ans  il  était  frappé  de  paralysie,  et  inra- 
pable,  nous  dit  Le  Beau  dans  son  éloge,  de  s'occuper  même  d'aucune 
lecture, 

La  villa,  la  nécropole,  la  voie  romaine  de  la  rue  Vi vienne  avaient 
pris  rang  parmi  les  faits  historiques.  On  voil  qu'il  s'agit  d'une  lé- 
gende- 


'  Eq  1778,  M.  Boucher  légua  par  leslitmcnt,  à  M.  de  Saiul-Morys,  sa  maison 
de  la  rue  Vivienne,  qui  aujounrhuî  encore,  comme  en  1806,  porte  le  n*  8,  En 
176a,  Caylus  avait  donné  sa  coîlcclioo  de  marbres  antiques  ou  roi.  On  comprend 
«jue.  dt>s  lors.  TÉlal  n'avait  plus  aucune  enquête  à  faire  sur  roriginc  des  monu- 
ments de  la  rue  Vivienne. 
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Nous  aborderons  maiiUenaat  le  cltapîtri?  relatif  aux  inscriptions  hé- 
hiaïques  découvertes  dans  la  rue  Pierre-Sarraziu, 


Adrien  DE  LONGPÉRIKR. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


CoRPLs  JVRis  ATT  ICI,  par  M.  Teljj,  professeur  à  taniversiié  île  Pestk. 

I  voK  gr.  in-8'',  Pesth,  i  868. [Système  général  du  droit  civil 

athénien). 

1.  — Cestà  un  Français,  Samuel  Pc  lit,  qu'appartient  llionnenr  d  avoir 
le  premier  réuni  en  un  senlcorpsel  pourvu  d'un  commentaire  tous  les 
fragments  connus  de  la  législation  tic  Solon*  Son  recueil  .publié  à  Paris 
en  i635»  réimprimé  à  Leyde  en  lyâi*  a  longtemps  servi  de  base  et 
de  point  dt*  départ  aux  recherches  entreprises  sur  le  droit  atliénien. 
mais  aujourd'hui  la  science  de  rantiquité  a  fait  des  progrès  tels  quelle 
ne  peut  plus  se  contenter  des  travaux  du  xvu'*  siècle.  Les  textes  nouvel- 
lemenl  découverts,  et  surtout  les  textes  épigraphiques,  ont  éclairé  une 
foule  de  points  restés  obscurs  pom^  Petit  et  ses  contemporains.  Le  Corptis 
jaris  attici,  pubHé  par  M.  Telfy,  remplacera  donc  avantageusement  les 
Leges  atticep.  Il  y  ^  sans  doute  bien  des  réserves  à  faire.  La  correction 
des  textes,  la  critique  et  Fin  ter  prêta  lion  laissent  trop  souvent  à  désirer. 
L auteur  ne  parait  pas  avoir  connu  cette  curieuse  découverte  épigra- 
phiquc  qui  nous  a  rendu  te  texte  autlienlique  d'une  loi  deDracon  citie 
à  plusieurs  reprises  dans  les  plaidoyers  de  Démoslhène,  et  qui  dissipe 
ainsi  les  doutes  élevés  sur  la  sincérité  des  pièces  ou  des  lois  citées  par 
les  orateurs  athéniens.  Mais,  malgré  ces  imperfections  et  ces  lacunes, 
l'ouvrage  de  M  Telfy  rendra  de  grands  services  à  Tétude  du  droit 
at  tique. 

Cette  étude  a  fait  récemment  des  progrès  considérables. 

Grâce  aux  travaux  commencés  par  Petit,  continués  par  deux  autres 
Français,  Saumaisc  et  Héraud ,  puis,  en  Allemagne ,  par  des  savants  tels 
que  Bœckh,  Meier,  Schœmann,  K.  F.  Hermann,  enfin  récemment  re- 

79 


614 


JOURNAL  DES  SAVAÎ^STS.  —  SEPTEMBHE  187Û. 


pris  avec  beaucoup  demét!iode  et  de  sagacité  en  Hollande  et  eu  France. 
on  connaît  aujourd^hni  d'une  manière  assez  précise  les  dispositions  des 
lois  athéniennes  relatives  au  droit  civil  el  à  h  procédure  civile.  Les 
matériaux  sont  prêts,  mais  il  reste  encore  à  les  mettre  en  œuvre  pour 
restituer  le  droit  athénien  dans  son  ensemble  et  sa  conception  systé- 
matique, dégager  les  idées  dont  il  est  rcxpression,  et  en  apprécier  la 
valeur  soit  au  point  de  vue  de  la  spéculation  métaphysique,  soit  au 
point  de  vue  de  la  pratique  et  des  affaires.  Un  semblable  travail,  pour 
être  complet,  exigerait  d'assez  longs  développemenls;  nous  nous  borne- 
rons à  en  indiquer  sommairement  les  principaux  résultats. 

IL  —  Le  jugement  des  affaires  civiles,  à  Athènes,  appartenait  au  jury. 
Avant  Solon,  et  même,  après  loi,  jusqu  aux  réformes  de  Clisthène,  for- 
ganisation  judiciaire  athénienne  ressemblait  l>eauçoup  à  celle  de  Tan- 
cienne  Rome.  Les  actions  étaient  portées  devant  les  arcliontes.  qui  les 
jugeaient  eux-mêmes  ouïes  renvoyaient  devant  un  arbitre  public.  L appel 
au  peuple  n était  guère  possible  qu'en  théorie.  Le  tiiompîie  définitif  de 
la  démocratie  amena  I  organisation  de  la  juridiction  populaire,  qui 
absorba  aussitôt  toutes  les  autres*  Désormais ,  rarchonto  ne  fut  plus  (|ue 
le  magistrat  directeur  du  jury,  et  l'arbitre  descendit  au  rang  de  corn- 
missaire instructeur,  chargé  de  recevoir  lespreuves,  de  faire  les  enquêtes 
et  de  mettre  Fairaire  en  état.  Sa  décision  n'était  à  vrai  dire  qu'un  projet 
ou  un  rapport.  A  la  vérité,  les  parties  pouvaient  s'en  tenir  i  lavis  de 
l'arbitre  pubhc»  ou  constituer  par  compromis  des  arbitres  privés,  avec 
pouvoir  de  décider  sans  recours;  mais  en  pareil  cas  c  était  moins  la  de- 
cisioD  de  larbitre  que  la  convention  des  parties  qui  mettait  fin  au  litige. 
Le  peuple  était  le  seul  jnge,  comme  il  était  le  seul  législateur. 

Comment  exerçait-il  ce  pouvoir  judiciaire  ?  Tous  les  ans  les  neuf 
archontes  tiraient  au  sort  six  mille  citoyens,  six  cents  de  chaque  tribu. 
âgés  de  plus  de  trente  ans.  Les  citoyens  ainsi  désignés  prêtaient  serment 
devant  les  archontes.  Ils  s'engageaient  a  juger  selon  les  lois,  selon  les 
décrets  du  peuple  et  du  conseil,  et,  à  défaut  de  loi.  selon  féquité,  à 
écouter  impartialement  les  deux  parties  en  cause,  enfin  à  prononcer 
exactement  sur  lobjet  de  la  demande,  ni  plus  ni  moins.  La  formule  se 
terminait  par  des  imprécations  pour  le  cas  de  parjure,  et  par  Tinvoca- 
tion  des  dieux  nationaux,  Apollon  Patrôos,  Déméter  et  Zeus  roi. 

Ces  héliastes,  ces  jurés,  pour  les  appeler  de  leur  vrai  nom,  formaient 
dix  sections  ou  tribunaux  (<îtxa<77ï/pia ),  dont  chacun  comprenait  un  peu 
plus  de  cinq  cents  juges.  Le  surplus  servait  de  suppléants,  La  répartition 
se  faisait  par  le  sort,  et^  pour  chaque  affaire,  parles  soins  des  thesmo- 
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ihèles.  Chaque  juré,  en  arrivant,  recevait  un  bâton  indiquant  par  sa 

couleur  et  par  un  chifîrr  le  ti*ibunal  dont  it  devait  faire  partie,  et,  en 
entrant  dans  lenceinte,  un  jeton  quil  échangeait  ensuite  contre  trois 
uboles  (à  peu  près  5o  centimes). 

On  ne  conçoit  guère  un  jury  sans  un  magistrat  directeur.  Ce  rôle 
était  rempli  A  Athènes  par  les  neuf  archontes*  Lun  d'eux,  suivant  sa 
compétence,  avait  donné  lactioii  au  demandeur,  et  avait  fait  procéder 
à  fiostruction  de  l'aflaire  [âvâUpta-ts]^  Après  l'instruction  terminée»  c'est 
lui  qui  introduisait  faction  devant  !p  tribunal(eWyÊii^  rr^p  Sixrjv)  et  qui 
prenait  la  présidence  [njyefiopia). 

Mais  ces  deux  dernières  fonctions  n  appartenaient  pas  exclusivement 
aux  archontes,  D antres  magistrats,  tels  que  les  onze»  les  logisles  (gens 
des  comptes),  tes  stratèges  [généraux),  ou  m  général  tous  commis* 
saires  spéciaux  nommés  par  le  peuple,  avaient  qualité  pour  présider  un 
tribunal  et  y  introduire  les  affaires  de  leur  compétence, 

III.  —  Quelle  était  la  procédure  suivie  devant  ces  tribunaux  ? 

On  sait  que  les  actions  judiciaires  se  divisaienl  en  actions  publiques 
{ypafpai)  et  actions  privées  (SUat)*  C'est  la  grande  distinction  du  cri- 
minel et  du  civil.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  actions 
privées. 

Les  actions  privées  ou  civiles  se  divisent  elles-mêmes  en  deux  classes: 
les  actions  pénales,  tendant  à  l'ailocation  de  dommages-intérêts  ou  de 
réparations  pécuniaires  pour  violation  d'une  obligation  contractuelle  ou 
légale ,  ou  pour  dommage  causé  par  faute  ou  négligence  (<î/xai  xard  rtpos)  ; 
et  les  actions  ordinaires  (Sixat  ^p6s  rwa).  Les  Athéniens,  du  reste, 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  la  division  des  actions  en  réelles  et  per- 
sonnelles. 

Parmi  les  actions  ordinaires  [Sixat  ^pés  riva),  on  distinguait  les  Sta- 
Sixaa-iat,  ou  actions  tendant  à  rattribution ,  à  une  personne  entre 
plusieurs,  d'un  droit  ou  d'une  charge,  par  exemple  d'une  succession 
à  recueillir,  d'une  récompense  à  décerner,  ou  d'un  service  publie  à 
exécuter. 

Enfin  les  actions  étaient  sujettes  à  estimation  Idyûûves  TifAtiroi)  ou  non 
sujettes  h  estimation  [dyôjves  artfinroi],  cesl-à-dire  que  le  montant  de 
la  condamnation  pécuniaire  devait  être  déterminé  par  les  juges,  à 
moins  qu'il  ne  fut  déjà  déterminé  soit  par  la  convention,  soit  par  la 
loi.  Dans  le  premier  cas,  après  avoir  voté  pour  ou  contre  le  défendeur, 
les  juges  procédaient  à  un  scrutin  particulier  sur  le  chiffre  de  la  con- 
damnation, 
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La  citation  en  justice  avait  lieu  par  une  sommation  verbale  que  le 
demandeur  adressait  au  drfenfleur,  en  publie,  en  presenre  de  témoin;^ 
(xX)îT?pe$).  An  délai  fixé,  le  demandeur  se  présentait  avec  ses  témoins 
devant  le  magistrat  et  donnait  sa  demande  par  écrit  [Xti^tç],  parfois  sous 
forme  d'un  acte  de  griefs  [êyxXtjfjia).  Si  le  défendeur  ne  comparaissait 
pas,  quoique  régunèrement  cité,  le  magistrat  donnait  défaut  (^p>ipio<îi- 
x/a).  Si  ]a  citation  n'était  pas  régulière,  ou  si  faclion  n était  pas  rece- 
vable,  le  magistrat  refusait  d  arenc^rllir  la  demande.  Si  elle  était  déclarée 
recevable»  le  magistrat  la  taisait  transcrire  par  son  grelTier  sur  une  ta- 
l)lette,  qui  était  aflîchée  publiquement  à  la  porte  du  lieu  où  se  tenait 
raudience.  En  ineme  temps  il  fixait  le  jour  où  devait  commencer  fins- 
tructiou  [dvûLHpifjts).  Chacune  des  deux  parties  prviait  serment  et  consi- 
gnait les  frais  ['CTpvravsia)  .trois  dracbmes  pour  les  all^ires  au-dessous  d» 
mille  drachmes,  et  trente  pour  celles  d'un  intérêt  plus  considérable.  La 
somme  consignée  était  acquise  a  TEtat  par  le  fut  du  jugement,  mais  le 
perdant  était  lenu  de  rembourser  le  gagnant.  Dans  les  revendications 
de  successions,  la  somme  à  consigner  sYdevait  au  dixième  de  la  valeur 
réclamée,  et,  dans  les  revendications  de  biens  confisqués,  au  cinquième. 
Elle  prenait  alors  le  nom  de  tiTapaxaTaSoXtf. 

IV.  —  L'instruction  avait  lieu  devant  l'arbitre.  CVst  là  que  les  parties 
produisaient  leurs  moyens  et  faisaient  leurs  preuves.  Bien  que  la  plu- 
part des  conventions  fussent  rédigées  par  écrit,  féeriture  ne  paraît  pas 
avoir  été  autre  chose  que  le  souvenir  et  le  monument  dun  témoignage. 
La  preuve  par  excellence  était  la  preuve  testinïoniale  [pLaprvp^at).  Les 
témoins  ne  prêtaient  pas  serment,  et  ne  mauquaient  jamais  à  qui  vou- 
lait les  payer,  C*est  là  un  des  thèmes  favoris  de  la  comédie  gi*ccque,  et 
certains  traits  qui  nous  font  rire  dans  les  Plaideurs  de  Racine  sont  em- 
pruntés au  Pœnalus  de  Plante,  qui  n'est  que  la  traduction  d'une  pièce 
de  Ménandre.  Le  témoin  devait  déclarer  ce  qu'il  avait  vu,  ce  dont  il 
avait  une  connaissance  personnelle;  il  lui  était  interdit  de  rapporter  des 
ourdire  (dxoî}y  fiaprvpeiv].  S'il  ne  pouvait  se  présenter  en  personne,  on 
lui  faisait  faire  sa  déclaration  devant  des  témoins,  qui  la  rapportaient  à 
larbitre  (éxfxaLprvpia). 

Il  y  avait  toutefois  deux  moyens  de  preuve  que  les  Athéniens  consi- 
déraient comme  bien  plus  certains  que  !e  témoignage.  C*étaient  la  ques- 
tion donnée  aux  esclaves,  et  le  seruient  prêté  par  fune  des  parties.  Les 
esclaves  ne  pouvaient  pas  être  appelés  comme  témoins,  surtout  contre 
leurs  maîtres,  mais  on  les  faisait  parler  en  les  appliquant  a  la  question, 
qui  sans  doute  n'était  pas  bien  dure*  G  était  une  formalité  exigée  par  la 
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situation  même  de  Tesclave,  qui  aurait  pu  craindre  le  ressentiment  de 
son  maître  s'il  avait  parle  autrement  que  par  Force,  Les  esclaves  avaient 
d'ailleurs  beaucoup  lï  dire,  car  bien  des  choses  se  passaient  sous  leurs 
yeux»  et  il  eût  été  difficile  de  se  priver  d*un  raoyeu  d'information  si 
précieux.  L'emploi  de  ce  moyen  ctait  toujours  précédé  d*urie  somma- 
tion {fffp6x},no'is  ds  ^daavov].  La  partie  uQ'rait  de  livrei'  ses  esclaves  uu 
jnettait  son  adversaire  en  demeure  de  livrer  les  siens. 

Quant  au  serment,  auquel  les  idées  religieuses  de  Fantiqnité  don- 
naient une  grande  force,  les  parties  y  avaient  souvenl  recoors*  Il  étail 
aussi  précède  d'une  sonmiation  par  laquelle  fadversaire  était  mis  en 
demeure  de  le  recevoir  ou  tte  le  prêter. 

Tous  ces  éléments  dmstiuclion  étaient  constatés  par  des  procès- 
verbaux  qui  étaient  placés  dans  une  boîte,  sous  scellé,  pour  être  rais 
sous  les  yeux  des  juges  au  jour  de  laudjence. 

f^'inslruction  ordinaire  était  longue  et  pouvait  durer  une  année  et 
plus.  Toutefois  il  y  avait  des  aiïaires  sommaires  pour  lesquelles  l'ins- 
iruction  devait  être  terminée  dans  le  mois,  à  la  ditigcnce  du  deman- 
rieur:  c  étaient  les  aiïaires  concernant  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
celles  de  commerce,  de  mines,  et  les  actions  dotales.  On  les  appelait 
pour  cette  raison  SUai  êpLfinvot. 


V,  — L'instruction  terminée»  le  rôle  des  juges  commençait.  An  jour 
fixé,  le  magistrat  qui  avait  reçu  raction  venait  siéger  comme  président 
du  jury  tiré  au  sort  par  les  thesmolhetes,  et  introduisait  raffaire  [siaft- 
yeïcrSat).  Si  l'une  des  parties  ne  comparaissait  pas,  il  étail  donné  défaut 
contre  elle.  Toutefois  le  défendeur  pouvait  obtenir  une  remise  en  se 
ibndant  sur  de  justes  motifs.  Après  une  prière  prononcée  par  le  héraut, 
le  greOier  donnait  lecture  de  la  demande  et  des  moyens  de  défense.  La 
parole  était  ensuite  donnée  aux  parties,  et  celles-ci  étaient  en  général 
tenues  de  s'expliquer  elles-mêmes,  sauf  à  réciter  un  discours  préparé 
par  un  conseiL  ou  à  se  faire  assister  k  laudience  par  un  parent  ou  un 
ami,  qui  complétait  la  défense.  Il  ny  avait  donc  pas  d'avocats,  à  pro- 
prement parler,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  au  lo(jofjraphe , 
qui  écrivait  des  plaidoyers  pour  autrui. 

La  réplique  [StvTepoloyia)  n'était  permise  que  dans  certaines  aiïaires. 
Le  temps  des  juges  était  précieux,  et  des  précautions  rflicaces  avaient 
été  prises  pour  limiter  la  durée  des  débats.  Le  temps  accordé  à  chacune 
des  parties  pour  fouruir  ses  explications  était  mesuré  par  la  clepsydre, 
sorte  de  vase  dont  le  fond  laissait  écouler  goutte  h  goutte  une  certaine 
quantité  deau.  Toutefois  le  greffier  arrêtait  l'eau  pendant  la  lerture  des 
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pièces,  lecture  qu'il  donnait  pendant  le  plaidoyer,  sor  Tordre  de  la 
partie*  Les  témoignages  étaient  lus  d'après  le  procès-verbal  dressé  dans 
finstruction»  mais  les  témoins  étaient  présents,  et  la  partie  pouvait  de- 
mander qu1ls  fussent  enlendus  à  l'audience.  La  durée  prescrite  aux 
plaidoyers  n'était  pas  uniforme.  Le  minimum  paraît  avoir  été  dune 
demi-licure.  Mais  parmi  ceux  qui  nous  restent,  on  en  trouve  quelques- 
uns  dont  l'étendue  est  double  ou  triple,  ce  qui  permet  de  supposer 
que,  suivant  la  nature  de  Taffaire,  on  accordait  à  ta  partie  deux  ivu  trois 
clf'psydres. 

Après  la  clôture  des  débals,  le  président  mettait  immédiatement  aux 
voix  la  question  de  savoir  s  il  y  avait  lieu  de  faire  droit  à  la  demande, 
sans  jamais  diviser,  quelque  complexe  /jue  la  demande  put  être.  Les 
juges  votaient  au  scrutin  secret,  sans  délibéré,  au  moyen  de  boules 
blancbes  ou  noires.  En  cas  de  condamnation,  si  raiïaire  était  sujette  A 
estimation,  il  était  procédé  à  un  second  scruliu  sur  le  montant  de  la 
condamnation,  dans  les  limites  posées  par  la  demande  et  la  défense.  Si 
fc  demandeur  succombait  et  que  la  demande  tendît  au  payement  d  une 
somme  d'argent  [SiKat  ;^p^/jtaTixa/) ,  il  était  condamné  à  payer  au  défen- 
deur une  indemnité  d'une  obole  par  draclune  sur  la  somme  réclamée, 
soit  le  sixième. 

C'est  ce  quon  appelait  Tépobélie  {éitcûSsXia), 

Le  défendeur  pouvait  accepter  le  débat  et  se  défendre  au  Ibnd  (eii9v- 
Stftia).  Mais  il  pouvait  aussi  déplacer  le  terrain  de  la  lutte,  et  la  loi  met- 
tait alors  à  sa  disposition  deux  procédures  particulières  appelées  para- 
graphe et  diamarîjria. 

La  paragraphe  était  une  sorte  d'exception,  au  sens  romain»  Elle  ten- 
dait à  faire  déclarer  faction  non  rccevable,  soit  pour  incompétence  du 
\w^e  saisi,  soit  pour  défaut  de  qualité  de  la  partie,  soit  pour  manque  de 
base  légale  à  la  prétention  du  demandeur.  Le  défendeur  qtii  opposait 
Li  paragraphe  devenait  demandeur,  non  pas  seulement  aux  fins  de  son 
exception,  mais  pour  tout  le  litige.  Il  parlait  le  premier»  sur  la  fin  de 
iion-recevoir  d'abord,  et  ensuite  sur  le  fond,  car  la  question  du  fond 
nétait  pas  réservée,  et  il  l^iHail  toujours  plaider  à  toutes  fins.  Les  rôles 
des  parties  se  trouvaient  ainsi  complètement  renversés»  à  ce  point  que 
te  rejet  de  la  paragraphe  entraînait,  contre  celui  qui  lavait  opposée, 
condamnation  à  iëpobélie. 

Quant  à  la  diamartyria,  elle  servait  a  soulever  une  question  préjudi- 
cielle. Le  défendeur»  au  lieu  de  se  renfermer  dans  des  dénégations,  al- 
léguait un  fait  positif  de  nature  à  rendre  ioconcluants  les  faits  allégués 
par  le  demandeur*  Il  fournissait  immédiatement  la  preuve,  et  le  demaa^ 
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fleur  était  tenu  de  fournir  la  preuve  rontraire.  Mais  à  la  différence  dv 
ia  paragraphe,  la  diamartyria  ne  renversait  pas  les  rôles, 

VL — ^  L'exécution  des  jugennents  était  abandonnée  aux  parties  elles- 
inùnics.  Celui  qui  avait  gagné  son  procùs  procédait  lui-même  en  pré- 
sence de  témoins  amenés  par  lui»  saisissait  les  meubles  et  se  mettait  en 
possession  des  immeubles.  S'il  rencontrait  quelque  résistance,  on  s'il 
craignait  d  en  rencontrer,  il  pouvait  intenter  contre  son  adversaire  Tac- 
tion  dexécution  [Sixn  iJoyXj;?)  et  le  faire  condamner  envers  TEtat  à  une 
somme  égale  au  montant  de  la  condamnation  principale.  Le  condamné 
pouvait  alors  être  poursuivi  comme  débiteiu'  public  et  frappé,  jusqu'à 
parfail  payement»  de  l'incapacité  légale  appelée  atimie  (aTifJt/a).  S'il  était 
étranger  ou  commerçant,  il  pouvait  être  contraint  par  corps  on  forcp 
de  donner  caution. 

Les  jugements  étaient  définitifs  et  sans  recours.  Toutefois  la  partie 
condamnée  par  défaut,  soit  devant  larbitre,  soit  devant  le  tribunal, 
pouvait  former  opposition  cl  demander  un  jugement  contradictoire  {rrjp 
pLïi  ovaaPy  ou  rnv  ipnp^nv  dvnXaxs^^i^)^ 

Le  délai  était  de  dix  jours  dans  le  premier  cas  et  de  deux  mois  dans 
le  second.  Il  pouvait  encore  demander  ia  nullité  de  la  citalion,  et,  par 
suite,  du  jugement  [ypûLÇïf  y\^svSox).nreias),  Enfm  si  une  partie  parvenait 
è  prouver  quelle  avait  été  condamnée  sur  faux  témoignages  [Sinn  >l^£vSo- 
fjLapTvptfSv) ,  la  partie  pouvait  obtenir  des  donmiagcs-intérèts  soit  contre 
les  témoins,  soit  mcmc,  et  par  une  action  spéciale  de  doi  {Sixn  xaxo- 
TS)(vmp],  contre  son  adversaire  primitif.  Dans  certains  cas,  même  K 
succès  de  laction  en  faux  témoignage  avait  pour  conséquence  ta  révi- 
sion du  jugement  primitif  (ai^aJix/a).  Aussi  raclion  en  faux  témoignage 
élait-elle  la  ressource  fréquemment  employée  par  les  plaideurs  mécon- 
tents. 


VIL  ^ — Telle  était  la  procédure.  Voyons  maintenant  ce  quêtait  le 
droit  civil* 

Toute  lorganisation  de  la  famille  athénienne  dérive  d'une  seule  idée. 
celle  de  la  maison,  oïxos.  C'est  Tensemble  des  personnes  qui  vivent 
réunies  sous  le  même  toit,  autour  du  même  foyer,  et  qui,  après  leur 
mort,  doivent  reposer  dans  le  même  tombeau.  Entre  les  membres  de 
la  maison  il  ny  a  pas  seulement  communauté  d  origine,  il  y  a  encore 
commimauté  de  vie,  transmission  régulière  des  noms  de  1  aïeul  au  petit- 
fds,  communauté  de  culte  domestique  et  d'habitation  jusque  dans  la 
dernière  demeure.  La  parenté,  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot,  com- 
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prend  ceux  qui  habitent  la  maison,  oÎKttov,  L'esriavo  luî-meme  est  avant 
ifjut  un  domestique,  oUéitis.  Si  le  fils  de  famille,  en  se  mariant,  va  faire 
ménage  à  pari,  si  1  esclave,  du  consentement  de  son  maître,  va  de- 
meurer ailleurs»  ;^(wpî^  oUbIp,  ils  cessent  de  faire  partie  de  la  maison. 

Entre  les  diverses  maisons,  il  y  a  cependant  un  lien  qui  ne  peut  se 
rompre,  cest  celui  de  la  conmiunauté  d'origine.  Cette  communauté 
constitue  la  gens,  yévos,  et  la  parenté  au  sens  large,  crvy^'ev^ta,  cognatiOt 
comprend  Tensemble  des  individus  qui  font  partie  de  la  gens.  Les 
membres  de  la  gens  ont  encore  entre  eux  des  sacrifices  communs,  et 
même  des  droits  de  succession.  Enfin,  au-dessus  de  h  gens,  il  existe  en- 
core un  antre  lien,  celui  de  la  ptiratrie,  Cpparpia,  Le  mot  même,  em- 
prunté à  la  racine  qui  signifie  frère  dans  toutes  les  langues  aryennes, 
indique  encore  l'idée  de  la  communauté  d  origine.  Les  membres  de  la 
phratrie  ont  encore  entre  eux  des  réunions  périodiques,  des  sacrifices 
connnuns  et  des  droits  de  succession.  Après  la  phratrie,  il  n'y  a  plus  de 
lien,  car  la  division  du  peuple  en  dix  tribus  et  en  cent  soixante-trois 
dèmes  n'a  qu'un  caractère  [>olitique  et  admînislralif. 

L'étranger  n'a  pas  de  maison.  Il  habite  auprès,  à  coté  des  citoyens» 
mais  non  avec  eux,  et  c*est  ce  qu'indique  son  nom  de  métèffae,  fihoixùs. 
Il  ne  peut  ni  épouser  une  Athénienne,  ni  posséder  un  immeuble  sur  le 
territoire  athénien,  a  moins  qu'une  loi  particufière  ne  lui  ait  conféré 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  droits  [èTtiya^iiay  connubiam;  iyxrïjats,  corn- 
mcrciam).  Comme  mari,  comme  père,  comme  tuteur,  il  n*a  pas  les 
pouvoirs  que  la  loi  accorde  .mx  seuls  citoyens  et  qui  sont  comme  une 
délégation  de  \i  puissance  publique.  Enfin  il  est  tenu  d'avoir  un  Athé- 
nien pour  patron  ou  répondant  (Trpocrldlrfjs),  Du  resle,  if  peut  exercer 
librement  son  industrie  ou  sun  commerce  à  la  seule  condition  de  payer 
une  capilation  de  douze  drachmes  par  an. 

De  tous  les  habitants  de  la  maison ,  l'esclave  est  au  dernier  degré. 
Au  point  de  \^e  économique,  c'est  une  chose.  C'est  un  barbare,  un  être 
inférieur  destiné  pai"  la  nature  à  servir,  comme  le  bœuf,  le  chien  ou  le 
cheval.  Mais  les  mœurs  lui  font  une  situation  meilleure.  Lorsqu  il  entre 
dans  la  maison  pour  la  prcniîèie  fois,  !a  maîtresse  du  logis  répand  sur 
sa  tête  une  poignée  de  grains  et  de  fruits  pour  fêter  sa  bienvenue.  Il 
prend  part  à  toutes  cérémonies  du  culte  domestique,  La  loi  le  garantit 
contre  les  mauvais  traitements  et  Jui  donne  même  le  droit  de  paraître 
en  justice  cooime  défendeur.  Enfin  il  peut  arriver  à  la  liberté,  soit  en 
se  rachetant,  soit  en  recevant  fairrancbissement.  Celui-ci  nest  d'ailleurs 
soumis  4  aucune  forme.  Il  sulllt  que  le  maître  ait  exprimé  sa  volonté. 

En  général,  ralVrancbi  sort  de  la  maison  et  va  habiter  ailleurs,  mais 
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il  reste  sous  le  patronage  de  son  ancien  niaîlre.  Il  est  tenu  envers  lui  à 
certains  devoirs,  il  ne  peut  se  marier  sans  le  consenlemenl  de  son  pa- 
tron, et,  s*il  meurt  sans  enfants,  c'est  son  patron  qui  hérite  de  ses  biens. 

Les  esclaves  sont  donc  dans  la  maison,  et  les  alTranchis  s*y  rattachent 
encore,  mais  ce  qui  la  constitue  avant  tout,  ce  sont  les  personnes  libres, 
le  mari  et  la  femme,  les  enfants  et  petits-enfants,  les  cousins  et  autres 
collatéraux. 

On  vient  de  voir  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  légitime  mariage  qu  entre 
Athéniens*  De  là  Finslilution  d'une  sorte  de  mariage  civil,  iy-yv^tris', 
dans  cet  acte,  la  personne  qui  a  autorité  sur  la  future  épouse,  xupiosr 
se  porte  en  quelque  sorte  caution  pour  cUe,  atteste  qu^elle  est  bien 
Athénienne  et  la  donne  au  futur  époujt.  A  cet  acte  est  joint  une  consti- 
tution de  dot,  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  Theure*  Ainsi  la 
femme  ne  pouvait  se  marier  qu'avec  le  consentement  de  son  xuphs. 
Quant  au  mari,  s  il  était  majeur,  aucune  loi  ne  lui  imposait  robligation 
de  rapporter  le  consentement  de  son  père. 

La  loi  ne  fixait  pas  non  plus  fâge  de  la  puberté.  C'était  une  simple 
question  de  fait.  Mais  loin  de  repousser  les  mariages  entre  proches  pa- 
rents, la  loi  les  favorisait.  Elle  allait  jusqu  à  permettre  les  mariages  entre 
frère  et  sœur,  pourvu  qu  ils  ne  fussent  pas  de  la  même  mère. 

Le  mariage  pouvait  être  dissous  par  le  divorce.  La  faculté  de  divor- 
cer appartenait  non-seulement  au  mari  [àTioi^iyi'rrs.iv] ,  mais  encore  à  la 
femme  [àTrokthEt^Y  Dans  ce  dernier  cas,  ta  femme  devait  se  présenter 
en  personne  devant  Tarchonte  pour  lui  remettre  l'acte  de  divorce.  Le 
divorce  entraînait  pour  le  mari  l'obligation  de  restituer  la  dot. 

Le  premier  effet  du  mariage  était  de  soumettre  la  femme  à  l'autorité 
de  son  mari,  mais  cette  autorité  n'est  pas  à  proprement  parler  une 
puissance  et  ne  ressemble  nullement  à  la  manus  du  droit  romain.  Ccst 
une  magistrature  et,  comme  dit  Aristote,  un  pouvoir  qui  a  un  caractère 
politique.  Le  mari  devient  le  xnpiûç  de  sa  femme,  parce  que  toute  femme 
doit  avoir  un  xvpiof  et  que,  dans  le  mariage,  ce  droit  ne  peut  appar- 
tenir qu'au  mari.  Sans  lui  la  femme  ne  peut  aliéner.  Elle  ne  peut  s  obli- 
ger que  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  d'un  inédimne  {un  demi-hec- 
tolitre) d'orge-  Si  la  femme  devient  veuve,  elle  a  pour  nvpios  son  (ils  ou, 
à  défaut,  son  plus  proche  parent. 

Les  enfants  légitimes  sont  soumis  à  Fautorité  de  leur  père  jusqu'à 
leur  majorité,  qui  est  Fixée  à  l'âge  de  seize  ans.  De  seize  à  dix-huit  ans, 
les  garçons  font  un  service  militaire  sur  la  frontière  de  TAttique,  A 
vingt  ans,  ils  peuvent  assister  et  prendre  part  aux  assemblées  publiques. 
La  constatation  de  la  filiation  a  lieu  au  moyen  de  la  présentation  faite 
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par  le  père  à  la  gens  H  à  la  phratrie,  et  approuvée  par  un  volo  conforme 
de  tous  les  intéressés.  Le  souvenir  en  est  conservé  par  rinscription  sor 
les  registres  de  la  phratrie  et  du  dème,  qui  constituent  de  véritables 
registres  de  Fétat  civil,  avec  cette  différence  toutefois  que  te  Xif^tcarp^^ixàr 
ypofjLfiatreîov  ne  constitue  pas  par  iui-méme  un  titre»  H  ne  fait  pas  preuve, 
encore  moins  jusqu'à  inscription  de  faux.  Cest  un  simple  renseigne- 
ment. La  preuve  de  h  légitimité  résulte  du  fait  de  la  présentation  suivie 
d'un  vote  favorable,  et  ce  fait  ne  peut  être  établi  que  par  témoins.  La 
recherche  de  la  paternité  est  permise  aux  enfants  nés  d'une  mère  athé- 
nienne, et  la  preuve  résulte  du  serment  de  celle-ci.  L'autorité  paternelle 
n'a  rien  de  comparable  à  la  patria  potcstas  des  Romains.  C'est  un  simple 
pouvoir  de  protection  et  de  défense  et,  comme  dit  Arislote,  un  pou* 
voir  royal* 

A  ta  mort  du  père,  les  enfants  mineurs  passent  sous  fautorité  d*ufi 
tuteur  qui  est  désigné  par  le  testament  du  père.  A  défaut  de  cette  dé- 
signaiiori,  la  Intelle  passe  au  parent  le  plus  proche,  dans  i ordre  suivi 
[lar  ta  loi  pour  les  successions,  et  enfin,  à  défaut  de  parents,  un  tuteur 
est  nommé  par  rarchonle.  Le  tuteur,  ênirponos,  est  en  réalité  un  in- 
tendant, un  mandataire  légal.  Il  a  la  saisine  des  biens  du  mineur  et 
peut  en  disposer,  mais  la  loi  l'oblige  à  affermer  ces  biens  devant  f ar- 
chonte. Lf*  preneur  donne  en  garantie  une  hypoihbx\ue ,  aTrorifinfia.  sur 
ses  biens  personnels.  S'il  n'obéit  pas  à  celte  prescription  de  la  loi,  sans 
en  avoir  été  dispensé  par  le  défunt,  larchonte  peut  lui  faire  une  in» 
jonction  qui  peut  être  provoquée  par  tout  citoyen  {(pi<Tt$),  et  une 
action  criniinelle  peut  cire  intentée  contre  lui  {ypa^ji  èinrpoiriiç). 

Les  ascendants,  les  descendants,  les  frères  forment  le  premier  cercle 
de  la  parenté.  Cest  à  eux  qu'appartient  le  droit  de  vengeance,  la  pour- 
suite du  meurtre  et  le  prix  du  sang.  Les  prents  plus  éloignés  ne  font 
(]ue  prêter  leur  assistance. 


VIII.  —  Les  snccessions  sont  déférées  d  abord  aux  descendants,  ce^t* 
à'dire  aux  fils  d  abord  et,  h  défaut  de  fils,  aux  filles.  La  représentation 
en  ligne  directe  a  lieu  à  1  mfini  et  le  partage  se  fait  également.  L'héritier 
rn  ligne  directe  est  saisi  de  [)leïn  droit  et  n'a  pas  besoin  de  demander 
no  envoi  en  possession.  Sa  situation  est  la  même  que  celle  de  Yheresi 
suas  du  droit  romain.  Les  enfants  adoptifs  sont  entièrement  assimilés 
aux  enfants  nés  du  sang.  Celui  qui  voit  sa  maison  vide,  ùJkos  IpnpLOf^  et 
ne  veut  pas  la  laisser  s'éteindre,  adopte  un  enfant,  qui  sort  de  la  maison 
où  il  est  né  pour  entrer  dans  celle  de  son  père  adoptif.  Cet  enfant  peut 
retourner  dans  la  première,  mais  à  la  condition  de  laisser  dans  la  se- 
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conde  un  enfant  né  de  lui,  et  ses  descendants  ont  h  mtnio  droit.  L'a- 
doption est  tellcmenl  favorisée  par  la  loi  et  teiletTient  entrée  dans  les 
mœurs  qu  elle  peut  avoir  lieu  même  apiTs  la  mort  du  père  adoptif  et 
par  une  ôction  posthume  qui  s'opère,  comme  l'adoption  ordinaire,  par 
la  présentation  aux  membres  de  la  gens  et  de  la  phratrie.  C'est  ce  qu*on 
appelle  yioû  Tïoir^fJis, 

Quant  aux  enfants  illégitimes,  v66m^  ils  nont  aucun  droit  de  suc- 
cession. La  loi  les  exclut  de  la  famille  et  permet  seulement  de  leur 
faire  un  legs  jusquà  concurrence  de  mille  drachmes.  Toutefois,  la  re- 
cherche de  ia  paternité  est  permise  aux  enfants  nés  d'une  mère  athé- 
nienne, et,  s'ils  font  la  preuve  k  leur  charge,  le  père  peut  les  légitimer 
en  les  présentant  à  la  ^em  et  à  la  phratrie. 

Après  les  descendants  la  loi  appelle  les  collatéraux,  sans  s  arrêter 
aux  ascendants.  Faire  remonter  la  succession  eût  été  pour  les  anciens 
une  idée  contradictoire.  D'ailleurs  le  père  était  Kvplos  de  ses  enfants 
mineurs,  et  la  raère  avait  sa  dot  ou  les  aliments  qui  devaient  lui  être 
fournis  par  le  détenteur  de  sa  dot.  Aussi  la  loi  de  Solon  ne  parlait-ellr 
ni  de  lun  ni  de  l'autre,  pas  plus  que  la  loi  de  Moïse;  mais  déjà  au 
temps  de  Démosthène  d'autres  idées  tendaient  ii  se  faire  jour  dans  la 
jurisprudence,  et  on  commençait  à  soutenir  que  la  loi  qui  appelait  à  la 
succession  les  parents  par  la  mère,  h  défaut  des  parents  par  le  père, 
appelait  à  plus  forte  raison,  et  implicitement,  la  mère  elle-même. 

La  succession  en  ligne  collatérale  e-^t  déférée  suivant  le  degré  de 
parenté,  âyxi^^Tsia,  Conmie  les  Gennains  et  comme  le  droit  canonique, 
le  droit  athénien  ne  compti^  que  les  degrés  qui  séparent  le  défunt  de 
fauteur  commun.  En  conséquence,  il  appelle  d'abord  la  descendance 
du  même  père,  c'est-à-dire  les  frères  et  leurs  enfants,  puis  les  sœurs  et 
leurs  enfants;  en  seconde  ligne  il  appelle  la  descendance  de  l'aïeui 
paternel,  c est-à-dire  les  cousins  et  les  enfants  de  cousins,  toujoiu-s  en 
|) référant  le  mâle,  La  vocation  héréditaire  s*arrête  aux  enfants  de  cou- 
>ins.  A  déf.«ut  de  parents  dans  la  descendance  du  père  ou  de  raieul, 
viennent  dans  le  même  ordre  les  parents  qui  descendent  de  la  mère, 
puis  la  descendance  de  faïeul  maternel.  On  passe  ensuite  au  plus  proche 
parent  du  côté  paternel,  puis  enfin  ;^  la  gem  et  à  la  phratrie. 

La  parenté  ainsi  constituée  n  a  rien  de  commun  aver  fagnalion  du 
droit  romain,  qui  se  li^nsmet  uniquement  par  les  mâles,  et  dérive  de 
la  puissance  paternelle-  Ainsi,  en  droit  athénien,  le  fils  de  la  soeur,  qui 
en  droit  romain  ne  serait  qu'un  cognât,  succède  avant  le  fils  du  fils  de 
raieul,  qui  serait  un  agnat. 

A  la  ditlérence  des  descendants  en  ligne  directe,  les  collatéraux  ne 
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pfnivcnt  recueillir  la  succession  qu'en  demandant  lenvoi  en  possession. 
L*is  uns  et  les  autres  peuvent  s'abstenir  (cêTr/^^iv,  ânotrlrivai  tùjv  tvitav]\ 
du  reste,  on  ne  trouve  aucune  trace  dune  institution  analogue  au  W- 
néficc  d'inventaire. 

Le  partage  des  successions  se  fait  comm<!  dans  notre  droit  français. 
Nul  n  est  tenu  de  rester  dans  Tindivision.  Le  communiste  qui  refuse 
de  partager  peut  y  être  contraint  par  une  action  en  justice,  ds  SaTnrojy 
ixîpemv.  Les  femmes  et  les  mineurs  sont  vabblennent  représentés  par 
leurs  xvplot.  L'opération  du  partage  comprend  d abord  les  comptes,  qui 
sont  réglés  an  moyen  de  prélèvements  {dvnpLotpiai  é^atpeîv),  la  forma- 
tion de  la  masse  (xi  xotpép),  les  rapports  [dvGL(pép£tv,  iTiava^ép^iv ,  ovfÂ- 
ëdXA€iv]'y  enfin,  la  composition  et  le  tirage  des  lots.  L'égalité  est  ia 
règle;  toutefois,  il  peut  y  avoir  dispense  de  rapport  au  profit  de  l'un 
des  successibles.  On  doit  faire  entrer  dans  chaque  lot  la  même  quantité 
de  meubles  et  d'immeubles*  Entre  deux  héritiers,  l'un  fait  les  lots  et 
faulre  choisit. 

IX.  —  Nous  venons  d'exposer  Tordre  légal  des  successions.  Il  peut 
y  être  dérogé  par  des  dispositions  à  titre  gratuit,  c*est-tWdire  par  des 
donations  entre  vifs  ou  à  cause  de  mort,  ou  par  des  testaments.  Soit 
qu'il  s'agisse  de  donations  (Sc^rpeal)  ou  de  testaments  {Sta9rixai}\  aucune 
forme  n  est  prescrite.  Il  sufTit  que  le  donateur  ou  le  testateur  ait  mani- 
festé sa  volonté  d'une  manière  certaine.  Tout  se  réduit  à  une  question 
de  preuve,  et  c  est  pourquoi  dans  k  pratique  les  testaments  sont  rédigés 
par  écrit,  et  remis  parle  testateur,  en  présenre  de  témoins,  à  un  ami, 
qui  est  chargé  du  dépôt.  Plus  tard,  ces  usages  ont  été  érigés  en  droit 
par  les  empereurs  romains,  et  de  1;^  sont  nés  d'abord  le  codicille,  puis 
le  testament  mystique  et  le  testament  olographe,  dont  le  nom  seul 
attesterait  au  besoin  forîgine  grecque.  Du  reste,  tes  principes  du  droit 
romain  sur  l'institution  d'héritier  sont  étrangers  au  droit  atlique.  A 
Athènes,  comme  dans  notre  droit  français,  le  testateur  ne  fait  que  des 
iëgataires,  ou,  si  Ton  veut,  des  fidéicommissaires»  car  c'est  au  droit 
des  gf^ns  que  les  Romains  ont  emprunté  l'usage  des  lidéiconmiis.  Il  ne 
peut  faire  un  héritier  qu'indiri^ctement,  en  conférant  l'adoption,  et  il 
ne  le  peut  qu'à  défaut  d'enfants  légitimes;  mais  il  peut  partager  sa 
fortune  entre  ses  enfants,  et  même  faire  les  parts  inégales.  Enfin  il  peut 
étendre  ses  prévisions  jusqu*au  cas  où  ses  enfants  viendront  à  décéder 
avant  lage  de  dix-huit  ans.  et  régler  pour  ce  cas  Je  sort  des  biens  qu*îl 
leur  laisse.  C'est  ce  que  les  Romains  appelaient  salf$liiaiio  pupillam.  Il 
semble  résulter  de  U  que  ta  simple  majorité  ne  suflisait  pas  pour  donner 
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ia  capacité  de  tester,  et  que  la  loi  exigeait  l'âge  de  dix-hirit  ans.  Au 
fiurphis,  la  validité  du  testament  pouvait  être  attaquée  pour  suggestion 
p\  raptation  et  pour  faiblesse  d'esprit, 

X.  —  Pour  compléter  ce  tableau  de  la  famille  et  des  successions 
athéniennes,  il  nous  reste  à  parler  des  droits  des  femmes.  Nous  avons 
dit  qu*A  degré  ég^ai  elles  étaient  primées  par  les  mâles.  Alors  même 
quelles  recueillaient  les  biens,  elles  n'étaient  pas  à  proprement  parler 
héritières.  Elles  ne  les  racueillaient  que  pour  les  transmettre  à  leurs 
enfants.  Cest  ce  que  la  loi  exprimait  en  les  appelant  èpiclères,  éwi- 
KAnpoi.  En  général  le  père  disposait  do  ses  fdlespar  testament»  on  faveui- 
d'un  de  ses  plus  proches  parents,  A  défaut  de  semblables  dispositions 
les  parents  étaient  appelés  par  la  loi,  dans  un  certain  ordre»  à  se  fflire 
adjuger  l'épiclère  et  la  succession  (i7riSixdl$a$ai).  Toute  femme  à  qui 
advenait  une  succession  pouvait  être  ainsi  revendiquée  et  mêoie  con- 
trainte au  divorce  si  elle  était  mariée  antérieurement.  Lorsque  des  filles 
restaient  sans  fortune,  les  parents  étaient  appelés  dans  le  même  ordre 
i  les  épouser  ou  à  les  doter. 

En  compensation  de  cett*!  infériorité  au  point  de  vue  héréditaire, 
les  fd les  avaient  droit  à  une  dot.  Du  moins  c'était  un  usage  constant  de 
leur  en  donner  une.  La  dot  était  constituée  par  le  xvplos  de  la  femme. 
cest-à-dirc  par  son  père  ou  son  plus  proche  parent  du  côté  du  père,  an 
moment  où  il  la  doimait  en  mariage  [IxSoais],  et  par  l'acte  même  qui 
constituait  le  lien  civil  du  mariage  [éyyvn]'  La  propriété  des  biens  do- 
taux appartenait  toujours  à  la  femme.  Le  mari  en  avait  seulement  la 
jouissance  pendant  la  durée  du  mariage,  et  devait  en  employer  les  fruits 
à  Tent retien  de  la  femme  et  des  enfants  communs.  Si  la  dot  consistait 
en  une  somme  d argent»  la  femme  devenait  créancière  de  son  mari 
pour  cette  somme,  et  cette  créance  était  garantie  par  une  hypothct|ue 
spéciale  que  le  mari  fournissait  (itrtorifxniia)  et  qui  n'était  pas  dispensée 
d'inscription. 

Si  le  mariage  était  dissous  par  le  divorce  ou  par  la  mort  du  mari,  ei 
qu'il  y  eut  des  enfants  nés  du  mariage,  la  femme  avait  loption  ou  de 
rester  dans  la  maison  de  son  défunt  raari»  ou  de  retourner  chez  son 
Kvplos.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  emportait  sadnt.  Dans  le  premier  cas 
la  dot  cessait  d'exister.  Les  biens  dotiux  devenaient  la  propriété  des 
enfants,  à  la  charge  de  pourvoir  aux  besoins  de  leur  mère.  Si  la  femme 
mourait  la  première,  la  dot  revenait  an  parent  qui  l'avait  constituée, 
on,  si  elle  laissait  des  enfants,  à  ceux-ci.  îneme  du  vivant  de  leur 
père. 
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La  restitution  de  h  dot  pouvait  être  demandée  par  Taction  de  dotT 
j/xij  t^poixés.  Lorsqu'il  sVigissait  de  réclamer  tout  ou  partie  des  fruits, 
à  titre  d'aliments,  la  femme  ou  ses  représentants  avaient  1  action  d  ali- 
ments ,  Stxrt  (tItov. 

Les  biens  dotaui  ne  pouvaient  pas  être  aliénés  par  le  mari»  qui  n*en 
iXBii  pas  propriétaire.  La  femme  aurait-elle  pu  les  aliéner,  avec  l'assis- 
tance  de  son  Kvplos?  Cela  est  probable,  sans  toutefois  quil  soît  permis 
de  laffirmer.  On  ne  voit  pas  non  plus  quaucune  loi  Tait  empêchée  de 
renoncer  à  son  hypothèque. 

Toutes  les  fois  que  le  mari  était  tenu  de  restituer  la  dot,  la  créance 
poitait  intérêt  de  plein  droit  à  neuf  oboles  par  mine  et  par  mois  (^ 
itfVML  iSÔAotç)^  cest<à  dire  à  i8  p.  o/o. 

XL  —  I!  nous  reste  à  parler  de  la  propriété  et  des  obligations.  A 
Athènes  comme  à  Rome,  on  distinguait  les  choses  communes  [HOipd), 
les  choses  sacrées  {Upd),  les  choses  publiques  {Sntiàcnct),  et  les  choses 
privées  {tSta),  Mais  une  autre  distinction,  plus  pratique  et  dune  appli- 
cation journalière,  était  celle  des  biens  apparents  et  non  apparents 
{ovaia  Çaofepd,  àÇavrfç),  distinction  qui,  au  surplus,  était  plutôt  de  fait 
qu(*  de  droit.  Les  Athéniens  concevaient  la  propriété  (xTifcn^)  comme 
les  Romains.  Ils  h  distinguaient  très-bien  de  la  simple  possession 
[KOLToxff]'  Ils  en  analysaient  les  éléments  de  la  même  manière,  et  y 
reconnaissaient  le  droit  aux  fruits»  xapités,  èjnxapnia,  et  le  simple 
'^s^^gf*-  XP^^'*'  "^  connaissaient  aussi  les  servitudes.  Ainsi  nous  trouvons 
indiquées  celles  de  pacage,  èjitpofiïf;  celle  de  passage,  ^aStZeiPi  celle 
d*aqucdoe,  )(apdSpa\  celle  d'égout,  j^eifmppovs^  et  la  servitude  œditicaadi^ 
énmtxtfjyili.  Enfin  les  droits  de  gage,  d*hypothèque  et  d'antichrèse, 
sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  Fheure,  constituaient  aussi  des 
droits  réels.  Mais,  en  ce  qui  touclie  l'acquisition  de  la  propriété  et  des 
droits  réels,  le  droit  athénien  séloigne  complètement  des  idées  ro- 
maines. A  Athènes,  la  propriété  se  transférait  p:ir  relTet  des  obliga- 
tions, c'est- à-dire  par  le  simple  consentement  des  parties,  ou  bien 
-ncore  par  ta  volonté  de  la  loi  ou  par  une  adjudication  émanée  de  Tau- 
torité  publique.  Ainsi  nous  ne  trouvons  <i  Athènes  rien  d'analogue  à  ce 
que  les  Romains  appelaient  modes  solennels  d'acquisition,  tels  que  la 
mancipatio  ou  la  cessio  in  jare.  La  tradition  même,  urapdSotns,  n était 
que  rexécution  d'une  obligation  entre  les  pai'tics,  mais  n  avait  par  elle- 
même  aucune  vertu  traiislalive.  Quant  à  l'usucapion  ou  prescription 
acquisitive,  nous  n'en  trouvons  pas  de  trace.  Ce  qui  était  vrai,  à 
Athènes,  c^est  que  la  possession  prolongée  faisait  présumer  le  droit  de 
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propriété  jusqu'à  preuve  contraire,  et  d'autre  part  Taction  en  revendi- 
cation n échappait  pas  à  la  règle  générale,  en  vertu  de  laquelle  toutes 
les  actions  se  prescrivaient  par  cinq  ans*  C'est  de  là  sans  doute  que  les 
jurisconsultes  romains  ont  tiré  plus  tard  rinslitution  de  la  lonyi  tem- 
poris  prtescriptio,  et  lorsqu'ils  ont  admis  la  constitution  des  servitudes 
et  des  Iiypothèques  par  simples  pactes,  on  est  tenté  de  voir  dans  cette 
dérogation  aux  principes  romains  une  influence  hellénique. 

Mais,  tout  en  dépouillant  de  toute  solennité  la  transmission  de  la 
propriété  et  la  constitution  des  droits  réels  entre  les  parties,  les  Athé- 
niens avaient  compris  la  nécessité  de  créer  des  mesures  de  publicité 
dans  l'intérêt  des  tiers.  Ainsi  les  contrats  de  vente  devaient  être  afTichés 
pendant  soixante  jours  au  moins  dans  le  lieu  ou  siégeait  Tarchonte, 
et  les  hypothèques  étaient  réellement  inscrites  sur  les  immeubles  au 
moyen  d'une  pierre  indiquant  le  nom  du  créancier  et  le  montant  de  la 
créance,  moyens  imparfaits  sans  doute»  si  on  les  compare  à  h 
transcription  ou  à  Tinscription  stir  les  registres  hypothécaires,  telles 
que  nous  les  pratiquons  aujourd'hui»  mais  pourtant  elFicaces,  et  révé- 
lant chez  le  peuple  athénien  une  remarquable  intelligence  des  condi- 
tions du  crédit. 

Quant  aux  actions  qui  naissaient  de  la  propriété  et  des  droits  réels» 
nous  les  connaissons  mat  Du  moment  où  la  propriété  se  transférait 
par  le  seul  consentement,  il  ny  avait  pas  le  même  intérêt  quà  Rome 
dans  la  distinction  des  droits  réels  et  des  simples  droits  de  créance, 
et,  dans  la  pratique,  faction  réelle  faisait  souvent  place  à  une  simple 
action  personnelle  en  dommages-intérêts.  Il  parait  que  le  demandeur 
intentait  d abord  une  action  en  restitution  de  fruits,  Sixn  Kopitoù  ou 
évoixiov.  La  solution  de  celte  question  préjugeait  la  cjuestion  du  fonds, 
et  dispensait  ordinairement  de  Taborder.  Cependant  si  les  parties  nar- 
rivaient  pas  à  s'entendre»  elles  avaient  recours  à  la  revendication»  Stxn 
oùtrlas,  qui  tendait  non  A  la  restitution  de  fimmcuble  en  nature»  mais 
au  payement  de  la  valeur  estimée  par  les  juges.  Enfin,  si  la  partie  con- 
damnée ne  satisfaisait  pas  A  cette  obligation,  elle  était  contrainte  à 
déguerpir  par  une  troisième  action  appelée  Sixfi  è^ouX^ç,  Du  reste,  on 
ne  voit  pas  que  les  Athéniens  aient  eu  rien  d  analogue  à  nos  actions 
possessoires,  et  il  ncst  pas  bien  certain  que  dans  les  actions  réelles 
le  fardeau  de  la  preuve  ait  été  exclusivement  à  la  charge  du  demandeur. 
Do  moins  on  serait  tenté  de  croire,  à  certains  indices»  que  la  preuve 
était  également  à  la  charge  des  deux  parties,  et  que  la  possession  ne 
conférait  è  ce  point  de  vue  aucun  avantage. 
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XIl.  —  Si  la  transmission  de  la  propriété  n  était  assujettie  à  aucune 
forme,  à  plus  iorte  raison  devait-il  en  être  ainsi  des  obligations  truvaX- 
Xdyfiara,  Elles  se  divisaient  en  volontaires  et  involontaires  éjiovata  et 
dKùudia,  Les  premières  dérivaient  du  seul  consentement  des  parties, 
^ans  aucune  formalité  extérieure,  sans  rien  de  comparable  à  ce  que  les 
interprètes  modernes  du  droitromain  appellent  causa  civilis  oUigaiionum. 
ni  aux  contrats  qui  se  forment  re,  verbis  ou  litteris.  Les  parties  sont 
liées  du  moment  qu  elles  sont  d  accord.  Le  reste  n'est  qu  une  affaire  de 
preuve.  C  est  on  vue  de  la  preuve  que  f  on  constate  généralement  tes 
obligations  par  écrit,  truyy  palpai,  m/p6mat.  et  plus  tard  x^tpiypaÇa,  et  que 
l'on  dépose  fécrit  entre  tes  mains  d'un  tiers*  C'est  encore  en  vue  de  la 
preuve  qu'on  appelle  des  témoins,  et,  quand  le  futur  débiteur  confirme 
son  engagement  par  un  serment,  c'est  une  sûreté  qu'il  donne  et  non 
Tme  formalité  quil  remplit.  La  loi  n'exige  qu  une  chose,  cest  que  le 
ronsentcment  soit  libre,  et  ne  soit  obtenu  ni  par  la  tromperie,  i-jraTrf.  ni 
par  la  contrainte  dpdyxti'  li  faut  de  plus  que  la  convention  ait  un  objet 
licite,  non  contraire  à  fordre  public,  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs*  Les 
conventions  légalement  formées  tiennent  lieu  de  loi  à  ceux  qui  les  ont 
faites.  Elles  peuvent  ctre  révoquées  de  lem^  consentement  mutuel;  elles 
doivent  être  exécutées  de  bonne  foi;  ce  sont  là  des  dispositions  de 
notre  code  civil.  Elles  sont  déjà  écrites,  avec  la  même  généralité  philo- 
sophique, dans  les  lois  de  Solon, 

La  théorie  générale  des  obligations  n'était  pas  dans  la  loi,  mais  on 
en  trouve  des  traces  dans  les  ouvrages  des  moralistes,  et  surtout  dans 
les  plaidoyers  des  orateurs,  It  serait  sans  intérêt  de  réunir  ces  fragments 
epars,  mais  il  n  est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici  les  principaux 
termes  de  la  langue  juridique  et  d'en  marquer  nettement  la  signifi* 
ration.  Ainsi  nous  rencontrons  les  dommages-intérêts  pour  inexécution 
des  obligations,  ri  StaÇfopd;  Texcuse  résultant  de  la  force  majeure  et 
des  cas  fortuits,  Q^eov  /S/a,  à'KpoaUKft'voç  tiÎx»t;  le  terme,  lifiépa;  la  de- 
meure,  v'jrspnfJtepta;  loplion,  aip$tji$\  la  solidarité  passive ,  xon^^  b^eiXttp 
par   opposition   à   iSla   ou  xaTà  fiépos  bÇfeiXeiv;  la  clause   pénale,   rà 

éTlijlpLiCt. 

En  ce  qui  touche  lextinction  des  obligations,  la  langue  juridique 
nVst  pas  moins  riche.  Nous  voyons  dans  les  textes  le  payement,  JiaXfo-u 
àitéhmç,  la  sommation  de  Tece\o\r\  ^pénXncrtç,  la  remise  de  la  dette, 
a^smç.  Le  débiteur  peut  faire  cession  de  biens  éx^Upat  tùjv  6tnù>v.  Les 
parties  ou  le  tribunal  peuvent,  en  certains  cas,  annuler  ou  rescinder 
les  obligations,  ébnjpa  nfOiéïtf,  apaipgX<7BaLt.  En  général,  les  payements  se 
font  par  Tentremise  des   banquiers,  rpoTreikat,  que  nous  retrouvons  à 
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Rome  sous  le  nom  d'arfjcniarii.  Les  Irapézites  reçoivent  les  dépôts» 
tiennent  les  comptes  courants  et  les  règlent  en  employant  la  délégation 
et  la  compensation.  La  piemière  s'opère  par  un  virement  sur  les  livres, 
une  transcripiio  a  persona  in  personam ,  comme  disaient  les  Romains,  avrey- 
ypd^uVy  àvTz-Ktypd^Eiv,  mais  avec  cette  dilTérence  que  IV'Ci'iture  n'est 
qu'un  moyen  de  preuve  et  non  le  fait  générateur  de  fobligation.  Quant 
à  la  compensation  elle  était  la  conséquence  nécessaire  du  règlement  de 
compte»  dvTaXXclrlstjBoLt y  àvTapaipsîv. 

Les  obligations  involontaires  qui  résulienl  d'une  faute  naissent,  ou 
d'un  fait  caché,  ou  d'un  fait  de  violence  ouverte,  laôpaïa,  ^lettm  m/val- 
XrfjfAaTa.  La  faute  elle-même  peut  être  volontaire  ou  involontaire,  et 
cette  distinction  sert  à  mesurer  fétendue  de  la  réparation  ou  des  dom- 
mages-intérêts, ^Xdcnjs  TtpvfJt'Ot.  Chacun  répond  non-senicment  de  son 
fait  personnel,  mais  encore  du  fait  des  personnes,  ou  des  animaux  quit 
a  sous  sa  garde,  sauf  A  se  décharger  de  toute  responsabilité  en  aban- 
donnant fesclave  ou  fanimal  auteur  du  dommage.  C'est  la  noxœ  deditio 
du  droit  romain. 

Dans  pres«pic  toutes  les  aÔPaires,  il  est  d'usage  de  donner  des  arrhes, 
(fppato-aiu,  qui  sont  à  la  fois  le  signe  du  conseutemeut  et  uo  moyen  de 
s'en  dédire,  pour  Tune  des  parties  en  perdant  les  arrhes,  et  pour  Taulre 
en  les  rendant  au  double. 

Enfin  comme  sûretés  viennent  les  contrats  accessoires,  le  cautionne- 
ment  êyyvf),  et  le  nantissement,  qui  se  produit  soit  sous  la  forme  de 
contrat  pignoratif,  yîf/«c(a,  soit  sous  la  forme  du  gage  mobilier  ou  de 
rhypotlièque.  Celle-ci  est  toujours  purement  conventionnelle  et  jamais 
dispensée  d'inscription.  L'hypothèque  de  la  femme  mariée  et  celle  du 
mineur  ont  seulement  un  nom  particub'er,  dTTorifxvtJLa. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  parcourir  les  diverses  espèces  de  contrats. 
Il  nous  suffit  d'en  indiquer  les  noms,  et  de  noter  quelques  dispositions 
particulières,  La  vente  ^vrf  koi  ^pàats  est  translative  de  propriété;  elle 
emporte  pour  le  vendeur  obligation  de  garantie  ^e€a{fMfŒts.  Le  recours 
de  l'acheteur  contre  son  garant  sappelle  ipayùrytf.  Puis  viennent  le 
louage  ^lŒB(û<Tts,  le  prêt  de  consommation  Sâv£icrfJi6$,  le  prêt  à  usage 
y^piidts,  la  société  KOivùyvla,  qui,  pour  les  ailaires  de  commerce,  nest 
jamais  qu'une  société  en  participation;  le  dépôt  'cirapotxoLTOLOytxtj ^  le 
marché  à  livrer  ou  contrat  d'entreprise  èpyoka^ela.  Quant  au  mandat, 
bien  cpie  pratiqué  sous  toutes  les  formes,  il  ne  constituait  pas,  aux  yeux 
des  Atliéiuens,  un  contrat  distinct  ayant  un  nom  générique,  produisant 
certains  elfets  constants,  et  donnant  naissance  à  une  action  spéciale. 
On  ne  faisait,  au  surplus,  nulle  difficulté  d'admettre  que  le  mandant 
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dlait  représenté  par  son  mandataire  et  obligé  par  iai  envers  les  tiers. 
Signalons  encore  la  transaction  àitfsXkayn^ 

11  faudrait  encore  parler  des  contrats  commerciaux  et  marilîmes.  On 
a  vu  que  la  société  se  réduisait  à  une  participation.  Les  contrats  de  ce 
genre  les  plus  fréquents  étaient  le  louage  des  navires  et  le  prêt  à  la 
grosse  aventure  sur  lesquels  nous  sommes  amplement  renseignés  par 
les  plaidoyers  athéniens.  Ils  nont  pas  absolument  ignoré  la  lettre  de 
change  considérée  comme  mandat  t  de  payer  à  une  personne  déterminée. 
Mais,  quant  aux  billets  à  ordre  et  aux  assurances,  les  Athéniens  ne  les 
connaissaient  pas,  et  c'est  bien  vainement  qu*on  a  voulu  en  chercher 
des  traces  dans  les  auteurs  anciens. 

L'intérêt  de  Targent  était  fixé  pour  Tusage  à  un  pour  cent  par  mois,  et 
dans  certains  c^is  à  un  el  demi.  Do  reste  les  conventions  étaient  libres. 
En  matière  de  prêt  maritime,  notamment,  le  taux  de  Tintérêt  n avait 
aucune  limite. 

Enfin  toutes  les  actions  séteignaient  par  la  prescription  ^rpoOeafiia. 
Celle-ci  était  en  général  de  cinq  ans.  Toutefois  l'obligation  des  cautions 
ne  durait  qu'un  an.  En  matière  de  succession  la  prescription  de  Faction 
en  pétition  dliérédité  ne  commençait  à  courir  que  du  jour  où  s*ouvrail 
la  succession  de  l'héritier  en  possession,  disposition  assez  étrange  el 
dont  il  est  difficile  de  deviner  les  motifs, 


XIII.  —  Tels  sont  les  caractères  dominants  du  droit  atliénien*  Au 
point  de  vuepliilosophiquc  la  conception  en  est  simple.  Il  est  fondé  sur 
une  analyse  exacte  des  faits,  et  pose  des  principes  généraux  dont  fappli- 
cation  n*est  plus  qu'une  affaire  de  tact.  Le  droit  romain  n'a  jamais  at- 
teint la  même  hauteur,  et  Ton  est  frappé  de  Tanalogic  que  présentent 
ceitains  textes  des  lois  de  Solon  avec  certains  articles  de  notre  code 
civil.  Mais  en  5\ittachant  exclusivement  au  fond  et  à  I  intention,  en  se 
détachant  absolument  de  toute  espèce  de  forme,  le  droit  athénien  s  est 
condanmé  lui-même  à  ne  jamais  devenir  une  science.  II  ny  a  pas  eu  de 
jurisconsultes  à  Athènes  comme  à  Bome,  et  cela  tenait  sans  doute  à 
bien  des  causes,  mais  une  des  principales  a  été  la  nature  même  de  la 
législation.  A  Athènes  tout  se  réduisait  à  une  question  de  fait  et  d'in- 
tention, que  le  jury  décidait  souverainement,  suivant  l'impression  du 
moment  bien  plus  que  d  après  des  précédents  fixes.  A  Rome  les  actes 
juridiques  revêtaient  une  forme  déterminée,  el  par  suite  plus  saisis- 
sahle.  Tout  procès  soulevait  une  question  de  droit,  et  il  fallait  que  le 
préleur  posât  cette  question  dans  une  formule  dont  le  juge  ne  pouvait 
pas  s'écarter.  Cesl  ce  (|ui  explique  comment,  d'un  point  de  dépari  as- 
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sûrement  bien  inférieur,  le  droit  romain  sest  élevé  à  la  hauteur  d'une 

science,  ou  plutôt  comment  il  est  devenu  la  science  même,  absorbant 
peu  à  peu  tout  ce  qnil  y  avait  dans  le  droit  alhénien  d'idées  pratiques 
et  de  notions  justes.  Tant  il  est  vrai  que  sans  te  secours  des  formes  le 
droit  na  plus  ni  la  certitude  ni  la  fixité  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y 
avoir  de  véritable  droit,  c'e^t-A-dire  de  règle  commune  à  tous  et  égale 
pour  tous* 

R.  DARESTE. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Guiiol,  membre  de  rAcadéniie  française,  de  rAcadémie  des  înâcnplions  «;l 
belleS'IeUros  et  de  i'Ac<Klémîe  des  sctetices  morales  et  poUtiqyeu,  est  décédé  âu  Val- 
Bicher  (Eure),  le  13  septembre  1874. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Elie  de  Beaumont,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  sciences ,  est  décédé 

au  cliâleau  de  Canon  (Calvados)  le  21  septembre* 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FBANCE. 

Mémoires  de  Maîonet^  publiés  par  son  petît-fils,  le  baron  Malouet  Deuxième  édi- 
tion.  Paris,  iniprimerie  el  librairie  de  E.  Pion,  1874,  î  vol.  in-S"  de  xxiiv-5ja  et 
55g  pages,  avec  porlraiL  —  Ces  Mémoires,  écrits  en  1808,  devaient,  d'aprèît  la  vo- 
lonté de  Fauteur,  être  publiés  vinj^-'t  ans  n^rès  sa  moii;  ils  l'ont  été  pour  la  pre- 
mière  fois  en  18G8.  M.  le  baron  M^ilonet,  son  petit-llb,  explique,  dans  la  préface 
de  la  seconde  édition,  par  quel  sentiment  de  générosité  délicate  Cbarles  X  avait 
exprimé  le  désir  que  la  publication  de  ce  livre  ndont  lfi>  jugements,  disait  il  à  Lolly 
"TollendaL  seront  ceux  de  riiistoire,  ■  fut  diiïéréc  jusqu'au  moment  on  fa  généra- 
tion à  laquelle  appartenaient  les  contemporains  de  l'auteur»  aurait  disparu  de  ce 
monde.  On  sait  quel  accueil  a  trouvé  auprès  du  public  la  première  édition  des  Mé- 
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moire»  de  Ihloiiel*  qui  rnifermeiit,  sur  les  derntèrei  Éooéc»  de  r^ndenoe  moiiar^ 
due  et  ftir  h  Rérohiliofi  fnnçiÎAe,  le  téoioigQage  ^ine  et  dèsintéresié  d*un  de» 
efpriti  les  pjos  élev<b  el  les  plut  cbirirojanU,  d^un  dm  plus  nobles  earftcteres  «|iiî 
âiptii  liofioré  notre  pùjs.  Les  Miiîntgvs  les  plus  autorises  en  ool  fait  dès  lors  ressortir 
firoporuncc-.  •  C%^*t  pe»ll-^^*^^,  écrîv^iit  M.  Guîzot,  le  livre  où  les  jcrjri*^  générations 
«fieuvent  le  hm  ^  -  à  jtiger  moraleioeat  rAssemUée  <  e.  »«§ 

enériles  et  «ci  ^    re  que  ces  méoioires  seront  beaocotj^  ^  ne  le 

«  seront  jamais  piva  qu  ils  ne  méritent  de  Félre  et  cpie  notre  temps  n  en  a  besoîiu» 
lies  lumières  que  donnent  les  Mémoires  de  Malouct  sur  ThUtoire  de  ta  Ileifolutioa 
en  font  sans  doute  le  urioctpaK  njais  non  T unique  intérêt.  Le  séjour  de  railleur  m 
Liiboone  connue  atUcbc  à  rambassade  du  comte  de  Merle  «  les  emplois  qa'il  oocupe 
dins  Tadministration  de  La  marine  et  des  colonies,  en  France  et  à  Saint  lloiiiiogiie* 
l'importante  roi<»»îon  dont  il  fut  ciiargé  a  la  Guyane  «  les  fonctions  dintendiint  de  la 
marine  qu  il  rcoiplit  a  Toulon .  font  du  recueil  de  ses  souvenirs  une  mine  ricbe  en 
reneeignementa  variée,  en  obscrfations  fmes  et  exactes,  en  Jrj;^emeots  pleins  de 
fêgesae  qui  nous  apprennent  beaucoup  sur  Tétat  de  la  société,  la  poltfique,  Tadmi- 
ntslration  et  la  situation  des  colonies  sous  le  dernier  règne  de  Tancienne  monarcbie- 
On  j  trourera  mnsï  des  vérités  de  tous  les  temps  qui  ont  encore  de  nos  jours  leur 
application.  Il  faut  signaler  particulièrement  les  trois  chapitres  relatif  à  la  Guyane. 
La  partie  administrative  et  économique  de  la  mission  qu'y  remplit  \I<iIouet  se  trouve, 
jivuc  les  documents  relatifs  à  Sjint-Domingue,  dans  la  CoUeclion  de  Mémoires  et  cor^ 
reâpomiuncci  officieUes  sar  V administration  des  colonies,  qu'il  publia  en  i8o3  (Paris, 
5  voL  in-8').  Les  récits  personnels  de  fauteur,  non  compris  d'abord  dans  ses  Mé~ 
moires,  se  trouvent  ici  dann  un  ordre  et  avec  un  en^mble  qui  leur  avait  toujours 
manqué.  La  lecture  de  ces  deux  volumes  offre  autant  de  cbaniie  que  de  prolU ,  et 
on  ne  racbèvera  pa»  sans  éprouver  une  respectueuse  sympathie  pour  T auteur,  doQl 
la  belle  âme  s'y  révèle  partout ,  mal^é  le  soin  constant  qu'il  prend  de  s'eOacer  autant 
fjue  possible.  La  façon  dont  Téditeur  s'est  acquitté  de  sa  pieufe  tâche  témoigne  d'an 
savoir  étendu  non  moins  que  d*un  tact  sûr  et  d'un  soin  consciencieux.  Les  nom- 
breuses notes  historiques  t  biographiques  et  bibliographiques  dont  il  a  enrichi  rou- 
vragc  de  son  aïeul,  et  les  documents  qu'il  y  a  joints  sous  forme  d'appendice,  en 
augmentent  beaucoup  futilité.  Les  recherches  sont  facilitées  par  une  Ubte  des  ma- 
tières étendue.  Cette  nouvelle  édition  des  Mémoires  doit  un  intérêt  spécial  et  fort 
grand  à  des  lettres  politiques  inédites  écrites  pendant  les  années  d'escil  à  Mallet  dn 
Pan  par  Malouet  et  par  leurs  amis  communs,  Mounier,  Porlalis,  le  prince  de  Sahn« 
le  prince  de  Poit,  Lally-Tollcndal ,  le  chevaherde  Panât,  Ces  lettres,  communiquées 
à  t  éditeur  par  les  descendants  du  célèbre  publicisle  genevois,  témoignent  de  la  jus- 
tesse des  prévisions  de  Malouet  autant  que  de  la  droiture  de  ses  vues. 
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VOi;TTAfiAhÂi}!pÀ,  texte  sanscrit,  par  M.  G-  Goiresio,  grand  in-8°, 
XVI1M79  pages,  Paris,  Imprinierîe  impériale,  1867, —  VOut- 
tarakânda,  Iratluclion  ilaliennc,  par  le  même,  grand  in-S", 
\-34o  pages,  Paris,  Imprimerie  oalionaie,   1870. 

QLATBIÈME  ET  DËRNfEA  AHTÏCLE^ 

Comparé  avec  le  Râniàyana,  l'Outlarakanda  doit  paraître  très-inft" 
rieur  au  poème  qu  il  prétend  compléter  et  achever.  En  jugeant  le  Ra- 
niàjaoa  lui-même^,  nous  avons  du  faire  bien  des  réserves  à  Tenthon- 
siasme  on  peu  aveugle  qu  il  avait  d'abord  excité,  quand  on  n*en  connaissait 
([ue  la  morl  de  Yadjnadalta  ^,  et  qo  on  mrsurait  Tadmiration  des  prc 
uiiers  moments  sur  cet  épisode,  qui  est  en  elVet  d'une  grande  beauté. 
Maïs  nous  avions  dii  rendre  justice  à  la  composition  générale  de  Tœovrt' 
rt  à  une  foule  de  morceaux  où  éclate  le  génie  de  Vâlmîld,  fort  loin  sans 
douie  de  celui  d'Homère,  à  qui  Ton  avait  cru  pouvoir  fégaler,  mais  en- 
core assez  puissant  et  assez  réel  pour  justifier  sa  gloire.  Dans  fOullara 
kànda,  au  contraire,  nous  n*avons  pu  trouver  rien  de  pareil;  et  lanalysc 
que  nous  en  avons  donnée  atteste  à  quelle  distance  ce  septième  et  dernier 

Voir,  pour  les  trois  premiers  articles ,  le  Journal  fies  Savante ,  cahier  de  lïiar* 
187^,  p,  1^7;  cahier  de  juin,  p.  378;  cahier  de  septembre,  p.  579. —  '  Voir,  dans 
le  iournuî  des  Savanti,  cahier  de  février  1860,  page»  1 13  et  suiv. ,  une  apprécia- 
lion  génénxle  des  ruérites  de  liâmaYanactde  Vâlmilti,  Voir  oyssi  le  cahier  de  juil* 
iet  iS5û.  —  ^  Pour  la  mort  de  Yadjnadatla,  voir  le  cahier  de  juillet  1859,  p.  ig^. 
t*i  le  cithier  d'août    m^me  année,  p.  46f|, 
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chant  est  des  su  autres,  qui  ne  sont  pas  cependant  à  Tabri  de  la  critique 
Tous  les  défauts  de  Tépopée  originale  et  tous  ceux  de  l'esprit  hindou 
en  général  y  sont  encore  exagërés,  et  les  qualités  ont  disparu.  Il  ny  a 
pas  un  seul  fragment  de  quelque  étendue  qu'on  puisse  citer;  et  Ion  est 
obitgê  de  suivre  ce  récit  terre  à  terre,  presque  toujours  invraisemblable 
et  souvent  extravagant,  sans  que  jamais  un  brillant  tableau,  même 
iTune  étroite  dimension,  vienne  lui  donner  un  éclat  et  un  intérêt  qui  en 
relèvent  la  fastidieuse  monotonie.  Lorsque,  dans  le  cours  de  cette  narra- 
lion  traînante,  il  se  produit  un  événement  quelque  peu  fait  pour  ré- 
veiller les  lecteurs,  ou  une  péripétie  qu!  pourrait  les  toucher,  lauteur  ne 
sait  en  tirer  aucun  parti;  il  ne  sait  ni  approfondir  ni  développer  les  si* 
litations,  et  les  germes  que  parfois  il  rencontre  restent  toujours  entre 
ses  mains  d  une  singulière  stérilité. 

Je  me  bornerai  à  en  fournir  deux  exemples,  où  te  poète  fait  absolu- 
ment défaut  à  son  sujet  et  à  ce  qu  on  pouvait  attendre  de  lui. 

On  se  rappelle  qu  après  de  longues  années  de  bonheur»  Rama,  qui  a 
ramené  son  épouse,  la  belle  et  chaste  Sîtà,  dans  la  cité  d'Ayodhyà,  en 
lui  rendant  tous  les  honneurs  dus  à  une  reine ,  s  uiquièle  tout  à  coup  des 
propos  calomnieux  que  tiennent  ses  sujets  sur  h»  prisonnière  de  Lanka;  il 
se  résout  à  répudier  de  nouveau  sa  femme,  bien  qui!  la  croie  toujours 
innocente  et  qu  il  ne  cesse  de  radoren  Par  une  supercherie  peu  digne 
d'un  grand  cœur,  il  trompe  Sîfa  ;  et,  malgré  une  grossesse  assez  avancée, 
il  ia  fait  conduire  sur  les  bords  du  Gange  et  abandonner  dans  une  forêt 
déserte  par  Lakshmana,  qui  se  rend  complice  de  cette  lâche  trahison 
pour  obéir  aux  ordres  barbares  de  son  frère  et  de  son  roi  *,  Voilà  c^r- 
lainement  une  scène  qui  pouvait  prêter  aux  détails  le^  plus  naturels  ei 
les  mieux  justiiiés.  Le  départ  de  Sîtà,  qui  ignoro  le  châtiment  immérité 
«jui  va  latteindre;  Taniiiété  de  son  compagnon,  qui  cache  le  fatal  secret 
et  qui  est  Texéculeur  d'une  honteuse  faiblesse;  h  douleur  de  Uàma,  qui 
sacrifie  sa  femme,  dévouée  et  pure,  aux  railleries  outrageantes  du  vul- 
gaire; le  désespoir  de  la  victime  laissée  sans  secours  d.ins  la  solitude  et 
Thorreur  des  bois;  le  retour  de  Lakshmana  rendant  compte  de  sa 
fDÎasion  homicide,  tout  C4?la  est  à  peine  indiqué  par  Tauleur.  Cesl  une 
ébauche,  ce  nest  pas  une  peinture;  le  récit  est  d'une  sécheresse  qui 
n'est  réellement  que  de  Timpuissancc;  et  ici  le  désappointement  du  lec- 
teur égale  au  moins  lennui  que  lui  causent  trop  fréquemment  des  détails 
;mssi  prolixes  qu  mutiles  sur  des  légendes  qui  n  ont  pas  plus  de  raison 
que  d'importance. 


Voir  phifl  bout ,  Joamut  des  SavanU,  cibier  de  juin  187^  ,  p.  386  cl  mlw 
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On  en  peut  dire  autant  dune  autre  scène  qui  doit  également  paraître 
lout  a  fait  manquee,  bien  quelle  pût  vive  aussi  Tobjet  de  la  plus  gra- 
cieuse analyse.  CVst  larriv^'e  des  deux  jeunes  gens  Kouç^  et  Lava,  à  h 
suite  de  Vâlmîki,  se  rendant  à  l'Acvamédha  que  Râirra  célèbre  avec 
une  magnificence  inouïe.  Le  roi  semble  s'intéresser  vivement  au  poënie 
que  les  deux  enfants  lui  récitent;  à  quelques  signes  particuliers,  que 
d'ailleurs  l'auteur  passe  sous  silence,  Rama  s*aperçoit  bien  quils  doi- 
vent être  les  fils  de  Sità;  mais  il  n*a  pas  l'air  de  sapercevoîr  qu'ils 
sont  par  conséquent  aussi  les  siens.  Il  les  traite  fort  généreusement, 
comme  doit  le  faire  un  aussi  puissant  monarque;  mais  son  cœur  reste 
impassibi»;,  et,  en  présence  de  ces  jeunes  geiiii  qui  devraient  pourtant  lui 
rappeler  tant  de  souvenirs  douloureux  et  chers,  il  n'éprouve  pas  la  plus 
légère  émotion  ou  plutôt  le  poète  ne  lui  en  prête  aucune.  Laoje  du 
père  est  de  glace  ainsi  que  Ta  été  celle  du  mari;  il  est  muet  envers  ses 
fils,  si  beaux,  si  savants,  si  désintéressés,  comme  il  lavait  été  jadis  en- 
vers leur  mère  Sîtâ ,  quand  il  fexposait  i\  la  mort ,  cédant  aux  plus  mi 
sera  blés  considérations  de  respect  humain. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples,  pour  peu  quon  le  voulut; 
car  ils  abondent  dans  le  poème  de  rOultarakamla;  et,  parmi  les  sept  a 
luiit  mille  vers  dont  il  se  compose,  et  ses  cent  quinze  chapitres  ou 
sargas,  on  ne  serait  embarrassé  que  de  choisir. 

Une  autre  preuve  d'insuflisance,  ce  sont  les  plagiais  que  Fauteur  se 
permet  plus  d'une  fois.  On  peul  le  voir  dans  le  dénoùment  qu'il  essaye 
de  donner  a  son  œuvre;  il  n*a  fiiit  que  le  calquer  très-imparfaitement  sur 
le  dénoùment  même  du  Râmàyana,  Seulement  il  le  répète  en  moins 
bons  termes,  et  cette  pâle  copie  ne  peul  qu'être  bien  au-dessous  du 
vaste  tableau  qui  a  servi  de  modèle.  On  se  rappelle  dans  le  Râmâyana 
cette  scène  solennelle  oii  Sîtâ,  délivrée  par  son  époux  victorieux,  vient, 
devant  toute  larméc  réunie  pour  f entendre,  justifier  son  séjour  à  Lanka 
sous  la  domination  de  Ràvana,  et  attester  par  serment  devant  les  dieux 
et  devant  les  hommes  qu  elle  a  toujours  été  respectée  par  Todieux 
Râkshasa.  C*est  un  des  morceaux  les  plus  achevés  du  Râmâyana  de  Val- 
mîki,  el  il  ny  a  pas  de  littérature  qui  ne  pût  s'honorer  d'une  concep- 
tion aussi  grandiose  et  aussi  noblement  rendue.  Nous  avons  essayé,  en 
nous  occupant  du  Râmâyana,  de  faire  apprécier  ces  beautés  que  peut 
avouer  le  goût  le  plus  délicat  ^  et  qui  placent  Vâlmîki  au  rang  des 
poètes  dont  Tesprit  bumain  peut  être  éternellement  lier.  11  n'y  a  pas 
'd'éloges  qu'on  ne  puisse  lui  adresser  justement.  Mais  que  dire  d'un  pla- 


Voir  le  Journal  des  Savanlt .  cahier  de  jûiivier  i86o,  p.  36  el  «uiv. 
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giaire  qui  se  risque  à  reproduire  une  seconde  fois  un  tel  morceau!  II  np 
peut  réussir  qu  à  Teffacer»  ou  mieux ,  qu  a  s  efTacer  lui-même.  La  lutte  n  esi 
même  pas  possible.  Le  génie  manque,  et  de  plus  il  manque  Tattrail  de 
la  nouveauté.  Le  Bis  repetita  pliceni  ne  s'applique  guère  à  des  auteurs  dit* 
férents;  il  faut  d'ordinaire  que  ce  soit  la  même  main  qui  louche  de  nou- 
veau le  même  sujet  et  qui  termine,  par  quelques  coups  de  pinceau 
discrets,  un  tableau  où  d'abord  des  traits  secondaires  ont  été  omis  et 
peuvent  être  agré.iblement  suppléés.  Mais,  dans  la  répétition  que  se 
permet  l'Outtarakânria,  on  ne  peut  voir  quun  faux  pas  et  une  mala- 
dresse. La  seule  différence,  c est  que  la  pauvre  Sîtâ,  au  lieu  de  se  prêci 
piterdans  les  flammes,  où  Agni  la  recueille  el  la  sauve,  descend  dans  le 
sein  de  la  terre,  qui  l'engloutit  pour  toujours  ^  G*esl  là  tout  ce  que 
Tauteur  de  TOuttarakàndâ  a  pu  inventer  de  neuf,  et  vraiment  ce  n'élaii 
^ucre  une  peine  à  prendre  [>our  arriver  à  un  si  mînce  résultat. 

On  peut  adresser  la  même  critique  aux  derniers  chapitres  du  poème, 
niï  tous  les  acteurs  de  ce  drame  étrange  reçoivent  les  récompenses  dues 
h  îeur  dévouement,  à  leur  courage,  à  leur  habileté,  depuis  les  Rishis 
ronseillers  des  rois,  jusqu'aux  singes  comme  Hanoumat,  et  aux  ours 
rommc  Djimbouvaf,  rn  un  mot  tous  les  cires,  quels  quils  soient, 
qui  ont  aidé  Rama  dans  sa  rude  enireprise  et  qui  ont  contribué  au  succès. 
Mais  Fauteur  ne  se  souvient  [>as  que  celte  équitable  répartition  des  ré- 
compenses a  déjà  été  racontée  tout  au  long  dans  le  Ràmàyana  lui- 
même,  où  le  reconnaissant  Rama  na  eu  garde  d  oublier  ses  compa- 
gnons de  péril  et  de  victoire.  Peu  importe  au  co|uste.  Il  veut,  selon 
Tusage,  tranquilliser  les  lecteurs  sur  le  destin  de  tous  ses  héros;  el 
il  répète  bravement  ce  que  ses  lecteurs,  qui  peuvent  être  sans  la 
moindre  inquiétude,  savent  depuis  longtemps  et  loiit  aussi  bien  que  lui 
L'intention  est  fort  louable,  on  peut  en  convenir;  mais  le  moyen  em- 
ployé ne  l'est  pas  également,  puisquil  n  aboutit  quïi  uneredi''",  qu\m 
esprit  un  peu  plus  inventif  pouvait  fort  abémenl  éviter. 

Ces  considérations  peuvent  nous  faire  voir  assez  clairement  quels 
iont  les  vrais  rapports  do  l'Outtarakànda  au  Ràmàyana.  Quelle  que  soit 
I  epuque  précise  où  le  Ràmàyana  a  été  définitivement  rédigé  dans  la 
forme  où  nous  lavons-,  on  fait  incontestable,  cest  qu'il  a  conquis  Tad- 
niîralion  ^ans  bornes  du  peuple  pour  lequel  il  avait  été  composé.  Les- 


'  L'autour  iiura  voulu  san»  doute  justifier  et  compléter  lu  légende  qui  lait  naUrr 
Siti  fbns  un  >illiin  creusé  par  son  père  Djanaka;  voir  plus  haut,  cabier  de  in.ir* 
1874,  p.  1^9,  et  aussi  l(^  JoamaJ  des  Savants ,  cahier  d'aoùl  iHb^,  p.  46^,  —  *  Voir 
le  Jaurnal  des Savand ,  <  ahier  «le  juîllel  18^9  ,  p.  3r)fj  el  suiv.  »  et  cahier  de  février 
1860,  p.  I  li  ,  lai  et  stiiv 
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prit  hindou  sy  est  reconnu  lout  entier,  et  il  s'est  plu  à  s'y  conteuiplor 
cumrae  Tesprit  grec  s'est  contemplé  dans  Homère,  en  s  y  retrouviint 
avec  toutes  ses  perfections  incomparables*  Si  la  rcnotumée  de  Vâlmiki 
nous  semble  en  grande  partie  légitime,  on  peutst*  ligurer  ce  qu'elle  dri- 
vait être  pour  ses  compatriotes,  si  ce  nest  peut-être  pour  ses  contem- 
porains. Celle  renommée  s'est  propagée  et  accrue  avec  les  siècles;  pI 
beaucoup  plus  tard  il  s'est  rencontre  des  poètes  médiocres  qui  se  sont 
efforcés  de  s  y  rattacher  et  d'en  avoir  leur  part.  Celui  de  TOuttarayndii 
na  pas  même  été  un  imitateur  intelligent,  ce  qui  est  toujours  permis; 
il  a  préféré  une  tâche  plus  facile ^  et  il  s*est  fait  le  continuateur  tfunc 
œuvre  qui  se  sufTisait  très-bien  à  elle-même  et  qui  n'avait  que  faire  d'un 
complément.  La  pensée  n était  pas  heureuse,  et  le  succès  ne  l'a  pas  été 
davantage.  Le  Râmâyana  n  a  pas  besoin  de  l'annexe  qu'on  a  tenté  d'y 
joindre,  et  qui  ne  peut  que  déparer  l'œuvre  primitive.  Mais  i'anteur 
de  rOuttcirakânda  aura  voulu  sans  doute  se  mettre  a  côté  de  Vàlmiki 
et  participer,  s'il  le  pouvait,  à  Fimmortalité;  son  amour-propre  n'aura 
lait  que  l'anioindrir,  en  l'exposant  à  un  contraste  qui  fécrase  et  (ju  il 
ne  peut  supporter  un  instant. 

Il  n'est  pas  d'ailleurs  dans  l'Outtarakànda  un  seul  détail,  un  seul  tnit 
qui  puisse  nous  renseigner  sur  la  date  approximative  de  Tœuvre,  plus 
que  nous  ne  sommes  renseignés  sur  la  date  du  Ràmayana,  La  Jan;iUf' 
est  à  peu  près  la  même,  si  le  génie  est  inférieur  de  beaucoup.  Les 
çlokas  sont  aussi  faciles  et  aussi  coulants  d'un  côté  que  de  rauti*e;  et, 
comme  le  style  est  après  tout  dune  imitation  aisée,  il  serait  à  pi-u 
près  impossible,  sous  ce  rapport,  de  trouver  nue  dilfcrence  entre  h-s 
deux  ouvrages,  qui  nous  indiquât  à  quel  intervalle  de  temps  ils  sont  fiiu 
de  Tautre,  Il  est  bien  clair,  par  la  nature  même  de  tous  deux ,  tjue  cet  in- 
tervalle est  assez  considérable;  mais  le  langage,  qui  souvent  peut  (^irr 
un  indice  précieux  et  sur,  ne  nous  en  disant  rien,  une  conjecture,  si  cm 
la  veut  faire  un  peu  prérise,  n'est  pas  même  plausible,  puisque  nous 
n'avons  pas  d'autre  indice  que  ridiomedontse  servent  les  deux  auteurs, 
bien  qu'ils  s'en  servent  très-inégalement,  et  que  cet  idiome  est  ideii- 
tîf|uo.  Entre  la  langue  d'Homère  et  celle  des  poètes  du  siècle  de  Périclès. 
la  dilfcrence  est  frappante,  et  il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  la  recon- 
naître. Entre  le  Rànïàvana  et  l'Outtarakànda ,  celte  dissemblance  n'existe 
pas;  et  ce  jalon  nous  manque  quand  nous  voulons  essayer  de  fixer  des 
époques  relatives.  Si  le  Râmâyana  apparlieni  aux  premiers  siècles  de  l'èrt 
chrétienne,  comme  la  cru  M.  Alb^echlWcber^  il  faudrait  faire  desccndn* 

*  Voir  le  Joiima!  des  Savants,  cahier  de  juillet  iSbg ,  p.  396.  et  cahier  de  IV-vn^-r 
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rOtittârakànda  a  quelques  siècles  plus  bas  encore;  ce  qui  le  repotierau 
\t*rs  le  vu*  ou  le  viii'  siède  de  notre  ère. 

LeslégendeA,  qui  abondent  dans  rOuttardkànda  au  moins  autant  que 
dairts  le  Râmàyaria,  ne  peuvent  pas  davantage  nous  guider  dans  ce  dédale 
et  dans  tes  obscurités.  Elles  sont  tout  aussi  déraisonnables  et  couvertes 
d'aussi  épaisses  ténèbres.  On  se  rappelle  que  le  premier  tiers  tout  au 
moins  de  TOuttarakanda  est  consacre  à  iorigine  Fantastique  des  Ràksha- 
>as.  ccst*à-dii*c  des  habitants  indigènes  de  Lanka  ou  Ceyian  '*  On  voit 
bien,  quoique  très*confuséraent,  que  les  Râkshasas  ont  dû  sortir  de 
leur  île  pour  désoler  leurs  voisins  du  continent  et  pour  faire  des  con- 
quêtes plus  ou  moins  étendues  dans  la  presqu  ile ,  qu  ils  ravageaient;  mais 
r«*tte  indication  est  si  vague ,  qu  on  ne  saurait  y  discerner  la  trace  de  quel- 
que événement  historique.  En  général,  les  légendes  de  tOuttarakànda 
paraissent  encore  moins  traditionnelles  que  celles  du  Ràmàyana,  Selon 
toute  apparence,  elles  ne  sont  les  unes  et  les  autres  que  le  produit 
d'uoe  imagination  sans  frein  et  sans  goût,  qui  accueille  péle-méle  les  rê- 
veries les  moins  sensées  et  qui  les  traite  avec  le  plus  imperturbable  sé- 
rieux, comîue  61  elles  avaient  la  moindre  réalité  et  la  moindre  valeur. 
Cest  toujours  ce  constant  et  inconcevable  commerce  des  êtres  les  pluii 
divers  de  la  création.  Les  animaux  parlent  et  pensent  tout  aussi  bien 
que  les  hommes;  ils  vivent  les  uns  avec  les  autres  dans  la  société  la 
plus  régulière  et  la  plus  intime*  Cest  ainsi  que  nous  avons  vu  Rama 
s  entretenir  avec  un  chien,  à  qui  il  rend  justice,  comme  il  s'entretient 
avec  les  brahmanes  les  plus  vénérés  et  avec  ses  conseillers  les  plus  sages. 
H  faudrait  vraiment  une  bonne  volonté  bien  obstinée  pour  découvrir 
en  tout  ceci  quoi  que  ce  soit  qui  ressemblât  à  l'histoire  «  d'aussi  loin 
même  quon  voudra.  Il  faut  le  dire,  ce  sont  là  de  pures  fictions,  qui 
révoltent  le  bon  sens  et  parfois  la  morale,  sans  que  jamais  ce  dévergon- 
dage d  esprit  soit  compensé  par  quelques  instants  lucides  de  raison  et  de 
goût,  loin  d'clre  le  reflet  ou  récho  de  quelque  fait  réel  ou  de  quelque 
souvenir  national. 

Vnv  remarque  qui  pourrait  jeter  un  peu  dejour  surces  élucubrations, 
f  *est  que  rOotbirakânda,  plus  encore  que  le  Ràmâyana,  est  dévoué  au 
eulte  de  Vishnou.  Dabord  Ràma  et  ses  trois  jeunes  frères  sont  des  in- 
rarnations  de  ce  dieu^  dans  des  proportions  diverses.  Cest  sur  la  de- 


1860,  p.  ia5  et  saîv.  —  '  Voir  plus  haut,  cahier  de  mars  1874,  (k  lyi.  Sur  Wi 
1 15  sargasde  lOutlarakâmla  ,  i^o  aonï  remplis  âa  la  prétendeie  histoire  des  ancêtres 
de  Eâvaria.  —  '  Voir  le  Journal  desSavanis,  cahier  Lraoût  i^b^,  p.  469.  et  caltttr 
de  sept<?iiihre  1874,  p.  589. 
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mande  de  Brahma  lui-même  et  pour  la  destruction  du  leiriblc  Ràvana, 
que  Vishnou  a  bien  voulu  consentir  à  quiHer  les  cieu\  et  ii  revêtir  une 
foniie  humaine,  dans  la  personne  des  iVIs  de  Daçaralha,  roi  d'Ayodhyà. 
Rama  est  à  lui  seul  la  moitié  de  Vishnou,  et  laulre  moitié  se  partage 
par  liei^  entre  I^akshmana,  Çalrougbna  et  Bharata.  Or  le  culte  de 
Vishnou  est  relativemeot  de  date  assez  lécente,  et  Ion  ne  saurait  le  faire 
remonter  plus  haut  que  notre  ère,  Brahma,  Indra,  Vislinou»  Çîva»  se 
sont  succédé  dans  les  superstitions  hindoues,  et  l'adoration  de  ces 
peuples  a  souvent  varié  d  objet  et  d'intensité.  Dans  le  Uig-Véda,  il  pa- 
laît  bien  que  c'est  le  culte  d'Agni  et  d'Indra  qui  domine;  plus  tard,  cest 
celui  de  Braboia  qui  Fem porte,  et  c'est  iï  ce  dieu  des  dieux  que  le 
brabmaoisme,  en  s'organisant,  a  emprunté  son  uum  et  son  irrésis- 
tible puissance.  Le  culte  de  Brahma  est  exclusif  pendant  une  très-longue 
[jériode;  et  cest  après  quii  s'est  épuisé,  sans  cesser  néanmoins,  qu ap- 
paraît le  visbilouvisme,  comme  une  n)odc  surgit  tout  à  coup  après 
nuf*  autre.  Enfin  le  çivaïsme»  avec  ses  dépravations  et  toutes  ses  folies. 
obtient  une  faveur  qui  s  est  prolongée  presque  jusqu'à  nos  jours. 
Le  vishnouvisme  répond  donc  à  une  époque  intermédiaire»  et  la  date 
qu'on  peut  lui  assigner,  quelque  indéterminée  quelle  soit,  serait  un^ 
preuve  de  plus  que  celle  de  iOuttarakânda  est  assez  récente. 

Nous  avons  dtjàfait  remarquer  plus  haut  que  rOuttarakànda  essayait 
h  sa  manière  de  donner  une  chronologie  ou  plutôt  un  synchronisme  ^  A 
fen  croire,  Vàlmîki,  fauteur  du  Bàmâyaoa,  aurait  été  contemporain  de 
Hâma  luî-mèoip,  et  nous  avons  vu  tout  à  Fbeure  les  deux  fds  de  Kania. 
Kouça  el  Lava,  lui  chanter  le  glorieux  poêuie  où  sont  racontés  ses 
r»xploits,  ses  malheurs  et  ses  vertus,  ses  épreuves  et  ses  triomphes.  Lv 
sage  Vàlmiki  ne  paraît  pas  souvent  en  présence  du  monarque,  et  son 
rôle  est  à  peu  près  complètement  nul.  Mais  il  est  en  personne  derrièrr 
ses  élèves,  qu'il  dirige,  et  auxquels  il  a  enseigné  cette  œuvre  de  cin- 
quante mille  vers  et  plus,  apprise  par  cœur.  Ainsi,  Vàlmiki  serait  du 
même  temps  que  Rama;  il  aurait  vécu  près  de  lui,  et  il  aurait  été  le  té,- 
moin  des  choses  prodigieuses  quil  a  racontées.  De  toute  évidence,  cette 
supposition  est  insoutenable ,  et  il  serait  inutile  de  s'y  arrêter.  L'auteur  de 
rOullarakanda,  qui  s'est  accordé  tant  de  licences,  s'est  accordé  celle-là 
déplus,  et  voilà  tout.  Ràma  est  un  héros  tellement  imaginaire,  qu'on  uv 
peut  pas  croire  un  instant  qu'il  ait  jamais  existé;  et  la  fable  de  Vàlmiki, 
faisant  partie  de  sa  cour,  à  Ayodhyà,  n'est  ni  plus  admissible  ni  plu'^ 
fausse  que  tant  d'autres. 

'   Voir  h  Jonrnal det  Savants ,  cahier  de  juillet  1859,  p-  >fjG. 
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llcnonrons  donc  à  rien  tirer  de  rOutlarakânda»  non  plus  que  du  Râ- 
fnayana,  qui  puisse  nous  insiruîre  même  très-faiblement  sur  la  personne 
de  fauteur  ou  sur  la  date  de  l'œuvre.  Contentons  nous  de  savoir  et 
rraffimier  que  ni  le  long  poème,  ni  son  annexe,  ne  peuvent  être  rap- 
portés aux  temps  primitifs  de  flnde,  comme  on  Ta  cru  quelquefois. 

Maintenant  que  nous  connaissons  Ie|iop^e  indienne  dans  les  deux 
monuments  principaux  dont  elle  se  glorifie,  c  est  à-dire  le  Ràmâyana,  y 
«•ompris  TOuttarakànda ,  et  le  Mahâbliârata  ,  cette  compilation  colossale 
de  300,000  vers  *,  nous  pouvons  nous  demander  quelle  valeur  a  toute 
cette  poésie  et  quelle  place  elle  mérite  réellement  dans  rhistorrc  de 
l'esprit  humain.  Si  nous  la  comparons  aux  chefs-d  œuvre  de  la  Grèce 
*»t  de  Rome,  nous  sommes  forcés  de  la  mettre  à  un  rang  très-inférieur; 
et,  tout  en  lui  reconnaissant  quelques  beautés  de  détail,  nous  devons 
trouver  la  conception  générale  qu  elle  nous  oITie  et  les  procédés  q^u elle 
'emploie  tout  à  fait  étrangers  a  notre  goùi,  qui  a  été  le  goût  de  nus 
prédécesseurs  comme  il  restera  celui  de  nos  descendants,  et  qui  n'a  point 
'  «senlîellement  varié  dans  un  intervalle  de  ti'ois  mille  ans  enviror 
depuis  Homère  jusqu'à  nous* 

Parmi  tant  de  choses  qui  nous  choquent  dans  ce  genre  d'épopées  * 
deux  surtout  sunl  faites  pour  nous  révolter:  Tune  est  le  merveilleux 
perpétuel  dont  elles  font  le  plus  inconcevable  abus,  et  l'autre,  qui  nest 
que  la  suite  de  la  première ,  c'est  la  confusion  inouïe  de  tous  les  êtres 
de  la  création.  Comprendre  et  représenter  ainsi  fhunianilé  et  la  nature 
»^sl  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  opposé,  non  pas  seulement  à  nos  habitudes, 
mais  à  la  réalité;  et,  dès  les  premiers  vers  de  ces  poèmes  surprenants, 
on  se  sent  transporté  dans  un  monde  qui  n  a  plus  rien  de  vrai  ni  de 
saisissable*  Dans  ces  abîmes  sans  fond,  on  ne  reprend  pied  en  quelque 
sorte  que  quand  le  poêle  se  soustrait  par  intcrvalies  aux  hallucinations 
légendaires  qui  robsèdent,  et  quand  il  consent  à  vivre  pour  quelques 
instants  de  la  vie  que  nous  connaissons  tous.  Il  rencontre  alors  des 
éclairs  de  génie  d'autant  plus  vifs  quils  sont  plus  rares,  et  ces  lueurs 
déchirant  une  nuit  épaisse  nous  éblouissent  comme  une  lumière  scintil- 
lant tout  à  coup  dans  une  obscurité  impénétrable. 

Ailleurs ',  nous  avons  eu  foccasion  de  faire  voir  combien  est  délicat 
et  périlleux  femploi  du  merveilleux  dans  Tépopée.  Il  y  faut  une  mesure 


'   Voir  dans  le  Journal  dt-s  Savants  les  quinze  articles  coiisacrc&  au  Maliâbhâratâ 
année*.  i865,   1867.  1868  et   18G9.  —  '   Voir  ma  tratiticlion  de  V Iliade ,  fféïace , 
p,  Lxni  et  suiv. ,  où  j'ai  essayé  tiapprêcier  les  diverses  épopées  et  îVmploi  plus*  ou 
♦iioins  louable  que  les  poêles  oui  tait  du  merveilleux. 
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exquise  et  un  tact  dont  bien  peu  de  poètes  ont  été  doués.  Le  merveil- 
leux bien  conçu  ne  doit  que  grandir  les  ctioses  sans  les  déimtnrer  jamais; 
sll  dépasse  par  trop  les  bornes,  ce  n'est  plus  du  merveilleux,  c'est 
purement  et  simplement  de  Timpossible,  et  même  parfois  de  fabsurde. 
Ce  juste  mélange  du  vi^ai  et  du  faux,  eetle  heureuse  combinaison  de  ce 
qui  est  et  de  ce  quon  imagine,  n'a  été  portée  à  la  perfection  que  dans 
l'Iliade,  qui  demeure  un  modèle  inégalé.  Tous  les  autres  poètes  épiques 
y  ont  réussi  beaucoup  moins  bien,  même  les  plus  grands  après  Homère. 
Nous  ne  parlons  pas  du  merveilleux  tel  qtijl  est  pratiqué  dans  la  Ilen- 
riade;  il  est  si  CDm[)léiemeot  froid  sous  la  plume  de  Voltaire,  nous  en 
demandons  bien  pardon  à  sa  gloire,  qu'il  en  est  presque  ridicule.  A 
d'autres  égards,  il  u  est  guère  mieux  traité  par  \p  Tasse,  par  fArioste,  par 
Milton ,  à  j)lus  forte  raison  par  la  foule  df^s  poètes  de  second  ordre  qui 
ont  mis  le  pied  sur  ce  terrain  scabreux* 

Quant  aux  poètes  hindous  qui  nous  tircypent,  on  peut  dire  qu'ils  se 
sont  trompés  en  ceci  à  un  point  qui  délie  toute  comparaison  et  qui 
touche  presque  à  riosanité  absolue.  N'étaient  quelques  morceaux  qui  peu- 
vent racheter  à  eux  seuls  bien  des  aberrations  et  bien  des  lautes ,  il  y  aurait 
justice  à  laisser  ces  ctuvTes  singulières  dans  foubli  quelles  mériteraient. 
Mais  devant  la  réputation  dont  étaient  entourés  te  Riiinâyana  et  le  Ma- 
hâbhârata,  notre  philologie  a  bien  fait  de  les  aborder,  pour  savoir  de 
plus  près  ce  qu'ils  valent,  et  ce  que  la  critique  en  doit  penser.  Le  ju- 
gement aujourd'hui  en  est  facile;  ces  monuments,  publiés  dans  leur 
texte  et  déjà  traduits,  du  moins  en  grande  partie,  dans  plusieurs  lan- 
gues*, posent  désormais  devant  nous,  accessibles  a  notre  examen,  qui 
peut  être  très-précis,  si  d ailleurs  il  doit  être  très  sévère. 

Mais  {[uelque  justifiée  que  puisse  être  cette  sévérité,  imposée  par  b 
bon  goût  et  le  bon  sens,  il  reste  toujours  un  grand  problème  à  résoudre: 
c*esî  de  savoir  comment  de  pareilles  œuvres  ont  été  possibles,  et  com- 
ment  des  peuples  entiers,  dont  on  ne  saurait  nier  fintelligence  sous  tant 
d'autres  rapports,  ont  été  ravis  de  ces  monstruosités,  jusqu'à  ce  point  d'en 
faire  des  titres  de  gloire  immortelle  pour  leur  génie  national.  Le  Uàniâj  ana 
nVst  pas  moins  admiré  dans  l'Inde  que  l'Iliade  et  TOdyssée  ne  le  sont 
parmi  nous  depuis  f rente  siècles;  et,  dans  l'Inde,  lempire  de  V^aimîki 


Je  tais  surtout  allusion,  pour  notre  langue, atix  deuK  traductions  du  Hâtuàyaiia 
et  tlu  Mahâbliarata  par  M.  Hippolyte  Fauche*  Celle  du  Hâmâyaiia  est  complète; 
M.  H  Fauche  n  a  pu  pousser  qu'aux  deux  lierî»  cellii  du  Mohâbharalià,  qui  forme 
déjà  dix  volumes  grand  in-octavo.  Je  sais  tout  ce  qu'où  peut  reprocher  aux  travaux 
un  peu  Irop  hâtifs  de  M,  H.  Fauche;  mais  je  n'ai  pas  voulu  perdre  ceUe  oocafion  de 
rappeler  sa  modeste  mémoire  et  se»  courageux  efforts. 
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n'est  pas  plus  près  de  s*éleindre  que  celui  d'Homère  dans  notre  Occi- 
dent Quel  prodigieux  contraste?  et  d'où  peut-il  venir?  Râiua  n'est  pas 
moins  populnire  qu^Achille;  et  Hanoùmat,  le  singe,  aussi  sage  que  ma- 
licieux, aussi  dévoué  qa énergique,  est  certainement  plus  populaire 
qu^Uly^se,  Comment  Tesprit  des  dilFérents  peuples  peul-il  présenter  ces 
radirtd**s  oppositions?  Comment  les  uns  peuvent  ils  être  charmés  et  sé- 
duits piécisémenl  par  ce  qui  fait  la  répugnance  et  le  dégoût  des  autres? 
Ce  ne  serait  pas  ici  le  iieu  d approfondir  cellf»  question,  qui  tient  à 
une  foule  d*autres  questions  qne  doit  étudier  spécialement  la  philosophie* 
de  rhisloîre ,  encore  bien  novice  elle-même  dans  ce  genre  d'investigm- 
tions.  Mais,  sans  remonter  plus  haut  qui!  ne  con\iendrait,  nous  pouvons 
dflirmer,  en  présence  de  ces  preuves  irréfragables,  quenire  resprit 
asiatique,  tel  quil  se  manifeste  par  les  épopées  de  l'Inde,  et  fesprit 
européen,  tel  que  nous  pouvons  le  suivre  depuis  les  premiers  temps  de 
la  [dîilosophie  grecque  jusqui»  nous,  il  existe  une  sorte  d'hialus  infran- 
chissable. C'est  plus  qu une  dilTércnce  de  degré;  cest  lum  diirérence  de 
nature*  L*unitéde  l'esprit  humain  est  rompue;  car,  d'un  côlé,  ce  sont  les 
jeux  aveugles  dîme  perpétuelle  et  incorrigible  enfance,  (*l,  de  rautre.  les 
chefs-d'œuvre  accomplis  de  la  plus  virile  maturité  et  d'une  imagination 
non  moins  réglée  que  puissante.  En  y  regardant  de  près,  on  ne  peut 
découvrir  qu'une  seule  explication  à  ce  curieux  phénomène,  qui  n'est 
pas  moins  incontestable  que  surprenant ,  et  celte  explication  la  voici  : 
l'esprit  hindou,  et  l'on  pourrait  dire  d'une  manière  générale  l'esprit 
asiatique,  n'a  jamais  observé;  il  na  jamais  appliqué  A  fétude  et  à  la 
compréhension  des  choses  cet  rxamen  attentif  et  désintéressé  qui 
cherche  à  les  savoir  pour  oUes-mênies,  dans  ce  quelles  sont,  dans  leur 
nature  propre,  dans  leurs  proportions  et  dans  leurs  rapports;  il  a  ton 
jours  interposé  entre  fa  réalité  et  lui  le  miragn  de  rimagination,  qui  a 
bientùt  franchi  toutes  les  limites,  et  qui,  livrée  presque  à  elle  seule,  ne 
s  est  refusé  aucun  excès,  disons  plus,  aucune  débauche.  C'est  ainsi  que 
l'esprit  hindou  s'est  créé  peu  à  peu  un  monde  purement  fantastique, 
dans  lequel  dès  lors  il  n  a  plus  cessé  de  vivre  et  d'où  il  esl  incapable 
de  sortir.  C'est  bien  comme  une  seconde  nature  quil  s'est  faite,  et 
cette  contrefaçon  fondamentale  a  tout  altéré  en  se  substituant  à  la  na- 
ture réelle,  qui,  avec  son  ordre  admirable  et  ses  lois  éternelles,  nous 
guide  en  même  temps  qu  elle  nous  inslniit.  Observant  et  sachant  ce  qui 
est,  nous  pouvons  bien  encore  nous  écarter  de  ]a  réalité,  si  nous  îe 
voulons;  mais  nous  savons  toujours  aussi  à  tpiollc  distance  nous  en 
sommes,  tandis  que  les  autres  ne  se  doutent  même  pas  du  précipice  où 
ils  sont  tombés  et  ou  iU  roulent. 
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Ce  défaut  essentiel  de  Tesprit  hindou  explique  fort  bien  aussi  pour- 
quoi ces  peuples  ne  connaissent  ni  la  science  de  la  n,iture  ni  la  science 
de  iijisloire.  Ces  deux  énormes  lacunes  tiennent  à  la  même  cause  :  h 
science  et  Thistoire  sont  Tune  et  Taulre  impossibles  sans  robsei^alion; 
et  Jc^  où  l'observation  manque,  elles  doivent  toutes  deux  manquer,  avec 
le  fondement  même  sur  lequel  seul  elles  s'appuient*  La  nature  exté- 
rieure est,  dans  ces  climats»  duue  richesse  et  cVune  variété  infaiies;  les 
phénomènes  par  lesquels  elle  s  y  produit  sont  d'une  IVirce  extraordi- 
naire, qui  aurait  dû  frapper  rinleUigence  de  riiomme  plus  qu'ailleurs  et 
provoquer  ses  efforts  les  plus  heureux.  Il  en  a  t^té  tout  autrement,  et 
Ton  dirait  que  la  nature  a  été  d'autant  plus  ignorée  qu  elle  était  plus 
attrayante  et  plus  belle.  Ce  n'est  pas  seulement  ta  poésie  qui  la  mé- 
connue et  déligurée  dans  les  occasions  fort  peu  nombreuses  où  elle  a 
eu  à  s'occuper  d'elle.  Cest  la  philosophie  même  qui  a  méconnu  toutes  les 
conditions  de  la  science  stirieuse;  dans  les  Darçanas,  que  nous  connais 
sons  assez  bien  maintenant,  lesprit  scientifique  est  absent  tout  comtnr 
il  l'est  dans  les  épopées,  La  philosophie  se  perd  dans  des  égarements 
non  moins  déraisonnables,  et  toute  son  élude  a  pour  but  d  apprendre  à 
fhomme  comment  il  peut  acquérir  des  pouvoirs  surnaturels.  Cette 
aberration  vaut  bien  ï^i  elle  seule  toutes  celles  des  poèmes  épiques  et 
-  des  Poùranas,  toutes  celles  des  Brabmanas  et  des  Suûlras  bouddhiques. 
Avec  une  tournure  d  esprit  de  ce  genre,  avec  cette  infirmité  native, 
f  histoire  n'était  pas  plus  possible  à  l'esprit  asiatique  que  la  science  pro- 
prement dite»  attendu  quelle  aussi  nest  qu'une  science.  Llùstoire, 
comme  nous  la  pratiquons  depuis  Hérodote,  qui  en  est  fort  justement 
appelé  le  père,  jusques  et  y  compris  les  plus  grands  et  les  plus  récents  dv 
nos  historiens,  est  le  recueil  des  faits  humains,  comme  la  îrcience  est  le 
recueil  méthodique  des  fiiits  naturels.  Mais,  si  Ton  n  observe  pas  plus  le^^ 
uns  que  les  autres,  comment  en  garder  le  souvenirP  comment  en  mai- 
cfuer  ia  succession  et  renchaîuement?  comment  en  pénétrer  la  signifi- 
cation et  découvrir  le  mot  de  cette  énigme,  qui  se  complicpje  encore  du 
libre  arbitre  dont  est  douée  la  créature  humaine?  Par  suite,  on  ne  tient 
pas  plus  de  compte  des  hommes  qu'on  nen  tient  des  animaux.  Les 
actes  de  ceux-ci  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les  actes  de  ceux-là;  et, 
puisqu'on  les  confond  dans  une  même  notion  sans  les  distinguer,  on 
peut ,  à  plus  fnite  raison  ,  les  confondre  dans  un  même  oubli,  dont  ils  sont 
également  dignes.  L'Inde,  FAsie  tout  entière»  ont  eu  de  IVéquentes  ré- 
volutions, et  elles  n'ont  pas  échappé  à  cette  fatalité  inévitable  des 
choses  de  ce  monde;  elles  nont  guère  été  plus  immobiles  que  nous, 
malgré  tout  ce  quon  en  a  pu  dire.  Maïs  ce  qui  est  vrai,  c'est  4}uelle.s 
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n'ont  pas  eu  d'historiens,  parles  molifs  que  nous  venons  cUndiquer,  Les 
observateurs  ont  manqué  aux  clioses  des  hommes,  comme  ils  man- 
quiiient  aux  choses  de  la  nature  matérielle,  el  les  essais  que  TAsiea  par- 
fois tentée  dans  une  bien  faible  mesure  ont  été.  pour  les  deux  mondes 
de  ta  nature  et  de  Thomme ,  également  informes. 

Voyez,  au  contraire,  combien  dillért^mmenta  procédé  le  génie  grec, 
que  nous  devons  regarder  aussi  comme  le  notre.  Quel  début  assuré! 
quels  progrés  incessants!  quelle  infaillible  mélhodol  Homère  est  de 
mille  ans  sans  doute  antérieur  an  Ràmâyana  et  au  iMahâbbàrala;  mais, 
sous  le  rapport  de  la  raison,  il  les  devance  bien  plus  encore  que  sous  le 
rapport  du  temps.  Lorsque,  dans  cette  œuvre,  la  plus  arcoinpbe  jusqu'à 
cette  heure  qu*ail  enfantée  lepopoe  chez  lonles  les  nations  de  la  terre, 
on  voit  celle  peinture  a  peu  près  infaillible  des  sentiments  et  des  pas- 
sions humaines,  celte  description  des  événements  qui  se  déroulent, 
égale  à  fexacle  description  dt*s  lieux  où  ils  se  passent;  quand  on  voit 
tous  ces  lahieaux  divers  iriicés  avec  tant  de  justesse  el  de  précision  pour 
former  un  ensemble  qui  défie  lout  à  la  fois  et  les  additions  et  les  re* 
tranchements;  quand  on  songe  à  Hm mortelle  vérité  des  caractères  et 
des  situations,  on  comprend  sans  peine  qui  quelques  siècles  de  là, 
chez  les  mômes  peuples,  avec  le  même  esprit  d'observation  attentive  et 
sagare,  la  science  |>uisse  naître,  armée  de  toutes  les  condiltons  qui  lui 
permettent  de  vivre  à  jamais,  avec  tous  les  éléments  qui  la  constituent, 
avec  les  germes  féconds  qui  doivent  la  faire  croître  i  finfini.  II  est  totit 
simple  qu'à  quatre  ou  cinq  siècles  dllomère  on  voie  apparaître  Thaïes  et 
Pythagore.  Xéno|>hane  et  Anaxagore,  Hérodote  el  Thucydide,  Hîppo- 
crate  et  la  foule  innombrable  des  grands  hoomies,  entre  lesquels  des 
Platon  el  des  Aristole,  s'ils  sont  encore  les  plus  grands,  ne  sont  néan- 
moins que  des  continuateurs  de  or  qui  les  a  précédés. 

Nous  aussi ,  malgré  toutes  les  découvertes  dunt  nous  sommes  orgueil- 
leux à  si  juste  litre,  nous  ne  sommes  que  des  continuateurs  de  la  Grèce; 
f>ntre  elle  el  nous ,  s'il  y  a  une  différence  de  degrés,  il  n'y  a  pas  de  différence 
de  nature  intellectuelle.  C'est  la  Grèce  qui  nous  a  ouvert  la  carrière  ofi 
nous  marchons,  ou  nos  descendanls  marcheront  sur  nos  Iraces  et  sur 
les  siennes.  Si  nous  voulons  èlre  modestes  el  reconnaissants ,  cet  aveu  ne 
lïous  coûtera  pas,  et  nous  conviendrons  que  nous  sommes  ses  fils, 
poursuivant  ce  qu'elle  a  commencé,  mais  ne  faisant  qu'agrandir  fhé- 
rilage  reçu  et  cruichir  le  trésor  quelle  nous  a  transmis.  Nous  sommes 
de  la  même  famille;  nous  puisons  notre  éducalion  aux  mêmes  sources; 
et  cest  lanliquité  qui  nous  donne  toujours  nos  premières  leçons, 
parce  quelle  est  notre  véritable  mère  et  que  les  aliments  qu'elle  nous 
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oifeifont  les  seuls  qui  nous  conviennent,  comme  ils  lui  ont  jadis  con- 
venu. 

Il  y  a  donc,  on  peut  le  dire,  deux  courants  d esprits  absolument  dis- 
tincts diiiis  la  grande  famille  des  peuples  :  les  uns  qui  sont  capables  de 
science;  les  autres  qui  en  sont  incapables  naturellement  et  dont  rien  ne 
peut  corriger  le  vice  originel,  L'Asie  tout  entière,  malgré  les  preuves 
de  génie  qu'elle  présente  à  certains  i^gards»  doit  être  rangée  dans  la  se- 
conde classe;  elle  n'a  jamais  connu,  et,  selon  toute  apparence,  ne  con- 
naîtra jamais  Ja  vraie  science .  c'est-iVdire  celle  qui,  h  de  premières  ob- 
servations, en  ajoute  sans  cesse  de  nouvelles,  et  qui  accumule  ainsi  les 
matériaux  de  la  civilisation,  sous  toutes  ses  formes,  dans  toutes  ses 
branches,  avec  toutes  ses  ressources  et  toutes  ses  merveilles,  l-a  ,scienre 
ainsi  comprise,  ainsi  oppliquée,  a  manqué  et  manque  encore  à  TOrient. 
Aussi ,  cette  fameuse  devise ,  Ex  Oriente  ht.v ,  n*est  juste  qu'un  sens  matériel  ; 
c  est  bien  de  rOrient  que  nous  arrive  h  lumière  qui  cbaque  jour  vient 
éclairer  nos  yeux;  mais  la  lumicrc  qui  éclaire  les  esprits  ne  nous  vient 
pas  de  là.  Celle  lumière  supérieure  est  née  dans  le  monde  européen, 
dans  le  monde  grec,  qui  la  enfantée  et  i^  qui  Ton  doit  en  rapporter  ex- 
clusivement toute  la  gloire. 

Mais  quittons  ces  considérations  générales,  et  redescendons  aux  épo- 
pées indiennes,  telles  quelles  nous  ont  ap|)aru  avec  leurs  défauts  inouïs 
et  leurs  très- rares  beautés.  Elles  ne  sont  eu  quelque  sorte  quun  cas 
particulier.  A  première  vue,  elles  nous  étonnent  bien  plus  encore  qu  elles 
ne  nous  plaisent,  et,  en  cherchant  à  nous  expliquer  leurs  bi/arreries  et 
leurs  extravagances,  que  ne  rachètent  point  de  trop  insuOîsantns  qualités, 
nous  apercevons  la  cause  profonde  et  certaine  doù  sont  venues  tant 
d'erreurs  K  Mais,  quel  que  soit  le  jugement  définitif  qu'on  en  porte,  sé- 
vère ou  indulgent,  nous  nen  devons  pas  moins  de  gratitude  h  ceux 
qui,  comme  M,  Gorresio,  nous  font  connaître   ces  monaments  d'un 


'  Il  doit  être  ontendri  qu*yne  ijénéralilô  aussi  lar^e  comporle  nfccssuremeiil 
beaucoup  dVxceplions.  Ainsi,  pour  l'Inde,  on  doit,  loutea  lui  refusant  Tespril  scien- 
tiifiqtïc,  reconnaître  (\uen  fait  de  philologie  elle  dépasse  tons  le^  autres  peuples.  Le?» 
brahmanes  ont  étudié  leur  Inngiie  si  profondément,  qu'ils  peuvent  »  à  cet  égard ,  servir 
de  niodéies  .i  (oui  le  monde.  Cesl  la  connaissance  du  sanscrit  et  des  mervcilleuA 
iravaux  dont  il  a  été  l'objet ,  de  la  part  de  cctixqui  le  parLiient,  qui  nous  n  otïvert 
les  voies  ou  notre  philologie  est  entrée  si  glorieuse  en  eut  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle*  Nous  nvons  toute  raison  d'être  fiers  de  no»  progrès;  mais  on  doit  aifirnier 
qu'ils  n^mraient  été  ni  aussi  grands  ni  aunsi  faciles,  si  nous  n'avions  pas  eu  de  têts 
guides.  On  ne  peut  donc  pas  nier  qu'il  n'y  ait  de  la  science*  au  sens  vrai  du  mot. 
dans  la  philologie  dont  le  Véda  a  élé  l'origine  et  le  sujet;  mais  malheureusement 
cctie  exceplion  n'a  pas  tiré  a  conséquence. 
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accès  si  pénible  et  dont  Tétude  exige  tant  d'érudition  et  tant  de  persé- 
vérance. M.  Gon  esio  aura  mis  trente  ou  quarante  ans  h  nous  donner  le 
Râmâyana  dans  un  texte  épuré  et  dans  une  traduction  élégante  et  lidèle. 
Peu  d'existences  de  savants  auront  été  employées  plus  efiicacement,  et 
nous  lui  en  adressons  de  hirn  sinrf*rr's  frlîril.uinns. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIKE. 
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puùlives  par  M.  F.  de  Gailhertfty,  membre  du  Comité  des  travativ  his~ 
toriques  et  des  Sociétés  savantes  ;iome  l^.  Ancien  diocèse  de  Parts* 
Ouvrage  faisant  partie  de  la  Collerlion  des  documents  inédits 
sur  rhistoire  de  Frana*^ ,  pahliée  par  les  soins  du  Ministre  de  hns- 
frtwtion  publiffue,  Paris,  Imprimerie  nationale,  i873,in-4°. 


Au  mois  d'avril  1869,  la  reconstruction  d'un*^  maison  de  la  rue 
Pierre-SarraziJi  appartenant  à  l'un  de  nos  libraires  les  plus  distingués, 
M.  Hachette,  amena  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  stèles  et  de 
Iraf^^ments  de  stèles,  portant  des  inscriptions  hébraïques.  Ces  pierres 
lurent  transportées  au  musée  de  l'hôlel  de  Cluny* 

Un  peu  plus  tard^  le  savant  rabbin  de  Bruxelles,  M.  Eliakim  Carmniy, 
pubiiaif  dans  Y  Univers  israéliie  des  copies  parlielles  de  cinq  de  ces  ins- 
criptions qu'il  avait  rapidement  examinées,  et  dont  il  ne  donnait  pas  la 
traduction,  considérée  vraisemblablement  comme  inutile  pour  les  le< 
teurs  instruits  à  qui  s*adresse  la  Revue  où  sa  communication  était  accueil 
lic^.  L'attention  de  M.  Carmoly  avait  été  tout  particulièrement  captivée 
par  répitaphe  du  rabbin  Schélomo,  en  qui  il  croyait  reconnaître  le  lik 
du  célèbre  Sir  Léon  de  Paris,  chef  d'une  école  fameuse;  l'admiration  que 


'  Voir,  pour  le  i"  arlicie.  le  caJiier  de  seplembre  187^,  \t,  692. —  '  Umv,  hr 
7*  année,  Paris,  lëSi,  in-8%  p.  1&7.  —  On  trouvera  plus  loin  de  nouvelles  ropici d< 
ces  cmq  insrription&  houh  les  n"'  ni,  XVin,  XXIIL  XXXL  XXXV. 
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lui  inspirait  un  monument  remarquable  par  sa  belle  exécution  lui  fit 
porter  un  jugement  Irop  défavorable  sur  le  reste  tic  la  colleclion»  quM 
supposait  n*être  qu'un  amas  de  débris  mutiles.  Le  sentiment  exprimé  à 
ce  sujet  subsiste  encore;  les  assertions  de  M.  Carmnly  ont  été  maintes 
(ois  reproduîles.  On  verra  cependant  que  les  stèles  de  la  rue  Pierre-Sar- 
razin  valent  la  peine  d  être  publiées. 

Un  jeune  philologue  de  Pndoue,  M.  Philoxène  Lustzalto,  que  Icâoin 
de  ses  éludes  avait  conduit  à  Paris,  en  i852,  reprit  Texamen  des  ins- 
criptions hébraïques,  et  en  lit  le  sujet  dun  mémoire  très  estimable,  qui 
(ut  publié  pnr  la  Société  des  antiijuaires  de  France  K  Mais,  soit  que  le 
femps  lui  ail  manqué»  soit  que  le  déchiffrement  matériel  des  textes  lui 
opposât  quelque  difTiculté»  M.  Ph.  Luzzalto  ne  comprit  dans  son  corn- 
uientaire  que  huit  épitaphes  en  comptant  celtes  quavait  déjà  signalées 
AL  Cîirmoly.  Toutefois,  digne  héritier  d'un  nom  cher  à  la  science, 
M,  Luzzatto  fournit  de  ces  textes  des  copies  très-correctes  (sans  être  tou- 
jours intêgrîdes),  accompagnées  d  explications  qui  font  de  son  mémoire 
une  sorte  de  petit  traité  d'épigiaphie  tumulaire. 

On  sexpiique,  du  reste,  le  choix  fait  par  les  deux  hébraisanls  quand 
on  considère  que  les  pierres  écartées  par  eux  présentent,  àcilui  qui  en 
entreprend  le  déchillVeinent,  des  obstacles  divers  que  la  science  seule 
ne  suflil  pas  à  vaincre.  Dispersées  dans  une  grande  salle  des  Thermes 
de  Julien,  dans  un  jardin  qui  Tavoisine,  dans  une  cave  sombre,  elles 
ne  se  prêtent  guère  h  ces  comparaisons  fructueuses  qui  abrègent  les 
recherches.  D'ailleurs  les  siècles  n  ont  pas  épargné  la  surface  de  celles 
qui  n'ont  point  été  brisées,  et  rallcration  de  certains  caractères  multi- 
plie les  petits  problèmes  qui  tiennent  Fintelligence  en  suspens. 

M.  E.  Du  Sommerard  a  réimprimé  les  traductions  de  M,  Luzzatto 
dans  le  catalogue  du  Musée  qu  il  dirige  ^  et  NL  de  Guilhcrmy  s  est  éga- 
Ipment  borné  à  insérer,  dans  son  grand  recueil,  la  version  française,  en 
supprimant  le  texte  original.  Cette  suppression  offre  plu^ieul*s  inconvé- 
nients, dont  le  moindre  est  d'empocher  le  lecteur  non-héhraisant  de  se 
représenter  par  la  pensée  faspect  de  monuments  évidemment  curieux 
pour  tout  le  monde*  La  valeur  de  la  traduction  échappe  à  ceux  qui  pos- 
•^èdent  quelques  notions  de  la  langue  hébraïque;  la  restitution  des  en- 
droits  mutilés  devient  très*diOieile  pour  les  érudits.  Profita  ut  des  faci- 
lités que  nous  accordait  avec  courtoisie  M.  Du  Sommerard  ,  nous  avons 


Nodcc  sur  (fuvlqnes  tnscr.  hSratqacs  du  xiti  sucù\  dans  les  Mém,  ffe  la  Soc.  des 
aniiq.  de  Fmnvc,  i85fi»  L  XXII ,  p*  60-ÔO.  —  ^  Mast^  des  Thcrmc$;  Cutalotfue,  î855  , 
ifi>6*«  p*  348,  II"  19^4  à  1931. 
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entrepris  la  copie  des  inscriptions  <iu  cimetière  juif  de  Paris,  el  nous 
livrons  ces  insciiptions  à  la  publicité,  avec  plus  de  zèle  que  de  pru- 
dence, dans  1  espoir  quelles  seront  étudiées  par  des  orientnlisles  spé- 
ciaux .  qui  sniiront  les  expliquer  plus  complétemenl.  Nous  nvons  dVibord 
placé  vingt'trois  upitaphcs  datées,  appartenant  aux  règnes  de  Louis  le 
Jeune,  de  Philippe-Auguste»  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi,  de 
Philippe  le  Bel,  de  Philippe  de  Valois,  Quand  mèoie  le^  fragments  que 
nous  comprenons  dans  cette  série  ne  contiendraient  que  la  date  seule,  ris 
n  en  constitueraient  pas  moins  des  documents  utiles  pour  l'histoire  du 
séjour  des  Juifs  à  Paris,  sujet  encore  bien  peu  connu.  On  pourra  d'ail- 
leurs rapproclier  ces  dates  de  celles  que  portent  les  ordonnances  et  les 
décisions  royales  relatives  à  ces  Israélites. 

Viennent  ensuite  les  fragments  qui  ne  présentent  |ïlus  que  des  noms, 
et  qy*il  ne  faut  pas  mépriser;  car  les  noms  mis  en  oeuvre  par  une  érudi- 
tion industrieuse  équivalent  à  des  laits.  La  science  conîeniporaine ,  qui 
î  élève ,  avec  tant  de  persévérance,  les  noms  imprimés  sur  des  amphore^ 
sur  d'humblêN  poteries,  sur  des  te^sères,  semble  s  inspirer  de  cette  pa- 
role de  Platon   dans  le  Cratyie  ;  O^  âv  riàvôfiaia  eiSfly  efo-cxai  xaï  rà 

Parmi  ces  noms,  dont  la  majorité  sans  doute  appartient  à  d^obscurs 
marchands,  il  s'en  trouve  assm^ément  un  certain  nombre  que  la  litté- 
rature et  rhistoire  pourront  revendiquer.  Après  avoir  fait  Le  tour  du 
monde,  R.  Benjamin  de  Tudèle,  décerne,  en  lerminaut  le  récit  de  ses 
voyages,  cet  éloge  à  nos  Israélitos  :«  Paris,  cette  grande  ville  qui  appar- 
"tient  au  roi  Louis,  renferme  des  disciples  des  Sages  qui  n'ont  pas 
u  leurs  pareils  aiyourd'hui  sur  toute  la  terre.  Ils  s'adonnent  jour  et  nuit 
«à  l'étude  de  la  loi;  ils  sont  fort  hospitaliers  envers  tous  les  étiangers, 
H  el  montrent  leur  amitié  et  leur  fraternité  pour  tous  leurs  frères  juifs.  >» 
Ce  que  dit  Benjamin  des  docteurs  du  xn*  siècle  sapplique  encore  à 
ceux  du  xnl^  I^a  tradition  nous  a  conservé  le  souvenir  de  celte  lampe 
nocturne  du  IL  Jéchiel  de  Paris,  qui,  précédant  de  quatre  cents  ans  la 
lampe  de  Du  Camje,  étonnait  les  passants  attardés.  Si  Ion  en  croit  Sauvai, 
assez  bien  informé,  pour  son  temps,  de  Thistoire  des  Juifs,  ce  R,  Jéchiel 
de  Paris»  dont  nous  avons  peut-être  retrouvé  Tépilaphe  mutilée  (voir 
ïf  XXXII),  fut  conseiller  de  saint  Louis  *.  Il  est  certain ,  du  moins,  qu'en 
présence  du  roi  et  de  toute  la  cour  il  soutint,  dans  la  journée  du  a5  juin 
12I1O  r  nne  discussion  théologique  contre  un  Juif  converti'-.  Ce  sont  là 

*  HUî.et  reck.  des  antiquités  de  la  mile  de  Paris,  1733,  t,  II,  livre  X,  p.  5a6,  Sau» 
vjil  dit  :  •  sâiot  Louis  ou  Philippe  le  Hardi,  » —  *  Hist.  littéraire  de  la  France,  iS^*'* 
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des  questions  historiques  d'un  haut  intérêt,  qui  seront  prochainement 
f^claircies  dans  les  savantes  notices  sur  les  rabbins  français  que 
M.  Adolphe  Neuhauer  extrait  des  documents  hébraïques  pour  I»* 
XX VIP  volume  de  nUstôirc  litiérairede  la  France,  et  qui  seront  traitées 
avec  plus  ch>  dt^veloppements  dans  Touvrage  que  le  même  orientaliste* 
va  consacrer  aux  Israrlites  de  notre  moyen  âge.  Un  tel  travail  est  néces- 
saire, on  doit  le  proclamera  Sans  chercher  à  diminuer  la  répulsion 
quinspireol  les  crimes  de  rintolérancc,  on  peut  croire  et  dire  que  lliis- 
toirc  des  Juifs,  quand  elle  sarrèlc  aux  récits  des  persécutions quib  ont 
endurées»  n  estni  complète  ni  juste  pour  ceux  là  mêmes  dont  on  défend 
la  cause.  11  faut  pénétrer  plus  avant  dans  le  passé  de  cette  nation  dissé- 
minée, et  faire  connaître  au  public  ses  infatigables  docteurs,  ses  poètes, 
ses  orateurs,  ses  grands  médecins,  ses  fabricants  ingcnieux,  ses  artisans 
habiles.  Cette  tâche  est  réservée  à  ceux-ià  seuls  qui,  comme  M,  Neu- 
bauer,  peuvent  explorer  les  innombrables  documents  manuscrits  que 
possèdent  les  bibliotliécjues  de  l'Europe,  Quoi  quil  en  soit,  lepigraphic 
apportera  son  modeste  contingent  à  ces  curieuses  études,  et  nous  pou- 
vons espérer  que  le  cimeticre  de  la  rue  Pierre-Sarrazin  fournira  quelqui\s 
traits  au  tableau  général.  Depuis  une  treolaine  d'années,  latteution  st" 
porte  sur  les  stèles  funéraires  des  Juifs,  monuments  demeurés  inconnus 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Ce  n  est  pas  que  de  grands  érudits 
comme  Seldun,  Buxtorf,  Humphry  Prideaux,  n  aient  apprécié  les  épi- 
taphes  hébraïques;  mais  ils  nen  ont  pas  fait  une  recherche  active;  et  l'on 
a  lieu  de  s  étonner  de  la  faiblesse  des  ressources  dont  pouvaient  dispo- 
ser des  écrivains  comme  J.  H.  Hotlinger,  fauteur  des  Cippihebraici^,  ou 
J.  Nicolaï,  qui,  un  demi-siècle  plus  lard,  publiait  son  traité  De  sepalchria 
Uebrœofum  '\. 

En  i8/ii,  M  Samuel  David  Luzzatto.  professeur  au  collège  rabbi- 
uique  de  Padoue,  imprimait  a  Prague  un  recueil  de  soixante-seize  ins- 
criptions juives  de  Tolède,  dont  huit  appartenant  au  xm*  siècle*** 

t.  XXI,  p.  3o6  —  '  Il  a'agit  de  rbistotre  des  Israélites  de  la  France.  Ceux  dv 
plusieurs  aulres  conlrees  voisines  anl  iléjà,  <  onmie  cliûctm  sait,  tourni  le  sujt*î  de 
Iravauv  cousinléniblcs.  —  '  iiftpi  hehr.  Heidçlberg,  1662  i*i-8*.  Quoique  Tautcui' 
BÛt  qii  il  existait  dar»s  les  cimeliéres  juifs  de  Francfort  et  de  Worms  un  grarul 
nombre  «le  stttes»  il  n'en  traduit  pas  moins  par  siûîue  les  mois  n^'iap  n2SD,  à  pro- 
pos  du  tombeau  (aol  de  fois  cilé  de  Racliel  V,  p.  3a  ^  33. — ^  J.  Nicolaî,  De  sr- 
pulvltr  Hehrtpor.  Leyde^i-yoB,  in-A*^  p»  ^39  a  'Ji^b.  Qutkjuts  épilapbe^  iMpporlées 
d*après  d'autres  écri^'ain^.  Micolfti,  coixiposaiit  un  traité  spécial,  ne  s'est  livré  ù 
aucune  en(|uC*te  personnelle.  —  *  piDT  TJ3K  :  (soixanlescize  stèles,  érigées  sur  les 
tombes  de  ïi  docteurs  et  des  grands  de  lo  ville  de  Tolède).  Prague,  i84i»  in-8*.  La 
rareté  de  ce  livre  est  excessive;  cest  seulement  grâce  a  Toblifreance  de  M.  Harlwig 
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En  i8à8,  M.  S.  E.  Blogg  inséra  dans  son  Livre  de  vie  un  certain 
îïombrr  rrépitaphes  ' 

M.  Aîiron  Ijuzzalto,  en  i85i,  a  publié  un  petit  lecueil  dtî  c|Ui<tre- 
vingthuii  cpitaphcs  copiées  dans  le  cimetière  de  Trieste;  mais  le  plus 
nncien  de  ces  textes,  intéressants  pour  rhistoire  de  familles  encore  exis- 
tantes,  ne  remonte  qu'à  lySS^. 

Mon»  avons  déjà  parlé  du   mémoirv  imprimé  à   Paris,   en    f85 
par  M.  Philoxèn**  ï^uzzalto. 

Kn  i855»  M.  L.  Levjsohn  mettait  en  lumière  soixante  jnsr  npiiotisi 
du  cimetière  de  Worras,  dont  une  du  x*  siècle,  sept  du  xi*,  sept  du  xn* 
pl  treixe  du  xiii'.  Cette  collection  fort  précieuse  est  commentée  de  ta 
nijinièrr  la  plus  instructive^. 

Presque  m  même  temps  un  savant  bien  connu  dans  les  lettres  hé- 
braïques M.  Ludw,  Aug.  Franckl ,  formait  un  recueil  des  épitaplies  juives 
de  \icnne,  dont  la  plus  anrierme  appartient  au  xvi*  siècle  (i5/io)^ 

Un  an  plus  tard,  M,  le  rabbin  Caïman  [Jeben  recueillait  cent 
soixante  et  dix  épitapbes  dans  le  cimetière  de  Prague,  et  joignait  à  leur 
texte  des  notices  biographiques  très-substantielles;  mais,  sauf  deux  ins- 
*'riptions  du  x*  siècle,  les  épitapbes  de  Prague  ne  remontent  pas  à  une 
f*poque  bien  ancienne^'. 

Encouragé  par  l'exemple  de  ces  écrivains,  dont  il  rappelle  les  travaux 
M.  Samuel  Joseph  Phin,  en  1860,  intercala  dans  une  biographie  éten- 
due des  Israélites  de  \^llna,  une  centaine  dniscriptions  trmiulaires 
d'époque  relativement  récente*'.  Pour  I^emberg,  M.  Gabriel  Hirlx  a 
publié,  sous  le  titre  de  Malredt^^fi  codeur/*,  un  ouvrage  analogue,  où  l'on 
trouve  toutefois  deux  epitaphes  du  xiv*  siècle"^. 

Le  monde  savant  apprit  avec  surprise  en  186 4,  par  une  commuiii- 
ration  de  M.  Neubauer  à  TAcadémie  de  Saint-Pélersbourg,  I  existence 
des  inscriptions  hébraïques  de  Crimée,  qui,  en  fait  efantiquîté,  dépassent 
tout  ce  qu on  connaissait  en  Europe'*.  Quelqnesunes  de  ces  inscriptions 


FiTrirbourg  que  nous  en  avons  pu  laire  une  copie.  —  '  P^^nn  IDD.  Fninktur* 
RW  Main,  18^8,  iti-8\  — *  DU3^f  *73  IDD.  Trieste,  i85i,  in-8\— *  D^p^ïî  ntCEi. 
Fnmkfurl  nm  Maîii,  i855,  ift'8V  —  *  Inschrijïen  dei  at(cn  Jàd.  Fnedhojes  in  Wien* 
i855,  in* 8*.  —  *  ly  Si  IBD»  (inthtctninsi'hnj}cn  des  pruger  îir.  alten  Frie^afs, 
iSbti,  in- 18.  —  *  n^Ctfl  n*ip  [Ihiumenif  de  rhistoire  des  hraétttes  de  ht  ville  Af 
Wilna  el  monamcnti  des  hommes  émmettta).  VVilnn,  1860,  8'—  ^  Kin  Dnp  r3Stî 
C'*p'*"3i  JTlDT ,  Lêtiiherj^,  in  8\  en  f|u**trc  priHics,  i86vîà  186g;  livre  rare  qu'a  bien 
voulii  nous  criinmnniquer  \t.  U'  grfïndr«hbin  J*  Trénel,  —  *  Die  Firkowitzichr 
SammUn^  dons  les  JUèlangcs  asiatiques  dn  BuUehn  de  l'A  cad,  de  Saint-Pétersbourg . 
L  W  mars  i864,  irt-8*.  —  CL  Joarn.  asiat,  i8'i5,  l*  V»  p-  534  et  suiv.  Rapports  Jait^ 
au  mtp    de  Vîmtr,  pnhi,  mr  la  coUectwn  t'irkowifz,  pnr  M.  Neubnuer,  çiOhsen\  par 
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remontent ,  comme  on  sait,  au  i*  siècle  de  notre  ère.  Apportées  en  em- 
preintes à  Saint-Pétersbourg  et  publiées  de  nouveau  par  M.  Chwoison  ^ , 
ces  épitaphes  ont  été  fort  discutées.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
M.  Abraham  Firkovitz,  qui  les  avait  découvertes,  fit  une  nouvelle  pu- 
blication de  sept  cent  cinquante-cinq  épitapbes  également  recueillies  en 
Crimée.  C'est  assurément  dans  Touvrage  de  M.  Firkovitz,  imprimé  à 
Wilna  sous  le  titre  d'Abné  Zikaron,  que  les  orientalistes  sauront  puiser 
en  abondance  les  éléments  de  compsfraison  nécessaires  pour  la  rédac- 
tion dun  traité  de  paléographie  hébraïque,  qui  nous  noanque  encore'-^. 
On  devra  déjà  remarquer  que,  par  leur  formule  et  leur  simplicité, 
les  inscriptions  hébraïques  de  Paris  se  rapprochent  tout  à  fait  de  celles 
que  les  Caraîtes  de  Crimée  ont  gravées  pendant  les  sept  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Les  Juifs  de  Paris  avaient  sans  doute  divers  motifs  pour 
ne  pas  s  écarter  de  la  forme  primitive.  On  est  conduit  à  penser  qu  ils 
ont  évité  les  développements  religieux  et  même  les  mots  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  discussion.  Cest  ainsi,  par  exemple,  quils  indiquent  les 
années  du  comput,  sans  se  servir  de  ce  mot  Jetzira,  la  création,  si  cher 
aux  kabbalistes^.  Au  milieu  de  la  ville  royale  et  tout  près  de  la  Sor- 
bonne,  il  était  prudent  de  ne  pas  s'exposer  à  des  questions  indiscrètes, 
à  des  accusations  de  magie.  Les  orientalistes  apprécieront.  Quant  à  nous, 
simple  copiste  de  textes  dont  le  déchiffrement  a  rebuté  les  philologues, 
nous  avons  voulu  préparer  le  terrain,  et,  sans  nous  dissimuler  un  instant 
l'imperfection  des  résultats  obtenus,  nous  plaçons  ici  le  relevé  provi- 
soire des  inscriptions  de  la  rue  Pierre-Sarrazin*. 

I. 
nDSD  n{*t        C'est  la  stèle 
D^ID  mD        de  dame  Miryam 
Dm3îf  "1  lÎD        fille  de  R.  Abraham. 
Musée  des  Thermes. 

Cette  épitaphe  est  bien  complète.  La  simplicité  de  la  rédaction,  et 

M.  Munk.  —  Ad.  Neubauer  Aas  der  Petersb.  Biblioth.;  Beitr,  und  Docum.  zwr  Gesch. 
des  Karàerthumt.  Leipsig,  1866,  in-8*,  p.  29.  —  Cf.  Jos.  Derenbourg,  Essai  sur 
l'hist.  et  lagéogr.  de  ta  Palestine  diaprés  les  Jnalmuds,  1667,  p.  448.—  ^  Achtzehu 
hebraische  Gixibschriften  aas  der  Krim  (mit.  9  tafeln) ,  i865,  dans  les  Mém.  de  VAcad. 
de  Saint-Pétersbourg,  in-4%  t.  IX,  1866.  —  *  }nDT  ^33ÎC,  Wilna,  1872.  Voir,  sur 
ce  livre,  le  compte  rendu  de  M.  Neubauer,  dans  le  journal  The  Academy,  Londres, 
1874,  p.  289.  —  *  Ad.  Franck,  La  Kabbale,  i843,  p.  76  et  suiv.  —  *  I>ans  la  lisU 
des  inscriptions  sépulcrales  que  le  savant  M.  Zunz  publiait  en  i845,  Zur  Geschichin 
und  Uferatur,  p.  4o4-4ao,  le  nom  de  Paris  ne  figure  pas  une  seule  fois. 
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plus  encore  la  forme  antique  des  caractères ,  obligent  de  la  classer  parnn' 
les  plus  anciennes  '. 

II. 
C'est  la  stèle  sépulcrale 
(le  Scticlomô ,  Gts  du  hnber 
R.  Jc-huda ,  qui  partit 
pour  le  jardin  d'Edcn ,  l'nn 
900  du  compiil.  .Son  àinc soi! dans  le  faiiceaudea  vivants. 


"lîîsau?  min"*  n 


A.  M-  ^oo  ^  1  I  -io.  — '  Musée  tic-*  Thermes, 

Suivant  l'usage  fréfjuemmeiU  applique ,  h  chidie  des  milk  a  été  omis 
dans  la  dale;  mais  ici  il  n^  peut  y  avoir  dnicertikide.  La  date  fùt-elle 
dailii*yrs  entièrement  supprimée,  la  forme  des  caractères  suffirait  pour 
classer  rioscription  au  xu*  siècle.  (Voir,  sous  les  n*"  VIII  et  IX,  des 
inseripL  du  xui*  siècle  contenant  le  titre  Haber,) 

I!  suffit  d'indiquer  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  caractère  R,  placé 
dmant  les  noms  d'hommes  doit  être  prononcé  Ribbi  et  répond  <i  Ye\ 
pres-sion  moderne  nionsiear. 


nm2p  PD^D  nw 
niix)m  ni[T:;i 

ri'2'ÏD  îûlDl!?] 

A.  M.  igiii  =  1181.  ^ 


Ceêi  la  stèle  sépulcnile 

de  dame  Jocabcd,  lillc  de  II 

Ishac,  remmc  de  B. 

t-^icra ,  qui  partit 

pour  le  jardin  d'Edcn  l'an  4* 

du  corn  pu  t.  Son  âme  soit  dans  le  laisceau  des  vivants . 

Musée  de»  Thermes.  —  Cartiioly,  a*  5.  —  Liuialli»,  n"  5.  — 
Calai,  n'  1928.  —  Guïtb.  n"  4. 


M.  PhiL  Luzzalto,  qui,  le  premier,  a  expliqué  cette  inscription,  a 
cru  quelle  pouvait  être  classée  à  fan  5oiii  =  1  281,  et  que,  par  con- 
séquent ,  elle  appartenait  à  la  même  époque  que  Tépitaplie  du  labbin 
Schélomô  b.  Jehuda,  quon  Unuvera  plus  loin  sous  le  n"*  XV^IIL  Mais, 
à  ce  système,  il  manque  ce  quon  pourrait  appeler  le  consentement  pu- 

*  Au  sujet  de  la  dislîuction  populaire  (juc  les  Juifs  élablisicnt  entre  le  nom 
iaraidite  Mipytim  et  la  forme  arimécnne  Maria  adoptée  par  les  rhrt'hen»,  voir  Léo- 
pold  Kompert»  fet  Jtiifi  de  h  Bohême,  Paris.  1860,  p.  ^V 
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lëographique ,  car  le  rapprochement  indiqué  par  M.  Luzzatto  fouitiit 
précisément  iargument  le  plus  décisif  contre  lattribution  de  Tépitaphe 
de  Jocabed  à  Tan  1281.  Le  chiffre  supprimé  par  le  rédacteur  de  Tins- 
cription  n  est  point  5ooo ,  mais  6900.  Reportée  parmi  les  monuments 
du  xii*  siècle,  ia  stèle  de  Jocabed  se  trouve  dans  sa  véritable  famille  gra- 
phique. 

IV. 
D31D  nW        C'est  la  stèle 
\H1   miDp        sépulcrale  de  R., 
DIOD  n3        fille  de  Ma[i]kiram 

3Q  Quelle  repose  dans  ia  gloire, 

xii*  siècle.  —  Musée  des  Thermes. 

Les  deux  derniers  caractères  sont  labréviation  de  naDa  nnnuD.  Le 
<!Hractère  de  Tinscription  est  très-antique.  L*angle  supérieur  de  la  pierre 
est  brisé,  et*le  nom  de  la  défunte  demeure  incomplet;  le  trait  vertical 
qui  suit  Tn  est  allongé  comme  serait  un  noan  final,  ce  qui  parait  ex- 
clure noiNi  (Gen,  xxu,  ai). 

Dans  le  nom  du  père,  le  second  caractère  est  altéré  par  un  accident, 
mais  parait  être  un  a.  Le  graveur  a  pu  oublier  un  h  du  nom  de  d")'»dVi: 
(I  Parai  m,  18),  ou  se  laisser  diriger  par  le  souvenir  du  nom  beau- 
coup plus  connu  de  •)'»DD,  fils  de  Manassé  (Gen.  l,  23). 


DT  nD  nx^Kr  DID  Dame  Joaia,  fille  de  R. 

mûD3lî7  pnSl^  Ishac,  qui  partit 

DV  Î^S  737  pourle  jardin  d'Éden,  le  jour 

IÎ73^1  {<  ri\01Q  de  la  parascha  [1"]  Vayîgasch, 

îipnnnai!;     defanVigge. 

A.  M.  ^(996  sa  9  déc.  ia35.  —  Musée  municipal  de  Thôtel  Carnavalet. 

Dans  cette  épitaphe,  probablement  gravée  d'avance,  le  lapicide  avait 
laissé,  pour  insérer  le  nom  de  la  défunte,  un  espace  insuffisant,  et  ce 
nom  a  été  ajouté  en  petits  caractères.  Après  le  mot  ov  jour,  autre  espace 
réservé  qui  est  resté  lisse;  le  chiffre  indiquant  la  date  du  décès,  qui  de- 


n.l!hi 


mtf 


i 
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VI ait  être  écrit  en  cet  endroit,  se  trouve  transporté  après  le  moi  pa^ 
rascha  (section). 

Les  stèles  n"  V  et  XXVI  proviennent  de  fouilles  exécutées  par  l'ad- 
ministration de  la  Ville  de  Paris. 


•  -mnp 
[na  moN 

•  pnn  rue; 


VI. 

C'est  la  stèle 
sépaicraie 
cTEsther,  fille 

de  R.  Joseph,  qui  partit 

le  6*  jour  (vendredi)  de  la  prascha .  .  . 

Tan  900 

[Son  âme  soit  dans  le  faisceau  des  vivanisl. 


A.  M.  ^9**  =  1  ?.*^.  — -  Musée  de»  Thermes.  —  Luizatto,  n*  7.  —  Catal.  n"  igSo.  — 

Guilh.  o*  6. 

M.  Luzzatto  a  discuté  la  date  de  cette  stèle.  Il  a  reconnu  qu  elle  est 
incomplète;  mais,  ne  sachant  quels  chiffres  ont  pu  exister  après  le 
nombre  900  (plus  distinct  sur  la  pierre  qu'il  ne  la  cru),  il  laisse  flotter 
la  date  du  décès  entre  /1900  et  A 999  (  i  1  Âo-i  ^39).  Cependant  la  rorme 
des  caractères  et  l'aspect  général  du  monument  ne  conviennent  pas  au 
xii''  siècle.  Et  il  faut  admettre  que  les  chiffres  détruits  atteignaient  la 
dernière  limite,  ou  du  moins  s'en  approchaient  considérablement;  ce 
qui  conduit  au  second  quart  du  xui'  siècle.  Le  fragment  de  caractère  qui 
subsiste  à  la  septième  ligne  appartient  au  n  de  la  formule  i»>r. 


Vil. 

C'est  la  stèle  sépulcrale  de  R. 
Scfaémouel ,  fils  du  saint  R.  Joseph , 
qui  conduisit  les  écoles  [pendant] 
des  jours  nombreux ,  avec  fidélité  t 
qui  partit  pour  le  jardin  d'Eden,  le  5*  jour  (jeudi) 
de  la  parascha  Balak  [l'an] 

6  ou  7  [du  comput].  Que  sa  mémoire  soit  bénie. 
A.  M   5007  =  ao  jaio  12^7.  —  Mas.  mun.  de  riiôtel  Carnavalet  (donnée  par  M.  J.  Charvet). 


î]Dv  'l'pn  p  W^mj 
>  nmnn  3m  i^Hi 

uv  py  xh  'yùnvD 

V[i]-^[ii 


i. 
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I^a  partie  inférieure  de  cette  stèle  a  été  cassée  en  biais.  A  la  iiu  de 
la  sixième  ligne,  on  distingue  le  haut  des  caractères  du  mot  dw  (année). 

L'épithète  »npn  (le  saint)  qui  précède  le  nom  de  R.  Joseph  indique- 
rait que  cet  Israélite  était  considéré  comme  martyr.  Quelquefois  cette  idée 
est  exprimée  plus  explicitement  par  fépithète  ainan  (celui  qui  â  été  mis 
à  mort),  ainsi  qu*on  le  voit  dans  les  épitaphes  de  Sagira,  fdle  du  martyr 
Schémouel  (goS)  et  du  martyr  Ishac,  fils  de  Schémouel  le  martyr,  à 
Worms  (i  i76)\  publiées  par  M,  Lévysohn,  et  dans  celle  de  Jacob, 
(ils  du  martyr  David,  que  M.  Ad.  Neubauer  a  copiée  dans  la  cathé- 
drale de  Baie  (i  33o)2. 

VIII. 

mOp  niDSD]        [C'est  la]  stèle  sépulcrale 
llDnn  P  rrnriM        de  Jéhuda,  û\s  du  Haber  R. 
lÛ^y^  >1^n  m^TD        Mo«ché  Hallévî,  qui  parut 
î!?Dn  n3lî7  Xl)3  ]lh         P®"^  le  jardin  d'Éden.  fan  cinq 
i?lî7m  D^DL^JfD]        mille  et  neuf. 
A.  M.  5009  =  1949-  —  Musée  des  Thermes. 

Haber  [socias,  sodalis,  consors),  que  nous  avons  déjà  vu  figurer  dans 
Tépitaphe  de  Schlélomô  b.  Jehuda  (n®  II),  est  un  titre  attribué  à  toute 
personne  mariée  d  une  conduite  religieuse*,  appliqué  à  un  homme  non 
marié .  Haber  signifie  «  énidit.  » 

Ce  même  titre  parait  dans  le  fragment  que  nous  plaçons  ci-après,  et 
qui  provient  de  fépitaphe  d  une  femme.  M.  Lévysohn ,  en  publiant  une 
inscription  de  layS,  s'étonnait  d'y  rencontrer  déjà  le  titre  Haber  ^. 

rx. 

riDSlDDINt]        C'est  la  stèle 

IDnnnDl         fiHe  du  Haber 

T3...  

Mus.  des  Thermes.  —  xin*  siècle. 


'  Sechsig  Epitapkien  p.  1 1,  n*  1  et  p.  go,  n*  56.  —  *  Rapport 
dans  Test  de  la  France,  187^,  p.  19.  —  '  Loc.  laui.  p.  86. 


sur  une  mission 


hbô 
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ntn        (Test  la  stèle 


n^^3nenD 
n33n 


s^xdcrale  de  dame 

Flom.  fille  du  docte 

R.  Beniamin ,  qui  partit 

poor  le  jardin  d'Éden,  le  ti'jour  (lundi  î 

de  la  paratcha  Béraka , 

Fan  onze 

(3*  jour)  du  conlput. 

Son  âme  soit  dans  le  faisceau  de»  vivants. 


A.  M.  Soi  i  s=>  9  septembre  iiSo.  — Mas.  des  Thermes. 

Kluria .  que  nous  retrouverons  au  n"  i  j,  est  an  de  ces  noms  européens 
que  les  Juifs  transciivaient  avec  la  terminaison  nK.  Dans  le  cimetière 
de  Woims,  M.  Levysohn  a  relevé  l'épitaphe  de  nK'<3")iK  mo  (Urania). 
datée  de  i-ijo. 

Xi. 


M  D1>  ÎTV  p^ 

A.  M.  Soi 3  =  17  avril 


C*est  la  stèle  sépulcrale 
de  R.  Jacob,  Gis  du  docte  [R] 
Hayyim ,  qui  partit 

poarlejardmd*ÉdenJe  i*'jour  (iliinanciie^ 
de  la  parascha  Héinor. 
i*an  treize 
du  comput. 
2  53.  —  Mus.  des  Thenne.H. 


XII. 


mïDD3^  ÎHDn 

n  Dv  ]i^  ]ib 
v: 

A.  M.  Soi 6  ==  9  novembre  1 3SS.  —  Mus.  des  Tbermei. 


Cest  la  stèle 

sépulcrale  de  dame 

Sarab,  fille  de  R.  Joseph 

le  Cohen ,  qui  prtit 

pour  le  jardin  d*Éden ,  le  5"  jour  (jeudi  ] 

de  la  parascha  Haye  Sarah , 

en  Tannée  i6'  du  comput. 
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On  a  déjà  vu  dans  Tépitaphe  du  professeur  Schémouel  b.  Joseph 
(n**  VII],  à  la  fin  de  la  troisième  ligne,  un  ^  qui  sert  de  réclame  au  mot 
D>D^  de  la  ligne  suivante.  Ici,  la-  seconde  ligne  est  terminée  par  un  tr , 
qui  forme  encore  la  réclame  du  nom  de  Sarah. 

XIII. 
DDSID  DNt        Cesi  la  stèie 
îfT^^ISÎID  miDp        sépulcrale  de  Françoïsa , 
nïS^îf  T  DD        fille  de  R.  Éléazar, 

i:;nD  miODJi»     qui  partit 

TDi^  3pî7        [parascha]  Ekeb,  fan 

lû^D  /  HD        2 1  du  comput 

n  3  3  n  Son  âme  soit  dans  le  faisceau  des  vivants. 

A.  M.  5o2i  =3 juillet  ia6i.  — Mus.  des  Thermes. 

Françoïsa  était  peut-être  née  à  Paris  d'un  père  étranger  qui  avait 
voulu  lui  imposer  un  nom  rappelant  une  nationalité  nouvelle  dans  sa 
famille.  Il  serait  difficile  de  croire  que  R.  Éléazar  eût  choisi  ce  nom 
par  zèle  pour  le  fondateur  des  frères  mineurs  (François  d'Assise,  mort 
le 4  octobre  1226).  Ce  n'était  pas,  non  plus,  par  imitation  des  usages 
parisiens;  car,  au  xiu*  siècle,  on  ne  voit  point,  chez  nous,  de  femmes 
portant  le  nom  de  Françoise ,  qui  devint  si  commun  au  xv*  et  au  xvi* siècle  ^ 

«  François  [d'Assise] ,  dit  la  Légende  dorée,  fut  premièrement  dit  Jehan  : 
u  mais,  après,  son  nom  fut  mué  et  fut  appelle  François ,  duquel  nom  la 
«  cause  de  la  mutation  futmultipliable.  Premièrement  pour  la  raison  de 
((  la  merveilleuse  paroUe,  car  on  scet  qu'il  receut  de  Dieu  par  miracles 

«  la  paroUe  françoise Quartement  par  raison  du  grant  courage  de 

a  cueur,  car  les  François  sont  dict  de  cruaulté  et  ont  en  euk  grant 
<i  courage  ^.  » 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  cette  étymo- 
logie  du  xiii'  siècle,  on  peut  supposer  qu'elle  eût  été  accueillie  par 
R.  Eléazar  à  l'époque  de  la  naissance  de  sa  fille.  Quant  à  l'orthographe 
de  Françoïsa,  avec  un  vavet  deux  iod,  elle  pourra  servir  de  renseignc- 

^  Un  des  plus  anciens  exemples  du  nom  masculin  se  trouve  dans  un  compte  da 
temps  de  saint  Louis  [limera,  dona  et  hernesia,  laSg)  :  Francoies  pro  roba  l.  s. 
(Histor.  de  France,  t.  XXII,  p.  Sga,  G).  —  *  La  légende  dorée  [de  Jacques  de  Va- 
ra^giof  en  1  aoS]  translatée  de  latin  enfrançois,  par  frère  Jean  du  Vignay  (xiv*  siècle"), 
à  Paris,  par  Jenan  Real,  1567,  fol.  clxxvii.  L'interprétation  da  nom  sainct  François. 
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ment  sur  la  prononciation  da  mot  français  qu'elle  imite,  au  même  titre 
que  les  gloses  rediercbées  avec  tant  de  persévérance  par  M.  Ars.  Dar- 
mesteter,  dans  les  manuscrits  hébreux  du  célèbre  Raschi  de  Troyes^ 


XIV. 


n /^3  D        de  la  parascba  Beschakch 
t't  t3*lD7  ÎD  T)VD        lan  3d  do  comput;  sa  mémoire  soit  bénie. 
A.  M.  5o34  =  1 36i.  —  Mus.  des  Thermes. 


XV. 


211 


Elle  parlit  pour  le  jardin  [d*Éden  ] 

1>]r|{i( le  1*  [joar]  (dimanche)  Haie  Sara 

IJ'ID/  Y  6«du  comput. 

A.  M.  3o26  =  i**  noTembre  i  j65.  —  Mus.  des  Thermes. 

Dans  le  chiffre  delà  quatrième  ligne,  le  trait  horizontal  qui  subsiste 
avant  le  i  (6),  ne  peut  guère  appartenir  qu'à  un  3(20),  étant  donné  le 
style  de  récriture  qui  nous  oblige  à  ne  pas  sortir  du  xin*  siècle.  Si  l'on 
supposait  que  ie  trait  horizontal  est  la  trace  d'un  n  (a 00),  l'inscription 
devrait  être  reportée  à  fan  5ao6  =  16&6,  date  inconciliable  avec  les 
conditions  du  monument. 

XVI. 

[nasîD  nw     cestustèie 

va  mD  de  dame  I[sabel]  ? 

31  n3  fille  de  R 

[miODQi:;  îrOn  le  Cohen.  qui  partit 

DV  ]1^  Éden,ie...jour 

...naiî;     l'an 

A.  M.  5o3 1  «  1371.  —  Mus.  des  Thermes. 

'  Rapport  siir  une  mission  en  Angl,  dans  les  Archiv,  des  miss,  scient,  a*  sér.  t.  VII, 
1871,  p.  87. 
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Le  nom  de  la  défunte  commence  par  les  caractères  ^M  suivis  d*un 
fragment  de  lettre.  On  pourrait  y  chercher  h^VH,  Yesebel,  peut-être 
plutôt  comme  imitation  du  nom  français  Isabelle ,  que  comme  un  sou* 
venir  de  lodieuse  épouse  d'Âchab. 


DTnDnNmVo 
(sic)  moai^pnsi^ 

ID  i  QV  pS  P^ 

A.  M.  Soi 1 


XVII. 

[Cest]  la  stèle 

sépulcrale  de  dame 

Floria,  fille  de  R. 

Ishac,  qui  partit 

pour  le  jardin  d*£den,  le  7*jour  (samedi)  de  la  parascha 

Beschalah,  Tan 

4i  du  comput. 

e=r  1 4  décembre  i  a8o.  —  Mus.  des  Thermes. 


Dans  le  verbe  niOD^  le  lapicide  a  oublié  un  o. 

Nous  plaçons  cette  inscription  avant  celle  du  rabbin  Schélomô,  fils  de 
Jéhuda,  parce  que,  dans  les  années  communes,  la  section  Beschalah 
précède  de  cent  soixante  et  un  jours  la  section  Rorah. 


mp'Dra^Dr 
'vn'3'n'n'Vi-tDiDï> 


xvin. 

Cest  la  stèle  sépulcrale 

de  notre  précepteur,  le  docle  R. 

Schélomô ,  fils  de  notre  précepteur, 

le  docte  R.  Jéhadah , 

qui  partit  pour  le  jardin  d*Éden , 

le  7*  jour  (samedi)  de  la  parascha  Korah 

de  Tannée  5  mille  Ai 

du  comput  Que  sa  mémoire  soit  pour  la  vie  du 

monde  futur. 

Son  âme  soit  dans  le  faisceau  des  vivants. 


A.  M.  boh  1  «  24  mai  laSi.  —  Mas.  des  Thersifs.  —  Carmoiy  n*  i.  —  LuixaUo  n*  i .  — 

Cotai.  1994. — Guilb.p.  710. 

8S. 
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Cette  inscriptkm  est  admirablement  grarée  sur  ime  stèle  de  i"^,  i  o 
de  hauteur.  Elle  a  été  e:q>liquée  arec  tant  de  smn  par  ILLun^io.  ^"3 
est  inutile  de  la  commoiter  de  i&UTeau.  Il  suffit  de  rappeler  qae  les 
titres  donnés  à  R.  Scbélomô  indiquent  sûrement  sa  qualité  de  raKbîo 

XDL 

\0        fn  [partît] 

•  it  DV       le  1*  jour  (diuuiKhe) 
•T  DXJ        Fan  câiiq 

1D  46. 

A.M.Soâ6=  13S6. — Mus.  des  Thermes. 

Le  firagment  de  caractère  qui  soit  le  mot  année  aj^Murtient  4  tm  n . 
initiale  du  nombre  ctsSk  neron  emporté  arec  la  pierre. 

XX. 


{QD  'D'D  DD^l        ^  ^'  i^^  (landi)  de  la  prascba  Tabo , 

'O'DttiK;]       l'an  49 

Î3ir)[7]        du  compot 

A.  M.  5o49  =  >9  ^^^  1 3^9-  — ^°*<  ^'^  Thermes.  —  Laxzatto  n*  8.  —  CoêêL  n*  1 93 1.   ^ 

Guiibemij,  n*  7. 

M.  Luzzatto  avait  pensé  qu'en  raison  de  sa  date  ce  fragment  méri- 
tait d*être  publié.  Cest  parce  que  nous  partageons  complètement  cette 
opinion  que  nous  n'avons  vQulalaisser  de  côté  aucun  document  chrono- 
logique/ 

XXI. 

mnp  n23rD «tèlc  s^ulcrale 

*»  "^2^  n2  nami  . .  Hanna.  fiDe  de  R. 

l'ic)  mOWer  t J[abe]sch(?)  qui  partit 

Z3   D  ^^  OV  le  1  "  jour  (dimanche)  de  la  parascba . . . 

\DT3n  T)VO  l'«n  cinq  [mille] 

DWT^yn  D^^bit]  cinquante. 

A.  M.  5ojo  =a  1 290.  —  Mus.  des  Themie».  —  Luzzatto  n*  6.  —  Catai  1929.  —  Guilh.  n*  5. 
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A  la  quatrième  ligne,  le  caractère  D,  initiale  de  parascha,  est  suivi 
d  une  sigle  (peut-être  *7a,  Balaq). 

XXII. 

....  .1       C'est 

[1]DDpî7'>        de  Jacob,  fiis  de  R. 
[lû]D3lî7Dp2?'>        Jacob ,  qui  partit 
•  •  DV  ïl)i  Î3?        P^"^  ^®  jardin  d'Éden .  le. .  .jour 
W  Ti?^        [de  la  parascha]  Schelah,  5i. 
A.  M.  5o5i  =  mai  129*1.  —  Mus.  des  Thermes. 

L'inscription  n  ayant  pas  souffert  du  côté  des  têtes  de  lignes,  on  doit 
lire  le  nom  de  la  parascha  :  Schelah-lekha.  Dans  les  inscriptions  mu- 
tilées comme  le  sont  celles  que  nous  étudions  ici,  il  est  parfois  assez 
difficile  de  distinguer  les  paraschot  Vayischlah ,  Beschalah  et  Schelah- 
lekha. 

XXffl. 

D'p  DDSD  DNt  C'est  la  stèle  sépulcrale 

>Dn3Dp2J'>DT  de  R.  Jacob ,  fils  de  R. 

11ÛD3U?  DmDN  Abraham,  qui  partit 

'•^Q  "2  DV  nS  pV  pour  le  jardin  d*£deo ,  le  a*  jour  (lundi)  de  la  parascha 

EÎID/  m  r)3lî7  mp  Korah;  Tan  5i  du  comput. 

A.  M.  5o5i  =  a8  mai  ngi.  —  Mus.  des  Thermes.  —  Carmoiy  n"  2.  —  Luzzatto  n*  3.  — 

Catal  1936.  —  Guilh.  n*  3. 

M.  Carmoiy  avait  lu  le  nombre  N^  (onze),  ce  qui  faisait  dater  le  mo- 
nument de  1  q5  I .  Cétait  la  tête  du  ^  quil  prenait  pour  un  \  Mais,  après 
avoir  fait  une  empreinte  de  cette  date,  nous  ne  pouvons  conserver  aucun 
doute  sur  la  leçon  k:  (5i)  <=  1391. 

XXJV. 

DV  ]D3  P?  niûD3lî?  qui  partît  pour  le  jardin  d'Ëden ,  le  T'jour  (di- 

ri3lî7  3'^^^  niî^nDN  manche)  de  la  parascha  Vaïescheb,  Tan 

□'>rHî71  D'^D^M  Dlî^Dn  (*«c)        cinq  mille  et  soixante. 

A.  M.  5o6o  ==  i5  novembre  1299.  Mus.  des  Thermes. 

D^nc  est  une  forme  intermédiaire  entre  le  chaldéen  et  l'hébreu. 
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XXV. 

jl27"*        pour  le  jardin  d*Éden. .. 

'  '  '  tr3]C^  JWyj        [pirascba]  Naço,  Tan 
'     Tl  D^oVWnl        [5]  miflc  et  [cinquante] 
(OTOl  /  TTIitl       et  im  dn  compat 
A.  M.  5oSi  ou  6091  «s  1391  00  i33i.-— lias,  des  Thermeft. 

Ce  (ragmcntde  stèle  est  mutilé  de  telle  sorte,  quon  ne  sait,  au  pre 
ff  lier  abord ,  si  le  dernier  caractère  de  la  troisième  ligne  est  le  chiffre  * 
(  1 00) ou  U(i  n ,  initiale  de  D^tron  (cinquante] ,  plutôt  qo*un  r ,  initiale  d* 
a^ycfn  (quatre•ving^dix).  Après  examen,  il  semble  plus  probable  que  1 
ligne  se  terminait  par  un  nombre  écrit  en  toutes  lettres,  à  savoir  cin 

Îuanle  ou  ijualre-vingt-éUx.  La  forme  des  caractères  peut  faire  pencher  1 
>alaficc  en  faveur  de  la  date  1291. 

XXVI. 

IDP  niDÎ^DJ La  slèlc  sépulcrale 

^DIDD...  fiUedeR. 

•JJ^^nn  j .  •  [femme  de]  R.  Jéchiel 

Pi^P^---  lejaidind'Éden 

n  p  1  D^^lD Vt<n]        •  •  •  5  »»!!«  «*  »  o5. 
A.  M.  5io5an  i345.  —  Mus* municipal  de  Ybàiel Carnavalet 

lia  seconde  ligne  contenant  déjà  le  mot  ns  (fille),  le  fragment  de  i 
qui  se  remarque  au  commencement  de  la  troisième  ligne  ne  peut  appai 
tnnir  qu*au  mot  r\VH  (épouse).  On  a  vu  plus  haut  une  semblable  mentioi 
dans  Tépitapho  de  Jocabed  femme  de  B.  Ezra  (n^  3).  Les  épitaphes  rc 
levées  en  d*autres  villes  en  fournissent  d'ailleurs  divers  exemples. 

Après  la  série  des  monuments  datés,  nous  placerons  dans  Tordre  al 
phabétiquo  ceux  dont  noqs  avons  encore  à  constater  Vexistence. 

XXVII. 
piDtJ...       Abiq 

{sk)  iiDï^n-- 

Mus,  des  TLenneB,  xm*  siècle. 
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XXVIII. 

?DT  njtT^         ...  de  la  pieuse  et  docte  [dame] 
rW>i^D  Belnia  [fille  de] 

[•n]«>ii:;T  R.scbnéor 

[|1]S?  ]li?         pour  Je  jardin  d'Éden. 

Mus.  des  Thermes,  xiii'  siècle. 

Le  terme  nm^  (titnens)  est  biblique.  La  première  ligne,  dans  Tétat 
de  mutilation  où  elle  se  trouve  réduite,  est  d'interprétation  difficile; 
nous  l'avons  soumise  à  la  pénétration  de  M.  Joseph  Halévy.  Le  savant 
explorateur  de  l'Arabie  complète  le  dernier  mot  mD^D.  Et  quant  au 
premier,  DKi^ ,  son  état  construit  lui  fait  supposer  que  le  nom  de  Dieu , 
qui  devrait  le  suivre,  a.  été  omis  ou  sous-entendu,  en  raison  de  l'im- 
pureté légale  dont  la  pierre  sépulcrale  était  frappée.  Belnia  est  encore 
un  nom  européen  présentant  la  terminaison  nx,  au  sujet  de  laquelle 
voir  plus  haut  l'article  de  Floria  ( n**  X).  Quant  au  nom  de  Schnéor  (  senior] , 
fort  usité  au  moyen  âge,  voir  lesépitaphes  du  cimetière  de  Worms  da- 
tées de  1091  et  de  i3io,  et  la  remarque  de  M.  Levysohn  (Sechzig  epi- 
taph.  p.  1x2  et  85).  M.  Zunz  cite  une  inscription  de  Ratisbonne  datée 
de  1297,  présentant  le  nom  de  Menahem  b.  Schnéor  ^ 

Un  second  exemple  du  nom  de  femme  Belnia  nous  est  fourni  par  un 
grand  fragment  de  pierre  tumulaire,  provenant  de  Meulan,  dont  nous 
insérons  ici  la  description  à  titre.de  comparaison. 

XXIX. 

SDriMî        C'est  la  stèle 

[IDD  n«^3^D        de  Belnia.  fille  [de  R.] 

D^IÎ;        Schélomô. 
Mus.  national  de  Saint-Germaîn-en-Laye. 

La  pierre  est  fort  grande  et  fort  épaisse;  les  caractères  de  l'inscription 

^  Zur  Gesch.  uni  Liter.  p.  4o8;  et  p.  119  divers  personnages  portant  le  nom 
de  Schnéor,  parmi  lesquela^un  Israélite  de  France. 
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ont  de  huit  à  douze  centimètres  de  hauteur.  Leur  forme  est  très-an- 
cienne, et  parait  remonter  au  commencement  du  xu*  siècle.  Le  n  final 
de  Schélomô  n'a  jamais  été  gravé;  le  champ  est  lisse  au  point  où  il  de- 
vrait se  trouver.  La  transcription  Belnia  est  provisoire;  ce  nom  peut 
être  un  féminin  de  Balan,  Balain,  Baliati,  nom  qui  appartient  au  xii* 
et  au  xin*  siècle. 

XXX. 

...SDnm.      CeitUstèle 

[nÛn  mD        ^*  ^^""^  Hanna  [fille  de  R.  ] 

•••1  ^DIS        Joseph , 

[n*1t9]D2t!7        qoi  partit  [pour  le  jardin] 
...py        Éden 

1 
Mus.  des  Thennes  ^  xm*  siècle. 

Si  cette  stèle  n*était  pas  brisée  par  la  moitié,  ce  qui  enlève  toutes  les 
fins  de  lignes ,  on  aurait  sans  doute  l'explication  du  mot  "iiD  qui  a  été  tracé 
en  petits  caractères  au-dessus  'de  la  seconde  ligne ,  et  qui  se  rapporte 
probablement  à  une  correction  du  texte. 

XXXI. 

nDSbnm  Cest  la  stèle 

mD.mOp  sépulcrale  de  dame 


SI  DD  nmn>  Judith ,  nile  de  R.  Sch. 

^1^n>  «nDlî;  Schabbalhaï  Hal-lévi , 


|ni? htûD3lî7  qui  partit  [pour  le  jardin]  d'Éden. 

Mas.  des  Thermes.  —  Carmoly  n*  3.  —  Luzzatto  n*  a.  —  CataL  i  gaS.  —  Guilh.  n*  i . 

M.  Luzzatto,  qui,  du  reste,  a  fort  bien  rapproché  dans  sa  copie  les 
deux  parties  de  cette  stèle  aujourd'hui  encore  séparées,  na  pas  exprimé 
les  caractères  allongés  que  contient  Fépitaphe  de  Judith.  On  observe 
dans  nos  épitaphes  (n*  III,  X,  XI,  XII,  XIII,  XXXV)  d'autres  exemples 
de  ce  système,  qui  rattache  les  inscriptions  lapidaires  à  l'écriture  des 
manuscrits. 
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XXXII. 


i3mD--- 

Notre  précepteur 

^î{inv.. 

Jécbiel 

P!?pt'-- 

raib^ 

pour  le  jardin  d'Éden 
trois. 

Musée  des  Thermes.  —  xiii'  siècle. 

La  mutilation  de  cette  stèle  est  fort  regrettable.  Le  titre  ijTiD  ,  qu'on 
a  déjà  vu  figurer  dans  Tépitaphe  n**  XVIII,  et  qui  parait  ici  avec  la  forme 
pleine  lamD,  indique  un  rabbin,  et  tout  naturellement  dirige  la  pensée 
vers  le  célèbre  Jécbiel  de  Paris.  M.  Luzzatto  dit  que  ce  personnage  im- 
portant mourut  en  1268.  Mais  il  ne  cite  pas  ses  autorités.  M.  Zunz 
mentionne  la  date  iibi  comme  se  rapportant  à  l'existence  de  ce  théo- 
logien ^  En  supposant,  d'après  les  données  qu'offre  notre  pierre,  que 
Tinseription  se  terminait  par  n")C?y  vbv  ri^V,  le  R.  Jécbiel  serait  mort 
en  5oi3  =  I  253.  —  La  leçon  5o3o  conduirait  à  1  270. 

XXXIII. 

imjlDp  DDSIDI-  •         [C'est  la]  stèle  sépulcrale 

[t^îtllD^y  HD  D [de  R.  Jaco]b,  fils  de  R.  Scliémou[el] , 

îtS'^l  ni!71[D] parascha  VaïeUé, 

ÎIS?  P  /  nû[Di]        ^"^  partit  pour  le  jardin  d*Eden 

[n]D3n  lÛnD[/]         ...  du  comput.  Son  âme  soit  dans  le  faisceau  des  vivant*. 
Musée  des  Thermes.  —  xiii'  siècle. 


XXXIV. 

"IDP     . . 

.  .  .sépulcrale 

pn2i> 

...Ishac[Blsde] 

Iî?]n2>  -1 

. .  .R.  Ishac 

[ihdd:;:; 

. .  .qui  partit 

Musée  des  Thermes ,  xm*  siècle. 

'  Zar  Gesch.  und  Liter.  p.  Sg  •  Um  ia52;»  «namentlich  R.  Jechiel   b.  Joseph 
t  (iq52)  an,»  p.  87. 
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XXXV. 

nD3rDnt<î     cestiasièic 

mD  miSp  sépulcrale  de  dame 

>DT  nD  rTï^înD  Margalilh,  fille  de  R. 

mtÛDi^  n^pm  Hézékiah,  qui  partit 

l^  DV  |nS  \y?  pourlejardind'Eden,lei"jour(dimanche) 

nVlî/3  ri\DlQ  de  U  parascha  Beschalab , 

0^07 du  comput. 

Vins,  de»  Thermes.  —  Cannolyi  n*  à-  — Lutzatto,  n"  h.  —  Catal.  n*  1927.  —  Guilh.  ii*  3. 

Le  nom  Margalilh  ayant  la  même  signification  que  fxapyapiTiis  a  pu 
être  en  usage  chez  les  Juifs  indépendamment  de  toute  influence  éti*an- 
gère;  mais,  si  la  femme  dont  on  vient  de  lire  Fëpitaphe  est  née  après  le 
mois  de  mai  isSâ,  on  pourrait  croire  qu'IIézéidah  a  donné  à  sa  (lUe 
le  nom  de  la  reine  Marguerite,  qui,  en  sa  qualité  de  provençale,  devait 
se  montrer  bienveillante  pour  les  Juifs. 

XXXVI. 


f ntÛDiKJ;  n©D^3[n]        [fils  de]  r.  Ilosché ,  qui 

M  QV  ]1}i  ]d?        pourlejardin  d*Éden ,  le  1"  jour  [dimanche] 

■sic) DIÎ7D  n^HD        de  la  parascha  Mischpatiin. 

Musée  des  Thermes.  —  xiu*  siècle. 

XXXVII. 

[DDlîîD  n«î        C'est  la  stèle 

.  •  ^itJ  mD        de  dame  N [fille  de  R.]  . 

imiDlDje;  IM        David,  qui  partit 

•  •  •  *'15l  1  OV*      le  6*  jour  [de  la  parascha]  Vaîera 

'  "  \D  ^a         •  .  .  du  sixième  mille 

Mutée  des  Thermes.  —  zin*  siècle. 
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Dans  le  système  de  date  employé  ici,  d'ailleurs  bien  connu  par 
d'autres  inscriptions,  on  indique  les  années  du  sixième  mille  commencé. 
Si  répitaphe  se  terminait  par  cette  notation  ^e^tf  vpnb  K  n:tr;  (Tan  i  du 
sixième  mille),  elle  aurait  été  gravée  en  5ooi  =  12/ii;  cest  là,  par 
conséquent ,  la  limite  supérieure.  Mais  la  limite  inférieure  resterait  théo- 
riquement tout  à  fait  vague.  On  peut  cependant  remarquer  que  la  forme 
des  caractères  atténue  Tincertitude  occasionnée  par  la  mutilation  du 
texte. 

XXXVIIf. 

m  .  .  .dame. .  . 

D>nirU        fille  du  nadib  (libéral  ) 

>lVn"'         Hal-lévi. 

Musée  des  Thermes.  —  xiii*  siècle. 

Le  trait  horizontal  qui  subsiste  avant  le  titre  Hal-lévi  appartient  à 
un  3  ou  à  un  1.  Le  nom  d*homme  était  donc  probablement  Jacob  ou  Méir. 

XXXIX. 


-IDD] 

BUe(?)(leR. 

[my^im 

Natronai  [qui  partit] 

py  ]ib 

pour  le  jardin  d'Édeii 

ri^iQ 

de  la  parascha 

Musée  des  Thermes. 

Le  même  nom  dans  une  inscription  de  12 45  à  Worms  (Levysohii, 
p.  91,  n**  58.  — Cf.  Zunz,  Gesch.  p.  80  et  3a3). 

XL. 

riDSD  DUm  Cest  la  stèle 

•  •  -^^  '^WnlMJl        de  Natronai  Is[rael] . 
....  ^T2^. . . .         [fils]  de  R.  Schimschoii 

Musée  des  Thermes.  -—  xiii*  siècle. 
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Le  fragment  de  lettre  qui  suit  le  son  semUe  ippuîam  a 
En  Gonséquenee.  il  est  presque  certain  que  la  défante  se  nnffiiwa 
Noémi. 

XUL 


)àtht 


Le  jambage  da  p  qui  préeide  le  ^  de  la  seconde  l%ne  indique 
sanmient  ie  nom  ^snsr.  (Œ  Gûl-Ed  de  Cafanan  Lieben,  p.  3o,  nC  -j-^^  ' 

VcHT.  an  sii)et  do  Haian  d'Alexandrie  cité  par  le  Thahraid,  Ad.  Birâ- 
baner,  k  Géoyr.  da  Tdbad,  P^ris,  1868,  p.  &07.  —  Abnolede~ 
lier  sur  Scfaànooei  hazan  de  Lnnel,  au  xn*  sède  (wf.  BeagmÊmim 
TmkU,  i-jSi,  t.  I,  p.  9)^  serattadie  on  (ait  biUîogprapkiqiie  iort 
riem,  ce  mot  liazan  ayant  été  introduit  dans  le  texte,  en  i583, 
rîmprimeur  Israël  Sifironi,  pour  senrir  de  s^ne  distinctif  aux 
altérées  par  b  censure  aflemande.  (V.  E.  Cannotr,  N&iice  hèL  smr  ^ 
jamin  ie  71  i85i,  p.  16.) 

iLin. 


no  Ttobu        Scbeloo».  6b  de  R. 


[QTPpSpt'        pourlejarfadTÉdco,  le- ..>ïar 
...^ dtt  [eoaiNil] 
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XLIV. 

DDîttD]        [C'est]  la  stèle 
("<^)  nni  sépulcrale 

^i<1Dlt^]        [de  R.  Scbé]moael 
Tm[û]  [fils  de  Ho]sché. 

Musée  d«s  Thennes.  —  un*  siècle. 

XLV. 


P  ]W1D^       Schimschon ,  fiU  de  R. 
^  'ÇKTÛ^        Schimschon ,  qui 

Musée  des  Thermes.  —  uii*  siède. 

XLVI. 

« 

[MDT  Din  1[311D]        notre  précepteur,  le  docte  R. 

mûDiC;...;        Elle  partit 

nU^ID  "1  Q'V)]        le  à'  jour  [mercredi]  de  la  parascha. 
Musée  des  Thermes. 

Fragment  de  l'épitaphe  de  la  femme  ou  de  la  fille  d'un  rabbin  ;  voir, 
pour  le  titre  13'^iD,  les  inscriptions  n"  xtiii  et  xxxii. 


XLVU. 


nDîî 


stâe 

dame 

...fiUedeR. 
. .  .qui  partit 
.jardin  d'Éden 


Musée  des  Thermes.  -^  xui*  siècle. 
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Ce  ifdgmf^nt  d^itiie  très-grande  stèle  se  recoannande  par  la  beau' 
des  caractères,  hauts  de  1 1  centimètres,  eiécutés  avec  un  soin  remar- 
<{uable,  et  qui  coiistiiuenl  un  spécimen  paléographîque  important.  En 
voyant  cette  inscription,  comme  celle  qui  contient  les  noms  du  rabbin 
Scbélomô  b.  Jébuda  (n*  ivin).  on  comprend  Tattrait  que  de  si  beaoi 
textes  avaient  pour  le  célèbre  eaitigraphe  Geotroy  Tory. 


XLVIU. 

[parasdia]  Tetsavé .  fa»  orne  (?) 

du  compttt.  Son  âme  soit  dans  ie  Cuisceau  des  «^if  mU 
A.  II.  5oi  I  =j«tiYter  isSi  (9)  —  Musée  des  Thennei^ 


XLIX- 
ID  ]12?  P  ?        poMr  Je  jardin  d*Eden  ;  parasebs 

nic;  ^rr»)     vaiiii.ian..... 

n  ÛID?        du  comput. 
Mo>ti^  tletTbemies,  %m*  «iède, 

Après  avoir  reproduit  la  traduction  de  quelt|U''S  inscriptions  juivet* 
fie  Paris,  M,  de  Guilhermy  indique  brièvement  d'autres  monuments 
de  Tépigraphie  israélite;  il  cite,  entre  autres,  une  stèie  conservée  dans 
réglisc  paroissiale  de  Liniay ,  près  de  Mantes,  portant,  dit-it,  uTépi- 
tftaphe  d'un  rabbin  qui  mourut  Tan  Sioi  de  la  création*  iS/ji  de  Tère 
«chrétienne.»  Celte  mention  n'est  pas  seulement  insuffîsante,  elle 
ritanque  d'exactitude.  Le  monument  auquel  il  est  ainsi  fait  allusion 
mérite  une  attention  spéciale.  Ses  dimensions  sont  extraordinaires.  La 
pierre  mesure  i"»75  cent,  en  longueur,  6o  centimètres  en  hauteur; 
l 'inscription  est  gravée  en  beaux  caractères  de  i  2  centimètres. 

M  Les  divers  historiens  de  Mantes,  dit  Armand  Cassan,  dans  une  5^a- 
iitutique  de  rarrondissement  qui  n'est  pas  dépourvue  d'inléièt\  assurent 
"  que  César  passa  près  de  celte  ville  lorsqu'il  viol  de  Beauvais  à  Chartres; 


'  SlatLSiique  de  rarronâusement  de  Mantes,  i833,  iri-S',  p,  ai3  et  Sag*  Les  histo- 
riens dont  parte  M.  Cassa  n  sont  probablement  Cbrétien  et  Déchois,  auteurs  de  Mé- 
matrtfj  kistoriquei,  manuucnli»  couaervét»  a  h  BibJigll)èt|iie  de  Mantes. 
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«ce  qui  le  prouve,  ajoutentib,  cest  une  pierre  sentant  de  clôture  au 
«cîrnelière  de  Limay,  pierre  toute  gravée  de  leltres  syriaques  par  Texpli 
u  cation  desquelles  on  d«icouvre  qu  un  capitaine  de  l'armée  de  Jules  Cesîu 
{(étant  décédé  à  Liniay,  un  de  ses  domestiques  Tinhunia  en  ce  lieu  et 
«fit  mettre  sur  son  tombeau  la  pierre  ou  est  Tépitaphe  de  son  maître, 
«qui  s'appelait  Joseph  et  était  syriaque  de  nation.  >»11  nest  pas  inutile  de 
rapporter  cette  légende;  car  elle  montre  de  quels  nufiges  les  docuixient,H 
historiques  ont  été  enveloppés.  Au  reste,  Cassan  nV  ajoute  pas  loi.  Ka 
Iradition,  suivant  lui,  est  erronée;  rinsrription  est  en  hébreu  et  non 
en  syriaque;  ensuite,  elle  contient  l'épitaphe  dun  rabbin  juif  nommé 
Meyer,  mort  fan  Sioo  de  la  création,  c'est-à-dii^e  en  Tan  i  loo.  Plus 
loin,  il  précise  cette  date,  quil  exprime  ainsi  :  «le  troisième  jour  du 
n  samedi  de  Tannée  5  loi  de  la  Création,  »  L auteur  de  la  StadstKjac  ne 
nous  dit  pas  qui  lui  avait  procuré  cette  traduction  incohérente;  mais  il 
parait  vraisemblable  quelle  a  servi  de  guide  à  M.  deGuilhermy,  qui  en 
accepte  la  substance  tout  en  remplaçant  l'année  i  i  oo  par  la  date  »  'Sk  i . 
qui»  en  eiïet»  correspond  à  Tan  5iDi  de  Tère  juive. 

L'histoire  du  capitaine  syrien  do  Jules  César,  inventée  par  quelques 
beaux  esprits  du  xvni'' siùcle,  a.  du  moins,  eu  pour  efTet  d*arracher  la 
stèle  juive  à  une  destruction  immédiate.  Transportée,  en  qualité  de 
monument  historique,  dansTégh^se  paroissiale  d*un  faubourg  de  Mantes, 
elle  a  été  fixée  contre  la  paroi  intérieure  du  portail,  près  du  bénitier. 
Mais  l'humidité  de  la  muraille,  A  laquelle  un  scellement  la  rendue 
adhérente,  la  pénètre  et  la  ronge  depuis  près  d'un  demi-siècle,  en  soite 
(jue  la  surface,  exfoliée,  ne  laisse  plus,  en  divers  endroits,  apercevoir 
(jue  des  traces  de  caractères.  Nous  avons  pu  constater  tout  récemment, 
avec  un  vif  regret,  cet  étal  de  dégradation,  en  collationnant  une  copie 
du  texte  hébreu  que,  heureusement,  nous  avions  faite,  il  y  a  vingt  ans, 
et  qui  nous  permet  de  placer  ici  une  fidèle  reproduction  de  l'original 


a  DVD  1Î0D3U;  in>^iy  ^di 


C  est  In  «tèlc  de  H.  Méir,  fils  du  dock 
R.  Éliab,  qui  partil  le  5*  jour  (imirdi^ 
fte  ]a  pnrnsclia  Taxria,  fan  cinq  mît  le 
trois  de»  années  du  compui;  que  ^a 
mémoire  de  juste  soit  bénie. 


^*  M*  Soo.l  —  17  man  f  î43,  —  K^be  de  Lirnuy. 
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Les  grandes  dimensions  du  monument  annoncent  qu'il  a  été  consa- 
cré à  là  mémoire  d'un  personnage  important.  Ce  personnage  étâit4l 
seulement  un  liomme  riche,  ou  bien  a- ton  voulu  honorer  en  lui  le 
dorteur  émioent,  ie  savant  rabbin. 

Si  Ton  compare  lepitaphe  de  Méir  a  celle  du  rabbin  Scbélomô  b. 
Jéhuda  {n°  xvni),  gravée  en  iîi8i,  on  sera  disposé  à  ne  voir  dans  le 
premier  qu'un  membre  notable  de  la  communauté  ^  Nous  devons 
dire  cpie  les  savants  israélitos,  interrogés  par  nous  à  ce  sujnt,  ne  sont 
pas  tout  j  lait  d'accord.  Notre  curiosité  u'élait  pus  purement  théorique; 
elle  avait  pour  cause  le  souvenir  d  un  article  inséré  par  M.  E.  Carmoly 
dans  t Univers  israètite  de  i85i  et  intitulé  :  De  (fuelqaes  rabbins  fninçQis 
du  moyen  âge ,  d'après  les  ouvrages  originaax  -. 

Jacob  de  Provence,  dit  le  savant  rabbin  de  Bruxelles,  est  un  de  ces 
docteurs  français  dont  les  bio;»;raphes  n ont  point  parlé;  il  était  origi- 
naire de  Paris,  lilsde  Rabbi  Méir  et  petitldsde  Rabbi  Eliab,  Une  noie 
de  K.  Ferez  sur  le  Semak  nous  apprend  qu  il  assistait  aux  funérailles  du 
célèbre  Ishak  de  Dampierre,  mort  au  commencement  du  xiii"  siècle, 

lia  bibliothèque  hodicien no  d'Oxford  possède  un  opuscule  kabba* 
listique  sur  Tépoque  de  l'arrivée  du  Messie,  que  l'auteur  lixe  à  Tan  i  267. 
On  y  lit  à  la  fin  cette  mention  :  m  De  la  bouche  du  docte  Ribbi  Jacol* 
u  de  Provence  qui  la  reru  de  son  père  Rabbi  Meir;  Rabbi  Méir  l'a  reçu 
a  de  Rabbi  Khah  son  père,  de  Paris,  celui-ci  de  son  maître  et  ainsî  de 
«suite  jusquau  dernier  prophète.  » 

On  le  voit  donc,  si  rassimilation  de  Méîr  b.  Elirih,  de  Limay,  avec 
le  père  de  Jacob  de  Provence  étail  adnii.se,  on  pourrait  déterminer 
exactement  la  date  de  la  mort  d\ui  homme  considérable  dans  la 
science;  et  la  grande  stèle  du  xui'  siècle  prendrait  rang  parmi  les  doco* 
ments  de  riiisloirc  lillùraire.  Les  érudits  spéciauv  irancberont  la  qups* 
tion  soumise  à  leiu'  sagacité. 

Pour  établir  exactement  la  concordance  des  jours  indiqués  au  moven 
des  sections  du  Pentateuque,  lues  pendant  le  cours  de  Tannée  mobile 
des  Juifs,  avec  des  jour>  de  larmée  solaire  occidentale,  le  calcul  est 
insuflisant.  11  faut  encore  prendre  en  considération  CïTtaines  obligations 
religieuses.  Suivant  rannce,  la  section  correspond  à  une  dale  plus  ou 
moins  avancée  du  mois  hébraïque.  Il  en  résulte  un  calendrier  que  le 
Talmud  appille  un  mystère '\  Altn  de  réduire  en  quantièmes  de  mois 

'  Il  faut  remorquer  que  M,  Zunz  ndmet  un  litre  aussi  «impk  pour  un  très-célèbre 
rabbin  ^Jechiel  h.  Joseph;  sidier  dersnlbi;  ht  Vt  Sw^H*  '1  SIH  •»  Gcsck,  and  Lilcr 
p.  89.  —  '  L'Univers  isrudittCt  7'  /lamc.  Paris,  l853,  p.  4ti4*  —  *  SYn^drin,  1, 
V.  Môise  Schwab,  Almanack  perpétuel  héhreti-f rançats ,  p.  \i 
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occidentaux  les  jours  de  paraschot  marques  dans  les  inscriptions,  nous 
avons  eu  recours  à  laide  (ju a  bien  voulu  nous  prêter  M.  Béer Gold- 
berg.  Le  savant  traducteur  de  Daniel  le  BabU  a  dressé  des  tables  de 
roncordunce  très-complètes,  dont  la  publication  serait  assurément  fort 
utile. 

Adrien  DE  LONGPÉRIER. 


Post'Scripiam.  Au  moment  où  nous  livrons  ce  second  article  à  l'im- 
pression, M.  Jules  de  Gaulle,  avec  une  obligeance  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  le  remercier,  nous  envoie  la  copie  de  Tinscription  de  Denise 
de  Maizières  (v.  plus  haut,  p.  602),  telle  qu'il  vient  de  la  retrouver  dans 
le  Carialaire  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  conservé  aux  Archives  natio- 
nales (LL.  iSgg).  Cette  copie  du  xvii*  siècle  nest  pas  très-fidèle;  elle 
offre  non-seulement  des  lacunes,  mais  encore  des  substitutions  de  mots 
et  de  fréquentes  altérations  dans  l'orthographe.  Mais  elle  a  cela  de  pré- 
cieux que,  ayant  été  exécutée  à  une  époque  où  la  pierre  était  encore 
dans  réglise,  on  y  trouve  les  premières  et  dernières  lignes ,  qui  sont  main- 
tenant détruites,  et  dont  voici  la  teneur  : 

Aa  commencement  :  «  Les  marguilliers  de  la  fabrique  de  Saint-Leu  et 
u  Saint-Gilles  en  l'église  de  céans  [de  Saint-Denis  de  la  Chartre]  sont 
-(  tenus  de  faire  dire ...» 

A  la  fin  :  «Ainsi  qu'il  est  à  plein  contenu  es  lettres  de  convention  sur 
«  ce  faictes  et  passées  soubs  le  scel  de  la  Prevosté  de  Paris  le  mercredy 
«  18*  jour  d'avril  ikgà  après  Pasques,  Laquelle  trespassa  le  a*  jour  de 
«  juin  en  l'an  dessusdit.  » 

Il  est  bien  entendu  que  l'orthographe  de  ces  passages^appartient  au 
copiste  du  xvii*  siècle.  Les  mots  entre  crochets  paraissent  être  une  inter- 
polation de  ce  copiste. 

A.    L. 
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Pythagobe  cl  la  philosophie  pythagoricienne,  contcj^ant  les  fragments 
de  Philolaûs  et  (rArchyias  tradiiih  pour  la  première  fois  enftxinçais^ 
par  A.  Ed.  Chaignet,  professeur  de  liliératare  ancienne  à  la  Fa- 
ciiUé  des  lettres  de  Poitiers,  Ouvrage  couronné  par  llnslitut  [Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques).  —  2  vol.  io-8"  de 
xxviti-35  1  et  392  p, ,  à  la  librairie  académique  de  Didier  et  C^\ 
Paris,  1  878, 

DEUIIÈME   ET   DERNIER  ARTICLE  ^ 


QucHes  que  soient  les  difficultés  de  la  tache  que  M,  Chaigiiet  s*cst  pro- 
posée dans  la  première  partie  de  son  savant  ouvrage,  celles  qui!  a  rencou- 
îrées  dans  la  seconde  ne  sont  pas  moins  nombreuses,  ni  dune  moindre 
gravité,  bien  quelles  présentent  un  tout  autre  caractère.  Pour  tirer  des 
textes,  des  fragments,  des  témoignages  plus  ou  moins  directs  quil  a 
réunis  et  en  partie  restaurés,  la  pensée  pythagoricienne  tout  entière, 
pure  de  toute  altération  et  de  tout  mélange,  l'érudition  ordinaire  et  la 
f^rîtique  philologique  ne  suffisaient  plus;  il  fallait  y  joindre,  à  un  haut 
degré,  la  critique  philosophique  et  la  connaissance  approfondie  de  tous 
les  systèmes.  M.  Chaignet  a  rempli  ces  conditions  dans  une  mesure 
qui,  à  notre  avis,  n'a  été  égalée  par  aucun  de  ses  devanciers,  même  les 
plus  récents  et  les  mieux  informés,  soit  en  France,  soit  à  Ictrangen  H 
a  su  se  préseiTer  dun  double  écueil  auquel  se  heurtent  trop  souvent 
ceux  qui  ont  entrepris  de  porter  la  lumière  sur  les  origines  de  la  philo- 
sophie ancienne.  Il  a  évité  de  prendre  des  analogies  pour  des  ressem* 
biances  et  de  ramener  à  un  type  identique  des  doetrines  fondées  par 
tles  génies  origini^ux  h  des  époques  très-éloignées  les  unes  des  autres.  H 
a  eu  le  courage,  quand  ses  recherches  lui  refusaient  la  certitude,  de  ne 
pas  dissimuler  ses  hésitations  et  ses  doutes,  et  de  ne  jauinis  substituer 
une  aflirmation  à  la  conjecture  la  mieux  fond(5e. 

Il  y  avait  d  abord  un  premier  fait  h  expliquer,  sans  lequel  rien  n'e^t 
romprchensihle  dans  le  système  pythagoricien.  Comment  les  nombres 
ont- ils  pu  devenir  la  base  et  les  éléments  constitutifs  dVnic  philosophie, 
non  d'une  pliilosophîe  parlielîe»  volontairement  isolée  des  choses  de  ce 
monde  et  reléguée  dans  le  domaine  des  existences  intelligibles,   mais 

'   Voir,  pour  le  premier  drlicle,  le  cahier  iTaout,  p,  532t. 


d'iiiie  philosophie  de  Ja  nature  qui  avait  précisément  pour  but  de 
rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  et  de  tous  les  êtres  compris  dans 
I  univers?  Pour  répondre  à  cetle  qnestion,  il  sufiit  de  considérer  que 
les  nombres  sapphquent  a  tous  les  objets  réels  et  possibles,  à  tous  ceux 
que  nous  sommes  eu  état  fie  [lercevoir  ou  de  concevoir,  et  que  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  nombres  existent  également  entre  les  choses. 
Crst  par  les  nombres  que  se  traduisent»  aux  yeux  de  la  science»  l'ordre 
qui  règne  dans  la  nature,  les  lois  qui  règlent  les  mouvements  des  corps 
célestes  et  l'harmonie  p;énérale  hors  de  laquelle  rien  ne  peut  naître,  ni 
se  conserver.  Comparée  aux  nombres,  ce  qu'on  appelle  du  nom  de  ma- 
tière, le  principe  physique  du  monde,  semble  s  évanouir  et  se  réduire 
à  un  pur  néant;  car,  soumis  à  des  changements  continuels,  il  échappe 
î^  la  pensée  qui  s  efforce  de  le  saisir,  tandis  que  les  nombres  sont  éternels 
et  qu  aucun  changement  n  est  possible  dans  les  rapports  et  les  propor- 
tions qu'ils  présentent  à  rintelligencc.  Tel  est  Faspect  sous  lequel  les 
pythagoriciens  ont  considéré  Tensemble  des  êtres,  et  qui  donne  à  leurs 
^spéculations  un  caractère  tout  i  fait  opposé  à  celui  des  hypothèses  de 
Tëcole  ionienne. 

De  celle  manière  de  voir  résulte  naturellement  la  conviction  que  les 
nombres  ne  sont  pas  seulement  lé  seul  fondement  de  la  science,  mais 
te  seul  principe  de  l'exislence,  qu*its  sont  en  même  temps  la  cause,  la 
loi  et  lessence  des  choses;  que,  par  consétjuent,  tout  ce  qui  existe 
réellement,  tout  ce  qui  dépasse  les  purs  phénomènes  et  en  parait  être 
la  source,  le  foyer,  la  raison  délemiinante,  lame,  la  vie,  le  mouvement, 
funivei-s  lui-même,  se  ramène  A  un  nombre;  et,  comme  tout  nombre 
dérive  de  !*unité,  l'unité,  ou,  pour  lui  conserver  le  nom  que  lui  don- 
nent les  pythagoriciens,  l'Un,  est  le  principe  supérieur  de  toutes  les  exis* 
tences,  la  scieoce  de  FUn  et  des  nombres  en  général  est  la  science 
universelle  ou  ce  quon  appelait,  à  l'origine  des  sciences,  la  philosophie* 
Quoique  Fécole  de  Pythagore  soit  généralemeut  regardée  comme  une 
école  de  mathématiciens,  et  que  cette  opinion  ait  pour  elle  la  grande 
autorité  d'Arislole.  les  mathématiques  seules  nont  pu  donner  cotte 
idée  de  la  philosophie;  c'est  plutôt  la  philosophie,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  M.  Chaignet,  qui  a  donné  celte  idée  des  mathématiques. 

Celte  première  difliculté  une  fois  résolue,  celle  qu  offre  A  F  esprit,  et 
surtout  à  Fesprit  moderne,  Fexistcnce  même  d'une  philosophie  unique- 
ment fondée  sur  les  nombres,  une  autre  se  présente  qui  n'exige  pas  un 
moindre  effort  de  critique,  ni  une  connaissance  moins  approfondie  des 
doctrines  et  des  textes.  Dans  quel  sens  les  pythagoriciens  entendaient- 
ils  que  rUn  est  le  principe  des  ctioses?  Voulaient-ils  dire  que  l'unité  est 
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éÊM  les  eho'^es  e ntièrétiieot  confondue  mrec  elles ,  de  manière  à  eo 
C0fMtflii€rre9sence?Ou  bien  pensaient-ils  quelunité,  rerélue  d*un  carac- 
tèn^  immsÊthM ,  tnmicendant ,  c'est-à-dire  ^ai  la  place  eo  dehors  de  la  wh 
tore ,  est  la  cnune.  convîente  et  libre  de  tout  ce  qui  exbte?  De  ce^  detis 
opinioru^  cpii  ont  été  toutes  deux  attribaéf^  ù  Pythagor«  et  à  ses  dtsci* 
pics,  la  première  incline  visiblement  au  panlhfiisme,  sans  être  décidé» 
ment  panthéiste,  puisquil  ne  s'agit  pas  ici  didentiGcff  Dieu  avec  la 
substance  du  monde;  la  seconde  se  confond  arec  l'idée  rfmi  dieu  per- 
Mnnei,  cause  indépendante  et  tout  de  runrversaUté  des  êtres, 

et  nu  pas  peu  contribué  à  faire  rei^  ^     losophie  ptthagoricietinp 

comme  une  réminiscence  de  renseignement  des  prophètes  Itebreus  ou 
comme  |f  modrie  donl  s'est  inspire  Platon. 

iM-  Chaignet  rejette  absolnmcnt  la  dernière  de  ces  interprétalions , 
qui  n  a  pour  elle  aucune  autorité  de  quelque  valeur,  aucun  témoignage 
d'une  v*?ril;dile  antiquité.  Rien,  dans  les  fragments  et  les  souvenirs  qui 
nous  restent  de  Tecole  italique»  ne  ressemble  de  près  ou  de  loin  k  Tidee 
dtun  dieu  personnel;  la  divinité  n'y  est  désignée  que  par  des  noms  my- 
thologifpies,  évidemment  employés  comme  symboles,  et  jamais  on  ne 
•'expliqfie  .sur  la  nature  de  ses  attributs  et  de  ses  rapports  avec  le  monde, 
Cest  Tunité  qu'on  y  présente  comme  !e  principe  des  choses,  non  un 
dieu  qui  a  conscience  de  kii-mème  et  qui  se  suffit  à  lui-même  dans  sa 

Cirfection  incommunicable,  auteur  souverain  et  providence  de  l'univers, 
ais,  en  rejetant  cette  interprétation,  M.  Chaignet  ne  se  prononce  pas 
pour  la  pure  immanence.  Appuyé  sur  plusieurs  fragments  d*Archytas 
et  de  Pliilobïis  et  sur  d*aulres  textes,  tous  empruntés  à  des  '  '  i^ 
moins  anciens,  il  est  conduit  à  reconnaître,  dans  le  système  p .  ^  .1- 
cien,  dcui  sortes  d'unités  :  Tune  absolument  immanente  aux  êtres 
dont  Hic  constitue  rcsscnce,  en  tant  qu'ils  apparîiennent  à  In  '* 

des  choses  linies;  l'autre ,  snpérieure,  afil*  rieure,  et,  selon  l'inteii ,  .  .,^ij 
de  M,  Chaignet,  extérieure  arut  choses,  sur  lesquelles  elle  ne  fait  sentir 
son  îiïfluence,  auxquelles  elle  ne  communique  l'harmonie  et  la  durée 
que  par  rinlerraodiaire  de  Tiinité  précédente.  Le  premier  de  ces  deu^i 
principes,  c'est  la  monade,  c*est  le  nombre  un  ,  ou  le  nombre  des  choses 
nombrées;  le  second,  c'est  le  nombre  lui-même  ou  le  nombre  ineffable 
[ipiOfxh*  ëfffjftrov],  le  nombre  des  nombres,  TUn,  principe  de  tout, 
comme  rappelle  Pbilolaiis,ou  la  cause  avant  la  cause,  ainsi  que  l'appelle 
Archytas.  Li  monade  a  son  contraire  dans  la  dyade;  l'Un  n'a  pas  de 
cniitraire,  parce  que  les  termes  opposés  deTexistence,  le  fini  et  rinfini^ 
l'unité  et  l:\  dualité,  se  confondent  dans  î^nn  sein  et  se  nVliiiserit  i  une 
même  substance. 
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Après  avoir  conslaté  celte  distinction  chez  quelques-uns  des  organes 
et  des  interprètes  les  plus  considérables  du  pythagorisme,  M.  Chaignet, 
sans  Taffirmer  positivement,  suppose  qu*elle  était  ignorée  des  premiers 
pythagoriciens,  sans  doute,  parce  que  Tun  des  termes  dont  elle  se  com- 
pose, précisément  celui  qui  tient  le  premier  rang,  ne  joue  aucun  rôle 
appréciable  dans  leur  système,  et  n'intervient  jamais  pour  en  expliquer 
les  graves  difficultés.  Il  semble  à  M.  Chaignet,  qu  au  fond  Técole  de  Py- 
thagore,  au  moins  à  son  origine,  ne  reconnaissait  qu'un  principe  im- 
manent des  êtres,  et  que  ce  rôle  elle  l'attribuait  à  la  monade,  c'est-à- 
dire  au  premier  des  nombres  et  au  nombre  en  général,  tout  autre 
principe  lui  étant  étranger,  ou  ne  se  présentant  à  son  esprit  que  comme 
un  vague  soupçon  d'une  existence  indépendante  de  la  nature. 

Cette  conjecture  nous  paraît  difficile  à  concilier  avec  les  témoignages 
formels  que  nous  rapportions  tout  à  l'heure,  surtout  avec  les  deux  cita- 
tions empruntées  aux  fragments  d'Archytas  et  de  Philolaûs.  Cette  unité 
mystérieuse,  insondable,  qui  se  place  au-dessus  de  la  monade  elle- 
même  et  dont  celle-ci  reçoit  toutes  les  qualités  efficaces,  s'accorde  mer- 
veilleusement avec  le  caractère  personnel  du  chef  de  l'école  et  la  forme 
religieuse  dont  il  a  revêtu  son  enseignement.  Est-il  besoin,  pour  cela, 
de  considérer  cette  première  unité  comme  un  principe  non-seulement 
supérieur  et  antérieur,  mais  extérieur  au  monde  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  nous  croyons,  au  contraire,  en  nous  appuyant  sur  les  raisons  qui 
nous  sont  fournies  par  M.  Chaignet  lui-même,  et  en  abondant  dans  son 
propre  sens,  que  l'Un  en  soi  a  le  même  caractère  d'importance  que  la 
monade  et  les  nombres  dérivés  d'elle.  Comment  pourrait-il  en  être  au- 
trement ?  D'abord  l'Un  en  soi  est  une  unité,  et  l'unité  est  un  nombre 
L'essence  générale  du  nombre  lui  appartient,  et  l'essence  du  nombre, 
de  quelque  nom  qu'on  l'appelle  et  à  quelque  rang  qu'on  l'élève ,  se  ré- 
duit avant  tout  à  constituer  l'essence  des  choses,  dont  elle  est  par  là 
même  absolument  inséparable.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  de  vertu  active,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de 
puissance  imifiante  et  ordonnatrice  dans  la  monade  et  les  nombres  dé- 
rivés, ils  l'empruntent  à  l'Un  en  soi,  au  nombre  ineffable.  Ils  l'em- 
pruntent, non  d'une  manière  transitoire,  par  une  communication  for- 
tuite, mais  d'une  manière  permanente,  par  une  participation  non 
interrompue,  par  une  présence  éternelle,  seul  fondement  de  la  durée 
éternelle  des  nombres  et  de  l'harmonie  étemelle ,  ainsi  que  de  la  durée  de 
la  nature.  Donc,  l'Un  en  soi,  immanent  dans  la  monade,  est  également 
immanent  dans  les  choses.  L'Un  en  soi,  si  nous  ne  nous  trompons, 
tient,  dans  le  système  pythagoricien ,  la  même  place,  sans  jouer  le  même 
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rôle,  que  la  siibî»îance  dans  le  système  de  Spinosa*  Parce  que  la  subs- 
fance  oc  se  manifeste  dans  Tunivers  que  par  la  pensée  et  retendue,  se 
l'amenant  elles-mêmes  à  Tentendement  et  à  la  matière ,  peut-on  dire 
quau  point  de  vue  spinosiste  elle  ne  soit  pas  une  cause  immanente  ? 
Le  mot  même  sur  lequel  nous  nous  arrêtons  avec  tant  d'insistance  a 
peut-être  été  prononcé  pour  la  première  fois  a  cette  occasion  :  Caasa 
immanens,  non  transiens. 

Cette  façon  de  comprendre  la  première  unité  des  pytliagoricien*i  se 
concilie  parfaitement  avec  Tidée  générale  qn'Aristote  nous  donne  de 
leur  philosophie.  Comparant  entre  elles  la  doctrine  de  Platon  et  celle 
qui  porte  le  nom  de  Pythagore,  il  dit  que  la  première  met  les  nombres 
en  dehors  des  choses  en  les  considérant  comme  des  essences  séparablos 
et  séparées ,  tandis  que  la  seconde  conçoit  les  nombres  comme  lessence 
même  des  rhoscs-  S'il  avait  rencontré  dans  un  écrit  sorli  de  Técole 
pythagoricienne,  surtout  dans  un  des  livres  de  Philolaùs  ou  d'Archytas 
rdflirmalirjn  dun  principe  supérieur,  antérieur  et  extérieur  à  la  nature, 
aurait-il  manqué  de  la  signaler  et  dVn  tirer  parti  contre  Platon?  Ce  ne 
seraient  plus  des  dillérences  qu'il  aurait  remarquées  entre  le  système 
de  son  maître  et  celui  de  récole  italique;  mais,  sur  un  point  capital 
une  ressemblance  telle  qu elle  aurait  donné  au  premier  lapparence  d'un 
plagiat. 

Admettre,  sur  la  foi  des  autorités  les  plus  irrécusables,  la  distinction 
de  rUn  en  soi  et  de  la  monade,  et  considérer  la  plus  haute  de  ces 
deux  unités  comme  un  principe  immanent  auquel  tes  nombres  em- 
pruntent leur  essence,  leur  puissance  causatrice,  leur  substanlialitf , 
leurs  lois  irrésistibles»  cest  peut-êlre  le  moyen  de  rendre  plus  intelli- 
tçiblcs  bien  des  points  obscurs  du  système  pythagoricien*  Par  exemple, 
comment  comprendre  qu*unè  philosophie  qui  ramène  tout  à  l'unité  et 
à  Ibannonie,  fasse  dériver  les  choses  de  deux  principes  contraire.^,  tels 
que  le  fmi  et  Tindéiini,  et  que*  de  cette  antithèse,  multipliée  sous 
différents  noms  et  dans  différentes  proportions,  elle  ait  fait,  pour  ainsi 
dire,  la  catégorie  ou  la  forme  nécessaire  de  rexisteoce?  La  difficulté  sera 
résolue  au  moins  logiquement,  nous  voulons  dire  que  la  contradiction 
cessera  d  exister  dans  la  suite  des  propositions  et  dans  le  langage,  si  Ton 
admet  que  le  fini  et  f infini  se  confondent  dans  une  essence  unique, 
indivisible,  dans  funilé  première , dans  fUn  en  soi,  et  que,  au-dessous 
de  ce  principe  suprême,  ils  forment  moins  une  antithèse  quune  dualité 
dont  les  termes,  également  nécessaires,  également  positifs  et  réels»  re- 
f;oivent  ce  double  attribut  de  plus  hauL 

Voici  une  autre  application  de  la  même  idée,  cr  Au  fond ,  dît  M.  Cbai- 
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ugnetS  les  pythagoriciens  sont  émincrament  des  physiciens;   les  ma- 

if thémathîques  ne  sont  que  la  forme  (le  leur  physique.»  Rien  nest 
plus  vrai  si,  par  physique,  on  entend  uno  philosophie  de  la  nature, 
comme  celle  qui,  avant  Socrate,  a  été  le  but  des  spéculations  de  toutes 
les  écoles  de  la  Grèce,  et  si  Ton  n  oublie  pas  que  la  physique  pythago- 
ricienne, sans  être  précisément  Tidéalisme  pur,  puisqu'elle  aduïet  la 
réalité  de  tous  les  phénomènes  du  monde  extérieur,  a  cependant  une 
base  essentiellement  idéaliste,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  intelli- 
gible; mais,  si  la  cause  intelligible,  reconnue  par  Técolc  italique,  se  ré- 
duit à  la  seule  monade,  au  nombre  uu  à  la  fois  pair  et  impair,  et  aux 
autres  nombres  engendrés  par  lui,  comment  s  expliquer  quelle  ait  pu 
produire  le  monde  réel ,  le  monde  physique,  les  corps,  la  matière  con- 
crète, la  grandeur  tangihle  et  palpable? 

«Comme  le  point  premier  ( c'est-à-dire  la  monade,  le  premier  des 
u nombres)  est  étendu  et  substantiel ,  dit  M.  Chaignet'^,  il  en  résultait, 
«d après  les  pythagoriciens,  que  cliacun  des  nombres  issus  de  riJn, 
H  chacune  des  figures  engendrées,  était  quelque  chose  de  snbstauliel  et 
H  de  réel;  et,  coranur  ils  s  obstinaient  h  confondre  le  nombre  mathé- 
«matiquc  avec  le  nombre  concret,  ils  arrivaient  à  des  conséquences 
«géométriquement  vraies,  mais  absurdes  dans  Tordre  ontologique,  a 
Absurdes!  cela  est  bientôt  dit;  mais  il  y  a  lieu  dliésiter  avant  d  appliquer 
une  pareille  épithèlc  à  une  philosophie  aussi  profonde,  aussi  respectée, 
aussi  inducnte,  et,  pendant  des  siècles,  aussi  pleine  d  autorité  que  celle 
qui  porte  le  nom  de  Pythagore.  Nous  montrerons  tout  à  l'heure  qull 
t^st  possible  de  la  lui  épargner.  Auparavant  il  n  est  pas  inutile  de  re- 
monter jusqu*à  la  citation  d'Aristote,  sur  laquelle  M.  Chaîgoet  croit 
pouvoir  s  appuyer.  On  lit  dans  le  VII"  livre  de  la  Métaphysique  que 
quelques  philosophes  (ce  sont  les  pythagoriciens  évidemment)  ont 
pensé  que  les  limiles  du  corps,  par  exemple  la  siu'face,  la  ligne,  Je 
point  ou  la  monade,  sont  plus  véritablement  substances  que  le  corps 
et  le  solide*  Ce  passage  se  complète  par  quelques  autres  du  IIP  et  du 
XIV°  livre  de  la  Métaphysiqae,  v  Le  corps  est  moins  substance  que  le 
«plan;  le  plan  moins  que  la  ligne;  la  ligne  moins  que  le  point  et  la 
lï monade;  car  cesl  par  eux  que  le  corps  est  déterminé,  et  il  est  possibb* 
^tquils  existent  sans  le  corps»  tandis  que  le  corps  ne  peut  exister  sans 
«eux.  Comme  le  point  est  le  terme  de  la  ligne,  la  ligne  la  limite  du 
uplan,  le  plan  celle  du  solide,  quelques-uns  concluent  que  ce  sont  là 
«des  êtres  naturels  existant  par  eux-mêmes'.») 


*  Torae  Q,  p,  33.  —  '  Ibid.  p.  gS.  —  '  Tome  II,  p.  ^*L 
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Cela  revient  à  dire  que,  selon  les  philosophes  a  qui  Ton  fait  allusioii 
plus  ofi  esl  près  du  iiëaot  ou  de  la  limite  extrême,  non  pas  des  corps, 
mais  des  figures  par  lesquelles  la  géométrie  nous  en  représente  les  dif- 
férentes dimensions,  plus  on  est  près  de  la  réalité,  et  que  la  réalité 
même,  la  substance  des  choses,  le  jilu^  haut  degré  de  fêtre,  est  dans  le 
néant  pur»  dans  un  point  qui  na  aucune  dimension,  dans  Tunité  mathé- 
mathique.  Oui»  si  la  théorie  pythagoricienne  de  la  substance  des  corps 
devait  être  entendue  de  cette  façon  et  se  réduisait  au  sens  littéral  des 
paroles  d'Aristole,  elle  mériterait  la  qualification  que  M.  Chaignet,  gé- 
néralement si  réservé,  ne  craint  pas  de  lui  infliger,  mais  elle  se  justifie 
ou  du  moins  se  défend  parfaitement,  avec  le  principe  de  fUn  en  soi 
considéré  comme  la  cause  subslantielle  et  immanente  des  choses,  supé- 
rieure aux  nombres,  et  tout  d*abord  à  la  monade,  parce  quelle  leur 
prèle  tout  ce  qu'ils  ont  de  réel  et  de  substantiel.  Alors  on  comprend 
que  les  extrémités  des  corps  ont  phi3  de  substance  que  les  corps  eux- 
meniez,  et  que,  parmi  ces  extrémités,  c'est  le  point  qui  en  a  le  plus, 
pnrce  qu'il   est  le  plus  rapproché  de  la  monade,  immédiatement  fe 
condée,  si  l'on  peut  s  exprimer  ainsi,  par  1  immanence  de  la  cause 
suprême. 

La  cause  suprême,  TUn  premier,  renfermant  à  la  fois  le  fini  et  lui- 
lini,  le  délermîné  et  findéterminé,  ou  ce  qu'Aristote  appellera  plus 
rard  la  forme  et  la  matière,  la  matière  ne  devient  une  réalité,  c'est-â- 
dire  un  corps,  qu'autant  qu'elle  est  revêtue  d  une  forme  ou  qu  elle  est 
tm  quelque  sorte  absorbée  par  funité  et  par  le  nombre.  C'est  ce  travail 
sans  commencement  et  sans  fm,  qui,  selon  les  pythagoriciens,  consti- 
tue i existence  de  Ki  nature  cl  la  vie  du  monde;  car  le  monde,  dan* 
leur  opinion,  est  un  être  vivant,  il  respire.  Composé  de  nombres  et 
d'harmonie,  il  respire  t'inlini.  Cela  signifie  tout  simplement,  à  notre 
avis,  que  le  fini,  le  nombre,  fintelligible,  s'assimile  ce  qui  ne  l'est  pas, 
et,  par  cette  assimilation,  lui  donne  Texistence;  en  d'autres  termes»  la 
matière  ne  devient  une  réalité,  un  être,  une  existence  véritable,  que 
du  moment  qu'elle  subit  les  lois  et  se  transforme  en  un  objet  de  la  pen- 
sée. C'est  ainsi  que  le  système  de  Pylha^ore  prépare  celui  de  Platon,  la 
théorie  de:»  nombres,  celle  des  idées,  en  soutenant  qu'il  n'y  a  d'essen 
tiel  dans  les  choses  et  de  réel  dans  le  monde  que  ce  qui  est  intelligible. 
C'est  en  se  plaçant  au  même  point  de  vue  qu'on  aperçoit  plus  claire- 
ment, non  pas  la  ressemblance,  mais  fanalogie  et  la  parenté  qui  existent 
entre  récole  pythagoricienne  et  lecole  d'Alexandrie  :  TUn  en  soi,  ou  le 
nombre  inellablc  de  la  première,  n'est  pas  d'une  autre  famille,  d'un  autre 
ordre  de  spéculation  que  fUn  inelTable  de  la  seconde,  et  peut-être  que 
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la  respiration  inteiiectueile  dont  nous  parlions  tout  à  Theuro  n  est  pas 
aussi  éloignée  qn  on  le  pense  du  isfpéoSos  de  Plotin  et  du  ses  disciples. 
Ne  pourrait-on  pas  faire  un  pas  de  plus,  et  reconnaître,  dans  la  manière 
dont  les  pythrigoriciens  comprennent  la  vie  de  la  nature,  une  forme 
éloignée  de  cette  proposition  fanieose  :  «Tout  ce  qui  est  rationnel  est 
M  réel  »  et  tout  ce  qui  est  réel  est  rationnel?  » 

Ce  n  est  pas  unp  discussion  que  nous  prétendons  soutenir  contre 
M.  Chaîgnet;  nous  ne  contestons  aucun  des  résultats  de  sa  critique,  à  la 
fois  si  lucide  et  si  profonde,  si  abondamment  pourvue  de  tous  les  genres 
d'information.  Seulement,  sur  la  base  nifme  du  pythagorisme,  nous 
avons  conservé  quelques  .doutes,  et  nous  proposons  une  interprétation 
un  peu  différente,  celle  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable,  la  plus 
conforme  au  génie  synthétique  des  premiers  systèmes  de  philosophie, 
H  la  plus  propre  à  expliquer  l'ascendant  exercé  par  Técole  pythagori- 
cienne sur  los  plus  grands  géiu'es  de  Fantiquité  et  des  temps  modernes. 
Mais  il  est  temps  que  nous  passions  en  revue  quelques  parties  moins 
obscures  et  moins  arides  de  sa  doctrine. 

n  règne  encore  bien  dns  eiTonrs  sur  fastronomie  des  pythagoriciens. 
Peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  considère  comme  les  véritables  auteurs  du 
système  qui  porte  le  nom  de  Copernic.  M.  Chaignet  fait  justice  de  cette 
ilhision,  sans  porter  atteinte  à  loriginalîté  et  A  la  grandeur  des  idées 
qui  leur  appartiennent.  Le  monde  étant  un  être  vivant,  comme  nous  le 
disions  tout  à  flieure,  a  nécessairement  un  foyer  central,  principe  de 
son  organisation  et  de  sa  vie.  Ce  foyer  indispensable,  qui  occupe  dans 
l'univers  le  même  rang  que  f  unité  parmi  les  nombres  et  les  êtres  en 
général,  cest  le  feu  centriiK  non  pas  ie  SoleiL  Le  Soleil,  comme  la 
Terre,  la  Lune,  les  cinq  planètes,  le  Ciel  des  fixes  et  une  autre  Terre, 
créée  par  les  exigences  du  système  en  face  de  la  première,  TAnti- 
Terre  ou  rAntichlhone,  ces  dix  sphères,  formant  h  décade  sacrée,  le 
nombre  parfait,  tournent  autour  du  feu  central,  qui  reste  immo- 
bile. 

Voilà  donc  la  Terre  qui  cesse  d'être  le  centre  du  monde,  par  consé- 
quent detre  immobile;  mais  elle  ne  loui^ne  pas  sur  elle-même  :  elle 
n'accomplit  qu'une  révolution  annuelle  autour  du  feu  central,  auquel 
elle  présente  toujours  la  même  face;  nous  habitons  la  face  opposée,  de 
manière  que  la  chaleur  et  la  lumière  dont  le  feu  central  est  le  foyer  ne 
nous  arrivent  pas  directement;  nous  les  recevons  par  la  réflexion  et  la 
réfraction  du  Soleil,  qui  nous  les  envoie  comme  ferait  un  miroir,  mais 
après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  fdtrées  par  sa  substance  vitrescente. 
Dans  lespac^  de  temps  où  le  Soleil  et  la  Terre  se  trouvent  tous  les  deux 
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du  même  côlé  du  feu  cenlral ,  nous  avons  le  jour;  pendant  que  le  Soleil 
est  d'un  côté  de  ce  foyer  et  la  Terre  de  lautre,  nous  avons  la  nuit. 

Tel  est,  dans  ses  traits  principaux,  le  système  astronomique  de^  py- 
thagoriciens. Quoiqu*ii  donne  une  idée  plus  haute,  et  incontestable- 
ment  plus  vraie,  de  b  structure  du  monde  que  le  point  de  vue  Vul- 
gaire, accrédité  par  le  tt^^moignage  direct  de  nos  sens,  il  reste  encore 
bieïi  loin  du  système  de  Copernic;  mais,  à  quelque  point  qu'il  en  dif- 
fère, il  est  difïiciie  de  nier  qui!  la  préparé.  Il  sufllra,  selon  la  re- 
marqtie  de  M.  Chaigoet\  de  transformer  rAntichthonc  en  un  hémi- 
sphère terrestre,  et  d'ajouter  au  mouvement  de  translation  de  la  Terre 
un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe,  pour  être  dans  la  vérité  com- 
plète. D'ailleurs  Copernic  lui-même'  sans  mentionner  précisément  la 
philosnpliie  pythagoricienne,  qu'il  ne  connaissait  pas,  convient,  dans 
tme  lettre  écrite  au  pape  Paul  Ul,  qu'il  n'a  été  conduit  à  rcOêcbir  au 
mouvement  de  la  Terre  que  parce  qu'il  le  savait  déjà  affirmé  dans  Tan- 
liquité;  il  avait  lu  dans  Cicéron'  qu'un  certain  Nicélas,  cest-à-dij'e  Hi* 
cétas,  de  Syracuse,  croyait  à  l'immobilité  du  Soleil  et  à  la  révolution 
de  la  Terre  autour  de  son  axe. 

Ce  nest  pas  seulement  Tordre,  1  ordre  mathématique,  que  les  py- 
thagoriciens reconnaissaient  dans  l'univers,  mais  aussi  riinrmonie, 
parce  que  riiarnionre  et  Tordre,  d'après  leur  tl»éorie  des  nombrf^'S,  sont 
inséparables.  L'harmonie  est  la  loi  qui  concilie  les  contraires,  qui  met 
Tunité  dans  la  diversité,  et  la  proportion,  la  mesure,  la  beauté,  dans 
tout,  dans  Tensemble  des  êtres  et  dans  chaque  être  en  particulier.  Le 
monde,  cest  la  beauté  en  même  temps  que  Tordre  et  l'harmonie, 
Lliarmonie  se  confond  avec  la  musique,  à  laquelle  les  pjtbaf^ûricieus 
ont  consacré  une  grande  partie  de  leurè  méditations,  et  qu'ils  ont  es- 
sayé,  en  la  soumettant  à  des  lois  mathématiques,  d'élever  au  rang 
d'une  science*  Aussi  M.  Cbaignet  nous  fournit-il  plus  d'un  motif  de 
penser  que  Tharmonie  des  sphères,  que  la  musique  des  corps  célestes, 
n'était  pîis  pour  eux  un  pur  symbole.  C'est,  au  reste,  ce  qu'affirme  ex- 
pressément Aristote,  m  II  y  a,  dit-il  \  quelques  philosophes  qui  sou- 
tt  tiennent  que  nécessairement  le  mouvement  de  corps  aussi  grands  que 
aie  sont  les  astres  doit  produire  un  bruit,  puisque  les  corps  qui  se 
a  meuvent  sur  la  terre,  et  qui  sont  loin  d'avoir  ces  énormes  masses  et 
aces  vitesses  énormes,  en  produisent  un«  Il  est  donc  impossible  que 
udes  astres  en  nombre  si  prodigieux^  et  d'une  masse  si  prodigieuse, 


*  Tome  II,  p.  lia,  —  *  Acad.  \i\\  IV,  ch.  xxxn.  —  *  De  cmk,  liv,  II,  ch.  u. 
—  '  Le  ciel  des  étoiles  fixes,  à  lui  seul,  autonse  cette  expression. 
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«emportés  parle  mouvenient  d*une  si  prodigieuse  vitesse»  ne  pro- 

^«duisDnt  pas,  rux  ayssi,  un  bruit  prodigieux.  Supposant  donc  comme 
<t  prouve  ce  prenuer  fait,  et  imaginant,  en  outre,  que  les  vitesses  tirent 
«des  distances  les  rapports  symphonicjues,  ils  ajoutent  que  le  niouve- 
ii  ment  circulaire  des  astres  produit  une  voix,  un  chant  enharmonique, 
u  et,  comme  il  pourrait  sembler  bizarre  que  nous  ne  l'entendissions  pas, 
«ds  en  donnent  cette  cause  :  cest  qu  il  n'y  a  bruit  entendu  que  pour 
i<  les  bruits  qui  se  produisent  à  un  moment  donné.  Le  bruit  n  est  pas 
M  perçu  qutvnd  il  n'a  pas  son  contraire,  le  silence.  Eu  ellet,  ce  n'est  que 
"  par  ra]>pnrt  l'un  h  Taulre  t|ue  nous  percevons  le  silence  et  le  bruit: 
«c'est  ainsi  que  les  forgerons,  habitues  au  même  bruit,  fmissent  par  ne 
H  plus  fenlendre  K  i» 

De  quelque  manièie  que  Ion  comprenne  rhamionie  dont  il  est 
doué,  dans  un  sens  mathématique  ou  dans  un  sens  musical,  le  monde 
est  un  être  vivant.  Or  la  vie,  dans  une  orgiinisation  aussi  parfaite  que 
celle  du  mornde»  est  inséparable  de  la  sensibilité,  derinlelligeuce  peut- 
être,  et  ni  l'une  ni  lautie  de  ces  deux  facultés  ne  se  conçoit  sans  une 
âme.  Donc  il  y  a  une  âme  du  monde,  mélange  de  lini  et  d'infini,  de 
forme  et  de  matière,  comme  tout  ce  qui  vit  et  respire  dans  son  sein, 
pourvu  quon  se  souvienne  que  la  matière  n'existe  quà  la  condition 
detre  absorbée  par  la  forme  intelligible  ou  de  se  transfonner,  en 
quelque  sorte,  dans  le  nombre.  Donc,  au  fond,  lame  du  monde  est  un 
nombre,  et,  de  même  que  le  nombre,  elle  est  éternelle,  et  son  éter- 
nité, ou.  ce  qui  est  la  même  chose,  puisqu'elle  n'a  pas  de  commence- 
ment, son  innnortalité,  elle  la  communique  au  monde,  quelle  anime. 
Est-il  vrai,  con»me  le  soutient  fauteur  de  La  Philosophie  des  Grecs ^ 
M,  Zeller,  que  féternité  du  monde  et  IVimc  du  monde  soient  des  idées 
purement  phitoiuciennes?  M.  Chaignet  réfute  victorieusement  cette 
opinion  de  l'historien  allemand,  en  montrant  que  rélernité  du  monde 
était  déjà  enseignée  par  Heraclite,  et  qu'une  âme  avait  élé  attribuée 
par  Alciuéon,  un  conteinporain,  et,  selon  toute  vraisemblance,  un 
disciple  de  Pythagore,  à  chacun  des  astres  et  au  monde  tout  entier. 

Avec  le  rôle  que  joue  l'unité  dans  tout  leur  système,  les  pythagori- 
ciens ne  pouvaient  pas  adiiiettre  que  fême  de  fhomme  fut  d'une  autre 
nature  et  même  d\nie  autre  substance  que  rànie  du  monde.  C'est, 
en  effet,  ce  qui  résulte  de  la  parenté  quils  établissaient,  par  la  mé- 
tempsycose, entre  les  âmes  particulièies  de  toutes  les  classes  :  celles 
des  hcles,  celles  des  hommes,  celles  des  héros  ou  des  demi-dieux  et 


'  Traduction  de  M.Chaîgnet,  p»  148,1^9* 


sa. 


«84 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBHE  !87fi. 


celles  des  dieux  eux-mêmes.  Pour  que  1  ame  humaine  leur  parut  propre 
h  animer  indîfl'éremment  une  organisation  ou  une  autre,  à  sëlever  dans 
les  pJus  hautes  régions  de  l'intelligence  ou  i\  végéter  dans  les  degrés  les 
plus  inrimes  de  ta  vie  et  de  la  sensation,  il  fallait  évidemment  supposer 
qu'elle  n*élail  pas  d'une  autre  nature,  quelle  n'était  pas  d'une  autn 
essence  que  celles  qui  passent  pour  lui  être  supérieures  ou  inférieures. 
Cette  supposition,  à  son  tour,  se  confond  avec  la  pensée  qu'une  même 
àrae,  qu'un  même  principe  de  mouvement,  de  sensibilité,  de  vie,  pe 
nètre  toute  la  nature  et  se  rend  parLic  ulièrement  visible  dans  les  êtres 
organisés,  proportionnant  son  expansion,  ses  actes,  ou,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  ses  facultés,  aux  dillérents  degrés  de  perfection  dp 
l'organisation  elle-mêmu.  On  reconnaît  sans  peine  celte  doctrine  des 
pythagoriciens .  avec  les  expressions  et  les  méttiphores  qui  leur  appar- 
tiennent, dans  une  citation  quArislote  prétend  avoir  tirée  des  poèmes 
ïjrphiqui^s  :  «  Lame  est  une  partie  du  tout;  elle  quitte  le  tout  pour  s  in- 
a  troduire  dans  un  corps,  où  elle  est  comme  poussée  par  le  vent  de  la 
"  respiration*,»  La  respiration,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  nés! 
pas  autre  chose,  pour  fécole  de  Pylhagore,  que  la  vie  universelle  de  la 
natiue.  lacté  qui  donne  l'existeuLe,  non-seulement  à  la  matière  organi- 
sée» mais  à  la  matière  indéterminée,  autrement  nommée  rinfini.  Aussi 
croyons-nous  que  ce  texte  important,  au  lien  d'être  rejeté  et  comme  dis- 
simulé dans  une  note,  aurait  dû  obtenir  de  M.  Chaignet  une  place  d'hon- 
neur dans  le  corps  de  son  livre,  A  cause  de  son  antiquité  et  do  canal  par 
lequel  il  nous  est  transmis,  il  a  plus  d  autorité  que  tons  ceux  que  M.  Chai- 
gnet a  empruntés,  avec  tant  d'abondance,  à  des  écrivains  fort  éloignés 
des  premières  générations  de  pythaf^oriciens;  par  exemple  Cicéron, 
Sextus  Empiricus,  Dîogène  Laërce,  Piutarque  et  quelques  autres.  Ces 
citations,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  devaient  venir  qu'à  la  suite  de  la 
première  pour  lexpliquer  et  la  compléter.  Tel  est  ce  passage  de  Sextus 
Empiricus,  visiblement  tiré  de  quelques  documents  anciens,  et  dont  le 
caractère  aRirrnatif  ne  laisse  subsister  aucun  doute  ; 

•^Pythagore,  Empédocle,  et  presque  tous  les  philosophes  de  l'école 
«•italique,  prétendent  que  non-seulement  les  hommes  ont  cnlre  eux  cl 
«avec  les  dieux  une  sorte  de  communauté  de  nature,  mais  que  cette 
<<  communauté  existe  entre  eux  et  les  êtres  sans  raison,  Car'une  seule 
M  vie  est  en  tous  :  elle  pénètre  le  monde  entier,  où  elle  agit  a  la  façon 
«d'une  àme,  et  cesl  ce  qui  fait  l'unité  de  ces  êtres  et  de  nous,  \oilh 
M  pourquoi  ceux  qui  tuent  les  animaux  et  qui  se  nourrissent  de  leur 


*  Traduction  de  M.  Cbaignel,  I    11,  p.  lëi- 


PYTHAGORE. 


mb 


^  chair  commettent  un  crime  impie,  parce  qu^ils  tuent  les  êtres  qui  leur 
H  sont  unis  par  le  sang.  Aussi  les  philosophes  doiU  nous  parlons  recom- 
♦f  mandenl-ils  de  sabstenir  d'une  nourriture  vivanle  et  appcIlcnt-ils  im- 
«  pies  ceux  qui  rougissent  lautel  des  dieux  bienheureux  du  sang  chaud 
u  versé  par  leurs  mains  meui  trières  K  » 

Cette  explication  philosophique  d'une  des  prescriptions  les  plus  rrii- 
portanles  de  ia  règle  pjlhagoiicienne,  et  celle  que  nous  avons  donnée 
tout  à  l'heure  de  leur  croyance  i  la  mëtcnipsjcose.  ne  détruisent  pas 
ce  que  nous  avons  dit  des  emprunts  faits  par  le  pytbagorisrue  aux  sanc- 
tuaires de  rOrient.  Les  emprunts  de  ce  genre,  en  passant  d'mie  race  à 
une  autre,  ou  seulement  d'un  corps  sacerdotal,  pour  qui  rimmobilite 
est  une  condition  d'existence,  à  un  homme  de  génie,  absolument  maître 
de  sa  pensée  et  de  ses  actes,  ne  conservent  jamais  leur  caractère  ori- 
ginel. Ils  se  transforment  el  se  transfigurent ,  pour  ainsi  dire,  par  Fac- 
tion du  temps  et  le  travail  des  inteUigcnces, 

L'onitfi  de  lanje  ou  Tidentité  de  substance  et  de  nature  entre  les 
âmes  particulières  et  lame  du  monde  nous  rend  compte  de  ce  qu'on 
peut  appeler  la  psychologie  des  pytliagoiiciens  ou  de  Tidue  quils  se 
laisaient  de  nos  lacultés.  «  Pythagore  et  Platon,  dit  Plnlarque"'^,  pensent 
a  que  les  âmes  mêmes  des  animaux  sans  raison  sont  cependant  raison- 
«nables;  mais  ils  n^agissent  pas  toujours  rationiiellemf^nt.  >i  Platon  est 
ici  mêlé  à  Pythagore  parce  que,  lui  aussi,  admettait  que  les  âmes  parti- 
culières dérivent  toutes  de  Tamc  du  monde;  et  quant  à  cette  proposi- 
iion,  que  des  êtres  raisonnables  n  agissent  pas  toujours  rationnellement, 
elle  signifie  que  les  lois  de  ta  raison  s'imposent  à  eux,  soit  par  la  puis- 
sance de  Tinslinct,  soit  par  celle  de  Ja  sensibilité;  car  la  sensibilité  et 
Finstinct  ne  sont  que  la  raison  même  sous  une  forme  plus  obscure  et 
phis  imparfaite,  appropriée  à  rinipcrfeclion  des  organes»  imperfection 
qui  se  manifeste  surtout  par  labsence  de  la  parole  On  arrivait  ainsi, 
dans  1  école  pythagoricienne,  à  distinguer  sous  deux  noms  différents 
rintelligence  qui  éclaire  ïàme  de  Thomme  el  celle  qui  appartient  aux 
.inîmaux.  La  première  s  appelait  ^pévss,  c  est-à-dire  la  pensée  pure  ou 
la  raison;  la  seconde  conservait  le  nom  général  de  vovs.  Lune  et  laulre 
sont  enveloppées  dans  la  sensation,  qui,  selon  Philolaiis,  est  la  condi- 
tion nécessaire,  il  voulait  dite,  sans  doute,  la  condition  préliminaire 
de  toute  connaissance,  puisque,  dans  une  organisation  dVn  ordre  su- 
périeur, comme  celle  de  l'homme,  les  deux  phénomènes  finissent  par 
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se  distinguer  Tun  de  l'autre,  comme  h  Ûtw  se  distingue  de  ia  tige  d'où 
elle  est  sortie,  La  connaissance  elle-même  sVxptique  par  l'identilé  de 
1  essence  de  Vàme  avec  celle  des  choses  on  des  t'tres»  on  de  la  nature 
en  générdL  L'une  et  lautre,  autant  quil  est  permis  de  les  séparer,  sont 
un  nombre,  sont  une  harmonie,  et  M  Chaignet  démontre,  par  des 
preuves  irrécusables,  que  ni  le  nombre  ni  Tharmonie,  dans  lesquels  les 
pythagoriciens  faisaient  consister  Tessence  de  Tàme,  ne  sont  une  pure 
abstraction  ou  une  simple  résultante  de  Taecord  des  éléments,  mais 
que  ce  nombre  est  une  cause  active,  un  principe  de  vie  et  de  mouve- 
ment, iiun  nombre  qui  se  meut  lui-même,  »  ainsi  que  Platon  le  répé- 
tera après  eux  dans  le  livre  X  des  Lois;  que  cette  harmonie  aussi  est 
une  cause,  non  lui  effet,  une  cause  subsistante  dans  l'effet  qu'elle  pro- 
duit et  dont  elle  est  inséparable,  comme  la  forme  informante  des  sco 
lastiques  et  la  nature  naturantc  de  Spinosa. 

Si  Ton  voulait  presser  les  conséquences  de  cette  identité  du  sujet 
connaissant  avec  la  totalité  des  choses  connues,  on  arriverait  peut-être 
à  trouver  dans  le  pytbagorisme  cette  proposition,  développée  par  un 
système  plus  moderne,  que  le  sujet  connaissant  ou  lesprit  nest  que 
l'objet  lui-même  ou  letre  qui  cxisle,  non-seulement  en  soi,  mais  pour 
soi,  qui  a  conscience  de  sa  propre  existence.  Mais  ce  sei*ait  un  excès  de 
logique  aboutissant  à  la  confusion  des  temps.  La  seule  ehose  qu*il  soit 
permis  d'aflirmer,  c'est  que  le  principe  de  Timmanence  pénètre  et  en- 
veloppe toutes  les  parties  de  la  philosophie  des  pythagoriciens.  Il  est, 
comme  nous  aoyons  lavoir  démontré,  dans  leurs  spéculations  géné- 
laies  sur  funité  et  sur  les  nombres;  il  est  dans  leur  théorie  de  la  nature 
et  de  ia  vie.  dans  leur  doririne  sur  1  àme  du  monde  et  les  âmes  parti- 
ruJièrcs;  il  est  enfin  dans  leur  système  de  la  sensation  et  de  la  connais- 
sance. 

De  môme  que  la  sensation  se  transforme  en  connaissance,  ainsi  la 
connaissance  ou  la  pensée  elle-même  élevée  à  sa  perfection  devient  la 
sagesse.  Mais  la  sagesse  est  inaccessible  à  l'homme,  elle  n'appartient 
qu'aux  dieux.  Cela  signifie,  sans  doute,  que  la  sagesse  est  un  idéal  qu'il 
faut  se  proposer  pour  modèle  sans  pouvoir  y  atteindre,  au  moins  pen- 
dant cette  vie  el  dans  les  conditions  actuelles  de  notre  existence;  car 
les  dieux,  on  se  le  rappelle,  ne  jouent  aucun  rôle  efTectif  dans  le  sys- 
tème de  Pythâgore;  s  ils  sont  autre  chose  que  des  noms,  ils  se  con- 
fondent avec  la  première  unité  ou  avec  l'îime  du  monde,  ou  avec  les 
âmes  poun^ues  d'une  organisation  supérieure  i  la  notre. 

Si  l'homme  ne  peut  posséder  la  sagesse,  il  peut  atteindre  à  la  vertu. 
La  vertu,  ainsi  que  Fâme  dont  elle  complète  l'existence,  est  une  har- 
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monie,  elle  établit  raccord  entre  les  principes  contraires  de  la  vie  hu- 
maine, eiilro  la  piirlie  rationnelle  et  la  partie  irrationnelle,  A  la  première 
il  appartient  de  commander,  à  la  seconde,  d^obéir,  et  de  cet  ordre  liië- 
rarcliique,  qui  règle  nos  désirs  sans  les  étouffer,  naissent  toutes  les  vertus 
partictiliores,  car  il  n'en  est  pas  une,  soit  la  justice,  soit  la  tempérance, 
qui  ne  soit  une  forme  de  Tharmonie*  La  justice ,  fondée  sur  la  récipri>- 
cité,  mais  une  réciprocité  parlaite»  que  les  pythagoriciens,  autant  que 
nous  en  pouvons  juger  par  qut^lques  textes  obscurs,  ne  craignaient  pas 
de  pousser  jusqu a  la  lui  du  taîion;  la  justice,  ccst  Tharmonie  par  excel- 
lence, le  nombre  également  égal,  la  mère  et  la  nourrice  de  toutes  les 
vertus.  Parcelle  proposition  pythagoricienne  :  le  but  de  la  vertu  est  de 
nous  rendre  semblables  aux  dieux,  il  faut  entendre  probablement  que 
le  même  ordre,  la  mcme  liarmonie,  la  même  puissance  des  nombres 
qui  règne  dans  la  nature,  doit  se  retrouver  dans  la  vie  humaine. 

Comme  toutes  les  harmonies  se  tiennent,  puisqu'en  définitive  on  peut 
les  ramener  à  urre  liarmunie  unique,  fharmonie  seiisibh?  de  la  musique 
est  un  moyen  de  faire  naître  et  de  développer  l'harmonie  morale,  dans 
laquelle  consiste  la  vertu;  la  nmsique  est  une  purification.  D ailleurs 
rharmonie,  inséparable  de  la  beauté,  est  un  des  caractères  de  la  mu- 
sique et  des  autres  arts.  Aussi  Pytliagore  voulait-il  qu'on  fît  servir  à 
Téducation  de  la  jeunesse,  non-seulement  les  beaux  chants  et  les  beaux 
rhythmes,  mais  les  belles  formes  et  les  belles  figures,  c'esl-à-dire  qu  avec 
le  concours  de  la  musique  il  appelait  celui  de  la  peinture.de  la  sculp- 
tm-e,  de  la  poésie  et  même  de  la  gymnasticpie  et  de  la  danse.  Le  bien 
et  le  beau  n'étant  que  deux  noms  différents  de  la  même  chose,  à 
savoir  l'ordre,  l'harmonie,  il  était  inévitable  que  la  morale  lut  insépa- 
rable de  resthéliquc»  soumises  toutes  deux  aux  principes  de  la  philo- 
sophie ou  de  la  science  universelle  de  la  nature,  identique  ci  la  science 
des  nombres. 

Tel  est,  dans  ses  traits  généraux,  ce  système  pythogoricien,  pendant 
si  longtemps  inabordable,  et  dont  nous  pouvons  dire  que,  grâce  à 
M  Cliaiguet,  nous  possédons  oujourdlmi,  traduits  dans  notre  langue, 
expliqués,  commentés,  réunis  en  corps  de  doctrine  avec  autant  de  sa- 
gacité que  de  savoir,  tous  les  éléments  dispersés  à  travers  fantiquitê. 
On  pourra  différer  encore  sur  l'interprétation  philosophique  dont  ces 
documents  sont  susceptibles,  et  l'on  a  pu  voir  que  la  nôtre  s  éloigne 
quelquefois  de  celle  de  M.  Chaignet,  mais  ces  discussions  auront  dé- 
sormais une  base  certaine. 

Fidèle  à  la  marche  qui  lui  était  tracée,  M  Chaignet  ne  se  borne  pas 
à  une  simple  restitution  de  la  philosophie  pythagoricienne,  il  montre 
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l'iafltience  qu'elle  a  exercée  sur  tous  les  grands  systèmes  de  1  antiquité 
#>t  di^s  temps  modernes,  et  termine  par  une  appréciation  de  ses  prin- 
cipes les  plus  importants,  finissant  elie-même  par  une  sorte  d'inventaire 
des  erreurs  et  des  vérités  que  Técole  de  Pythagore  a  mises  en  circula- 
tion. Quelque  intérêt  qui  s'attache  à  ces  deux  questions,  et  malgré  la  so- 
Udité  et  la  mesure  avec  lesquelles  elles  sont  traitées,  elles  nont  plus, 
aprè^  l'exposition  critique,  qu'un  intérêt  secondaire.  Nous  ne  pouvons 
cependant  nous  abstenir  d'une  réflexion  générale.  Tant  qu'il  parle  des 
philosophes  anciens,  M.  Chaignet,  grâce  à  la  connaissance  approfondie 
qu  il  posst'de  de  leurs  doctrines»  réussit  très-bien  à  mettre  en  lumière 
ce  qu  ils  ont  visiblement  empiointé  à  l'école  italique  et  re  qu'ils  ont 
poisé  à  d'autres  sources  ou  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes.  F^'analyse  qu'il 
nous  présente ,  ;*  co  point  de  vue ,  de  fécoïe  d'tlée ,  de  Platon ,  d'Aristole , 
de  quelques  idées  philosophic[ues  contenues  dans  les  poèmes  de  Virgile, 
de  quelqnes-uns  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  est  de  tout  point  irré- 
prochable; mais,  lorsqu'il  arrive  à  la  renaissance  et  aux  temps  modernes, 
la  tradition  qu'il  a  suivie  jusqu'alors  dans  ses  variations  et  ses  dévclop- 
pemetUs  lui  fait  complètement  défaut,  et  ce  n'est  qu*à  force  d'artifices 
iju'il  s'efforce  de  la  renouer  En  effet ,  pendant  les  deux  époques  dont 
nous  parlons ,  il  n  y  a  qu'un  seul  pythagoricien  véritable  :  Jordano  Bruno. 
Quant  à  Leibniz,  Schellîng.  Novalis  et  Hegel,  c'est  faire  violence  à  l'his- 
toire  que  de  nous  montrer  en  eux  des  disciples  de  l'école  itahque,  se 
pliant  à  ses  principes  et  A  sa  méthode,  parce  qu'ils  les  ont  discutés  et 
trouvés  vrais.  S'il  y  a  dans  leurs  idées  quelque  chose  qui  ressemble  à 
la  théorie  de  la  monade  et  des  nombres  en  général,  il  faut  y  voir  moins 
un  prolongement  de  pylhagorisme  ancien  que  la  création  d'un  pytha- 
gorisme  nouveau  et  parfailemenl  originaL 

Mais  nous  sommes  d'autant  plus  disposé  à  excuser  cette  exagération 
chez  M.  Chaignet.  qu'eilo  était  en  quelque  façon  sollicitée  par  les  ex- 
pressions  nécessaii*ement  générales  et  sommaires  du  programme  acadé- 
mique. D'ailleurs,  quand  bien  méine  ce  défaut  ne  devrait  être  imputé 
qu'à  lui.  il  lai^sennt  subsister  les  nombreuses  et  substantielles  qualités 
que  nous  avons  signalées  dans  ce  qui  fait  véritablement  le  corps  de  son 
livre. 


Ad.  FRANCK. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  de  i* Institut  a  été  tenue  le  mer- 
credi a  8  octobre  187^,  sous  la  présidence  de  M.Bertrand,  président  de  T Académie 
des  sciences,  assisté  de  MM.  Patin,  Jourdan,  Cavelier  et  Lévéque,  délégués  des 
Académies  française,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  de  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des 
sciences ,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  Tlnstitut. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qui  a  été  suivi  de  la  lecture  du 
rapport  sur  le  concours  de  1874  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney. 
Le  prix  n*a  pas  été  décerné.  La  Commission  a  accordé  comme  encouragement  la 
somme  de  800  firancs  à  M.  Cbarles  Joret,  auteur  des  deux  ouvrages  intitulés  :  Dm  C 
dans  les  langues  romanes;  Loi  des  finales  en  espagnol,  Paris,  1872  et  187^,  et  une 
somme  égale  à  M.  Joseph  Halévy,  auteur  des  Mélanges  d^épigraphie  et  d'archéologie 
séndtiqnes,  in-8*. 

Après  la  proclamation  de  ces  récompenses,  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire ,  de  TAca- 
démie  des  siences  morales  et  politiques ,  a  lu  un  mémoire  sur  la  disgrâce  et  la  chute 
de  la  princesse  des  Ursins;  M.Charles  Blanc,  de  T  Académie  des  beaux-arts,  une 
élude  sur  les  expressions  de  la  lumière;  M.  de  Loménie,  de  TAcadîmie  française, 
un  morceau  intitulé  :  Mirabeau  et  son  père  à  la  veille  de  la  Révolution,  et  M.  Miller, 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  des  recherches  sur  un  poëte  de 
la  cour  des  Comnènes. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  présidée  par  M.  Ca- 
velier, a  eu  lieu  le  samedi  a  A  octobre. 

Après  Texécution  d'une  ouverture  composée  par  M.  Henri  Maréchal ,  pensionnaire 

89 


«M 


JOURNAL  DÈS  SAVANTS.  —  OCTOBBE  187^. 


rie  r Académie  de  France  à  Rome,  éiêve  de  M.  Victor  Massé,  le  présidenl  a  lu  âon 
rapport  tur  les  prix  proposés  et  décernés. 

Ces  prix  ont  été  proclamés  dans  l'ordre  suivanl 

Grandi  prir  de  peinture.  —  Le  sujet  du  concours  donné  par  F  Académie  était  •  Li 

•  mort  de  Tîmophane.  » 

Le  premier  ç^niud  prix  n  été  remporté  pnr  M.  Besnnrd  (Paul- Albert],  né  ii  Paris, 
le  a  juin  1849,  ^^^^'^  ^^  ^-  Cobancf. 

Le  prctnier  second  grand  prix  n  été  remporté  par  M,  Comerre  (  Léon -François  | , 
né  à  Tréîon  (Nord),  le  10  octobre  i85o.  élève  de  MM.  Cabane!  et  Colas. 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M,  Dimiivn  (Edouard-Josepb) ,  ne  n  P^i- 
ris,  le  36  noût  i848,  élève  de  M.  Fils. 

Grandi  pns  de  icutfiture.  — Sujet  du  concours  donné  par  TAcadémie  :  •  Douleur 

•  d'Orphée.  • 

Premier  grand  prix,  M.  Injalbert  (Jean-Antoine) ,  né  à  Béziers,  le  a3  février  i845 , 

élève  de  M.  Dumont, 

Premier  second  p^and  prix.  M.  Gnilbert  (EmestCbarles-Démosthèntî),  né  a  Pa- 
ris»  le  17  septembre  i84o,  élève  de  M.  DumoiiL 

Deuxième  second  grand  prix,  M.  Marie  (Eflmond-Olympe-Anne  Bcrnnrfl),  ne  a 
Toulouse,  le  17  décembre  1849»  ^^^'^^  ^^  ^'  JoiilTroy. 

Grwndi  pris  d'archxtecîiirt^ —  Programme  donné  par  rÂcadécnie  i  »  Un  palais  d^a 

•  Facultés  de  ihéolo^e,  des  lettres  cl  des  sciences.  » 

Premier  grand  prix ,  M.  Loviot  (Benoit- Edouard),  né  a  Paris ,  le  20  novembre  1 8A9. 
élève  de  M.  Ço«part, 

Premier  second  grand  prix.  M,  Pamart  (Gabriel -Edmond),  né  a  Pari*,  le 
1 1  août  i8i5,  élève  de  Vfiudoyer  et  de  M.  Coquart. 

Deuxième  second  grand  prix.  M.  Paulin  ( Edmond- Jean*Bnpti!^te|,  né  a  Paris,  le 
10  sepiembre  i844.  élève  de  Vaudoyer  et  de  M.  Ginain. 

Granore  en  taiUe-doace,  —  L'Académie  n*a  pas  décerné  de  premier  ^rand  prix 
Premier  second  grand  prix,  M    Boisson  (Léon-François),  né  à  Nimes,  le  30  t»c- 

lobre  )854.  élève  de  M.  HenriqueL 

Deuxième  second  grand  prix.  M.  Deblois  (Cbarles-Tbéodore),  né  à  Fkurme* 

(Oise),  le  6  juin  i85i,  élève  de  M.  Ilenriquel. 

Grands  pna:  de  romposUton  mtuicale.  —  Le  seijet  du  concoura  était  une  cantate  i 
troia  personnages,  intilnlée  «  Acis  et  Galatée.  * 

Premier  grand  prix  .  lM  Ehrbart  (Léon) ,  né  a  Mulbause,  le  1 1  mai  %ébà*  élère 
de  M.  Reber. 

Second  grand  prix.  M.  Véronge  de  la  Nux  (Paul),  né  à  Footaineblfiau.  le 
ag  juin  i853,  élève  de  M.  François  Bazin, 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M.  Wormser  (André-Alphonse-Tous- 
!»aint),  né  a  Paris,  le  1"  novembre  i85i,  élève  de  M.  François  Badn. 

Prix  fond^  par  34"^'  v^uvc  Lepnnce,  —  Les  prix  institués  par  cette  fondation  sont 
décerné»,  celte  année,  à  M.  Besnard,  pour  la  peinture,  n  M  Injalbert,  pour  la 
•culplore,  et  a  M.  Loviot,  pour  rarcbiteclure. 
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Pris  Deschautnes.  —  Ce  prix  a  été  décerné  cette  année  à  M.  Henneile,  éJève  de 
r École  des  beaux-arts. 

La  fondation  de  M.  Deschaumes  pouvant  s* appliquer,  suivant  certaines  conditions . 
à  la  récompense  d'une  œuvre  de  littérature  ou  de  poésie,  a  permis  d offrir  une  mé- 
daille de  cinq  cents  francs  à  i*auteur  des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand  prix 
de  musique. 

Soixante  pièces  de  vers  ont  été  envoyés,  pour  cet  objet,  cette  année;  l'Académie 
a  choisi  celle  qui  était  intitulée  lAcis  et  Galatée.»  et  composée  par  M.  Eugène 
Adenis. 

Prùr  Jbndé  par  M.  Bordin.  — -  L'Académie  avait  proposé ,  pour  le  concours  de 
Tannée  187^^  le  sujet  suivant  :  «  Histoire  de  la  gravure  de  portrait  en  France  de- 
«  puis  le  XVI*  siècle  jusqu'à  la  lin  du  xvin*.  •  L'Académie  a  décerné  le  prix  à 
M.  Georges  Duplessis,  bibliotliécaire  au  département  des  estampes  de  la  Éiblio- 
thèque  nationale. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  1876,  le  sujet  sui- 
vant :  «Hbtoire  Je  l'instrumentation  depuis  le  xvi*  siècle  jusqu*a  l'époque  ac- 
«  tuelle.  Celte  hbloire  devra  comprendre  : 

■  1  *  Un  aperçu  très-succinct  concernant  la  facture  et  le  caractère  de  chacun  des 
«  instruments  introduits  successivement  dans  la  musique  d'ensemble; 

«  2*"  Des  différentes  modifications  que'  ces  instruments  ont  subies  depuis  leur 
1  apparition ,  jusqu'à  nos  jours,  et  l'influence  de  ces  modifications  sur  Temploi  de 
•  chaque  instrument; 

«  y  Le  parti  que  les  compositeurs  les  plus  éminents  ont  tiré  de  ces  différents 
«  instruments,  soit  dans  la  musique  instrumentale,  proprement  dite,  soit  dans  Tac- 
a  compagnement  de  la  musique  vocale.  » 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  le  concours  de  1876,  le  sujet  suivant:  <  De 
«  l'influence  sur  l'art  de  l'Académie  de  France  à  Rome  depuis  sa  fondation.  • 

Les  mémoires  destinés  à  ces  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat  de 
l'Institut,  le  iSjuin  1875  et  le  i5juin  1876. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Trémont.  —  L'Académie  a  décerné  ces  prix  à  MM.  Duprato,  compositeur  de 
musique;  Mathieu,  artiste  peintre ,  etCaptier,  statuaire. 

Prix  Georges  Lambert,  —  L'Académie  partage  ce  prix  entre  M**  Lanno,  veuve 
d'un  statuaire,  M^Caron,  veuve  d'un  graveur,  M™  Colin,  veuve  d'un  peintre,  et 
MM.  Deffès,  compositeur  de  musique,  et  Walcher,  sculpteur. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  de  187A  était  :  «L'escalier  princi- 
«  pal  d'un  musée.  »  • 

Quarante-trois  projets  ont  été  déposés.  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  l'auteur  du 
projet  n**  87,  M.  Vaillant,  élève  de  MM.  Joyau  et  Moyau.  EJlea  accordé,  en  outre, 
une  mention  honorable  à  l'auteur  du  projet  n**  10,  M.  Vaaseur  (Paul),  élève  de 
M.  Laisné.  L'Académie  rappelle  que,  conformément  aux  règlements,  le  progranune 
de  ce  concours  est  pubHé  chaque  année,  le  i4  décembre. 

Prix  Chartier.  — -  L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  Auguste  Morel ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  musique'de  chambre  très-appréciés. 
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Ptix  Troyon.  —  L*Aradéïnie  avjiil  retiiis  au  concours  pour  celte  année  le  sujet 
ftuî%aat ,  qu'elle  nv.iît  proposé  pour  V&nnét  1873.  et  pour  lequel  il  n'avait  pas  été  dé- 
rirn^  «le  prix  :  •  Bords  d\jri  étang  tbni  une  vallée  boisée,  avec  des  animaux;  effet  de 
soleil  aprî^s  Ufif*  pluie  dWage.  • 

Ciin^TUiinte-sept  lablenux  ont  été  déposés.  L'Académie  a  décerné  le  prix  a  racUeiir 
dn  Inbteau  inncril  hohh  le  n'  3i»  M,  Bcllenper  (Henri -Georges -Eugène).  Une  pre- 
mière men»îan  honar^ble  a  été  obtenue!  par  Tauteur  du  tableau  n'  36,  M.  Klick 
(Emde  Auguste).  Une  deuxième  mention  a  été  dtl^emée  ex  œquo  k  MM  Dabat  dtt 
Ponsan  (Eiiouard-Eiernard) ,  et  Loir  { Aloy§-Frnnçois-Jofteph),  auteur»,  le  premier, 
da  tableau  inscrit  sou*^  \e  n*  3;  le  second^  du  tableau  inscrit  sous  le  n'  ^9. 

L'Aradéniie  [jrapose,  en  outre,  pour  Tannée   1875,  le  sujet  suivant:  »ljn  cbe- 

•  miii  crenx  bnvdé  de  j^rands  arbres  et  coupé  par  un  ruisseau  que  des  animaux  ira- 

•  versent  à  gué.  • 

Les  concurrents  doivent  Atre  Français  el  Âgés  de  moins  de  trente  ans  au  1"  jan 
vier  1875. 

Les  tableaux  destinés  au  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  rinslitut  jtisqu'au 
îJ>  septembre  187^  à  4  beoresdo  soir. 

Pria:  fondé  par  M.  Duc,  —  M  Duc,  membre  de  T Académie  des  beaux-arts,  a 
fondé  un  prii  bitHnal  dr  la  valeur  de  ii, 000  iVancs, destinée  encourager  le««baule^ 

•  études  arclntec: toniques.  • 

L'Académie  a  décidé  qu'il  n  y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  cette  année.  En 
conséquence,  le  concnurs  eat  reporté  dans  le*  mômes  conditions  a  Tannée  suivante 
cVst-a-dire  que  les  ouvrages  des  coïh  urrents  devront  être  remis  au  secrétariat  de 
TInstitut  le  i"  «vril  i87,"> 

Le  procès-verbal  tic  la  délibération  de  TAcadémie  et  le  programme  imprimés  se- 
ront mis  a  la  disposition  des  concurretUs. 

Pnx  Jean  Leciatrc  —  Les  élèves  arcbitectes  de  T École  des  beauf^arta  qui  sont 
appelés  à  jouir  cette  année  des  bénéfices  du  prix  Jean  Leclaire  sont  MM.  Pamarl 
( Gabriel -Edmonrî),  <'l*^ve  de  VI.  Paccard.  el  Esquié  (Pierre-Josepb ) .  élève  de 
M.  Daumel- 


L€(fs  ('kaadesaigaei.  —  M""  veuve  Cbaudeaaigues,  par  testament  en  date  du 
3t  décembre  1868,  a  légué  à  TAcadémie  des  beaux-arls  une  renie  annuelle  de 
a, 000  francs  en  faveur  d'un  jeune  architecte  auquel  cette  somme  sera  remise  après 
concours,  afin  qu'il  puisse  «-«jgonrner  pendant  deux  ans  en  Italie  et  y  terminer  ses 
études. 

Ce  prix  aéra  décerné  pour  la  première  fois  en  1876.  Les  conditions  du  con* 
cours  seront  Tixéci  procbainement. 


Fondation  Jary,  —  L'Acadéroic  rappelle  que  M.  Jary  a  établi,  en  i8Ai,une  Um 
dfltion  en  faveur  du  pensionnaire  arciiitecte  qui, avant  de  quitter  TÉcole  de  Borne, 
aura  rempli  toutes  les  obligations  imposées  par  le  règlement.  M.  Dutcrt  (Charles), 
ajfant  satisfait  à  ces  condillcjus,  el  sVtant  fart  particulièrement  remarquer  par  son 
habile  restauration  da  Forum  romaîn  ,  .1  été  appelé,  cette  année  .  âjouir  du  bénéfice 
du  prix  Jjfry 
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Prix  dtf  r Ecole  des  bemtjcarts.  Fondations  de  Caylas  et  de  Laiont\ 
Le  prix  de  la  Têle  d'expression,  fondé  par  M.  le  comle  de  Caylus,  a  été  rem- 
porté .  en  peinture,  par  M.  Comerre  (Léon-P>nnçois) ,  élève  de  M.  Cabanel.  En  sculp- 
tîiro,  te  prix  t\  été  remporté  par  M.  Fagel  (Léon),  élève  de  M.  Cavclîer.  Deux 
montions  honorables  ont  été  accordées,  l'une  à  M.  ïnjniberl  (Antoine),  et  l'autre  a 
M    Kudelet  (Puïjl-Henri),  élèves  tous  deux  de  M.  Dumont. 

Le  prix  de  fa  demi-figure  peinte,  dit  du  torse,  fondé  par  de  Latour,  n*a  pai^  été 
décerné.  Une  mention  lionorable  a  elé  accordée  a  M.  Daninnt  fEdounrd-Josepbl . 
élève  de  M.  Pils. 

Grandes  médaiUer  d'ëmididion.  —  Les  élèves  de  TEcole  de^  bci'ïux-arb  qui  (ml 
obtenu  ce»  médailles  dans  le  courant  de  l'année  sont  :  pour  la  sculpture,  ^!M,  Marie 
(Marie-Léon),  éîcve  de  M.  Dumont.et  Printemps  (Jules-Louis),  élève  de  M,  Jout- 
iVoy;  pour  rArcliitecture,  M.  Paniard  (Gabriel-Edmond),  élève  de  Vaudoyer  et  d^ 
MM.  t]oquart  et  Paccard;  pour  la  j^avure  en  taîlle  douce.  M.  Boisson  (Léon-Fran- 
çois), élève  de  M    Henriquel, 

Pria;  Ahel  Bhtiet.  —  Ce  prix,  institué  en  laveur  de  l'élève  de  la  première  clai^âe 
d'arcbiiecture  rjui  a  obtenu  le  plus  de  succès  depuis  son  entrée  à  l'Ecole ,  est  dé- 
cerné, cette  année,  a  M.  Barlîi  (Jules-Cbrélien),  élève  de  M.  Coquart. 

Pn.T  Jay.  —  Ce  prix,  attribué  à  Félève  qui,  chaque  année,  a  remporté  la  pre- 
mière médaillé  de  construclinn  .  a  été  obtenu  , cette  année,  par  M,  Barbet  (Alexandre- 
Louis),  élève  de  M.  André. 

Après  la  proclamation  et  Tunnonce  des  prix,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde.  >< 
crélaire  perpétuel,  a  lu  Télogede  M,  Beulé, 

La  séance  s'est  lernnnéepnr  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  rempf>rté  le  pr*-- 
inicr  grand  prix  de  composition  musicale, 
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Charles  Jrançaises  de  Lorraine  et  de  Metz.  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l* instruction 
puhUqae,  par  M.  Bonnardot.  ancien  élève  pensionnaire  de  TEcole  des  chartes.  Pa- 
ris, Imprimerie  nationale,  librairie  de  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1873,  in-8''  de 
A 7  pA^'CS    (Extrait  des  Archives  des  missions  sctentifiques  et  îittértures,) 

\L  Fr.  Bonnardol,  qui,  depuis  plusieurs  années,  s*est  voué  à  Tétude  de  la  phi* 
lologie  romane,  et  plus  spécialement  à  celle  du  dialecte  parlé  dans  raucienne  Lor- 
raine, avfiit  été  chargé,  en  iH'ji,  par  le  Ministre  de  rinstruction  pubîic|ue,  de  re- 
chercher,  ânns  les  dépôts  publics  de  cette  province,  les  chartes  et  autres  document» 
authentiques  écrits  en  français  pendant  la  première  période  du  moyen  âge.  Le  rap* 
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port  aâre^fté  au  Mtiisslre  par  ce  jeuae  éradit  a  pour  objet,  sûmmi  d'esposerloiit  Itê 
rétulUU  de  sa  niû^on ,  au  iiKiins  de  foire  apprécier  sonuiiairetDeiit  k  ndear  et  fiii' 
irrèt  des  ducumefitft  rocueiilb  par  lui  à  Epuial ,  à  Nancy  et  a  MeU.  Ce  aaviifil  Ir»- 
fitû  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  passe  eu  retue  le» 
diMJ<4es  lorraines  propremetit  dites  ;  la  aeconde  traite  exclusiveii&eot  des  charlc»  et 
tîtrea  d'ari^^ine  messine.  Pour  cliacune  de  ces  deuiL  catégories  de  docui&eiita . 
\f  Rooiiardot.  malgré  les  dîfllcultés  que  les  drconslances  politiques  ont  appcwiées 
9  i'accooiplissecuent  de  sa  mission,  a  fait  une  abondante  moisson  de  textes  uafiçm 
d  une  date  lrèa*ancîenDc  et  d*une  grande  importance  historique  ou  pbilologîi|iie • 
c/imme  on  en  peut  juger  par  les  pièces  justîficalives  qu^il  a  réunies  à  la  un  de  son 
rapport,  Mais  c*e&t  surtout  au  dépouillement  et  a  la  transcription  des  actes  écrtis 
en  français  à  MeU  et  dans  le  pays  messin  que  M.  Boon^rdot  a  consacré  la  plu» 
graode  prlie  de  son  séjour  en  Lorraine  «  parce  que  ces  actes  doifeni  constituer  le 
fonds  principal  d'un  grand  recueil  qu'il  se  propose  de  publier  sous  le  titre  dé 
Ckartes  françaàei  de  Metz,  dans  la  ColUclwn  des  documents  tfu-dks  de  lliuioue  dt 
t'runce.  11  étudie  donc  ces  documents,  dans  son  rapport,  avec  un  soin  et  des  ûm^ 
loppemenls  particuliers,  en  faisant  ressortir  tout  TintértH  qu'ils  offrent  au  doublp 
pctint  de  vue  de  la  phdologie  et  de  rhisloirc,  intérêt  qu'accrotS!»Qnt  encore  les  ré* 
oeala  malLeurs  de  la  France.  Les  chartes  de  Mcix  sont ,  en  leur  genre  «  les  plus  eo- 
tiens  monuments  de  notre  langue;  elles  attestent  la  nationalité  française  des  ftopu- 
lations  du  pays  messin  et  sont,  dît  avec  raison  M.  Bonnardot,  «  les  témoins  authen* 
■  tiques  et  vénérés  d'une  communauté  de  race  et  d'esjjrit  aUlrmée  par  la  coomiu- 
tfiuuté  de  Ungue.  • 

Mémoires  de  la  Société  Linnécnne  du  nord  de  la  France.  Tome  lU,  années  1871» 
1S7S.  Auueu» .  imprimerie  Lenoel-Hérouart .  1 Ô73,  in-S^'de  iSo  pages.  —  Ce  volume 
se  compose  d'un  cat-dogue  synonymique  des  hyménoptères  de  France ^  dressé  par 
M  Dour».  Les  hyménoptères  forment  une  des  familles  entomologiques  les  plus 
attrayantes  et  les  plus  curieuses  à  étudier,  La  variété  de  leurs  formes,  Tédat  de 
leurs  couleurs  et  plus  encore  la  singularité  de  leurs  mœurs  semblent  devoir  attirer 
iur  eux  la  faveur  des  naturalistes.  Cependant  leur  étude  e<^t  négligée,  en  France 
suitoQt.  ou  le  manque  d*ouvrnges  d  ensemble  sur  la  matière  explique  jusqu'à  un 
certain  point  cette  indifférence.  On  saura  donc  gré  à  M.  Dours  d*jivoir  fait  paraître 
son  catillogue  d'hyménoptères,  fruit  de  plusieurs  années  d'un  travail  consciencieux.. 
^  Dours  y  énumère  près  de  trob  mille  espèces  observées  en  France  :  U  en  donne 
fa  <»ynonymie ,  et  accompagne  sa  nomenclature  de  quelques  notes  destinées  à  facs- 
titer  la  détermination  des  espèces.  Tous  les  cas  de  parasitisme  y  sont  soigneusement 
relevés.  tiLnsi  que  de  nombreux  détails  de  mœurs  souvent  inédits;  on  remarquera 
avecinlérél  que  les  insectes  attaqués  par  !  '  noptères  appartiennent  presque tooa 
auK  genres  nuisible*.  Un  répertoije  bil  i^ue  accompagne  ce  travail  destiné 

à  f  ii.'mdre  et  à  facililcr  Tétude  des  hymeiiupleies, 

tiutatre  dtîi  ttuitiaiioru  de  l'Auvergne,  contenant  un  essai  historique  sur  le  droîl 
puèUe  et  prifé  dims  cette  province,  par  \h  F.  lUvière,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  RjoiSt  etc,  Riom,  imprinjerie  de  G.  Leboyer;  Paris ^  librairie  de  Marcscq  aine. 
187^,  deo]i  volumes  in-è*  de  x\iv-5i9  et  547  pages  avec  une  carte.  —  M.  H.  F.  Ri- 
vière, dans  ce  consrienc^ieux  et  savant  ouvrage,  expose  ce  qu'ont  été,  aux  diverae^i 
pêriodet  de  notre  vie  nationale,  les  institutions  mutûcipale^  et  provinciales  de  l'Au- 
vergne. 11  s*ttttactio  H  dét4?rminer  quelle  a  été ,  sur  le  develuppementde  ces  v  n%^ 
la  part  d^induence  de  chacun  des  cléments  pruiulifs  de  la  civilisation  1  li 
adaple ,  pour  f  esipoaition  de  son  sujet  «  la  division  en  grandes  époques.  Apres  uneuilé* 
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isiiftnie  étude  sur  l'état  social  de  la  Gaule  celtique ,  et  particiiiîèrement  de  l'Arv^emie  . 
avmi  k  couquète  romaine,  il  cherche  fl  établir  queJlcs  lurent  la  nature  et  la  dorée 
de  Tautoïioinie  du  peuple  arverne  bous  l  empire,  et  à  montrer  ce  qu'y  était  la  cf^n- 
dition  des  personnes  et  des  terres  au  iv*  et  nu  v*"  siècle.  Plusieurs  cliflpttres  sont  en- 
suite consacrés  à  la  doniinalion  des  Viaigoths  et  à  fépoqne  franque.  Arrivé  au  ré- 
gime féodal,  il  esquisse  les  principaux  traits  du  caractère  de  celle  période,  pm% 
oxpose  les  règles  générale»  du  droit  privé  alors  en  vigueur.  Poursuivant  son  examefi 
il  rechercl»e  les  divers  |»rincip es  qui  conlrihuèrenî  à  la  formation  de  la  CoutHmr 
d'Auvergne,  étudie  avec  soin  rrirganisattou  judiciaire,  et  ne  ^'arrête  qu'au  seuil  d«* 
la  révolution  française.  L  auteur  a  ajouté,  en  forme  d':q>pêndice ,  des  notices  bio- 
graphiques sur  ceux  des  écrivain»  de  [Auvergne  qui  ont  laissé  quelques  titres  comme 
jurisconsultes»  houimes  politiques  et  publicistes.  Le  second  volume  renferme  aussi 
plu»  de  270  pages  de  pièces  justiticativesintéressaiiles  et  en  grande  partie  inédite^; 
il  se  termine  pnr  une  table  des  matières  coutenaut  toutes  les  indications  propres  a 
faciliter  les  recherchci. 

L<ié  Arachnides  de  France,  par  Eugène  Simon,  vice-président  de  la  Société enîomo 
h^tqtitde  France,  toniel";  Caeti,  imprimerie  de  F.  LeBlanc-Harflol;  Paris,  lîbtiiinf 
de  Boret,  1874,  in-8"  de  270  pages  et  3 planches  gravées,  —  De  tniiles  les  braucbe* 
de  rentomoïogie,  celle  de  raraclmologie  est  certainement  Tune  des  plus  négligée» 
des  naturalistes  et  surlout  des  coUcctiouneurs,  donl  rattenlion  parait  se  concentrer 
pre^sque  exclusivement»  sur  les  ordres  des  coléoptères  et  des  lépidoptères,  qui  ont 
le  privilège  de  se  couscner  parfaitement  en  collection;  les  nombreuses  classes  des 
arachnides ,  tpiî  se  composent  des  araignées,  des  scorpions^  des  fancheun,  dfïs 
acantj,  etc.,  présente  cependant  un  vifintér/'îl ,  autant  parla  diversité  de  ses  espèce*' 
répandues  à  profusion  dans  toutes  les  parties  du  monde,  que  par  l'instinct  vraimeni 
merveilleux  déployé  par  la  plupart  de  ces  insectes,  soit  pour  se  procurer  leur  nour 
rilure,  qui  consiste  toujours  en  proies  vivantes*  soit  pour  ganler  et  défendre  leur 
progéniture.  Cette  défaveur,  si  peu  justitiée,  tient  non-sculeoient  à  la  dîfFicuhé  exa- 
gérée de  cooserver  lea  arachnides  en  collection,  mais  aussi  au  manque  d'un  ouvrng*' 
descriptif  réceot,  permellant  de  déterminer  et  de  classer  toutes  les  espèces,  au  moins 
celles  de  notre  pavs,  découvertes  depuis  les  travaux  des  anciens  naturalistes  et  dont 
les  descriptions  sont  dispersées  dans  une  foule  de  publications  périodiques,  t^crite*! 
en  diverses  langues  et  presque  impossibles  à  réunir. 

Si  Ton  Jette  un  coupd'ceil  sur  rbisloire  des  études  arachnologiques,  on  peut  voir 
que  ces  études  oot  pris  naissance  en  France;  c'est  à  notre  illustre  Lataille  et  au 
savant  Walcicnaer,  aussi  connu  des  littérateurs  et  des  géographes  que  de»  natura- 
listes, que  revient  rhonneur  d'avoir  réparti  en  ordres,  famiUes  et  genres,  les  espèce* 
d'arachnides,  dont  un  bien  petit  nombre  étaient  déjà  signalées  par  les  anciens  au- 
teurs :  Clarck  et  Linné. 

Le  grand  travail  de  Walckenaer  :  les  Instctes  aptères  (faisant  partie  de^  suites  A 
BufTon), publié  en  collaboration  avec  M.  le  professeur  Gervais,est,  jusqu'ici, de  seul 
ouvrage  traitant  de  rensemblede  la  classe  ;  mais  cet  ouvrage,  qui  dote  de  1837,  est 
aujourd'hui  Irès-incoroplet;  de  plus,  les  espèces  françaises,  qui  nous  intéressent  le 
plus,  relativement  peu  nombreuses,  y  sont  trèS'brièvemcïnt décrites  et  le  plus  souvent 
perdues  au  nu'lieu  des  exotiques.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  été  publié,  dans  Icjs 
recueils  périodiques  de  sociétés  savantes,  que  des  monographies  isolées  de  genre* 
et  de  familles,  ou  bien,  pour  le  premier  orrlre  seulement  (les  vraies  araignées),  des 
faunes  locales,  telles  que  les  Araneœ Saecicœ  de  M.  Westnng,  et  VHistory  ofsptders 
cf  Gréai  Brilain  de  M,  Black wall ,  qui  «ont  des  monographies  des  araignées  de  Suèd*» 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1574 

gis.  qui  n'apparlien tient  p^  à  ia  Franct  '  HUuit 

\  tfatU  iODt  destinés  a  fjure  coanAitre,  iu>«.  ;eitfi«nï 

•BiiiSUAntJ  quand  il  t'ftgti  de  noire  pajs«  cpjî  oa  |>oiiil  de  rival  eu  Ltift>|M' 
«oUi  le  ni|iport  de  lu  diversité  du  soi  et  de  la  ricbeft!^e  des  productions  natureik» 
Une  faune  françaiac  dea  aractinidea  était  donc  un  ourragc  vivement  désiré,  ef  le« 
«nlomolui^isies  sérleni:  lauronl  gré  a  H.  £.  Simon  de  Ta  voir  entrons;  ajoutons  cfiic 
M.  IL  Simon ,  qui  s  adonne  depuis  de  iongues  années  a  i  étude  exclusive  dm  aracb* 
oïdes .  et  qui  a  déjà  publié  »ur  ce  sujet  divers  mémoires  esliués.  est  mieot  place  <|m 
tout  Aulf e  pour  mener  à  bonne  un  cette  oeuvre  difEcOe. 

Les  Arùflmidu  de  France  deM,  £.  Simoo  5e  composeront  de  quatre  ou  cifiq  «o* 
iomes,  de  a5o  À  Soopagef,  accompagnés  de  uombren&es  planches. 

L'inirodueijon  comprenant  les  généralités  sur  la  classe  des  arachnides^  les  came- 
IfTcs  de  U  hmne  française,  la  bibliographie,  etc.  paraîtra  a  la  6n  de  Touvrage,  a%»^ 
iifie  pagination  spéciale,  qui  permettra  de  la  placer  en  tète  du  premier  volume 

Dans  le  premier  rolume,  ({ui  vient  de  paraître  «  lauteur,  après  avoir  donne  un 
tix:abulaire  des  termes  employés  dans  les  descriptions,  entre  immédiatement  m 
matière  et  aborde  le  premier  ordre  ;  les  Arane^  ou  araignées  proprement  dites  ;  le* 
familles  traitées  sont  celles  des  Epemdm,  des  Uhifond^s,  des  Didymdm,  des  Enyotéti 
m  *\es  PfwlddiB. 

Pour  chaque  espèce,  Tauteur  donne  une  deacnption  complète  el  séparée  de»  deux 
scJtes,  toujours  très-dissemhlables  cbes  les  araignées;  sur  chacune  «  il  ajoute  des  ils- 
dicJïtions  de  localité  précises  et  des  détails  de  mœurs  d*un  grand  intérêt;  chaque 
diviston  ,  familk  ou  ^enre,  est  précédée  d  un  tableau  dichotomique,  résumant  tea 
principaux  caractères  et  permettant»  même  aux  débutants ,  d'arriver  avec  certitude  i 
m  détenmnaUon  des  espèces;  en  un  mol,  lea  Aracfinttii'4  de  Fra/ice  sont  conçus  sur 
ie  plan  des  flores  et  des  faunes  les  plus  réceutes  dont  le  succès  eat  attesté  par  tm 
grtod  nombre  d  éditions. 

Nous  pouvons  dire  en  terminant  que  l'ouvrage  de  M.  E.  Simon  ne  laisse  rien  à 
désirer  au  point  de  vue  de  re&éculion  typographique;  le  premier  volume  est  iimè 
de  trois  planches  gravées  avec  le  plus  grand  soin ,  représentant  un  spécimen  de 
chaque  genre  el  beaucoup  de  détails  relatifs  aux  espèces  difficiles  à  distinguer. 
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FÏGITRE  DE  LA  TERRE. 

Ueber  die  Grosse  und  Figur  der  Erde  :  Eine  Denksckrift  :ar  Bcffràn- 
dnug  einer  mittel-eiiropàischen  Gradmessang ,  von  /,  /.  Baeyen 
Berlin,  1861.  —  General-Bericht  ûbcrdie  mitiel-earopàische Grad- 
messang.  Rapporis  annuels  de  1863  à  1S73.  Berlin,  Verlag  von 
G.  Reinier,  —  Ueber  amere  jefzige  Kenntniss  der  Gestali  ami 
Grosse  der  Erde,  von  Johann  Benedict  Listing,  Gôttlngen,  1872. 

Lorsf[ue  les  aslronomcs  croyaient  h  terre  sphérique,  la  mesure  de 
ses  dimensions  ëlait  un  problème  fort  simple  ne  présentant  qu'une  seule 
inconnue,  le  rayon  de  la  sphère.  Les  anciens  avaient  sur  le  moyen  de  le 
résoudre  des  idées  très-exactes,  et,  si  les  résultats  cfu'iis  nous  ont  transmis 
semblent  discordants,  cela  tient  très^prohablemeut  à  Tignorance  où 
nous  sommes  sur  le  sens  précis  du  mot  stade  à  diverses  époques.  La 
circonférence  du  globe  est  en  elTet,  suivant  Aristotc,  de  600,000 stades, 
et  de  180,000  seulement  suivant  Ptolémée;les  observations  des  astro- 
nomes anciens,  quoique  bien  éloignées  de  la  précision  des  nôtres,  ne 
les  exposaient  pas  à  des  divergences  aussi  considérables,  et  le  stade 
d'Aristote  est  sans  aucun  doute  plus  court  que  celui  de  Ptolémée. 

La  méthode  employée  par  eux  est  celle  dont  on  fait  encore  usage 
aujourd'hui;  a|)rès  avoir  choisi  deux  stations  sur  un  même  méridien  et 
mesuré  leur  distance,  on  évalue  langtc  des  deux  verticales,  égal  évi- 
demment à  la  différence  de  leurs  inclinaisons  sur  les  lignes  paraOëles, 
dirigées  de  chacune  d'elles  vers  une  même  étoile  ou  vers  le  centre  du 
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.soleil  au  moment  de  leur  passage  au  méridien  commun.  Eratosthène, 
Hippaïquo  et  Posidonius  dans  l'antiquité ,  les  astronomes  du  calife 
Almamoun  au  ix*  siècle  de  notre  ère,  le  médecin  Fernel  au  xvi*  siècle» 
Snellius.  qui,  iti  xvii*  siècle,  exécuta  les  premières  triangulations,  ont 
employé  avec  des  précautions  inégales  cette  méthode,  adaptée  aussi 
par  Picard  lorsquil  fut  chargé  en  1668,  par  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris,  de  rechercher  avec  la  plus  grande  exactitude  la  longueur  du 
rayon  terrestre. 

Une  autre  méthode,  plus  simple  en  apparence,  mais  soumise,  dans  la 
pratique,  à  de  graves  dinjcuitës,  a  été  proposée  par  Kepler  et  employée 
par  Biccioli  :  rlle  est  indépendaolede  toute  mesure  astronomique.  Si  Ton 
cherche  deux  stations  aussi  éloignées  que  possible  et  telles  cependant 
que  de  chacune  d'elles  on  puisse  apercevoir  l'autre,  il  semble  facile  de 
mesurer  les  angles  formés  par  la  ligne  qui  les  joint  avec  les  verticales 
de  SOS  doux  extrémités;  leur  dillérence  est  Tangle  des  deux  verticales,  et 
le  rapport  do  cet  angle  à  quatre  angles  droits  est  égal  à  celui  de  la  dis- 
tance d«s  deux  stations  à  la  circonltTencc  de  la  terre.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire que  les  deux  stations  soient  situées  sur  le  même  méridien.  Les 
stations  choisies  par  Riccioli  étaient  la  montagne  de  Paterno,  près  Bo- 
logne, et  le  sommet  de  la  tour  de  Modène,  dont  les  verticates  forment 
un  angle  de  18'  3g"  y.  L'erreur  commise,  due  sans  doute  à  l'influence 
des  réfractions ,  se  ti'ouva  d'un  dixième  environ  de  la  valeur  cheixîhée. 
La  même  méthode,  employée  de  nouveau  en  1  833  entre  Strasbourg  et 
Diirlach,  a  indiqué  entre  les  vertirales  de  ces  deux  stations  distantes 
de  7i,o58  mètres,  un  angle  de  Sy  minutes,  ce  qui  fournit,  pour  le 
quart  de  la  circonférence  de  la  terre  10,037,000  mètres,  au  lieu  de 
io,ooo»ooo,  que  Ton  devrait  trouver  d'après  la  définition  du  mètre. 

Newton,  dans  le  Livre  des  principes,  en  adoptant  la  mesure  de  Pi- 
card comme  la  plus  exacte  et  la  plus  sûre,  montrait  ccpendciot  la 
nécessité  de  la  compléter  par  d'autres.  Notre  globe,  en  ellét,  animé 
d'un  mouvement  de  rolalion  et  liquide  on  gi^ande  partit»  ii  la  surface, 
ne  saui^ît  conserver  la  forme  d'une  sphère;  il  doit  cLie  enllé  à  l'équa- 
teur,  l'équilibre  des  mers  fexige,  et  Newton  n'a  pas  craint  d'ajouter  que 
Irlal  priïrïilivenient  fluide  de  la  croûte  solide  actuelle  a  dû  la  sou- 
mettre aux  mêmes  lois.  C'ei^t  donc  comme  consc^quence  de  considéra- 
tions théoriques,  pendant  longtemps  contestées,  il  est  vrai,  sur  le  conti- 
nent, que  raplatissement  de  la  terre  a  été  pour  la  première  fois 
aimoncé  aux  astronomes,  La  détermination  de  ses  élétnents  devenait  un 
problème  de  mécanique  fort  diQicitc,  et  qui,  aujourd'hui  c-iicora,  tau  te 
de  données  sudij^antes,  semble  impossible  à  résoudre  avec  certitude. 
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La  solution  de  Newlon  assignerait  à  la  terre  la  forme  d'un  ellipsoïde 
(le  révolution,  et  à  Faplalisseraent,  rapport  de  la  diffëreuce  des  axes  au 
plus  grand  d'entre  eux,  la  vaieur  yy^,  qui  n'est  d'ailleurs  proposée  par 
lui  que  coroiue  une  première  et  douteuse  approximation,  car,  si  la 
heorJe  lui  permettait  d'affirmer  laplatissement  aux  pôles,  de  nom- 
jreuses  et  incertaines  hypothèses  conduisaient  seules  à  en  calculer  la 
grandeur;  la  loi  des  densités  dans  nntérieur  de  la  terre  joue  en  eflet 
in  grand  rôle  dans  k  solution,  et  cette  loi  doit  peut-être  rester  à  jamais 
nconnue, 

Huyghens,  peu  de  temps  après  Newton,  affirmait  comme  lui  el  dé- 
îiontrail  par  des  preuves  semblables,  laplatissement  de  la  terre  aux 
>ôles  en  lui  assignant  pour  valeur  yyy  seulement;  mais  les  hypotlièses 
mr  lesquelles  reposent  les  calculs  n'avaient  alors  déjà»  et  ne  peuvent 
ivoir  aujourdliui  surtout,  aucune  vraisemblance;  il  suppose  la  pesan- 
eur  constante  sur  tous  les  points  intériem^s  de  ta  terre  et  aussi  grande 
tu  centre  quà  la  surface,  tandis  que  la  force  d attraction,  cela  est  au- 
ourd'hui  de  toute  évidence,  doit  diminuer,  quand  la  profondeur  aug- 
nente ,  et  s'annuler  au  centre. 

Les  mesures  prises  en  France  après  Tapparittoo  du  livre  de  Newton 
»embièrent  d'abord  infirmer  les  assertions  du  grand  géomètre.  Dans 
m  livre  intitulé  Diatribe  de  figura  telluris  eltiptico-spkeroida ,  et  imprimé 
\  Strasbourg  en  r6gi,  Eisenscbmidt  affirme  que,  d  après  Fensemble 
les  mesures  connues,  les  degrés  terresti^es  diminuent  quand  on  s  avance 
;ers  le  nord,  et  que,  par  conséquent,  la  terre  est  allongée,  non  aplatie 
lans  Je  sens  de  son  axe,  La  conséquence  semble  évidente;  elle  fut  con- 
estée  cependant  avec  une  étrange  vivacité.  Un  compatriote  de  Newton, 
Keii ,  dont  le  nom  est  mêlé  à  l'histoire  des  discussions  sur  la  découverte 
lu  calcul  dilférentieK  écrivait,  en  1698,  dans  un  ouvrage  intitulé  An 
fxaminationoj  doctor Burneis  theory  of  the  Earth  :  «Il  faut  une  stupidité  et 
<une  inattention  prodigieuse  pour  raisonner  comme  Eisenscbmidt.  n 
^assini,  sous  une  foime  moins  tranchante,  exprimait,  en  lyoi  ,  une 
)pinioo  conforme  à  celle  de  Keil,  «En  supposant,  dit-il,  comme  il 
lest  fort  vraiseQ3blabte,  que  la  diminution  de  la  valeur  terrestre  d'un 
t degré  continue  toujours  de  féquateur  au  pèle,  et  en  conservant  d'ail- 
L leurs  les  hypothèses  commmies,  on  voit  d'abord  quun  méridien 
doit  être  plus  petit  que  féquatcur,  et  que,  par  conséquent,  la  terre  e»t 
un  globe  aplati  vers  les  pôles.  » 

Cassini,  de  même  que  Keil,  se  trouve,  on  le  voit,  d'accord  avec 
Newton,  en  interprétant  mal  des  observations  inexactes  ;  Terreur  de  rai- 
.onnement  est  grossière  :  U  n  est  pas  inutile  pçut-étre  d*en  indiquer  la 
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cause  vraisemblable.  La  longueur  du  degré,  sur  ia  circonférence  d*un 
cercle,  augmente  avec  le  rayon  du  cercle,  et,  s'il  était  vrai  que  les  degrés 
terrestres  fussent,  prh  du  pôle,  plus  courts  que  dans  le  voisinage  de 
réquateur,  le  rayon  de  courbure  du  noéridien  devrait  décroître  à  partir 
de  IVquateur,  et  le  méridien  serait  allongé  vers  le  pùie.  Si  Keil  et  Cas- 
sini  ont  cru  le  contraire,  c'est  qu'ils  ont  confondu  le  rayon  de  courbure 
du  méridien  avec  le  rayon  terrestre,  distance  du  point  considère  au 
centre  de  la  terre.  Dans  une  ellipse,  par  exemple,  à  lextrémité  du  grand 
axe  correspond  le  plus  pelit  rayon  de  courbure  et  le  plus  grand  rayon  vec- 
teur; la  coniusion  entre  les  deux  rayons  a  causé  toute  la  méprise.  L'erreur 
fol  rectifiée,  et  les  adversaires  de  Newton  se  crurent  en  droit  de  triom- 
pher. Les  observations  cependant  laissaient  subsister  de  grandes  incerti- 
tudes» el  Ton  pouvait  de  très-bonne  foi  soutenir  fune  et  fautre  thèse  : 
les  plus  sages  restaient  dans  le  doute. 

L*Académie  des  sciences  de  Paris,  après  de  longues  et  confuses  dis- 
cussions, eut  rhonneur  de  trancher  la  question.  La  Condamine  et  Bou- 
guer»  envoyés  par  elle  au  Pérou  en  i  ySS,  Clairaut  et  M aiipertuis  chargés 
de  mesurer  un  degré  en  Laponie,  trouvèrent  le  degré  du  nord  plus 
grand  que  celui  de  féqu-Ueur,  la  longueur  de  S'j.li'ij  toises  trouvée  'i 
Tornéa  et  comparée  d'abord  au  degré  mesuré  en  France  et  égal  seule- 
ment à  5y,o6o  toises,  indiquait  un  aplatissement  égala  j^, supérieur 
par  conséquent  a  la  valeur  ani*oncée  par  Newton t  et  presque  double  de 
celui  que  nous  adoptons  aujourd'hui.  Le  degré  du  Pérou  fut  évalué  peu 
de  temps  après  à  36,769  toises,  et  Bouguer,  pur  la  comparaison  avec 
les  deux  autres,  fut  conduit  à  la  valeur  ttt^^  raplatissement,  presque 
égale  à  la  précédente,  et  comme  elle  beaucoup  trop  grande. 

Euler,  en  lySS»  discritanl,  dans  les  mémoires  de  FAcadémie  de 
Berlin,  les  mesures  alors  connues,  savoir  :  le  degré  de  France,  celui  de 
Laponie,  celui  du  Pérou  et  enfin  celui  du  cap  de  Bonnc-Kspérance,  me- 
suré par  Lacaille,  les  trouvait  inconciliables  avec  la  forme  d'un  ellipsoïde 
de  révolution.  EtJ  cherchant  l'erreur  commise  sur  chacun  d'eux  et  ca- 
pable d'expliquer  cette  contradiction,  il  trouve  qu'en  augmentant  un  de 
ces  dcgi*és  de  84  toises  et  diminuant  d'autant  les  deux  autres,  on  met- 
trait tout  d accord;  mais  celte  erreur  de  8i  toises  ne  lui  paraît  pas 
admissible  pour  les  degrés  mesurés  par  Bouguer  et  par  Lacaille.  It  s*ar- 
rête  alors,  sans  autre  motif  que  la  nécessité  de  rendre  les  équations 
compatibles,  à  ajouter  \S  toises  au  degré  du  Pérou,  i^5  à  celui  de 
France  en  diminuant  celui  du  cap  et  celui  de  Laponie  de  /|3  toises 
chacun.  L'aplatissement,  après  ces  corrections  arbitraires,  est  ^77» 

Les  premiers  travaux  de  triangulation  dans  llndc  avaient  donné  lieu 
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a  des  anomalies  toutes  semblables  à  celles  de  fa  première  triangulation 
française.  Les  degrés  mesurés  par  le  m^ïjor  Lamblon,  au  nord  du  cap 
Comorin,  semblaient  diminuer  de  longueur  a  mesure  que  Fon  avan- 
çait vers  le  nord;  on  arc  de  i**  à  la  latitude  de  1 1**  Sg'  5h^  ayant  éié 
trouvé  égal  à  i  10.769  mètres,  on  trouva  à  la  latitude  de  ii'^Sa'  9". 
I  10,653  mètres.  Leminent  observateur,  en  continuant  ses  études,  ab- 
tint  un  troisième  degré  plus  court  encore  et  égal  à  1  10,625  mètres, 
semblant  indiquer  que  la  presqu'île  de  l'Inde  appartient  à  un  ellipsoïde 
allongé  vers  les  pôles* 

Laction  des  montagnes  ou  celle  des  couches  métallifères,  situées  au- 
dessous  du  sol,  peuvent  expliquer  en  partie  ces  anomalies,  qu'il  est  im- 
possible d*altribuer  uniquement  à  des  cireurs  persistantes  dans  ihs 
obser\^ations  d  ailleurs  très-concordantes. 

Si  la  surface  de  la  terre  était,  conforniémcnt  à  la  théorie  de  Newton, 
celle  «l'un  ellipsoïde  de  révolution,  la  mesure  de  deux  arcs  du  méri- 
dien suJTirait  pour  en  déterminer  les  dimensi<ms.  Ils  fourniraient,  eji 
effet,  deux  équations  entre  les  deux  inconnues  qui  sont  ici  les  deux  axes 
du  sphéroïde.  Mais  la  terre  n'est  pas  rigoureusement  tm  ellipsoïde,  If^s 
montagnes  et  les  vallées  qui  la  couvrent  ne  peuvent  même  la  laissfu-  n*- 
présenter,  cela  est  de  toute  évidence,  par  aucune  forme  géométriquement 
définie.  Dans  les  travaux  que  nous  avons  à  analyser,  ces  inégalités  lo- 
cales sont  supprimées;  cbaque  point  de  la  surface  est  supposé  pour 
cela  abaissé  ou  élevé  sur  sa  propre  verticale  et  mmené  au  niveau  de  la 
mer.  La  surface  déterminée  ou  du  moins  cbei'cbée  par  les  géodésist^'s 
est  celle  dont  cbaque  point  pourrait  communiquer  avec  la  mer  par  m» 
canal  sans  courant  et  par  conséquent  sans  pente.  C'est  en  tenant  compte 
de  ces  nivellements  que  les  degrés  terrestres  ont  été  mesurés,  et  il  n'y 
aurait  sans  cela  aucun  parti  à  en  tirer. 

La  géodésie,  on  le  voit ,  faisant  abstraction  des  montagnes  et  des  val- 
lées, étudie  une  surface  conventionnelle,  lisse  et  polie,  qui  seule  peut, 
avec  quelque  chance  de  succès,  être  assimilée  k  une  figure  géométri- 
quement définie.  Les  montagnes  cependant,  quoique  supprimées  dans 
les  résultats,  conservent  sur  eux  une  influence  très-notable.  Les  coor- 
données géographiques  des  points  où  Ton  observe  sont  en  elïet  la  base 
des  calculs,  et  la  direction  de  la  verticale  en  chaque  point  détermine 
comme  on  sait  la  latitude;  or  le  voisinage  d'une  haute  montagne  telle* 
que  rilimaiaya,  l'existence  d'un  plateau  élevé,  tel  que  celui  de  IV\sie 
centrale,  exercent  une  influence  très^scnsiblc  sur  la  direction  du  fil  à 
plomb.  La  déviation  due  à  THimalaya  a  été  évaluée  à  a  S*',  et,  consé- 
quence singulière,   mais  rigoureusement  liée  aux  définitions,  si   fHi- 
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niaJaya  était  niécaniquetnent  supprimé*  enlevé  par  tombereaux  et  jeté 
clans  la  mer,  le  sol  de  la  presqu  île  de  Tlnde  restaot  identiquement  ce 
quil  est,  oon-seulement  les  opérations  géodésiques  assigneraient  uae 
form^  dilTérente  â  cette  partie  du  globe,  mats  nos  déiinitions  mêmes 
conduiraient  i  changer  la  forme  de  ce  terrain  où  pas  un  brin  d'herbe 
n aurait  été  arraché,  pas  un  édifice  renversé.  Ce  résultat,  paradoxal  en 
apparence ,  cesse  de  rien  présenter  d'étrange,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler 
que  le  globe  étudié  par  les  géodésistes  est  un  globe  fictif,  perpendicu- 
laire en  chaque  point  à  la  direction  de  la  pesanteur,  et  fort  loin,  par 
conséquent,  d'être  terminé  parla  surface  réelle  du  sol. 

Dans  les  travaux  sur  la  forme  de  la  terre ,  les  astronomes  souvent ,  non 
contents  de  supprimer  les  montagnes  et  les  vallées»  s'efforcent  de  cor- 
riger les  anomalies  qui,  dans  la  direction  de  la  verticale,  sont  dues, 
3oit  à  leur  aUraclion»  soit  à  la  présence  de  masses  plus  denses  ou  de 
cavités  invisibles,  soit  enfin  quelquefois  au  voisinage  d'une  mer  pro- 
lande dont  la  densité,  inférieure  à  celle  du  terrain  qui  pourrait  occuper 
sa  place,  altère  la  direction  de  la  verticale, 

L opportunité  de  ces  corrections  est  une  question  très-délicate,  elles 
sont  évidenimeot  une  dérogation  à  la  définition  très-précise  qui  a  été 
dounée  de  la  forme  théorique  du  globe* 

La  surface  rigoureusement  délinie  que  nous  clierchons  est  en  effet 
normale  aux  verticales  telles  quelles  sont  et  non  telles  quelles  seraient, 
si  Ion  apportait  tel  ou  tel  changement  à  la  disposition  des  masses  ter- 
restres. Ce  que  Ion  nomme  déviation  de  la  verticale  accuse  simplement 
un  changement  brusque  dans  la  courbure  de  la  suifnce;  or,  si  celle-là 
nst  aplatie  ou  bombée  en  un  point,  la  détermination  de  cet  accident 
est  un  des  éléments  du  problème  à  résoudre.  Le  problème  nouveau, 
dans  lequel  on  introduit  la  condition  dobtenir  une  surface  sans  trrégu- 
lantés,  ne  semble  plus  susceptible  d'une  définition  précise. 

Depuis  longtemps  en  France  on  a  signalé  la  station  d'Evaux  (Creuse) 
comme  présentant  une  de  ces  anomalies;  la  verticale  y  est  inclinée 
de  7^\6  sur  la  direction  quelle  devrait  avoir  pour  la  régularité  des 
opérations.  A  Cowhyte,  en  Angleterre,  lecart  est  de  lo*;  entre  Mi- 
lan et  Parme,  celte  déviation  s'élève  à  io'\  et,  dans  le  voisinage  de 
Turin,  d'habiles  observateurs  ne  font  pas  évaluée  à  moins  de  48*^.  Près 
de  Moscou  »  une  dilférence  de  1 8''  a  été  signalée  entre  la  direction  prévue 
et  la  direction  observée  aux  deux  extrémités  d*un  arc  de  î6'*  Mais,  il 
importe  d'insister  sur  ce  point ,  ces  anomalies  appartiennent  précisément 
k  la  surface  du  globe;  si,  par  exemple,  dans  le  voisinage  de  Moscou,  on 
établissait  artificiellement  un  lac  au  lieu  même  oh  elles  se  produisent, 
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la  verticale  conserverait  la  même  direction  et  n'en  serait  pas  moins  per- 
pendiculaire à  la  sorfiice  des  eaux  tranquilles ♦  qui,  par  délinîtion,  re- 
présente celle  du  globe. 

Remarquons  qu  en  poussant  jusqu'à  ses  dernières  limites  le  principe 
de  correction,  on  serait  dispensé  de  tout  calcul  et  de  toute  observation. 
On  nomme  en  effet  anomalie  Técart  entre  le  résultat  trouvé  et  la  varia- 
tion uniforme  et  régulière  à  laquelle  on  s  attend,  mais  où  la  faire  corn- 
mencerPOù  finit  la  continuité  qui,  en  toute  rigueur,  n*esl  jamais  rompue? 
Un  géomètre  assez  liabile  pour  apercevoir  d'un  coup  d'œil  dans  les  ré- 
sultats de  robservation  l'écart  de  la  forme  elliptique,  n*anrait-il  pas  le 
droit  d\  voir  une  anomalie  et  de  la  corriger  ?  Mais  n  est-il  pas  évident 
qu*en  procédant  ainsi  pour  tous  les  points  de  la  surface,  cette  forme 
elliptique,  quil  cherche  et  qu'il  introduit  en  taisant  disparaître  tout  ce 
qui  s'en  écarte,  serait  le  résultat*  comme  elle  a  été  le  principe,  de  ses 
calcub»  qu'une  conclusion  nécessaire  et  prévue  rendrait  dès  lors  sans 
objet. 

Lesgéodésistes,  sans  aller  à  celte  extrémité.se  contentent  de  rectifier, 
quelquefois  de  supprimer  les  résultats  partiels  qui  accusent  une  vaiia- 
tion  brusque  et  accidentelle  dans  ta  courbure,  et,  tant  qu'ils  ont  pour 
bot,  non  de  discuter  la  nature  de  la  surface,  mais  de  trouver  le  meilleur 
ellipsoïde  possible,  ils  ont  raison  de  procéder  ainsi.  Cet  ellipsoïde,  *n\ 
effet,  est  une  sorte  de  moyenne,  et*  dans  l'évaluation  d*un  résultat  moyen, 
il  est  de  règle  d* écarter  tous  les  éléments  anomanx. 

FJans  les  travaux  publiés  en  Angleterre  par  rordonnance  Survey ,  les 
corrections  sont  empruTUées  à  d'autres  principes,  et  la  détermination 
directe  de  la  partie  de  Tathaction,  qui  dépend  du  relief  du  sol  au- 
tour de  chaque  station,  sert  n  faire  connaître  la  correction  sans  préoc- 
cupation de  la  régularité  pkis  ou  moins  grande  des  résultats  ainsi 
obtenus.  L'opinion  des  astronomes  parait  consacrer  cette  méthode 
nouvelle  malgré  les  diflîcultés  et  les  incertitudes  qu'elle  présente.  Dans 
un  rapport  adressé  en  i86i  par  M,  Faye  au  t>ureau  des  longitudes, 
au  nom  d'une  commission  dont  faiî:aient  partie  MM.  Ûelamiay  et  Lau- 
gier,  les  principes  de  ce  nouveau  mode  de  correction  sont  discutés  et 
coïnpiétement  tipprouvés.  Le  procédé,  dit  le  savant  rapportemv,  s'ap- 
plique seulement  au  relief  du  sol  visible  au-dessus  de  Hiorizon  de 
chaque  station,  ii  abandonne  aux  études  d'ensemble  le  soin  d  apprécier 
Tinlluence  des  grands  écarts  géographiques.  Les  Anglais  ont  obtenu  ainsi, 
poui^  un  grand  uooxbre  de  staiions,  des  corrections  de  o'',5/i,  o',go, 

La  correction  nouvelle  n exclut  pas,  d  ailleurs,  la  révision  générale 
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ée%  réiitllJits  abîmas  pour  faire  disparaître  les  âDomâltes^  et  la  rateor 
phis  petite  de  cef  corrections  nouTelles  est  le  meilleur  argument  pro- 
duit en  faveur  de  rinooTatioD  proposée.  Si  loo  considère,  dit  M.  Paye, 
le»  écarts  des  latitudes  corrigée»  eo  oeuf  stations  de  la  triangulation  an* 
glaise,  on  trouve  que  la  somme  des  carrés  de  ces  écarts  est  réduite  à 
17V  tandis  qu'elle  irait  à  hV,  si  I  ou  négligeait  la  correction  des  actions 
locales.  Ces  corrections  toutefois  bussent,  dans  certains  cas,  suhstsler 
àm  rétolltts  ânes  fortement  anomaux  pour  que,  dans  l'intérêt  de  lliar- 
monie  de  rensemble,  on  juge  nécessaire  de  les  supprimer.  Ce^t  ainsi 
que  la  station  de  Cowhyte  a  été  exclue  des  calculs,  sans  que  le  relief  du 
sol  qui  lentourc  ait  pu  expliquer  l'anomalie  considérable  qui  sV produit. 

Depuis  les  célèbres  expéditions  de  La  Condamine  et  de  Clairaut,  les 
opérations  destinées  à  fournir  plus  exactement  la  forme  du  globe  ont 
été  incessantes  chez  les  peuples  civilisés.  En  Italie,  les  Pères  Le  Maire 
et  Boscowich  dans  les  Etats  romains,  le  Père  Beccaria  dans  les  plaines 
de  Turin,  exécutèrent  «  en  lySt  et  en  17681  deux  triangulations  repu* 
lées  excellentes;  en  Amérique,  .Mason  et  Dixon  mesurèrent,  en  176/1 , 
un  arc  de  1*518'  kh"  dans  rÉlat  de  Pensytvanie,  et  Reuben  Barrow  enfin 
dansTlude,  en  1790.  fnosura  un  arc  miTÎdten  de  i"8';  mais  la  France, 
qui,  en  173a,  avait  donné  l'impulsion,  devait,  à  la  fin  du  xviii*  siècle 
produire  un  nouveau  travail ,  dont  la  perfection  ne  semble  avoir  été  sur* 
passée  que  par  les  plus  récents  progrès  de  I  art  d'observer.  Debmbre  et 
Méchain,  aidés  de  l>aplace  et  de  Borda,  mesm^èrent,  de  179^  à  *799 
te  gr*and  arc  compris  entre  Dunkerque  et  Barcelone,  qui,  continué  par 
Biol  et  Arago  jusqu'aux  îles  Baléares,  est  aujourd'hui  encore  fun  des 
éléments  importants  et  classiques  dans  les  recherches  qui  nous  occupent. 

La  première  triangulation  fut  exécutée  en  Angleterre  par  le  général 
Roy,  en  1  783. 

En  1801,  Svanbcrg  reprenait  en  Suède  la  mesure  de  Tare  choisi  par 
Maupertuis. 

Le  major  Lamblon,  dans  Tlnde,  commençait,  en  1802,  la  mesure 
de  l'arc  auquel  il  a  travaillé  jusqu'en  )8aa  ,  et  qui,  au  moment  de  sa 
mort,  continué  sous  sa  direction  par  le  capitaine  Everest,  comptait 
déjà  plus  de  treize  degrés;  conlinué,  depuis  cette  époque,  par  les  soins 
de  In  Compagnie  des  Indes  d'abord,  et  du  gouvernement  anglais  à 
pnrtir  de  1B18*  il  mesure  aujourd'hui  une  amplitude  totale  de  vingt- 
deux  drgrés. 

La  Prussp,  en  i8o'2,  avail  commencé,  sous  la  direction  du  baron  de 
Zach,  directeur  de  lobservatoire  de  Seeberg,  la  mesure  d*un  arc  de 
méridien;  les  travaux  furent  continués  jusqu'en  1806.  Malheureuse- 
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ment,  dit  M*  Baeyer,  \e  grancKduc  de  Wcimar  avait  fait  présent  à  de 
Zach  de  deux  canons  hors  de  service  pour  marquer  les  extrémités  de 
la  base.  A  Ja  nouvelle  de  la  bataille  d'Iéna,  Gotha  qui,  jusque-là,  avail 
obtenu  des  puissances  belligérantes  le  privilège  de  la  neutralité,  craignit 
que  les  deux  canons,  enfoncés  verticalement  et  maçonnés  dans  la  terre, 
ne  fussent  considérés  par  le  vainqueur  comme  un  matériel  de  guerre. 
On  les  fit  précipitamment  enlever,  le  lieu  exact  de  leur  position  a  dis- 
paru, et  le  travail  de  de  Zach  est  aujourd'hui  sans  utilité. 

Nous  rapportons,  sans  y  rien  changer,  cette  étrange  anecdote,  qui, 
racontée  par  M.  J.  J.  Baeyer,  acquiert  cependant  un  caractère  complè- 
tement offîeieL 

L'illuslre  Gauss  acce[)tait,  en  18^1.  la  direction  de  triangulation  du 
Hanovre,  qui  fui,  pour  lui,  loccasion  de  ses  admirables  travaux  sur  la 
théorie  des  surfaces  courbes  et  de  rinvention  de  Tappareil  nommé  hé- 
Uoscùpe,  le  meilleur  et  le  plus  simple  des  signaux  géodésicpies.  Son  ami 
Schumacher  continuait  lus  travaux  dans  le  royaume  de  Danemark  et 
dans  le  Holsteîn. 

Soidner  et  Schwerd  en  Bavière,  Liltrow  et  Carlini  en  Autriche,  fil- 
lustre  Bessei  dans  la  Prusse  orientale,  Plana  en  Sardaigne,  Hansleen 
en  Suède,  et  le  général  Nerenbayer  en  Belgique,  poursuivirent  presque 
sans  relâche,  de  18:20  h  i85o»  la  grande  œuvre  de  la  triangulation  eu- 
ropéenne. 

La  Russie,  qui,  après  un  essai  resté  sans  résultat  en  1  ySy,  avait  né- 
gligé les  travaux  géodésiques,  les  reprenait  en  181  y  pour  ne  plus  les 
interrompre.  L*arc  russe,  aujourdiun',  compte  ^S^ao'  d'amplitude,  et 
treize  stations,  astronomiquement  déterminées  avec  la  plus  grande  pré- 
cision. Il  n*en  existe  pas  d*aussi  considérable  à  la  surface  du  globe. 

Tous  ces  travaux,  très-dignes  de  confiance,  préparaient  de  grandes 
difficultés  aux  théoriciens.  Regardant,  en  elîet,  la  terre  comme  un  ellip- 
soïde, il  sulTisait  de  deux  degi'és  mesurés  à  des  latitudes  différentes  pour 
en  déterminer  les  dimensions,  et  l abondance  des  données  permettait 
de  varier  à  finfini  les  calculs  en  conduisant  à  des  résultats  très-dilfé- 
rents.  Le  colonel  Everest,  par  exemple,  à  f occasion  de  la  mesure  du 
grand  arc  indien,  dont  la  longueur  totale  est  de  in",  a  réuni  les  résul- 
tats partiels  les  plus  dignes  de  confiance,  et,  les  associant  deux  à  deux 
de  manière  A  former  4îi  groupes,  a  trouvé  des  aplatissements  qui  va- 
rient entre  ytt  et  ytT'  Schubert,  en  combinant  I aie  prussien  avec  une 
partie  de  Tare  russe,  a  trouvé  un  aplatissement  égal  à  -rnT'  tandis  que 
l'arc  anglais,  combiné  avec  le  même  arc  russe,  donne  77-- î 

Les  astronomes  qui,  depuis  les  travaux  de  Delambre,  ont  recom- 
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mencé  a  plusieurs  reprises  le  travaiJ  d*ensemble,  sonl  parvenus  cepen- 
dant à  des  conclusions  presque  identiques.  Loin  de  chercher  dans  des 
combinaisons  isolées  des  résultats  anomaux,  ils  s'attachent,  aa  con- 
traire, à  fondre  dans  une  moyenne  tous  les  résultats  connus,  en  écar- 
tant même,  au  besoin*  comme  accidentellement  inexacts,  ceux  qui 
s* écartent  notablement  du  résultat  probable. 
Delanihre  avait  trouvé  en  1800  : 


Pour  le  rayon  polaire  de  la  terre. 
Pour  relui  de  léfjuateur.  - 


637 1.655  mètres. 

6.555,564 


La  difléfence  était  19,083  mètres  et  Taplatissement  yj^- 
Ces  chilTres  étaient  déduits  de  Tare  français  et  de  l'arc  du  Pérou,  Les 
travaux  exécutés  en  Espagne  par  Biol  et  Arago  avaient  réduit  raplatis- 
sèment  i  T77;  rastronome  suédois  Walbeck,  en  tenant  compte  des 
mesures  de  France,  du  Pérou  et  de  Lapooie,  et  y  adjoignant  Tare  me- 
suré dans  rinde  à  cette  époque,  proposait  une  correction  nouvelle  en 
élevant  laplatissement  à  -j-^;  il  ajoutait  i,2i3  mètres  au  rayon  polaire 
et  en  retranchait,  au  contraire,  73 1  à  celui  de  féquateur. 
M,  Airy,  neuf  ans  après,  en  i83o,  trouvait 

Pour  le  rayon  polaire 6,356, i84  mètres. 

Pour  le  rayon  de  Téqualeur 6,377,490 

ajoutant  amsi  Sgà  mètres  au  rayon  polaire  de  Walbeck  et  35 1  à  celui 
de  Téquateur;  raplatissement  était  réduit  à  ytt^ 

Bessel  enfin,  en  1 837,  s'attachant  comme  Airy  à  représenter  le  mieux 
possible  toutes  les  mesures  dignes  de  confiance,  obtenait  pour  aplatis- 
sement TTTTîT^  niais  Puissant  ayant  signalé  »  quelques  années  plus  tard, 
en  t84o,  une  erreur  de  calcul  dans  la  triangulation  française,  et  ajouté 
par  là  67  toises  à  la  dislance  de  Montjoui  à  Mola,  Bessel  reprit  le:^ 
calculs,  et  obtînt,  pour  les  deux  axes  de  la  terre >  les  valeurs  suivantes  : 


Rayon  polaire-  .  . .  .  . 
Rayon  de  féquateur , 


6,356,078,96 
6,377,397,16 


il  retranchait  ainsi  93  mètres  seulement  au  rayon  polaire  pruposé  par 
Airy  et  io5  à  celui  de  féquateur. 

De  telles  corrections,  quand  il  sagitde  résultats  approchés,  sont  ab- 
solument sans  importance,  et  Encke  a  pu  écrire  avec  grande  vraisem- 
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bidoce  quaucim  changement  notable  ne  sera  désormais  apporté  à  ct^s 
chitïres;  aucun  ellipsoïde  de  révolution  ne  sera  prëférabiB  si  ceux  de 
Hessel  vi  d'Airy. 

Examinons,  pour  apprécier  Timpoi tance  des  différences  proposées,  à 
quelle  erreur  dans  les  mesures  primitives  peut  correspondre  un  accrois- 
sement de  i»ooo  mètres  pour  Tun  des  axes  de  la  terre?  Supposons»  par 
exemple,  que,  Téquateur  restant  le  même,  on  accroisse  de  i  ,000  mètres 
le  rayon  polaire,  et  admettons  que  des  observateurs,  opérant  avec  une 
exactitude  parfaite,  exécutent  sur  les  deux  surfaces  les  observations  géo- 
désiques  et  astronomiques  qui  doivent  en  déterminer  les  dimensions; 
il  faudra,  sur  chacune  d'elles,  mesurer  un  arc  d'un  drgré,  et  cette  me 
5ure,  d après  nos  hypothèses,  faite  avec  une  exactitude  absolue,  accu- 
sera dans  les  latitudes  moyennes  une  différence  de  2  5  mètres  environ 
entre  les  longueurs  qui  coiTespondent  aux  deux  surfaces,  i5  mètres  sur 
:î5  lieues,  telle  est  Terreur  qui,  commise  sur  fun  des  sphéroïdes,  aura 
pour  résultat  de  le  faire  confondre  avec  fautre!  En  supposant  les  bases 
exactement  mesurées,  lerreur  pourrait  résulter  d'une  seconde  en  plus 
ou  en  moins  attribuée  a  la  latitude  de  fune  des  extrémités  de  l'arc. 

Il  est  bien  difficile,  même  aujourdiiui,  de  compter  sur  une  telle 
exactitude» 

La  précision  des  mesures  astronomiques  a  toujours  été  en  augmen- 
tant : 

Ptolémée  divisait  le  degré  en  six  j>arties  seulement  ^  et  Fincertitude 
commençait  pour  lui  avec  les  angles  inférieurs  à  dix  minutes. 

Tycho,  le  plus  exact  et  le  plus  habile  des  astronomes  de  son  t»*n»ps, 
osait  répondre  d'une  demi-minute»  c'esl-à-dire  de  3o'^ 

Cassini,  cent  ans  après  lui.  donnait  le  résultat  de  ses  observations  h 
unp  minute  près  seulement. 

Picard ,  en  appliquant,  en  1 66y ,  les  lunettesaux  observations  d'angles , 
augmenta  singulièrement  l'exactitude  des  mesures  et  leur  précision  la 
latitude  de  l'Observatoire  de  Paris  a  été  trouvée  par  lui  48**  5o'  10"; 
Lalande,  vn  1  770,  adoptait  iS"  5u'  1  a'';  Bouvard,  en  1 8 1  5 ,  48**  5 o'  1 6"; 
on  s  est  arrêté,  d'après  les  mesures  de  Laugier,  à  48**  5o'  1 1*^8. 

Flamsteed,  en  1690,  attribuait  k  l'observatoire  de  Greenwich  une 
latimde  de  5a°  28'  So";  on  la  trouve  aujourd'hui  de  58**  78'  io" 

Arago  enfin,  en  1808,  après  avoir  pris  les  plus  minutieuses  précau- 
tions, trouvait  pour  latitude  de  Formentera  38**  59' 56',  02.  et  liiot, 
cependant,  en    1837,  corrigeant  par  1060  observations  nouvellf*s  le 
résultat  des  6,000  observations  d'Arago,  trouvait  38**  5q'  53",  1  7,  cons 
tdtant  ainsi  une  erreur  de  3*. 
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Il  serait  téméraire,  on  h  voit,  de  considérer  comme  certaines  les 

valeurs  obtenues,  dans  lesquelles  figurent  des  secondes  et  des  fractions 
de  seconde. 

Les  résultats  acceptés  par  les  astronomes  sont  choisis,  d'ailleurs, 
non  dv  manière  à  salisfaîre  rigoureusement  aux  observations,  mais  k 
amoindrir  le  plus  possible  la  somme  des  carrés  des  erreurs,  La  discus- 
sion des  observations  dn  pendnle  à  diverses  latitudes  confirme  d'uoe 
manière  remarquable  le  chiffre  trouvé  par  les  mesures  gcodésiques 
pour  laplatissement  de  lu  terre.  La  longueur  du  pendule  qui  bat  la 
seconde  dépend,  en  chaque  point,  de  rinlcnsité  de  la  pesanteur,  et, 
par  conséquent,  de  la  répartition  des  masses  à  la  surface  et  dans  Tin- 
térieyr  du  globe.  Clairaut,  en  supposant  la  terre  formée  de  coucbes 
elliptiques  homogènes,  a  découvert  une  relation  très-simple  entre  Tapla* 
tissement  et  les  intensités  de  la  pesanteur  à  lequaleur  et  au  pùle,  et  a' 
montré  qu'entre  ces  points  extrêmes,  fintensité  doit  varier  proportion- 
nellement au  carré  du  sinus  de  la  latitude.  Le  général  Sabine,  dans  uo 
ouvrage  publié  en  i8a5,  a  vérifié  laccord  de  celte  loi  avec  de  nom- 
breuses obseiTations.  Un  pendule  ballant  la  seconde  à  Greenwich.  et 
faisant,  par  conséquent,  86, 600 oscillations  en  vingt-quatre  heures,  doit« 
d  après  le  théorème  de  Clairaut,  et  en  supposant  l*aplatissement  égal  k 
YTTi  ^"  f^*"^^  86,a63  à  féquateur,  f observation  donne  86,26g,  Voici 
quelques-uns  des  résultats  recueillis  par  le  géiiéral  Sabine  1 

lamajque. .  86a84,8  86a85  j  2 

New-York. 863r>8,66  86367.73 

Altonn mhi  7,01  Si\à  1 7,89 

Drofilheim HGàà^.'ià  86438,77 

Spitzberg 86479*90  86483,oi 

L'accord  est  certainement  des  plus  satisfaisants,  et  semble,  au  preiuter 
abord,  un  argument  bien  considérable  en  laveur  de  l'hypothèse  de  Clai- 
raut  et  delà  forme  ellipsoïdale.  Un  examen  plus  attentif  cependant  peut, 
en  partie  au  moins,  ébranler  cette  confiance»  el  la  petitesse  des  difTé- 
rences  observées,  réunie  à  faccord  des  diverses  évaluations  de  Taplatis- 
sement,  ne  prouve  nullement  que  les  méridiens  aient  réellement  la  forme 
elliptique.  La  méthode  des  moindres  carrés  appliquée,  en  efl'et,  à  Yen- 
semble  des  mesures,  ne  peut  donner  qu  une  sorte  de  moyenne»  qui  doit 
varier  d  autant  moins  que  le  nombre  des  observations  augmente  davan- 
tage et  qu  elles  sont  réparties  d  une  manière  plus  variée  sur  les  diverses 
régions  du  globe.  Laccord  des  observations  du  pendule  avec  la  théorie 
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n  esl  pas  plus  décisive  en  faveur  de  Thypothèse  sur  laquelle  celle-ci  est 
l'ondée,  et  qui  consiste  à  admettre  pour  la  terre  la  forme  d*un  ellipsoïde 
de  révolutioM  formé  de  couches  homogènes  ellipsoïdales.  La  forme  des 
couches  que Clairaut,  dans  ses  dëmonstrations,  suppose  elliptiques,  est 
sans  influence  aucune  sur  le  résultat,  et  le  théorème  reste  exact,  quelle 
que  soit  la  distribution  intérieure,  pourvu  que  la  surface,  telle  que  nuus 
l'avons  définie,  reste  la  même.  La  démonstration  est  facile  aujourdlmi, 
grâce  aux  progrès  de  hi  théorie  du  potentiel,  et  Fou  peut  setouner  que 
de  très  habiles  géomètres  laient  rattachée  à  de  longs  calculs,  La  surface 
de  la  terre»  telle  que  nous  favons  définie,  coupe  en  chaque  point,  à 
au^le  droit,  la  direction  du  fil  iï  plomb.  Il  en  résulte  que  le  potentiel 
relatif  à  la  pesanteur,  dans  lequel  nous  comprenons  le  lerme  du  à  la 
force  centrifuge,  est  constant  à  la  surface  de  l'ellipsoïde.  Or  celte  seule 
condition  suffit  pour  le  déterminer  pour  tous  les  points  extérieurs. 
Si  deux  distributions  dîlVérenles  de  matière  donnent  lieu  à  une  même 
surliïce  de  niveau  ellipsoïdale,  les  potentiels,  à  fintérieur»  pourront  être 
très-dilYérents;  ils  seront  identiques,  i\  rextéricur,  et  la  pesanteur  suivra 
les  mêmes  lois,  identiquement  dans  les  deux  cas,  soit  à  fa  surfac*»,  s*»it 
pour  les  points  extérieurs.  L'étude  des  oscillations  du  petidule  ne  peut 
donc  rien  apprendre  sur  la  vaiiation  de  la  densité  à  rintcrieur  du 
^lobe, 

La  forme  de  la  surface  extérieure  détermine  seule  la  loi  de  la  pesan- 
teur; en  la  trouvant  en  accord  presque  parfait  avec  celle  qui  convient 
â  une  surface  ellipsoïdale,  on  est  conduit  à  adopter  comme  certaine  la 
ligure  ellipsoïdale  proposée  par  Delanibre,  Bessel  et  Airy,  dont  Tapla- 
tissemcnt  diilerc  peu  de  ~^;  mais  les  écarts  qui  subsistent,  quoique 
très  petits,  sont  supérieurs  aux  erreurs  possibles  d'observation,  et  les 
attractions  locales  dues  à  des  variations  de  densité  dans  le  voisiitage 
de  la  surlace  contribuent,  pour  une  part  inconnue,  avec  les  irrégula- 
rités de  la  forme  générale  de  celle-ci,  aux  onomalies  observées. 

Les  résultats  et  les  discussions*  qui  |j récèdent  établissent  sullisanj- 
ment  que  la  forme  exacte  de  la  terre  n  est  pas  celle  d  un  ellipsoïde  de 
révolution,  et  qu'en  cherchant  à  la  représenter  par  une  telle  surface,  il 
n'est  pas  possible  d'espérnr  mie  approximation  plus  grande  que  celle 
qui  résulte  des  travaux  de  Bessel  et  d'Airy. 

Les  limites  entre  lesquelles  ont  varié,  jusqu'ici^  les  évaluations  pro- 
posées, ne  peuvent  guère  faire  supposer  quuu  changement  de  quelque 
importance  puisse  résulter  des  recherches  ultérieures.  M.  Listing,  en 
rapportant  les  éléments  successivement  proposés,  y  a  joint  le  tableau 
des  eneursqui  en  résulteraient  pour  le  mètre  étalon,  si  on  le  considère, 
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conlbfiiiéaieol  â  la  déiiniliofi  primitive,   comme  la  dix-millic 
partie  au  quart  du  méridien. 


1800  DeUmhr* 
•  810  IMArobrr^ 
1019  Wûlbecà 
iSîa  Sdtmâdt 
iKo  AinF , . . 
18^1   Beàel 
j8S6  Oarke 
1861   Clarke. 
j8^3  Cl^rke. 

i863  Pruil 

1867   Fischer.  , 


o* 

*,OOOCI 

a 

m«è 

a 

OSvcl 

0 

0661 

f} 

0976 

'1 

rAhf. 

i^ 

loin 

0 

198^ 

i^  mètre  étaJon  est  trop  petit;  cela  semble  résulter  avec  ëvidec 
du  tabledo  précédent ,  et  la  correction  qu'il  faudrait  lui  faire  subir  pamH 
comprise  entre  un  et  deux  dixièmes  de  millimètre.  Il  est  bien  entendu  . 
d  ailleurs,  que  Ton  ne  pourrait  pas,  sans  les  plus  graves  inconvénienU. 
cflccluer  cette  correction ,  qui  devrait  alors  être  indéfiniment  renouveler 
h  chaque  nouveau  progrès  des  opérations  géodésiques. 

Lellipsoide  de  révolution  ne  pouvant  donner  qu une  approximation, 
on  â  cherché  si  d  autres  surfaces  pourraient  représenter  avec  plus  d'exac- 
titude la  totalité  des  observations.  Les  officiers  anglais  attachés  «  sous  la 
dirr'Ction  du  colonel  James,  aux  travauit  de  l'ordonnance  Sur\*ey,  uni 
cherché  k  représenter  les  observations  |>ar  une  surface  de  révoluliiiD 
d*une  nature  fort  compliquée,  et  délioie  par  une  relation  entre  le  rayon 
de  courbure  de  la  méiidienne  et  la  latitude  du  point  correspondant. 
En  déterminant  le  mieux  possible  les  coefficients  restés  indéterminés 
dans  Ih  formule,  on  est  arrivé  à  représenter  toutes  les  observations  (sauf 
un  petit  nombre  correspondant  à  dés  stations  anomales)  avec  une  er- 
reui'  moyenne  de  a'^.oGi ,  l'erreur  correspondant  à  la  forme  elliptique 
ayant  pour  valeur  moyenne  :i'\o98.  On  voit  que  le  changement  pro- 
posé complique  les  résultats  sans  en  accroître  notablement  IVxactitude. 

Des  travaux  |)lus  nombreux  ont  été  entrepris  pour  substituer  à  Tel- 
tipsoide  de  révolutiou  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux. Cette  surface, 
Jacohi  r.i  montré,  est  une  des  formes  possibles  d'équilibre  pour  un 
ttuide  homogène  tournant  uniformément  autour  d'un  axe;  mais,  comme 
les  densités  terrestres  sont  fort  inégales  et  qu*à  aucune  époque,  dans 
doute,  il  n'r^n  a  été  autrement,  cette  élégante  remarque  na  pu  exercer 
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aucune  influence  sur  11*  choix  de  la  surface  préiï'rée  sans  doule  i\  toutes 
les  autres  à  cause  de  sa  simplicité.  En  ladoptant,  toutefois,  on  accroît 
h  complication  du  problème,  et  le  nombre  des  inconiuies  se  trouve 
doublé,  Quoiqu'iui  ellipsoïde,  en  éll'et,  soit  détermine  par  ses  trois a.\es, 
il  faut  encore,  pour  défmir  celui  qui  doit  représenter  la  terre»  trouver 
sur  quels  méridiens  sont  placés  les  sommets  de  lellipse  qui  remplace 
léquateur.  En  même  temps  que  le  nombre  des  équations,  s'accroît  la 
complication  de  chacune  d'elles;  bornons-nous  à  remarquer  qu<\  dans 
ceïte  hypothèse  nouvelle,  les  méridiens  ne  sont  plus  des  ligues  planes. 
La  méridienne,  en  efîet,  à  la  surfiice  de  la  terre,  est  une  ligne  dont  \n 
tangente  en  chaque  point  est  la  projection  de  Taxe  du  momie  sur  le 
plan  horizontal;  elle  est  donc  fiutersection  de  la  surface  du  globe  par 
un  cyUndre  assujetti  à  lui  être  normal  en  chaque  point,  et  dont  les  gé- 
nérati^jces  sont  parallèles  à  la  ligne  des  pôles,  cest-à-dire  a  l'un  des  axes 
de  rellipsoïde.  La  base  d'un  tel  cylindre  sur  le  plan  de  Téquateur  est 
une  courbe  parabolique  dont  fëquation  est  de  la  forme 


Cm' 


Le  constant  m,  qui  se  réduit  à  Tunité  dans  le  cas  de  l'ellipsoide  de 
révolution  »  en  diffère  fort  peu  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Les  méri- 
diens, on  le  voit  par  cette  équation,  se  réunissent  tous  au  pôle;  mais» 
circonstance  singulière»  au  lieu  de  s*y  couper  sous  des  angles  propor- 
tionnels aux  arcs  qui  séparent  leurs  traces  sur  lequateur,  ils  y  sont  tous 
tangents  h  la  même  section  principale,  ^i  lexception,  toutefois,  de  fun 
d  entre  eux  qui  coïncide  avec  l'autre  section.  Leur  courbure  est,  d*ail- 
leurs,  infinie  en  ce  point,  et  ils  se  séparent  rapidement  poursuivre  de 
très-près  les  intersections  de  la  surface  avec  les  plans  passant  par  Taxe. 

M.  Schubert,  en  appliquant  la  méthode  des  moindres  carrés,  a  cherché 
h  accorder  Thypothèse  d'un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux  avec  fen- 
sembie  des  observations  connues.  Huit  ares  ont  servi  de  base  à  ses 
calculs,  et  il  a  trouvé  pour  axes  : 

6,378,555- 

6.577,837 
6,356,719 

le  plus  petit  étant,  bien  entendu,  dirigé  vers  le  pôle.  Le  plus  gi^ud 
des  deux  axes  équatoriaux  correspond  au  méridien  qui  passe  par  Arkan- 
gel  et  par  la  mer  Rouge;  le  plus  petit,  au  méridien  qui  traverse  la  mer 
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du  Japon  et  coupe  la  \oiivelle-Hollande  par  le  miHeu,  La  difTm^nre 
dp  718  raètres  entre  les  deut  axes  est  teUement  petite,  qui!  est  difSejle 
d  y  attacher  une  importance  sérieuse. 

Le  capitaine  Clarke,  en  1860,  reprenant  les  calculs  avec  des  don- 
nées plus  nombreuses,  trouvait  pour  les  trois  axes  : 

6.378.375- 

6.376,016 

6.336,171 


le  méridien  qui  passe  par  le  «;rand  axe  de  ret]uateur  étant»  sïiivatit  lui 
celui  de  Copenhague.  Six  ans  plus  tari,  enfin,  par  une  discussion  non 
velle  avec  exclusion  de  certaines  stations  anomales  *  le  colonel  Cbrke 
trouvait  entre  les  doux  axes  d^  1  ëquateur  une  difTërence  de  1 ,966  mè- 
tres, dix  fois  moindre  environ  que  l'excès  de  chacun  d'eux  sur  Taxe  po- 
laire. Une  si  petite  inégalité  est  tellement  près  de  se  confotidro  avec  les 
erreurs  possibles  d'observation,  que  les  astronomes  ny  ont  accordé  au- 
cune confiance,  et  les  savants  auteurs  des  travaux  qui  y  ont  conduit 
ont  eux-mêmes  renoncé  à  les  introduire  dans  leurs  recherches  ulté* 
rieures. 

Nous  pouvons,  dès  à  présent,  regarder  comme  certain  que  la  terre, 
étudiée  avec  Texactitude  minutieuse  que  comportent  les  instruments  et 
les  méthodes  actuelles»  ne  peut  être  rigoureusement  assimilée  ni  k  un 
ellipsoïde  de  révolution  ni  à  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux,  et  il  faut 
renoncer,  pour  les  études  ultérieures,  h  ce  système  de  moyennes  qui 
atténue  et  masque  tes  écarts  de  la  loi  régulière;  ce  sont  eux  qu'il  faut 
aujourd'hui  signaler  et  mettre  en  relief. 

La  surface  de  la  terre  est-elle  de  révolution  t^  Cest  par  l'étude  des 
parallèles  bien  plus  encore  que  par  celle  des  méridiens  quon  doit  ré- 
soudre une  telle  question.  Si  la  surface  ,  telle  que  nous  favoris  définie 
est  de  révolution,  à  des  difTérences  égales  de  longitude  correspondent, 
sur  un  même  parallèle,  des  longueurs  égales,  et  la  pesanteur  doit,  en 
ïous  les  points  de  ce  parallèle,  conserver  une  valeur  constante. 

La  première  mesure  d'un  arc  de  parallèle  a  été  entreprise,  en.  1  ySi  , 
sur  le  parallèle  de  Paris,  par  Cassini  et  Maratdi. 

En  lyio,  Cassini,  de  Thury  et  Lacailie  mesuraient  un  arc  de  près 
de  deiLv  degrés  entre  Saint-Clair,  près  de  Cette,  et  le  mont  Sainte-Vic- 
toire, dans  le  voisinage  d'Aix. 

Les  résultats  de  ces  premiers  essais  présentent  de  telles  irrégularités, 
qu'on  a  dû  les  écarter  dans  les  études  ultérieures. 


La  preinière  mesure  digne  de  confiance,  dans  le  sens  des  parallèles, 
est  celle  d*un  arc  dn  quarante -cinquième  parallèle,  (piî,  traversant  la 
France,  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Gironde,  passe  près  de  Turin  et 
de  Milan  pour  se  terminer  à  Fiume. 

L  un  des  résultats  saillants  de  ce  grand  travail  est  la  constatation  d*unc 
dilTërence  de  i9'^55  entre  lazimut  caif  ulé  et  1  azimut  observé  du  si- 
gnal placé  SLir  le  mont  Ccnis,  indiquant  dans  ces  régions  une  déviation 
considérable  de  la  verticale  et  une  grande  inégalité  dans  la  figure  de  la 
terre.  Entre  Turin  et  Milan  se  produit  une  autre  anomalie,  et  la  dilTé- 
rence  des  longitudes  surpasse  de  So"  celle  qui  correspondrait  à  une 
figure  régulière  du  globe.  En  partageant  Tare  compris  entre  Marennes  et 
Padoiie  en  six  parties,  correspondant  à  des  diUéreores  égalas  de  longi- 
tude, leurs  longueurs»  au  lieu  delre  égales,  comme  il  te  fandrait,  sur 
une  surface  de  révolution,  varient  entre  yyy.gî"*,  qui  est  le  plus  petit, 
et  77985-. 

Un  second  arc  de  parallèle  a  été  mesuré  entre  Brest,  Paris  et  Slras- 
boui^;  mais  les  déterminations  astronomiques,  an  jugement  de  Puis- 
sant ,  mci  ilenl  peu  de  confiance  ;  elles  ont  été  reprises,  il  y  a  une  dizaine 
dannées,  et  étendues  vers  Munich  et  vers  Vienne,  en  employant, pour 
la  détermination  des  dilférences  de  longitude,  la  méthode  plus  précise 
et  plus  sûre  df^s  signaux  télégraphiques. 

En  Angleterre,  lare  compris  entre Greenuicb  et  la  station  de  Valen- 
tia  en  Irlande  a  été  mesuré  par  M.  Airy, 

Mais  le  plus  considérable  des  travaux  entrepris  dans  cette  voie  est, 
jusquici,  la  mesure  du  parallèle  russe  exécutée  sous  la  direction  de 
M.  Struve.  et  qui  a  donné  lieu  au  premier  projet  d'une  union  des  gou- 
vernements européens  pour  lacromplissement  d'un  travail  d'ensemble. 
Une  chaîne  non  interrompue  de  triangles,  disait  à  l'Acadëuiie  le  maré- 
chal Vaillant,  le  jour  où  M,  Struve  présentait  son  grand  travail,  existe 
aujourdliui  depuis  le  bord  de  focéan  Atlantique  jusquau  rivage  de  la 
mer  Caspienne,  de  Brest  jusquà  Astrakan,  traversant  la  France,  la 
Belgique,  la  Prusse  et  la  Russie.  H  importe  qu'on  utilise  cette  chaîne 
pour  le  calcul  d'un  arc  de  parallèle  qui  n  embrassera  pas  moins  de  55* 
en  loui;itude. 

Telle  était,  en  cllet,  reotreprise  pour  laquelle  M,  Struve  avait 
mission  de  réclamer  le  concours  du  gouvernement  français. 

Ces  grands  travaux  sont  anjourdliui  en  voie  d*exécution,  et  une  as- 
socialîo[i  permanente  des  astronomes  européens  qui,  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  tient  à  Dresde  sa  douzième  réunion,  s'assemble 
chaque  année  pour  discuter  les  méthodes  et  Tordre  des  opérations  à  en- 
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treprendre«  en  coaiiant  à  une  commission  permanente  le  soin  de  cen* 
Irdiiser  les  rësuUats  pour  préparer  le  travail  d^ensemble. 

La  publication,  très-importantepour  l'avenir  de  la  science,  reguliére- 
luent  faite  par  la  commission  centrale»  a  pour  litre  :  General- Bericki 
iber  dk  mitiel-earûpâUche  Gradme$san/j.  Les  fascicules  se  succèdent 
sans  interruption  depuis  i863;  celui  de  iSyS,  qui  est  le  onzième,  a 
été  récemment  publié. 

De  tels  documents  s6nt  peu  susceptibles  d'analyse  :  nous  nous  bor- 
nerons à  en  indiquer  le  cadre  uniformément  adopté. 

Les  rapports  adressés  par  les  représentants  de  chaque  nation  sont  re- 
produits dans  leurs  traits  principaux  et  réunis  par  ordre  alphabétique. 
Dans  chaque  fascicule  se  trouvent  les  résumés  envoyés  par  le  duché  de 
Bade,  la  Bavière,  la  Belgique,  le  Danemark,  la  France,  le  Ilanovrff,]a 
Hesse-Cassel ,  la  Hesse-Dannstadt,  fltalie,  le  MecLlembourg,  les  Pays- 
Bas,  la  Pruss** ,  l'Autriche ,  la  Pologne ,  la  Russie ,  la  Suède  et  la  Norvège, 
la  iiuisse,  le  Wurtemberg,  et  depuis  1866  enfin,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. 

La  négligence  ou  les  empêchements  d'mi  ou  plusieurscorrespondaafs 
ne  retardent  jamais  la  publication ,  leur  travail  est  renvoyé  a  fanaée 
suivante. 

La  France*  représentée  pour  ta  première  fois  celte  année  dans  les 
réunions  annuelles,  nVst  pas  restée  en  dehors  de  fœuvre  commune*  On 
lit  dans  le  rapport  de  i863  : 

tt  France.  Le  gouvernement  français,  reconnaissant  rimportance  scien- 
<«  tifique  de  la  nature  des  degrés  européens  (miUel-earopdische  Gradme»- 
^sun^),  a  ordonné  une  opération  grandiose  qui  doit  s'étendre  sur  la 
V  France  entière.  La  direction  en  eî^t  confiée  à  l'illustre  auteur  de  la  de- 
«couverte  de  Neptune,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  La  trian- 
l'gulation  française  est  terminée,  et  M.  Leverrier  se  propose  de  déter- 
«miner  de  nouveau  très^exactement  les  différences  de  longitude  par 
w  l'emploi  du  télégraphe  électrique,  en  s  occupant  particulièrement  des 
«stations^  capitales  {Haapi-Siaûonen),  de  Marenncs,  Clermoul-Ferrand 
«et  le  MonlCeuis,  situées  sur  Je  parallèle  moyen.» 

Dans  les  rapports  de  186/1  et  de  i865  ,  la  commission  se  plaint  de 
n  a  voir  reçu  aucune  communication  de  la  France  et  regrette  particuliè- 
rement {interruption  des  travaux  commencés  pour  la  détermination 
des  diflérences  de  longitude  entre  Paris,  Vienne  et  Dresde.  En  1866, 
faute  de  documents  directement  envoyés  au  comité,  la  commission 
centrale  a  reproduit ,  par  extrait,  un  compte  rendu  publié  par  M.  Vil- 
larceau  sur  Thistoire  des  travaux géodésiques  en  France,  Cest  par  leii- 
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vui  de  ces  publications  que  le  bureau  central  est  également  infoimé, 
en  1868,  dos  travaux  accomplis  en  Fiance. 

Le  colonel  Ibanez,  membre  de  T Académie  des  sciences  de  Madrid  et 
délégué  de  TEspagne,  a  communiqué,  le  9  avril  i866,  un  mémoire 
écrit  en  francids,  et  l'on  peut  voir  que  la  science,  au  delà  des  Pyrénées, 
est  loin  d'être  aussi  délai&sée  qu'on  s*e5t  plu  trop  souvent  à  le  répeter; 

w  Le  grand  canevas,  dont  les  sommets  sont  actuellement  marqués  sur 
«  le  terrain,  se  compose,  dîtM.Ibanoï,  deueufcbaînes  de  triangle  dont 
«  quatre  prennent  la  direction  des  méridiens  de  Salamanque»  de  Madrid . 
wde  Pampelune  et  de  Lérida;  trois  autres  s  étendent  dans  le  sens  des 
«parallèles  de  Paiencîa.  de  Madrid  et  de  Badajo?. ;  enfin  les  deux  der- 
f*  nières  suivent  le  littoral.  Sur  Tune  de  celles-ci  s  appuient  les  triangles 
aqui  doivent  relier  les  îles  Baléares  au  continent.  Cette  trianguïaliun  se 
«  rattacbe  à  celle  du  Portugal  et  aux  triangles  français  des  Pyrénées  et 
M  de  la  méridienne  de  Dunkerque,  mais  un  grand  nombre  de  points  de 
«<  cette  méridienne  sur  le  territoire  espagnol  ayant  malheureusement 
a  disparu,  on  est  obligé  de  reprendre  ce  travail  depuis  la  frontière  jus- 
itquii  file  de  Formentara,  et  l'on  est  dans  fintenlion  dy  apporter  les 
«soins  les  plus  minutieux  ;  le  nombre  des  sonmiets  est  de  près  de  deux 
«cent  quatre-vingts;  les  observations  définitives  sont  déjà  faites  à  cent 
u  soixante  stations,  sans  compter  soixante  et  dix  autres  stations  choisies 
udans  f intérieur  des  quadrilatères  formés  par  les  cbaînes  principales  et 
«dans  file  de  Majorque,  L'Observatoire  de  Madrid  a  déterminé  les  Ion* 
^igi^udes  et  les  latitudes  de  dix-sept  capitales  de  province  dont  la  posi- 
wtion  est  également  rattacbée  aux  sommets  des  grands  triangles,  ainsi 
a  que  Fazimut  d'un  des  côtés,  n 

Un  nouveau  rapport  adressé  en  1869  montre  le  progrès  de  l'opéra- 
tion et  la  persévérance  de  TEspagne  dans  son  concours  à  fœuvre  com- 
mune. Les  résultats  des  calculs  y  sont  comparés  à  la  mesure  directe  de 
cinq  côtés,  et  la  petitesse  des  différences  montre  à  la  fois  l'habileté  des 
observateurs  et  la  perfection  des  instruments.  Les  plus  importants  d  entre 
eux,  et  notamment  Tappareil  à  mesurer  les  bases,  sont  construits  à 
Paris  par  Brunner,  les  théodolites,  construits  par  Ertel,  donnent  la  se- 
conde exacte.  Les  observations,  au  moment  où  ce  rapport  était  adressé 
(  1869),  étaient  terminées  en  deux  cent  deux  stations* 

Un  nouveau  rapport  des  délégués  espagnols  rend  compte  des  travaux 
exécutés  en  1870,  1871  et  1872.  Dans  le  courant  de  Tannée  1871,  on 
avait  terminé  les  observations  pour  vingt-cinq  stations  de  premier  ordre, 
mais  les  observateurs  étaient  encore  sur  le  terrain,  et  Ton  pouvait 
compter,  avant  la  fm  de  la  campagne,  sur  une  dizaine  de  stations  nou- 
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réseau  conlinu  de  triangles  dont  les  raesurns  géodésiques»  reliant  les 
sommets,  font  connaître  direclemcnt  tous  les  angles,  La  mesure  directe 
d'un  grand  noml)re  de  Lases  permet  de  calculer,  en  se  reservant  de 
nombreuses  vérifications,  les  coordonnées  géographiques  de  chaque 
station,  en  contrôlant,  par  des  mesures  directes,  celles  que  fournit  le 
calcul ,  quand  on  suppose  à  la  terre  la  forme  d'un  ellipsoïde  de  révo* 
lutioo. 

Ces  calculs  sont  fort  compliqués,  et  fa  géodésie,  poussée  à  ce  degré 
de  rigueur  et  de  précision,  exige  Tintervcntion  de  la  science  la  plus 
élevée. 

Lorsquon  veut  étudier  un  terrain  de  quelques  hectares,  les  formules 
employées  sont  celles  de  la  trigonométrie  recliligne;  la  courbure  de 
la  terre  étant  négligeable,  les  problèmes  à  résoudre  sont  élémentaires 
et  comparativement  très-faciles.  Dans  les  triangulations  qui  sétendent 
à  f ensemble  d'une  contrée,  la  courbure  de  la  terre  transforme  les 
triangles  rcctilignes  en  triangles  spbéiiques,  mais  les  formules  sont  sim* 
plifiées  par  cette  circonstance  que  les  côtes  sont  tous  de  petites  frac- 
tions  de  la  circonférence.  Quoique  les  rayons  visuels  qui  réunissent  les 
sommets  soient  recti lignes,  il  faut  bien  remarquer  que  le  triangle 
sphérique  est  bien  réellement  celui  que  Ton  considère  et  quil  faut 
calculer.  Et  d'abord,  la  mesure  de  la  base,  par  laquelle  doit  commencer 
toute  opération  géodésiquc,  donne  évidemment  la  ligne  la  plus  courte 
entre  les  deux  stations  choisies,  c est-à-dire  un  grand  cercle ,  si  Ton 
veut  considérer  la  terre  comme  spbérîque.  Lorsqu'on  vient  ensuite 
à  mesurer  les  angles,  supposons  trois  stations,  A,  B»  C  :  lorsquon  se 
place  en  A  pour  viser  B  et  G  successivement,  Tangle  que  Ton  mesure 
nest  pas  celui  des  deux  lignes  droites  A  B  et  A  G,  mais  celui  des  deux 
plans  verlicaux  passant  par  ces  deux  lignes  et  par  la  verticale  en  A; 
c'est  ce  qu'on  nomme  lanû^le  réduit  i'i  Ihorisîon;  or  ces  deux  plans  sont 
ceux  des  grands  cercles  AB,  AC,  et  leur  angle  est  celui  du  trian;zie 
sphérique  B  A  C. 

Lorsque»  poussant  plus  loin  rapproximation,  on  veut  introduire  l'hy- 
pothèse dune  surface  ellipsoïdale,  les  triangles  considérés  à  la  surface 
du  globe  peuvent  être  considérés,  sans  erreur  appréciable,  comme  formés 
par  les  lignes  géodésiques,  c'est-à-dire  par  les  lignes  de  longueur  minima 
réunissant  leurs  sommets*  Les  lignes  ne  sont  pas  planes  et  ne  se  confon- 
dent pas,  par  conséquent,  avec  les  intersections  de  la  surlace  par  un  plan 
verticaK  L*angle  du  triangle  dilT&re  donc,  si  l'on  veut  parler  en  toute 
rigueur,  de  fangle  réduit  à  rborizon  fourni  par  le  théodolite,  mais  la 
difft'rence  est  trop  petite  pour  que,  malgré  lextrême  précision  des  ob- 
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Quri  sera,  dans  lavenir,  le  rësuttal  de  tant  d'efToi'ts?  D excellentes 
observations,  systématiquement  ordonnées  et  choisies  de  manière  i'i  se 
conlrolerles  unes  les  autres,  seront  pour  les  géomètres  un  moyen  assuré  de 
juger  avec  certitude  toute  théorie  proposée  sur  la  figure  du  globe:  mais 
le  temps  est  loin  encore,  cela  semble  bien  probable,  où  la  lui  des  ano- 
malies et  des  irrégularités  nous  sera  révélée.  Si  la  surface  nest  soumise, 
en  toute  rigueur,  à  aucune  loi  géométrique,  il  resterait,  après  avoir  dé- 
tenninc  la  forme  approchée,  à  assigner,  pour  chaque  point,  la  distance 
à  rcllipsoîde  moyen  qui  représente  le  mieux  Fensemble  des  observatious, 
On  doit  aussi,  en  chaque  point  de  la  surface,  rechercher  la  direction 
des  lignes  de  plus  grande  et  de  moindre  courbure  et  la  grandeur  des 
deux  rayons.  Les  mesures  géodésiques  pourront  conduire  un  jour  à  de 
lelles  déterminations»  mais,  si  nombreuses  et  si  exactes  qu  elles  soient, 
files  laisseraient  aux  géomètres  un  problème  des  plus  dilTiciles  ,  qui  cer- 
tainement aujourd'hui  dépasse  de  bien  loin  les  ressources  de  la  science, 
et  nous  pouvons,  après  soixante  ans  de  travaux  incessants  et  dignes  des 
plus  grands  éloges, répéter  les  paroles  que  Delambre  écrivait  en  1806  : 
M  Les  deux  questions  de  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre,  qui  exer- 
«(  cent  depuis  longtemps  les  astronomes  et  les  géomètres,  paraissent  de 
"  nature  à  n'être  jamais  épuisées,  n 

J.  BERTRAND, 


Conpus  iNScmpTiONVM  ATTiCÀHum  consilio  et  auctoritaie  Academiœ 
lilierarum  rajiœ  liorassicœ  editum.  Vofiimen  primum  :  Imcriptionei; 
Eaclidis  anno  vetastiares  edidil  Adolphus  Kirchhojf,  Addita  est  ta- 
bula geographica  conspectnm  civitatam  Sodetalis  Deliœ  exhibens. 
Berolini  apud  G.  Reimerum,  1873,  1  vol*  in-fol.  de  vn  et  ikàà 
pages. 


Dans  un  article  publié  en  1871,  le  Journal  des  Savants  signalait  le 
projet  que  paraissait  avoir  FAcadémic  de  Berlin  de  reprendre ,  pour  une 
nouvelle  édition,  le  Recueil  des  inscriptions  grecques  commencé  jadis 
par  A,  Boeckh  et  continué  par  les  épîgraphistes  ses  élèves.  Cette  re- 
fonte du  fjorpns  mscripdonum  grœvarum  rec  oit  un  commencement  d'exé- 
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cation  dans  \e  voiume  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  qui  montre  les 
grands  progrès  accomplis  depuis  un  demi-siècle  dans  cet  ordre  d*é- 
todes.  Les  inscriptions  de  TAttique  ne  formaient  qu*une  section  du  pre^ 
roier  volume  dans  le  Corpus  de  Boeckli;  augmentant  chaque  jour  eu 
nombre,  grâce  à  de  continuelles  et  heureuses  découvertes,  elles  for- 
meront aujourd'hui,  à  elles  seules,  tout  un  volume,  qu'il  a  patii  conve- 
nable de  divber  en  trois  sections:  la  première,  celle  que  nous  avons 
*0U5  les  yeux,  contenant  cinq  cent  cinquante-cinq  inscriptions  anté- 
rieures au  célèbre  arcbontat  d^Euclide  (Ao3  avant  Tèrc  chrétienne],  et 
cela  sans  y  comprendre  les  graffiti  ni  les  inscripticn»  céramiques;  la  se- 
conde, qui  contiendra  les  inscriptions  des  quatre  siècles  suivants;  la 
troisième,  celles  des  temps  romains  depuis  Auguste»  Confonnément  au 
plan  géogniphique,  si  justement  adopté  Jadis  par  fauteur  du  Corpus 
Téditeur  aciuel  maintient  en  dehors  de  cette  ^ection  les  texle^  en  dia- 
leclê  attique  gravés  hors  de  l'AlHque,  même  quand  ils  se  rapportent 
aut  affaires  athéniennes.  Cela  n  est  pas  sans  înconvénieni,  à  quelques 
éganis;  mais,  en  ces  sortes  de  recueils,  il  n*y  a  pasd*ordre  de  matières 
qui  put?*se  répondre  également  à  tous  les  besoins  des  savants.  11  en  faut 
prendre  son  p^rti,  et  compler,  pour  la  facilité  des  recherches,  sur  le 
secours  des  lahles,  qui  numquent  aux  quatre  volumes  de  rancien  Cor- 
pus, mais  qui  ne  manqyfTOnt  pa^^  à  celui  dont  nous  allons  apprécier  la 
première  livraison. 

Cette  livraison  se  divise  en  six  parties  :  i"  décrets  du  Conseil  ou  Se 
liai,  du  peuple  et  des  dèmes;  'i^  pièces  relatives  aux  magistrats,  telles 
que  catalogues  des  noms  propres,  inventaires  et  pi'ocès vrliaux  de 
transmission  des  trésors  de  TAcropole,  listes  des  villes  tributaires  d'A- 
thènes avec  le  chillre  de  leurs  tributs  respectifs;  3°  inscriptions  des 
monunujnts  et  des  objets  consacrés  comme  oHVandes  (ivaÔi/fJWtTot),  soit 
par  la  ville,  soit  par  les  paiticuliers;  li*"  inscriptions  funéraires^  5"  ins- 
criptions do  pienes  sciTant  de  bornes  (ce  sont  les  muins  nombreuses]; 
6"*  fra-ments  dont  la  destination  est  incertaine.  Quelques  pages  d  Ad- 
denda et  corrigenda  sont  suivies  de  sept  tables  d'un  usage  fort  commode 
pour  les  philoio-ues  et  les  historiens*  Tous  les  textes  sont  reproduits 
d'abord  sous  une  forme  paléograpbiqoc  aussi  rapprochée  quil  a  été 
possible  des  monuments  originaux,  puis  en  caractères  courants;  ils  sont 
accompagnés  de  renvois  aux  éditions  antérieures  et  d'un  commentaire 
dont  on  excusera  facilement  la  sobriété,  si  Ton  songe  aux  larges  pro- 
portions que  doit  avoir,  même  vu  ces  conditions,  un  tel  ncueil. 

Tout  en  admettant  cette  excuse  générale»  on  doit  reconnaître  que, 
pour  beaucoup  de  textes  obscurs,  c'était  trop  peu  de  ir nvoyer  simple- 
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ment,  comme  le  fait  M  KirchboUT,  à  des  mémoires  spéciaux  contenus 
iJans  des  collections  académiques  ou  dans  des  revues  qui  sonl  trop 
souvent  hors  de  h\  portée  des  iecleurs  les  plus  studieux.  On  nous  ren- 
drait un  grand  service  en  résumant  pour  nous  au  moins  les  conclu- 
sions de  ces  mémoires  spëtiaux.  Par  exemple,  dans  IV'pitaphe  archaïque 
du  soldai  T^TTi;^Of ',  à  propos  de  l'orthographe  oUripas  pour  oixTeipas, 
l'éditeur  nous  renvoie  à  la  note  qu'il  a  publiée  lui-même  dans  les 
Comptes  rendus  mensuels  de  rAcadémie  de  Berlin,  en  1S72,  N'eût*il 
pas  été  facile  de  nous  dire  comnienl  il  a  expliqué  dans  cette  note  un 
iiacisme  si  précoce,  dont  les  Hellènes  nos  contemporains  ne  manque- 
ront pas  de  se  prévaloir,  à  la  prochaine  occasion,  pour  défendre  leur 
façon  de  prononcer  la  diphthongue  ei  ?  Cette  particularité,  comme 
beaucoup  d autres,  méritait  aussi  d'élrc  relevée  dans  la  dernière  des 
tables  alphabétiques,  celle  des  res  et  notalnlia  varia,  où  l'on  remarquera 
bien  daulrcs  omissions  regreUables.  Eneirel  on  ny  trouve  ni  les  aMSeç 
ou  planchettes  de  boîs.  mentionnées  pour  l'usage  de  récriture  à  côté 
des  xdptai  ou  feuilles  de  papyrus,  dans  les  comptes  de  dépenses  du 
temple  d'Ereclilhée^;  ni  les  caprices  deforthograplie  attique  dans  rem- 
ploi du  H  comme  joigne  d'aspiration  initiale;  ni  les  formes  dialectiques 
remajquables,  comme  ja/u/aon  pour  xajijt/aïf  ^;  ni  la  formule  àitù  avec 
un  nond^re  de  drachmes  au  génitif,  pour  désigner  la  valeur  d'une  cou- 
ronne dérornee  par  le  peuple  atliénien^;  ni  la  variété  si  instinctive  des 
noms  d'ohjels  d'art  qui  figurent  dans  les  listes  à'âvaBifpLWTa\  ni  les  noms 
de  poids  attiques,  si  souvent  indiqués  dans  les  mêmes  documents;  ni 
les  composes  si  remarquables  comme  Xioi^pyijV  (travaillé,  fait  à  Chios), 
^ùnmùvpyrtç  (fait  k  Milet),  désignant  certaines  industries  locales  et  cé- 
lèbres ^.  A  vrai  dire  même,  tous  les  précieux  inventaires  vaudraient  la 
peine  d'un  index  spécial  où  les  dictionnaires  de  lu  langue  grecque  trou- 


*  N*  i63.  La  première  édition  de  ce  vicu\  texte  est  citée  d'après  on  (înige  ti  part. 
qui  doit  èïre  fort  diflicile  à  trouver  aujourdliui.  M,  Kîrchhoff  aurai l  pu  renvoyer 
aux  Mémoires  présentes  par  divers  savants  étrangers  à  t' Académie  des  inscriptions,  ou 
M,  Hangabé  a  donné  ceUe  première  édition,  et  qui  se  trouvent  dans  touteb  les 
grondes  bibliothèques  de  la  France  et  de  l'étranger. —  '  N"  3q4,  (Vous  avons  com- 
menté &pérî,dtHiK*nt  ce  renseignemenl  précîcuv  dans  une  noie  qui  fait  partie  de  nos 
Mémoires  dliisloire  ancienne  et  de  [jliilologie*  —  ^  ?S"  170,  Bien  d  autres  .singula- 
rités ^rommHlicaïes  seront  k  relever,  par  exemple  l'emploi  assea  fréf]uenl  du  due! 
dans  ces  vieux  dacumentji  (n°  127.  i6( ,  Sig,  etc.).  —  *  N*  59,  C'en  est,  je  crois, 
le  plus  ancien  exempte.  Cet  usage,  un  peu  prosaïque,  devient  fréqoenl  depuis  la 
période  macédonienne.  —  *  iN"  173.  On  jait  que  notre  usage  moderne  désigne  vo- 
lonliers  ces  produits  iriduslriel?  par  ie  seul  nom  de  la  ville  d'où  ils  proviennent: 
un  Bolhec,  un  Panama,  un  Madras ,  eic. 
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imtent  à  §enrichir  de  plusieurs  terme!»  techniques.  L'iodex  des  ooms 
prapret»  êi\  était  rédigé  a?ec  moms  de  caocision,  serait  d'uoe  plus 
grande  utilité.  Trop  souvent  des  hamanymes  y  soDt  réunis  dans  le 
nème  drlicle  (par  exemple  au  mot  \yaeafSf>o§) ,  sans  que  rien  nous  aver- 
fine  df.  cette  confusion.  Là  aussi  les  noms  d  artistes  et  les  noms  (assez 
rare*  d'ailleurs)  de  personnages  connus  par  Tbistoire  seraient  utilement 
nignales  par  un  astérisque^. 

Au  point  de  vue  paléographique,  une  table  spéciale  eût  été  bien 
utile  pour  classer  par  ordre  de  date  tous  les  textes  directement  datés 
ou  qui  peuvent  lètre  par  des  déductions  légitimes,  comme  Ta  fait 
M.  KirchhoiT.  après  Boeckb  et  M.  Rangabé,  pour  les  Ibtes  des  villes 
Irilnitiires  et  pour  los  inventaires  dressés  par  les  trésoriers-archivistes 
de  l'Acropole.  On  serait  curieux  de  savoir,  si  cela  est  possible,  quand 
les  Grecs,  et  ptirrticulièreraent  les  Athéniens,  abandonnèrent  la  pratique 
de  récriture  hiLsirophédon,  allant  tour  à  tour  de  la  droite  à  la  gauche  et 
de  la  gauche  à  la  droite,  comme  les  sillons  de  laboiur  :  il  est  si  étrange 
de  la  voir  appliquée,  sans  nul  souci  de  la  division  métrique,  à  des  vers 
cjonime  ceux  de  Tépitiphe  dcTetlichos!  Nous  la  coniprenons  moins 
encore  dans  ce  fragment  d'une  loi  sur  les  successions  que  M.  Thenon  a 
jadis  rapportce  de  Crète.  ^,  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  otnements  de 
notre  musée  du  Louvre.  La  gravure  épigraphique  dite  slœchédon,  06 
toutes  les  lignes  renferment  le  mùme  nombre  de  lettres  alignées  à  la 
fois  verticalement  et  horizon lalenieot,  noITii^que  guère  moins  nos 
yeux,  et  il  sera  intéressant  de  marquer  l'époque  où  elle  cessa  dclre 
pratiquée  en  Attique^. 

En  tout  cas,  c'est  bien  une  épof]ue,  au  sens  classique  de  ce  mol*  que 
rarchonial  dlvuclidc,  marqué  chex  les  Athéniens  par  Tadoption  ofli- 
cielle  de  lalphahet  ionien,  uyquel  s'attache  le  nom  du  grammairien 
Callislrate  (»|  uatà  KaXkicIpajov  ypapL^rmri).  M*  Fianz  a.  dès  i84i, 
spécialement  traité  ce  sujet  dans  ses  Elemenia  epigraphices  yrmcœ;  mais 
je  ne  sais  pourquoi  les  historiens  de  la  Grèce,  comme  ceux  de  la  langue 


*  M.  iiirchlioir  joint  dWdinaire  aux  noms  d'article  celui  de  leur  arl  spécial, 
comme  fiour  Uû^fto^  ie  statimire  (iyaT^yuroTiotéf)^  au  n*  335.  ou  il  faudrait  aussi 
renvoyer  un  le\tc  ilePluturque,  Vie  de  Péricîès ,  c.\n\^€[m  raconte  i*tivéncnïenl même 
«^yi  suggéra  aux  Athéniens  l'érection  de  celte  statue  à  Aihéna  ilygiea, —  '  Voir  ce 
leite  daiu  la  Hêvu9  arckéolQgiqae  de  iS63,  et  dans  le  Caiaio^ae  des  Imtriptions  du, 
Lùmfft,  par  Frôhner,  n"*  q3.  —  *  Voir,  &ur  ce  sujet,  d'întérejisanb  renseignements 
réunis  par  un  scliolîaste  sur  le  chnp.  vu  de  la  Grammaire  de  Denys  le  Tlirace, 
(lui»  les  An*!cdoUî  ijrœca  de  Beklcr,  p.  ySS  et  swîv.,  et  la  Bibîioiheca  ^rmca  de  Fft- 
briciits,  t.  ï,  p.  319-211,  éd,  14arle8. 
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cl  de  h  liuërature  grecques»  paraissent  l'avoir  négligé*  Cependant  plu- 
sieurs discours  des  orateurs  alliques  devaient  attirer  leur  attention  sur 
cette  l'éforme  décisive  de  l'orthographe,  qui  paraît  avoir  été  roccasion 
d'assez  graves  désordres  dans  la  législation ,  surtout  en  ce  qui  louche 
aux  fêtes  religieuses  et  aux  dépenses  do  culte.  C'est  vers  le  temps  qui 
suivit  labolition  du  gouvernement  aristocratique  des  Quatre-Cents  et 
!a  mort  d'Antîphon  que  les  Athéniens  paraissent  commencer  à  rappro- 
cher leur  orthographe  de  celle  des  villes  ioniennes,  en  simplifiant  leur 
alphabet  par  l'adoption  des  lettres  "4^  et  E  au  Heu  des  groupes  <I>2  et 
X2,  en  exprimant  les  voyelles  longues  o  et  c  par  Ù  et  H,  ce  qui  fit 
tomber  en  désuétude  l'emploi  de  ce  dernier  signe  comme  signe  d'aspi- 
ration; changements  auxquels  s'en  rattachent  quelques  autres  dans  la 
manière  d'écrire  le  X,  le  7,  letr»  etc.,  et  qui  durent  rendre  difficiles 
pour  la  nouvelle  génération  les  vieux  textes  gravés  sur  des  Slaves  ou 
Kup€ets,  comme  les  lois  de  Dracon  et  de  Solon,  ou  sur  des  stèles, 
<  omme  les  documents  que  présente  réunis  le  Recueil  de  M.  Rirch- 
hoiï.  De  tout  temps,  sans  doute  et  dans  tous  les  pays  grecs*,  la  dété- 
rioration des  vieux  textes  amenait  la  nécessité  dVn  faire  exécuter  des 
copies  nouvelles.  Pour  TAttique  en  parliculier,  on  a  là-dessus  un  pré- 
cieux  témoignage  dans  le  document,  par  malheur  très-mutilé,  qui 
figure  sous  le  numéro  Gi  àims  ce  Recueil  même,  et  dont  nous  tradui- 
rons les  premières  lignes  d  après  le  grec  complété  par  les  restitutions 
des  éditeurs  : 

«Diognétos  de  Phréar  étant  secrétaire,  Dioclès  archonte  (4*  année 
«de  la  Qi'  olympiade),  décret  du  Conseil  et  du  Peuple.  Prytanîe  de  la 
u  tribu  acamantide,  Dîognétos  ét^n!  secrétaire*,  Eulhydikos  président; 
ttXénophane  auteur  de  la  proposition  i  Les  transcripteurs  des  lois 
u  feront  transcrire  la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre,  d'après  le  texte ^ 
w  qui  leur  sera  remis  par  le  secrétaire  du  Conseil,  en  fonction  dans  ladite 
«  prytanîe,  sur  une  stèle  de  pierre,  et  ils  Texposeront  devant  le  portique 
f'Foyal,  Les  polètes  (adjudicaleurs)  traiteront  pour  lexécution  de  la 

'  Voir  hCorpiis  de  Boecïtli.  n"*  170»  io5o,  109 r,  a6E^5.  Dîodore  *le Sicile,  XJII, 
XXXV;  et,  pour  la  Bi^olie ,  le  sclioliastc  de  Deny»  le  Thrace,  cité  dans  la  noie  précé- 
dente. —  Celte  répêtitiun  du  nom  ily  secrétaire  est  daos  iVjrigînal  corame  dan» 
la  traduction.  La  mention  initiale  étiit  sans  doute  une  sorte  de  litre  qut  aidait  le^ 
secrétaires  du  sénat,  daos  leurs  rccherclies  à  travers  les  archives,  à  distinguer, 
êès  lu  première  ligne,  les  pièces  de  chaque  prytanîe, —  '  isapaXa^àvres  istapà  [t]oû 
j  Jtorà  'mp^Tavtiav  jpnyLyn.^Téttis  tï?^  povAï)?.  Cet  exemplaire,  fourni  par  le  secré- 
i:\iTe  du  conseil,  est  probablement  l'exemplaire  écrit,  que  le  discours  contre  Nico- 
maqae  appelle  ^vy-yp^Çi^,  par  opposition  à  o^njX);,  qui  désigne  rexemplaire  gravé 
(Sat). 
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«copie»  et  ies  hellënotames  (trésoriers  de  la  confédération  hellénique) 
adonijcroiit  l'argent.  »  Suivait  le  jsprSjTos  â^v  de  lu  loi  de  Dracon»  dont 
ies  débris  informes  ont  pu  être  restitués  par  conjeclure,  d'après  des 
citations  plus  ou  moins  Icxtuelles  de  Démosthène,  dans  les  discours 
contre  Macarkttos  et  contre  Aristocrate^.  Un  léniaignage  plus  explicite, 
qiioiqm^  ])euî-êïre  en  partie  mutilé,  est  celui  de  TAthénien  pour  qui 
Lysias  a  écrit  le  discours  contre  JMcomaquef  peu  de  temps,  à  ce  qu'il 
semble,  <iptès  îa  rentrée  de  Thrasyhule,  l'expulsion  des  Trente  et  le 
rétablissement  de  la  démocratie  dans  Athènes,  puisquil  fait  allusion  aux 
derniers  désastres  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Suivant  cette  accusation, 
dont  le  (exte  d'ailleurs  paraît  être  incomplet,  Nicomaque»  nommé  iua^ 
ypa^eùs,  ou  tianscripteur,  des  lois  de  Solon,  devait  achever  sa  lâche  en 
quatre  mois;  il  y  mit  six  années  (dans  un  autre  passage,  lauteur  dit  seu- 
lement dciix  années),  il  y  dépensa,  en  deux  ans,  douze  talents  de  plus 
quon  ne  lui  en  avait  alloué  [)our  ce  travail,  et  il  força  ainsi  le  Conseil  ik 
des  expédients  fâcheux  pour  réparer  les  pertes  du  liésor  public.  Ce  n*est 
pas  tout;  i!  se  laissa  corrompre  pour  falsifier,  dans  sa  cnpie  épigraphîque 
(êp  raïsa-ltfAais),  les  textes  qu'il  devait  reproduire  fidèlement.  De  fi,  de- 
vant les  tribunaux ,  des  contradictions  entre  le  plaideur  qui  produisait 
la  loi  solonienne  d'après  les  stèles  de  Nicomaque  et  celui  qui  la  produi- 
sait HûLrà  rài  a-uyypa^ds,  c  est-à-dire  d'après  quelque  copie  oflicielle  des 
A^ov£§  déposée  dans  les  archives  d'Athènes;  de  lu  aussi  des  accusations 
rrimpiété  contre  les  citoyens  qui  suivaient,  pour  les  sacrifices,  les  usages 
antiques  (Ta  tararpia) ,  et  ceux  d'un  temps  où  Ton  n  adorait  pas  les  dieux  à 
grands  frais,  etc.  Des  griefs  que  multiplie,  sans  preuves  bien  Ibrmelles, 
raccusateur  de  Nicomaque,  ressort  au  moins  pour  nous  f importance  de 
la  fonction  dont  il  avait  été  chargé.  Qui  sait,  d'ailleurs,  si  robsciirité 
du  langage  archaïque  dans  les  lois  de  Solon,  obscurité  qu  atteste  préci- 
sément le  discours  de  Lysiaîs  contre  Théomnestos'^,  qui  sait  si  les  chan- 
gements survenus  dans  la  valeur  des  monnaies  aïhéniennes  ne  pouvaient 
pas  expliquer,  dans  un  tel  travail ,  bien  des  erreurs  que  la  malveillance 
d*un  enuemi  traitait  comme  des  altérations  volontaires  du  texte  original? 
Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  l'entreprise  d'une  révision  des  anciennes 
lois  atliéniennes,  au  temps  d'Euclide,  ne  peut  être  naise  en  doute.  Rien 
n  autorise  à  suspecter  sur  ce  sujet  le  décret  j^endu  (eu  ho  h]  sur  la  pro- 
position de  Tisaménos ,  après  labolition  de  la  tyrannie  des  Trente ,  et  que 


'  Aux  références  de  M.  KircblioiT  sur  ce  texte  njôutei  h\  note  de  M.  Kôhlcr,  dan» 

V  Hermès,  t.  If,  p.  a  y  et  suiv» —  '  Ou  trouve  un  lémoignûge  du  inèoie  genre  clans 
les  Queitions  grecques  de  Plutarqoe,  chap   v. 


J  ^  r    '. 
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nous  a  consetTé  textuelleoient  le  discours  d'Andocîde  sur  les  ^fystères  : 
cet  acte  établissait  que  les  lois  de  Soloii  tt  de  Draeon,  revues  par  des 
commissaires  spéci;iyx  seraîeul  regardées  désormais  comme  seules  en 
vigueur.  Démosthène,  dans  le  discours  contre  Timocntt€\  attribue  a 
un  certain  Dioclès  la  loi  qui  fixait  à  Tarchonlat  d'Euclide  cette  ratifica- 
tion des  anciennes  lois".  Ce  n'était  pas  tout  de  conserver  les  bonnes  lois; 
il  fallait  détruire  les  mauvaises,  ellacer  les  souvenirs  des  dissensions  sou- 
vent sanglantes  qui  avaient  tant  alFaibli  Atliènes  a  rintërieur  pendant 
que  Fa  (faiblissait  au  dehors  sa  lutte  avei*  Lacédëmone.  Aussi  un  décret 
rendu  sur  la  proposition  de  Palroclide^,  et  que  nous  a  conservé  le 
mcme  Andocide,  consacra  la  célèbre  amnistie  (le  mot  était  alors  nou- 
veau comme  la  chose)  pi'oclamée  parThrasybnle,  et  ordonna  de  détruire 
toute  stèle  qui  rappelait  les  anciennes  discordes.  Ces  faits  concourent  à 
nous  représenter  les  années  âoi  et  /io3  comme  des  années  de  pacifi- 
cation et  de  rénovation  morale  dans  Athènes  rendue  à  la  liberté.  La 
réforme  orthographique  qui  se  lallaclic  à  de  tels  événements  en  reçoit 
comme  un  nouveau  relief,  et  elle  méritait  de  passer  moins  inaperçue 
dans  les  récits  des  historiens. 

Comme  on  doit  le  croire  et  comme  le  prouvent  les  monuments, 
cette  réforme  fut  préparée  par  quelques  essais;  elle  ne  s  accomplit  pas 
d'un  seul  coup,  mais  avec  des  irrégularités  et  des  inconséquences  qui  se 
perpétuent  bien  au  <lela  de  farchontat  d'Euclide.  Oii  voudrait  pouvoir 
la  suivi-e  sur  les  tex^tcs  des  auteurs  classiques  comme  sur  les  stèles  athé- 
niennes; mais  ccst  à  peine  si  les  grammairiens  nous  en  ont  conservé 
quelques  traces  dans  leurs  scholies  ou  leurs  lexiques';  les  plus  anciens 
papyrus  écrits  en  grec  quon  a  retrouvés  en  Egypte  ne  remontent  pas 
au  delà  du  m*  siècle  avant  J.  C.  L'épigraphie  reste  donc  pour  nous  h* 
principal,  presque  le  seul  témoin  de  la  transition  d'une  orthographe  h 
fautre.  Quant  à  la  transcription  qui  est  en  cause  dans  lafTaire  de  Nicu- 
maque,  nous  savons  quelle  n'a  pas  cessé  de  préoccuper  les  autorités 
<f Atliènes  (et  cela  était  naturellement  dans  leur  devoir],  car,  cent  ans 
après  FAiclide,  un  marbre  d'Athènes  nous  offre  la  meiUeure  partie  d*un 
décret  par  lequel  le  Conseil  lionore  dune  couronne  Eucharès,  fils 
d'EvarclîOs,  pour  le  zèle  qxfil  a  montré  i  faire  transcrire  et  dûment 


*  S  4a  i  cf.  Grote.  Hisiory  of  Greece,  vol  VIII ,  p.  4o5*  —  *  Ce  triodes  parait  être 
celui  même  qyî  ligure  comme  archonte,  ii"  6o»  et  comme  auteur  diuie  proposition 
de  décret,  n*  69  du  f^ccueil  de  M,  KirchhofT.  —  ^  Peut  être  le  même  que  nous 
trouvons  ïW.  n"  /m  ,  comme  auteur  d'un  traité  d'allinnce  entre  Atljcnes  et  la  ville 
d'Aphvtrt.  —  *  Voir,  par  exemple,  ln^  articles  ÀrTfxofj?  ypififio^ri  et  Ép/utaf  dans  (e 
Lexique  d'Harpocration ,  etiechap.  vm  ûq^  Knopiffiara  ù^iTjpmà  de  Porphyre, 
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TboCrf  Aw«  «V  teMc  Qft  XéttCpDôo  isr  fa  B^MDfii|iK  a  Afnèiics,  ob 
fesaqpio  JBiipocnfioti  et  àe  ivlËnm  PoBoi  !  C<^  du  rapprochement  de 
cette  fiche  épy^hie  atec  fai  téioyMgti  ifcs  tnrtoria»  et  îles  |^f 
■nneop  joaqpntrei  qw  locii  loniei.  ocpiuf  em^Haane  ms»  am  se 
kioiiérei  noo^dles  itir  (et  tDstitittiom  rel^iettsei,  poGtkpes  et  enfles 
el  MT  ksi  OMTofi  do  pies  grand  people  de  raiilii|i0lé;  et  cette  matitne 
imUeirmmeiiliii^poisame.cofiiiDeoi]  le  Terra  par  unexeiiiple  quîen> 
covngera  de  picii  en  plus  les  maitres  de  notre  jeunesse  m  considérer  les 
înseripticMis  eocome  one  partie  essentieile  de  leurs  étodei  usr  les  peuples 
dassiques  de  rantiqnîté. 

O^i  rnigénieui  aoteur  do  Vojojy  JTAmacluirm,  et  apr^  loi  Si  an  et 
l^tronoe^  araient  s^ale  ce  qu*oa  peat  appeler  ta  coquetterie  des  Grecs 
et  Mirtaut  des  Albénici»  dans  le  cHoU  de  leurs  noms  propre,  et  Hieu- 
rtu%t  factiité  que  leur  afTratt  la  bngue  grecque  pour  enrichir  ee  ▼oca- 
iiulaire  de  moU  qui  expriment  une  idée  noble*  on  sens  religieux  ou 


'  Raii§ibé«  Anémiée  hêUimûnes,  n'  &5o*  —  '  Id.  thii.  o*  4i5,  Ce  tnte   et 
cdsi  àm  oT  i3o  entreront  dim  ti  i*  psrlie  éë  Recueil  de  M.  EîrcbboflT 
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patriotique.  Le  dictioonaire  des  noms  propres  rédigé  par  Pape,  consi* 
dérablement  augmenté  dans  une  troisième  édition  par  Benseler,  permet 
aûjourd'liui  d*étudier  ce  sujet  dans  toute  sod  étendue,  et  d'apprécier 
ïonomasùcon  hellénique  en  comparaison  avec  le  nùtrCi  si  mêlé  d'éléments 
divers  et  dont  la  diversité  est  une  image  même  du  mélange  des  races 
dans  noire  pays.  La  seule  table  des  noms  d'hommes  et  de  femmes  dans 
le  volume  de  M.  KirchlioQ'esl»  A  cet  égard,  déjà  fort  intéressante*  Sur 
quinze  cents  noms  ou  environ  quelle  renferme,  on  en  compterait  à 
peine  cinqu^inte  qui  attestent  une  origine  barbare  ou  qui  renferment, 
sous  une  forme  hellénique,  des  idées  basses  et  vulgaires.^Tiî^M?? ,  BpuXn- 
rtdins  (palronymique  de  BpuXïyTio?),  A/pÇï?,  ApatBos,  kScûvtç,  <I>(îXXof, 
ont  une  physionomie  éfrangère;  mais  ce  sunl  presque  tous  des  noms 
d'artisans,  de  simples  ouvriers  domiciliés  à  Athènes,  ^uu^pspfxos ,  d'une 
apparence  plus  grecque,  se  divise  facilement  en  deux  mots,  mais  dans 
le  premier  seul»  la  préposition  avp  nous  est  connue.  kSi^o^,  rapproclié 
àASei^apTos,  s'explique  sans  peine  par  Va  privatif  et  la  racine  Si  ou  &i, 
siguiOant  crainte  {SeiScj,  Setfia.,  Setfxotivùf);  c'est  donc  «l'homme  sans 
«  crainte  j)  ou  tt  le  brave  :  n  nous  voilà  en  plein  hellénisme.  Mnx^^*^^^* 
semble  un  sobriquet,  originaire  de  ptnxj^i'^f^  Kvëafv  pai^it  se  rattacher  de 
même  à  Kt/€o?,  etn/ÔûJt'  à  Ui9oç,  comme  nom  d'artisan, Opûi^oî  (le  cra- 
paud} et  son  diminutîf*I>puV*;(^os\4>flaxo^,  XpcàiidSyjç ,  <t^dXoLKpo$  .^^uaanfiSn^ 
(patronymique  de  ^Wcr^yi'] ,  Uù^pos,  MUm*  et  Mtxicjv,  désignent  par  déri- 
sion quelque  défaut  physique  :  la  couleur  de  la  peau,  la  calvitie,  la  res- 
piralion  pénible,  la  coulem^  des  cheveux,  la  petite  taille,  etc.  En  ce  genre 
làussh Aîtixéas ,  Mtxy/vn^ ,  Aicr^pùtv ,  Xia)(ijXos ,  Aîit)(v}Jù)v  ,  Altrxuh'Srjs ,  s'ex- 
pliquent et  s  excusent  par  lesens  physique  (idche)  que  renferme  leur  pri- 
mitif commun  alaxos,  ^vtitxos  est  plus  ditUcile  à  expliquer,  ^iOapyioç 
(le  chef  des  bâtards)  et  T^piStjpLos  (riosulteur  du  peuple)  sont  bien 
étranges,  avec  leur  signification  injurieuse  et  malheureusement  incon- 
testable. Mais  ces  vilains  noms,  on  peut  en  être  sur,  ne  se  perpétuaient 
pas  dans  les  familles.  Grâce  à  la  constitution  de  l'élat  civil  chez  les 
Athéniens,  constitution  que  nous  avons  eu  roccasion  d'exposer  dans  un 
mémoire  spécial-,  le  pcre  était  toujours  libre  de  donner  A  ses  enfants 
le  nom  qu'il  lui  plaisait,  et  il  ne  pouvait  lui  plaire  de  maiotenir  dans 
sa  famille  un  sobriquet  désagréable,  le  souvenir  d'un  vice  ou  d'un  dés- 
honneur. La  scène  des  Nuées  d'Aristophane  est  bien  connue  où  le  père 

'  Il  ûe  faut  donc  pas,  comme  on  Ta  fait  nagtière,  signaler  comme  élégant  le  nom 
de  la  courLiSîiue  Phrjné.  Si  elle  ne  Tavait  pas  liérilé  de  sa  mère,  elle  le  devait  penl- 
èlre  a  son  teinl  olivâtre*  —  *  Mémoires  akUtoirt  ancienne  et  de  philologie  { i863). 
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du  jeune  Phidippide  expose  par  quel  compromis  entre  sa  noble  mère 
et  sou  père,  simple  bourgeois  campagnard,  renfaut  reçut  le  nom  qui, 
grâce  à  une  babiie  et  diiltcile  alliance  de  mois,  rappelle  en  même 
U-mps  lV*pdrgne  [(^iSôfioi)  et  la  passion  coûteuse  des  chevaux  {hrw^). 
Ainsi  seflaçaient,  dans  les  Familles  athéniennes,  dès  la  seconde  gé- 
tiératiûn,  les  souvenirs  de  la  précédente,  quand  îJs  avaient  quelque 
chose  de  pénible  ou  de  honteux,  quelque  laideur  morale  ou  autre.  Le 
Nicomaque  contre  qui  Lysias  a  écrit  le  discours  que  nous  avons  cité 
plus  haut  était,  dit  lorateur  *,  un  fils  d  esclave;  probablement  son  père 
ne  ]K>rtait  pas  ce  beau  nom  de  Vtxôfiaxos  (victorieux  dans  les  batailles); 
mais,  une  fois  aOranciii,  il  n  avait  eu  garde  de  perpétuer  sur  le  front  de 
»on  enfant  te  stigmate  de  la  servitude.  Dans  le  même  discours  nous 
trouvons  un  Thaménos  (le  vengeur),  fils  de  Méchanivn  (le  construcïem*); 
l'intention  du  pcre  anoblissant  son  fils  est  ici  manifeste.  Ainsi  s  ex- 
plique la  prédominance  des  beaux  noms  dans  YonomasUcon  athénien. 
Voyez,  par  exemple,  dans  notre  musée  du  Louvre,  sur  les  marbres 
dits  de  SoùUd^t  cette  liste  des  trois  cents  soldats  que  la  République 
iivait  perdus,  en  658  avant  fèrc  chrétienne»  dans  des  combats  glp* 
ricux  :  ce  sont  presque  tous  des  mots  faits  pour  flatter  la  vanité  de 
ceux  qui  les  ont  reçus  :  KaWtHpérn^  { la  beauté  unie  à  la  fi^rce) ,  kpif/io- 
xXtlSfjf  (gloire  suprême],  TifiéSvfio^  (honneur  du  peuple),  AtéSik^pùs  et 
k^oXA&Scûpof  (présent  do  Jupiter  et  d'Apollon),  j\fjfji6vixos  (victoire  du 
peuple),  Ayv6Snfios  (sainteté  du  peuple).  OiX^aipos  (le  bon  camarade), 
ïhAv^evos  (le  riche  eu  hôtes),  etc.  Cest  là  un  trait  notable  des  mœurs 
iithéniennes;  ou  y  reconnaît  bien  le  peuple  qui  a  porté  si  loin  la  dëli- 
cîâtessc  et  les  raffinements  du  goût  dans  tous  les  ails  et  Tesprit.  La  po- 
pulation de  TAltiffue  n*était  sans  doute  pas  aulochthonc,  comme  elle 
prétendait  Fêtre,  au  sens  rigourL'ux  de  ce  mot;  mais  ce^  Javanas  de 
race  aryenne,  ces  idùveç,  en  devenant  les  Athéniens,  avaient  développé 
en  eux-mêmes  et  cultivé  par  une  éducation  savamment  patriotique  des 
dons  qui  font  dVjux  le  peuple  le  plus  merveilleux  de  laotiqûité  pour 
exprimer  le  l)cau  par  tous  les  moyens  dont  disposent  le  langage,  la 
plastique  et  le  dessin  :  ils  s'étaient  faits  le  peuple  artiste  par  excellence, 
et  cette  originalité,  quelle  quen  soit  la  cause  primordiale  et  mystérieuse, 
vaut  plus  encore  à  nos  yeux  que  Xnutùchihoim  dont  ils  étaient  si  fiers. 


Ma,  37,  39.  11  était  esclave  public,  %^^6^to$,  —  '  N"  435,^34  du  Recueil  de 
M.  KirrliholT,  oii  le  texte  est  reproduit  avec  plus  d'exactitude  que  dans  les  éditions 
précL'deiitaH  de  ce  monument,  grâce  à  une  empreinte  comrauriirjuée  i\  l'éditeur 
par  noîre  confrère  11.  W^ddington ,  ^m  a  rendu  plus  d'une  fois  ie  même  service 
a  M.  KirchliofT,  et  qui  en  est  justement  remercié  dam  sa  Préface. 
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Quant  au  Irait  particulier  que  nous  venons  de  faire  ressortir,  ii  ac- 
quiert un  surcroit  d^intérêt  quand  nous  comparons  les  usages  athéniens 
avec  ceux  des  Romains  et  des  peuples  latins  de  TOccident,  héritiers,  en 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  de  Rome  plutôt  que  de  la 
Grèce.  La  transmission  nécessaire  du  nom  paternel  aux  enfants  dune 
même  famille,  si  elle  est  pour  fétat  civil,  pour  les  droits  et  les  devoirs 
qui  s  y  rattachent,  une  précieuse  garantie  d'ordre  public,  a  l'inconvé- 
nient de  perpétuer  dans  les  familles,  malgré  le  progrès  des  mœurs,  bien 
des  noms  sales  et  ridicules  : 

Manserunt  hodieque  manent  vestîgia  ruris, 

encore  raris  est-il  ici  un  euphémisme.  A  combien  de  formalités  est  sou- 
mise la  moindre  correction  dans  l'état  civil  d'un  Français,  et  à  com- 
bien de  ruses  ne  recourent  pas  les  familles  pour  détruire  ou  dissimuler 
ces  vices  originels,  en  éludant  les  exigences  de  la  loi.  Les  noms  de  bap- 
tême et  les  noms  de  terre,  sans  compter  les  titres  de  noblesse,  n'y  sont 
qu'un  remède  insuffisant.  L'Hellène  en  prenait  plus  à  son  aise  :  il  pou- 
vait librement  éliminer  tous  les  souvenirs  de  la  barbarie  ou  de  la  gros- 
sièreté primitive  et  se  donner  l'orgueilleux  plaisir  de  glorifier  sa  noble 
race  jusque  par  le  nom  qu'il  transmettait  à  ses  enfants. 

Ces  réflexions,  on  le  voit,  nous  ont  moins  éloigné  qu'il  ne  semble 
du  Recueil  de  M.  Kirchhoff;  car  elles  montrent  que  le  grammairien, 
l'antiquaire,  s'il  veut  en  même  temps  être  un  peu  philosophe,  trouve 
maints  précieux  sujets  d'observation  dans  un  recueil  de  textes  épi- 
graphiques.  Nous  souhaitons  que  l'éditeur  berlinois  des  inscriptions 
attiques  achève  prochainement  son  travail,  et  nous  promettons  de  l'y 
suivre  avec  une  sympathique  attention. 

E.  EGGER. 
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La  ftÊLiGioN  ROMAINE  [>\AuGLSTE AUX  ANTOMys,  parGastoH  boissici 
Paris,  Hachette,  1874»  ^  vol.  m-8'\ 


PREMIER  ARTICLE. 


La  religion  romaine,  à  iVpoqiic  impériale,  ne  différait  p.<s  essentielle- 
inetit  fie  cp  quelle  avail  été  aux  siècles  antérieurs;  aussi,  pour  eiposer 
rétat  religieux  de  Rome,  d'Auguste  aux  Antonins,  M.  Gaston  Boissier 
a-t-il  dû  pràalablement  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  religion  des  Romains, 
telle  tju  elle  apparaît  sous  la  Ri-publique.  II  semble  que  cette  religion  se 
soit  formée,  comme  le  peuple  romain  lui-même,  d'éléments  empruntés 
à  divers  peuples.  La  religion  des  Sabins,  celle  des  Eri  usques,  celle  des 
Grecs,  contribuèrent,  chacune  pour  une  pan  dilTérente,  à  grossir  un 
fonds  pélasgique  primitir.  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  ni*  siecJe 
avant  notre  ère,  les  rapports  entre  les  Grecs  et  les  Romains  éLuit  de- 
venus plus  (rt'^quents,  les  divinités  des  deux  nations  furent  généralement 
assimilées  par  les  écrivains  latins  qui  s'élaient  nourris  des  lettres  hellé- 
niques. On  s'habitua  a  ri<lée  que  Rome  adorait ,  sous  des  noms  différents, 
les  mêmes  dieux  (jue  h  Grèce;  mais  cette  fusion  ne  s^opéra  guère  que  dans 
fesprit  des  poètes  et  des  philosopties.  Rome  garda  ses  traditions,  son  vieux 
rituel,  ses  antiques  observances.  Malgré  le  contact  des  deux  religions,  fhos- 
pitalitéqucrunedonnail  à  plusieurs  dieux  de  laulre,  funion  ne  fut  jamais 
bien  étroite,  le  caractère  respectif  des  deux  religions  étant  aussi  différent 
que  le  génie  des  d(^ux  peuples.  Doués  de  fimaginalion  la  plus  rirhe,du 
sentiment  le  plus  vif  de  fart,  les  Grecs  réfléchissaient  dans  leur  cullt» 
et  leur  mythologie  ces  qualités  qui  nous  ont  valu  tant  de  chefs-d'œuvre. 
Ils  avaient  rapidement  marché  dans  les  voies  de  lanthropomorphisme, 
1*1.  quand  ni»u5  rommeurons  n  connaître  leurs  conceptions  religieuses, 
elles  sont  déjà  sorties  de  la  période  purement  naturaliste  correspondant 
;i  ce  quest,  pour  les  Hindous,  Tépoque  védique.  Les  Romains,  gens 
positifs,  d'une  imogination  assez  bornée,  et  médiocrement  artistes,  ne 
eherchèrent  pas  à  pénétrer  dans  la  connaissance  des  dieux,  à  leur  com- 
poser une  longue  histoire;  ils  >e  contentèrent  de  les  adorer.  Comme 
'Tia  fut  le  cas  chez  plusieurs  des  anciennes  populations  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  la  notion  de  la  divinité  n'allait  guère  chez  eux  au  delà  du  nom 
qu'ils  lui  donnaient,  et  c'est  de  leur  théologie  surtout  que  fon  peut  dire 
Nmnna  nomma.  «Ce  qui  frappe  d'abord,  écrit  M.  G.  Boissier,  c'est  de 
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«voir  combien  tous  ces  dieux  sont  peu  vivants.  On  na  pas  pris  la  peine 
(c  de  leur  faire  une  légende;  ib  n*ont  pas  d'hisioire.  Tout  ce  que  Ton 
t»  sait  d'eux,  cesl  ijuii  faut  les  prier  à  un  certain  moment  et  quiLs 
i*  peuvent  alors  rondre  service.  Ce  momeni  passé,  on  les  oublie.  Us  ne 
u  {>ossèdent  pas  de  nom  vérilcTble;  relui  quon  leur  donne  ne  les  désigne 
upas  eux-mêmes;  il  indique  seulement  les  fonctions  quils  remplissent.  » 
Autrement  dit,  Rome  ne  reconnaît  la  présence  de  la  divinité  qui  fac- 
tion quelle  lui  atlril)ur%  et  autant  elle  distingue  d'actes,  de  phénomènes 
diOérents,  autant  elle  est  conduite  à  admettre  de  dieux  distincts,  dieux 
qui  ne  vivent  en  quelque  sorte  que  dans  cet  acte  même,  parfois  de  bieïi 
courte  durée.  De  là,  c€lte  niultitiide  de  dieux  présidant  aux  moindres 
accidents  de  l'existence,  cette  plèbe  divine  dont  parle  saint  Augustin,  et 
qui  se  distribuait  le  travail  de  la  Providence,  La  compétence  de  chacun 
d'eux  était  extrênienient  bornée ,  et ,  de  même  que ,  pour  fabriquei*  le  plus 
mince  objet,  il  faut  souvent  le  concours  dun  grand  nombre  d  ouvriers ♦ 
faction  lïumaîne  la  plus  simple  nécessitait,  dans  la  croyance  romaine, 
l'intervention  d'une  foule  de  divinités.  Pour  la  conception  de  fenfant, 
il  laut  que  plusieurs  s'en  mêlent,  qui  ont  chacune  son  nom  tiré  de  fem- 
ploi  qui  lui  est  assigné;  d autres  mettent  lenfant  au  jour;  un  dieu  lui 
enseigne  à  pousser  les  premiers  vagissements  [Vagiiantîs),  et,  quand  \ï 
est  sevré,  '•  y  «  une  déesse  qui  lui  apprend  à  nianger  [Educo)-,  une 
seconde  qui  lui  nnoiilre  à  boire  (Polina);  une  troisième  le  fait  tenir 
tranquille  dans  le  petit  lit  où  il  repose  {Cuba).  On  sait  qu'il  n était  pas 
jnsquaux  choses  les  plus  immondes  qui  n'eussent  à  Rome,  pour  le  motif 
que  nous  venons  de  dire,  leur  divinité  5:pécialc,  et  les  entrailles  ne  pou^ 
valent  se  soulager  sans  la  coopération  d'un  dieu.  Du  nionieut  que  la 
divinité  n  était  que  la  personnification  d'une  action  physique  ou  morale, 
qu'une  parïicularisation  dp  la  vie  générale  de  la  nature,  gouvernée  par 
Jupiter,  le  dieu  stipréme,  on  comprend  que,  de  bonne  heiu'e,  les  idées 
ahslraites  aient  donné  naissance,  chez  les  Romains,  à  des  divinités  spé- 
ciales. D  après  la  tradition,  Tullus  Hostilius  avait  bâti  un  temple  à  la 
Peur  et  a  la  Pâleur,  et  le  Salut  ou  la  Prospérité  du  peuple  romain  {SahiA 
populi romani)  fut  dès  les  premiers  siècles  une  divinité  très- fêtée. 

La  poésie  ne  s'élant  développée  qu*asscx  tard  chez  les  Romains,  un 
n'éprouva  pas  le  besoin  de  sortir  de  findigence  mythologique  qui  carac- 
iérise  la  religion  romaine.  Ccst  seulement  t\  l'école  des  Grecs  que  les 
Latins  apprirent  à  célébrer  les  aventures  des  héros  et  des  dieux.  Le  mot 
poeia  est  grec  d'origine  et  le  terme  vates,  qui  a  fini  par  sentendre  dans 
le  même  sens,  signifiait  à  Forigine  «un  devin,')  de  même  que  carmen 
signifiait  simplement  «  incantation.  «  De  poésies,  on  ne  connaissait  que 
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les  chants  lîturgiquos,  sorte  de  litanies  qui  se  répétaient  iors  de  certaines 
solennité?.  Les  instilutions  romaines  ont  aussi  conlribué  a  rnchaîner 
rimagination  mythologique.  Les  Romains  avaient  le  génie  de  Tordre,  de 
ta  règle;  cest  ce  qui  en  a  fail  le  peuple  administrateur  par  excellence, 
une  nation  de  législateurs  et  de  Juristes.  Ils  assujettirent  leur  culte  à 
des  formalités  aussi  étroites  que  celles  qui  régissaient  les  actes  de  la  vie 
civile.Tout  le  travail  théoiogique  consista,  chez  eux,  à  dresser  des  tableaux 
exacts  des  fêtes  qui  devaient  être  accomplies  aioc  difll'rents  jours  de 
Tannée ,  et  à  fixer  les  rites  à  obseiirer.  On  inscrivit  sur  des  registres  appelés 
mdiqilamenia  la  liste  des  dieux  aflbctés  à  chaque  événement  de  la  vie  de 
Thomme,  à  chaque  genre  d'actions*,  rangés  daos  un  ordre  régulier;  on 
arrêta  des  liturgies  dont  il  n  était  pas  permis  de  s'écarter  sans  enlever  à 
Tacte  relîgieujL  toute  sa  valeur;  on  formula  des  règles  minutieuses  pour 
Inobservation  des  présages»  On  comprend  que  ce  formalisme  excessif  ait 
etoulîé  tout  élan  religieux  et  maintenu  a  la  religion  romaine  son 
caractère  primilif,  cest-à-dîre  cf*lui  de  culte  rustique,  où  les  divinités 
des  bois,  des  eaux»  des  prairies,  des  troupeaux  et  des  champs,  sont 
l'objet  ordinaire  de  la  dévotion*  <«  Un  hasard  heureux  nous  a  conservé, 
«écrit  M.  G.  Boissier»  le  plus  vieux  calendrier  de  Rome,  il  ne  contient 
iy  presque  que  des  fêtes  champêtres*  « 

Les  législateurs  du  peuple-roi  tenaient  d'autant  plus  i\  ce  qu'on  ne 
seloignàt  pas,  dans  le  culte,  des  règles  prescrites,  que  ce  culte  était  sur- 
tout à  leurs  yeux  un  moyen  degouvernemcnl. 

La  religion,  comme  ce  nom  que  nous  leur  avons  en>prunlé  Tin- 
diqun,  est  un  frein  qui  retient  Thomtne  \\^\\%  Tobrissance  aux  lois  et 
aux  magistrats.  Le  législateur  romain  craignait  {(ue  Tindépendance  de 
la  foi,  le  caprice  des  hommages  rendus  '\  la  divinité,  nafTin'bh'ssent  la 
vénération  due  aux  dieux.  SHls  ont  laissé  les  philosophes  de  la  Grèce 
apporter  en  Italie  des  interprétations  hardi€\s  de  la  théologie,  ils  n'ont 
généralement  pas  permis  à  des  cérénumies  lascives  et  désordonnées.  <i 
des  pompes  indisciplinées  et  tajîageuses  de  pénétrer  dans  le  culte  na- 
tional; ils  ont  enseigné  a  adorer  les  dieux  dans  un  esprit  de  soumission 
et  de  nuiet  recueillement,  et  les  sentiments  (|uils  suscitaient  ainsi  au 
fond  des  âmes  se  sont  opposés  à  ce  quon  acceptât,  pour  en  alTubler  les 
dieux  de  Rome,  ces  légendes  immorales  ou  ridicules  dont  abonde  la 
mythologie  hellénique.  Denys  d'Halicarnasse  remarque  avec  admiration 
quon  ne  raconte  pas  parmi  les  Romains  qu'Uranus  ait  été  mutilé  par  ses 
fils,  que  Saturne  ail  dévoré  ses  entants  pour  les  empêcher  de  le  dé- 
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trôner  et  qu'à  son  tour  Jupiter  ait  cliassé  Saturne  de  son  royaume  »»t 
lait  enferuR^^  dans  les  prisons  du  T:ntare.  «Aucun  peuple  ancien,  rcv 
n  marque  notre  auteur,  dans  sa  faeon  de  comprendre  la  divinité,  n'a  si  vite 
«  tourné  les  conceptions  physiques  du  côte  moral.  Jupiter  est  le  père  du 
(«jour  [DiespUer),  le  dieu  du  ciel  lumineux  et  serein;  on  en  fait  aussitôt 
u  le  représentant  de  Tequité.  C'est  lui  qu  oo  atteste  dans  les  serments  et 
«  dans  les  traités;  c*est  à  lui  que  s'adresse  le  fécialt  quand  II  va  demander 
ft  justice  au  nom  du  peuple  romain.  On  neTappclle  pas  comme  la  grande 
««divinité  des  Grecs,  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  mais  le  très-bon 
uet  le  très-grand  [Jupiter  oplimus  mctximas).^ 

Malgré  cette  législation  sévère  qui  veillait  h  ce  que  rien  n'altérât  la 
pureté  du  culte  national,  la  religion  romaine  n'a  pu,  comme  toutes  les 
institutions  humaines,  échapper  à  la  loi  du  changement.  Elle  a  subi 
avec  le  temps  des  modifications  qui  nVn  ont  pas  sensiblement  altéré  le 
lond,  mais  qui  lui  ont  imprimé  gradueilement  une  nouvelle  physin- 
nomie.  La  dévotion  étroite  (]ue  la  forme  du  culte  avait  engendrée 
réclamait  de  nouveaux  aliments;  il  a  lallu  enrichir  le  panthéon  romain, 
et  l'on  ne  pouvait  introduire  des  divinités  nouvelles  sans  amener  quel- 
ques changements  dans  la  religion*  «  L esprit  religieux,  dît  avec  infini* 
(t  ment  de  justesse  iVL  G.  Boissier,  a  tout  à  la  fois  le  goût  de  [ancien  et  du 
u  nouveau;  il  aime  sans  doute  h  revenir  au  passé,  mais,  pour  qu'il  re- 
«  prenrje  son  élan  et  son  ardeur,  quand  il  les  a  perdus,  il  est  bon  quf- 
^«  le  passé  soit  rajeuni  par  quelques  innovations;  aussi  voyons-nous  les 
(I  réformateurs  religieux,  eu  incme  temps  qu'ils  rétablissent lesanciennt's 
«pratiques  dans  leur  pureté,  ne  pas  manquer  d'instituer  des  dévotions 
<* nouvelles. »  Cest  ce  que  fjt  rempereiu'  Auguste,  quand  il  entreprit 
de  rendre  a  la  religion  romaine  uw  force  et  un  lustre  qu'il  entendaîi 
faire  servir  à  la  consolidati(ui  de  sa  puissance.  Aux  deux  derniers  siècles 
de  la  République,  finvasion  de  la  philosophie  grecque,  les  railleries  des 
poètes  avaient  ébranlé  la  foi  aux  dinux  chez  les  classes  éclairées;  le 
peuple  avait  peu  k  peu  négligé  les  autels;  maintes  pratiques  rehgieuses 
se  relâchaient  ou  tombaient  en  désuétude,  La  superstition  gardait  seule 
encore  son  empire.  C'est  ce  que  notre  atiteur  établit  en  quelques 
pages  d*une  érudition  sobre,  mais  précise,  tjui  ollVent  une  pcinturr' 
finement  loucbée  de  l'état  des  croyances,  de  l'époque  des  Cracques  ci 
celle  de  César.  Il  nous  montre  ensuite  les  premières  tentatives  faife?: 
pour  arrêter  cette  décadence  qui  inquiète  les  esprits  prévoyants,  Oti 
s'étudie  â  ranimer  l'attachement  pour  ces  antiques  cérémonies,  ce> 
rites  surannés  qui  se  liaient  aux  traditions  les  plus  glorieuses  de  la  patrie. 
Une  école  savaiile,  S  laquelle  appartenaient  .fllius  Stilo  et  son  illustre 
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dîsdplo  Varron,  se  donna  la  lâche  de  fouiHer  avec  patience  et  amaor 
le  passé  de  ce  vieux  culte.  On  le  rendait  ainsi  plus  respectable  aux 
yeux  de  gens  qui  ne  le  regardaient  déjà  pius  qu*avec  indillérence;  car. 
comme  Tobserve  encore  avec  raison  le  savant  professeur  dn  Collège  de 
France,  u  le  temps  est  pour  les  religions  k  la  fois  un  alTaiblissenient  et 
f  une  force;  pendant  qu'il  use  les  croyances,  il  leur  donne  cet  aspect 
»  antîqtie  qui  impose  le  respect.  »  Mais  il  fallait  une  action  plus  puissante 
que  relie  de  quelques  savants,  de  quelques  citoyens,  pour  rendre  la 
vie  à  ce  corps*  qui  s'était  lentement  refroidi;  des  vues  purement  politi- 
ques perçaient  trop,  d'ailleurs,  dans  ces  tentatives  venues  de  divers 
oôt66;  et,  tandis  qu'on  insistait  pour  le  retour  à  des  pratiques  tombées 
en  désuétude,  on  continuait,  au  sein  de  la^  société  éclairée,  a  tenir  sur 
les  dnctrines  religieuses  un  langage  en  contradiction  avec  ia  recom- 
mandation du  vieux  culte.  Auguste  prit  Tœuvre  plus  au  sérieux  et  la  fil 
pluicomplcte.il  prêcha  par  lexemple  en  même  temps  qu^il  usait  de  m 
toute*p«iissatice.  Devenu  grand  pontife,  il  ne  voulut  pas  que  ses  paroles 
jurassent  avec  le  ministère  dont  il  était  revêtu,  ce  que  n'avait  pas  fait 
César.  qUtiTid ,  tout  grand  pontife  qu'il  était .  il  niait  impunément  Timmor- 
talité  df  Tame  devant  le  sénat.  Auguste  se  soumit  docilement  â  toutes 
les  exigences  du  rituel ,  même  à  celles  qui  semblaient  le  moins  convenir 
A  sîi  haute  fortune,  et  Suétone  nous  dit  quil  ne  portait  jamais  de 
vêteraetits  qui  n'eussent  été  tissés  par  sa  femme  on  par  sa  fille.  Quoi* 
que  ses  occupations  fussent  singulièrement  multipliées,  il  ne  manquait 
j>as  d'assister  aux  réunions  des  collèges  sacerdotaux  dont  il  faisait 
partie,  et,  quelques  moi»  avant  sa  mort,  on  le  voit  encore  prendre 
part  aux  cérémonies  des  Frères  Anraics.  En  mente  temps  qu  il  re- 
commandait robservatîon  des  pratiques  dont  les  mrïgistrats  sétaient 
depuis  longtemps  dispfuisés,  il  essayait  d'entraîner  l'opinion  publique 
par  le  moyen  de  ces  grands  poètes  qui  l'entouraient  et  qui  se  mon- 
traient si  empressés  à  servir  ses  desseins.  Horace,  Virgile,  Propercc, 
Ovide,  disaient,  pour  hii  plaire,  qu'il  devait  ses  succès  à  sa  pîélé,  re- 
mettaient en  honneur  les  anciennes  légendes,  et  les  rajeunissaient  par  la 
magie  de  leurs  vers,  Auguste  releva  les  sanctuaires  en  ruines  ou  que 
rinrendie,  la  guerre,  avaient  dévastés.  «  Pendant  mon  sixième  cx>nsulat, 
"dit  l'empereur  dans  rinscription  d'Arïcyre,  j'ai  relait  <^  Rome,  par 
1' 1  ordre  du  sénat,  quatre-vingt-deux  temples,  ne  négligeant  aucun  de 
**  ceux  qui  avaient  alors  besoin  d'être  réparés,  n  II  ne  suflisait  pas  de 
restaurer  les  sanctuaires,  d*en  élever  de  nouveaux,  de  rétablir  des 
fêtes  et  des  rites  .oubliés,  comme  il  le  fit  pour  VAagimam  salutis  et  {«s 
fMes  lupercales,  il  fallait  encore  rehausser  le  sacerdoce  dans  f estime  pu- 
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blique;  aussi  augmenta-t  il  le  nombre  des  pièhes,  en  accrui-il  les  pri- 
vilèges, surtout  ceux  des  Vestales,  pour  Irsqoellcs  il  prolessait  un 
respect  particulier.  Comme  II  sagissait  de  remplacer  l'une  de  ces  pré- 
Ircsses  qui  était  morte,  vojant  maintes  personnes  niettro  tout  en  œuvre 
pour  que  le  choix  ne  vînt  pas  à  tomber  sur  leur  fille,  il  jura  que,  si 
l'uuf*  de  SCS  petites  filles  avait  Tàge  requis,  il  IbUrirait  volontiers.  On 
n'avait  plus  nommé  de  flamine  de  Jupiter  depuis  Sylla,  il  en  fit  créer 
un;  il  ne  soulliTt  pas  qu'on  négligeât  de  désigner  le  roi  des  sacrilices, 
romme  cela  étail  arrivé  trop  souvent  dans  les  dernières  années;  il  rerKiit 
leur  importance  à  de  vieilles  corporations*  Il  fit  reprendre  la  célébration 
des  jeux  des  carrefours  et  des  jeux  séculaires,  qui  devirïrcnt  une  insti- 
tution aussi  religieuse  que  politique.  Afin  de  fournir  de  oouvcianc  mobiles 
à  la  piété,  il  institua  ou  renouvela  le  culte  de  Veniu  genetrix,  de  Mars 
uhor  et  d'Apollon  palatin ,  qui  devait  donner  à  si  propre  famille,  à  la 
niémoire  de  son  grand  oncle  César  un  caractère  divin,  et  ce  caractère, 
Auguste  acheva  de  le  faire  accepter  dans  les  croyances,  tout  au  moins 
dans  le  culte  ofllciel,  par  fapolhéose  décernée  au  dictateur,  et  qui  devait 
diviniser  à  son  tour  le  neveu  après  sa  mort.  L'cm[)ereur  autorisa  même 
de  son  vivant  les  provinces  l\  lui  élever  des  temples  où  sou  culte  fut  associé 
à  celui  de  la  déesse  Home,  Il  déclina»  il  est  vrai,  de  tels  hommages  dans 
la  ville  éternelle;  mais  ses  images  y  étaient  déjà  adorées  dans  les  sanc- 
tuaires domestiques.  PoiU"  ménager  son  apparente  modestie,  le  sénat, 
tout  rempli  de  servilcs  adulateurs,  imagina  de  rendre  un  culte  aux  vertus 
et  aux  bienfaits  dont  l'empereui'  était  regardé  comme  la  source;  on 
adora  la  Justice,  la  Concorde,  la  Paix  auguste.  Ses  Lares  (Lares  Auijasii) 
furent  associés,  confondus  avec  ceux  que  chaque  quartier  de  Rome  in- 
voquait conmie  des  divinités  tulélaires,  et,  faute  d'être  admis  à  adorer 
la  personne  d'Auguste,  on  en  adora  du  moins  le  Génie  conjointement 
avec  les  Lares,  Ce  Génie,  dans  la  théolopjie  romaine,  héritière  en  cela 
peut'èire  de  la  théologie  étrusque,  représcntiiit  la  partie  la  plus  spiri- 
tuelle de  notre  personnalité,  tenue  par  les  anciens  pour  une  parcelle  de 
la  divinité  liabitant  en  nous;  c'était  une  sorte  d'hypostase  où  fessence 
divine  demeurait,  josqua  un  certain  point,  distincte  de  la  nature  hu- 
maine, 

M,  G.  Boissier,  qui  expose  avec  une  élégante  lucidité  Torigine  du 
culte  des  Lares,  a  traité  spécialement  de  Tapothéose  dans  un  excellent 
chapitre  dont  nous  ne  saunons  trop  recommander  la  lecture  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  1  histoire  des  religions.  Il  y  leelierche  les  ori- 
gines et  le  caractère  véritable  de  cet  usage,  et  il  montre  quel  lien  étroit 
fiinil  aux  i<lées  que  fanfiquité  s  est  faites  do  la  vie  future. 
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Quoique  u  Rofoe  b  itinreiilance  des  mœurs  n*appiitial  pas  au  mcer- 
doee,  on  ne  peut  ^parer  la  réforme  qa' Auguste  sVflbroi  d  y  apporter 
de  ia  réforme  religieuse*  Un  esprit  aussi  praticfue  et  aussi  é^-^illé  que 
le  sien  dut  promptement  s'apcrceroir  que  rimpiété  était  raiorisée 
par  le  relâchement  de  la  moralité  publique*  Une  fois  qua  la  suite  de 
désordres  graves,  le  sénat  eut  confié  à  Tempercur  la  direction  des  lois  et 
Aûf>  moeurs  (moram  et  Uqam  regbnen),  les  célèbres  lois  Juliennes  sur  le 
mariage  furent  promulguées;  le  lien  conjugal,  presque  imposé  comme 
tm  devoir  à  tout  citoyen,  fut  ainsi  rendu  plu»  respectable.  Dans  la  suite  « 
Auguste,  toujours  sollicité  par  le  sénat,  qui  sétifdiait  à  deviner  ses  îa- 
tentions,  promulgua  contre  Tadultère  et  sur  la  pudeur  d'autres  lois,  qui 
assuraient  d'une  faroii  plus  eÊBcace,  en  apparence  du  moins,  la  sainteté 
du  mariage,  et  devak^nt  mettre  un  terme  aux  débordements  de  la  jeu- 
nesse, aux  scandalef^  que  donnaient  les  femmes.  Toute  cette  œuvre  ré- 
formatrice avait  uncaniclère  aussi  politique  qur  religieux;  elle  achevait 
de  cimenter  Tunton  du  culte  et  de  TLtat,  tel  que  {entendait  Auguste, 
cVst-â-dire  se  résumant  en  sa  personne.  Elle  faisait  une  garantie  d  atta* 
chôment  à  la  personne  du  prince,  d  institutions  qui  portaient  auparavant 
ombrage  à  l'autorité.  Nous  venons  de  voir  qu  Auguste  avait  rétabli  les 
associations  [collerjia]  de  carrefours  nées  du  culte  collectif  des  Lares, 
associations  qui  fournissaient  à  la  démagogie  un  moyen  facile  pour  agiter 
le  petit  peupk*  et  fomenter  des  émeutes;  en  les  plaçant  sous  la  direc- 
tion des  magistri  vicorum,  qui  étaient  dans  sa  main  et  réunissaient  le 
double  caractère  de  magistrats  municipaux  et  de  prôtres  des  Lares 
augustes ,  il  avait  (ait  des  collèges  de  inci  autant  de  centres  de  vénérait  ion 
et  de  dévouement  à  sa  personne, 

I);ins  les  provinces,  le  culte  de  IVmpereur  rendit  plus  étroite  encore 
l'union  de  la  religion  el  de  la  Ijdclité,  de  la  soumission  au  souverain. 
Laissons  parler  M.  G.  Boissier,  car  nous  ne  saurions  si  bien  dire  ; 

«  Les  provinces  n'avaient  rien  perdu  à  Tempire;  elles  y  gagunient  au 
u  contraire  plus  de  sécurité,  plus  de  richess  \  et  même  un  peu  plus  de 
u  liberté.  Rome,  pour  rendre  ses  conquêtes  plus  solides,  avait  d'abord 
ic  essayé  de  faire  perdre  aux  peuples  vaincus  le  sentiment  de  leur  exîs- 
«tencc  nationale.  Après  la  conquête,  elle  divisait  d'ordinaiir  les  pays 
a  soumis  en  petits  tcrritoireSi  entre  lesquels  toute  coumnmicatioti 
(id  alliance  et  d'échange  était  interdite.  On  leur  avait  naturellemeol 
«ôté  le  droit  de  célébrer  ces  fêtes  communes  o  i  les  affaires  générales 
i<se  traitaient  au  milieu  des  r(youissances  publiques,  et  qui  leur  étaient 
H  d  autant  plus  chères  qu  elles  furmaient  souvent  le  seul  lien  qui  les  unît, 
u  Dès  les  premières  années  de  fempire,  nous  voyons  ces  fêtes  recom- 
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«niei*cer;  loin  de  les  défendre»  Auguste  paraît  les  avoir  encouragées, 
«Sa  politique  lut  dans  les  provinces  ce  quelle  était  à  Rome.  Il  leva 
«e  partout  les  interdictions  inutiles;  il  laissa  renaître  les  assemblées  pro- 

ci  vînciales  dont  il  savait  quil  n  avait  rien  à  craindre . .  La  reconnais- 

«sance  des  provinces  fut  aussi  vive  que  celle  des  Romains  et  s'exprima 
ude  la  même  laçon.  Ces  assembléeSt  quand  on  les  laissa  se  réunir,  coni- 
«  inencèrent  toujours  par  bâtir  un  temple  à  rempereur,  et  elles  ne  pa- 
«rureuL  d'abord  avoir  d'autre  but  que  de  célébrer  son  culte,»  (T,  h 
p.  167,  168,) 

Le  culte  des  empereurs  lut  longtemps  la  principale,  presque  l'unique 
occupation  de  ces  assem'blées  provinciales,  qui  prirent  par  la  suite  le 
caractère  de  véritables  assemblées  politiques  et  défendirent  les  droits 
des  provinces  contre  l'arbitraire  des  gouverneurs  romains;  elles  ne  se 
rtmnissaient  que  pour  faire  des  sacrifices  solennels  ou  donner  des  jeux 
pompeux  en  l'honneur  du  prince*  Le  magistral  que  les  députés  élisaient 
pour  les  présider  prenait  le  titre  de  flamîne  ou  de  prêtre.  En  sorte 
que  le  culte  de  Fempereur  devenait  le  symbole  du  pouvoir  qu'Auguste 
avait  fondé;  car,  M.  G.  Boissier  Ta  montré,  fadoration  de  Rome  et 
d*Auguste  n  était  en  réalité  que  celle  de  la  puissance  romaine,  une  sorte 
d'acte  public  de  reconnaissance  et  de  soumission  pour  le  gouvernement 
qui  avait  rendu  au  monde  la  paix  et  la  sécurité.  Ainsi  compris,  le  culte 
df*  leurpereur  devint  la  véritable  religion  de  fÉtal,  et,  pour  ce  motif, 
s  imposa  rapidement  partouL  La  plupart  des  autres  cultes  n  étaient  que 
des  dévotions  pailiculièreset  personnelles  auxquelles  on  se  livrait  selon 
ses  croyances  ou  ses  besoins;  celui  de  Rome  et  d'Auguste  fut  obligatoire 
pour  tous,  car  il  était  celui  du  prince,  représenté  aussi  par  ses  prédé- 
cesseurs, auquel  tout  le  monde  devait  Tobéissance  [caltus  Romœ,  divo- 
rum  et  Aagtisti). 

Après  avoir  recherché  ce  qu'Auguste  fit  pour  la  religion  romaine, 
notre  auteur  examine  quelle  put  être  refficacité  de  ses  réformes  re- 
ligieuses et  morales.  Il  intenoge  les  témoignages  du  temps,  les  histo- 
riens,  surtout  les  poètes.  La  tentative  de  l'héritier  de  César  lui  paraît 
avoir  échoué,  et  nous  partageons  cette  opinion;  mais  ce  ne  fut  pas 
laute  à  Auguste  d'avoir  été  servi  par  des  plumes  complaisantes.  Entre 
toutes,  celle  de  Virgile  se  prêta  avec  le  plus  de  bonheur  aux  vues  du 
maître.  Pour  nous  en  convaincre,  M.  G.  Boissier  fait,  au  point  de  vue 
théologique,  une  étude  approfondie  des  œuvres  du  cygne  deMantoue, 
étude  pleine  de  finesse ,  de  savoir  et  de  pénétration ,  qui  trouve  moyen 
d'être  neuve,  après  les  volumes  quon  a  écrits  sur  lesÉglogues,  sur  les 
Oéoi^iques,  sur  TEnéide.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'habile  professeur 
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dans  les  deux  chapitrrs  qu'il  consacre  à  ce  sujet,  chapitres  où  il  discuir 
rinfluence  que  les  idées  religieuses  de  Virgile,  parliculièreraetit  celles 
qui  sont  exposées  au  VI*  Irrre  de  rEnéide,  ont  pu  exercer  sur  ses  con- 
temporains. Dans  le  chapitre,  aussi  bien  <^crit  que  bien  pensé,  oii  ce 
problème  de  critique  est  surtout  abordé,  il  appelle  fort  à  propos,  pour 
contrôler  le  dire  des  auteurs,  le  témoignage  des  inscriptions  funéraires; 
et»  s*appuyant  de  ces  monuments,  il  nous  montre  la  foi  à  la  vie  fu- 
ture plus  vivace  et  plus  générale  aloi"s  que  certains  écrivains  anciens 
ne  donnent  à  le  croire.  Virgile  s  empara  de  ces  croyances  qiri  gardaient 
pourtant  d'esprits  leur  naïveté  originelle,  il  les  vivifia  parla  philosophie, 
en  leur  imprimant  un  cachet  plus  moral  et  plus  élevé. 

ALfRED  MAURY. 
{La  saile  à  an  prùckain  ciJiien) 


COMMISSION  CHOROGRAPHIQUE  DES  ETATS  LIS IS  DE  L\  COLOMBIE 

(NouvELLe-Gneif<ii>e). 


Nouvelles  études  sur  les  (fuîmiainas,  d'après  les  maténau.T  présentés  en 
1867  à  rEsposiiion  universelle  de  Paris,  et  accompagnées  de  Tac- 
simile  des  dessins  de  la  Quinologie  de  iMulis,  suivies  de  remanfues 
sur  la  culture  des  quinf^uinas,  par  J.  Triana,  botaniste  de  la  com- 
mission chorographi(/ue  des  Etats-Unis  de  la  Colombie  (Nouvelle- 
Grenade),  etc.  etc.  —  Ouvrage  bonoré  des  encouragements  du 
gouvernement  des  Iles  Britanniques.  —  Paiis,  chez  F.  Savy» 
rue  Haute leuilie,  n"*  ai,  1870, 


PREMIER  ARTICLE. 


Aucune  des  matières  employées  pour  ramener  Thomme  malade  à  la 
âanté  ne  présente  des  faits  d'un  intérêt  comparable  à  ceux  que  nous  offre 
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en  ce  moment  t  histoire  des  cfuinqyiiias,  au  point  de  vue  mul 
la  botanique,  de  la  chimie»  de  la  culture  et  an  commerce. 

S'il  existe  un  médicament  dont  Faction  soit  efficace  dans  h  plupart 
des  cas  où  la  thérapeutique  le  prescrit  pour  couper  la  fièvre  de  Thomme 
de  tous  les  pays,  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  c'est  assurément 
le  quinquina,  La  société  nen  doit  pas  Tasage  h  la  science;  elle  en  a 
l'obligation  aux  Indiens  d'une  région  des  Cordillères  assez  peu  étendue. 
L'année  i64o,  la  comtesse  de  Chinchon  le  fit  connaître  à  TEspagne. 
et  depuis  1670  que  les  Jésuites  le  répandirent  dans  leurs  établissements 
d'Europe,  telle  en  a  été  la  consommalion*  qu'au  commencement  du 
siècle  on  se  demandait  si  l'homme  en  jouirait  longtemps  encore,  sachant 
cpie  fabatage  de  ces  arbres  précieux  élait  loin  d'être  compensé  par  de 
nouvelles  plantations  suffîsant  à  lavenir  d  une  consommation  inces- 
samment croissante?  Cette  préoccupation  de  savants  essentiellement 
philanthropes,  rendue  publique  par  une  presse  sérieuse,  a  bientôt  passé 
de  la  spéculation  à  la  réalité,  et  lepoque  où  nous  vivons  a  vu  un  con- 
cours  (le  personnes  épouser  cette  œuvre  avec  le  sentiment  du  bien,  et 
la  pousser  avec  une  ardeur  telle,  que  toute  incertitude  est  désormais 
heureusement  dissipée  sur  la  possibilité  d'avoir  des  forêts  de  quinquina 
dans  des  terrains  de  Tancien  monde.  L'expérience  a  parlé;  les  colonies 
néerlandaises,  comme  les  colonies  anglaises  d^s  Indes  orientales,  en 
présentent  déjà  de  la  plus  belle  espérance,  et  la  satisfaction  de  l'ami  de 
l'humanité  est  grandie  de  penser  que,  dans  une  œuvre  immense  si  inti- 
mement liée  à  f intérêt  de  fespèce  humaine,  il  ny  a  eu  d'obstacles  à 
vaincre  que  ceux  que  la  nature  des  lieux  a  opposés  à  la  nouvelle  cul- 
ture; car,  grâce  à  rentente  cordiale  de  personnes  qui,  en  raison  d'in- 
térêt de  patrie  et  de  profession,  auraient  pu  créer  des  difficultés  sus- 
ceptibles de  faire  ajourner  à  un  temps  indéfini  cette  œuvre  prodigieuse, 
elle  est  comme  accomplie  déjà. 

C'est  une  justice  à  rendre  aux  autorités  de  la  Colombie,  où  les  cin- 
chona  sont  indigènes,  et  à  tous  les  Hollandais  et  Anglais  qui,  è  un  titre 
quelconque,  ont  pris  part  à  ce  grand  mouvement  sans  se  laisser  atteindre 
du  moindre  sentiment  d'envie  ou  de  jalousie.  Un  tel  accord  international 
est  trop  honorable,  il  donne  trop  h  l'espérance  dans  une  société  aussi 
tourmentée  cpje  la  nôtre,  pour  que  le  Joarnal  des  Sax'anU  ne  consacre 
pas  qoelques-unes  de  ses  pages  à  signaler  h  la  reconnaissance  de  ses  lec- 
teurs les  noms  principaux  des  hommes  qui  ont  concouru  à  faccom- 
plissement  dune  telle  oeuvre. 

Nous  parlerons  principalement,  dans  cet  article,  de  fouvrage  de 
M.  J,  Triana,  dont  le  mérite,  pour  être  apprécié  à  sa  juste  valeur,  exige 
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ihs  détails  indispensables.  En  effet,  si  le  pablic  lui  doit  aujourd'hui  ia 
publication  de  fac-similé  des  dessins  coloriés  des  diverses  espèces  et  va- 
riétés de  cinchona  que  Mutis  fit  exécuter  avec  tant  de  succès  à  Santa-Fé 
de  Bogota,  pour  ses  publications  des  plantes  du  royaume  de  ia  Nouvelle- 
Grenade,  le  texte  de  la  publication  joint  aux  dessins  n  appartient  pas  5 
Mutis;  c'est  une  œuvre  originale,  un  examen  scientifique  des  plantes 
représentées  par  ces  dessins,  le  résultat  d'études  faites  sur  les  lieux 
mêmes  où  elles  croissent,  et  encore  dans  les  herbiers  de  fEuropeoiJ  la 
science  a  recueilli  ce  qui  peut  éclairer  Thistoire  naturelle  des  cinckona. 
Si  la  critique  atteint  Mutis,  Texpression  en  est  convenable,  comme  ie 
fond  en  est  toujours  juste,  parce  quelle  fait  revivre  des  noms  que fhis- 
lôire  ne  pourrait  oublier  sans  ingratitude. 

Un  second  article  présentera  cpielques  réflexions  sur  la  classification 
des  êtres  vivants  à  propos  de  celle  des  cinchona;  un  troisième  résumera 
les  travaux  entrepris  dans  des  colonies  des  divers  États  européens,  pour 
y  acclimater  les  cinchona;  nous  insisterons  principalement  sur  la  grande 
part  qui  revient  aux  Hollandais  et  aux  Anglais  dans  l'acclimatation  de 
ces  arbres  précieux  qui,  comme  nous  Tavons  dit.  n occupent  qu'une 
laible  étendue  dans  les  régions  des  Cordillères,  où  ils  sont  indigènes; 
et,  en  r**odant justice  aux  hommes  qui  ont  pris  finitiative  de  ce  progrès 
vraiment  social,  nous  profiterons  de  l'occasion  de  montrer  combien 
la  cliimie,  appliquée  à  démêler  les  principes  immédiats  constiluanl  It'S 
êtres  vivants,  a  été  utile  pour  conduire  à  un  but  si  heureusement  atteint 
en  quelques  années, 

l^ope2  y  Ruiz,  envoyé  à  la  Nouvelle-Grenade  et  au  Pérou  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii'  siècle,  raconte  comment,  en  1 636,  les  Espagnols 
(jui  gouvernaient  le  Pérou  au  nom  de  la  métropole  connurent  la  vertu 
fébriluge  du  quinquina.  Juan  Lopez  de  Canizares,  corrégidor  de  Loxa  , 
après  avoir  été  guéri  de  fièvres  intermittentes  par  f  écorce  du  quinquina 
quun  Iodî<*n  lui  avait  donnée,  ayant  appris  que  la  vice-reine,  comtesse 
de  Chinchou,  souflVail  des  mêmes  fièvres,  écrivit  à  Lima  au  vice*roi 
son  mari.  Le  comte  de  Chinchon  (IV  de  nom}  répondit  au  corrégidor, 
le  fit  venir  à  Lima,  et  la  comtesse  fut  guérie  en  i638.  Deux  ans  après, 
le  comte  retournait  en  Espagne,  et  la  comtesse  s  était  trouvée  trop  bien 
de  f  écorce  de  quinquina  pour  quelle  n'en  emportât  pas  avec  elle,  et 
c'est  ainsi  que  TEurope  eut  la  première  connaissance  delà  merveilleuse 
écorce  ! 

Mais  la  connaissance  du  fébrifuge  américain  ne  se  serait  point  ré- 
pandue dans  l'Europe  entière  aussi  rapidement  que  cela  arriva  sans  la 
circonstance  que  voici  :  le  comte  de  Chinchon,  un  an  avant  de  quitter 
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Lima,  fit  explorer  les  affluents  de  l'Ainazone»  de  Quito  à  l'embouchure 
du  fleuve.  Un  Jésuite  du  nom  d*Acûna,  de  l'expédition,  en  écrivit  la 
relation,  et  telle  fut  forigioe  des  missions  des  Jésuites  dans  les  contrées 
voisines  de  TAmazone,  où  se  trouvaient  des  quinquinas  disséminés  dans 
les  forets.  En  i  670,  le  cardinal  Lugo  reçut  à  Rome  asscx  d*écorce  pour 
que  les  Jésuites,  répandus  sur  la  surface  de  TEurope»  la  fissent  connaître 
aux  populations  avec  lesquelles  ils  étaient  en  relation.  En  1679, 
Louis  XIV  acheta  de  sir  Robert  Talbot  la  recette  d*une  préparation 
médicale  dont  Técorce  était  le  principe  actif.  En  1686,  le  médecin 
Dacquin  l'administrait  au  grand  roi  avec  le  plus  heureux  soccès.  Enfin, 
Fagon,  né  en  i638  au  Jardin  royal  des  plantes  médicinales»  et  qui,  à 
des  titres  divers,  contribua  tant  à  ta  prospérité  de  la  fondation  de 
Louis  XIIL  publia  en  1708  un  livre  intitulé  :  tiLes  admirables  qualités 
«du  quinquina,  confirmées  par  plusieurs  expériences,  avec  la  manière 
wdf  s'en  servir  dans  toutes  les  fièvres,  pour  toute  sorte  d'âge,  n 

Mais»  en  citant  les  noms  des  personnes  qui  ont  contribué  à  répandre 
fusage  du  quinquina  en  Europe,  il  y  aurait  un  oubli  coupable  à  omettre 
le  nom  de  La  Condamine,  un  des  savants  envoyés  au  Pérou ,  en  1735, 
avec  Bouguer  et  Godin,  pour  y  mesurer  un  arc  du  méridien.  L  astro- 
nome de  La  Condamine  publia,  dans  le  volume  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Tannée  1738»  un  mémoire,  détaillé  à  tous  égards,  sur 
l'arbre  du  quinquina,  avec  un  bon  dessin  fait  par  lui-même  d'après 
nature,  et  il  ne  dépendit  pas  de  son  zèle  pour  la  science  et  fhuma* 
nité  que  la  France  ne  possédât,  à  son  retour  d'Amérique,  des  cinchona 
vivants.  Il  en  avait  emporté  eflectivement  un  certain  nombre,  auxcjuets 
il  prodigua  ses  soins  pendant  huit  mois  d*un  voyage  de  plus  de  mille 
lieues,  mais  il  eut  la  douleur  detre  déçu  de  ses  espérances  par  des 
circonstances  plus  fortes  que  lui. 

En  1732  ,  six  ans  avant  la  publication  du  mémoire  de  La  Condamine  ^ 
un  enfant  né  A  Cadix,  devait  un  jour  jeter  une  vive  lumière  sur  fhis- 
toire  des  cinchona.  Cet  enfant  devenn  homme  fut  compte  au  nombre  des 
savants  les  plus  distingués.  Il  sappclait  José-Cclestino  Mutis. 

Si  son  nom  n'est  pas  connu  en  France,  comme  il  fest  en  Espagne 
et  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  devenu  la  république  des 
Etats-Unis  de  la  Colombie,  la  non-publication  du  plus  grand  nombre 
de  ses  écrits  en  est  la  cause;  et,  parce  que  M.  J.  Triana,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  les  cinckona,  a  donné  les/ac-5(mi7e  des  dessins  de 
Mutis  comme  nous  lavons  dit,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire 
quelques  mots  des  principaux  travaux  du  savant  de  Cadix,  renvoyant 
les  détails  de  sa  vie  et  lappréciation  de  ses  recherches  à  un  article  très- 
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bien  fait  que  Fliimboklt  a  consacré  a  sa  mémoire  dans  la  biographie 
universelle  ancienne  et  moderne  de  L.  G.  Micbaud  (tome  XXX,  18:1 1  ), 

Mutii  commença  sa  vie  scientifique  par  Tétude  des  mathématiquea  : 
mais  sa  famille  layant  obligé  de  se  livrer  à  la  médecine,  il  devint  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Séville,  et  à  ce  titre  (ut  appelé  à  Madrid  «  en 
175^,  comme  professeur  suppléant  d'anatomie.  Là,  pendant  trois  ans, 
il  satisfit  à  son  goût  pour  la  botanique  et  devint  le  correspondant  de 
Linné  à  Upsal,  En  1760,  il  quitta  TEspagnc  pour  ne  plus  h  revoir;  le 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Grenade,  don  Pedro  Me&ia  delà  Cerda,  se  Tétait 
attaché  comme  médecin,  et  c'est  dans  cette  colonie  que,  livré  à  Tétnde 
d*ufie  flore  tropicale,  il  mérita  d'être  appelé  par  Linné  Phylologorum 
americanoram  princeps, 

Mutis  exerça  une  heureuse  inlluence  dans  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Grenade ,  non-seulement  comme  botaniste  auquel  toutes  les 
briinches  de  l'histoire  naturelle  étaient  familières,  mais  encore  comme 
professeur  de  mathématiques  dans  le  Colegio  mayor  de  NaestraSenora 
del  Rosarw,  On  lui  doit  encore  la  découverte  d'une  mine  de  mer- 
ciu^e  qualifiée  par  Humboldl  d'importante,  près  dlbagoé- Viejo  entre 
le  Nevado  de  Tolima  et  le  rio  Saldana.  Le  premier,  il  propagea  daa» 
son  enseignement  de  mailiématiques  le  vrai  système  planétaire,  et  de 
plus  se  livra  lui-même  à  des  observations  astronomiques.  En  180a,  it 
lit  construire  un  observatoire;  c'était  une  tour  octogone  de  71  pieds 
de  hauteur  munie  d'un  choix  d'instruments  de  précision  remarquables 
pour  le  temps. 

Enlin,  avant  de  parler  des  recherches  de  Mutis  sur  le  cinchona  diiions 
qu'à  rage  de  4o  ans  il  entra  dans  les  ordres,  et  bientôt  après  il  fut 
nommé  chanoine  de  régiise  métropolitaine  de  Santa-Fé  et  confesî»eur 
ffun  couvent  de  religieuses,  fonctions  qui  évidemminU  ronlriUuerent  à 
rendre  ses  lier  bon  salions  plus  rares. 

Kevenons  à  Mutis  botaniste  et  faisons  remarquer  combien  fumver- 
salité  de  ses  connaissances  en  mathématiques,  en  physique-terrestre, 
devaient  agrandir  le  champ  de  ses  observations  botaniques  dans  une 
contrée  tropiccde  où  les  montagnes  de  la  Cordillère  lui  présentaient  des 
vallées,  des  rochers,  des  plateaux  étages  depuis  les  rivages  des  deux 
océans  jusqu  à  la  région  des  neiges  éternelles.  Kaut-il  s'étonner  que 
Humboldt,  faisant  la  connaissance  personnelle  de  Mutis  dans  les  der- 
niers temps  dé  son  voyage,  en  1801  ,  après  trois  ans  passés  loin  de 
toute  société  civilisée,  ail  été  vivement  frappé  de  la  grandeur  de  la 
soience  de  Mutis,  et  quil  ait  apprécié  la  nouveauté  des  travaux  d*un 
botaniste  qui  avait  déjà  si  heureusement  commencé  la  culture  dune 


ÉTUDE  SUR  LES  QUINQUINAS.  743 

brancbe  de  la  science  appelée  aiiiourd'hui  (jéographie  botamqQe?  Mais 
nous  verrons  plus  loin  qu'un  des  élèves  de  Motis,  Caldas,  avait  eu  avant 
lui  fidée  de  la  (jéofjntphie  botanifae,  en  lenant  compte  de  i  altitude  des 
lieux  et  de  leur  température  relativement  à  la  vie  des  plantes.  Combien 
Humboldt  ne  fut-il  pas  étonné  de  trouv<T  Mutis  à  la  tête  d\ni  établisse- 
ment scientifique  du  nom  iï Expcdivion  real  boiànica,  de  la  fondation 
duquel  Tidée  appartient  à  un  vice-roi  de  la  Nouvelle-Grenade,  A  lar- 
chevê([ue  don  Antonio  Caballero  y  Gongora,  protecteur  de  Mutis! 

L'établissement,  fondé  en  lySi  à  Mariquita,  fol  transféré  en  1790 
cl  Santa-Fé  de  Bogota»  où  Humboldt  le  vit  dans  un  état  digne  de  riva- 
liser avec  ceux  de  fËurope  consacrés  aux  sciences  naturelles  ;  biblio- 
thèque unique  en  hVres  de  botanique,  herbiers  nombreux  des  plantes 
indigènes  tenus  avec  des  soins  minutieux,  rien  ne  manquait!  Mutis 
était  fondateur  d*une  véritable  école  de  botanique,  dont  les  élèves 
Valenzuela*  Zea,  Caldas,  ont  été  fhonneur.  Mutis ♦  considérant  la 
nécessité  de  donner  aux  savants  de  tous  les  pays  nne  idée  de  la  forme 
et  de  la  couleur  des  plantes  de  la  flore  de  Bogota,  avait,  comme  com- 
plément de  son  œuvre,  fondé  unr  écnle  cle  dessinateurs-coloristes  sous 
la  direction  des  peintres  les  plus  habiles,  llizo  et  Mathis,  Les  dessins  co- 
loriés de  Mutis  excitèrent  Fadmiration  de  Humboldt  parla  grandeur  de 
l'ensemble  de  la  plante,  la  lidélité  des  détails  de  ses  parties  et  la  vérité 
des  couleurs, 

N  oublions  pas  que  Linné  conrAit  le  quintpiina  par  le  mémoire  de 
La  Condamine,  et  qu  appréciant  le  service  rendu  A  rbumanité  par  Tim- 
porlation  quen  fit  en  Europe  la  comtesse  de  Chincbon,  il  voulut  con- 
sacrer son  nom  à  la  science,  en  donnant  le  nom  de  cinchùna  {chin- 
chùna),  au  genre  quil  fonda  d'après  lespèce  de  quinquina  décrite  en 
1  738  par  de  La  Condamine;  plie  rerut  le  nom  d'ojficinalis,  et  le  nou- 
veau genre  appartint  à  la  pentandne  monogynie,  Linné,  recourant  à  son 
ancien  correspondant  espagnol,  Mutis,  pour  avoir  des  renseignements 
jïrécis  et  des  détails  sur  le  quinquina,  nVn  obtint  qu  en  i  764 ,  qui  étaient 
loin  d'être  exacts,  ainsi  que  M,  i.  Triana  l'a  reconnu,  et  il  paraît  bien 
que  ce  n  est  qu  après  1773  que  Mutis  s  occupa  sérieusement  de  i  étude 
des  quinquinas. 

Mutis  mourut,  en  1808,  à  Bogota,  Tannée  même  où  les  ai^mées 
de  Napoléon  ayant  envahi  TEspagne,  pour  donner  un  trône  à  Joseph» 
éprouvèrent  Téchec  de  Baylen. 

Le  ao  juillet  1810  la  population  de  la  Nouvelle -Grenade,  sans 
rompre  explicitement  avec  la  dynastie  des  Bourbons,  prolesta  contre 
rinvasioD. 
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Qo*drn¥a-t4l  après  cette  protestatioD f*  Cest  que  jusqu'en  181 4. 
époque  de  la  reslauratioo  de  la  maison  de  Bourbon ,  les  colonies  espa- 
gnoles de  rAméiique  du  Sud  Turent  abandonnées  à  eUes^mémes  et 
que  Ferdinand  VU,  remonté  sur  le  trône,  y  envoya  une  année  de 
iQ  Qoo  hommes  sous  le  commandement  deMorillo.  Le  général,  au  lieu 
de  chercher  à  rattacher  les  colonies  à  la  mèn?  patrie  par  la  doucecsr, 
au  lieu  de  parier  de  concisions  et  d'en  faire  espérer  du  pouvoir  de  la 
métropole  par  son  intermédiaire,  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  facile 
que,  dans  la  protestation  du  20 juillet  i8i0t  elles  avaient  parlé  de  leur 
attachement  à  Ferdinand  VII,  traita  les  populations  non  en  enneuus. 
mais  en  rebelles;  il  se  porta  aux  actes  les  plus  cruels  envei^des  hommes 
pariant  sa  langue  «  et  il  fit  fusiller  sans  pitié  des  personnes  les  plus  dts> 
tioguées^  don  tforigine  remontait  aux  premiers  conquérants  espagnols  qui 
s  étaient  fixés  dans  le  Nouveau  Monde.  Parmi  les  victimes  nous  citerons 
le  général  Caba]«  avec  lequel  nous  avons  publié  quelques  mémoires  de 
chimie  lorsque  tous  les  deux  nous  étudiions  dans  le  laboratoire  de- 
Vauqueljn. 

Il  fut  fustilé  avec  son  frère  en  1816. 

Quand  Morilio  occupa  Santa-Fé  de  Bogota,  il  s  empara  de  tout  ce 
qu'il  voulut  «  comme  propriétés  de  la  métropole  ;  et,  parmi  les  objets 
qu'il  expédia  à  Madrid,  se  trouvaient  les  matériaux  qui  devaient  servrr 
aux  public^ittons  de  Mutis,  des  manuscrits,  des  dessins  et  des  herbiers. 
Tous  les  objets  que  Mutis  avait  rassemblés  dans  fintérét  de  la  science 
furent  déposés  pêle-mêle  dans  des  locaux  nullement  appropriés  à  leur 
conservation.  Va  cest  là  quen  1 866  M.  J.  ïrîana  les  trouva,  à  Madrid  ; 
il  avait  mission  de  son  gouvernement  de  reconnaître  les  objets  relatifs  à 
Mutis,  cl  de  faire  des  propositions  sur  le  parti  qu  on  pourrait  en  tirer. 
Il  reconnut  les  matériaux  destinés  à  la  flore  de  la  Nouvelle-Grenade, 
les  herbiers  et  les  dessins.  Ce  sont  ces  derniers  quil  a  publiés  à  ses 
frais,  et  il  s  estime  heureux  de  déclarer  1  obligation  qiiiï  a  à  f  Angle- 
terre d'avoir  rendu  cette  publication  possible  par  la  souscription  qu'elle 
a  prise.  Il  nous  a  exprimé  le  regret  de  ne  pas  avoir  exprimé  publique- 
ment les  obligations  qu'il  a  eues  depuis  au  Gouvernement  français,  qui. 
malgré  les  désastres  de  l'invasion,  a  souscrit  tout  récemment  à  un 
nombre  suffisant  d'exemplaires  pour  que  l'ouvrage,  destiné  à  paraître  en 
1870,  mais  qui  ne  parut  qu*à  la  fin  de  1 871  avec  des  planches  en  noir» 
soit  mis  aujourd'hui,  en  187^»  dans  le  commerce  avec  des  planches 
coloriées.  Cest  donc  grâce  aux  souscriptions  du  gouvernement  français 
que  M,  J,  Triana  a  pu  laire  colorier  les  planches. 

Les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la  publication  de  la  Flore  de  la  Noa- 


ÉTUDE  SDR  LES  QUINQUINAS.  Ikh 

velh-Grenade  sont  A  Madrid  avec  le   manuscrit  de  Touvrage  sur  les 

quinquinas  intilulé  Arcano  [arcane]  de  la  t^aina. 

IJArcano  se  romposc  de  quatre  parties  : 

Les  trois  premières  traitent  des  vertus  médicinales  des  quinquinas, 
de  rextraction  de  leurs  écorces  et  enfin  de  lear  emploi  en  médecine. 
Elles  furent  publiées  d'abord  à  Bogota,  en  tj€)i  et  rygS,  diins  un 
journal,  et,  en  1828,  un  pharmacien  de  Madrid,  M.  Manuel  Hcrnandez 
Gregorio»  en  donna  une  seconde  édition  complète. 

La  quatrième  partie,  essentiellement  botanique,  se  compose  d'un 
texte  et  des  dessins  dont  nous  avons  déjà  parlé- 

Le  texte  a  été  publié  en  1867,  par  M.  Markham,  attaché  ii  la  comp- 
tabilité du  ministère  des  Indes. 

Enfin,  des  fac-similé  des  dessins  paraissent  dans  f ouvrage  de 
M.  J.  Triana  qui  fait  Tobjet  de  cet  article. 

Mutis  compte  sept  espèces  de  cinckona  et  un  grand  nombre  de  va- 
riétés, à  savoir  : 

1"  ESPÈCE  [Cinchonu  hincifoUa),  1 3  variétés:  a,  (S,  7,  â,  e,  ?,  >;,  $,  t,  h.  ^,  |tt.  v. 

a'  ESPÈCE  {Cinchona  cord[foUa) ,  5  variétés:  a,  €,  y,  8,  e. 

3'  ESPÈCE  [Cinchona  oUontjifoUa) ,  3  variétéa  :  or,  j3,  y. 

h*  ESPÈCE  {Cinckona  avalifolia),  3  variétés:  a,  j3t  7* 

5*  ESPECE  (Cinchona  îongijiofxi)» 

6'  ESPÈCE  (Cinchofut  dissimilijlom). 

7*  ESPÈCE  (  Cinchona  parmjlora  ). 

Arrivé  à  parler  de  iœuvre  de  M.  J.  Triana.  disons  quelques  mots 
de  sa  personne,  car  il  nest  point  superflu  que  le  lecteur  sache  comment 
il  était  préparé  à  la  traiter. 

M*  José  Triana  naquit  à  Bogota,  en  1828,  dixluiit  ans  après  Té- 
poque  à  laquelle  les  habitants  di*  la  République  de  la  Colombie  font  re- 
monter aujourd'hui  leur  indépendance. 

Tous  ceux  qui  savent  combien  les  guerres  civiles  de  la  plupart  des 
nouvelles  républiques  et  des  colonies  espagnoles  ont  retardé  1  établisse- 
ment de  Tordre,  apprécieront  favantage  qua  eu  M.  J.  Triana  de  devoir 
lejoiu*à  don  José  Maria  Triana,  fondateur  du  premier  établissement 
d'instruction  secondaire  quait  ru  la  république  de  Colombie,  et  qui, 
outre  cet  établissement,  en  fonda  un  second  pour  le^î  fdles.  qui  est  en 
core  en  activité. 

M.  J.  Triana  se  livra  d abord  à  Fétude  de  la  médecine;  mais  sa  pas- 
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sion  pour  la  botanique  l'en  détourna  bientôt,  et  ccst  un  trait  de  res- 
scmblaiice  qu'il  a  avec  Mulis. 

Le  i5  mai  iSSg,  le  congrès  de  la  Gatombie  décréta  qu'un  arpen- 
tage du  territoire  de  la  république  serait  fait,  ainsi  qu  une  description 
de  ses  ricbesses  nnturellés;  et  qu'à  la  suite  de  ce  travail  on  dresse- 
rait true  carte  du  pays.  Dix  ans  s  écoulèrent  sans  que  ce  décret  fût 
exécuté. 

Eu  i85o,  sous  la  présidence  du  général  Lopez,  le  projet  fut  rab  à 
exécution. 

Le  colonel  dn  génie  Codazzî  dirigea  un  travail  géodésique.  On  lui 
adjoignit  comme  statislicien-historiographe  Manuel  Ancizar,  puis  un 
dessinateur  et  enfin  un  botaniste. 

M.  Ancîzar  se  retira  bientôt  après  sa  nomination;  lcs3  dessins  furent 
exécutés  par  Carriielo  Fernandez,  Eurîque  Priée  et  Manuel  Maria  Paz, 
MalheuiTusemeut  ils  n'ont  point  encore  été  publiés. 

C'est  à  cette  commission  chorotjrophitjae  que  M,  J.  Trian:»,  en  i85i . 
âgé  de  q3  ans,  fut  attaché  comme  botaniste;  il  fil  rapidement  ses  pri 
migres  preuves,   et  montra   ce  dont  était  CMpahIe  pour  le  bien  et  l;t 
gloire  do  pays  un  cœur  patriote,  animé  du  feu  de  la  science  et  obéis- 
sant à  une  vocation  décidée. 

En  i85a  ,  M.  J.  Trinna  publia  plusieurs  notices  sur  les  plantes  utiles 
de  ta  Nouvrlle-Grenade;  le  qninquina,  I  ivoire  végétal,  des  plantes  pro- 
duisant des  cires,  le  mirica  el  des  palmiers,  etc,  etc.  En  i853,  il  avait 
conquis  Testime  du  botaniste  anglais  Hollon,  qui   le  connut  à  Bogota 
ainsi  que  celle  du  bolanis^te  allemand  Hermaon  Karslcn.  MM.  Trian.t 
el  Karsten  publièrent   un  premier  fa.sciciile  (Yun  prodrome  de  la  Flore 
de  la  NoaveUe-Grenadc,  Enfin,  après  de  nombreux  vopges  dans  la  Co 
lombie  el  dans  les  Andes,  entrepris  comme  botaniste  de  la  commission 
chorograpluquc»  conviuncu    que   les  matériaux   qui   lui  avaient  coûté 
tant  de  fatigue  et  de  dépenses  ne  pouvaient  être  publiés  quVn  Kuropt* 
il  f|uitta  la  Colombie  cl  vint  h  Parts  eu  iSSy,  avec  ses  riches  lierbier^ 
et  là,  au  Muséum  d'histoire  naturelle»  sous  la  direction  de  MM.  Bror; 
gniart  et  Decaisne,  il  se  livra  avec  un  tkle  de  tous  les  jours  A  des  études 
qu'il  considéï'ait  comme  indispensables  à  la  publication  de  la  Flore  de  la 
.Nouvelle-Grenade.  Et  c*est  1«^  aussi  (pu!  continua  des  travaux  commencés 
en  Colombie»  sur  plusieurs  grandes  familles  végétales  qui  font  placé 
bieolot  iiu  preou'er  rang  des  botanistes.  Une  des  raisons  de  prolonger 
son  séjour  en  Europe  fut  la  mort  du  colonel  Codazzi,  le  président  de 
la  commission  chorographique.  De  i858à  ïSSg,  M.  Triana  passa  près 
d'un  an  h  Montpellier,  où  il  travailla  avec  M.  Planchon,  directeur  de 
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l'Ecole  de  |>liamiaciG;  ils  ont  publié  en  commua  trois  volumes;  deuit 
sûos  le  titre  de  Prmlromus  Florœ  Novo-Granalensis ;  le  premier  traite  de 
vingt-sept  familles  de  plantes,  elle  second  des  cryptogames.  L'autre 
ouvrage  est  une  monogiaphîe  de  la  famille  des  Gaitifères. 

Celle  monogi^aphie,  publiée  à  Paris  en  1862,  fut  Tobjel  d'uu  rap- 
port adressé  an  gouvernement  colombien  par  le  ministre  qui  repré* 
sent«iit  alors  en  France  la  république  de  la  Colombie,  Il  expose  à  sou 
gouvernement  que  le  botaniste  colombien  de  la  commission  choro- 
graphique  n  a  quitté  sa  patrie  que  pour  perfectionner  une  œuvre  lia- 
tionale.  A  lappuî  de  son  opinion  sur  M.  Triana,  il  cite  radoption  quont 
falle  Bentbam  et  Hooker,  dans  leur  Gênera  plantamm,  de  la  classifica- 
tion des  Gattijère.^  par  Triana  et  PJancbon. 

M.  Triana  seul  a  publié  plusieurs  monofjraphies ,  dont  Tune  sur  les 
Méhuifomacécs  est  considérable,  et  les  deux  auteurs  du  Gênera  plantarnm 
que  nous  venons  de  nommer  ont  adopté  les  vues  de  l'auteur;  M.  Triana 
a  pul)lié  encore  les  mcïnograpbies  des  Méliacées,  des  FninfjulacéeSt  des 
Grunialées,  des  Connaracées ,  des  Simarabacées ,  des  DiosmacéeSf  etc. 

M,  J.  Triana  n'avait  pas  seulement  conquis  ramilîé  de  tous  les  Euro- 
péens qu'il  avait  eu  roccaslon  de  voir,  mais  il  jouls'^ait  de  lestimc, 
comme  savant  des  plus  distingués»  de  tous  les  botanistes  qui  connais- 
saient ses  travaux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  Texposition  d'horti- 
cullure  d'Amsterdam,  en  i865,  il  ail  été  membre  de  la  commission 
chargée  de  décerner  les  prix  aux  exposanis;  que,  Tannée  suivante,  au 
Congrès  botanique  int-^rnalional  de  Londres,  il  ait  été  nommé  vice-prési- 
dent »  et  c'est  là  que  Thomas  Mosquera  [)assa  une  convention  par  laquelle 
M.  J.  Triana  se  chargea  de  terminer  la  Flore  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
décrire  en  langue  espagnole  une  gi'ofjraphie  botaniffae  de  la  Colombie  ;  il 
devait,  durant  cinq  ans,  recevoir  une  indemnité  annuelle  de  2000  dol- 
lars, et,  si  la  totalité  de  la  somme  n'était  pas  employée  à  l'impression 
du  quatrième  volume  de  la  Flore,  îl  devait  se  rendre  à  Madrid  pour 
voir  le  parti  qu  on  pourrait  tirer  des  collections  de  Mutis;  le  congres 
de  Colombie  revêtit  ce  traité  de  sa  sanction  le  i  juillet  i86G. 

Nous  arrivons  à  une  circonstance  de  la  vie  de  M,  J.  Triana,  qui 
pouvait  avoir  la  plus  fâcheuse  influence  sur  son  avenir,  etcpii,  grâce 
à  son  caractère  rélléchi  et  résolu,  eut  la  plus  heureuse  influence  sur  son 
avancement.  Il  s  agit  de  TExposition  universelle  de  Paris  en  1867. 

Le  gouvernement  de  Colombie,  n  ayant  point  répondu  à  Finvitation 
que  lui  avait  adressée  le  gouvernement  français  de  prendre  part  à  l'exposi- 
tion universelle,  que  fait  M,  Triana ,  qui,  par  ce  silence  se  voit  frustré  de 
f  espérance  qu  il  avait  conçue  de  faire  connaître  à  tous  par  cette  expo- 

9«, 


748 


lOUBNAL  DES  SAVANTS.  =  NOVEMBRE  1874. 


sition,  les  publications  scientifiques  et  les  riches  collections  auxquelles  il 
se  livrait  depuis  plus  de  seiie  ans?  Il  n  adresse  aucune  plainte  à  son  gou* 
yernemeni;  mais  il  demande  avec  conliance  à  la  commission  scientifique 
de  TAmérique  centrale  du  Sud  quVlle  veuille  bien  inten^enir  pour  lui 
obtenir  une  place  à  feiposition  comme  savant  américain. 

La  place  demandée  fui  accordée,  et  le  triomphe  fut  complet  et  dé- 
pa-isa  toutes  les  espérances  qu  il  avait  pu  concevoir, 

LVxposilion  de  ses  herbiers,  leurs  belles  préparations,  le  texte  et  les 
dessins  qui  s  y  trouvaient  joints;  les  plantes  nouvelles,  les  plantes  utiles 
d  la  médecine  et  aux  arts  industriels,  et  les  monographies  qui  les  accom- 
pagnaient, en  rrapp;*nt  les  yeux,  fixèrent  tous  les  esprits  sur  la  puissante 
végétation  de  la  Colombie, 

La  commission  appelée  à  juger  IV^xposition  de  M.  J.  Triana,  sur  le 
rapport  du  professeur  Parlalorede  Florence,  se  montra,  à  tous  égards 
à  hi  hauteur  de  sa  mission  en  décernant  au  botaniste  de  la  Colombie: 

i"*  Une  grande  médaille  d'or  avec  un  prix  d'honneur  de  cinq  mille 
francs  pour  la  beauté  et  fiiuportance  scientihque  de  son  exposition; 

1*  Une  médaille  de  bronze  pour  lart  apporté  à  la  préparation  et  à  la 
disposition  des  plantes  de  ses  herbiers; 

3°  Une  médaille  de  bronze  pour  1  exposition  de  ce  qui  concerne  la 
fabrication  des  chapeaux  de  Panama; 

(L'exposition  de  cette  branche  d'industrie  fut  considérée  comme  la 
plus  importante  et  la  plus  instructive  de  celles  qui  avaient  été  admises 
pour  être  ollertes  aux  regards  du  public] 

4*  Une  grande  médaille  de  bronze  pour  la  colleclion  d'antiquités  des 
Indiens  de  ta  Colombie. 

Le  gouvernement  de  la  Colombie  se  trouva  lellemenl  honoré  du 
succès  de  i\L  Triana,  que,  par  décision  du  Congics  (  lo  mai  i86f)),  le 
portrait  de  M.  Triana  dut  être  placé  dans  la  salle  des  rectetus  de 
runivorsiié  nationale  de  la  Colombie  avec  fexergue  ;  «  Le  Congrès  au 
«'  savant  de  mérite  José  Triana;  »  de  plus  il  autorisa  le  savant  à  accepter 
des  ordres,  des  titres,  emplois  et  prix  d'honneur  étrangers,  en  tant  quils 
se  rapporteraient  à  la  science. 

Cette  décision  d*un  congrès  républicain  n'émane-t-elle  pas  d'un  sen- 
timent aussi  honorable  que  juste  et  politique  en  même  temps? 

Effectivement  la  république,  proclamant  fégalité  pour  tous  les  ci- 
toyens, semble  être  conséquente  avec  elle-même  en  proscrivant  toute 
marque  de  dîshnclion  entre  eux;  leur  palriotisme  désintéressé  et  la  cons- 
cience de  ce  désintéressement  leur  sufTil;  ne  donnant  rien  à  l'étranger, 
ils  ne  peuvent  prétendre  à  en  recevoir  quelque  chose.  Voilà  poiur  le 
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conioiun  des  citoyens;  mais  ceux  qui  aspirent  à  la  direction  des  affaires 
sont  moins  désintéressés;  sans  prétendre  i  fonder  une  dynastie,  ils  se* 
roTil  lieureux  d'avoir  quelque  part  du  pouvoir,  d'abord  pour  leurs  amis 
politiques,  puis  pour  la  famille;  on  peut  donc,  sans  encourir  le  reproche 
d'aimer  le  paradoxe,  dire  que,  danstme  république,  il  peut  y  avoir  quel- 
ques citoyens  intéressés. 

Mais,  si  Ton  admet  en  principe  que  rinstruction  et  la  culture  des 
sciences  sont  de  quelque  utilité  pour  la  société,  n'est-il  pas  conséquent 
à  cette  manière  de  voir  qu'un  savant  né  dans  une  république,  ayant  la 
conviction  que  les  grands  travaux  de  fesprit  exigent  dv.  longues  médita- 
tions et  dès  lors  risolement  du  monde  polilique,  y  compris  le  monde 
électoral ,  se  trouve  par  là  même  confondu  avec  le  commun  des  citoyens 
dénués  de  toute  ambition. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  congrès  de  Colombie  en  autorisant 
M  J*  Triana  à  recevoir  des  étrangers  tout  témoignage  d  estime  pour  ses 
travaux  ne  s'esl-il  pas  montré  difjne  du  pouvoir  qu'il  exerce  en  honorant 
la  science;  na-t-îl  pas  été  juste  en  pensant  que,  si  les  travaux  de  leur 
concitoyen  ont  été  utiles  aux  étrangers,  ceux-ci,  ses  obligés ,  se  montrent 
reconnaissauts  du  bienfait;  eulln  na-t-il  pas  été  poîitiffue  lorsque,  profi- 
lant de  ces  même  travaux,  il  a  clierché  à  les  multiplier  en  excitant  les 
citoyens  doués  de  quelque  aptitude  pour  la  science  à  suivre  l'exemple 
de  M.  J.  Triana? 

Hoîmeur  donc  au  congrès  colombien  :  il  s'est  montré  digne  du  pou- 
voir quli  exerce  et  à  la  ïois  juste  eipolàujne  en  bonorant  M-  J-  Triana, 

Si  M.  J.  Triana  était  heureux  d\u)e  réputation  qu'il  ne  doit  qu*à  lui- 
même,  du  lémoignoge  de  la  plus  grande  estime  de  ses  concitoyens  pour 
sa  personne  et  ses  travaux,  le  temps  se  précipitait  pour  montrer  que  le 
savant  qui  avait  quitté  sa  patrie  depuis  bientôt  douze  ans  avec  l'intention 
de  donner  i  ses  recherches  scientifiques  toute  la  perfection  qui  dépen- 
dait de  lui,  courait  des  dangers  réels  sur  la  terre  étrangère.  Afin  d'ac- 
complir le  traité  qu  il  avait  passé  avec  son  gouvernement,  les  berbiers 
du  Muséum  le  retenaient  à  Paris;  sa  nombreuse  famille  passait  la  belle 
saison  au  Bûurg-la-Reine.  Or,  en  i  870  Ja  France  est  envahie  par  les  Prus- 
siens, le  travail  scientifique  est  devenu  impossible  h  Paris.  M,  J.  Triana 
abandonne  la  France  ci  va  travailler  6  Riew  près  de  Londres;  le  temps 
de  ia  guerre  passé,  il  ne  trouve  plus  au  Bourg- la-Reine  qu'une  maison 
dévastée,  tout  a  été  pillé,  sa  bibliothèque  n'existe  plus,  des  fragments 
de  ses  notes  seuls  lui  restent,  mais  le  courage  ne  lui  fait  pas  défaut;  il 
se  remet  à  Toeuvre,  et  son  livre  sur  les  quinquinas,  qui  devait  paraître 
en  1870,  ne  se  publie  en  réalité  quà  la  fin  de  1871,  et,  comme  nous 
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lavons  dit,  grâce  h  une  souscription  du  gouvernemenL  français,  loU' 
vrage  prraîl  en  1874  avec  des  planches  coloriées  reproduisant  ies  cou- 
leurs des  dessins  de  Mulis. 

Les  dëtxiits  dans  lesquels  nous  venons  dentrer  concernant  l'histoire 
d*un  livre  H  de  son  auteur,  étrangers  à  ta  politique,  montrent  que 
la  guerre  d'invasion  pas  plus  que  la  guerre  civile  ne  sont  iavorabie^ 
aux  sciences.  Pour  iipprécier  Tceuvre  dont  nous  parlons  il  finit  donc  tenir 
compte  des  obstacles  que  Tau  leur  a  dû  surmonter  pour  ptibher*  en  1 8y  à  , 
un  h\Te  qui  était  prêt  a  TcUe  en  1 870.  Enfin,  avant  de  reveiîir  à  Tœuvre 
de  M.  J.  Triana  pour  ne  la  plus  quitter,  disons  qu'en  1874  il  a  été 
nommé  consul  g<^nérai  de  Colombie  à  Paris,  acte  qui  honore  encore 
son  gouvernement, 

Mutis  compte,  avons  nous  dit,  sept  espèces  decinckona  compreoant 
vingt-quatre  variétés. 

M  J.  Triana,  après  avoir  reproduit  fidèlement  les  dessins  de  Mutis, 
les  accompagne  d\m  texte  tout  à  fait  original;  car  il  n'a  pu  être  écrit  que 
par  un  botaniste  des  plus  distingués,  qui ,  après  avoir  étudié  les  cinckona 
dans  leur  patrie  même,  et  pendant  des  années,  avait,  en  outre,  consacré 
dooxe  ans  de  sa  vie  à  recueillir,  dans  les  herbiers  de  l'Europe  les  plus 
renommés,  les  notions  qu'il  jugeait  nécessaires  comme  complément  de 
son  œuvre;  cellc-cî  présente  donc  à  ceux  qui  la  consulteront  toutes  les 
garanties  de  l'exactitude. 

Mutis  compte  donc  sept  espèces  de  cinchona  et  vingt-quatre  va- 
riétés. M,  J.  Triana  on  compte  irente-six,  et  des  sept  espèces  de  Mutis 
il  nen  adopte  que  deux  véritables  cinchona.  Mais  prévenons  le  lec- 
teur que  M,  J.  Triana  ne  comprend  dans  les  cinchona  que  des  arbres 
à  écorce  vraiment  fébnfutje ,  et,  pour  dire  toute  la  vérité,  ajoutons  que 
ces  écorces  doivent  leurs  propriétés  de  couper  les  fièvres  intermittentes 
à  des  alcalis  organifjues.  Ces  alcalis  sont  donc  les  principes  immédiats  de 
ces  écorces.  If  en  existe  plusieurs  espèces  distinctes,  et,  si  rhacune  par- 
ticipe de  la  propriété  générique,  cest  avec  des  énergies  spéciales.  Ainsi 
l'alcali  le  plus  énergique  est  la  quinine;  la  cinchonine  qui  raccompagne 
*»st  loin  de  f égaler  en  puissance;  conséquemment  févaluation  de  la 
valeur  des  écorces  exige  la  détermination  de  la  nature  spécifique  des 
alcalis  et  de  leurs  proportious  respectives. 

Les  trente-six  espèces  dont  M.  J.  Triana  fait  mention  sont  : 


Cinchona  liinrifolia. 

-^    crispa. 

olficinali». 


4*  Cinchona  chahuargûtTt. 

5.    umbelïifera. 

6,    macrocalix. 
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7.  Cinchona  hirsuta.  aa.  Cinchona  suocinibra. 

8.    pitayensis.  a3.    ovata. 

9.    lucumaefolia.  a4.    cordifolia. 

10.    nilida.  a5.    Lechleriana. 


i  1. 


peruviann.  a6.    purpurca. 


la.  '  obovata.  37.    recurrenlifolia. 

i3.    scrobiculata.  a8.    barhacoenais. 

i4.    micranlha.  a  9.    HiMnboldtiana. 

i5.    amigdalifolia.  3o.  '  conglomerata. 

16.    calisaya.  3i.    glandulifera. 

17.    austraiîs.  3a.  —  asperifoHa. 

i3.    lanceolata.  33.  ■  rugosa. 

ig.    pubesceos.  34.    Mulisii. 

ao.    palalba.  35.    carabayensis. 

ai.    purpurescciis.  36.    HasskaHiana. 

Telle  est  la  composition  du  genre  cinchona  admis  par  M.  J.  Triana, 
non  qu  il  reconnaisse  les  trente-six  espèces  comme  également  bien  défi- 
nies, mais,  avec  Tesprit  positif  qui  le  caractérise,  il  a  énoncé  son  opi- 
nion relativement  à  des  espèces  que  quelques  botanistes  ont  considé- 
rées comme  devant  nen faire  quune  seule,  et,  au  contraire,  relativement 
à  des  espèces  qui  ont  tint  de  ressemblance,  quà  son  sens  elles  semblent 
devoir  être  réunies.  Dans  les  deux  cas  il  développe  les  raisons  de  sa 
manière  de  voir,  mais  il  n'a  pas  cru  trancher  des  questions  qui  lais- 
sent encore  quelque  incertitude.  Dans  larticle  suivant  nous  revien- 
drons sur  ce  point  de  la  science. 

Une  grande  qualité  de  M.  J.  Triana  est  son  éloignement  de  ïabsolu. 
Dès  son  début  il  a  parfaitement  distingué  la  science  et  son  application , 
et,  parce  que,  dans  sa  vie  de  savant,  il  les  a  pratiquées  simultanément,  il 
ne  sera  jamais  exposé  au  reproche  d'avoir  sacrifié  Tune  à  l'autre,  re- 
proche si  souvent  mal  fondé,  que  le  vulgaire  des  esprits  adresse  à  des 
hommes  qu'ils  sont  incapables  de  juger.  Où  est  la  vérité?  Si  la  science 
ne  découvre  rien  d'élevé  sans  l'imagination,  il  faut  que  la  raison  du 
savant  distingue  ce  qu'il  peut  démontrer  vrai  de  ce  qui,  échappante  la 
démonstration,  est  hypothétique;  et,  pour  que  le  praticien  ait  raison 
quand  il  s'agit  d'une  chose  nouvelle,  il  faut  qu'il  soit  en  état  de  l'appré- 
cier sinon  par  lui-même,  du  moins  en  consultant  des  hommes  compé- 
tents; faute  de  le  faire,  le  praticien  encourt  le  reproche  d'être  aveuglé 
par  la  routine.  Or  le  grand  avantage  que  le  savant  qui  cultive  la  science 
pure  trouve  dans  l'application,  c'est  la  vérification  ou  la  condamnation 
de  ses  idées;  l'application  comprise  en  ce  sens  est  donc  une  vraie  mé- 
thode parce  qu'elle  est  un  contrôle.  Nous  reviendrons,  dans  l'article  sui- 
vant, sur  l'esprit  positif  que  M.  J.  Triana  a  porté  dans  ses  recherches  en 
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ne  se  laissant  pas  enirainer  sur  une  pente  où  trop  de  bons  esprits  se 
sont  laissés  aller  dans  ces  derniers  temps. 

En  ce  moment,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  M,  J» 
Triana,  en  écrivant  sur  la  science  pure,  na  point  pensé  que  les  appli- 
cations devaient  être  négligées.  Loin  delà,  il  s'est  occupé ,  dans  ses  rela- 
tions avec  les  Indiens,  à  conuaitie  beaucoup  de  choses  dont  ils  font  le 
plus  grand  mjstèrc  à  ceux  qui  les  ont  conquis*  M.  J.  Triana  nous  a 
raconté  les  nombreuses  tentatives  qui!  a  faites  pour  pénétrer  leurs 
secrets,  car  il  ne  doute  pas  qu'ils  ne  connaissent  des  plantes  douées 
de  propriétés  tout  à  fait  remarquables  au  point  de  vue  thérapeutique. 
Mais,  pour  appliquer  ce  que  nous  disons  aux  quinquinas,  M,  J.  Triana 
expose  un  résumé  suffisamment  concis  des  faits  de  nature  à  intéresser 
î^urtout  les  personnes  qui  s  occupent  du  quinquina  au  point  de  vue  de 
Tapplication. 

M.  J*  Triana  fait  le  résumé  suiv.mt  relativement  aux  espèces  de  cin- 
chona  employées  en  médecine  ou  qui  Tont  été,  en  ayant  égard  à  quatre 
régions  des  Andes  où  croissent  ces  espèces.  EWi  allant  du  nord  nu  sud 
on  trouve  successivement  les  quatorze  espèces  suivantes  : 


La  Colombie  ne  compte  que  deux  espèces  de  cinchona  employées 
aujourd'hui  en  médecine, 

i*  Le  cinchona  lancifolîa  (c|uÎQqutoa  jaune  orange  de  Mutis). 
^        pilayensij*. 

Le  premier  croît  sur  une  grande  étendue  du  rameau  oriental  de  l;i 
Cordillère,  et  le  second  sur  le  rameau  central,  mais  d'une  étendue 
bien  moins  grande. 

H. 


Les  pays  de  Féquateur  en  comptent  six  espèces  : 


t.  Le  cinchona  olficînalis. 

2,      crispa. 

5.       chfiuargnera. 

4.       m  ac  roca  1  h . 


Ces  quatre  espèces  se  trouvent  sur  le  sommet  de  la  Cordillère,  dis- 
tricts de  Loxa,  Uritusinga,  Cuença,  etc.;  leurs  écorces  sont  vendues 
sous  le  nom  de  quinquina  gris  de  Loxa. 


ÉTUDE  SUR  LES  QUINQUINAS.  753 

5.  Le  cinchona  hirsuta. 

Son  écorce  est  de  bonne  qualité,  mais  elle  est  si  mince,  qu aujour- 
d'hui on  ne  l'exploite  presque  plus. 

6.  Le  cinchona  succinibra. 

Cette  espèce  produit  une  des  écorces  les  pLus  recherchées  à  cause  de 
son  énergie,  et  sa  végétation  présente  ce  fait  remarquable  quelle  est 
l'espèce  de  cinchona  qui  vit  dans  une  région  plus  chaude  et  à  une  alti- 
tude moindre  que  les  autres  espèces  fébrifuges  de  cinchona. 

IIL 

Le  Pérou  en  compte  quatre  espèces  : 

1 .  Le  cinchona  Peruviana. 

a.      niiida  (quinquina  gris). 

Ces  deux  espèces  produisent  les  écorces  du  Pérou  les  plus  recher- 
chées. 

3.  Le  cinchona  micraiitha. 

Elle  fournit  le  quinquina  de  ïHaanaco. 

A.  Le  cinchona  scrobiculata. 

Son  écorce,  d'abord  très-estimée ,  n'est  plus  recherchée  aujourd'hui, 
de  sorte  que  l'exploitation  en  a  cessé. 

IV. 

La  Bolivie  n'en  compte  qu'une  seule  : 

Le  cinchona  caiisaya. 

Cette  espèce,  une  des  plus  fébrifuges,  est  aussi  une  des  plus  re- 
cherchées dans  le  commerce;  elle  présente  quelques  variétés  dont  les 
écorces  sont  moins  estimées  à  des  degrés  divers  que  la  sienne. 


Nous  terminerons  cet  article  par  l'exposé  des  motifs  qui  oui  déter- 
miné M.  J.  Trîana  à  séparer  les  cinchona  des  espèces  que  plusieurs 
botanistes  y  avaient  réunies,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  la  propriété  de 
couper  la  fièvre,  ou,  si  elles  l'avaient,  c'était  à  un  faible  degré.  M.  J. 
Triana  réunit  ces  espèces  sous  le  nom  générique  de  cascarilla,  et  les  dis- 
tingue des  cinchona  en  ce  que  la  capsule  qui  renferme  la  graine  s'ouvre, 
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chez  ces  derniers ,  de  la  base  au  sommet,  tandis  quelle  s*ouvre,  chez  les 
cascarilia^  par  le  sommet  seulement. 

M.  J.  Triana  ne  compte  pas  moins  de  vingt  et  une  espèces  de  cas- 
carillUf  dont  quelques-unes  rroîssenl  sur  le  sol  de  la  Colombie  : 

I.  Casearîlia   roag^nirolta* 


slenotarpa. 

acutifolia. 

Schoïiiburgkii. 

Lnmb^rtianA. 

Riveroana» 

Sinforosiana. 

heterophylla- 

ro^icrocarpa. 

c rasai  fol  ia. 

bulbta. 


Caâcanllct  prismatostylia* 

^ — —  Moritziana. 

Gaudichaudiaiia. 

coljcina. 

undata, 

bexandra* 

Roraiinaî, 

Pavonii, 


carun. 
verticîllaJa 


Avoiis-noLis  t'ait  coouaîtroà  nos  lecteurs  tout  ce  que  l'ouvrage  renlerrae 
d'inléressanl?  le  bien  que  nous  en  avons  dit  ne  pourrait^il  pas  même 
leur  donner  à  croire  que  lliistoire  des  cinchona  est  achevée  ?  Or  ce  n*cst 
ni  ia  pensée  de  M.  J. Triana  ni  !a  notre;  et  en  indiquer  les  motifs,  c'est 
îjprvir  la  science t  la  véritable  science,  en  signalant  les  di0jcu!lés  qu'il  faut 
surmonter  avant  d'arriver  à  des  conclusions  positive!^.  Il  importe  d'autant 
plus  de  mettre  en  évidence  tes  difficultés,  qu'on  les  rencontre  dans  des 
sciences  qui  passent,  auprès  de  bien  des  personnes  du  monde,  comme 
les  plus  faciles,  celles  de  décrire  des  plantes  et  des  animaux  au  poiat 
de  vue  de  la  classification. 

Or,  s'il  existe  un  exemple  frappant  de  ces  dilEcuttés  pour  la  bota- 
nique, l'histoire  des  travaux  dont  les  cinchona  ont  été  lobjet  nous 
folTre  încontestablenieut.  C  est  pour  en  développer  toutes  les  consé- 
quences que,  dans  cet  article,  les  classirications  de  ces  plantes  par  Muiis 
et  par  M.  J.  Triana  ont  été  exposées»  et  que  les  espèces  du  genre  cas- 
carilla  ont  été  énumérées  sans  que  nous  nous  soyons  permis  aucune 
observation. 

Dans  larlirlc  suivant  nous  montrerons  tous  les  inconvénients  de 
notions  vagues  données  par  des  personnes  qui  font  autorité  dans  la 
science,  et  les  conséquences  fâcheuses  de  noms  créés,  avance-t-on, 
poui  faire  disparaître  (/  toujours  des  noms  anciens. 

E,  CHEVREUL. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.] 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  755 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-letlres  a  tenu ,  le  vendredi  37  novembre  187  A, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Jourdain. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant ,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JOGBIIENT    DBS   CONCOURS. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1874  le  sujet  de  prix  sui- 
vant, qu'elle  avait  antérieurement  proposé  pour  Tannée  187a  :  «  Etude  sur  les  dia- 
«  iectes  de  la  langue  'd'oc  au  moyen  âge.  » 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Paul  Meyer,  professeur  à  l'école  des  Chartes. 

L'Académie  avait  en  outre  proposé,  pour  Tannée  1874^  le  sujet  suivant  :  c  Recber- 
«  cher,  d*aprés  les  documents,  tant  byzantins  qu  orientaux,  Thistoire  des  guerres  que 
«  les  empereurs  d'Orient  eurent  à  soutenir  contre  les  califes  et  les  autres  princes 
«musulmans  de  TAsie  occidentale,  depuis  la  mort  d'Héraclius  jusqu'à  Tavénement 
«d'Alexis  Comnène  (64i  à  1081  de  J.  C). • 

Aucun  mémoire  n  ayant  été  déposé,  l'Académie  retire  cette  question  du  con* 
cours. 

Antiqaités  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  : 

La  première  médaille  à  M.  Alimer,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Inscriptions  an- 
tiques et  da  moyen  âge  de  Vienne  en  Dauphiné,  reproduites  en  fac-similé.  Vienne,  1874  * 
a  vol.  in-8*. 

La  deuxième  médaille  à  M.  Henry  Revoil,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Architecture 
romane  du  midi  de  la  France.  Paris,  1873 ,  3  vol.  in-P. 

La  troisième  médaille  à  M.  Célestin  Port,  pour  son  Dictionnaire  historique,  géo- 
graphique et  biographique  de  Maine-et-Loire.  Paris  et  Angers,  1873,  1  vol.  in-8*. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

■  ''A  M.  Alfred  Franklin,  pour  son  ouvrage  sur  Les  anciennes  bibliothèques  de 
Paris ,  églises  »  monastères,  etc.  Paris,  1873,  1  vol.  in-4** 
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a*  A  M.  C.  Guigue,  pour  sa  Topogruphie  hUtorique  du  déparitmeni  de  VA  in.  Tré- 
voux, 1873»  i  voL  in'4*- 

3*  A  M,  A^  Ca&tan,  potir  son  ouvmge  «ur  le  Théâtre  de  Vesontio  et  le  square  or» 

ehéolo(fiquiS  de  lîesançon^  brocli.  iri-8*. 

4"  A  M.  «Je  Formcvillc,  pour  son  Histoire  de  Vmcien  évécU-comté  de  LUieus^  lÂ- 
sifïux,  1873»  a  voL  in  8\ 

5*  A  M.  Boyclicr  de  Mûbndon.  pour  ses  deux  ouvrages  intilutés  :  I.  La  première 
t'xptfditwn  de  Jeanne  d'Arc.  Bloîi,  Crécy,  Orléans,  27,  28,  29  avril  iâ29.  Orléans  « 
1873 .  i  vol.  iii  8%  —  IL  La  Salîé  des  thèmes  de  tunivertité  d'Orléans.  Orléans,  187a  . 
j  vol.  in-8*. 

6'  A  M.  Ulysse  Robert,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  CalixtelL  Elade  mr  lu  acieê 
de  ce  pape.  Paris  et  Lyon,  187/4,  1  vol.  in -8% 

Prix  de  namismatiqae.  —  Le  pn\  de  numismalique ,  fondé  par  M.  Allier  de  Hau- 
ii'tochê,  n*ii  pas  été  dt- cerné  celle  nnnee. 

Prix  Gùhert.  —  L'Ac.iiémie  décerne  le  premier  prix  à  M,  de  Boislisle,  pour  son 
ouvrage  inlilulé  :  Chambie  des  comptes  de  Paris*  Pièces  jastijicatives  pour  servir  à  Vhis- 
ioîr^  des  premiers  présidents ,  i  506-1791.  Nogenl-le-Uotrou,  1873,  1  vof.  in-4*. 

Le  second  prix  à  M.  Tueiey,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Ecorçkeurs  soat 
Charles  VIL  Episodes  de  Vhistoire  militaire  de  la  France  aa  xv'  siècle.  Montbéiiard, 
187^,  2  vcL  in  8*. 

Pria:  Bordm.  —  L* Académie  avait  prorogé  à  Tannée  1874  la  question  suivante: 

•  Faire  connaître  les  Vies  des  saints  et  les  collections  de  miracles  publiées  ou  iné* 

•  élites  qui  peuvent  fournir  des  documcnis  pour  t'bistoire  de  la  Gauîe  sous  les  Méro- 

•  vingiens,  —  Déterminer  à  quelles  dates  elles  ont  été  composérs.  ■ 

Le  prix  n*a  pas  été  décerné. 

L'Acadéniie  avait,  en  outre»  proposé  pour  Tannée  1874  le  sujet  sitivant:  «Faire 

•  1  bisloire  des  Ismaéliens  et  des  mouvements  sectaires  qui  s'y  rattacbent  dans  le  seiti 
■  de  rislamisme.  » 

Aucun  mémoire  n'ayanl  élê  déposé,  l'Académie  remet  ce  sujet  au  concours  pour 
l'année  1877. 

Prix  Brunet.  —  Deux  prix  se  trouvaient  disponibles  pour  raniiee  187a, 

L^Acadéniie  avait  décidé  que  ces  prix  seraient  décernés  : 

j*  Au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relaliP  à  [^antiquité  grecque, 
italique  ou  celtique  (archéologie,  histoire  et  littérature); 

a*  Au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  TOrienl,  langues  1  lîtté- 
rilures,  archéologie,  bistoire,  géographie,  voyages,  etc. 

L*Académie  n*a  pas  décerné  de  prix  celte  année. 

l*our  la  première  question,  elle  a  accordé  une  médiiille  de  1,000  Irancs  à 
M.  Ém.  Ruelle,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé:  BibUofjmphie  générnle  de  ta 
(laale. 

Pour  la  seconde  queslion,  elle  a  accordé  deux  médailles  de  i,5oo  francs  cha- 
cune :  l'une  à  M  Schwab,  pour  son  ouvrage  manuscrit  portant  pour  épigraphe:  Qui 
scit  ahi  $it  scientia,  habenti  est  proximas;  rautrc  a  M,  Cat,  pour  son  ouvrage  manus> 
I  rit  intitulé  :  Essai  hiblio'jrapkiqae  sar  lu  Terre  sainte. 

i»Rt\  rno POSÉS. 


L^ Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  le  sujet  suivant  pour  le  concours  de  1876  : 
•  Faire  connaître,  d'après  les  auteurs  cl  les  monuments,  la  composition,  le  mode 
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•  de  recrutement  et  les  atlributions  du  sénat  romain  sous  la  République  et  sous  VKm- 

■  pire  justju^à  la  mort  de  Tliéodose.  » 

Les  méruoires  devront  être  déposés  au  secréloriat  de  ïln^l  itut  le  3 1  décembre  1 875. 
lyAradéinie  propose  en  outre,  pour  rnnnée   1877,  le  sujet  stiivant  :  «Recueillir 

•  el  expliquer,  |>our  la  période  comprise  enlre  l'avénemeut  de  Pépin  le  Bref  el  ta  mori 
«  de  Philippe  I",  les  inscriptions  qui  peuvent  intéresser  lljîstoire  de  France,  n 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariai  de  rinstitul  le  3i  décembre  1  87ti. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  b  valeur  de  a>ooo  fnincs. 

Ptix  de  rmmhmatiqae. —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"*  V"  Du- 
chalnis  î-era  décerné,  pour  la  premiènî  lois,  en  1876»  au  meilleur  ouvrage  de  nu- 
mismatique du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1873. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4oo  francs. 

Les  ouvrages  devront  6tre  déposés  au  secrétariat  de  i'Iuslilut  le  3 1  décembre  1 876. 

Pria^  Dordifi. — L* Académie  rappelle  qu'elle  avait  prorogé  a  rannée  1S74  le  sujet 
suivant  :  •  Faire  connaître  les  Vtes  des  saints  et  les  collections  de  miracles  publiées 
«ou  inédites  qui  peuvent  fournir  des  documents  pour  l'iiistoirc  de  la  Gaule  sons  Ip.s 
«  Méroviogiens.  —  Déterminer  a  quelles  dûtes  elles  onl  été  composées,  • 

Le  prix  n'ayant  pas  élé  décerné,  l'Académie  remet  la  question  au  concours  pour 
Tannée  1877,  en  la  modiliant  ainsi  qu'il  suit  :  «Discuter  rautbenticilé,  déterminer 

•  la  dote  et  apprécier  la  valeur  des  textes  hagiograpbiques  (|ui  ae  rapportent  a  This- 
«  toire  de  la  Gaule  sous  Clovîs  l'\  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  riuslitut  le  3i  décembre 
1876. 

L*Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  1874,  ie  sujet  suivant  :  •Faire 
«l'histoire  des  Ismaéliens  et  des  mouvements  sectaires  qui  s*y  rattachent  dans  le 
c  sein  de  l'islamisme.  ■ 

Aucun  mémoire  n'ayant  élé  déposé  ,  TAcadémie  remet  celte  question  au  concours 
pour  l'année  1877. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  1  Institut  le  3i  décembre 
1876. 

L'Académie  rappelle  quelle  a  proposé  le  sujet  suivant  pour  le  concours  de  1876  : 

■  Faire  l'histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute  des 

■  Oméïades^  en  s  appliquant  surtout  à  la  discussion  des  questions  géographiques  vï 
<*  numîsmatiques  qui  5' y  raltnchent.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1875. 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  le  ^concours  de  Tannée  1877,  le  sujet  sui- 
vnnl  :  •  Exposer  Téconomie  politique  de  TÉgypie  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par 
«  les  Romains  jusqu  à  la  conquête  arabe.  * 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1876. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Brune  t.  —  L'Académie,  se  proposant  d'appliquer  successivement  ce  prix 
aux  diverses  branches  derérudilâoa,  met  au  concours,  pour  Tannée  1877,  le  sujet 
suivant  :  «Faire  la  bibliographie  de  celles  des  œuvres  écrites  au  moyen  âge,  en 

•  vers  français  ou  provençaux  ,  qui  ont  été  publiées  depuis  f  origine  de  l'imprimerit. 

■  Indiquer,  en  outre  ,  les  manuscrits  où  elles  se  trouvent*  » 

Tous  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  depuis  187^  inclusivement  seront 
admis  au  concours  et  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstîtut,  le  3i  dé- 
cembre 1876, 

Prus  Ddaiande'Guérineaa,  —  Madame  Delalande»  veuve  Guèrineau,  par  son  tea- 
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tAxaeiil  en  date  du  16  mars  1873,  a  légué  à  rAcadémic  des  ]*nscrt|ilionÀ  et  bdJcs- 
lettre»,  une  somme  de  30,coo  francs  (réduite  à  10,000  francs)  dont  les  intérêt» 
dotèrent  être  donnôiî  en  prix  tous  les  deux  ans,  au  nom  de  Delalande-Guérineaa^  à 
bi  personne  qui  aura  composé  l'ouvrage  jugé  le  meilleur  par  rAcadémîc. 

Ce  prix,  dont  b  valeur  est  de  1,000  francs,  sera  décerné,  pour  la  première  fois  , 
vn  1876. 

Les  ouvnige?»  deslînéaati  concours  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire  « 
au  sccrétj^riat  de  rinstitut  avant  le  3â  décembre  1873. 

Archivistes  paiùOfjraphes.  —  L'Acidéuiie  déclnre  que  les  élèves  de  l  École  des 
<;bftrtes  qui  ont  été  nommés  arclnvistes  paléugra plies  pour  l'année  187^,  en  vertu  de 
la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfeclionnuraeiil  de  celle  école,  sont  :  MM.  Morel 
Fatîo  (Alfred);  Guilmolo  (Guatavc-Adolphe);  Cobn  (Isaac-Adolpbe). 

Est  nommé  archiviste  palëograpbe  liors  rang  :  M,  Parfourou  {Alfred- Paul). 

Après  In  p  roc  la  m  fit  IL.  n  et  l'annonrc  de»  prix,  M.  VVidlon,  secrélaire  perpétuel»  a 
lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux.de  M.  Charles  Mognin,  membre 
de  r Académie. 

M.  P.  Charles  Robert,  membre  de  TAcadéraie,  a  terminé  h  séance  par  la  lecture 
d  lin  iiiémotre  intitulé  :  Médaille  conimëmorulivi^  de  la  défense  de  Metz  en  i552. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

Dans  sa  séance  du  ^3  novembre,  rAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Bertrand  è  ta 
place  de  tecrélaîre  perpétuel  pour  les  sciences  mi»tUémilu|ue5,  vacante  par  le  décès 
de  M.  Èlie  de  Beaumont. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Xtisiion  de  Phémcie  dirigée  par  M.  E.  Renan,  membre  de  l'Institut,  professeur  c-iu 
Collégp  de  France.  Paris,  1804*1874.  Imprimerie  nationale,  1  vol.  in -4"  avec  un 
atlas  de  lxjl  plancbcs.  Librairie  de  Michel  Lévy.  —  Ce  grand  ouvrage»  dont  la  pre- 
mière livraison  parut  en  iB64 ,  vient  d'être  achevé.  Les  travaux  de  la  mission  scîen- 
lilique  envoyée  en  Syrie  par  Tentpereur  Napoléon  III  se  sont  accomplis  en  1860  et 
r86it  à  la  faveur  du  séjour  de  Tûrmée  française  dans  ce  pay**.  Quatre  points  prin 
eipaux  furent  expWés  par  M.  Renan  et  son  di^ne  collaborateur  le  docteur  Gaillar- 
dot;  1'  Ruad  (l'ancienne  ArarJus),  et  Amrilb  (Maralhas),  situé  presque  vis-à-vis 
sur  le  conlînenl;  a"  Gébeil  (Byblo.^) ,  et  la  région  du  Liban  qui  la  domine:  3*"  Saida 
(Sidon)  et  .sa  vasie  nécropole;  4"  Sour  (Tyr),  et  divers  points  de  la  région  environ- 
nante, notamment  les  deux  localités  appelées  Kabr-Hiram  et  Ounvcl-Awaraid.  Les 
résultats  de  l'exploration  mn\  nombreux  et  divers:  ils  comprennent  plusieurs  mo- 
nuntenls  de  premier  ordre,  comme  la  grande  mosaïque  de  Kabr-Hiram.  dont 
quelques  uns  ont  pu  être  transportés  à  Paris  et  ornent  aujourd'hui  ïe  musée  du 
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Louvre.  Dans  l'exposition  de  ces  résultats  M.  Renan  a  suivi  Tordre  géographique, 
en  procédant  du  nord  au  sud.  Cette  ex  position,  qui  ne  forme  pas  moins  de  888  pages 
avec  les  additions  et  corrections,  comprend  le  récit  complet  des  fouilles  exécutées 
par  Tarmée^la  description  des  antiquités  du  pays,  i'énutuération  et  Texplication  des 
objets  rapportés  en  France,  le  texte  et  Tinterprétation  des  inscriptions  phéniciennes , 
grecques,  latines,  syriaques  et  hébraïques.  M.  Egger  et  M.  L.  Renier  ont  fourni  à 
fauteur  quelques  notes  utiles  pour  Fexplication  des  inscriptions  grecques  et  latines. 
M.  Thobois,  architecte,  attaché  à  la  mission  comme  dessinateur,  a  surveillé  Texé- 
cution  des  planclies,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  les  dessins  des  monu- 
ments d'Amrith  et  d*Oum  el-Awamid ,  qui  sont  les  deux  points  où  Tantiquité 
phénicienne  s* est  de  beaucoup  le  mieux  conservée.  La  belle  carte  de  la  Syrie ,  par 
MM.  les  ingénieurs  qui  faisaient  partie  de  Télat-major  du  général  de  Beaufort 
(MM.  Gelis,  Nan  de  Champlouis  et  Béguin) ,  les  plans  détaillés  de  Saïda  et  de  Sour, 
dressés  par  le  docteur  Gaiilardot,  ne  font  pas  moins  d'honneur  à  ces  zélés  collabo- 
rateurs du  chef  de  ia  mission.  Dans  le  cours  de  la  rédaction  et  de  la  publication , 
qui  n*ont  pas  demandé  moins  de  dix  ans,  de  nouveaux  renseignements,  soit  philo- 
logiques ,  soit  archéologiques ,  ont  souvent  amené  M.  Renan  à  modifier  ses  premières 
vues  sur  les  monuments  de  Tart  phénicien.  Ces  changements  sont  attestés  surtout 
par  les  additions  et  corrections  où  se  montrent  le  désintéressement  et  la  parfaite 
sincérité  du  savant  orientaliste  et  antiquaire,  dont  les  efforts  viennent  d*amener  à 
bonne  fin  cet  important  travail.  C'est  le  seul  éloge  que  nous  en  puissions  faire  dans 
le  Journal  des  Savants;  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  confirmé  par  les  ju- 
gements de  la  critique  compétente. 

Ethnogénie  gaaloisc  —  Les  Cimmériens,  par  Ruget,  baron  de  Belloguet.  Parb,  im- 
primerie de  J.  Claye,  librairie  de  Maisonneuve,  1873,  in-8"  de  xii-119  pages. — 
Mélanges  de  littérature,  prose  et  vers,  par  le  même.  Paris,  imprimerie  de  J.  Claye, 
1873,  grand  in-8°  de  2  5^  pagCvS.  — Comme  on  le  sait,  M.  le  baron  dj  Belloguet  a 
été,  il  y  a  deux  ans,  enlevé  à  la  science,  dans  un  âge  déjà  avancé,  mais  lorsqu'il 
était  encore  dans  toute  l'activité  de  ses  studieuses  recherches.  Il  laissait  malheureu- 
sement interrompue  la  dernière  partie  de  son  Ethnogénie  gaaloise,  le  meilleur  ou- 
vrage qui  ait  été  consacré  jusqu  ici  à  nos  origines  nationales.  Fils  d'un  général  de 
division  du  premier  empire,  M.  Roget  de  Belloguet  suivit  d'abord  lui-même  avec 
distinction  la  carrière  des  armes,  mais  il  la  quitta  de  bonne  heure  pour  se  livrer 
tout  entier  à  l'érudition.  Il  publia  en  i846  ses  Questions  bourguignonnes ,  Mémoires 
critiques  sur  l'origine  et  les  migrations  des  anciens  Bourguignons ,  qui  furent  couron- 
nées par  l'Institut.  Ce  travail,  qui  laissera,  comme  le  dit  le  savant  rapporteur  de 
l'Académie  des  inscriptions,  une  trace  durable  dans  Tétude  de  notre  nisloire,  fut 
suivi  de  deux  autres  qui  obtinrent  la  même  distinction  :  Carte  du  premier  royaume 
de  Bourgogne,  avec  un  commentaire,  etc.  (Dijon,  i848)  et  Origines  dijonnaises  (Dijon. 
i85i).  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  consacrer  ses  efforts  à  éclaircir  les  pro- 
blèmes, encore  en  grande  partie  obscurs,  de  l'ethnographie  celtique.  L'ouvrage 
qu'il  composa  dans  ce  but  se  divise  en  trois  parties  qu'il  fit  paraître  successivement, 
et  qui  ont  été  l'objet  de  comptes  rendus  dans  les  Nouvelles  littéraires  du  Journal  des 
Savants.  La  première  renferme  un  Glossaire  gaulois,  où  sont  discutés  tous  les  mots 
cités  comme  gaulois  par  les  auteurs  de  l'antiquité ,  ou  qu'on  a  regardés  comme  ayant 
appartenu  à  l'ancien  idiome  des  Celtes.  Il  en  a  donné,  en  1872,  une  édition  amé- 
liorée. La  seconde  partie,  consacrée  aux  éléments  anthropologiques  de  la  question, 
est  intitulée;  Types  gaulois  et  Celto  Bretons.  La  troisième,  ta  plus  étendue  et  la  plus 
remarquable,  a  pour  titre  :  Le  Génie  gaulois;  cllo  traite  du  caractère  moral,  de  ia 


760 


JOL  KNAL  DES  SAVANTS,  —  NOVEMBRE  1874. 


religian,  de^  in»lrhitions  et  des  arU  des  habitants  de  l'ancienne  GauIc*  Ce»  trai* 
volâmes  «  qui  sonl,  selon  Texpression  d*un  émînent  critique  «  M.  A.  Maury.  «ce  que 

■  Ton  a  écrit  de  plu*»  judîcieai  cl  de  plus  compîel  sur  l'antique  population  de  notre 
«pairie,  bien  que  quelques  unes  des  vues  qui  y  sont  exposées  demeurent  conte»- 

•  lables«  •  portaient  le  titre  commun  à' Ethnogénie  (faaloue;  mais  ils  étaient  seulemeiil 
destinés,  dans  la  pensée  première  de  Tauteur^  et  comme  Tindiquait  le  sous-titre,  à 
servir  dintroduclion  à  une  série  de  Mémoires  criliqaef  sur  l'oricfine  et  la  parente  des 
Cmmériem,  des  Cimttret,  des  Ombres,  de4  Belles,  des  Ligures  et  des  anciens  Celtes.  Le 
îiajel,  cependant,  étiit  si  vaste,  et  l'introduciion  prenait  de  telles  proportions,  qae 
M.  de  Bello^et  ne  put  se  dissimuler  que  le  corps  de  l'ouvrage  n*en  formerait  plus 
qu'une  partie  relativement  peu  considérable.  «José  espérer  néanmoins,  r^cnvaitil. 

■  que  ce  défiiut  dan*»  Tordonriance  générale  démon  livre  trouvera  son  excuse  et  une 
«compensation  dans  le  développement  même  de  toutes  les  preuves  philologique». 
«  physiques  el  morales  qui  nous  ont  servi  à  démontrer  la  véritable  nationalité  des 
t  Celles,  el  au  moyen  desquelles  nous  pouvons  désormais  rattacher  â  leur  race,  ou 

■  en  séparer  dérinitivemenl,  les  peuples  qu*on  a  si  souvent,  à  tort  ou  à  raiaoQ,  oon- 
«  fondus  avec  eux.  Ce  sont  ces  problèmes  ethnologiques  qui  nous  restent  à  résoudre 

•  el  dont  nous  allons  nous  occuper  en  commen<jant  par  le  plus  ancien  et  le  prin- 
«ripai  de  lous.  celui  des  Cimmérlens,  ■  Ces  frajj:ments  relatifs  aux  Ciramérîens  sonl 
les  seuls  que  l'auteur  ait  lai^^^és  sinon  achevés,  du  moins  rédigés*  Ils  forment  le  vo- 
lume que  nous  nnnonrons  et  qui  a  été  publié  par  les  soins  de  deux  savants  très- 
conqiétents,  M,  Alfred  Maury  et  M.  Henri  GatdoE,  directeur  de  la  Bevae  ceUique. 
Tout  incomplets  qu'ils  sont,  ils  ne  seront  pas  coiisulîés  sans  fruit  [lour  la  solution 
des  problèmes  relatifs  aux  Cimmériens,  que  M.  de  Bellogu*  t  rattache  à  la  race  cel- 
tique et  aux  Ginibres,  dont  il  montre  l'origine  germanique  appuyée  par  des  témoi* 
«niages  qull  est  difficile  de  contester. 

Une  main  pieuse,  celle  de  la  veuve  de  l'auteur,  a  réuni  dans  un  beau  volume, 
tiré  à  pelil  nombre,  et  destiné  seulement  à  quelques  ami*,  un  choix  d'oeuvres  lit- 
téraires en  prose  el  en  vers,  laissées  manuscrites  par  le  baron  de  Belloguet,  et 
rompoaées  par  lui  entre  les  années  181 4  ^t  ]835,  avant  qu'il  s'adonnât  d'une  ma* 
nière  suivie  aux  recherches  historiques.  Elles  témoignent  du  goitl  éclairé  et  de  la 
variété  d*aptitudes  du  savant  auteur  de  {'Eihnogénte  gauloise,  et  plusieurs  d'entre 
elles  eussent  été  certainement  iiccueillies  avec  faveur  par  un  public  plus  étendu 
que  le  petit  cercle  d'amis  pour  lequel  elles  ont  été  mises  aujour.  On  doit  y  signaler 
surtout  une  tragédie  d\4rmmnt$,  animée  par  un  grand  soulOe  de  patriotisme,  et  un 
essai  en  prose  sur  le  Génie  poéttqae. 
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COMMISSION  CHOROGRAPÎIIQUE  DES  ÉTATSUNÎS  DE  LA   COLOMBIE 
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Nouvelles  études  sur  les  (fuinquinas,  d  après  les  maicrimix  présentés  en 
i  867  al  Exposition  universelle  de  Paris,  accompagnées  de  fac-simiit^ 
des  dessins  de  la  Quinologic  de  Mntis,  et  suivies  de  f^martfues 
sur  la  culture  des  fjuinffuinas,  parJ.  Triana,  botaniste  de  la  com- 
mission chorographifjue  des  Elats-LInis  de  la  Colombie  (Nouvelle- 
Grenade),  etc.  etc.  —  Ouvragu  honoré  des  encouragements  du 
gouvememenl  des  lies  Britanniques*  —  Paris,  chex  F,  Savv, 
rue  HaulefeulUe,  u'  2^»  1870. 

DEUXIÈME  article'* 


S'il  existe  dans  les  sciences  mUurelles  un  exemple  frappant,  disions- 
nous  à  la  fin  du  premier  article,  de  dilIîcuUés  tout  à  fait  étrangères  h 
la  nature  des  objets  dont  les  sciences  s'occupent,  parce  quelle,-*  sont 
l'œuvre  unique  des  savants,  Thistoirc  des  travaux  dont  les  cinchona  ont 
été  le  sujet,  nous  ToUre  au  plus  haut  degré  d'cividence  :  et  les  preiniers 
auteurs  de  ces  difricullés  se  nomment  Linné,  trop  eonliant  dans  les 
renseignements  qu'il  reçoit  de  Mutis,  et  Mutis  donnant  avec  anTirmation 


*  Voir,  pour  le  pi-cmler  atltck,  le  caliicr  de  novembre,  p.  7^8. 
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.  des  indications  inexactes;  puis  Humboldt  et  Bonpland  venant  certifier 
l'exactitude  de  ces  indications. 

Cet  exemple ,  très-développé  dans  i  ouvrage  de  M.  J.  Triana ,  ne  laisse 
iiucun  doute  dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  liront;  et,  si  nous  éprouvons 
une  difficulté  à  en  parier,  c'est  pour  résumer  des  faits  dont  la  valeur  ré- 
side et  dans  le  nombre  et  dans  les  divisions  et  subdivisions  des  détails. 

Commençons  par  l'histoire  de  deux  espèces  de  cinchona,  Yofficinalis 
et  le  saccirubra;  et,  pour  éviter  beaucoup  de  détails,  rappelons  que  tous 
les  deux  croissent  dans  les  pays  de  l'équateur,  cest-à-dire  loin  du 
royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  où  habitait  Mutis. 

Linné  connut  le  cinchona  officinalis  par  la  description  qu'en  avait 
donnée  de  La  Condamine  :  description  absolument  conforme  à  la  plante 
rapportée  par  Joseph  de  Jussieu ,  plante  que  possède  encore  l'herbier 
du  Muséum. 

En  1 764 ,  Mulis  envoie  à  Linné  un  dessin  se  rapportant  bien  au  cin- 
chona officinalis;  malheureusement  ce  dessin  était  accompagné  dejleurs 
<•!  d'une  descriplion  appartenant  au  cinchona  cordifolia,  de  Mutis.  On 
conçoit  dès  lors  que  Linné  dut  faire  subir  des  changements  à  la  des- 
cription du  cinchona  officinalis  qu'il  avait  décrit  en  1 769 ,  dans  la  sixiènrir 
édition  de  son  Systema. 

Veut-on  savoir  les  conséquences  de  la  prétendue  correction  de 
Linné,  faite  à  sa  première  description  du  cinchona  officinalis;  les  voici  : 

Vahl  avait  décrit,  sous  le  nom  de  cinchona  macrocarpa,  un  cascarilla 
qui  n'est  point  fébrifuge  :  il  le  considéra  alors  comme  la  même  plante 
(|ue  Yofficinalis,  (^i  remarquons  que  le  cinclwna  officinalis  s'appelait  onrorr 
C.  uvitusinga,  C.  chahuargaera,  C.  condaminea. 

Humboldt  assure  que  Mutis  avait  envoyé  à  Linné  son  cinchona  cordi- 
folia  (quinquina  jaune  de  Mutis);  et  que  Mulis  lui  avait  assuré  que  le 
cinchona  macrocarpa  de  Vahl  ôtait  certainement  son  cinchona  ovalifolia , 
r  e  qui  est  vrai. 

Kuiz  et  Pavon  crurent  que  le  cinchona  oblongifolia,  étant  toujours 
dans  la  description  écrite  de  Mutis  en  regard  du  nom  de  (jainquina  roage, 
devait  être  le  pa/o  de  Requeson,  qui  est  devenu  le  cinchona  cordifoUa  de 
Mutis. 

Humboldt  commit  la  faute  d'adopter  cette  synonymie. 

Sommes-nous  au  terme  de  la  confusion  ? 

Non  assurément. 

Humboldt  et  Bonpland  recueillent  à  Ayavaca,  dans  l'Equateur,  un 
cinchona  y  et,  sans  hésitation,  ils  disent:  c'est  le  cinchona  officinalis  de 
Linné.  De  retour  à  Paris,  ils  consultent  l'herbier  de  Joseph  de  Jussieu, 
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et  leur  persuasion  de  Tidentité  de  leur  cinchona  avec  celui  de  J.  de 
Jussieu  est  assez  forte  pour  qu'ils  représentent,  dans  la  X*  planche  des 
Plantœ  œquinoctiales ,  la  plante  de  Jussieu  à  droite  et  la  leur  à  gauche  du 
lecteur.  Mais  les  changements  de  noms  ont  tant  de  charme,  parait-il, 
pour  les  naturalistes,  qu'ils  efFacent  le  mot  officinalis  pour  lui  substituer 
celui  de  condaminea.  Disons,  entre  parenthèses,  qu'aujourd'hui  l'espèce 
recueillie  par  Humboldt  et  Bonpland,  distincte  de  Y  officinalis,  porte  le 
nom  de  cinchona  chahuarguera  de  Ruiz  et  Pavon. 

Weddell  adopte  la  nomenclature  de  Humboldt  et  Bonpland. 

Mais  vient  Guibourt,  pharmacien  Irès-instruit  dans  la  matière  mé- 
dicale, et,  malgré  sa  gravité,  lui  aussi,  animé  du  désir  de  changer  les 
noms,  il  appelle  cinchona  academica  le  cinchona  officinalis  de  Linné. 
cinchona  condaminea  de  Humboldt  et  Bonpland  ;  mais  ce  changement 
ne  lui  suffit  pas,  il  transporte  le  nom  de  condaminea  au  cinchona  dé- 
couvert à  Ayavaca  ! 

Nous  le  demandons  à  nos  lecteurs,  est-ce  là  de  la  science,  et  com- 
ment veut-on  qu'un  malheureux  candidat  aspirant  au  titre  de  maître  en 
pharmacie  ou  de  docteur  en  médecine,  se  tire  des  questions  qu'un  pro- 
fesseur de  matière  médicale  pourra  lui  adresser? 

Maintenant,  louons  M.  Lindley,  et  son  imitateur  M.  J.  Triana, 
d'avoir  étudié  l'herbier  de  Linné  (que  possède  la  Société  linnéenne  de 
Londres)  pour  sortir  de  ce  dédale,  élevé,  non  par  la  nature,  mais  par 
des  savants  qui,  dans  cette  circonstance ,  oublièrent  toutes  les  règles  de  la 
critique,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  science,  et  sachons  gré  à 
M.  J.  Triana  de  s'être  prononcé  avec  énergie  contre  cette  manie  trop 
fréquente  de  changer  des  noms  sans  motif  raisonnable. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  des  travaux  dont  le  quinquina  rouge, 
cinchona  succirubray  a  été  l'objet,  et  nous  verrons,  cette  fois,  une  con- 
fusion autrement  fâcheuse  que  la  précédente,  parce  quelle  a  com- 
promis le  commerce,  la  science  et  surtout  la  thérapeutique. 

Le  quinquina  rouge  fut  mis  dans  le  commerce  sans  que  les  savants 
connussent  l'arbre  qui  le  produisait,  mais  son  efficacité  réelle  fut  géné- 
ralement reconnue. 

Il  existe  deux  opinions  pour  expliquer  comment  il  fut  répandu  en 
Europe. 

La  première  est  celle  de  Matis.  —  Les  relations  commerciales  de  l'Eu- 
rope avec  rAmcrique  ayant  été  suspendues  par  suite  des  événements 
politiques,  l'Espagne,  en  possession  du  monopole  du  quinquina,  cessant 
d'en  recevoir,  mit  en  circulation  des  écorces  épaisses,  compactes  et 
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rougeâtres,  ri^putées  suspectes  et  qui  étaient  abandonnées  dans  des 
magasins  de  Cadix.  L'Angleterre  et  la  Hollande  les  répandirent  sur 
leurs  marchés,  et  c'est  ainsi,  affirme  Mutis,  que  le  quinquina  rouge 
«iovint  Ut  succédané  du  quinquina  primitif, 
'    M.  Soanders  ne  partage  pas  cette  opinion. 

Il  pense,  avec  un  grand  nombre  de  personnes,  quen  1779  la  fré- 
gate le  Hussard  s  empara  d*un  navire  espagnol ,  expédie  de  Lima  sur 
Cadix,  avec  un  chargement  de  quinquina  rouge;  une  partie  fut  exp- 
diée  immédi:itcmeiit  en  Angleterre,  et  le  reste  vendu  à  bas  prix,  à  Os- 
tendc,  à  des  droguistes  anglais.  Son  aspect  nuisit  d'abord  à  la  v**nte. 
mais  bientôt  son  elTicacilé  reconnue  lui  valut  la  vogue  quil  méritait. 

Mutis  attribua  d'abord  l'origine  de  l'écorce  rouge  de  quinquina  au 
rinchona  cordijolia  (palo  de  liequeson),  mais  plus  tard  il  imagina  que  le 
rinchona  oblonqifolia  de  la  Nouvelle-Grenade,  produisait  le  quinquina 
jouge,  et  cette  opinion  Itit  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs  de  bota- 
nique et  de  thérapeutique,  grâce  encore  à  l'influence  de  Humboldt,  af- 
firmant que  l^s  rinchona  de  la  iSouvclle- Grenade  de  l  hémisphère  boréal 
*»taient  les  mémos  que  ceux  de  ihémisphère  austral! 

Humboldt,  convaincu  qu'il  élrit  dans  la  vérité,  avait  dépose  dt^ 
«îcorces  de  quinquina  rouge ,  pensait-il,  parce  qu'il  les  tenait  de  Mutis. 
dans  les  herbiers  du  nmséum  de  Paris  et  de  Berlin  :  qu'arriva -t-il?  c'est 
qu'on  les  reconnut  identiques  à  des  écorces  mises  dans  le  commercr 
sous  la  dénomination  de  quinquina  nova,  dépourvues  de  toute  pro- 
priété thérapeutique  ! 

Berger,  Schleiden ,  Howard,  etc.  etc.,  adoptant  Topinion  qut*  k- 
(juinquina  rouge  était  identique  au  quintjuina  nova,  et  que  celte  écorcc 
n'était  bonne  qu'au  tannage  des  peaux,  le  vrai(]fum^ai/ia ro«^(?,  ainsi  dis- 
crédité, devint  pour  le  commerce,  pendant  un  certain  temps,  une  ma- 
tière propre  à  tanner  les  peaux  ! 

M.  J.  Triana  prouve  que  Mutis  a  véritablement  attribué  l'origine  du 
quinquina  rouge  à  des  espèces  du  ^enre  rascarilla,  déporvucs  do  la  pro- 
|)riété  fébrifuge. 

Mais  s'ensuit-il  que  Mutis  ait  été  dr  mauvaise  loi  en  soutenant  (|u  il 
ronnaissait  l'origine  du  quinquina  rouge,  et  que  celui-ci  provenait  d'un 
arbre  du  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade?  M.  J.  Triana,  avec  son 
«•sprit  de  justice»,  repousse  ce  reproche,  (jui  a  été  adressé  à  Mutis  par 
ses  ennemis;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  Mutis  a  commis  deux  grandes 
fautes  dans  YArcano, 

La  première,  en  accusant  Vatelli  d'erreur,  pour  avoir  annoncé,  ce 
(pji  est  vrai,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  que  Quito  est  la  seule 
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Région  de  rAiweriqne  oii  croît  l'arbre  h  écorce  épaisse,  compacte ,  <|ui 
donne  le  quinqaina  roage  [cinchona  saccirabm)^ 

La  deuxième,  en  altrîhuant  à  la  vétusté  refïicacilé  des  écorcei*  de 
quinquina  rourge  sorii<.'s  dos  magasins  de  Cadix,  et  en  affirmant  que 
les  écorces  récetnuient  récollées  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade acquièrent  avec  le  temps  la  même  cflicacilé. 

Enfin,, terminons  riiisloire  dvs  opinions  auxquelles  le  quintjninn  roa^e 
i\  dni»né  lieu,  en  disant  quaujourdMmi  M,  Schlochtendal  a  mis  hors  de 
duute,  depuis  t856  srulemrnt,  Torigine  de  ce  quinquina,  en  confirmant 
ropinion  de  Valelli,  traitée  d'erreur  par  Mulis.  L^arbre  qui  produit  Je* 
corcê»  épaissr,  conipaclr  et  roug^àtTC.  vit  dans  la  région  de  l*Èqualenr, 
aux  i-nvirons  de  Quito,  et  cet  arbie  est  celui  que  Pavon  a  décrit  ^uu^ 
\\'  nom  de  cinchona  succirnbm;  mais  {îiisons  remarquer  que  la  Quinotih 
(fie  dr  Pavon  na  été  publiée  qu*en  i8G^  par  M.  Howard, 

La  critique  de  M.  J.  Triaua»  avons  nous  dit,  est  toujours  convenable 
pnur  la  forme  et  juste  au  fond,  quand  il  réclame  contre  Mulis  la  prio- 
rité de  découvertes  qtii  ne  lui  appaitieiuient  réellemi^nt  pas. 

/Viiisi  nous  pensons  qu*on  nn  peut  se  refuser  ^  atlmeltre  ropinimi  «I** 
M,  J.  Triana,  lorsqu'il  avanre  que  Mulis  ne  s*ocrupa  pas  des  quiuquiiia 
de  la  Nouvelle-Grenade  avant  177^*  Lorsqu'il  débarqua  à  Carthap»ènt 
c-n  1761,  quil  remonta  la  rivière  de  la  Magdalenn,  quil  traversa  âvs 
IbrétH  où  se  trouvent  des  vinchonn  avant  d'arriveM*  \  Santa -Fé  de  Bo 
l^otà,  il  ne  leur  donna  aucune  attention. 

Il  ♦^«it  impossibli^  de  no  pas  admettre  ((ue  les  cituhonn  ^ii;nalés  dan* 
le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  le  furent  |)ar  Lopez  y  Rnii,  qui! 
ne  faut  point  confondre  avec  l\uh  le  collaborateur  de  Pavon,  et  ces! 
Lopez  qui  les  fit  connaître  à  Mutis.  Lnpez»  au  reste,  n'avait  aucune 
pi'éteution  à  la  science,  Jui-méme  le  disait. 

Il  est  vraisemblable  quo  le  dessin  du  cinchona  nfficinalis  et  la  fleur 
du  cinchona  cordifolm  que  Mutis  envoya,  en  l'jdfi,  à  Linné,  et  qui 
exercèi*enl  une  si  lâcheuse  influence  sur  la  science,  furent  remis  à  Mu- 
tis pur  Sanlisleban.  qui  avait  reconnu  dès  17531,  près  de  Popayan. 
dans  le  royaume  de  fa  NouveHe-Grenade,  sur  le  versant  oriental  d*'*^ 
Andes.  \c  cinchona  p A LO  B equ esoy  ,dv\cî\u  plus  tard  le  cinchona  cordt- 
Jolut. 

La  grande  part  qui  revient  à  Mutis  dans  les  reproches  tpie  les  ami^ 
ériairés  de  la  science  sont  en  droit  d'adresser  à  plusieurs  savants  d'une 
grande  réputation  justifie  doue  l'upinion  de  M.  J,  Triana,  si  Ton 
tient  compte  de  Fassurancc  avec  laquelle,  en  1793,  Mutis  ti*aîte  der* 
reur  ce  que  Valelli  îwait  dit  de  rori^inc  du  quinquina  rouge,  qu'il  attri- 
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buail,  avec  une  parfaite  vérité,  à  un  arbre  croissant  dans  les  environs 
de  Quito.  On  voit  combien  la  critique  de  Mutis  était  légère,  injuste  et 
passionnée,  et,  pour  dire  toute  la  vérité,  elle  a  eu  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses  pour  quelques  hommes  de  mérite  qui  étaient  dans  la 
dépendance  de  l'autorité  du  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  autorité 
toujours  pleine  de  déférence  pour  la  personne  de  Mutis. 

Dans  f article  précédent,  en  parlant  des  impressions  que  Humboldt 
reçut  de  ses  conversations  avec  Mutis  et  de  tout  ce  qu'il  vit  de  scienti- 
fique dans  rétablissement  de  ïexpédition  botanique  du  nouveau  royaume 
de  Grenade,  qui  était  bien  Tœuvrc  du  botaniste  espagnol,  je  nai  fait 
aucune  observation  sur  tout  le  bien  que  Humboldt  a  dit  de  Mutis  (ar- 
ticle biographique  du  Dictionnaire  des  frères  Michaud),  et,  il  y  a  plus, 
je  ne  chercherai  pas  à  combattre  le  jugement  si  favorable  ((ue  le  sa- 
vant de  Berlin  porte  de  Mutis,  parce  que  je  tiens  compte  de  la  réflexion 
de  M.  J.  Triana,  de  Teflet  que  devait  produire  sur  le  savant  Européen 
la  rencontre  d*un  homme  aussi  savant  que  Mutis,  après  trois  années 
passées  dans  des  solitudes  éloignées  de  toute  société  civilisée.  Personne 
plus  que  moi  ne  tient  compte  de  l'effet  de  ce  contraste,  qui  rentre 
dans  celui  que  j'appelle  successif,  pour  le  distinguer  du  contraste  simul- 
tané  ^  Dans  le  premier,  le  contraste  est  établi  entre  un  objet  que  Ton 
observe  et  un  objet  que  Ton  a  observé  antérieurement;  dans  le  second , 
il  est  établi  entre  deux  objets  que  l'on  compare  simultanément.  Mais, 
à  part  quelques  exagérations,  Humboldt  ne  pouvait  entendre  avec  in- 
dillérence  parier  de  physique  du  globe  à  un  botaniste  qui  avait  com- 
mencé SOS  études  scientifiques  par  celles  des  mathématiques,  et  qui  in- 
contestablement possédait  des  connaissances  profondes  et  variées.  Mais, 
cela  admis,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  d'après  les  détails 
donnés  par  M.  J.  Triana,  qu'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Mutis 
est  Fauteur  d^Ecrits  sur  la  (jéocjraphie  hotaniifue  du  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  d'un  mérite  incontestable,  et  d'une  telle  nature  qu'on  ne  peut 
refuser  à  Caldas,  leur  auteur,  le  titre  d'un  des  fondateurs  de  cette  nouvelle 
hranche  des  connaissances  naturelles, 

11  est  incontestable  que  Caldas,  avant  i8oi,  s'occupait  de  la  (jéoqra- 
phie  des  plantes  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  que  l'écrit  qu'il  dédia  à  Mu- 
tis, en  i8oj,  sur  les  niveaux  en  altitude  où  végètent  les  diverses  es- 
pèces de  plantes  sur  les  pentes  des  Andes,  ne  soit  une  introduction  à 
cet  ouvrage. 

Or,  en  1802,  Mutis  annonçait  à  Caldas  qu'il  l'attachait  à  ïexpédition 

^    De  la  loi  du  contraste  simultané  des  coulears,  1839,  p.  48  à  67  inclusivement. 
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hotanUfiie  pour  récolter  les  plantes  de  la  présidence  de  Quito,  et  parti- 
culièrement les  quinquinas;  quil  le  chargeait  de  lever  la  carte  choro- 
graphique,  de  faire  les  observations  astronomiques,  barométriques,  etc. , 
et,  enfin,  de  dresser  une  statistique  des  habitants  et  des  usages  des  po- 
pulations. 

M.  J.  Triana  a  retrouvé  dans  les  archives  de  l'expédition  botanique  les 
tableaux  autogi^phiés  de  Caldas,  sur  lesquels  sont  marquées  les  limites 
extrêmes  barométriques  des  hauteurs  entre  lesquelles  vivent  les  princi- 
pales espèces  de  plantes  cultivées  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade. M.  Humboldt  a  vu  ces  tableaux,  et  rien,  ajoute  M.  Triana,  ne 
justifie  ce  que  le  voyageur  européen  dit  de  Mutis,  auquel  il  reconnaît  le 
mérite  d  avoir  cherché  les  limites  des  pentes  où  vivent  les  différentes 
espèces  de  cinchona.  En  outres  M.  J.  Triana  remarque  que  le  seul  ma- 
nuscrit achevé  sur  la  zone  où  croissent  les  quinquinas  est  de  Caldas,  qui 
a  indiqué  les  hauteurs  où  croissent  les  quinquinas  dont  il  parle.  Ce  ma- 
nuscrit a  été  publié  par  M.  Markham,  et,  fait  remarquable  dans  les 
questions  qui  nous  occupent,  deux  espèces  de  cinchona  étudiées  et 
découvertes  par  Mutis  ne  portent  aucune  indication  de  l'altitude  où 
elles  vivent  respectivement. 

Knfin,  M.  J.  Triana  reproduit  la  déclaration  suivante  de  Caldas, 
faite,  dit-il,  à  une  époque  où  elle  pouvait  être  démentie  par  les  con- 
temporains :  Ni  Mutis  ni  ses  aides  ou  disciples  ne  pourront  nier  que  cette 
manière  philosophique  d'envisager  la  végétation  ne  in  a  point  été  enseignée 
dans  leur  établissement ,  où  jamais  on  na  songé  à  sortir  des  voies  communes 
et  rebattues. 

Maintenant  associons-nous  aux  sentiments  de  regrets  pour  ce  mal- 
heureux jeune  homme,  doué  si  éminemment  des  qualités  les  plus  éle- 
vées du  savant;  il  succomba  devant  Tautorité  sous  laccusation  quen- 
vieux  de  son  maître  il  avait  cherché  le  premier  à  le  discréditer  en 
usant  de  tous  les  moyens  pour  montrer  que  sa  réputation  était  réelle- 
înent  usurpée. 

M,  J.  Triana,  en  bornant  sa  critique  à  des  générahtés,  en  se  dis- 
pensant des  détails  quil  a  donnés,  n'aurait  point  accompli  la  tâche  que 
ses  études  approfondies,  réfléchies  et  consciencieuses,  sur  les  quinqui- 
nas sont  appelées  à  rendre;  car  il  est  impossible,  en  voyant  aujour- 
d'hui la  facilité  avec  laquelle  des  hommes  de  mérite  se  laissent  aller, 
que  l'histoire  du  passé,  rappelée  à  propos  comme  le  fait  M.  J.  Triana, 
ne  finisse  par  exercer  une  heureuse  influence  sur  l'avenir  des  sciences 
d'observation  et  d'expérience. 

Nous  allons  examiner  les  Nouvelles  études  sur  le  quinquina,  relativement 
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à  (juelques  points  des  publications  de  M.  Wcddcll,  botaniste  d'un  mé- 
rite incontestable,  qui  a  été  un  des  aides  naturalistes  du  Muséum  d*liis- 
toirc  naturelle  des  plus  distingués,  et  qui  a  fait  deux  voyages  en  Bolivie 
pour  étudier  les  cinchona,  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de 
Tappliration. 

Son  premier  voyage  date  de  i845-t8/i6  etle  second  de  i85i.M.\Ved- 
dell  publia,  en  1869,  une  Histoire  naturelle  des  quinquinas,  qui  eut  beau- 
coup de  succès  et  le  méritait;  et ,  en  1 870 ,  des  Notes  sur  les  quinquinas. 

M.  Weddell  a  rédigé  ses  Notes  en  même  temps  que  M.  J.  Triana  ré- 
digeait ses  Nouvelles  études  sur  les  quinquinas.  Après  avoir  pris  connaissance 
(le  cette  œuvre,  nous  avons  désiré  lire  les  Notes  de  M.  Weddell,  pour 
notre  instruction.  A  notre  grande  satisfaction,  les  deux  auteurs  s  ac- 
cordent sur  la  plupart  des  points  qu'ils  ont  traités;  un  seul  point,  à  la 
vérité  d'une  grande  importance,  puisqu'il  se  rattache  à  la  défmition  d(* 
Vesphe  dans  les  êtres  vivants,  nous  a  paru  présenter  quelque  diflére'ice. 
Si  M.  Weddell  et  M.  Triana  sont  d'accord  pour  ne  comprendre  dans 
le  ^enre  cinchona  que  des  arbres  doués  de  la  propriété  fébrifuge,  ils  en- 
visagent difleremmcnt  les  espèces  de  cinchona. 

M.  Triana  compte  trenlc-six  espèces  de  cinchona;  il  les  dee^ril 
sans  les  considérer  toutes  conime  également  bien  définies;  mais,  quand 
elles  ont  été  adoptées  par  des  botanistes  disiin;;ués ,  il  trouv<Tait 
inconvenant,  ne  les  connaissant  pas  assez,  de  les  rejeter  de  la  science, 
et  «Il  cela  il  a  parfaitement  raison;  il  y  aurait  trop  de  légèreté  ou  trop 
de  présomption,  si  l'on  rejetait  une  espèce  admise  par  un  boLunsle  dis- 
tingué, lorsqu'on  serait  dans  fimpossibililé  de  justifier  le  rojet.  Mais, 
(juoi  ([u'il  en  soit,  M.  Triana  pense  avec  raison  que  la  dttcrmination  des 
espèces  en  botanique  et  en  zoologie  est  un  des  objets  principaux  de 
e*\s  >eiences,  et  qu'on  ne  peut  donner  trop  de  temps  ni  trop  de  science 
à  l'aire  des  définitions  exactes  des  espères  vivantes. 

Nous  nous  garderons  bien  d'opposer  M.  Weddell  à  M.  J.  Triana;  nous 
n'en  éprouvons  pas  le  besoin;  d'ailleurs  nous  ne  nous  senlons  pas  In 
forer  de  sacrifier  fun  à  l'autre.  Loin  de  nous  donc  la  prétention  de  ju- 
<iev  M.  Triana  et  M.  Weddell;  sans  hésiter  nous  reconnaissons  notre 
incompétence.  Mais  cet  aveu  n'a  pas  pour  conséquence  de  garder  le  si- 
lence sur  l'ouvrage  de  M.  Weddell.  Il  est  un  titre  qu'on  ne  peut  nous 
contester,  c'est  celui  d^étudiant;  cette  qualité  nous  donne  un  droit  im- 
prescriptible. Si  l'âge  des  examens  est  passé,  nous  comptons  bien  de 
jeunes  camarades  appelés  à  les  subir,  et,  en  ce  cas,  le  temps  donne 
cpielque  droit  à  l'aîné  de  juger  l'œuvre  qu'il  étudie  relativement  à  la 
elaité  des  idées,  à  leur  enchaînement,  et  de  voir,  en  définitive,  si  les 
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Le  KAU^c  B  Pahudianœ  c.rïiprer.d  : 

r  e?,.êce- 

t2*  espèce. 

-       ,  3*  cspéce. 

0  espèce».'    /,  ' 

*^       .  /»  espèce. 

I  5'  espèce. 
f^'  espèce. 

La  TP.oisiÈMc  sorcHC,  C.  Micranthœ,  comprend  deux  rameaux. 
Le  nAMEAC  A  Scrolicalalœ  comprend  : 

1  '•  espèce. 

,  2*  espèce. 
/,  es,>eces.j  3.  J^^^^ 

W  esjKrce. 

Le  Hamral'  B  Eomicranthœ  ::oroprend  : 

1  p*pècc. 

r*  variété,  2  sous- variété.*». 
2*  variété. 
3"  variété. 
4*  variété. 

La  QUATRifeiiR  soLCïiE,  C  cufyseyœ ,  comprend  un  seul  rameau. 

Il  variété  comprenant  2  sous- variétés. 

2  variétés. 

3  variétés    2  sous-variétés. 

I  sous-espèce  comprenant  3  sous-variélés. 
(   2*  espèce. 

La  r.i.NQtiK.\iE  SOUCHE,  C,  ovatœ ,  comprend  trois  rameaux  A,  B,  C. 

Le  BAMEAt  A  Succirabrœ  comprend  : 

/    1  "  espèce. 
3  (-^pf'»ce'*.l    '?.'  espèce. 

(  3*  espèce  comprend  3  sous  espèces. 

Le  nA.MEAO  B  Euovatœ  comprend  : 

I  st'ulo  espèce  comprenant  3  variété», 

•1  sous-eipèce. 


trUDK  SLR  LES  QUINQUINAS. 
Le  RAUEAt)  C   Cordijùlim  comprend  : 

il  "'espèce  comprenant  3  sous-espèces, 

a"  espèce. 

3*  e3p4jce. 

uaijcf  ta,  i   4*  t'opère  comprenant  3  saus-ospèces 

1  5'  espèce    3  sousespèces, 

[  6*  espèce    H  50  as-espèces 

'    7*  espèce. 
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Croit-on  qu'il  y  ait  un  progrès  réel  entre  la  manière  dont  M.  J.Triana 
a  envisagé  ses  trente-six  espèces  du  genre  Cinchona  sans  chercher  à  les 
répartir  en  groupes  divers,  ainsi  c|ue  Ta  fait  M*  VVeddell  en  imaginant 
ses  cinq  souches  divisées  en  rameaax?  Nous  ne  le  pensons  pas,  d'aprt*s 
les  considérations  que  nous  allons  présenter,  après  avoir  rappelé  qu*en 
iSlih  et  18/I6,  en  rend;int  compte  dans  le  Journal  des  Savants  de  l/lm- 
pélographie  da  comte  Odart,  nous  exposâmes  un  système  de  vues  sur 
ïespèce,  la  sous-espèce,  la  race,  la  variété,  ïhybride  et  le  métis  considén^s 
dans  les  êtres  vivants.  Si,  St  cette  époque,  nous  n'avions  pas  encore  osé 
publier  notre  définition  du  mot  FAIT,  ni  examiner  la  grammaire  dans 
les  diverses  parties  du  discours  relativement  à  la  scienee,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  occupé  d'une  manière  continue  depuis  i856 
jusqu'à  ces  derniers  temps;  toutes  les  idées  sur  l'espèce  que  nous  rap- 
pelous  sont  en  parfait  accord  avec  la  méthode  a  posteriori  telle  que  nous 
lavons  toujours  définie,  à  savoir  de  n'admeltre  dans  la  science,  comme 
proposition  scicntijicjne  nouvelle,  que  ce  qui  est  susceptible  detre  démontré 
par  le  raisonnement  comme  ronforrae  à  l'observation  et  à  lexpérience. 
Nous  sommes  donc  dans  la  posteriori,  et  non  dans  ïa  prioriK 

E.  GHfiVREUL. 

{La  suite  du  deuxième  article  au  prochain  cahier,] 


^  Décembre  iBà^^  premier  article.  Compte  rendu  de  fampélogrAphie  dti  comte 
Odart 

Janvier  i8iG,  deuxième  article.  Définition  de  IV^/>fce^  do  la  nice  el  iIc  U  vqjîM 

Mai  i8dG,  troisième  article,  Pro{)Jigalion  de^  cspèci*s  vèg<Hiile.s*  Les  espèces  de> 
corp9  vivants  «  coni^idérées  relûtivcmetit  au  groupcmcot  des  Individus  qui  le^  repré* 
sentent  respectivement,  donnerit  lien  0  <:inq  di^^tinctions  générales. 

Juin  18/Î6,  quatrième  article.  Des  espèces  végèlides  considérées  sous  le  double 
rapport  do  leur  permanence  et  de  leur  tendance  à  èlre  modifiées,  hybrides. 

Juilltt  t84G,  cinquîèraxî  ûrUclc-,  De  la  lixité  des  espèces  végétales  dans  les  cir- 
constances actuelles 

9ft. 
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La  lïELiGiON  ROMAINE  dAugusteaux  Antonins,  purGaston  lioissier. 
Paris,  Hachette,  1874»  2  vol.  in-8^ 


Si  Li  réforme  poursuivie  par  Auguste,  et  que  servait  si  bien  le  génie 
de  Virgile,  ne  changea  pas  essentiellement  Tétat  des  consciences,  elle 
porta  du  moins  des  fruits;  clic  assura  la  conservation  de  croyances  qui 
avaient  encore  une  action  bienfaisante.  On  vit,  en  effet,  après  les  tri- 
bulations et  les  souffrances  qui  marquèrent  fèpoquc  suivante,  les  âmes, 
dans  leurs  défaillances,  se  rattacher  aux  pratiques  que  consacrait  la  reli- 
gion romaine.  «Cette  société,  qu*Ovide  nous  montre  si  riante,  écrit 
'cM.  G.  Boissier,  eut  bientôt  à  traverser  des  épi'euves  terribles,  et, 
«  comme  il  arrive  ordinairement,  elle  en  sortit  meilleure.  Pour  se  fortifier 
«contre  les  dangers  qu'elle  courait,  elle  se  livra  de  plus  en  plus  aux 
«fermes  doctrines  du  stoïcisme.  La  disparition  des  anciennes  familles, 
«  la  confiscation  des  grandes  fortunes,  la  nécessité  de  cacher  ses  richesses 
«pour  ne  pas  réveiller  les  convoitises,  rendirent  les  mœurs  plus  sim- 
«  pies.  La  morale  publique  se  retrempa  dans  le  malheur.  »  Les  empe- 
reurs, bons  ou  mauvais,  continuèrent  pendant  deux  siècles  la  politique 
du  neveu  do  Jules  César,  ils  protégèrent  la  religion  romaine  et  en  ob- 
servèrent fidèlement  les  rites.  Maïs  ce  fut  moins  le  sentiment  religieux 
que  la  dévotion  qui  gagna  à  cette  unité,  à  cette  persistance  dans  les 
vues  des  princes  en  matière  de  religion.  Le  temps,  au  lieu  d'amener 
labandon  des  pratiques  qu  Auguste  avait  remises  en  honneur,  ne  fit  que 
les  rendre  plus  vénérables.  «Une  circonstance,  observe  notre  auteur 
«(t.  I,  p.  36o),  ajouta  même  au  respect  qu'elles  inspiraient,  ce  fut  ce 
«goût  étrange  d'archaïsme  qui,  dès  la  fin  du  premier  siècle,  se  répandit 
«dans  la  littérature  et  la  société,  qui  sannonçait  déjà  au  temps  de 
«  Claude  et  devint  dominant  avec  les  Antonins.  »  On  vit  alors  reparaître 
Aqs  sacerdoces  longtemps  oubliés  et  qui  remontaient  aux  premiers 
siècles  de  Rome.  De  grandes  corporations  religieuses,  qui  avaient  re- 
pris leur  imj)ortance  avec  Auguste,  continuaient  d'être  entourées  d'un 
pieux  respect,  et  se  perpétuèrent  pendant  toute  la  durée  de  l'empire.  Le 
collège  des  Saliens  existait  encore  au  temps  de  Constantin.  II  est  une  de 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  780. 
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tes  corporations  que  nous  connaissons  mieux  que  les  autres,  grâce  à 
ses  actes,  c  est-à-dire  aux  espèces  de  procès-verbaux  qu'elle  gravait  tous 
les  ans  sur  les  murs  des  édifices  où  elle  tenait  ses  réunions,  et  qui 
nous  sont  en  partie  parvenus.  Nous  voulons  parler  du  collège  des 
Frères  Arvales,  dont  l'étude  avait  jadis  exercé  l'érudition  de  Marini,  et 
qui  a  tout  récemment  fourni  à  fun  des  plus  habiles  épigraphistes  de 
notre  époque,  M.  G.  Henzen,  le  sujet  d'un  livre  des  plus  intéressants  ^ 
M.  Boissier  na  pu  pénétrer,  comme  le  savant  allemand,  dans  tous  les 
détails  de  l'organisation  de  ce  collège  et  du  culte  qu'il  rendait  aux  dieux, 
mais  les  travaux  déjà  accomplis  avant  IVl.  Henzen  lui  suffisaient  pour 
nous  donner  une  idée  fort  complète  de  cette  corporation,  qui  offre 
un  curieux  spécimen  du  culte  et  du  sacerdoce  romain.  Résumons, 
d'après  notre  auteur  et  l'épigraphiste  allemand,  les  traits  principaux  de 
cetle  antique  institution. 

Les  frères  Arvales  étaient  peut-être  la  plus  ancienne  corporation  de 
Kome;  on  en  faisait  remonter  l'établissement  jusqu'à  Romulus.  Une  fois 
qu'Auguste  lui  eut  rendu  toute  son  importance,  ce  collège  compta 
souvent  parmi  ses  membres  les  premiers  personnages  de  l'Etat,  et, 
reconnaissant  envers  le  régime  impérial  qui  l'avait  restauré,  il  ne  man- 
quait pas  l'occasion  de  témoigner  au  prince  toute  sa  reconnaissance. 
Chaque  année,  le  3  janvier,  la  corporation  des  Arvales  prenait  part  aux 
vœux  publics  qu'on  formait  pour  l'empereur;  elle  n'a  refusé  à  aucun 
d'eux,  même  aux  plus  mauvais,  ses  prières.  Les  vœux  qu'ils  avaient 
faits,  le  3  janvier,  pour  Galba,  les  Frères  les  réitèrent  avec  le  même 
dévouement  officiel,  au  bout  d'un  mois,  pour  Othon,  et,  en  avril,  ils  en 
adressent  de  pareils  pour  Vitellius.  Quand  Néron  rentre  à  Rome  cou- 
vert du  sang  de  sa  mère,  les  Arvales  se  distinguent  entre  ceux  dont  la 
servilité lionorait  le  crime  couronné,  et  leurs  procès-verbaux  constatent 
qu'ils  firent  des  sacrifices  au  Capitole,  sur  le  Forum  et  devant  la  maison 
paternelle  de  Néron,  pour  remercier  les  dieux  de  son  heureux  retour. 
A  côté  de  ces  flatteries,  qui  donnaient  naissance  à  des  cérémonies  sans 
fin,  il  y  avait  le  culte  habituel  en  vue  duquel  le  collège  était  institué. 
Les  Frères,  ainsi  que  leur  nom  d'Arvales  le  rappelle,  priaient  pour  la 
fertilité  des  champs,  et  accomplissaient  les  cérémonies  appelées  Am- 
haroalia,  qui  n'étaient  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  Rogations  de 
l'Eglise  catholique.  Marini  soutenait  que  les  Àmbarvalia  ne  doivent  pas 
être  confondus  avec  les  fêtes  que  célébraient  les  Arvales,  et  son  opi- 

'  Acta Fratrum  Arvaliam  quœ  supersunl,  restitait  et  illustravit  G.  Henzen,  accédant 
fragmenta  fastoram  in  luco  Arvalium  effossa,  Berolini,  iSyâ,  in-8'. 
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nîon 'avait  été  généralement  adoptée;  mais  M.  Henzen  démontre  que 
c'est  à  tort  qu'on  distingue  les  unes  des  autres.  La  déesse  à  laquelle  les 
Frères' adressaient  leurs  prières  était  Dm,  une  antique  divinité  délita- 
lie  qu  avait  peu  a  peu  fait  oublier  Cérès.  Tous  les  ans,  les  Arvales  célé- 
braient en  rhonneur  de  cette  déesse,  dont  le  nom  rappelle  une  divi- 
nité adorée  à  Sicyone  et  à  Phlionte,  une  grande  fêle,  qui  ne  revenait 
pas  à  jour  fixe;  elle  faisait  partie  de  ce  qu'on  appelait  les  fêtes  mobiles 
[Feriœ  conceptivœ).  Aux  ides  de  janvier,  le  Magister  ou  président  de  la 
confrérie,  laquelle  était  généralement  composée  de  douze  membres,  se 
tournant  vers  TOricnt  et,  la  tête  voilée,  annonçait  solennellement  la  fête 
au  peuple,  du  baut  des  degrés  du  Panthéon  ou  du  temple  de  la  Con- 
corde; elle  tombait  toujours  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  quand  les  épis 
commencent  à  mûrir  et  que  la  moisson  s'approche.  La  solennité  durait 
trois  jours,  et  les  actes  dont  nous  avons  parlé  tout  à  fheure  nous  en 
font  connaître  minutieusement  les  détails.  Le  premier  et  le  troisième 
jour,  elle  se  passait  à  Rome,  dans  la  maison  du  Magister,  Les  Frères  s'y 
réunissaient  le  matin,  revêtus  de  la  toge  à  bande  de  pourpre  que  por- 
taient les  magistrats  et  les  prêtres;  ils  commençaient  par  offrir  a  Dea 
Dia,  de  l'encens  et  du  vin.  Ils  s'asseyaient  ensuite  sur  leurs  sièges;  on 
mettait  devant  eux  des  pains  couronnés  de  laurier,  des  épis  de  Tannée 
précédente  et  de  la  nouvelle  année,  auxquels  ils  touchaient  cojnme  pour 
les  bénir.  Les  Frères  se  séparaient,  après  avoir  répandu  des  parfums 
sur  la  statue  de  la  déesse.  Ils  revenaient  dans  l'après-midi,  au  sortir  du 
bain,  se  plîiçaienl  de  nouveau  sur  leurs  sièges,  se  lavaient  les  mains  et 
changeaient  de  vêlements.  Habillés  d'une  façon  plus  commode,  ils  se 
rendaient  dans  la  salle  du  festin;  quatre  jeunes  gens,  fils  de  sénateurs, 
dont  les  pères  et  mères  devaient  être  vivants^  étaient  chargés  de  les  ser- 

'  M.  G.  Boissier écrit  (t.  I,  p.  366)  :  dont  les  pères  et  les  mères  devaient  être  en  vie; 
les  actes  (Henzen,  pis)  qualifient  ces  pueri  de  patrimi  matrimi.  Il  peut  y  avoir 
quelque  incertitude  sur  le  sens  de  cette  épilhèle,  qu*on  trouve  employée  à  propos 
du  camillus  ou  serviteur  de  flamine  de  Jupiter.  Les  témoignages  anciens  ne  s  ac- 
cordent pas  sur  sa  signification.  Si  le  passage  de  Paul  Diacre  peut  être  cité  à  fappui 
de  f  interprétation  qu'adopte  M.  Eoissier,  le  dire  d'autres  auteurs  nous  représente 
ces  mots  comme  impliquant  fidée  d'enfant  né  d'un  mariage  par  confarréalion.  Ce 
serait  certainement  là  un  sens  [)lus  conforme  à  la  circonstance  actuelle,  si  Ton  ne 
pouvait  objecter  (pic  le  terme  de  patrimiis  matrimus  demeura  en  usage  longtemps 
après  que  ce  mode  de  mariage  fut  tombé  en  désuétude.  Il  y  a  lieu  de  supposer 
qu*originairement  celte  qualification  s*appli(|uait  à  un  enfant  mineur  né  de  père  et 
mère  vivants  et  qui  s'étaient  unis  suivant  le  rite  de  la  confarréatioii ,  mais  que  plus 
tanl  on  se  borna  à  exiger  uni(juement  la  première  condition.  Les  pueri  dont  par- 
lent les  Actes  doivent  avoir  été  des  fils  de  sénateurs,  dont  les  pères  et  mères 
étaient  vivants  et  qui  devaient  simplement  le  jour  à  un  jiutum  matrimoniam. 
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v^îr.  L'Ltat  avait  fixé  le  prix  de  Vécol,  Au  milieu  du  repas,  entre  les  deux 
services,  les  prières  recommençaient.  On  allumait  des  lampes,  suivant 
les  habitudes  de  la  lilurgic  romaine;  on  oUVait»  pour  la  seconde  fois»  de 
l'encens  et  du  vin  à  la  déesse;  on  Taisait  des  libations;  les  fruits  nou- 
veaux étaient  apportés  de  ]a  table  sur  Taulel  et  reportés  de  fautel  sur 
la  table  par  les  jeunes  gens»  Les  Frères  y  touchaient  encore  et  les  en- 
voyaient  chest  eux  par  les  serviteuj*s  de  la  conlrérie»  Suivant  Pline  TAncien 
ce  n était  qu'après  cette  sorte  de  consécration»  que  chacun  pouvait 
goûter  aux  produclions  de  la  nouvelle  année.  Le  repas  s'achevait  ensuite, 
et  les  convives,  après  s'être  partagé  des  bouquets  de  roses,  se  retiraient 
en  sadressant  entre  eux  des  souhaits  de  bonheur.  Les  cérémonies  du 
second  jom^  étaient  les  plus  importantes  :  elles  avaient  lieu  hors  de 
Rome,  dans  un  bois  dont  des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  Fem- 
placement,  et  qui  était  situé  près  de  la  Via  Campana,  k  la  hauteur  de  la 
cinquième  pierre  milhaire,  bois  vénérable  que,  malgré  I  extension  de 
h  ville,  on  avait  respecté*  Là  se  trouvait  la  maison  où  se  réunissaient 
les  Frères,  et  que  les  Actes  mentionnent  plusieurs  fois  sous  le  nom  de 
Teirastylani ,  monument  de  lorme  carrée,  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
salle  entourée  de  quatre  rangs  de  colonnes.  Le  malin,  le  Mmjisicr,  ou 
celui  qui  le  remplaçait,  se  rendait  à  Tentrée  du  bois  pour  accomplir 
divers  sa^crifices  expiatoires,  puis  les  Arvales,  après  s'être  reposés  d.lrl^ 
leurs  pavillons  [papilioncs) ,  déjeunaient  des  restes  des  victimes  qu'oîi 
avait  oflertes,  L'aprèsraidi  était  réservée  à  la  partie  la  plus  solennelle  de 
la  fcle.  Vêtus  de  la  robe  prétexte  et  portant  sur  la  tête  des  couronnes 
depis  aux  bandelettes  llotlantes.  les  Arvales  sortaient  en  procession  de 
la  maison  de  réunion,  précédés  des  catatoreSt  qtti  écartaient  la  fouie;  ils 
montaient  ainsi  la  colline  [clivas),  traversaient  le  bois  sacré  et  entraient 
dans  le  temple.  Là,  le  Mugister  immolait  la  brebis  grasse  (ufina  opima]. 
Tune  des  victimes  préférées  des  divinités  des  champs,  puis  les  Frères 
adoraient  les  oW^,  vases  sacrés  de  terre  dressés  sur  la  table  de  l'autel  et 
quon  précipitait  ensuite  du  haut  de  la  colline.  Du  temple,  la  confréiie 
passait  dans  le  lieu  de  la  première  réunion;  deux  Frères  allaient  cueillir, 
dans  le  champ  voisin,  quelques  épis  qui  commençaient  à  pousser;  on 
se  les  transmettait  de  main  en  main,  suivant  un  certain  rite,  puis  le 
dernier  les  remettait  aux  serviteurs  charges  de  faire  sortir  la  foule  du 
temple  où  Ton  s  était  rendu  pour  achever  la  cérémonie.  Chaque  Ai^vale 
recevait,  en  quittant  le  sanctuaire,  un  livre  qui  contenait  une  vieille 
prière  que  Ton  ne  comprenait  plus  sans  traduction  au  temps  des  empe- 
reurs, et  que  chacun  devait  répéter.  Cest  le  fameux  chant  des  Arvales, 
le  plus  ancien  monument  que  nous  possédions  de  la  vieille  langue 
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latine.  ÎAiS  Frirtf^  le  répétaient,  en  s*accompagnant  de  gestes  et  de 
njouvemonts  cadencés,  quand  les  spectateurs  s'étaient  retirés.  Ceci  fa.'t. 
les  serviteurs  rentraient  dans  le  temple,  reprenaient  les  livres  et  re- 
mettaient à  rhaque  Frère  des  couronnes  qui  devaient  être. placées  sur 
les  statues  des  dieux.  I^  fête  se  terminait  par  un  nouveau  fe.*>fin  dan* 
le  Tetrastylum ,  ei  qui  était  servi  avec  une  grande  pompe.  Le  repas  fi:.!. 
les  Arvales prenaient  rhabîtgrec,  se  ceignaient  le  front  de  roses,  se  cliaus- 
saient  les  pieds  de  commodes  pantoufles ,  et  partaient  pour  le  cirque .  ou 
l'un  d'eux  donnait  le  signal  des  courses  de  chevaux  et  de  chars,  et  cou- 
ronnait les  vainqueurs. 

Ces  détails  peuvent  nous  fournir  une  idée  de  ce  qui  s'accomplissait 
pour  le  culte  d'autres  divinités  où  la  liturgie  n  était  pas  moins  minutieuse. 

A  côté  de  la  religion  impériale,  se  pratiquaient  dans  l'empire  une  foule 
de  cultes  étrangers  qui  trouvèrent  faveur  par  leur  nouveauté  ou  leur 
étrangeté  même;  ils  pénétrèrent  plus  d'une  fois  dans  la  religion  ro- 
maine, h  laquelle  ib  demeuraient  pourtant  subordonnés,  et  contribue 
rent  h  la  modifier  quelque  peu.  Cette  intrusion  fut  d'autant  plus  facile, 
que  les  divinités  exotiques  devaient  leur  existence  au  même  fonds  de 
naturalisme  dont  étaient  sortis  les  dieux  latins.  De  telles  infiltrations 
résulta  un  syncrétisme  assez  confus,  où  des  éléments  souvent  fort  dis- 
parates furent  rapprochés.  M.  Boissier  consacre  à  ce  sujet  un  chapitre 
rempli  d'aperçus  judicieux.  Mais  quelle  que  fût  l'influence  qu'exercèrent, 
sur  certains  esprits,  les  superstitions  égyptiennes  ou  orientales  et  les 
pratiques  empruntées  aux  Barbares,  l'action  des  religions  étrangères 
ne  fut  jamais,  à  Rome,  bien  profonde  <ït  bien  durable,  et  c'est  ailleurs 
que  la  religion  alla  puiser  sa  force  et  sa  vie  intérieure;  elle  la  demanda 
à  la  philosophie,  non  à  cette  philosophie  épicurienne  prônant  fincré- 
dulito,  mais  au  stoïcisme,  qui,  après  avoir,  avec  Sénèque,  combattu  et 
méprisé  les  religions  populaires,  s'en  rapproche  de  plus  en  plus  au 
temps  des  Anlonins.  Notre  auteur,  qui  a  étudié  avec  attention  les  doc- 
trines du  philosophe  de  Cordoue  et  en  discute  le  prétendu  christia- 
nisme, signale  la  difliérence  qui  le  sépare,  quant  aux  opinions,  d'Epic- 
tètfî  et  surtout  de  Marc-Aurèle.  Sénèque  ne  témoigne  qu'occasionnelle- 
ment des  senlimcnts  pieux.  Lpictète  rit  bien  encore  du  Cocylc  et  de 
TAchéron,  mais  il  ne  repousse  pas  la  religion  populaire;  au  contraire, 
il  demande  qu'on  sacrifie  selon  les  rites  nationaux;  il  accepte  même  la 
divination,  à  la  condition  d'en  régler  Tusage;  il  professe  une  vénéra- 
tion profonde  pour  la  Divinité;  il  veut  qu'un  hymne  5'élève  par  toute 
la  terre,  qui  en  célèbre  les  bienfaits;  il  implore  incessamment  faide 
do  Jupiter,  dont  il  dit  que  Ir  sage  doit  être  le  serviteur. 
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Marc-Aurèle  est  à  la  fois  le  plus  convaincu  des  philosophes  et  le  plus 
zélé  des  dévots.  Il  se  montre  assidu  dans  les  temples;  il  interroge  vo- 
lontiers les  oracles,  et  Ion  raconte  qu'il  avait  formé  le  projet  de  con- 
vertir son  peuple  à  la  doctrine  du  Portique ,  et  qu'il  fit  un  certain  nombre 
de  conférences  publiques  pour  la  lui  enseigner.  Los  écrits  de  Plutarque 
annoncent  fentière  réconciliation  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
Un  autre  auteur,  Apulée,  nous  fait  voir  à  quel  degré  la  philosophie,  la 
rhétorique  et  la  religion,  s'étaient  alors  rapprochées,  confondues.  Le 
rhéteur  de  Madam^e,  qui  est  aussi  un  philosophe  platonicien  de  la  nou- 
velle école,  en  même  temps  qu'un  conteur  disert  et  léger,  pour  ne  pas 
dire  davantage,  a  les  sentiments  d'un  dévot.  Suivant  lui,  les  philosophes 
sont  les  prêtres  de  tous  les  dieux  :  dans  ses  livres,  il  cherche  à  accom- 
moder la  philosophie  aux  religions  populaires.  Il  avait  une  divinité  do- 
mesti([ue,  à  l'image  de  laquelle  il  présentait  des  offrandes;  dans  sa  vie 
errante,  il  aimait  à  faire  l'éloge  de  la  divinité  de  chaque  endroit  où  il 
venait  s'établir;  il  s'était  fait  initier  à  tous  les  mystères  célèbres.  En  cou- 
rant le  monde,  il  visita  tous  les  temples  et  s'instruisit  des  cérémonies 
et  des  rites  des  différents  cultes.  Le  plus  grand  reproche  qu'Apulée 
adresse  à  ses  adversaires,  c'est  de  n'avoir  chez  eux  ni  chapelle  ni  bois 
sacré,  pas  même  une  pierre  arrosée  d'huile  ou  un  arbre  couronné  de 
bandelettes,  de  ne  faire  aucun  sacrifice,  et,  en  passant  près  d'un  temple, 
de  ne  pas  approcher  leurs  mains  de  leurs  lèvres  en  signe  de  respect. 
M.  Boissier  aurait  pu  également  rappeler  un  autre  rhéteur,  Élius  Aris- 
tide, qui  avait,  comme  Apulée,  visité  bien  des  contrées,  et  était  venu 
en  Italie,  donnant,  comme  le  faisait  l'écrivain  de  Madaure,  des  confé- 
rences et  des  exhibitions  d'éloquence.  Non  moins  dévot,  composant 
des  discours  en  l'honneur  des  dieux,  il  consultait  avec  une  singulière 
fei-veur  les  divinités  médicales.  Aristide  nous  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'alliance  qui  s'était  opérée,  sous  les  Antonins,  entre  la  philosophie 
et  la  religion.  A  partir  de  cette  époque,  observe  avec  vérité  M.  Bois- 
sier, la  philosophie  change  entièrement  de  caractère,  et  les  philosophes 
ne  sont  plus  que  des  théologiens.  Or  ce  qu  on  appelait ,  à  cette  époque , 
théologie  c'était  la  science  des  vieilles  fables,  des  légendes  sacrées. 

Celle  théologie,  telle  qu'elle  se  constitue  alors,  1q  savant  professeur 
du  Collège  de  France  en  traite  dans  un  chapitre  spécial,  où  il  nous 
montre  comment  les  Romains  furent  amenés  à  l'étudier,  malgré  le 
faible  penchant  qu'ils  avaient  d'abord  pour  elle.  Notre  auteur  expose 
ce  que  tenta  l'école  de  Varron  et  les  systèmes  imaginés  par  les  philoso- 
phes pour  interpréter  les  religions  populaires.  Nous  rencontrons  ensuite, 
dans  l'ouvrage,  \m  aperçu  des  doctrines  religieuses  du  stoïcisme,  du  néo- 
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plaUioisme.  Noos  sommes  là  sur  uo  champ  depuis  longtemps  défiridiê. 
et  M,  Boissier  a  peu  de  Douveau  à  nous  apprendre;  mais,  lonméme 
qu*jl  répète  seulement  ce  qui  arait  été  déjà  dit,  il  le  fait  avec  une  dariê, 
un  lionheur  d'expression ,  qui  donnent  à  son  exposé ,  qui!  D*anrait  pu  sup- 
primer sans  encourir  le  reproche  d'être  incomplet,  tout  lattrait  d'un  tra- 
vail primesauder. 

Ije  livre  III,  qui  porte  pour  titre  :  La  Société  nmuûne  ia  temps  ies 
Antùnins,  a,  en  revanche,  une  nouveauté  réelle,  une  couleur  origiiiaie. 
.Votre  auteur  passe  en  revue  les  différentes  classes  dont  se  composait  la 
société  romaine  au  ii*  siècle  :  les  classes  élevées,  les  femmes,  les  classes 
inférieures  et  les  associations  populaires,  les  esclaves. 

Que  les  personnes  du  high  Ufe  d  alors,  les  gens  aisés,  les  honunes 
lettrés,  n'aient  point  été,  à  la  fin  du  premier  et  durant  le  n*  siècle  de 
l'empire,  aussi  dépravés  qu'on  serait  tenté  de  le  supposer  en  lisant  Ju- 
vénal,  voilà  ce  que  M.  Boissier  établit  par  un  ensemble  de  témoignages 
qu'il  est  difficile  de  récuser.  A  toutes  les  époques,  surtout  dans  les 
grands  centres  de  population,  dans  les  villes  opulentes,  là  où  les  plai- 
sirs sont  faciles  et  les  convoitises  fortement  excitées,  il  y  a  eu  beaucoup 
de  corruption.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  grouper,  pour  le  xv*,  pour 
le  %vi*,  pour  le  xvii*  siècle,  comme  pour  les  plus  beaux  siècles  de 
l'Eglise ,  un  certain  nombre  de  passages  d'où  l'on  pourrait  induire  que 
la  dissolution  des  moeurs  était  effi*oyable,  Timprobité  quasi  universelle. 
Les  satiriques,  les  auteurs  dramatiques  et  les  prédicateurs  d'une  morale 
chagrine  et  d'une  tournure  d'esprit  pessimiste  fourniraient  surtout  les 
couleurs  de  ce  sombre  tableau.  Mais,  à  côté  des  paroles,  il  y  a  les  faits, 
et  ceux-ci  coniredisent  souvent  les  reproches  que  prodigue  la  verve 
eaustiquc,  la  malignité  railleuse  des  poètes.  D'ailleurs,  comme  Tobserve 
avec  tant  de  bon  sens  notre  auteur,  u  chacun  juge  son  temps  à  sa  ma- 
«^nière,  d'après  son  âge,  ses  relations  et  son  humeur;  nous  sommes 
('naturellement  portés  à  i estimer  quand  il  nous  estime,  et  nous  lui 
it  devenons  sévère  sans  le  vouloir,  s  il  ne  fait  pas  de  nous  le  cas  que 
<«  nous  croyons  mériter,  n  On  a  trop  jugé  les  Romains  sur  une  cour  rem- 
plie de  plats  et  vils  adulateurs,  sur  quelques  personnages  fameux,  blasés 
ou  perdus  de  débauches  et  de  dettes,  sur  quelques  actes  dénotant  tout 
ce  qu'il  restait  encore  dans  la  société  romaine  de  misère  et  de  barbarie. 
Disons  aussi  que  tous  les  écrivains  ne  parient  pas  comme  l'hyperbohque 
Ju vénal.  Tacite  ne  passe  pas  pour  un  moraliste  complaisant  :  on  Ta 
même  souvent  accusé  de  mettre  trop  d'amertume  dans  sa , manière 
d'apprécier  les  événements  et  les  hommes;  il  a  pourtant  donné  quel- 
ques éloges  à  son  temps.  «Tout  ne  fut  pas  mieux  autrefois,  dit-il;  notre 
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a  siècle  a  produit  également  des  vertus  et  des  talents  dignes  d  être  un 
«jour  proposés  pour  modèles.  »  Les  lettres  de  Pline  le  Jeune  apportent 
un  démenti  au  satirique.  11  est  vrai  que  Tami  de  Trajan  était  d'une 
bienveillance  un  peu  banale;  mais,  même  en  tenant  compte  de  son  excès 
d'indulgence  pour  ceux  qu'il  aime,  on  a  encore,  dans  ses  lettres,  de 
quoi  réduire  à  leur  valeur  les  sanglantes  invectives  du  poète  d'Aquinum. 
Si  Pline  le  Jeune  nous  montre  une  société  tombée  dans  Tapatbie  poli- 
tique ,  un  peu  pédante ,  superstitieuse ,  il  nous  fait  connaître  en  même 
temps  des  gens  menant  une  vie  plus  simple,  plus  vraiment  religieuse 
que  ceJle  qu'on  observe  soos  Auguste;  il  nous  entretient  d'une  foule  de 
fort  honnêtes  gens.  La  morale  avait  pris  alors  un  caractère  plus  élevé, 
et,  ce  qui  était  la  conséquence  pratique  de  ces  vues,  le  sentiment 
d'humanité  pénétrait  davantage  dans  les  mœurs.  Le  sort  de  l'esclave 
était  adouci;  on  se  préoccupait  de  l'éducation  des  enfants;  on  établissait 
des  écoles  publiques;  on  prenait  souci  des  pauvres.  La  bienfaisance  a 
revêtu  un  nouveau  caractère  :  jusqu'à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'em- 
pire, on  distribuait  du  pain  à  la  populace  de  Rome;  les  institutions  ali- 
mentaires donnent  une  meilleure  direction  aux  largesses,  et,  grâce  aux 
édits  de  Nerya  et  de  Trajan,  on  assigne  mensuellement  des  secours  aux 
enfants  des  familles  pauvres  de  Rome  et  de  l'Italie.  M.  Boissier  rappelle, 
à  cette  occasion ,  ce  que  nous  apprennent  l'inscription  des  Ligures  Bœ- 
biani  et  les  tables  de  Veleia.  Faiie  le  bien,  voilà  ce  qu'on  commence  à 
ne  pas  séparer  de  l'adoration  des  dieux.  Les  âmes  pures  comprennent 
que  les  bonnes  actions,  beaucoup  plus  que  les  rites  expiatpires,  les  con- 
jurations des  divinités  malfaisantes,  assurent  après  la  mort  la  félicité. 
«Fais  le  bien,  c'est  quelque  chose  que  tu  emporteras  avec  toi,  Bene 
i^fac,  hoc  tecumferes,))  dit  une  inscription  funéraire  de  cette  époque.  La 
condition  de  la  femme,  qui  prend  une  si  large  part  à  la  vie  religieuse, 
parce  qu'elle  a,  plus  que  l'homme,  l'âme  ouverte  aux  émotions  pieuses, 
parce  qu'elle  est  plus  sujette  aux  faiblesses  de  la  superstition,  n'était 
pas  telle  à  Rome  que  donneraient  à  le  croire  les  lois;  les  mœurs  avaient 
corrigé  la  rigueur  de  celles-ci ,  qui  en  faisaient  une  esclave ,  presque  une 
chose.  Les  faits,  les  monuments,  prouvent  qu'à  l'époque  impériale  la 
femme  était  respectée  de  son  mari,  vénérée  de  ses  esclaves,  de  ses 
clients,  chérie  de  ses  enfants,  qu'elle  était  maîtresse  danssa*maison.  Les 
sentiments  des  femmes  pesaient  donc  puissamment  sur  la  direction  des 
idées  religieuses.  Elles  se  montraient  généralement  attachées  au  culte 
national,  auquel  elles  devaient  plus  d'un  bienfait.  C'était  ce  culte  qui 
rendait  les  mariages  plus  saints,  qui  fournissait  à  la  femme  l'occasion 
d'être  plus  indépendante,  qui  lui  donnait,  en  certains  cas,  plus  d'im- 
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portance.  L'épouse  partageait  avec  son  époux  le  soin  de  prier  les  dieux; 
les  enfants  aidaient  leurs  parents.  Le  fib  apportait  les  objets  du  saorî- 
fice;  la  fille  entretenait  le  feu  du  foyer.  La  plupart  des  prêtres,  ceux 
surtout  dont  rorigiiie  était  la  plus  ancienne,  les  flamines,  par  exemple. 
étaient  assistés  de  Ipurs  femmes  dans  le  ministère  sacré.  On  sait  le  res- 
pect dont  les  vestales  étaient  entourées,  les  privilèges  dont  elles  jouis- 
saient. Aux  femmes  seules  appartenait  le  droit  de  célébrer  les  mystères 
de  la  Bonne  Déesse;  elles  avaient  des  divinités  à  elles,  dont  le  ministère 
était  comme  leur  patrimoine ,  la  Pudeur  patricienne  et  la  Pudeur  plébéienne. 
Dans  plusieurs  cérémonies  religieuses,  elles  prenaient  la  place  dlion- 
neur.  Si  les  Romaines  se  montrèrent  souvent  empressées  à  adopter  des 
religions  étrangères,  ce  n*esl  pas  qu'elles  méprisassent  leurs  propres 
dieux  :  elles  suivaient  seulement  le  courant  qui  entraînait  les  esprits  à 
offrir  leurs  prières  à  des  dieux  qu'on  supposait  plus  puissants,  à  recher- 
cher des  rites  qu'on  croyait  plus  efficaces,  parce  qu'ils  affectaient  quelque 
chose  de  mystérieux.  Les  relations  avec  la  Grèce,  où  la  vie  était  plus 
libre,  plus  extérieure,  et  la  réserve  féminine  moins  prônée,  avaient 
amené  en  Italie  un  changeaient  dans  Téducation  de  la  femme.  Les  mo- 
ralistes s'en  émurent;  ils  prirent  pour  de  la  dépravation  ce  qui  n'était 
qu'un  abandon  de  la  pruderie,  un  progrès  de  l'élégance,  un  raffinement 
clans  les  habitudes.  Sans  doute  il  en  résulta  plus  de  désordre  et  de 
légèreté,  mais  ainsi  disparut  de  la  société  ce  qui  subsistait  de  l'esclavage 
du  sexe  faible.  Les  auteurs  anciens  déposent,  d'ailleurs,  des  grandes 
vertus  qui  se  conservaient  encore  chez  les  Romaines,  au  temps  où  les 
poètes  se  plaisent  le  plus  à  en  peindre  les  débordements  et  la  frivo- 
lité. Rappelons-nous  ce  que  Pline  le  Jeune  raconte  de  cette  admirable 
lignée  de  Thraséa,  où  trois  générations  de  femmes  ont  successivement 
lait  preuve  de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  sacrifices. 

Si  les  femmes  demeuraient  attachées  à  la  religion  nationale,  la  dévo- 
tion n'était  pas  moins  enracinée  chez  le  peuple ,  qui  gardait  pour  ses  vieilles 
divinités,  pour  ses  antiques  fêtes,  une  vénération  traditionnelle.  Les 
corporations  ou  collèges,  qui  subsistèrent  à  Rome  jusqu'à  la  chute  du 
paganisme,  nous  en  fournissent  une  preuve  manifeste.  M.  Boissier 
nous  donne,  d'après  les  derniers  travaux  de  l'épigraphie,  un  tableau 
complet  de  ces  associations,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  récent  ar- 
ticle'. Il  nous  fait  connaître  le  hen  qui  rattachait  nombre  de  ces  asso- 
ciations à  la  religion  des  morts,  au  cuite  des  tombeaux,  et  signale  les 

*  Voyez  farticle  5ttr  les  associations  religieuses  chez  les  Grecs,  Journal  des  Savants, 
cahier  de  septembre  1874,  p.  b'jb,  676. 
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services  que  cette  institution  a  rendus  aux  classes  laborieuses.  Là  surtout 
apparaît  ce  sentiment  de  fraternité  qui,  élargi  et  élevé,  devait  devenir 
la  grandeur  et  la  force  du  christianisme. 

L  esclave  avait  à  la  vie  religieuse  une  part  plus  restreinte  que  l'homme 
libre;  M.  Boissier  indique  la  condition  et  la  place  du  servas,  du  liber- 
tinas,  dans  la  société  romaine.  Pour  ce  dernier  chapitre,  l'un  de  nos  sa- 
vants confrères  lui  avait  bien  facilité  la  tache  :  il  n  a  eu  parfois  qu'à  ré- 
sumer les  faits  développés  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  H.  Wallon.  Les 
sages,  les  philosophes,  n'avaient  pas  encore  l'idée  d'abolir  l'odieuse  insti- 
tution de  l'esclavage;  ils  ne  sentaient  pas  à  quel  point  elle  blesse  les 
droits  de  l'humanité;  mais,  du  moins,  le  sort  de  l'esclave  s'améliore, 
s'adoucit;  les  aflcancbissements  deviennent  plus  fréquents  et  plus  faciles  ; 
on  les  favorisa  et  l'on  offirit  au  malheureux  in  potestate  domini  de  nom- 
breux moyens  d'échapper  à  ses  chaînes. 

Cette  évolution  religieuse,  qui  avait  rendu  à  la  dévotion  un  peu  de 
la  ferveur  des  anciens  jours,  qui  avait  njoralisé  la  société,  opéré  l'al- 
liance des  croyances  populaires  et  de  la  philosophie,  ne  pouvait  trans- 
former le  vieux  polythéisme  au  point  d'en  faire  une  religion  vraiment 
capable  d'arracher  l'homme  au  joug  de  la  superstition,  de  donner  à  la 
vie  morale  tout  son  élan,  à  la  charité  tous  ses  effets.  Cette  grande 
œuvre  était  réservée  au  christianisme;  mais,  en  stimulant  dans  le  cœur 
humain  plusieurs  des  ressorts  que  le  scepticisme  de  la  fin  de  la  Répu- 
blique tendait  à  affaiblir,  la  religion  romaine,  épurée  par  les  sages,  a 
préparé  la  révolution  qui  devait  renouveler  la  société;  et,  pour  em- 
prunter à  notre  auteur  la  réflexion  par  laquelle  il  termine  son  beau  livre, 
on  peut  dire  qu'au  premier  siècle  le  monde  entier  s'était  levé,  comme 
saint  Augustin  après  avoir  lu  ï Hortensias  de  Cicéron,  sous  l'impulsion  de 
fesprit  religieux  et  de  la  philosophie;  il  était  debout,  en  mouvement, 
et,  sans  connaître  le  Christ,  ils  était  déjà  mis  de  lui-même  sur  le  chemin 
qui  y  conduit. 

Alfred  MAURY. 
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Là  PBiLOSOPttiE  DE  ScBOPENEÀiEB,  par  Th.  Ribot ,  agrégé  de  philo- 
sophie, docteur  es  lettres.  Un  volume  io-i8,  Paris,  librairie 
Germer-Baillière,  iSyA- 


PRËMfER  ARTICLE. 


Ce  ne&t  que  depuis  vingt  ans  que  lattention  des  philosophes  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  s'est  portée  sur  la  doctrine 
d'Artliur  Schopenhauer.  Cependant  ie  célèbre  pessimisle  était  né  en 
I  788.  Dès  1819,  il  publiait  son  grand  ouvrage,  Le  monde  comme  volonté 
et  représentation  (Die  Welt  ah  ffille  and  Vorstellang),  et  ce  livre,  qui  a  eu 
trois  éditions»  la  seconde  en  i844,  la  troisième  en  1859  ^  était  bien 
fait,  tant  par  la  singularité  de  certaines  idées  que  par  la  verve  et  la 
causticité  du  langage,  pour  provoquer  la  critique.  L  obscurité  dans 
laquelle  Schopenhauer  a  été  laissé  pendant  trente  ans,  le  silence  que 
ses  contemporains  ont  gardé  à  son  égard  jusqu*en  i853,  seipliquent 
par  diverses  causes.  La  principale  doit  être  cherchée  dans  sa  haine 
contre  les  professeurs  de  philosophie  et  contre  renseignement  officiel, 
c'est-à-dire  contre  Fichte,  Schelling  et  Hegel,  qu*jl  nomme  les  trois 
sophistes.  Sa  coKre  contre  Hégel  éclate  en  termes  violents.  uDes  mil- 
uUers  de  têtes,  dit-il,  ont  été,  en  Allemagne,  à  jamais  gâtées,  à  jamais 
u  faussées  par  la  misérable  hégelerie.  cette  école  de  platitude,  cettf 
«société  d*absurdilé  et  de  folie,  cette  sagesse  falsifiée,  bonne  i  fair* 
u  perdre  la  tête.»  Uhumeur  atrabilaire  de  Schopenhauer,  qui  prenait 
i  l'occasion  la  forme  agressive  du  pamphlet,  éloigna  de  lui  les  sym- 
patliies  des  hommes  alors  maîtres  de  l'opinion.  Aussi  n'est-ce  qu'après 
la  chute  de  Thégelianisme ,  qu'il  a  été  étudié,  apprécié  et  compté. 

Il  ne  l'aurait  point  été,  malgré  le  discrédit  où  étaient  tombés  ses 
adversaires,  6*il  n'avait  eu  une  réelle  valeur.  Quoiqu'il  aime  U'Op  le 
paradoxe,  quoiqu'il  ne  connaisse  pa«  de  plus  grand  plaisir  que  de 
heurter  les  opinions  acquises  et  les  sentiments  les  plas  naturels,  Scho- 
penhauer a  des  mérites  qui  compensent  jusqu'à  un  certain  point  ses 
défauts.  Il  écrit  avec  chaleur,  et,  quoique  Allemand,  avec  clarté;  ses 
connaissances  sont  vastes,  son  esprit  est  vigoureuji.  Son  système,  d'ail- 
leurs ti*ès-attaquab]e,  est  digne  d'attention  par  sa  hardiesse  même,  par 

'  Deux  volumes  în-8*,  Leipog,  F.  A,  Brocithaos,  iSSg. 
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ses  origines  à  la  fois  orientales,  platoniciennes  et  kantiennes,  et  surtout 
par  les  liens  qui  le  rattachent  à  la  nouvelle  philosophie  empirique  en 
même  temps  qu idéaliste,  dont  les  développements,  moindres  en  Alle- 
magne ,  sont  arrivés ,  en  Angleterre ,  à  un  degré  qui  semble  ne  pouvoir 
être  dépassé. 

Il  est  donc  naturel  que,  chez  nous,  on  se  soit  assez  tôt  préoccupé  de 
le  (aire  connaître.  En  i86a,  deux  ans  après  la  mort  de  Schopenhauer, 
M.  le  comte  Fouché  de  Careil,  de  retour  d'Allemagne,  où  il  avait 
connu  et  visité  Schopenhauer,  publia  un  volume  remarquable,  où  Hegel 
et  son  implacable  adversaire  sont  habilement  étudiés  et  rapprochés  ^ 
Dans  ce  livre,  rhonune  est  dépeint  avec  finesse;  sa  vie  est  racontée  et 
son  caractère  analysé  avec  exactitude  et  vivacité.  Depuis,  M.  Challemel- 
Lacour,  qui,  lui  aussi  «  avait  été  reçu  par  Schopenhauer,  a  esquissé  en 
traits  brillants,  dans  la  Revue  des  deux  mondes^,  limage  du  penseur 
misantlirope  et  les  lignes  principales  de  son  système.  Enfin,  plus  récem- 
ment, un  ami  intelligent  et  actif  de  la  philosophie,  qui  a  écrit  des 
ouvrages  distingués  et  qui  connaît  bien  la  [>hilosophie  allemande, 
M.  Léon  Dumont,  a  consacré  à  Schopenhaue?  un  travail  approfondi,  qui 
a  été  inséré  dans  la  Revae  des  coars  scientijiqaes  ^.  Ajoutons  que  ces  divers 
écrits  ont  été  accueillis  par  le  public  français  avec  une  grande  faveur. 

Cependant,  puisque  Schopenhauer  avait  obtenu ,  dans  Thistoire  de  la 
philosophie  allemande  contemporaine,  une  place  importante,  peut-être 
restait-il  à  faire  quelque  chose  de  plus  à  son  égard.  Il  semble  qu'il  y 
avait  lieu  sinon  de  le  traduire,  au  moins  de  le  réduire  et  de  publier  de 
son  système  une  sorte  de  manuel,  où  beaucoup  d'exactitude  se  joindrait 
à  une  suffisante  brièveté.  C'est  ce  que  vient  de  tenter  avec  succès 
M.  Th.  Ribot,  agrégé  de  philosophie,  docteur  es  lettres,  déjà  connu 
par  un  livre  sur  l'école  empirique  anglaise,  par  un  savant  essai  sur 
l'hérédité ,  et  par  la  traduction  du  premier  volume  des  Principes  de  psycho- 
logie^ de  M.  Herbert  Spencer.  Outre  la  connaissance  de  l'anglais  et  de 
lallemand,  M.  Th.  Ribot  a  une  sagacité  philosophique  qui  lui  permet 
non-seulement  de  comprendre  les  théories  obscures,  mais  d'élucider 
encore  celles  qui,  comme  les  doctrines  de  Schopenhauer,  sont  relative- 
ment claires  par  elles-mêmes.  Il  a  employé  ici  le  procédé  qui  lui  avait 
tellement  réussi  dans  son  exposition  de  l'empirisme  anglais,  que  son 


*  Hegel  et  Schopenhaaer,  par  A.  Fouché  de  Careil,  Paris,  1862,  HacheUe,  1  vol. 
in-8'.  —  *  Du  i5  mars  1870.  —  '  Du  29  juillet  1873.  —  *  Paris,  Germer-Bail- 
lière,  1874,  en  collaboration  avec  M.  Alfred  Espinas,  agrégé  de  philosophie,  pro- 
fesseur au  lycée  de  Dijon. 
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livre  avait  ùté  îmfnédi.ilemiL'nl  traduit  en  laogue  anglaise.  Laissant  dw 
côté  toutes  les  pariicubrités  hiograplnques  déjà  connues  et  pen  rete- 
nant que  les  détails  utiles,  t)  a  donné  le  plus  souvent  possible  la  parole 
A  Schoponliauer,  Le  volume  est  ainsi  une  suite  de  fragments  littérale* 
ment  et  fidèlf^menl  tmduits»  rattachés  entre  eux  par  le  lien  d'une  expo* 
sition  élégante.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  petit  volume  fût  tôt  ati 
tard  traduit  dans  la  langue  de  Schopenhauer  par  ces  Allemands  qui, 
malgré  tout,  n'ignorent  pas  ce  que  gagnent  leurs  œuvres  à  passer  par  le 
crible  d*un  esprit  l'rancais. 

Avec  les  précédents  travaux  que  j*ui  mentionnés,  on  pouvait  coo* 
naître  Scliopt-nliauer;  avec  celui-ci,  on  peut  étudier  cet  étrange  philo- 
sophe. Cest  aussi  ce  que  ja  vais  faire,  non  sans  «confronter  cependant 
Imtcrprète  et  1  original,  et  en  me  plaçant  à  un  point  de  vue  nouveau, 
qui  W(^  permettra  de  nVenfernier  dans  des  limites  restreintes. 

Comme  la  plu  paît  des  philosoplies  allemands  depuis  Baumgarten. 
comme  Kant,  SclioUing,  Hégcl  et  leurs  disciples,  Schopenhauer  a  une 
esthétique.  Inesthétique,  chez  lui  comme  chez  ses  prédécesseurs»  nest 
point  un  hors-d'œuvre;  ce  n'est  pas  non  plus  un  dcveloppement  ad- 
ventifde  la  doctrine,  un  surplus  qui  en  puisse  être  impunément  déta- 
ché* Ccst,  au  contraire,  un  organe issentiel  du  système,  lun  des  rouages 
de  la  machine.  Ote«  ou  négligiez  l'esthétique  de  Schopenhauer,  sa  phi- 
losopbie  sera  mutilée  :  il  y  manquera  un  de  ces  échelons  par  lesquels 
lapotrc  allemand  du  pessimisme  prétend  élever  Thommeà  la  suppres* 
sion  de  son  individmilîté  et  à  ranéantissement  de  ce  qu*il  appelle  notre 
vouloir-vivre.  Toute  dillérence  gardée,  il  arrivera  ce  qui  adviendrait 
du  mysticisme  de  Piotin,  si  Ton  y  supprimait  arbitrairement  Tune  des 
hypostases  divines. 

Il  résulte  de  \h  sans  doute  quon  ne  saurait  sans  inconvénient  isoler 
festhclique  de  Srhopenhauer  de  se$  autres  théories.  Mais,  les  points 
essentiels  de  sa  philosophie  une  fois  expliqués  et  compris,  lexamcn  de 
ses  vues  sur  le  beau  conduit  le  critique  a  un  facile  jugement  de  tout  le 
reste.  Dès  qu  il  s'agit,  en  eftel*  de  fart  en  général .  et,  en  particulier,  du 
beau  dans  la  nature  et  dans  les  œuvres  humaines,  les  pensées  théoriques 
prennent  un  corps,  les  principes  et  les  conséquences  deviennent  pal- 
pables :  les  défauts  et  les  qualités,  les  erreiu's  et  les  vérités,  les  emprunts 
faits  à  des  systèmes  antérieurs,  le  lien  plus  ou  moins  solide  qui  les  unît, 
sont  mis  en  relief.  Si  la  métaphysique  du  système  a  produit  sur  le  lec- 
teur quelque  dangereuse  illusion,  resthétique  détruit  le  prestige.  Cette 
pierre  de  touche  a  déjà  servi  pour  éprouver  les  spéculations  des  grands 
prédécesseurs  de  Schopenhauer;  elle  peut  servir  à  éprouver  les  siennes. 
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Rappelons  d*abord  le  fond  du  système  en  serrant  de  près  le  texte  et 
les  idées. 

M.  Th.  Ribot  dit  avec  raison  que  la  philosophie  de  Schopenhauer 
est  un  kantisme  modifié.  Or,  on  quoi  notre  pessimiste  est-il  kantien,  et 
en  quoi  modifie-t-il  les  idées  fondamentales  exposées  dans  la  Critique  de 
la  raison  pure? 

D'après  Schopenhauer,  l'homme  doit  dire  :  «  le  monde  est  ma  repré- 
«sentation.  »  Cela  signifie  que  tout  ce  qui  existe  pour  la  connaissance, 
cest-à-dire  le  monde  entier,  n'est  objet  que  par  rapport  au  sujet.  En 
d'autres  termes,  point  d'objet  sans  sujet.  «Des  soleils  et  des  planètes 
«  sans  un  œil  qui  les  voie,  sans  une  intelligence  qui  Ie3  comprenne,  cela 
a  peut  bien  se  dire  en  paroles,  mais  ces  paroles  sont  pour  la  représen- 
«  tation  comme  du  fer  et  du  bois.  »  Le  monde  est  représentation  et  cela 
non-seulement  pour  l'homme,  mais  pour  tout  animal  vivant  et  connais^ 
sant,  quoique  l'homme  seul  puisse  en  avoir  la  conscience  réfléchie. 
Ce  principe  fondamental ,  Schopenhauer  croit  le  retrouver  dans  Des- 
cartes, dans  Berkeley,  et,  bien  avant  eux,  dans  la  philosophie  Védanta 
atti'ibuée  à  Vyâsa ,  et  il  le  traduit  par  ces  mots  :  «  exister  et  être  perçu 
«sont  dos  termes  convertibles.  »  Bref,  le  monde  tel  que  nous  le  perce- 
vons est  un  phénomène  cérébral ,  ein  Gehirnphœnomen. 

Mais  celte  vérité,  le  monde  est  ma  représentation,  est  une  vérité  in- 
complète :  elle  a  besoin  d*êlre  complétée.  Kant  a  rendu  un  grand  service 
en  distinguant  entre  le  phénomène  et  la  chose  en  soi,  entre  ce  qui 
parait  et  ce  qui  est.  Il  a  montré  qu'entre  la  chose  et  nous  il  y  a  tou- 
jours Tinlelligence,  et  que,  par  conséquent,  la  chose  en  soi  ne  peut 
jamais  être  connue  de  nous  toile  qu'elle  est.  C'est  bien,  dit  Schopen- 
hauer. Mais,  lorsque  Kant  veut  sortir  de  la  prison  subjective  où  il  s'est 
enfermé  et  atteindre  la  chose  en  soi,  il  a  recours  au  principe  de  causa- 
lité. C'est  une  inconséquence  et.  un  effort  stérile.  Kant  avait  établi  que 
le  principe  de  causalité  n'a  qu'une  valeur  subjective;  maintenant  il  s'y 
appuie  pour  établir  l'existence  de  l'objet.  Il  n'en  a  plus  le  droit.  Le 
principe  de  causalité  reste  avec  son  caractère  subjectif,  et  Kant,  quoi 
qu'il  fasse,  reste  enfermé  dans  le  sujet.  L'emploi  du  principe  de  causa- 
lité est  «le  talon  d'Achille n  du  kantisme.  Donc,  Kant  a  bien  commencé, 
mal  fini.  Il  n'a  pas  atteint  la  chose  en  soi ,  dos  Ding  an  sich.  Schopen- 
hauer, lui,  se  flatte  de  l'atteindre.  Voici  comment. 

Puisque  la  difiîculté  consiste  à  saisir  l'objet  réel ,  ce  qui  existe  véritable- 
ment, sans  imposer  à  cet  objet  le  caractère  subjectif,  et  que  ce  malen- 
contreux caractère  est  infligé  à  l'objet  par  l'intelligence,  la  grande  alfaire 
serait  de  se  passer  de  l'intelligonce ,  qui  teint  toute  chose  de  ses  cou- 
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ieun ,  comme  font  les  lanettes  vertes  ou  bleues.  Schopenhauer  voudrait 
bien  faire  ce  tour  de  force;  il  voudrait  bien  pénétrer  directement,  im- 
médiatement ,  jusqu  à  la  chose  en  soi ,  sans  recomîr  à  Tintelligence ,  cette 
faculté  secondaire,  tertiaire  même,  cette  puissance  inférieure,  et  ce  qui 
est  tout  dire  sous  la  plume  de  Schopenbauer,  cette  faculté  de  nature 
féminine.  S'il  n'accomplit  pas  absolument  ce  prodige,  il  réduira  du 
moins  le  rôle  de  Tintelligence  à  son  minimum  et  en  découvrira  la  per- 
ception la  plus  immédiate.  Là  est,  diaprés  lui-même,  sa  grande  inven* 
tion ,  son  originalité. 

Si  quelque  part,  h  de  certaines  profondeurs,  il  existait  un  point  o 
le  sujet  et  l'objet  ne  fussent  qu  une  seule  chose,  il  est  évident  que  Top- 
position  cesserait  entre  le  subjectif  et  l'objectif,  et  que  là  on  tiendrait 
cnfm  Têtre  en  soi.  Ce  point  existe,  dit  Schopenhauer.  Les  sciences  les 
plu»exactes  n'y  toucheront  jamais,  parce  que  leur  méthode  est  toujours 
extérieure.  La  méthode  intérieure  peut  seule  y  atteindre.  Cette  méthode , 
c*est  la  perception  interne  de  ma  volonté.  Ici,  laissons  parier  Schopen- 
hauer lui-même  : 

a  II  y  a  un  mot  qui  explique  l'énigme  du  sujet  de  la  connaissance  :  ce 
«mot,  c'est  volonté.  Ce  mot  et  ce  mot  seul  donne  au  sujet  la  clef  de 

«lui-même  comme  phénomène, lui  montre  le  ressort  intérieur 

«  de  son  être,  de  ses  actes,  de  ses  mouvements.  An  sujet  de  la  connais- 
((sance  qui,  par  son  identité  avec  le  corps,  existe  comme  individu,  ce 
«  corps  est  donné  de  deux  façons  différentes  :  comme  représentation  ou 
«intuition,  comme  objet  parmi  des  objets,  et  soumis  comme  tel  aux 
«  lois  objectives,  —  en  même  temps  le  corps  est  ce  que  chacan  connaît 
Il  imniédiatement ;  ce  qu'exprime  ce  mot  vohnté.  Tout  acte  véritable  de 
«la  volonté  est  immanquablement  aussi  un  mouvement  de  son  corps; 
«il  ne  peut  vouloir  lacté  réellement,  sans  percevoir  en  même  temps 
«  qu'il  se  manifeste  comme  mouvement  du  corps.  L'acte  volontaire  et 
«  Faction  du  corps  ne  sont  pas  deux  états  différents  objectivement,  et 
«  reliés  par  le  lien  de  causalité  :  il  n'y  a  pas  entre  eux  un  rapport  de 
«cause  à  effet  :  ils  sont  une  seule  et  même  chose,  donnée  seulement 
«de  deux  façons  totalement  différentes,  d'une  part  immédiatement, 
«  d'autre  part  dans  l'intuition  intellectuelle.  L'action  du  corps  n'est  autre 
«chose  que  l'acte  de  la  i?o/ofité  objectivé,  c'est-à-dire  manifesté  dans 

«l'intuition Ce  n'est  que  pour  la  réflexion  que  faire  et  vouloir 

«diffèrent;  en  réalité  ils  sont  un  ^  »  Conclusion  :  le  fond  de  notre  être, 
c'est  la  volonté,  sa  manifestation  immédiate,  c'est  le  corps. 

'  Die  WeltaU  Wille,  IJiy,  n,S  18. 
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Voilà  la  méthode  intérieure,  immédiate,  inhérente  à  la  réalité,  et  en 
voilà  aussi  le  fruit.  Ce  fruit,  cest  la  connaissance  immédiate  de  notre 
volonté,  seule  connaissance  immédiate  que  nous  ayons.  Or  c'est  cette 
connaissance  qui  nous  fait  comprendre  le  reste  de  la  nature  et  nous 
conduit  à  Tessence  de  Têtrc,  à  la  chose  en  soi.  Car  le  monde  dépend  de 
ma  représentation,  qui  dépend  de  mon  corps;  mon  corps,  au  contraire, 
dépend  de  la  volonté,  qui  ne  dépend  de  rien.  Mais  encore  qu est-ce 
que  cette  volonté  ?  C'est  le  genre  dont  toutes  les  forces  de  la  nature 
sont  les  espèces.  Schopenhauer  préfère  le  mot  de  volonté  au  mot  de 
force,  et  il  en  donne  la  raison.  «Le  concept  de  volonté,  dit-il,  est  le 
u  seul ,  entre  tous ,  qui  n'a  pas  sa  source  dans  le  phénomène ,  ni  dans  la 
upure  représentation  intuitive,  mais  qui  vient  du  dedans,  qui  sort  de 
ttla  conscience  de  chacun,  dans  lequel  chacun  reconnaît  son  propre 
((individu  immédiatement,  sans  forme  aucune,  même  celle  de  sujet  et 
((d'objet  :  car  là,  ce  qui  connaît  et  ce  qui  est  connu  coïncidenl.  )> 

Ainsi  Schopenhauer  triomphe  :  il  est  en  possession  de  quelque  chose 
qui  échappe  à  l'intelligence  médiate,  relative,  subjective.  Il  a  mis  la 
main  sur  la  réalité  pure  et  vraie,  et  cela  sans  recourir  au  principe  de 
causalité.  De  cette  réalité  pure  qu'il  a  conquise,  que  va-t-il  faire?  Tout. 
Et,  comme  cette  réalité  est  sa  volonté,  sa  volonté  sera  tout,  quoique 
diversement.  Elle  sera  l'essence  interne  et  unique,  —  notons  bien  ce 
point,  —  l'essence  interne  et  unique  du  monde  inorganique,  des  vé- 
gétaux, des  animaux,  de  l'homme.  Que  si  maintenant  on  insiste,  que 
si  on  lui  demande  ce  qu'est  cette  chose,  étoffe  et  fond  de  tous  les  êtres, 
il  dira  naïvement  qu'à  cette  question  il  n'y  a  pas  de  réponse,  et  qu'en 
somme  cette  volonté,  seule  chose  que  nous  connaissions  aussi  peu 
médiatement  que  possible,  est  une  inconnue,  un  x.  Il  ajoutera  que, 
dans  tous  les  cas,  elle  est  infiniment  plus  connue  que  tout  le  reste.  Cela 
suffît  à  Schopenhauer.  Il  admire  sa  grande  découverte;  il  s'en  réjouit  : 
sa  conception  est  bien  à  lui ,  dit-il ,  à  lui  seul  ;  qu'on  relise  tous  les  sys- 
tèmes de  philosophie,  on  verra  que  personne,  avant  lui,  n'avait  eu  ce 
coup  d'œil  métaphysique. 

Au  moyen  de  sa  métaphysique,  qu'il  croit  naïvement  n'être  qu'une 
cosmologie,  et  une  cosmologie  empirique,  Schopenhauer  a  appris  ce 
qu'est  l'univers,  et  il  va  nous  le  dire  :  l'univers,  d'après  lui,  est  l'objec- 
tivation  progressive  de  la  volonté.  Que  faut-il  entendre  par  là  ?  ceci  : 
que  la  volonté,  essence  unique  et  universelle  des  choses,  a  pourtant  des 
degrés,  et  que  chacun  de  ces  degrés  de  volonté  se  rend  visible,  s'objec- 
tive par  des  apparences  différentes.  On  ne  peut  nier  que  Schopenhauer 
n'ait  développé  cette  thèse  avec  une  ingéniosité  fertile  en  ressources. 
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D*une  façon  générale,  il  commence  par  supprimer  lantithèse  de  1  es- 
prit et  de  la  matière.  Il  n'y  a  d'une  part  que  la  volonté,  de  l'autre  que 
la  volonté  objecrivée,  rendue  visible,  et  cette  seconde  chose  est  la  ma- 
tière. Descendant  aux  détails,  Schopenhauer  distingue  trois  degrés  de 
ia  volonté  :  la  cause,  l'excitation,  le  motif.  La  cause  règne  dans  le 
monde  organique;  l'excitation  dans  le  monde  végétal,  le  motif  dans  la 
vie  animale.  Mais  ces  trois  mots  n'expriment  qu'une  seule  puissance , 
la  volonté.  La  tendance  de  l'eau  a  tomber,  la  persévérance  de  l'aimant 
à  chercher  le  nord,  le  désir  ardent  du  fer  de  s'attacher  à  l'aimant,  la 
violence  avec  laquelle  les  électricités  se  rejoignent,  tout  cela  c'est  une 
seule  et  même  chose  :  la  volonté,  et  ce  mot  est  considéré  par  notre  phi- 
losophe comme  d'une  clarté  éblouissante.  Quant  au  végétal ,  observez- 
le  :  il  veut  tantôt  un  milieu  humide,  tantôt  un  miHeu  sec;  l'un  tend  vers 
la  lumière,  l'autre  vers  l'eau;  autant  de  manières  d'exprimer  la  volonté 
objectivée  dans  ia  plante.  De  même  chez  fanimal.  Le  corps  animal  étant 
l'objectivalion  de  la  volonté,  les  parties  du  corps  représenteront  les 
désirs  essentiels  qui  l'expriment;  exemples  :  les  dents,  le  pharynx,  le 
canal  intestinal  sont  la  faim  objectivée;  le  cerveau,  la  volonté  de  con- 
naître objectivée;  le  pied  c'est  la  volonté  d'aller;  l'estomac,  la  volonté 
de  digérer.  Et,  quand  Schopenhauer  a  fourni  ces  explications,  à  ses  yeux 
décisives,  il  s'écrie  :  u  La  volonté  a  passé  des  ténèbres  à  la  lumière.  » 

Mais  ce  qui  e^t  plus  merveilleux,  c'est  que  ce  système  prétend  ré- 
soudre  le  problème  des  causes  finales.  Fi'auenstaedt,  disciple  de  Scho- 
penhauer, affirme  que  son  maître  a  réconcilié  les  écoles  philosophiques 
divisées  par  celte  grave  question.  De  fait  Schopenhauer  a  soutenu  que 
le  débat  vient  uniquement  de  ce  que  les  adversaires  qui  luttent  au  sujet 
de  la  finahté  ne  voient,  de  part  et  d'autre,  qu'im  aspect  du  sujet.  Le 
matérialiste  dit  :  Nous  voyons  parce  que  nous  avons  des  yeux.  —  Le 
partisan  des  causes  finales  dit  :  C'est  afin  que  nous  voyions  que  nous 
avons  des  yeux.  Tous  deux  ont  en  partie  raison.  Le  parce  que  est  juste , 
mais  dans  l'hypothèse  du  afin  que;  et  le  afin  que  est  juste  en  se  complé- 
tant par  le  parce  que.  En  effet,  la  volonté  de  vivre  produit  l'organisme, 
et  l'organisme,  dans  son  contact  avec  le  monde  extérieur,  rend  la  vie 
possible.  —  L'explication  n'est  pas  plus  difficile  que  cela ,  et  voilà  le 
problème  des  causes  finales  à  jamais  résolu. 

On  comprendra  maintenant  que  Schopenhauer  pense  pouvoir  se 
passer  et  du  théisme,  et  de  la  croyance  à  un  Dieu  personnel,  «croyance 
«  bonne ,  dit-il ,  à  faire  taire  les  cochers  de  fiacre.  »  Sa  chose  en  soi  ob- 
jectivée, sa  volonté  de  vivre,  qui,  aveuglément,  sans  rien  savoir,  sans 
rien  prévoir,  produit  toutes  les  meiTcilles  de  l'existence  et  toutes  les 
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harmonies  de  l'univers,  lui  parait  devoir  remplacer  avec  avantage  et 
définitivement  la  cause  parfaite. 

Que  l'on  ne  s  imagine  pas  toutefois  que  la  volonté,  essence  et  force 
universelle  du  monde,  soit  un  principe  de  bien  et  de  bonheur.  Pour 
tous  les  êtres,  vouloir  c'est  agir,  agir  c'est  faire  effort,  el  faire  effort  c'est 
souffrir.  Le  plaisir  que  produit  l'action  passe  vite;  il  n'est  presque  rien. 
L'eflbrt  est  toujours  à  recommencer;  avec  lui  la  douleur  reparaît  sou- 
dain :  elle  seule  persiste,  elle  seule  est  positive;  le  plaisir  est  négatif. 
Ainsi  la  volonté  de  vivre  est  une  puissance  misérable  et  malfaisante;  ce 
n'est  pas  un  dieu,  c'est  plutôt  le  diable.  L'univers,  qui  est  son  objecti- 
vation,  c'est-à-dire  son  œuvre,  son  acte  manifesté  à  la  connaissance, 
l'univers  est  mauvais  et  mauvaise  la  vie.  Que  faire  donc?  Supprimer 
autant  que  possible  son  vouloir  vivre  en  dépouillant  son  individualité 
propre,  en  anéantissant  sa  personne.  La  morale  de  Schopenhauer  en 
fournit  les  derniers  moyens,  dont  le  principal  est  le  célibat.  Le  premier 
moyen  en  est  donné  par  son  esthétique,  vestibule  de  Taflranchissement. 

On  prévoit  que,  parvenu  à  ce  point  de  sa  marche  systématique, 
Schopenhauer  va  avoir  besoin  d'un  nouveau  tour  de  force.  Le  beau  passe 
pour  être  la  splendeur  du  bien:  comment  le  bien  brillerat-il  sous  la 
forme  du  beau  dans  un  monde  où  tout  est  mauvais?  D'autre  part,  les 
merveilles  de  l'univers,  l'ordre  et  l'harmonie  qui  y  régnent,  semblent 
attester  une  intelligence  admirable  et  consciente  d'elle-même;  or  la 
volonté  qui,  aux  yeux  de  Schopenhauer,  produit  seule  funivers,  est 
sourde,  aveugle,  inconsciente.  N'importe,  il  faut  une  esthétique  à  Scho- 
penhauer, d'abord  parce  que  son  système  sans  cela  serait  incomplet; 
ensuite  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  doctrine  philosophique  allemande  sans 
une  esthétique;  enfin,  parce  que  notre  pessimiste  était  vraiment  artiste 
dans  l'âme.  Son  éducation,  ses  voyages  en  Italie  où  il  avait  contemplé 
à  loisir  tous  les  chefs-d'œuvre  de  fart,  où  il  avait  admiré  même  les 
femmes,  et  un  peu  plus  que  platoniquement,  avant  d'en  arriver  à  les 
maudire,  avaient  développé  en  lui  le  sentiment  de  la  beauté.  Il  a  donc 
une  esthétique  qui  n'a  point  passé  inaperçue:  MM.  Hermann  Lotze, 
Ziinmermann,  Karl  Justi,  l'ont  mentionnée,  nous  verrons  plus  loin  en 
quels  termes.  En  quoi  consiste-t-elle  et  comment  l'a-t-il  accommodée 
avec  son  système? 

Sa  philosophie  du  beau  et  de  l'art  est  un  platonisme  modifié;  combien 
modifié,  nous  le  dirons.  Il  appelle  à  son  secours,  dans  la  situation 
difficile  où  il  s'est  placé,  l'idée  platonicienne.  Mais  le  mot  idée  a  un 
tort  :  il  rappelle  l'intelligence  dont  l'idée  est  un  mode,  et  l'intelligence, 
on  s'en  souvient,  est,  pour  Schopenhauer,  un  élément  subjectif,  une 
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force  suspecte.  li  s*évertue  donc  à  rapprocher  Platon  de  Kant,  à  mon- 
trer que  ridée  platonicienne  est  aussi  peu  soumise  aux  formes  subjectives 
que  le  noumène  kantien ,  qu  eUe  est  soustraite  h  la  pluralité,  à  la  diver- 
sité, à  la  mort.  Il  se  persuade  ainsi  quelle  ne -diffère  du  noumène  que 
par  une  nuance  et  quà  ce  titre  elle  est  très-voisine,  aussi  voisine  que 
possible,  de  l'être  réel,  de  la  chose  en  soi.  Sans  doute  Tidée  nest  pas 
adéquate  à  la  chose  en  soi  :  elle  en  diffère  encore  en  ce  qu  elle  est  con- 
naissance et  représentation,  mais  elle  nen  diffère  que  par  là.  A  cela 
près,  elle  est  Têtre  réel,  non  pas  Têtre  réel  en  tant  que  sujet,  mais  la 
première,  la  seule  objectivation  immédiate  de  la  chose  en  soi,  tandis 
que  les  choses  particulières  n'en  sont  que  l'objectivation  médiate,  secon- 
daire. En  d'autres  termes,  la  chose  en  soi  se  manifeste  premièrement, 
avant  tout ,  par  l'idée  platonicienne  ;  en  second  lieu ,  par  les  êtres  par- 
ticuliers. 

L'idée  est  ainsi  l'intermédiaire ,  le  premier  messager  entre  le  monde 
de  la  volonté  et  le  monde  des  apparences,  qui  la  manifestent.  Les  consé- 
quences en  sont  considérables,  d'après  Schopenhauer.  La  première, 
la  plus  frappante ,  c'est  que  l'idée  étant  non  pas  la  volonté  elle-même , 
non  pas  cette  chose  mauvaise,  égoïste,  pernicieuse,  qui  est  le  fond  uni- 
versel des  êtres,  mais  seulement  la  manifestation  la  plus  immédiate  de 
cette  puissance  fatale,  l'idée  est  affranchie  à  la  fois  des  imperfections  de 
l'objet  particulier  et  de  l'égoïsme  transcendant  de  la  volonté.  Elle  est 
le  symbole  de  l'artiste  qui,  également  éloigné  de  la  science  toujours 
relative  et  de  la  volonté  toujours  intéressée,  atteint  la  beauté  en 
renonçant  à  la  fois  à  la  science  et  à  l'égoïsme.  Dans  la  science,  comme 
dans  la  vie  ordinaire,  l'intelligence  est  sous  le  joug  de  la  volonté;  elle 
n'est  qu'un  instrument  au  service  de  la  faculté  tyrannique.  Mais  sup- 
primez la  volonté,  supprimez  par  conséquent  votre  individualité,  ce 
qui  arrive  quand  vous  contemplez  l'idée,  tout  aussitôt  l'intelligence 
devient  libre,  affranchie,  et  n'est  plus  que  sa  fin  à  elle-même. 

Sans  s'en  douter,  Schopenhauer  est  ici  bien  plus  près  de  Plotin  que 
de  Platon  et  parle  plutôt  le  langage  des  Ennéades  que  celui  du  Banquet. 
La  clarté  du  système  s'en  ressent.  Il  faut  pourtant  dire  un  mot  encore 
de  cette  théorie  curieuse,  quoique  fatigante,  et  indiquer  par  un  dernier 
trait  le  cœur  de  ce  que  Schopenhauer  pense  être  son  platonisme  esthé^ 
tique. 

«Dans  la  contemplation  esthétique,  dit-il,  d'un  seul  coup  l'être 
«particulier  devient  l'idée  de  son  espèce.  L'esprit  participe  alors  aux 
«caractères  de  l'absolu,  de  l'éternité.  Il  se  substitue  à  la  volonté,  dont 
«il  corrige  les  défauts  par  ses  vertus  intellectuelles,  et  son  influence 
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«est  si  puissante,  que,  dans  une  intuition  désintéressée,  il  tend  à  ab- 
«sorber  Tunivers.  Le  contemplateur  esthétique  attire  la  nature  en  lui, 
«si  bien  qu'il  finit  par  la  ressentir  comme  un  accident  de  sa  propre 
«substance.»  Alors,  continue  Tauteur  devenu  inopinément  mystique, 
alors  l'esprit  se  croit  impérissable,  et,  au  lieu  de  se  lamenter  comme 
L.  Byron,  Lamartine  et  autres  mélancoliques,  l'esprit,  afTranchi  de  la 
volonté,  se  repose  dans  une  sérénité  olympienne,  comme  Goethe. 

Voilà  la  moelle  de  l'esthétique  de  Schopenhauer.  Le  beau ,  c'est  l'idée 
platonicienne.  L'idée,  quoique  voisine  de  la  volonté,  en  est  distincte  : 
elle  en  est  aOranchie,  et  l'esprit  qui,  dépouillant  sa  volonté  et  son  indi- 
vidualité, s'identifie  avec  l'idée,  goûte  une  double  joie,  la  joie  d'être 
libre  et  celle  de  contempler  le  mode  supérieur  de  l'objectivité.  Certes 
la  philosophie  allemande  nous  a  habitués  à  de  grandes  audaces;  mais 
Schopenhauer  nous  réservait  la  surprise  d'un  mysticisme  sans  Dieu 
sortant  d'un  idéalisme  fondé  sur  la  seule  expérience. 

De  sa  conception  de  l'idée  et  de  l'observation  analytique  des  deux 
sentiments  que  l'idée  éveille  dans  l'esprit,  Schopenhauer  tire  la  solution 
des  divers  problèmes  que  se  pose  l'esthétique. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  génie?  C'est  le  maître  es  arts.  Son  es- 
sence consiste  dans  la  prédominance  de  la  contemplation  sur  la  volonté. 
Il  se  distingue  de  la  science  en  ce  qu'il  a  le  pouvoir  de  se  soustraire 
aux  catégories  du  temps,  de  l'espace  et  de  la  causalité.  Sa  mission  est 
de  connaître  les  idées  indépendamment  des  formes  de  la  connaissance , 
et  de  rester  sujet  pur  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  de  ne  point  par- 
ticiper aux  misères  de  l'individualité.  Il  s'isole  dans  une  sphère  supé- 
rieure, où  la  vie  n'apparaît  plus  que  pour  être  contemplée  et  embellie. 
Il  est  semblable  aux  dieux  de  Lucrèce,  dont  le  bonheur  est  l'absence 
de  tout  mal ,  et  qui  habitent  l'intermonde,  sourds  aux  bruits  de  l'univers 
inférieur  et  iodiflerents  aux  évolutions  du  Cosmos.  Le  génie  dédaigne 
la  pratique;  il  méprise  les  calculs  réfléchis  de  la  volonté.  Enfin  il 
ignore  du  monde  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  beauté,  laquelle  lui 
procure  la  paix  et  la  sérénité  de  la  délivrance,  «  Quand  le  sujet  est 
«ainsi  délivré  pour  un  instant  du  joug  odieux  de  la  volonté,  la  roue 
«d'Ixion  s'arrête,  c'est  le  jour,  du  sabbat,  après  les  travaux  forcés  du 
«  vouloir.  » 

Tels  sont  sur  l'esprit  les  eflets  de  l'idée,  qui  est  le  beau  lui-même. 
Elle  crée  pour  nous  un  état  dans  lequel  «  le  monde  comme  volonté  est 
M  évanoui,  et  où  le  monde  comme  représentation  reste  seul.  »  Le  sublime 
s'explique  aussi  par  les  conceptions  opposées  de  volonté  et  d'intelligence  ; 
mais  ces  deux  éléments  y  sont  dans  un  rapport  différent:  «Dans  le 


792  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1874. 

«beau,  la  pure  connaissance  domine  et  Tcmportesans  combat;  dans  le 
«sublime,  au  contraire,  Tétat  de  pure  connaissance  n*est  conquis  que 
«  par  une  rupture  consciente  et  violente  avec  la  volonté.  »  Reste  le  joli  ; 
Schopenhauer  le  définit  en  ces  termes  :  «  J'entends  par  joli  ce  qui  anime 
«  la  volonté  en  lui  présentant  une  satisfaction  immédiate,  d  Mais  de  la 
part  de  notre  philosophe,  qui  considère  le  beau  comme  pur  de  foute 
volonté,  cette  définition  du  joli  n'est  pas  un  éloge;  loin  de  là;  elle 
signifie  que  le  joli  n*est  qu  une  altération  de  la  beauté,  un  retour  à  cette 
volonté  qu'il  s'agissait  de  détruire,  et  qu'on  pourrait  l'appeler  un  hypo- 
crite, un  traître,  qui,  à  la  faveur  d'un  dégubement,  introduit  l'ennemi 
dans  la  place. 

L'art  et  l'artiste  sont  encore  définis  et  décrits  au  moven  des  mêmes 
notions.  L'art,  c'est  la  suppression  de  la  volonté,  la  contemplation  pure 
de  l'idée.  L'artiste  réconcilie  le  sujet  et  l'objet,  le  monde  et  les  idées. 
Il  est  lui-même,  par  ses  idées,  l'essence  même  de  la  nature,  la  volonté 
s'objectivant.  Aussi  la  nature  et  l'artiste  n'ont-ils  pas  de  peinera  se 
reconnaître,  et  l'artiste ,  en  voyant  les  merveilles  du  Cosmos,  admire  une 
image  dont  il  portait  le  modèle  dans  son  intelligence.  C'est  l'artiste  qui 
complète  la  nature  en  s'ajoutant  à  elle;  ars  est  homo  additas  naturœ,  dit 
Bacon;  «l'artiste  entend  la  nature  à  demi-mot,  il  explique  clairement 
«  ce  qu'elle  ne  fait  que  bégayer,  et  lui  crie  :  Voilà  ce  que  tu  voulais 
«  dire.  » 

Nous  avions  dit  plus  haut  que  Schopenhauer  avait  un  grand  sentiment 
de  l'art  et  le  don  de  l'exprimer  :  on  vient  de  s'en  apercevoir.  Après 
cela,  que  ses  vues  heureuses  et  son  brillant  langage  soient  le  fruit  de  sa 
métaphysique,  c'est  une  autre  question.  Mais,  avant  de  passera  l'examen 
critique,  nous  avons  encore  à  faire  connaître  les  applications  de  sa 
théorie  à  chacun  des  arts  en  particulier. 

Comme  la  matière  est  irre présentable,  comme  ses  qualités,  telles  que 
la  pesanteur,  la  cohésion ,  répondent  à  des  idées  qui  sont  do  très-faibles 
manifestations  de  la  volonté  universelle,  l'architecture,  dont  la  matière 
brute  est  l'étoffe,  ne  présentera  que  les  plus  faibles  degrés  d' objectiva- 
tion  de  la  volonté.  Aussi  le  plaisir  qu'excite  cet  art  consiste- t-il  moins 
dans  les  joies  vives  de  la  contemplation  idéale  que  dans  le  sentiment 
du  calme  qu'éprouve  le  contemplateur.  Par  un  autre  côté,  cependant, 
cet  art  peut  provoquer  le  sentiment  du  sublime,  car  il  est  le  résultat 
d'une  conquête  pénible  faite  par  l'intolligence  sur  la  volonté. 

Ce  premier  degré  franchi,  le  monde  végétal  apparaît,  et  avec  lui  l'art 
des  jardins  et  le  paysage,  qui  peut  embrasser  aussi  la  représentation  du 
monde  animal.  Deux  progrès  sont  ici  évidents  ;  la  volonté  universelle 
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se  manifeste  par  des  idées  plus  élevées,  et  le  plaisir  de  contempler  ces 
idées  plus  hautes,  ces  plus  hautes  heautés,  lomporte  sur  le  plaisir  tout 
subjectif  de  la  délivrance.  Déjà  même  commence  à  se  montrer  l'idée  de 
l'espèce  avec  la  caractéristique  des  genres,  qui  se  rencontrent  luno  et 
l'autre  dans  la  plante  et  dans  l'animal. 

Le  dernier  progrès  s'accomplit  dans  la  représentation  de  l'homme  par 
l'art  :  «La  beauté  humaine,  dit  Schopenhauer,  est  l'expression  de  l'oh- 
«  jectivation  la  plus  parfaite  de  la  volonté.  »  Mais  l'idée,  en  même  temps, 
ne  représente  plus  autant  le  genre  et  l'espèce,  elle  manifeste  l'individu 
lui-même.  «11  est  à  remarquer  qu'au-dessous  de  l'homme,  la  caracté- 
«ristiquese  confond  avec  le  beau  :  le  lion,  le  plus  caractéristique,  est  en 
«même  temps  le  plus  beau.  La  raison  en  est  que  les  animaux  n'ont 
u  qu'un  caractère  d'espèce,  sans  caractère  individuel.  Dans  l'homme,  au 
«contraire,  le  caractère  d'espèce  se  sépare  du  caractère  individuel  : 
«  celui-là  prend  le  nom  de  beauté,  celui-ci  le  nom  de  caractère  et  d'ex- 
«  pression.  »  —  Nous  demanderons  compte  à  Schopenhauer  de  cette 
opinion  que  M.  Ribot  s'est  un  peu  hâté  d'approuver.  Schopenhauer  y 
a  été  poussé  par  ce  mot  de  Winckelmann  qu'il  n'a  pas  compris  et  qu'il 
cite  :  «Le  portrait  même  doit  être  l'idéal  de  l'individu.  » 

«En  sculpture,  dit  notre  auteur,  le  principal  est  la  beauté,  c'est-à- 
«  dire  l'objeclivation  de  la  volonté  dans  l'espace,  et  la  grâce,  c'est-à-dire 
«  Tobjectivation  de  la  volonté  dans  le  temps.  » 

En  peinture,  le  principal  est  le  caractère  et  l'expression.  Toutefois 
la  beauté  et  l'expression  du  caractère  ne  sauraient  se  nuire  l'une  à  l'autre , 
«  car  la  suppression  du  cai^aclère  d'espèce  par  le  caractère  individuel , 
«ce  serait  la  caricature,  et  la  suppression  du  caractère  individuel  par  le 
«caractère  d'espèce,  l'insignifiance.  La  peinture  est  la  traduction  de 
«  l'idée  humaine  où  se  mêlent  à  proportion  égale  l'idéal  et  l'individuel.  )» 
Pour  faire  plus  que  la  peinture,  il  ne  reste  que  la  poésie  et  la  mu- 
sique. 

Dans  la  poésie,  cest  encore  l'idée  objective  qu'il  s'agit  d'exprimer; 
mais  il  faut  que  la  poésie  rapproche  de  la  représentation  sa  langue 
trop  abstraite  on  recourant  aux  images,  aux  métaphores,  au  rhythme, 
à  la  rime  parfois.  Son  principal  objet,  c'est  l'homme  :  elle  en  fait  la 
psychologie  idéale  mieux  que  la  biographie  et  l'histoire.  «La  poésie  ob- 
«jective  l'idée  de  l'homme,  à  laquelle  il  appartient  de  se  représenter 
«  dans  les  caractères  les  plus  hautement  individuels.  » 

Quant  à  ses  différents  genres,  selon  les  degrés  par  lesquels  la  subjec- 
tivité passe  à  l'objectivité,  ce  sont,  dans  cet  ordre  ascendant,  la  chan- 
son, la  romance,  l'idylle,  le  roman,  l'épopée,  le  drame,  extrême  op- 
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pose  (le  larchitecturc,  parce  qu*il  apporte  à  la  connaissance  les  idées 
les  plus  significatives,  et  que,  dans  ia  jouissance  quil  procure,  prédo- 
mine le  côté  objectif.  Mais  le  faîte  de  la  poésie  elle-même,  cest  la  tra- 
gédie, interprète  fidèle  de  la  douleur  humaine.  «Il  est  significatif,  dit 
u  Schoponhauer,  que  le  but  de  la  plus  haute  [loésie  soit  la  représentation 

••  (le  l'aspect  le  plus  effrayant  de  Ui  vie la  douleur  sans  nom 

<' l:i  domination  ironique  du  hasard.  In  ruine  coupable  des  innocents  : 
M  n'est-ce  pas  une  présomption  signifirativc  sur  la  nature  du  monde  et 
«(de  l'existence P  Cest  la  lutte  de  la  volonté  avec  elle-même  (|ui  là,  au 
(«plus  haut  degré  de  son  objectivai  ion,  se  présente  terrible.  Elle  se 
«trahit  par  les  souifrancxs  de  Thumanité,  souffrances  que  causent  en 
'«partie  l'humanité,  les  volontés  rivales  des  individus,  la  méchanceté  et 
«(  la  perversité  de  la  plupart.  C'est  toujours  de  la  volonté  une  et  iden- 

((  tique  qu'il  sagit,  mais  ses  diverses  manifestations  se  combattent 

«jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  un  homme,  la  connaissance  accrue  par  la 

«(souifrance pénètre  le  principe  dindividuation  ;  dès  lorsTégoïsmo 

«(  qui  repose  siip  ce  principe  meurt  avec  lui Il  ne  reste  plus  que  Iv 

«renoncement  non-seulement  à  la  vie,  mais  à  tout  instinct  d'être.  Le 
«  prhice  Constant  de  Caldcron,  la  Mai^ueritc  de  Faust,  Hamlet,  la  Pu- 
«  celle  d'Orléans,  la  Fiancée  de  Messine,  meurent  désabusés  par  h*urs 

«souffrances,  et  le  désir  de  vivre  est  anéanti  en  eux-mêmes m  La 

fameuse  doctrine  de  la  moralité  poétique  repose  sur  une  ignorance  ab- 
solue de  la  tragédie  et  du  monde.  Il  n'y  a  qu'une  philosophie  plate, 
optimiste,  protestante,  rationaliste  ou  juive,  qui  puisse  satisfaire  à  cette 
doctrine.  Le  vrai  sens  de  la  tragédie  est  cette  vue  profonde  que  les  fautes 
(*xpiées  par  le  héros  ne  sont  pas  les  siennes,  mais  les  fautes  héréditaires, 
c'est-à-dire  le  crime  même  d'exister. 

On  voit  que  Scliopenhauer  suit  sans  dévier  la  route  tracée  par  la  lo- 
gique de  son  système.  Ce  qui  le  gêne  dans  son  chemin ,  il  l'écarle  ou 
\o  foule  aux  pieds.  Ce  mépris  superbe  des  vérités  anciennes  qui  ne 
rentrent  pas  dans  le  cadre  de  sa  pensée  éclate  plus  vivement  encore 
dans  sa  théorie  de  la  musique. 

«La  po(îsie,  conlinue-t-il,  est,  de  cette  façon,  la  véritable  interpréta- 
«tion  de  la  vie.  On  dirait  qu'elle  Hvre  le  mot  de  l'énigme,  s'il  ne  fallait 
«  plutôt  réserver  ce  privilège  à  la  musique. 

«(La  musique  est  en  effet  très-différente  des^ autres  arts  ;  tandis  que 
ces  derniers  objectivent  la  volonté  par  l'intermédiaire  des  idées,  la  mu- 
«sique  est  au-dessus  des  idées  elles-mêmes,  elle  est  indépendante  du 
«  monde  des  apparences,  (ju'elle  ignore.  Elle  est  une  objectivation  im- 
«  médiate,  une  image  de  la  volonté  absolue,  comme  est  le  monde  lui- 
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u  même,  comme  sont  tes  idées  dont  TapparencB  multiple  constitue  Tuni- 
Cl  vers  phénoinénaL  Elle  n'est  pas,  comme  les  autres  artîi,  Timage  des 
(♦idées,  elle  est  Tirnage  de  la  voloulé  eilc-mème»  dont  les  idées  sont 
(iiiussi  Tobjecliviition.  Les  uutres  arts  ne  parlent  qnc  d ombres,  elle 
«  parle  de  l'èlre  :  de  li  1h  puissance  stipi^rienre  de  Témotion  qu  elle 
u  excite. 

«Cependant,  comnie  c'est  la  même  volonté  qui  sohjective  dans  les 
c( idées  et  dans  la  musique,  quoique  d'une  manière  difTérente,  il  y  a  un 
«certain  parallélisme,  une  analogie  entre  la  musique  el  les  idées  dont 
«la  maiûFcstation  constitue  le  monde  visible.  Aussi  les  degrés  de  la  mu- 
«sique  correspondent-ils  rigoureusement  aux  degrés  de  rohjectivation 
M  et  de  In  maïufcstaûon  de  Tidée  dans  la  nature.  La  basse  fondamentale 
ti  est  dans  riinrmonie  ce  qu  est  dans  lïmivers  la  nature  inorganique.  Mo- 
uzart  la  compris  dans  le  dernier  acte  de  Don  Jaan,  en  traduisant  par 
«  la  basse  les  sentiments  de  la  statue  de  pierre.  Les  intervalles  des  tons 
«peuvent  être  comparés  aux  espèces,  et  la  transition  de  riiarmonte  à 
«  la  mélodie  est  comparable  aux  progrès  de  Tunivers  s'élevant  graduel- 
'<  lf»m«^nt  de  la  nnlure  inorganique  i  rhommc.  —  Mais  en  elle-même  la 
M  musitjue  étant  une  image  immédiate  de  la  volonté,  peut  être  appelée 
r  une  pliilosopbie.  Far  l'universalité  des  sentiments  qu  elle  exprime,  elle 
«  se  rapproche  en  quelque  sorte  de  Tabsolu.  Tandis  que  les  notions  abs- 
«traites  sont  les  aniversaha  posL  rem,  et  les  réalités  les  tinivermUa  m  re, 
«  la  musique  traduit  les  uiuiersalia  anie  rem.  •»  Aussi  ne  doit-elle  pas  dé- 
roger, et  sa  première  loi,  que  Kossini  a  observée,  est  de  ne  point  sas 
servir  aux  paroles  de  l'opéra.  Elle  est  et  reste  libre  :  elle  est  Tart  le 
plus  indépeudanl.  le  plus  alTraucbit  celui  qui  représente  le  mieux  le 
quiétisme  esthétique  de  Tobjectivité  et  de  la  contemplation. 

«Si  tels  sont  les  aris  particuliers  et  l'art  en  général,  dit  en  Hnissanl 
«Scboperdianer,  il  est  le  coté  le  plus  joyeux  el  le  seul  innocent  de  (a 
«vie,  car  il  représente  le  monde  indépendamment  de  la  volonté»  Ainsi 
«  il  peut  être  nommé  la  fleur  di*  la  vie.  Toutefois,  malgré  les  jouissances 
«qu*il  procure  et  le  repos  quil  apporte,  l'art  n'affranchit  l'artiste  que 
tf  pour  quelques  instants  i  il  nest  pas  un  chemin  pour  sortir  de  la  vie, 
«voilà  son  lort;  il  n'est  qu'une  consolation  pour  y  rester,  jusqu'à  ce 
«qu'enfin,  fatigué  du  jeu,  on  en  vienne  aux  choses  sérieuses.  La  sainte 
w  Cécile  de  Rapbac!  est  comme  le  symbole  de  cette  transition  de  lart  à 
«  la  morale.  » 

J'ai  exposé  avec  toute  la  clarté  possible,  et  en  les  abrégeant  autant  que 
le  permettait  l'exactitude,  Testhétique  deSchopenhauer  et  la  philosophie 
qui  en  esl  le  support.  Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  par  des  observa- 
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lions  critiques  le  développement  de  ces  théories  qui  se  tiennent  ou 
prétendent  se  tenir  étroitement,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  sont  in- 
telligibles que  dans  leurs  rapports  réciproques.  Des  éloges  sont  dus  dès 
S  présent  à  Téléganle  et  lucide  interprétation  de  M.  Th.  Ribot.  La  se- 
conde partie  de  ma  tache  sera  de  ramener  les  doctrines  de  Schopenhauer 
;'i  ses  véritables  origines,  de  les  apprécier  en  elles-mêmes  et  aussi  d'exa- 
miner les  jugements  qu'on  en  a  portés. 


Cu.  LÉVÉQUE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier,} 


MOINES   ET    SIBYLLES    DAyS    L'ANTIQUITE   JUDEO-GRECQUE, 

par  Ferdinand  Delaunay.  Paris,  Didier,  187A. 

M.  Ferdinand  Delaunay.  qui  applique  à  l'histoire  religieuse  l'ardeur 
d'un  esprit  actif  et  curieux,  s'est  attaqué,  dans  ce  volume,  à  deux  pro- 
blèmes qui,  bien  que  différents  en  apparence,  ont  entre  eux  beaucoup 
de  connexion.  C'est  un  fait  fort  singulier  que  Tapparition  dans  le  ju- 
daïsme, vers  l'époque  de  notre  ère,  et  en  dehors  du  christianisme, 
d'institutions  monastiques  développées  ;  rien ,  dans  le  mosaïsme,  ne  me- 
nait à  cela.  Le  mosaïsme  a  pour  idéal  la  constitution  d'une  société 
juste»,  mais  «mi  mume  temps  d'une  société  complète,  laïque,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  nullement  sacerdotale  ni  ascétique.  S'il  était  difficile 
que  le  mosaïsme  pût  soi-vir  de  code  religieux  et  civil  à  une  république 
durable,  à  un  état  puissant,  le  mosaïsme,  d'un  aulre  côté,  ne  condui- 
sait nullement  à  l'idée  du  monastère.  Ce  qui  devait  en  sortir,  c'était  la 
synagogue,  puis  l'église,  des  associations  d'hommes  ayant  les  uns  avec 
les  autres  un  lien  religieux,  mais  conservant  d'ailleurs  leur  libre  indivi- 
dualité dans  la  société  générale  de  leur  temps.  Des  vœux  comme  ceux 
des  nazirs  ou  des  réchabites  ont  peu  de  rapport  avec  des  essais  com- 
plets de  vie  ascétique  tels  qu'on  les  trouve  chez  les  sectes  dont  il 
s'agit  ici. 

Cette  question  d'origine,  que  M.  Delaunay  ne  traite  qu'incidemnient. 
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n*est  pas  encore  le  plus  difficile  des  problèmes  iiisloriques  qui  se  ratta- 
chent aux  esséniens  et  aux  thérapeutes.  Les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences que  ces  ascètes  présentent  avec  le  christianisme  ont  donné  lieu  à 
bien  plus  de  discussions.  Il  est  certain  que  le  tableau  dos  Eglises  chré- 
tiennes primitives,  que  nous  trouvons  tracé  dans  les  Actes  des  Apôtres  et 
dans  la  lettre  de  Pline  à  Trajan,  a  beaucoup  d  analogie  avec  les  descrip- 
tions que  nous  donne  Philon  de  la  vie  des  thérapeutes  du  lac  Maréotis. 
Beaucoup  de  passages  des  hvangiles  font  également  songer  aux  doctrines 
des  esséniens,  telles  que  les  expose  Josèphe.  Ces  rapprochements  frap- 
pèrent de  bonne  heure  et  menèrent  plusieurs  Pères  de  TÉglise  à  une 
supposition  bizarre,  c'est  que  les  thérapeutes  d'Lgyple  furent  des  chré- 
tiensjudaïsants,  appartenant  à  une  Eglise  qu'on  supposait  avoir  été  fondée 
par  saint  Marc.  Celte  opinion  na  eu,  je  crois,  en  notre  siècle,  qu'un 
seul  défenseur,  M.  Charles  Lcnormant;  elle  fourmille  d'impossibilités. 
Le  caractère  fondamental  du  chrétien  primitif  c'est  d'admettre  lamessia- 
nité  de  Jésus,  conçu  coumie  le  Fils  de  l'homme  qui  doit  reparaître  pro- 
chainement pour  juger  l'humanité  et  fonder  le  royaume  de  Dieu.  Pas  un 
trait  chez  les  thérapeutes  qui  indique  une  pareille  croyance.  Aussi  le  sys- 
tème inverse  a-t-il  obtenu,  chez  les  critiques  modernes!  beaucoup  plus  de 
faveur.  A  !a  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  il  fut  à 
la  mode  d'expliquer  presque  uniquement  le  christianisme  par  l'essénisme  : 
Jésus  fut  un  essénien  qui  développa  certains  côtés  de  la  secte  et  fit  bande 
à  part;  l'Evangile  ne  fut  autre  chose  qu'une  rédaction  de  la  morale  essé- 
nienne.  Une  difficulté  capitale  s'élevait  contre  une  telle  hypothèse  :  pas  un 
mot  dans  la  littérature  chrétienne  du  premier  et  du  second  siècle 
ne  rappelle  ni  le  nom  ni  l'existence  si  caractérisée  des  solitaires  de  la  mer 
Morte  et  des  cénobites  de  l'Egypte.  Jean-Baptiste  lui-même  se  rattache 
à  la  grande  tradition  vraiment  israélite  des  prophètes,  des  agitateurs 
religieux,  mais  non  à  un  ordre  religieux  quelconque.  Son  ascétisme  est 
celui  d'Elie,  des  anciens  prophètes  vivant  fréquemment  dans  le  désert, 
non  celui  d'un  homme  formé  par  une  règle.  Comment  se  fait-il  en  par- 
ticulier que  le  nom  (ïesséniens  ni  de  thérapeutes  ne  se  trouve  une  seule 
fois  dans  la  littérature  chrétienne  primitive?  Les  doctrines  sœurs  ont 
des  marques  de  naissance,  des  nœvi,  si  j'ose  le  dire,  qui,  plus  que  la 
ressemblance,  marquent  leur  fraternité.  Aussi  les  nombreuses  et  ar 
dentés  écoles,  entre  elles  si  divergentes,  qui  ont  cherché  en  Allemagne , 
depuis  soixante  ans,  à  résoudre  le  problème  des  origines  du  christianisme, 
ont-elles  renonce  à  demander  l'explication  de  ces  origines  h  l'essénisme. 
Peut-être  même  a-t-on  été  trop  loin  dans  ce  sens.  Certes  on  a  eu  rai- 
son de  rattacher  les  fondateurs  du  christianisme  à  la  grande  tradition 
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prophétique  du  peuple  d'Israël,  et  non  à  des  fantaisies  locales  et  sans 
portée  ;  mais  on  n'a  peul-ètre  pas  tenu  assez  de  compte  des  mouvements 
latéraux  du  judaïsme,  dont  Tinfluence  indirecte  sur  les  premiers  chré- 
tiens a  pu  être  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit. 

Les  difiicultcs  qu'il  y  a  dans  la  conception  de  moines  juifs  ont  porté 
quelques  criliqnes  vers  une  opinion  qui  ne  résoudrait  pas  la  difficulté, 
mais  la  supprimerait  en  partie.  Des  savants  israélites,  comme  M-  Graetz, 
M.  Frankcl,  ont  nié  rnuthenticité  du  traité  de  la  Vie  contemplative  de 
Philon  et  ont  voulu  y  voir  l'ouvrage  d'un  gnostique  ou  d'un  montaniste 
du  n*  ou  du  lu*  siècle  de  noire  ère.  Une  des  meilleures  parties  de  l'ou- 
vrage de  M.  Dclaunay  est  celle  où  il  réfute  ce  paradoxe.  Malheureuse- 
ment M.  Delaunay  ne  discute  pas  une  thèse  beaucoup  plus  sensée, 
celle  de  M.  Michel  Nicolas  \  qui  retire  également  l'ouvrage  à  Pbiion, 
mais  en  explique  beaucoup  mieux  l'origine,  en  y  voyant  une  œuvre 
fictive,  composée  par  un  Juif  et  destinée  à  présenter  un  idéal  de  la  vie 
ascétique.  La  question  est  loutc  philologique.  Le  traité  de  la  Vie  contem- 
plative oflre-t-il  le  style  de  Philon,  ses  tours  favoris,  ses  expressions  ha- 
bituelles? Si  oui,  la  question  est  tranchée;  car  de  dire  avec  certains 
critiques  que  le  faussaire  aurait  pu  imiter  le  style  de  Philon,  c'est  ce  qui 
nous  arrête  très-peu.  Dans  la  vaste  lilléralure  pseudépigraphe  des  siècles 
qui  précèdent  et  qui  suivent  immédiatement  notre  ère,  nous  ne  con- 
naissons pas  un  seul  exemple  où  Ton  soit  allé  à  ce  raffinement.  M.  De- 
launay affirme  que,  si  le  livre  de  la  Vie  contemplative  nous  était  parvenu 
sans  nom  d'auteur,  l'historien,  le  critique,  le  philologue  et  le  philo- 
sophe tomberaient  d'accord  pour  l'attribuer  à  un  Juif,  à  un  Alexandrin,  à 
Philon  lui-mcmo.  La  démonstration  aurait  gagné  à  être  faite  dans  une 
forme  plus  technique.  M.  Delaunay  montre  bien  que  plusieurs  passages 
de  ce  traité  trouvent  leur  explication  dans  les  ouvrages  du  philosophe 
juif  d'Alexandrie;  mais  M.  Nicolas  a  relevé  d'un  autre  côté,  chez  l'auteur 
de  la  Vie  contemplative  y  des  habitudes  d'esprit  et  de  langage  qui  ne  sont 
nullement  celles  de  Philon.  Il  eût  fallu  balancer  tout  cela  et  surtout 
donner  les  tableaux  comparatifs  d'où  il  résulte  que  la  langue  du  traité 
de  la  Vie  contemplative  est  celle  de  Philon.  Nous  regrettons  d'.nutant 
plus  celte  omission,  que  nous  inclinons  à  être  de  l'avis  de  M.  Delaunay. 
Il  nous  paraît  douteux  que  l'opuscule  soit  do  Philon  lui-même;  mais 
nous  croyons  qu'il  est  de  son  école  et  qu'il  a  été  composé  comme 
un  développement  du  passage  du  traité  Que  l homme  vertueux  est  libre, 

*  Dans  la  Revue  de  théologie  de  Strasbourg,  1868,  p.  2  5-43.  M.  Derenbourg  y  a 
donné  son  assentiment.  Journal  asiatique,  février-mars  1868,  p.  38a,  a83. 
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relatif  à  Tessénismc.  M.  Nicolas  nous  parait  avoir  manqué  de  son  tacl 
critique  ordinaire,  quand  il  a  ose  rabaisser  le  livre  ju5(|u'îi  la  seconde 
moilic  du  ni'  siècle.  Am  m*  siècle,  les  Juifs  étaient  pluugés  dans  le  tal- 
mudisme;  ils  ne  connaissaient  pas  Philon,  et  sûrement  il  n*y  avait  pas 
che^  eux  un  seul  écrivain  capable  de  composer  un  pareil  traité  en 
grec  i  riniitalion  de  Philon. 

Les  rapports  1?ntre  le  m  monachisme  d' Alexandrie  w  et  le  «  monachisuiu 
M  de  Judée  ï>  sont  étudiés  avec  soin,  M.  Delaunay  trouve  de  nombreuses 
et  profondes  lesscmblances  entre  les  deux  sectes;  ce  sont  de  part  et 
d'autre  les  mêmes  préceptes  de  chanté  mutuelle,  la  même  façon  d'ho- 
norer la  vieillesse,  la  même  glorihcalion  de  la  pauvreté,  la  même  pra- 
tique  du  repos  sacré,  la  même  horreur  du  monde.  Ces  ressemblances 
ne  vunl'clles  pas  jusqu'il  lulentite?  Les  noms  des  deux  sectes  ont  peut- 
être  plus  d'analogie  quon  ne  pense;  car  Pliilon  reconnaît  que  le  mot 
3-epanevHs,  ix  côlë  du  sens  mystique,  avait  aussi  un  sens  médical  ■  ;  or  la 
meilleure  explication  qu'on  ail  encore  proposée  pour  le  nom  des  essé- 
niens  est  celle  de  H'^UH  »  u  les  médecins.  » 

A  la  suite  de  sa  discussion,  M.  Delaunay  a  donné  une  traduction 
bien  faite  du  traité  de  la  Vie  contemplative.  On  regrette  quelquefois  que 
le  laborieux  auteur  nait  pas  imprimé  en  même  temps  le  texte  grec, 
puisquil  a  collationné  (cVst  lui  qui  nous  fapprend)  les  meilleurs  ma- 
nuscrits de  Paris  et  de  Florence.  M.  Delaunay  rendrait  un  service  en 
publiant  ce  texte  et  peut-être  en  recueillant  dans  un  même  volume  tous 
les  passages  relatifs  aux  moines  juifs.  S'il  réalisait  cette  idée,  il  pourrait 
profiter  plus  qu'il  ue  l'a  fait  de  la  Réfutation  des  hérésies  de  saint  Lpiphane* 
Ce  que  dit  ce  Père  de  l'Eglise  sur  les  osséniens  ou  osséens ,  mis  eux-mêmes 
en  rapport  étroit  avec  les  nazaréens,  les  ébionites,  les  elchasaites ,  donne 
beaucoup  à  réfléchir.  Ces  osséniens  resseniblcnt,  par  Cf3iiains  coté$, 
aux  esseniens,  et  pourtant  en  sont  distingués.  La  fdière  secrèt*i  qui  dut 
exister  entre  le  judéo-christianisme  et  fessénisme  sortirait  p<,'ul-être  du 
rapprochement  de  tous  ces  textes;  mais  il  n'y  aurait  pas  de  tâche  plu> 
ingrate  ni  plus  dillicile,  tant  IVsprit  subtil  et  le  manque  de  critique  de 
saint  Épiphane  ont  préparé  de  torlm^es  à  ceux  qui  veulent  dégager  la  vérité 
du  chaos  de  notes  précieuses  quil  nous  a  léguées. 

La  seconde  partie  de  louvrage  de  M.  Delaunay  est  consacrée  à  cette 
littérature  pseudo-sibylline  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  1  histoire 


'  Cf.  Philon,  De  vita  contemplativfi ,  S  i  ;  Joaèphe,  B,  i.  IL  vm,  G;  lipipbiiue, 
Adv.  Hœr  xxrx,  4.  Voir  cepeiidaiit  Pliiion,  Quod  omnis  probtu  Uit^r^  î  la^  Cf.  De^ 
Uunuy,  p.  7  et  y.'î. 
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de  la  théologie  chrétienne.  L'origine  doit  en  être  reportée  au  ii*  siècle 
avant  J.  C.  C'était  l'époque  où  naissait  on  P«ïlestine  le  genre  apoca- 
lyptique, dont  une  des  règles  est  Tatlribution  de  l'ouvrage  à  quelque 
célébrité  des  siècles  antiques.  L'opinion  de  ce  temps  est  que  la  lifte  des 
grands  prophètes  est  close,  qu'aucun  moderne  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion de  s'égaler  aux  anciens.  Que  fait  alors  l'homme  possédé  du  désir  de 
produire  sa  pensée  et  de  lui  donner  l'autorité  qui  lui  ma'nquerait»  s'il  la 
présentait  comme  sienne?  Il  prend  le  manteau  d'un  ancien  sage,  lance 
hardiment  son  livre  sous  un  nom  vénéré.  Cela  ne  causait  pas  une  ombre 
de  scrupule  au  faussaire,  qui,  pour  répandre  une  idée  qu'il  croyait 
juste,  faisait  abnégation  de  sa  propre  personne.  Loin  qu'il  crût  faire 
injure  au  sage  antique  dont  il  prenait  le  nom  ,  il  pensait  lui  faire  honneur 
en  lui  attribuant  de  bonnes  et  belles  pensées;  et,  quant  au  public  auquel 
de  tels  écrits  s'adressaient,  l'absence  complète  de  critique  faisait  qu'il 
ne  s'élevait  pas  une  ombre  d'objection.  En  Palestine,  les  autorités  choi- 
sies pour  servir  de  prôte-nom  à  ces  révélations  nouvelles  furent  des 
personnages  réels  ou  fictifs,  dont  la  célébrité  était  acceptée  de  tous, 
Daniel,  Ilénoch,  Moïse,  Salomon,  Baruch,  Esdras.  A  Alexandrie, 
où  les  Juifs  étaient  initiés  à  la  littérature  grecque,  et  où  ils  aspiraient 
à  exercer  une  influence  intellectuelle  et  morale  sur  les  païens,  les  faus- 
saires choisirent  des  philosophes  ou  des  moralistes  grecs  renommés. 
C'est  ainsi  qu'on  vit  Aristobule  alléguer  de  fausses  citations  d'Homère, 
d'Hésiode,  de  Linus,  et  qu'on  eut  bientôt  un  pseudo-Orphée,  un  pseudo- 
Pythagore ,  une  correspondance  apocryphe  d'Heraclite,  un  poème 
vôvOerixôv  attribué  à  Phocylide^  Le  but  de  tous  ces  ouvrages  est  le 
même  :  il  s'agit  de  prêcher  aux  idolâtres  le  Dieu  unique  et  les  préceptes 
dits  noachii^nes ,  c'est-à-dire  un  mosaïsme  mitigé  et  réduit  presque  aux 
proportions  de  la  loi  naturelle. 

Les  sibylles  devaient  s'ofirir  d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  faussaires  en 
quête  d'.'iutorités  incontestées  sous  le  couvert  desquelles  ils  pussent 
présenter  aux  Grecs  les  idées  qui  leur  étaient  chères.  Il  courait  déjà 
dans  le  public  des  petits  poèmes,  prétendus  cuméens,  érythréens,  pleins 
de  menaces,  présageant  aux  différents  pays  des  catastrophes.  Ces  dictons, 
dont  l'effet  était  grand  sur  les  imaginations,  surtout  lorsque  des  coïn- 

'  Sur  le  pseudo-Heraclite  et  le  pseudo-PliocyHde,  voir  les  beaux  travaux  de 
M.  Jacob  Berna} s.  On  lira  aussi  avec  fruit  la  thèse  de  M.  l'abbé  Biot  sur  V Ecole 
juive  d'Alexandrie  (l\aris,  iSbl^).  C'est  dans  le  traite  De  monarchia ,  faussement 
attribué  à  saint  Justin,  dans  le  V*  livre  des  Stromatcs  de  Clément  d'Alexandrie  et 
dans  le  XIII"  livre  de  la  Pt^paration  évaugéliquc  d'Husèbe,  que  Ton  trouve  la  plupart 
des  citations  de  ces  faux  auteurs  fabriqués  par  les  Juifs  d^Alexandrie. 
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cidenccs  fortuites  semblaient  les  justifier,  étaient  conçus  dans  le  vieil 
hexamètre  épique,  en  une  langue  qui  aflectait  de  ressembler  à  celle 
d*Homère.  Les  faussaires  juifs  adoptèrent  le  même  rhythme,  et,  pour 
mieux  faire  illusion  à  des  gens  crédules,  semèrent  dans  leur  texte  quel- 
ques-unes de  ces  menaces  que  Ton  croyait  provenir  des  vierges  fati- 
diques de  la  haute  antiquité. 

La  forme  de  l'apocalypse  alexandrine  fut  ainsi  le  sibyllisme.  Quand 
un  Juif  ami  du  bien  et  du  vrai,  dans  cette  école  tolérante  et  sympa- 
thique, voulait  adresser  aux  païens  des  avertissements,  des  conseils,  il 
faisait  parler  une  des  prophétesses  du  monde  païen,  pour  donner 
à  ses  prédications  une  foçce  quelles  n'auraient  pas  eue  sans  cela.  Il 
prenait  le  ton  des  oracles  érylhréens,  seflbrçait  d'imiter  le  style  tradi- 
tionnel de  la  poésie  prophétique  des  Grecs,  s'emparait  de  quelques- 
unes  de  ces  menaces  qui  faisaient  beaucoup  d'impression  sur  le  peuple, 
et  encadrait  le  tout  dans  des  prédications  pieuses.  Répctons-le,  de  telles 
fraudes  à  bonne  intention  n'arrêtaient  alors  personne.  De  même  qu'on 
avait  vu,  dans  l'intérêt  des  mêmes  idées,  s'établir  une  sorte  de  fabrique 
de  faux  classiques,  où  l'on  mettait  dans  la  bouche  des  auteurs  grecs  les 
maximes  qu'on  désirait  inculquer,  de  même,  dès  le  second  siècle  avant 
J.  C,  le  pseudo-sibyllisme  fleurit  parmi  les  Juifs  alexandrins.  Une  partie 
des  produits  de  cette  littérature  bizarre  nous  est  parvenue  dans  la  col- 
lection en  quatorze  livres  qu'on  suppose  avoir  été  formée  et  close  du 
temps  de  Justinien. 

M.  Delaunay  s'est  borné  à  l'examen  des  poèmes  sibyllins  qui  ont  été 
composés  par  des  Juifs.  Cette  partie  do  son  ouvrage  est  plus  profondé- 
ment travaillée  que  la  première,  et  renferme  plus  de  résultats  nouveaux. 
Malgré  les  travaux  de  MM.  Alexandre,  Reuss,  Hilgenfeld,  Ewald,  la 
littérature  sibylline  laisse  place  encore  à  une  foule  de  doutes.  Quand 
on  voit  des  savants  aussi  éminents  en  complète  divergence  sur  l'âge 
de  certaines  portions  des  poèmes  dont  il  s'agit,  on  sent  combien  ces 
difliciles  études  ont  besoin  d'être  remises  à  l'examen. 

Au  premier  coup  d'œil  que  l'on  jette  sur  les  quatorze  livres  de  la  col- 
lection des  vers  sibyllins,  on  reconnaît,  tout  d'abord,  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  livres  est  d'origine  chrétienne.  Les  seules  parties  où  l'on 
soit  en  droit  de  chercher  des  compositions  juives  sont  le  troisième, 
le  quatrième  livre  et  le  proœmium  placé  en  tête  de  la  collection  tout 
entière. 

Le  troisième  livre  renferme,  de  l'aveu  de  tous,  des  parties  qui 
ont  été  composées  au  n*  siècle  avant  notre  ère;  mais  on  diffère  sur 
rétendue  de  ces  parties  et  sur  la  date  précise  qu'il  convient  d'assigner  à 
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chacune  délies.  M.  Reuss,  M.  Ewald,  regardent  comme  antique  tout  ce 
qui  s^élend  du  vers  gy  à  la  fin  du  livre.  M.  Alexandre  croit  que  de  ce 
vieux  poëme  sibyllin  il  faut  retrancher  les  vers  a 95-488,  quil  lient 
pour  une  interpolation  faite  au  ii*  siècle  après  J.  C.  M.  Delaunay 
adopte,  sur  ce  point,  lopinion  de  M.  Alexandre;  mais  il  pense  que  les 
deux  paragraphes  présentés  par  le  savant  académicien  comme  homo- 
gènes, c  est-à-dire  de  la  même  époque  et  de  la  même  main,  renfer- 
ment :  le  premier,  quatre  oracles  distincts  plus  ou  moins  complets,  le 
second,  un  nombre  encore  plus  grand  de  fragments.  Ces  oracles  font 
allusion  soit  aux  guerres  de  Macédoine  (200-168  av.  J.  C),  soit  au 
règne  de  Ptolémée  Philométor  (181-1/16),  soit  à  la  seconde  expédition 
d*Antiochus  contre  TÉgypte  (1  70-1 69);  ils  sont  contemporains  des  évé- 
nements qu'ils  mentionnent.  M.  Alexandre  croyait  quen  rattachant 
immédiatement  l'un  à  l'autre  les  vers  agi  et  689  on  obtenait  un  mor- 
ceau bien  enchaîné  et  formant  un  ouvrage  d'un  même  auteur.  Il  se  trom- 
pait. Les  sutures  et  les  hiatus  se  rencontrent  fréquemment  dans  le 
poème  ainsi  obtenu.  En  d* autres  termes,  les  parties  anciennes  du  livre 
troisième  sont  déjà  une  compilation  d'oracles  sibyllins  antérieurs.  Ces 
oracles  eux-mêmes  élaient-ils  homogènes?  On  eu  peut  douter;  car,  dès 
lorigine  du  genre,  les  auteurs  de  fraudes  sibyllines  eurent  Ihabitude, 
pour  donner  de  la  créance  à  leurs  ouvrages,  dy  entremêler  des  ora- 
cles acceptés  antérieurement  comme  érythréens.  L'analyse  des  oracles 
sibyllins  est  donc  une  opération  plus  compliquée  que  ne  l'avait  cru 
M.  Alexandre.  Il  faut  pousser  la  division  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  Ta 
fait  et  traiter  comme  des  conglomérats  des  masses  qu'il  avait  crues  sim- 
ples. M.  Delaunay,  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  nous  parait  avoir 
été  très-bien  inspiré.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Jean  Larocque  proposa 
dans  la  Revae  Archéologique^  des  idées  du  même  genre,  dont  plusieurs 
méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

Le  quatrième  livre  des  vers  sibyllins  présente  des  difficultés  d'un  tout 
autre  ordre.  Pour  le  coup,  il  s'agit  d'un  morceau  complet,  ayant  son 
unité,  et  daté  avec  précision  par  les  allusions  qui  y  sont  faites  à  la  ruine 
de  Jérusalem  en  70  et  à  l'éruption  du  Vésuve  en  79.  C'est  donc  un 
Alexandrin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  qui  reprend  la  tradition 
depuis  longtemps  interrompue  et  ajoute  aux  oracles  antérieurs  quelques 
pages  nouvelles.  Ces  pages  sont  d'une  remarquable  beauté. 

«Heureux  qui  adore  le  grand  Dieu,  celui  que  les  mains  des  hommes 
«n'ont  pas  fabriqué,  qui  n'a  pas  de  temple,  que  l'œil  des  mortels  ne 
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«peut  voir,  ni  leur  main  mesurer!  Heureux  ceux  qui  prient  avant  de 
«manger  et  de  boire,  qui,  à  la  vue  des  temples,  font  un  signe  de  pro- 
«testation,  et  ont  horreur  des  autels  souillés  de  sang!  Le  meurtre,  les 
«gains  honteux,  Tadultère,  les  crimes  contre  nature,  leur  font  horreur. 
«Les  autres  hommes,  livrés  à  leurs  désirs  pervers,  poursuivent  ces 
«saintes  gens  de  leurs  rires  et  de  leurs  injures;  dans  leur  folie,  ils  les 
«accusent  des  crimes  quils  commettent  eux-mêmes;  mais  le  jugement 
«de  Dieu  s  accomplira.  Les  impies  seront  précipités  dans  les  ténèbres; 
«les  hommes  pieux,  au  contraire,  habiteront  une  terre  fertile,  TEsprit 
«  de  Dieu  leur  donnant  vie  et  grâce.  » 

Après  ce  début,  viennent  les  parties  essentielles  de  toute  apocalypse; 
d'abord  une  théorie  sur  la  succession  des  empires,  sorte  de  philosophie 
de  rhistoire,  imitée  de  Daniel;  puis  les  signes  au  ciel,  les  tremblements 
de  terre,  les  îles  émergeant  du  fond  des  flots,  les  guerres,  les  famines, 
tout  Tappareil  qui  annonce  la  proximité  du  jugement  de  Dieu.  L  auteur 
mentionne  en  particulier  le  tremblement  de  terre  de  Laodicée,  arrivé 
en  l'an  60,  celui  de  Myre,  les  invasions  de  la  mer  en  Lycie,  qui  eurent 
lieu  en  68.  Les  malheurs  de  Jérusalem  lui  apparaissent  ensuite.  Un  roi 
puissant,  meurtrier  de  sa  mère,  s'enfuira  d'Italie,  ignoré,  inconnu,  sous 
le  déguisement  d'un  esclave,  et  se  réfugiera  au  delà  de  TEuphrale.  Là  il 
attendra  caché,. tandis  que  les  compétiteurs  de  l'empire  se  feront  des 
guerres  sanglantes.  Un  chef  romain  livrera  le  temple  aux  flammes,  dé- 
truira la  nation  juive.  Les  entrailles  de  l'Italie  se  déchireront;  une 
flamme  en  sortira,  montera  jusqu'au  ciel,  consumant  les  villes,  faisant 
périr  des  milliers  d'hommes;  une  poussière  noire  remplira  l'atmosphère; 
des  lapilli  rouges  comme  du  minium  tomberont  du  ciel.  Alors,  il  faut 
l'espérer,  les  hommes  reconnaîtront  la  colère  du  Dieu  Très-Haut ,  colère 
*qui  est  tombée  sur  eux  parce  qu'ils  ont  détruit  i'innocpnte  tribu  des 
hommes  pieux.  Pour  comble  de  malheur,  le  roi  fugitif,  caché  derrière 
l'Euphrate,  tirera  sa  grande  épée  et  repassera  l'Euphrate  avec  des  my- 
riades d'hommes. 

On  voit  quelle  suite  immédiate  cet  ouvrage  fait  à  l'Apocalypse  de  saint 
Jean.  Reprenant  les  idées  du  Voyant  de  68  ou  69 ,  le  sibylliste  de  l'an  8  : 
ou  82 ,  confirmé  dans  ses  sombres  prévisions  par  l'éruption  du  Vésuve, 
reprend  la  croyance  populaire  de  Néron  vivant  au  delà  de  l'Euphrate , 
et  annonce  son  retour  comme  prochain.  Quelques  indices,  en  effet, 
font  croire  qu'il  y  eut  un  faux  Néron  sous  Titus.  Une  tentative  plus 
sérieuse  eut  lieu  en  88,  et  faillit  amener  une  guerre  avec  les  Parûies. 
La  prophétie  de  notre  sibylliste  est  sans  doute  antérieure  à  cette  date. 
11  annonce,  en  effet,  une  guerre  terrible;  or  l'affaire  du  faux  Néron 
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viii^  Titas,  si  «irile  eut  lieu,  ne  fut  pas  sérieuse,  et.  quant  au  Oaïux  Néron 
de  8S.  il  n^'  rausa  non  plus  qu'une  fausse  aJerte-. 

Quand  la  piété,  la  foi,  la  justic*^.  auront  entièrement  disparu  du  mî- 
li'ru  des  hommes,  quand  personne  n*aura  plus  souci  des  hommes  pieux, 
que  tous  rhercheront  à  le>  tuer,  prenant  plaisir  à  les  insalter,  plon- 
geant les  malins  dans  leur  sang,  alors  on  verra  le  bout  de  la  patience 
divine;  frémissant  de  colère.  Dieu  anéantira  la  race  des  hommes  par 
un  vaste  incendie  *^. 

'/Ah!  malheureux  mortels,  changez  de  conduite;  ne  poussez  pas  le 
gn^nd  Dieu  aux  derniers  accès  de  la  colère;  mais,  laissant  là  les  épées. 
"les  querelles,  les  meurtres,  les  violences,  baignez  dans  les  eaux  cou- 
rantes votre  corps  tout  entier;  tendant  vos  mains  vers  le  ciel,  de- 
•  mandez  le  pardon  de  vos  œuvres  passées  et  guérissez^  par  vos  prières* 
■votre  funeste  impiété.  Dieu  reviendra  sur  sa  résolution  et  ne  vou5 
•perdra  pas.  Sa  colèrr*  s  apaisera,  si  vous  cultivez^  dans  vos  coeurs  la 
pn»cieuse  piété;  mais,  si.  persistant  dans  votre  mauvais  esprit,  vous 
ne  m'obéissez  pas,  et  que,  chérissant  votre  folie,  vous  receviez  mai 
ères  avertissements,  le  feu  se  répandra  sur  la  terre,  et  voici  quels  en 
-seront  les  signes.  Au  lever  du  soleil,  des  épées  au  ciel,  des  bruits  de 
«'trompette;  le  monde  entier  entendra  des  mugissements  et  un  bruit 
"terrible.  Le  feu  brûlera  la  terre;  toute  la  race  des  hommes  périra;  le 
"  monde  sera  réduit  en  une  poussière  noirâtre. 

<r Quand  tout  sera  en  cendres,  et  que  Dieu  aura  apaisé  Ténorme 
•'  in^-endie  qu  il  avait  allumé,  le  Tout-Puissant  rendra  de  nouveau  la  forme 
<  aux  os  et  à  la  [)oussière  des  hommes,  et  rétablira  les  mortels  comme  ils 
'étaient  auparavant.  Kt  alors  aura  lieu  le  jugement,  par  lequel  Dieu 
'  lui-même  jugera  le  monde.  Ceux  qui  se  seront  abandonnés  aux  im- 
"  piétés,  la  terre  répandue  sur  leur  tète  les  recouvrira;  ils  seront  pré- 
cipités dans  les  ai>îines  du  sombre  Tartare  et  de  la  géhenne,  sœur  du 
"Styx.  Au  contraire,  ceux  qui  auront  pratiqué  la  piété  revivront  dans 
le  inonde  du  grand  Dieu  éternel,  au  sein  du  bonheur  impérissable, 
"Dieu  lour  donnant,  en  récompense  de  leur  piété,  l'esprit,  la  vie  et 
"la  gràre.  Alois  tous  se  verront  eux-mêmes,  les  yeux  fixés  sur  la  lu- 
'  mière  charmante  d'un  soleil  qui  ne  se  couchera  pas.  O  heureux 
^'l'homme  qtii  vivra  jusqu'fi  ce  temps-là!)) 


'  «  Mola  prope  Pailhorum  arma  ialsi  Neronis  ludibrio.  »  (Tac.  Hist.  1,  n.)  — 
'  Carm.  sU>.  IV,  161  et  suiv.  —  '  lôuroade,  renferme  peiil-être  une  allusion  au  nom 
dos  Uiémpeutcs  (ô-epairgOe/v)  ou  des  essénicns  [asaia»  médecins).  —  *  EOAoy/ais. 
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L'auteur  de  ce  poëme  était-il  chrétien?  Il  l'était  assurément  de  cœur; 
mais  il  Tétait  à  sa  manière.  Les  critiques  qui,  comme  M.  Alexandre, 
voient  dans  ce  morceau  l'œuvre  d'un  chrétien,  s'appuient  principale- 
ment sur  le  vers  \6li  : 

Èv  'SfolafAOts  Xoùaarrde  ôXov  héfias  ievàotm , 

invitant  les  gentils  à  se  convertir  et  à  se  laver  le  corps  entier  dans  les 
fleuves.  Mais  le  baptême  n'était  pas  exclusivement  propre  aux  chrétiens. 
Il  y  avait,  à  côté  du  christianisme,  des  sectes  de  baptistes,  d'héméro- 
baptistes,  à  qui  le  vers  sibyllin  conviendrait  mieux  qu'aux  chrétiens, 
puisque  le  baptême  chrétien  n'était  administré  qu'une  fois»  tandis  que 
le  baptême  dont  il  est  question  dans  le  poème  sibyllin  paraît  avoir  été, 
comme  la  prière  qui  l'accompagne  (v.  i65  et  166),  une  pratique  pieuse 
eflaçant  les  péchés,  susceptible  d'être  renouvelée  plusieurs  fois,  et  qu'où 
s'administrait  soi-même.  Ce  qui  serait  tout  à  fait  inconcevable,  c'est 
que,  dans  une  apocalypse  chrétienne  de  près  de  deux  cents  vers,  écrite 
au  commencement  du  règne  de  Domitien,  il  ne  fut  pas  une  seule  fois 
question  de  Jésus  ressuscité,  venant  sur  les  nuées  du  ciel  juger  les 
vivants  et  les  morls.  Ajoutons  à  cela  un  emploi  d'expressions  mytho- 
logiques, dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  chez  les  écrivains  chrétiens  du 
premier  siècle,  un  style  artificiel,  pastiche  du  vieux  style  homé- 
rique, qui  suppose  chez  l'auteur  la  lecture  des  poètes  profanes  et  un 
long  séjour  aux  écoles  des  grammairiens  d'Alexandrie  ^  La  littérature 
sibyllique  peut  avoir  eu  son  origine  dans  les  communaulés  esséniennes 
ou  thérapeutes^;  or,  les  thérapeutes,  les  esséniens,  les  baptistes,  1ns 
sibyllins,  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Dolaunay,  vivaient 
dans  un  ordre  d'idées  fort  analogues  à  celles  des  chrétiens,  et  ne  diffé- 
raient de  ceux-ci  que  par  le  culte  de  la  personne  de  Jésus.  Plus  tard, 
sans  doute,  toutes  ces  sectes  juives  se  fondirent  dans  l'Eglise.  De  plus 
en  plus,  il  ne  resta  que  deux  classes  de  Juifs  :  d'une  part,  le  Juif  obser- 
vateur strict  de  la  loi,  talmudiste,  casuiste,  le  pharisien  en  un  mot;  de 
l'autre,  le  Juif  large,  réduisant  le  judaïsme  à  une  sorte  de  religion  na- 
turelle ouverte  aux  païens  vertueux.  Vers  l'an  80,  il  y  avait  encore,  sur- 
tout en  Egypte,  des  sectes  qui  se  plaçaient  à  ce  point  de  vue,  sans  pour- 
tant adhérer  à  Jésus.  Bientôt  il  n'y  en  aura  plus,  et  la  bannière  de  saint 
Paul  flottera  seule  sur  tous  ceux  qui  veulent  se  soustraire  aux  exigences 

*  Les  épilres  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jude  offrent  cependant  une  grécilé  un 
peu  du  même  genre.  —  '^  Josèphe,  B,  J.  Il,  viii,  12. 
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excessives  de  la  Loi  sans  cesser  d'appartenir  à  la  famille  spirituelle 
d'Abraham. 

Le  livre  coté  le  quatrième  dans  la  collection  sibylline  n'est  pas  le 
seul  écrit  de  son  espèce  qu'ait  produit  l'époque  de  Domitien.  Le  mor- 
ceau qui  sert  de  préface  à  la  collection  tout  entière,  et  qui  nous  a  été 
conservé  par  Théophile,  évêque  d'Antioche  (fin  du  ii*  siècle),  ressemble 
beaucoup  au  livre  quatrième  et  se  termine  de  la  même  manière^  : 
«Une  trombe  de  feu  fondra  sur  vous;  des  torches  ardentes  vous  brù- 
«leront  durant  l'éternité;  mais  ceux  qui  auront  adoré  le  vrai  Dieu  in- 
«fini  hériteront  de  la  vie,  habitant  durant  l'éternité  le  riant  jardin  du 
«Paradis,  mangeant  le  doux  pain  qui  descend  du  ciel  étoile*-.  »  Ce  Proœ- 
miam  a  paru  à  M.  Alexandre  présenter  des  indices  de  christianisme.- 
M.  Delaunay  réduit  ces  indices  à  très-peu  de  chose;  il  trouve  dans 
Philon  des  expressions  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  M.  Alexandre 
a  crues  être  des  marques  de  christianisme.  Il  est  certain  que  le  christia- 
nisme naissant  eut,  en  dehors  du  caractère  divin  prêté  à  la  personne  du 
fondateur,  si  peu  de  traits  spécialement  propres,  que  ces  sortes  de  dis- 
tinctions deviennent  extrêmement  délicates.  Un  détail  caractéristique 
des  apocalypses  sibyllines,  c'est  que,  d'après  elles,  le  monde  finira  par 
une  conflagration.  On  ne  rencontre  pas  cette  idée  dans  la  grande  Apo- 
calypse chrétienne,  celle  qui  porte  le  nom  de  Jean  et  qui  fut  écrite  à  la 
fin  de  l'an  68  ou  au  commencement  de  l'an  69.  La  première  trace 
qu'on  en  trouve  chez  les  chrétiens  est  dans  la  seconde  Épître  de  Pierre, 
écrit  supposé  bien  tardivement^.  Celte  croyance  paraît  ainsi  d'origine 
alexandrine ,  et  l'on  est  autorisé  à  croire  qu'elle  vient  de  la  philosophie 
grecque;  plusieurs  écoles,  en  particulier  les  stoïciens,  avaient  pour 
principe  que  le  monde  finirait  par  le  feu  *.  Les  esscniens  avaient  adopté 
cette  opinion^;  elle  devint,  en  quelque  sorte,  la  base  de  tous  les  écrits 
attribués  à  la  sibylle'',  tant  que  cette  fiction  littéraire  continua  de  servir 
de  cadre  aux  rêves  des  esprits  inquiets  de  l'avenir. 

M.  Delaunay  explique  en  général  par  une  origine  thérapeutique 
les  traits  du  quatrième  livre  sibyllin  et  du  Proœniiam  où  Ton  a  vu  trop 
complaisamment  des  indices  de  christianisme.  L'auteur  du  quatrième 
livre,  en  tout  cas,  comme  l'avaient  déjà  bien  vu  M.  Ewald  et  M.  Reuss, 

*  Carm,  sib.  procein.  v.  81-87;  comp.  IIl,  60,  Gi.  —  'Cf.  Plûlon,  Allégories  de  la 
Loi,  II,  S  59;  Carm.  sib.  Vlll,  Ao3  et  suiv.  —  ^  II  Petri,  m,  7.  —  *  ÈKjripùxr», 
—  *  Philosophumena,  IX,  xxvn  ;  JosèpLe,  B.  J.  II ,  vni ,  11.  —  *  Voir,  par  exemple , 
II,  194  et  suiv.  III,  72  et  suiv.  82  et  suiv.  VII,  118  et  suiv.  lAi  et  suiv.  VÏII,  2o3 
et  suiv.  217  et  suiv.  387  et  suiv.  Cf.  Justin,  Apologia  I,  ao;  Lactance,  De  ira 
Dei,  23. 
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parait  avoir  été  un  sectaire  juif,  flottant  cotre  le  christianisme,  le 
baptisme,  Tessénisme,  et  inspiré  avant  tout  par  Tidée  dominante  des 
sibyllistes,  qui  était  de  prêcher  aux  païens  le  monothéisme  et  la  morale 
sous  le  couvert  d'un  judaïsme  modéré. 

Ce  caractère  indécis  n  a  rien  de  très-surprenant  pour  celui  qui  s'est 
bien  rendu  compte  de  la  situation  relative  du  christianisme  et  du 
judaïsme  pendant  tout  le  premier  siècle.  Â  côté  du  judaïsme  orthodoxe 
et  inflexible  des  docteurs  de  Jérusalem,  puis  d'Iabné,  il  y  avait  des 
écoles  analogues  au  christianisme  sans  élre  identiques  avec  lui.  ÂpoUos, 
dans  le  sein  du  christianisme,  fut  un  exemple  de  ces  Juifs  chercheurs 
qui  essayaient  beaucoup  de  sectes  sans  se  tenir  résolument  à  aucune. 
Josèphe,  quand  il  écrivait  pour  les  Romains,  réduisait  son  judaïsme  à 
une  sorte  de  déisme,  avouant  que  la  circoncision  et  les  pratiques  juives 
étaient  bonnes  pour  les  Juifs  de  race,  que  le  vrai  culte  était  celui  que 
chacun  choisit  en  toute  liberté.  Flavius  Clemens  fut-il  chrétien  dans 
toute  la  rigueur  du  mot?  On  en  peut  douter.  Il  aimait  la  u  vie  juive,  » 
il  pratiquait  les  mœurs  juives  :  voilà  ce  que  virent  ses  contemporains. 
Ils  n'approfondirent  pas  davantage,  et  peut-être  Clemens  lui-même  ne 
sut-il  jamais  bien  à  quelle  catégorie  de  Juifs  il  appartenait.  La  clarté  ne 
se  fit  que  quand  le  fisc  s  en  mêla.  L'avidité  de  Domitien  étendit  l'impôt 
des  Juifs,  iejiscus  Jadaîcus,  même  à  ceux  qui ,  sans  être  Juifs  de  race  et 
sans  être  circoncis,  pratiquaient  les  mœurs  juives.  Alors  les  catégories 
furent  tranchées;  il  y  eut  le  Juif  pur,  dont  on  établissait  la  qualité  par 
d'odieuses  constatations,  et  le  Juif  par  à  peu  près,  Yitnprofessus,  qui  ne 
prenait  du  judaïsme  que  sa  morale  honnête  et  son  culte  épuré. 

Ce  fut  surtout  en  Egypte  que  de  telles  situations  intermédiaires 
durent  être  fréquentes.  Les  vieilles  communautés  de  thérapeutes  du  lac 
Maréotis,  s'il  faut  admettre  leur  existence,  étaient  une  manière  de 
christianisme;  les  Juifs  de  fécole  de  Philon  ressemblaient  par  certains 
côtés  aux  nouveaux  fidèles;  les  auteurs  alexandrins  de  livres  apocryphes 
grecs,  tels  qno  le  pseudo-Heraclite,  le  pseudo-Phocylide,  les  pseudo- 
Sibyllins,  se  rapprochaient  beaucoup  des  idées  qui  prévalurent  au  con- 
cile de  Jéiiisalem,  c'est-à-dire  d'un  judaïsme  simplifié  à  l'usage  des 
païens,  d'un  judaïsme  réduit  aux  préceptes  de  la  religion  naturelle  et  a 
deux  ou  trois  abstinences  qui ,  aux  yeux  des  Juifs  les  plus  larges ,  passaient 
presque  pour  faire  partie  de  la  loi  naturelle.  Quand  des  Juifs  animés 
de  pareils  sentiments  entendaient  parler  de  Jésus,  ils  n'avaient  pas  à 
se  convertir  pour  sympathiser  avec  ses  disciples.  La  confraternité  s'éta- 
blissait d'elle-même. 

L'histoire  des  idées  messianiques,  que  M.  Delaunay  a  cru  devoir 
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esquisser,  est  présentée  d'une  manière  un  peu  superficielle.  Il  n  y  a  pas 
de  sujet  plus  difficile,  ni  qui  exige  une  plus  complète  connaissance  de 
la  littérature  hébraïque.  Nous  signalons  au  lecteur,  sur  ce  point,  le  livre 
de  M.  Maurice  \  crues  \  qui  résume  Tétat  de  la  science  et  montre  bien 
les  problèmes  à  résoudre.  En  ce  qui  concerne  1  âge  du  livre  de  Daniel 
nous  sommes  surpris  que  M.  Delaunay  garde  des  doutes.  Aucun  livre 
nest  daté  avec  plus  devidence.  Au  contraire,  M.  Delaunay  a  raison 
d'hésiter  en  ce  qui  touche  la  date  et  le  genre  de  composition  du  livre 
d'Hénoch.  M.  llilgenfeld,  M.  Colani,  M.  Nœldeke  ont  eu  tort  de  se  pro- 
noncer sur  les  prétendues  interpolations  de  ce  livre  avec  une  assurance 
que  la  matière  ne  comporte  pas.  Nous  ne  connaissons  le  livre  d'Hénoch 
que  par  une  version  éthiopienne,  faite  sur  le  texte  grec,  qui  était  lui- 
même  probablement  une  traduction  de  l'hébreu.  Cette  version  émousse 
tous  les  traits  de  détails  qui  pourraient  servir  de  base  aux  raisonnements 
de  la  critique.  Si  jamais  (ce  qui  n'est  pas  impossible)  le  texte  grec  de  ce 
livre  était  retrouvé,  on  aurait  le  droit  de  faire,  pour  les  différentes  par- 
ties, des  distinctions  de  date  et  d'auteur.  Nous  doutons  qu'on  le  puisse 
sur  la  version  éthiopienne.  Où  en  serait  la  critique  aristotélique,  si  le 
texte  grec  d'Aristote  s'était  perdu  et  qu'on  ne  connût  le  Stagirite  que  par 
les  traductions  arabes  de  ses  œuvres? 

iJn  point  sur  lequel  nous  trouvons  également  que  l'exposé  de  M.  De- 
launay manque  de  netteté  est  ce  qu'il  dit  de  l'histoire  du  christia- 
nisme à  Alexandrie.  A  partir  de  la  fin  du  n*  siècle,  Alexandrie  fut 
une  des  capitales  du  christianisme,  ne  le  cédant  en  importance  qu'k 
Rome.  Mais,  au  premier  siècle,  il  n'en  fut  p^js  ainsi.  Durant  l'âge  apos- 
tolique,! Egypte  resta  très  en  relard  avec  le  christianisme.  Elle  ne  reçut 
probablement  pas  avant  les  Flavius  le  germe  de  la  croyance  nouvelle. 
Saint  Paul  n  y  va  point ,  n'en  parle  point.  ApoHos ,  le  seul  docteur  chré- 
tien de  l'à^c  apostolique  sorti  de  l'école  d'Alexandrie,  avait  connu  le 
christianisme  dans  ses  voyages.  La  prédication  de  saint  Marc  à  Alexandrie 
est  un  fait  plus  que  douteux.  On  sait  assez  bien  les  lignes  générales  de  la 
vie  de  saint  Marc;  c'est  vers  Rome,  non  vers  Alexandrie  qu'on  le  voit  se 
diriger.  Quand  toutes  les  grandes  Eglises  prétendirent  avoir  eu  des  fon- 
dateurs apostoliques,  l'Eglise  d'Alexandrie,  devenue  très-considérable, 
à  son  tour,  voulut  suppléer  aux  titres  de  noblesse  quelle  n'avait  pas. 
Marc  était  presque  le  seul  entre  les  personnages  de  fhistoire  apostolique 
qui  li'eùtpas  encore  été  adopté.  En  réalité,  la  cau^e  de  cette  absence  du 

ïliAoire  ues  idées  messianiques  depuis  A  lexandre  jusqu'à  l'empereur  Hadrien,  Paris . 
Saïuioï  et  Fischbaci.cr,  1874. 
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nom  (le  FÉgypte  dans  les  récits  des  Actes  des  Apôtres,  dans  les  épitres 
de  saint  Paul,  est  le  fait  même  que  M.  Delaunay  a  si  bien  analysé. 
L*Egypte  eut  une  sorte  de  pré-christianisme,  qui  la  tint  longtemps 
fermée  au  christianisme  proprement  dit  Elle  avait  Philon,  elle  avait 
les  thérapeutes,  c'est-à-dire  des  doctrines  si  semblables  à  celles  qui  se 
produisaient  en  Judée  et  en  Galilée,  quelle  était  comme  dispensée 
d'accorder  à  celles-ci  une  oreille  attentive. 

La  traduction  complète  des  parties  juives  de  la  collection  sibylline, 
c est-à-dire  du  livre  troisième,  moins  les  additions  plus  récentes,  du 
livre  quatrième  entier  et  du  Proœmium,  terminent  le  volume  de  M.  De- 
launay. Ces  traductions  sont  faites  avec  goût  et  savoir.  Le  caractère 
artificiel  de  la  poésie  judéo-sibylline  y  est  conservé;  c'est  de  la  rhé- 
torique, mais  de  la  rhétorique  sincère,  n'excluant  pas,  à  certains  mo> 
ments,  une  véritable  éloquence.  La  traduction  est  accompagnée  de 
notes  bien  conçues,  suflisantes  pour  l'intelligence  historique  du  texte. 
Les  critiques  spéciaux ,  habitués  à  l'espèce  de  sécheresse  algébrique  où 
l'école  de  MM.  Hilgenfeld,  Volkmar,  ont  réduit  ces  problèmes,  trouve- 
ront un  peu  de  prolixité  dans  certains  développements  de  M.  Delaunay. 
Peut-être  fauteur  fera-t-il  bien ,  à  f avenir,  de  s'imposer  plus  de  précision 
scientifique,  de  serrer  le  sujet  de  plus  près  et  de  s'interdire  certaines 
digressions  générales  qui  sont  mieux  à  leur  place  dans  une  revue  que 
dans  un  livre.  Quelques  lecteurs  désireront  aussi  que  la  discussion  des 
opinions  de  savants  tels  que  M.  Reuss.  M.  Ewald,  eût  été  présentée 
d'une  manière  plus  complète.  Mais  il  n'est  pas  d'homme  instruit  qui  ne 
doive  lire  avec  intérêt  et  profit  le  livre  de  M.  Delaunay.  Si  la  discussion 
offre  parfois  quelque  mollesse ,  les  solutions  proposées  sont ,  au  contraire , 
très-fermes,  et,  sur  deux  ou  trois  points,  l'auteur  fait  faire  un  pas  aux 
difficiles  questions  de  critique  dont  il  a  entrepris  l'examen. 

Ernest  RENAN. 
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VOLTAIHE  ET  LÀ  SoCIÉTÉ  FBANÇÀISE  AU  XVltï*  StÈCLE    (6™*  série). 

—  Voltaire  et  Jean-Jacques  lioasseau,  par  Gustave  Desnoirelerres. 
I   voL  iji-S"*,  librairie  Didier,  iSy^. 


M.  Gustave  Desnoireterres  conlinue  nourageuserarnt  ia  tâche  qu'il 
s  est  donnc^e  de  nous  Taire  connaître  à  fond  et  par  le  détail  la  bif^graphie 
dp  Voltaire,  Il  a  compris  tjue.  pour  une  œuvre  si  considérable,  qui 
touche  k  tant  d*événcmenls,  de  personnages  et  d'idées»  il  faliail  *y  re- 
prendre*^ plusieurs  fois  et  se  liacer,  pour  ainsi  dire»  des  cadres  distinct» 
dans  le  vaste  cadre  qui  doit  les  contenir  tous,  celui  d'une  des  vies  les 
plus  longues  et' les  plus  remphes  du  siècle.  C'est  ainsi  que  successive» 
ment,  étape  par  étape,  il  a  mené  cette  hisloîre  jusqu'à  Tannée  1766. 
Une  dernière  étape  de  douze  années  lui  reste  encore  à  franchir.  Après 
quoi  il  pourra,  lui  aussi,  inscrire  sur  les  sept  ou  huit  volumes  de  cett« 
histoire,  son  modeste  Exegi  monamenlam.  C  est  1  étude  la  plus  conscien- 
cieuse et  la  plus  complète  qui  ait  jamais  été  consacrée  à  un  écrivain, 
11  esl  juste  de  dire  que  Voltaire,  bien  quil  soit  toujours  sur  la  scène, 
ne  la  remplit  pas.  Il  y  reste  de  la  place  pour  beaucoup  d'autres  per- 
sonnages.  La  société  française  au  xvnf  siècle  est  le  théâtre  où  se  meut 
ce  monde  d  acteurs,  Cest  dans  son  milieu  litlt»rairc,  philosophique  et 
social,  que  lauteur  replace  cette  vie  pleine  d  agitation  et  de  bruit.  C'est 
dans  son  rapport  avec  ce  milieu  qu'une  existence  si  active,  si  multiple, 
si  compliquée,  s'ordonne  et  s  éclaire,  et  que  les  diverses  périodes  qui 
s'y  succèdent  y  trouvent  leur  explication  naturelle  et  leur  lien  logique. 
Chacune  de  ces  périodes  elle-même  a  son  épisode  principal,  son  point 
culminant,  pour  ainsi  dire,  sous  lequel  la  muttilude  confuse  des  évé- 
nements vient  £6  ranger  selon  Tordre  d'importance  ou  le  degré  d'in- 
fluence qu'ils  représentent  dans  la  vie  de  Voltaire.  C'est  ainsi  qu'après 
la  Jeunesse  de  Voltaire,  nous  avons  eu  Voltaire  à  Cirey,  puis  Voltaire  à  ta 
Cour,  Voltaire  et  Frédéric,  enfin  Voltaire  aux  Délices,  Pour  la  dernière 
série  qui  vient  de  paraître,  fauteur  a  choisi,  comme  l'événement  le  plus 
imporlant  de  la  période  qui  va  de  1759  à  1766,  la  querelle  de  Vol* 
taire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et,  bien  que  cette  période  comprenne 
beaucoup  de  faits  considérables,  c'est  à  celui-ci  qu'il  emprunte  le  titre 
de  son  volume*  C'est  aussi  sur  ce  poînl  que  nous  nous  arrêterons  au- 
jourd'hui. Ce  n'est  qu'un  épisode,  mais  d'importance,  que  nous  voulons 
prendre  dans  cette  vaste  peinture  â  la  fois  biographique  et  historique. 
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Nous  négligerons  donc,  malgré  i  attrait  varié  de  tant  de  curieuses  ques- 
tions» la  dédicace  de  Tancrèdeel  les  causes  de  la  froideur  de  M'**de  Pom- 
padour,  Tadoption  de  M"*ComeiUe  et  le  ianieux  commentaire  sur  le  grand 
tragique,  la  querelle  si  piquante  de  Voltaire  et  du  président  de  Brosses» 
les  affaires  des  Calas,  des  Sirveu  et  do  chevalier  de  La  Barre,  les  anec* 
dotes  sur  la  visite  de  Lauraguais  et  de  Boulllers  à  Ferney,  les  relations  de 
Vûllaire  et  de  Catherine  II.  Nous  nous  conteuterons  de  résumer,  sur  les 
rapports  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  les  dernières  informations  qu  on  nous 
apporte  et  qui  sont  vTaiment  nouvelles,  sinon  en  elles-mêmes,  du  moins 
par  le  développement  logique  des  occasions  et  des  causes  de  malen- 
tendus d'où  sortirent  ennemis  les  deux  plus,  grands  écrivains  du 
xvni*  siècle.  Nous  prendrons  la  matière  et  Tordoonance  des  faits  dans 
le  livre  de  M,  Desnoireterres,  nous  réservant  le  droit  de  juger  à  notre 
façon,  sinon  le  fond  de  la  question,  du  moins  les  incidents- 

Par  lentraînement  même  de  son  sujet,  qu'il  possède  à  fond,  mais 
qu'il  ne  domine  pas,  fauteur,  malgré  sa'prétenlion  à  l'inipartiaiité,  n'en 
conserve  pas  toujours  la  note  et  le  ton.  Cette  ample  hiographie  tourne 
en  plus  dun  endroit  a  l'apologie,  ou  du  moins  fauteur  est  toujours  sur 
la  défensive  à  fégard  des  innombrables  inimitiés  que  suscite  l'irritable 
et  malin  génie  de  son  héros.  Même  dans  les  cas  les  plus  graves,  il  plaide 
volontiers  les  circonstances  atténuantes.  Puisque  nous  en  sommes  aux 
critiques  à  fégard  de  cet  ou\Tage,  on  regrette  que  fauteur,  qui  connaît 
à  fond  Voltaire,  nait  pas  pris  à  son  école  f habitude  et  comme  la  di<îci- 
pline  d'une  langue  plus  sobre,  plus  correcte,  moins  facile  aux  néolo^ 
gismes  et  aux  import;^tion$  douteuses  du  langage  contemporain,  qui 
amènent  quelques  dissonances  dans  son  œuvre.  Ces  réserves  faites,  il 
serait  injuste  de  ne  pas  louer  les  recherches  consciencieuses,  felTort 
vers  fexactitude,  la  sûreté  d^s  informations,  ef,  sur  certains  points, 
fhabilelé  du  pinceau  qui  dispose  dans  une  juste  lumière  lamas  infini 
des  détails*  Ce  sont  là  des  qualités  très  réelles,  qui  font  de  cet  ouvrage 
un  indis|)ensable  complément  de  toutes  les  histoires  littéraires  du 
xvjn'  siècle. 

C'est  vers  17 56  que  le  premier  malentendu  grave  éclate  entre  Vol- 
taire et  Rousseau.  Jusque-là,  comme  on  nous  fapprend,  une  sorte  de 
neutralité  avait  régné  entre  eux,  non  sans  une  certaine  déférence  d'un 
côté  ni  même  sans  une  certaine  sympathie  de  fautre.  Voltaire,  dès  U* 
commencement,  avait  éprouvé  quelque  attrait  pour  cet  esprit  inquiet, 
excessif,  mais  où  il  sentait  la  puissance  et  la  llammc.  k  On  m'a  fort 
«alarmé  sur  la  santé  de  M.  Rousseau,  écrivait-il  a  d'Alemhert,  le  9  dé- 
«ccmbre  lyS 5;  je  voudrais  bien  en  savoir  des  nouvelles.  ^  Rousseau, 
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tant  quil  avait  été  obscur,  tant  quil  avait' ignoré  son  génie  et  sa  force, 
reconnaissait  de  bonne  grâce  la  royauté  intellectuelle  de  Voltaire.  Il 
avait  assisté,  u  les  larmes  aux  yeux,  la  poitrine  haletante,  presque  suflb- 
«  quant,  »  à  la  ti*agédie  d'Alzire.  Mais,  à  mesure  que  sa  réputation  monte, 
que  ses  fameux  Dispoars  répandent  son  nom  avec  ses  paradoxes  dans  le 
public ,  qu*il  sent  venir  à  lui  Imfluence  et  mille  échos  répondre  à  sa 
voix,  il  se  mesure  en  pensée  avec  Vohaire,  de  qui  tout  le  sépare,  les 
idées  et  le  genre  de  talent,  la  naissance  et  le  rang  social;  il  s  étonne 
que  ce  soit  ce  rival  (rival  encore  imaginaire)  qui  prenne  sa  place  dans 
sa  propre  patrie.  Une  pointe  de  jalousie ,  presque  indéfinissable  d  abord , 
inquiète  et  stimule  cette  susceptibilité  maladive.  Ce  quil  ne  pardonnera 
pas  à  Voltaire,  c'est  laccueil  que  le  familier  des  rois  a  trouvé  auprès  de 
ses  compatriotes  républicains.  On  dirait  quil  a  charge  d'âmes;  il  se 
donne  je  ne  sais  quelle  mission  de  veiller  sur  les  mœurs  et  les  vertus 
de  ses  concitoyens.  Il  s'irrite  de  voir  cet  étranger,  ce  bel  esprit,  ce  cour- 
tisan sceptique,  établir  son  prestige  sur  les  bords  du  lac  Léman,  dans 
celte  ville  de  Genève,  où  lui-même  a  si  peu  damis,  où  son  tah  nt,  ap- 
plaudi ailleurs,  et  qui  devrait  être  là  un  sujet  doi^ueil  national,  ne 
domine  pas  encore  les  hostilités  persistantes,  les  préjugés  de  naissance, 
les  fâcheux  souvenirs.  Cette  diversité  d'accueil  et  de  bienvenue  Texas- 
père.  11  saisira  toutes  les  occasions  d'en  faire  sentir  le  scandale  h  l'Eu- 
rope  qui  regarde,  à  Paris  qui  juge,  à  sa  propre  patrie  ingrate,  qui 
préfère  être  corrompue  par  ce  brillant  Voltaire  plutôt  que  d'être  éclai- 
rée et  guidée  par  cet  austère  moraliste,  son  fils  méconnu.  C'est  dans 
ce  sentiment  étrange  qu'il  faut  chercher  la  première  et  la  plus  simple 
explication  des  dissensions  qui  vont  éclater. 

Une  partie  du  clergé  calviniste  de  Genève  avait  deviné  ces  disposi- 
tions, ou  mieux,  les  avait  connues  par  quelques-unes  de  ces  confidences 
que  l'orgueil  de  Rousseau  semait  à  tous  les  vents.  On  résolut  d'en  pro- 
fiter à  la  première  occasion.  C'était  une  bonne  fortune  d'avoir  sous  la 
main  un  adversaire  de  cette  force  à  lancer  contre  le  hardi  railleur, 
dont  la  propagande  effrayait  plus  d'une  conscience  parmi  les  protestants 
zélés.  Cette  occasion  s'offrit  avec  le  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne. 
Le  pasteur  Roustan  envoie  le  poème  à  Rousseau,  aussitôt  qu'il  a  paru, 
et  l'encourage  à  entrer  en  lice  contre  la  thèse  du  poète  qui  se  mêle  de 
métaphysique  et  semble  prendre  parti  contre  la  Providence.  Rousseau 
saisit  sa  plume  de  combat  et  adresse  à  Voltaire  une  lettre  remarquable , 
où  les  objections  se  produisent  avec  une  éloquence  pressée  et  nerveuse, 
qui  ne  manqua  pas  de  mettre  Voltaire  dans  un  assez  grand  embarras.  C'é- 
tait le  premier  acte  de  Rousseau  dans  ce  rôle  de  redresseur  de  torts  meta- 
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physiques,  de  moraliste  incorruptible  et  de  justicier  religieux ,  qu'il  va 
prendre,  jusqu*à  la  fin,  à  l'égard  de  Voltaire,  et  qui  lui  attirera  de  si 
rudes  représailles.  Pour  le  moment  Voltaire  décline  le  combat  en 
mettant  en  avant  des  raisons  de  santé,  qui  ne  manquaient  jamais  à 
rhabile  athlète,  quand  Theure  de  la  lutte  ne  lui  semblait  pa.s  venue,  ou 
que  l'occasion  lui  paraissait  mal  choisie.  Rien,  d'ailleurs,  en  cette  pre- 
mière passe  d'armes  offerte  par  l'un ,  déclinée  par  l'autre ,  rien  d'irrépa- 
rable. La  lettre  de  Rousseau  était  tenue  pour  secrète,  et,  malgré  la  dis- 
sidence des  doctrines  et  la  vivacité  des  objections  qu'elle  contenait,  les 
termes  en  étaient  des  plus  convenables  et  même  respectueux.  Malgré 
cela ,  il  y  «nvait  quelque  chose  d'irrévocablement  changé  dans  les  relations 
enlrc  les  deux  écrivains.  On  n'en  était  plus  à  la  sympathie  des  premiers 
jours.  On  en  était  h  la  période  diplomatique ,  à  l'échange  des  notes  cé- 
rémonieuses ,  où  la  courtoisie  presque  amicale  encore  des  termes  cache 
mal  une  mésintelligence  qui  s'aggrave,  une  haine  qui  se  prépare,  la 
guerre  enfin,  qui  n'attend  plus  qu'un  signal  et  ne  dépend  plus  que  d'un 
hasard. 

Ces  sortes  de  hasards  ne  manquent  jamais,  quand  on  les  désire.  Une 
nouvelle  occasion  s'offrit  bientôt  pour  Rousseau  d'engager  le  fer 
avec  le  solitaire  des  Délices;  mais  cette  fois  encore,  il  ne  combattit 
qu'en  mesurant  ses  coups  et  sans  rompre  à  fond.  Ce  fut  dans  la  fa- 
meuse lettre  sur  l'article  Genève,  oii  il- prend  à  partie  Voltaire,  pour 
l'entreprise  qu'il  tenle  de  faire  goûter  le  théâtre  dans  la  patrie  de 
Rousseau.  Il  a  soin  d'ajouter,  il  est  vrai,  que,  si  quelque  exception 
pouvait  être  faite  au  système  d'exclusion  qu'il  recommande ,  ce  serait 
eh  faveur  de  tragédies  telles  que  Mahomet  et  la  Mort  de  César.  Aussi  le 
poète,  si  choqué  qu'il  puisse  être  de  ce  rigorisme  déclamatoire  et  de 
cette  affectation  d'austérité,  n'éclate  pas  en  public;  mais  il  offre  à  sa 
colère  comprimée  et  à  son  bon  goût  offensé  de  laides  compensations, 
quand  il  cause  à  cœur  ouvert  avec  ses  amis.  11  écrit  à  d'Alembert  : 
V  Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jacques  par  des  raisons,  et 
umoi  je  fais  comme  celui  qui,  pour  toute  réponse  à  des  arguments 
«contre  le  mouvement,  se  mit  à  marcher.  Jean -Jacques  démontre 
«qu'un  théâtre  ne  peut  convenir  à  Genève,  et  moi  j'en  bâtis  ^.n  II  re 
viendra  souvent  sur  cette  sotte  affaire,  et  l'on  sent  que  la  blessure  est 
encore  au  vif.  Il  écrira  â  Hume,  six  ans  après  :  «Cette  lettre,  de  la 
«  part  d'iin  homme  qui  venait  de  donner  â  Paris  un  grave  opéra  et  une 
«comédie,  n'était  pas  cependant  datée  des  Petites-Maisons.  Je  n'y  fis 
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«point  de  réponse,  comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  priai  M.  Tron- 
«chin,  le  médecin»  de  vouloir  bien  lui  envoyer  une  ordonnance  pour 
«cette  mala<lie.  n  Et  l;i  note  gaie  reprenant  le  dessus,  ii  ajoute  : 
i(M,  Troncliin  me  répondit  que,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  me  guérir 
«de  la  manie  de  f:iire  encore  des  pièces  de  tliéâtre  à  mon  âge,  il  dé- 
Msespérait  de  guérir  Jean-Jacques,  Nous  testâmes  Tun  et  Tautre  fort 
u  malades ,  chacun  de  notre  côté.  » 

Mais  à  peine  cet  incident  de  i'articie  GentW  est-il  clos,  pacifiquement 
en  apparence,  qu'iui  autre,  bien  plus  gj-ave  par  ses  conséquences  et 
cette  fois  inéporable,  g'émeut  entre  les  deux  auteurs,  désormais  en  dé 
fiance  et  sur  leurs  gardes.  Ce  fut  comme  un  eonlre-roup  inattendu  de 
la  lettre  de  Rousseau  sur  lepocme  relatit  au  Désastre  de  Lisbonne,  Cette 
lettre  n  avait  pas  été  écrite  pour  être  imprimée;  mais  Rousseau  n'aurail 
pas  été  fâché  de  la  donner  au  public,  et  Voltaire,  à  qui  lautùrisatiori 
fut  demandée»  l'avait  formellement  refusée.  Tout  à  coup,  on  apprend 
qu'elle  vient  de  paraître  dans  le  journal  du  Prussien  Formey,  an 
*'ffrùnté  pillard.  Grand  émoi  de  Voltaire,  Rousseau  sent  la  convenaoce 
^t  même  la  nécessité  d*une  justification.  Il  écrit  une  second^  lettre 
pour  se  défendre  de  ce  qui  serait  un  mauvais  procédé.  Il  a,  il  est  vrai, 
communiqué  sa  lettre  à  trois  personnes,  auxquelles  les  droits  de  fami 
tié  ne  lui  avaient  point  permis  d'en  refuser  communication,  Linfidéltte 
ne  pouvait  provenir  que  de  lune  d'elles  ou  de  M.  de  Voltaire  lui 
même,  ce  qui  n  était  guère  vraisemblable.  Au  fond,  rien  de  plus 
simple  que  le  fait  de  celte  publication,  et  de  pareils  traits  n'étaient  pour 
surprendre  personne  au  xvni*  siècle,  Voltaire  moins  que  personne, 
C*est  le  siècle  par  excellence  des  indiscrétions  et  de  la  publicité  à 
outrance.  Il  y  a,  parmi  les  innombrables  correspondants  des  petites 
cours  allemandes,  et  dans  tous  les  centres  de  ta  librairit*  interlope, 
fmés  sur  les  frontiè'res  de  France,  en  Suisse  et  jusqu'en  Hollande»  des 
milliers  d'échos  tout  préparés,  pour  recueillir  et  grossir  chaque  rumeur 
qui  s*élève,  le  vrai  et  le  faux,  févénement  d'hier,  celui  du  jour,  surtout 
celui  de  demain;  cest  par  centaines  que  Ton  compterait  les  presses  clan* 
destines,  qui  vivent  de  larcins  faits  à  Tiiitimité  des  grands  écrivains.  Les 
copies  complètes  ou  non,  plus  ou  moins  fidèles,  de  tout  ce  qui  s'écrit 
ou  se  dit,  passent  de  mains  en  mains,  s'altèrent  plus  ou  moins,  comrae 
la  monnaie  dont  une  circulation  excessive  use  le  métal  et  ternit  Tefligi* 
Voltaire  surtout ,  qui  avait  tant  et  si  souvent  usé  de  ces  industries  secrètes 
et  de  la  librairie  aux  aguets  des  feuilles  volantes,  Voltaire*  s'il  n  avait  été 
personnellement  en  cause,  sll  n*eùt  été  heureux  de  prendre  Rousseau 
en  faute ,  n'aurait  pas  dû  s'étonner  d  une  pareille  aventure,  La  réponse  de 
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Rousseau  eut  été  bien  aisée  sur  ce  point.  Il  aurait  pu  plaisanter;  il  aime 
mieux  sindic^ner;  au  lieu  d'être  fin,  il  est  éloquent  ;  au  Heu  de  rire,  il 
récrimine;  il  va  tout  perdre»  pour  n'avoir  pu  résister  à  fa  t/^nlaHrui 
d'une  belle  tirade.  On  la  connaît  ; 

«Je  ne  vous  aime  point,  Monsieur;  vous  m'avez  fait  les  mauv  qui 
«  pouvaient  nVéti'e  les  plus  sensibles,  à  moi,  votre  disciple  et  votre  en* 
0  ihousiaste.  Vous  avez  perdu  Genève  pour  le  prix  de  lasile  que  vous 
M  y  avez  reçu;  vous  aveu  aliéné  de  moi  mes  concitoyens,  pour  le  prix 
(ï  des  applaudissctnents  que  je  vous  ai  prodigués  parmi  eux  :  c  est  vous 
"  qui  me  rendes  le  séjour  de  mon  pays  insupportable;  c'est  vous  qui  me 
«  fereï  mourir  en  terre  étrangère,  privé  de  toutes  les  consolations  des 
«mourants,  et  jeté,  pour  tout  honneur,  dans  une  voirie,  landis  que 
w  tous  les  lionneurs  quun  homme  peut  attendre  vous  accf»mpagneronï 
«dans  mon  pays.  Je  vous  hais  enfin»  puisque  vous  Tavez  voulu;  mais 
l'je  vous  liais  en  homme  encore  plus  digne  do  vous  aimer,  si  vous 
«•  1  aviei  voulu.  De  tous  U^s  sentiments  dont  mon  cœur  était  pénétré 
H  pour  vous»  il  n'y  reste  que  Tadmiration  qu*on  ne  peut  refuser  à  votre 
«beau  génie,  et  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis  honorer  en  vous 
"  que  vos  talents,  ce  n'est  pas  ma  faute*  Je  ne  manquerai  jamais  au  res* 
M  pect  qui  leur  est  dû  ni  aux  procédés  que  ce  respect  exige.  Adieu , 
M  Monsieur  '.  n 

Cette  Ibis,  le  coup  avait  porté.  Ce  qu'il  y  a  de  piquant,  cest  que 
Rousseau  en  fut  surpris.  Dans  ses  Confessions,  il  s  étonne  que  Voltaire 
ne  Eui  ait  pas  répondu,  et  il  ajoute  que  «(pour  mettre  sa  brutalité  plus 
«à  Taise,  il  fit  semblant  d'être  irrité  jusque  la  fureur*»  Plaisante  ré- 
flexion! a  Rousseau,  par  fiasard»  avait>il  écrit  cette  lettre  pour  plaire  à 
M  Voltaire?»  demande  avec  raison  M-  Sainl-Marc  Girardin,  racontant 
les  commencemenisde  celte  querelle*  Quoi  qu  il  en  soit,  Rousseau  avait 
laissé,  cette  fois,  éclater  au  grand  jour  ie  seci  et  qui  déchirait  son  cœur 
celte  jalousie  inguérissable  contre  Voltaire ,  Tuniversel  charmeur,  contre 
Voltaire  qui  tenait  sous  son  euipîre  Genève  elle-même,  en  dépit  des  ri- 
goristes et  des  zélés»  et  qui  encore,  par  sa  présence ,  proscrit  le  plus  éhv 
quent  des  fils  de  Genève.  Voilà  la  plaie  saignante  et  que  Ton  montre 
enfin  :  «C'est  vous  qui  me  rende* le  séjour  de  mon  pays  insupportable; 
a  c'est  vous  qui  me  ferez  mourir  en  terre  étrangère,  privé  de  toutes  les 
ttconsolations  des  mourants  et  jeté  dans  une  voirie,  tandis  que  tous  les 
M  honneurs  vous  accompagneront  dans  mon  pays,  uMon  pays!  voila  le  cri 
de  la  passion  jalouse.  Au  pasteur  Venies,  qui,  vers  le  même  temps,  le 
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rappelait  dans  sa  ville  natale  :  «Que  deviendraisje,  écrit-il,  au  aiiliea 
m  de  vous ,  â  présent  que  vous  avez  un  maître  en  plaisanteries  qui  vous 
•  instruit  si  bien!  Vous  me  trouveriez  fort  ridicule,  et  moi  je  vous  trou- 
•'  verais  fort  joiis:  nous  aurions  grand*peine  à  nous  accorder  ensemble'.  » 
A  Moultou,  qui  avait  ose  prononcer  dans  une  de  ses  lettres  le  nom 
abhorré,  il  répond  par  ces  mots  empreints  d'une  sorte  de  délire  :  «  Vous 
V  me  pariez  de  ce  Voltaire?  Pourquoi  le  nom  de  ce  baladin  souiUe-t-ii 
«vos  lettres?  Le  malheureux  a  perdu  ma  patrie;  je  le  haïrais  davan- 
«  tage,  si  je  le  méprisais  moins.  Je  ne  vois  dans  ses  grands  talents  qu*un 
«opprobre  de  plus,  qui  le  déshonore  par  Findigne  usage  quMl  en  lait. 
«<J  Genevois!  il  vous  paye  bien  de  l'asile  que  vous  lui  avez  donné,  il 
«ne  savait  plu*  où  aller  faire  du  mal;  vous  serez  ses  dernières  vic- 
«  times  *.  n 

Cest  de  la  frénésie.  Rousseau  ne  peut  soudrir  que  Voltaire  règne 
dans  sa  patrie.  Qu'à  cette  raison  principale  se  soient  ajoutées  plusieurs 
autres  causes  incidentes  ou  accessoires  qui  aggravèrent  les  rancunes  de 
Rousseau  au  point  de  lui  ôter  tout  bon  sens  et  tout  san:^-froid,  cela  est 
très-vraisemblable.  Quelques  sarcasmes  terribles  de  Voltaire,  causant 
avec  des  Genevois,  quelque  mordante  plaisanterie  contre  leur  compa- 
triote, improvisée  en  un  jour  de  verve,  répétée  en  riant  par  des  cod- 
rives  de  bonne  humeur,  en  voilà  assez  pour  soulever  dans  cette  âme  des 
transports  de  fureur.  Jusque-là  Rousseau  est,  publiquement  au  moins, 
dans  son  tort.  Il  a  donné  le  premier,  avec  un  éclat  inutile,  le  signal  de 
la  rupture.  Voltaire  a  raison  de  parier  de  lui  comme  d'un  malade  :  «Xai 
i'reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau,  écrit-il  à  Thiériot; 
-i  il  est  devenu  tout  à  fait  fou,  c'est  dommage^.  »  Puis,  quand  apparaît  la 
Nouvelle Héhlse ,  au  milieu  dun  engouement  et  dune  ivresse  invraisem- 
blables, et  cela  surtout  dans  la  haute  société  et  parmi  les  femmes.  Vol- 
taire, que  tout  ce  bruit  devait  singulièrement  agacer,  et  qui ,  d'ailleurs . 
n'avait  aucun  goût  pour  la  littérature  mélancolique,  se  contente  d'écrire 
d'abord  :  »  Point  de  roman  de  Jean  Jacques,  s'il  vous  plait;  je  l'ai  lu 
0  pour  mon  malheur,  et  c'eût  été  pour  le  sien ,  si  j'avais  le  temps  de  dire 
(f  ce  que  je  pense  de  cet  impertinent  ouvrage.  Mab  un  cultivateur,  un 
tt  maçon,  et  le  précepteur  de  M^  Corneille,  et  le  vengeur  d*une  famille 
«  accablée  par  les  prêtres,  n'a  pas  le  temps  de  parier  de  romans*.  »  Vol- 
taire est  dans  son  droit  quand  il  s'exprime  ainsi.  Il  ne  devait  plus  de 
bienveillance  à  Rousseau,  il  ne  lui  devait  que  la  justice.  Or,  en  matière 
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littéraire,  la  justice  na  rien  d absolu.  Elle  dépend  beaucoup  du  goût 
de  chacun,  et  le  goût  de  Voltaire  n'était  pas  pour  ce  genre  d'ouvra- 
ges et  d'esprits  qui  lui  semblaient  chimériques  et  tourmentés.  Mais 
là  où  Voltaire  dépasse  son  droit  et  viole  Téquité,  cest  dans  les  événe- 
ments qui  suivent  sa  (ière  déclaration  et  dans  sa  manière  de  se  venger 
de  la  folie  de  Jean-Jacques.  Cest  ici  que  M.  Desnoireterres  se  montre 
singulièrement  indulgent  à  notre  gré;  et,  bien  que  nous  lui  emprun- 
tions les  pièces  de  cette  affaire  embrouillée,  notre  jugement  sera  autre- 
ment sévère  que  le  sien. 

A  rbeure  même  où  le  précepteur  de  Af" '  Corneille  et  le  vengeur  des 
Calas  déclarait  à  Thiériot  a  qu'il  n*a  pas  le  temps  de  parler  de  romans,  » 
et  lui  donnait  charge  de  le  dire  à  tout  Paris,  Voltaire  de  sa  plume  la 
moins  sérieuse  écrivait  quatre  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloise  ou  Aloisia, 
La  première  paraissait  sous  la  signature  méprisée  du  marquis  de  Ximé- 
nés,  qui  avait  obtenu  peut-être  à  ce  prix  son  pardon  de  Voltaire,  qu'il 
avait  si  gravement  blessé  quelques  années  auparavant  et  même  un  peu 
volé.  Pour  ses  amis  intimes  ,  Voltaire  sait  bien  qu'ils  ne  s'y  trom- 
peront pas  :  l'essentiel,  c'est  que  le  public,  idolâtre  de  Rousseau,  et 
Rousseau  lui-même  ne  sachent  pas  d'où  vient  le  coup  et  qu'on  puisse , 
k  l'occasion,  le  désavouer.  «  Tenez,  écrivait-il  à  d'Argental;  voilà  encore 
<«  des  Lettres  sur  le  roman  de  Jean-Jacques;  mandez-moi  qui  les  a  faites, 
((  ô  mes  anges ,  qui  avez  le  nez  fin  ^  »  Et  en  même  temps ,  avec  une  can- 
deur effrontée,  il  écrivait  pour  la  galerie  :  «Je  n  ai  point  fait  de  réponse 
<(à  sa  lettre;  M.  de  Ximénès  a  répondu  pour  moi  et  a  écrasé  son 
((misérable  roman.  Si  Roussseau  avait  été  un  homme  raisonnable  à 
a  qui  on  ne  pût  reprocher  qu'un  mauvais  livre ,  il  n'aurait  pas  été  traité 
((  ainsi  ^.  » 

Toutes  les  armes  lui  étaient  bonnes,  pourvu  qu'on  ne  reconnût  pas  sa 
npain.  On  chantait  alors,  autour  du  lac  de  Genève,  une  complainte 
en  cinquante-sept  couplets  sur  les  amours  de  Saint-Preux  et  de  Julie. 
Elle  avait  été  chantée  d'abord  à  Ferney  par  Voltaire  lui-même,  à  qui  une 
tradition  authentique  attribue  tout  dans  celte  œuvre  assez  plate,  paroles 
et  musique.  Assurément  le  cas  n'est  pas  pendable,  et  nous  ne  blâ- 
mons pas  Voltaire  d'avoir  chansonné  Julie,  non  plus  que  de  s'être  si  sou- 
vent moqué,  dans  sa  Correspondance,  ((  des  baisers  acres  de  la  nouvelle 
«  Héloise,  de  son  faux  germe  el  de  son  doux  ami.  n  Ce  qui  est  intolérable, 
c'est  l'attaque  sous  le  masque,  les  lettres  signées  par  Ximénès.  Et  plusieurs 
fois  la  même  tactique  recommencera  contre  Jean -Jacques,  que  Ton 

*  16  février  1761.  —  *  19  mars  1761. 
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plaint,  à  qui  Ton  pardonne  même  dans  les  lettres  publiques,  à  qui  Ton 
offre  un  asile,  et  que  Ton  bafoue  sous  un  faux  nom.  Ici,  par  comparaison , 
Rousseau  se  relève.  Ses  coups  sont  dun  insensé  peut-être;  mais  ils  sont 
droits,  ils  frappent  haut  et  en  face.  En  peut-on  dire  autant  de  son  trop 
habile  adversaire?  On  répondra  que  c étaient  les  mœurs  littéraires  du 
temps.  Qui  les  a  créées,  ces  mœurs,  sinon  Voltaire?  Qui  pouvait  les 
corriger,  sinon  lui?  'Qui  les  a  autorisées  par  un  illustre  et  déplorable 
exemple?  En  élevant  le  pamphlet  anonyme  ou  pseudonyme  jusquà  la 
plus  haute  personnalité  du  siècle.  Voltaire  a  fait  une  triste  école.  C'est 
par  là  surtout  (|uit  a  laissé  après  lui  d'innombrables  imitateurs.  Il  est 
plus  aisé  d'imiter  cette  tactique,  d  attaquer  des  réputations  dans  l'ombre , 
d*écrire  dos  pages  cyniques  que  Ton  désavouera  impunément,  de  tenir  un 
rôle  ofTiciel  et  public  avec  dignité  et  un  autre  rôle  clandestin  consacré  à 
la  satisfactioi)  de  ses  rancunes,  que  d'écrire  une  belle  tragédie  ou  un  élo- 
quent plaidoyer  sur  la  tolérance.  Ces  procédés,  quoi  qu'on  en  dise,  étaient 
déplorables  au  xvnf  siècle,  tout  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  On  ne 
peut  prendre  son  parti  de  voir  changer  la  plume  qui  écrivit  Mérope  ou 
le  Siècle  de  Louis  XIV  contre  la  batte  d'un  arlequin  masqué  ou  le  poi- 
gnard d'un  Scaramouche.  Et,  si  Ton  nous  trouvait  trop  sévère,  nous 
nous  excuserions  en  empruntant  ces  belles  paroles  à  Voltaire  lui- 
même  :  «Il  est  vrai  que,  malgré  mon  âge  et  mes  maladies,  je  suis 
u  très-gai,  quand  il  ne  s'agit  que  de  sottises  de  littérature  ou  de  prose 
<' ampoulée;  mais  on  doit  être  très-sérieux  sur  les  procédés,  sur  Thon- 
«  neur  et  sur  les  devoirs  de  la  vie  ^  » 

La  plus  triste  querelle  qui  éclata  entre  Rousseau  et  Voltaire  fut  à 
i  occasion  de  la  sentence  portée  contre  \ Emile  et  le  Contrat  social,  et 
des  troubles  qui  s'ensuivirent  dans  la  petite  république,  de  1764  à 
I  766  environ.  On  sait  qu'il  y  eut  alors  une  véritable  persécution  orga- 
nisée par  le  parlement  de  Paris  et  continuée  par  le  Conseil  de  Genève. 
C'est  alors  que,  décrété  de  prise  de  corps  à  Paris,  réfugié  à  Motiers- 
Traversdans  la  principauté  de  Neufchâtel,  Rousseau  y  vécut  en  se  ca- 
chant avec  ostentation  sous  le  costume  d'un  Arménien.  Tant  et  de  si 
dures  épreuves  avaient  ébranlé  cette  faible  tête  qui  contenait  un  si  puissant 
esprit.  La  sentence  de  Genève  surtout  l'exaspéra ,  et ,  dans  son  exaltation , 
il  crut  reconnaître  encore,  à  la  rudesse  du  coup,  la  main  implacable  de 

A  M.  de  Pczay,  5  janvier  1767.  Plaçons  en  contraste  avec  ce»  nobles  senli- 
ments  ce  frngmenl  d'une  lettre  à  Helvétius  :  «Il  ne  faut  jamais  rien  donner  sous  son 

•  nom.  Je  n*ai  jamais  fait  la  Pacelle.  Maître  Joly  de  Fleur)*  aura  beau  faire  un  réqui- 

•  siloire,  je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniateur,  que  c'est  lui  qui  a  fait /a  Pucel'e  qu'il 

•  veut  metlro  sur  mon  compte.»  (Lettre  du  i3  août  176/1.) 
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\  oltairc.  Il  se  trompait  pourtant.  Il  n  avait  fallu  que  la  première  nou- 
velle de  la  persécution  pour  faire  oublier  à  Volîaire  tous  ses  griefs,  et 
pour  exalter  sa  sensibilité  prompte  à  embrasser  la  cause  des  victimes.  Un 
témoin  digne  de  foi,  M.  de  Végobre,  déjeunait  à  Ferney  lorsqu'on  ap- 
porta les  papiers  publics  de  Paris  qui  racontaient  et  Tarrêt  du  Parlement, 
et  le  décret  de  prise  de  corps,  el  la  fuite  de  Jean-Jacques,  u  M.  de  Vol- 
(( taire  n*y  tint  plus,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes,  et  de  ce  ton  de  voix, 
u  moitié  solennel,  moitié  sépulcral,  qui  lui  était  propre,  il  s'écria  à 
((diverses  reprises  :  wQuil  vienne!  qu'il  vienne  !  Je  le  recevrai  à  bras 
u  ouverts;  il  sera  ici  plus  maître  que  moi;  je  le  traiterai  comme  mon 
«propre  fils  !»  Le  prince  de  Ligne,  qui  était  de  ce  déjeuner,  raconte 
la  même  scène,  en  l'arrangeant  un  peu.  Wagnière,  de  son  coté,  assure 
que  son  maître  fit  transcrire  jusqu'à  sept  copies  de  la  lettre  qu'il  adres- 
sait au  fugitif,  et  qui  partirent  dans  les  diverses  directions,  à  cause  de 
l'incertitude  où  l'on  était  de  son  asile.  Il  est  donc  bien  établi  que  la 
persécution  du  Parlement  rendait  Rousseau  inviolable  el  sacré  à  Vol- 
taire, qui  écrivait  quelque  temps  après,  avec  l'accent  de  la  sincérité, 
à  M.  LuUin,  secrétaire  d'Ltat  de  Genève  :  «Je  ne  suis  point  ami  de 
«M.  Rousseau,  je  dis  hautement  ce  que  je  pense  sur  le  bien  et  sur  le 
«mal  de  ses  ouvrages;  mais,  si  j'avais  fait  le  plus  petit  tort  à  sa  per- 
«  sonne,  si  j'avais  servi  à  opprimer  un  homme  de  lettres,  je  me  croirais 
«  trop  coupable  ^  n  Encore  une  fois,  il  est  impossible  d'admettre  la  fable 
d'après  laquelle  Voltaire  aurait  été  l'instigateur  des  sévérités  au  Conseil 
de  Genève,  et  Voltaire  calomnié  a  raison  de  s'écrier  :  «  Rousseau  est  un 
u  grand  fou  et  un  bien  méchant  fou,  d'avoir  voulu  faire  accroire  que 
«j'avais  assez  de  crédit  pour  le  persécuter,  et  que  j'avais  abusé  de  ce 
«prétendu  crédit.  Il  s'est  imaginé,  ajoute-t-il,  que  je  devais  lui  faire  du 
«mal,  parce  qu'il  avait  voulu  m'en  faire,  et  peut-être  parce  qu'il  lui 
«était  revenu  que  je  trouvais  son  Héldise  pitoyable,  son  Contrat  social 
«trèsinsocial,  et  que  je  n'estimais  que  son  Vicaire  savoyard  dans  son 
«  Emile;  il  n'en  faut  pas  davantage  dans  un  auteur  pour  être  attaqué 
«d'un  violent  accès  de  rage  *'^.  n  Ici  encore,  il  faut  bien  en  convenir, 
Rousseau  eut  le  prenjier  tort  d'une  agression  étourdie  et  violente. 
11  en  eut  un  second,  bien  plus  grave,  et  cette  fois  inexpiable,  dans  la 
cinquièmtî  des  Lettres  écrites  de  la  Montagne,  où,  poursuivant  sa  fatale 
erreur  de  la  délation  de  Voltaire,  il  se  fait  délateur  à  son  tour.  Dé- 
plorable ({uerelle,  en  vérité,  el  dont  rien  ne  pourrait  nous  consoler, 
si  ce  n'est  la  perfection  de  ce  morceau  célèbre  et  la  grâce  de  l'ironie 

'  5 juillet  1766.  —  "  a^jaiivier  1766. 
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qui  ranime,  pins  i^ère  quelle  n*est  d ordinaire  sous  la  plume  de  Jean- 
Jacques,  vraiment  comparable  cette  fois  à  celle  de  Voltaire,  que  Ton 
fait  parier  et  que  l'on  croit  entendre.  «  Ces  messieurs  du  Grand  Conseil 
<i  voient  si  souvent  M.  de  Voltaire  ;  comment  ne  leur  a-t-il  point  îaspiré 
«cet  esprit  de  tolérance  quil  prêche  sans  cesse,  et  dont  il  a  qa^^qoe- 
i<rois  besoin?  S*ik  Teussent  un  peu  consulté  dans  cette  affaire,  il  me 
f  |)arait  qu'il  eût  pa  leur  parler  à  peu  près  ainsi  :  «Messieurs,  ce  iie 
«sont  point  les  raisonneurs  qui  font  du  mal,  ce  sont  les  cafards.  La 
^'  philoso{rfiie  peut  aller  son  train  sans  risque,  le  peuple  ne  reoteod  pas 
t<ou  la  laisse  dire,  et  lui  rend  tout  le  dédain  quelle  a  pour  lui.  Rai- 
M  sonner  est  de  toutes  les  folies  des  hommes  celle  qui  nuit  le  moins  au 
«1  genre  humain  ..  Je  ne  raisonne  pas  moi,  cela  est  vrai,  mais  dautres 
•iraû^onnent  :  quel  mal  en  arrive-t>il?. .  .   Moi-même  enfin,  si  je  ne 
«  raisonne  pas.  je  fais  mieux,  je  fais  raisonner  mes  lecteurs.  Voyez  moo 
<•  chapitre  des  Jui&;  voyez  le  même  chapitre  plus  développé  dans  le 
u  Sermon  des  Cinqotmie;  il  y  a  là  du  raisonnement ,  ou  l'équivalent ,  je 
nponse.  Vous  conviendrez  aussi  qu'il  y  a  peu  de  itioar,  et  quelque 

•  chose  de  plus  que  des  traits  cpars  et  indiscrets.  Noos  avons  arrangé 
«  que  mon  crédit  à  la  cour  et  ma  toute-puissance  prétendue  voos  ser- 
viraient de  prétexte  pour  laisser  courir  eu  patz  les  jeux  badins  de  mes 

•<  \ieux  ans  :  ceb  e<t  bon;  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela  des  écrits  plus 

graves,  car  alors  cela  serait  trop  choquant.  Xai  tant  predié  la  tok^ 

Q  rance  !  Il  ne  faut  pas  toujours  Texiger  des  autres ,  et  n  en  jamais  oser 

•  iivec  eux.  Ce  pauvre  homiiie  croit  en  Dieu,  passons-lui  cela ,  il  ne  fêta 
»  pas  secte  :  il  est  ennuyeux,  tous  les  raisonneurs  le  sont.  Nous  ne  met- 
j  trons  p^  celui-ci  de  nos  soupers;  du  reste  que  nous  importe  ?  Si  Foa 
r  brûlait  tous  les  livres  ennuyeux,  il  faudrait  faire  un  bùdier  du  p^ys. 
t- Croyez-moi .  laissons  raisoriuer  ceux  qui  nous  laissent  plaisanter,  ne 
-  brûlons  ni  gens  ni  livres,  et  i*estons  en  paix;  cest  mon  ans.  •  Voilà. 
'Selon  moi.  ce  queût  pu  dire  d'ua  meilleur  ton  M.  de  Voltaire;  et  ce 
=  neùt  pas  été  là.  ce  me  semble,  le  plus  mauvab  conseil  qull  aurait 

donné.  » 
Chaque  mot  porte  dans  cette  p^^.  mab  ce  qui  était  terrible,  c^ètait 
l'allusion  directe  au  Sermon  des  Cinqmante^  tant  de  fois  désavoué  par  Vol- 
taire, à  ceSrnRCM  qui  était  bien  réellement  de  lui.  mais  dont  il  avait  dit 
si  énergîquement  que  c'était  •  le  libelle  le  plus  violent  qu'on  ait  jamais 

•  fait  contre  la  religion  (junétienne  !  »  Apparemment,  M.  Roosseau  per- 
sécuté, en  appelant  sur  ces  dangereux  ouvrages  latteulion  do  Conseil, 
savait  ee  qu*il  faisait  et  à  quel  péril  il  e3Eposait  leur  prudent  auteur.  Qoel- 

^pris  cette  lettre,  ordre  était  donné  par  les  midics  de 
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saisir  tout  ce  qui  parailrait  de  condamnable  sur  le  territoire  de  la  petite 
république.  L'éveil  était  donné,  et  il  n*est  pas  douteux  quil  le  fût  par 
la  lettre  de  Rousseau.  Au  premier  rang  des  ouvrages  poursuivis  figurait 
le  Portatif,  comme  on  Tappelait  familièrement,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique portatif  .  «Après  tout,  écrivait  Voltaire,  niant  comme  d'habitude 
«  qu'il  en  fût  l'auteur,  j'ai  répondu  au  Syndic  que  lui  et  ses  confrères 
'.«étaient  bien  les  maîtres  de  brûler  tel  livre  qu'ils  voudraient,  pourvu 
«qu'ils  ne  brûlassent  pas  ma  personne,  et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt 
«au  Portatif^,  » 

'  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  lutte  diplomatique  que  Voltaire  engagea 
et  soutint  à  ce  propos  avec  le  Consistoire  de  Genève,  donnant  aux 
magistrats  de  fausses  pistes,  déconcertant  les  petites  persécutions  de  la 
police  locale  par  des  indications  et  des  adresses  illusoires,  s'ingéniant 
à  mille  tours  divers  de  complicité  avec  les  libraires,  pour  introduire 
ses  brochures  proscrites,  jusqu'à  placer  en  tête  de  chacune  d'elles  trois 
ou  quatre  pages  de  réflexions  pieuses  d'une  parfaite  édification.  Tout 
cela  n'est  pas  de  notre  sujet.  Revenons  à  Rousseau;  il  va  avoir  son  tour. 
Voltaire  n  est  pas  homme  à  oublier  la  page  qui  lui  est  dédiée  dans  la 
cinquième  Lettre  de  la  Monta(jne,  ni  à  pardonner  l'intention  qui  l'a  dic- 
tée. Il  prépare  ses  armes  et  sa  haine  dans  les  réflexions  qui  émailient 
la  Correspondance.  «  Ce  petit  magot  de  Rousseau  a  écrit  un  gros  livr(î 
u  contre  le  gouvernement,  et  son  livre  enchante  la  moitié  de  la  ville . . . 
«  Malheureusement  il  m'a  fourré  là  très-mal  à  propos.  Il  dit  au  Conseil 
«que  j'ai  fait  le  Sermon  des  Cinquante.  Ah  !  Jean-Jacques,  cela  n'est  pas 
«  du  philosophe  :  il  est  infôme  d'être  délateur,  il  est  abominable  de 
«dénoncer  son  confrère  et  de  calomnier  ainsi  injustement. »  Et,  vou- 
lant entraîner  le  médecin  Tronchin  dans  sa  querelle  :  «Je  sais,  lui 
«écrivnit-il,  que  le  bâtard  du  chien  de  Diogène  n'a  pas  dit  des  choses 
«  agréables  de  vous  et  de  moi  à  madame  de  Luxembourg.  Esculapc  était 
«  peint  avec  un  serpent  à  ses  pieds.  C'était  apparemment  quelque  Jean- 
«  Jacques  qui  voulait  lui  mordre  le  talon.  Il  faut  avouer  que  ce  malheu- 
«  reux  est  un  monstre.  » 

Or,  pour  châtier  le  monstre,  qu'imagine  Voltaire?  On  ne  le  croirait 
jamais,  si  les  faits  et  les  écrits  n'étaient  là.  Cette  querelle  atroce  était 
venue  de  ce  que  Rousseau  l'avait  accusé  à  tort  d'ameuter  sous  main 
les  passions  du  Consistoire  en  se  parant  d'un  faux  zèle  pour  la  religion 
et  les  ministres.  Que  fait  Voltaire  pour  se  venger  de  cette  odieuse  im- 
putation? Précisément  ce  qu'on  lui  reproche  à  tort  d'avoir  fait.  Par  une 

*   aS  décembre  1764. 
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singulière  pasquinadc,  il  prend  le  ion  et  le  rôle  dun  pasteur  indigné, 
et,  se  portant  le  vengeur  de  Jésus-Christ,  de  Torthodoxie  menacée  et  de 
ses  ministres,  il  écrit  ces  incroyables  pages,  qui  paraissent  sous  ce  litre. 
Le  sentiment  des  citoyens  :  a  Est-il  permis,  s*écrie  cet  incomparable  comé- 
u  dien ,  à  un  homme  né  dans  notre  ville ,  d  ofTenser  à  ce  point  nos  pas- 
a  leurs,  dont  la  plupart  sont  nos  parents  et  nos  amis,  et  qui  sont  quei- 
uquofois  nos  consolateurs.  Considérons  qui  les  traite  ainsi  :  est-ce  un 
«savant  qui  dispute  contre  un  savant?  Non,  c'est  Fauteur  d'un  opéra  et 
«de  deux  comédies  sifllées.  Est-ce  un  homme  de  bien  qui,  trompé  par 
uun  faux  zèle,  fait  des  reproches  indiscrets  à  des  hommes  vertueux? 
w  Nous  avouons  avec  douleur  et  en  rougissant  que  c'est  un  honimo  qui 
«porte  encore  les  marques  funestes  de  ses  débauches,  et  qui,  déguise 
«  en  saltimbanque,  traîne  avec  lui  de  village  en  village,  de  montagne  ea 
«montagne,  la  malheureuse  dont  il  fit  mourir  la  mère  et  dont  il  a  ex- 
«posé  les  enfants  à  la  porte  d'un  hôpital...»  Et  c'est  cet  homme  qui 
traite  de  tyrans  les  magistrats  de  notre  république,  qui  ose  dire  que,  dans 
le  Conseil,  on  a  toujours  vu  peu  de  lumières  et  encore  moins  de  cou- 
rage,  qui  excite  le  grand  Conseil  contre  le  petit,  les  pasteurs  contre  ces 
deux  corps  et  enfin  tous  contre  tous!  «Veut-il  renverser  notre  Consti- 
«  tution  en  la  défigurant ,  comme  il  veut  renverser  le  christianisme,  dont 
«  il  ose  faire  profession?...  Il  faut  lui  apprendre  que,  si  Ton  châtie  légère- 
»  ment  un  romancier  impie,  on  punit  capitalement  un  vil  séditieux.  »  Cette 
fois  un  coup  d'une  telle  impudence  déconcerte  Jean-Jacques,  qui  épuise 
la  liste  du  clergé  de  Genève  pour  y  chercher  le  diffamateur,  sans  qu'il 
lui  vienne  à  l'idéo  de  jeter  les  regards  sur  Ferney,  où  l'on  rit  sous  cape 
d'un  tour  si  bien  joué,  en  afléctant  tout  haut  une  sorte  d'horreur  «pour 
«  cet  infâme  petit  libelle.  » 

Nous  nous  arrêterons  sur  ce  trait  caractéristique  d'un  homme  et  d'un 
siècle.  A  l'honneur  de  notre  époque,  si  de  tels  exemples  pouvaient  être 
cités  parmi  nous  (et  il  y  en  a),  ce  serait  dans  les  rangs  infimes  des 
lettres,  là  où  le  pamphlet  est  une  industrie  et  où  Ton  rencontre  de 
pauvres  hères  qui  vivent  en  assassinant  des  réputations.  Dans  les  hautes 
régions  de  l'esprit  et  de  la  société  française  rien  de  semblable  ne  serait 
possible,  et,  si  complaisante  que  soit,  sur  certains  points,  l'opinion  pu- 
blique, elle  ferait  bonne  justice  de  ces  jeux  sanglants  du  stylet  litté- 
raire. Nous  avons  tenu  à  pnsenter  avec  quelques  détails  cet  épisode  des 
mœurs  intellectuelles  du  xvni'  siècle,  parce  qu'il  nous  a  semblé  qu'à  ce 
point  de  vue  au  moins  le  nôtre  ne  peut  que  gagner  à  la  compai^ison. 
Que  ce  soit  notre  consolation  pour  ce  que  nous  avons  perdu  dp  tant 
d'autres  cotés  ! 


VOLTAIRE  ET  JE4NgACQlE8  BOISSEAU.  82â 

En  résumant  nos  impressions  sur  cette  querelle  commencé'^  presque 
rec  courtoisie,  achevée  dans  un  délire  de  haine,  et  nous  étevanl  au- 
dessus  des  incidents  bizarres  qui  en  marquent  les  phases  diverses  et  le 
développement,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
ces  deux  hommes.  Voltaire  el  Roussra'u  étaient  destinés  à  se  mécon- 
naître ou  à  se  fuir»  Les  détails  de  cetle  Hiade  tantôt  tnigique  et  tiuilôt 
grotescfue  ne  sont  que  Texpression  accidentelle  d'une  inimitié  f:itale. 
Tout  les  se'-parait  vîolerunient  Fun  de  Tautre,  les  idées,  la  niétapliysîqu»*, 
la  morale,  la  manière  de  roniprendre  la  religion,  le  «aient  même  et  la 
langue.  Ce  a  est  pas  par  boutade  ou  par  mauvaise  humeur  que  Voltaire 
déclare  le  roman  de  Jean-Jacques  «  so( ,  bourgeois,  impudent,  ennuyeux.  >» 
Cela  devait  lui  paraître  ainsi,  à  lui  le  dernier  classi:jue,  même  dans 
Texpression  des  idées  nouvelles  qu'il  leprésente.  Comment  aurait-il 
goûté  cette  recherche  inquiète,  subtile,  maladive,  d'un  idéal  à  moitié 
chimérique,  et  cette  langue  éloquente  mais  tendue,  où  se  révèle,  avec 
une  rhétorique  enflammée,  un  eflbrt  continu  vers  le  sublime?  Et  Rous- 
seau ne  devait-il  pas  délester  d 'instincl,  avec  sa  nature  de  prédicateur 
et  de  moraliste  plébéien,  ce  grand  seigneur  des  lettres  françaises,  cour- 
lise,  choyé,  heureux  dans  tout  ce  quil  entreprend,  menant  une  vie 
princière  au  milieu  d'une  cour  où  des  rois  mêmes  tiennent  à  se  faire 
admettre,  Ir.tilant  de  pair  avec  les  puissances  du  monde,  le  grand 
triomphateur  au  théâtre,  dans  lliistoire,  dans  la  poésie,  le  vrai  souve- 
rain de  ce  siècle!  Toutes  les  haines  contre  les  inégalités  sociales  gon- 
flaient son  cœur  quand  il  assistait,  du  fond  de  son  exil,  à  cette  inso- 
lente  et  perpétuelle  ovation.  La  nature  les  avait  laits  incompatibles,  la 
société  fit  plus.  Incompatibles,  ils  Tétaient»  dès  la  naissance,  d  humeur, 
de  goùl,  desprit;  la  vie,  lopinion  publique  divisée,  de  graves  torts  ré- 
ciproques, la  conscience  exagérée  de  leur  force,  enfin,  il  faut  bien  le 
dire,  la  passion  de  la  souveraineté  sans  partage,  tout  cela  vint  achever 
l'œuvre  de  la  nature  et  les  rendre  irréconcilîahles. 


K    CARO. 


82vi  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1874. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  17  décembre  1874,  une  séance^ _, 

pour  la  réception  de  M.  Mézières,  élu  en  remplacement  de  M.  Saint-Marc  Gîrardin. 
M.  Camille  Rousset  a  répondu  au  récipiendaire. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETl'RES. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  18  décembre,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  M.  Georges  Perrot  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Gaizot. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  31  décembre  1874.  a  élu 
M.  Du  Moncel,  académicien  libre  ,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Roulin. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  28  décembre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sons  la  présidence  de  M.  Faye.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  pro- 
chain cahier. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  samedi  1 2  décembre  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Ma- 
tejko,  peintre  à  Cracovie,  à  la  place  d*associé  étranger  vacante  par  le  décès  de 
M.  Kaulbach. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  [a  tenu ,  le  samedi  5  décembre 
1 874 ,  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Lévéque. 
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La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président  annonçant,  dnns  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DÉccRNés  : 

Prix  du  hudfjet.  —  Section  de  morale.  —  L*Académie  avait  proposé,  pour  le  con- 
cours de  1873,  le  sujil  de  prix  suivant  :  t  Examen  critique  de  la  morale  utilitaire, 

•  de  ses  formes  diverses  et  de  ses  principes.  ■ 

Deux  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  chacun,  ont  été  décernés,  Tun  à  M.  Lu- 
dovic Garraii,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon; 
l'autre  à  M.  J.  M.  Guyau. 

Section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  avait  proposé , 
pour  le  conrou:s  de  1871,  dont  le  terme  a  été  prorogé  ju.squ'au  3i  décembre 
1873,  le  sujet  suiv  »nt  :  •  Expo>er  l'état  actuel  de  la   législation   française  et  de  la 

•  législation  bi'Ige  sur  l'organisation  judiciaire  et  sur  Torganisaiion  administrative; 

•  indiquer  sur  quels  poinls  se  trouve  aujourd'hui  modifiée,  dans  Yim  et  dans  l'autre 
«  pays  ,  la  légishilion  qui  les  régissait  tous  deux  en  i8i4  ;  apprécier  les  conséquences 

•  de  ces  changements  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Emile  Flourcns. 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État. 

L'Académie  avait  aussi   proposé,  pour  le  concours  de  1873,  le  sujet  suivant  : 

•  Histoire  des  contrats  de  location  perpétuelle  ou  à  longue  durée  dans  l'Europe  oc- 

•  cidenlalc  depuis  l'Einpire  romain  jusqu'à  nos  jours.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Garsonnet,  agrégea  la 
Faculté  de  droit  de  Paris. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  J.  Lcfort ,  avocat  à  la  Cour  d*appel 
de  Paris. 

Section  d'économie  politique,  finances,  statistique.  —  L'Académie  avait  prorogé  au 
3i  décembre  1872  le  sujet  suivant,  qui  avait  été  successivement  proposé  pour  le 
concours  (le  i8Gg  et  pour  celui  de  1870:  «  Faire  connaître  les  principales  variations 

•  des  prix  eu  France,   depuis  un  demi-siècle;  —  en  rechercher  et  en  indiquer  les 

•  causes,  et  déteruiincr  particulièrement  Tinflaence  exercée  par  les  métaux  pré- 

•  cieux.  ■ 

Le  prix,  de  la  valeur  de  j,5oo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Alfred  de  Foville,  an- 
cien auditeur  au  Conseil  d  Etal,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  des  finances. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Roswag. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour 
le  conco'irs  de  1873  le  sujet  suivant  :  «  De  la  psychologie  d  Aristote.  » 

Le  prix,  delà  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  décerné  à  M.  Félix  Chaignet,  pro- 
fesseurs la  Faculté  den  lettres  de  Poitiers. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beau  jour.  —  L'Académie  avait 
proposé,  pour  le  concours  de  187a.  le  sujet  suivant:  •Constater  la  part  que  Tin- 
«  tempérance  a  d.ms  la  misère.  —  Rechercher  les  plus  sûrs  moyens  de  combattre 

•  ou  d'atténuer  finteuipérance.   —  Quelle  influence  les  lois  pénales,  fiscales  et 
«autres,  peuvent-elles  exercer  sur  l'intempérance?  —  Des  sociétés  de  tempérance 

•  et  des  résultats  obtenus  par  elles.  » 

L'Académie  n'a  pis  décerné  le  prix  de  5, 000  francs;  mais  elle  a  accordé,  à  litre 
d'encouragement  : 

Une  médaille  de  3,ooo  francs  à  M.  Edmond  Bertrand  ; 
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Une  médaille  de  i,5oo  francs  à  M.  J.  Lefort,  avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Paris; 

Une  médaille  de  5oo  francs  à  M.  Roulliet,  avocat. 

Prix  Stassart.  —  Section  de  morale,  —  L'Académie  avaîl  prorogé  au  3i  dé- 
cembre 187a  le  sujet  de  prix  suivant,  qui  avait  été  proposé  pour  les  concours  de 
1870  et  proroge  une  première  fois  au  3i  mars  1871  :  «  Etude  sur  Ckanning.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  partagé  entre  MM.  Félix  Cadet, 
inspecteur  des  écoles  primaires  de  la  Seine ,  et  René  Lavollée ,  docteur  ës-letlres . 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  prorogé  au  3 1  dé- 
cembre 1872  le  sujet  suivant  déjà  proposé  pour  le  concours  de  1870  :  •  De  la  folie 

•  considérée  au  point  de  vue  philosphique.  » 

L'Académie  n'a  pas  décerné  le  prix  de  2,5oo  francs;  mais  elle  a  accordé  une  mé- 
daille de  i,5oo  francs  à  M.  Tissot,  correspondant  de  l'Académie,  et  une  médaille 
de  1 ,000  francs  à  M.  le  docteur  Prosper  Despine. 

Section  de  morale. —  L'Académie  avait  prorogé  au  3i  décembre  1873  le  sujet 
de  prix  suivant,  qui  avait  été  proposé  successivement  pour  les  concours  de  1868, 
de  1870  et  de  1871  :  «  De  l'universalité  des  principes  de  la  morale.  » 

L'Académie  n'a  pas  décerné  de  prix.  Elle  a  accordé  une  récompense  de  1,000  fr. 
à  M.  Tissot,  correspondant  de  l'Académie. 

Prix  triennal  fondé  par  M.  Halphen.  —  M.  Achille-Edmond  Halphen ,  ancien 
juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Versailles ,  a  légué  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  une  rente  annuelle  de  5oo  francs ,  pour  les  arrérages  de  ladite 
rente  être  décernés  en  prix  par  ladite  Académie,  tous  les  ans,  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  à  son  choix,  «soit  à  fauteur  de  l'ouvrage  liltérMre  qui  aura  le  plus  con- 

•  tribué  au  progrès  de  Tinstruction  primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière 
t  pratique ,  par  ses  efforts  ou  son  enseignement  personnel ,  aura  le  plus  contribue 
«  à  la  propagation  de  finstruclion  primaire.  » 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Gréard ,  inspecteur  général  de  finstruction 
publique,  directeur  de  l'enseignement  primaire  au  département  de  la  Seine. 

Prix  extraordinaire  de  5,500  francs.  —  Sec  f  ion  de  législation,  droit  public  et  juris- 
prudence. —  L'Académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  1873,  le  sujet  suivant: 
«Traité  élémentaire  de  droit  français.» 

L'Académie  décerne  : 

Le  premier  prix,  de  la  valeur  de  ^,000  francs,  à  M.  Alfred  Jourdan,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  d'Aix. 

Le  second  prix,  de  la  valeur  de  i,r)oo  francs,  à  M.  Ernest  Glasson,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 

L'Académie  accorde,  on  onlre,  une  mention  très-honorable  à  M.  MouUard,  doc- 
teur en  droit. 

PRIX    PBOPOSÉS. 

Prix  du  budget.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  pro- 
posé pour  le  concours  de  1872  le  sujet  suivant:  «Des  phénomènes  psychologiques 
«  de  la  nature  animale  comparés  aux  facultés  de  l'ànie  humaine.  » 

L'Académie  n'a  pas  cru  devoir  décerner  le  prix  ;  elle  accorde  aux  concurrents  un 
nouveau  délai  en  reportant  le  concours  au  3i  décembre  1875.  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  1 ,5oo  francs. 

L  .Académie  propose,  on  ou'rc,  pour  l'année  :875,  le  sujet  suivant:  «De  la  phi- 
«  losophic  de  l'école  de  Padoue.  » 
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PROGRAMME. 


i*  Les  concurrents  retraceront  Thistoire  de  la  philosophie  de  l'école  de  Padoue, 
notamment  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Ils  la  feront  connaître  par  la  biographie  de  ses 
représentants  les  plus  considérables,  mais  surtout  par  des  analyses  étendues  de  leurs 
principaux  ouvrages  ;  2"  ils  indiqueront  ensuite  quelles  sont  les  questions  philoso- 
phiques que  Técole  de  Padoue  a  le  plus  particulièrement  agitées,  et,  après  avoir 
rappelé  les  débats  auxquels  ces  problèmes  ont  donné  lieu,  ils  discuteront  les  solu- 
tions diverses  ou  contraires  qui  ont  été  proposées  ;  3**  ils  détermineront  enfin  quelle 
est  la  part  d'influence  que  la  philosophie  de  l'école  de  Padoue  a  exercée  dans  le 
mouvement  général  des  idées  à  Tépoque  de  la  Renaissance. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  llnstitut  le  3i  mars  1876. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  Tannée  1876,  le 
sujet  suivant  :  •  Examiner  et  discuter  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  moralité  dans 
«  les  œuvres  d'art  et  d'imagination.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  * 

Les  mémoires  devront  r*trc  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 876. 

Ih^ix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année 
1 876,  le  sujet  suivant  :  ■  De  la  philosophie  stoïcienne.  • 


PROGRAMME. 


1"  Rechercher  les  origines  de  la  philosophie  stoïcienne  dans  les  systèmes  de  mo- 
rale, de  physique  ou  de  métaphysique,  qui  l'ont  précédée  ;  a**  exposer  la  philosophie 
stoïcienne  dans  son  ensemble,  en  marquant  avec  soin,  d'après  les  témoignages  et 
les  documents  les  plus  dignes  de  foi,  ce  qu'elle  doit  à  chacun  des  philosophes  qui 
ont  concouru  à  la  former;  3**  faire  connaître  Tinfluence  qu'elle  a  exercée  dans  l'an- 
tiquité et  dans  les  temps  modernes,  non-seulement  sur  les  systèmes  de  philosophie, 
mais  sur  la  science  du  droit  et  sur  les  mœurs  ;  4°  montrer  la  part  de  vérité  et  d'er- 
reur qu'elle  renferme,  et  mettre  en  lumière,  s'il  est  possible,  ce  qui  en  subsiste  et 
ce  qui  doit  en  subsister  encore  aujourd'hui. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1876. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujoar, —  L'Académie  propose , 
pour  le  concours  de  1877,  le  sujet  suivant  :  t  De  l'indigence  aux  différente^  époques 
«  de  la  civilisation.  ■ 


PROGRAMME. 


Rechercher,  en  ce  qui  concerne  l'indigence,  l'influence  exercée  par  les  progrès 
croissants  de  la  richesse,  et  signaler  les  principales  d*entre  les  causes  qui  ont  pu 
contrarier  ou  amoindrir  l'eflVt  de  ces  progrès. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1877. 

Prix  Morogaes.  —  M.  le  baron  de  Morogues  a  légué,  par  son  testament,  en  date 
du  a 5  octobre  i834,  une  somme  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur  l'État, 
pour  faire  Tobjet  d'un  prix  à  décerner,  tous  les  cinq  ans,  alternativement,  par  TAca- 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

XV m*  siècle.  Institutions,  usages  et  costumes.  France,  1700-1789,  par  Paul  La- 
croix (BibliophKe  Jacob).  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot  frères,  ûls 
et  C'',  1875,  in-li"  de  viii-5ao  pages  avec  planches  et  nombreuses  gravures.  —  Le 
succès  mérité  qui  n  accueilli  les  études  de  M.  Pdul  Lacroix  sur  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance  a  engagé  les  éditeurs  à  demander  au  même  écrivain  la  continuation  de 
son  travail  pour  les  époques  plus  rapprochées  de  la  nôtre,  de  manière  a  offrir  an 
jour  un  tableau  complet  de  la  société  française  depuis  son  origine  et  celle  de  la  mo- 
narchie jusqu*à  la  grande  Bévolulion.  Pour  cette  suite  de  publications,  s'astreindre 
à  Tordre  chronologique  aurait  pu  relarder  à  la  fois  la  recherche  et  la  mise  en  œuvre 
des  matériaux  nécessaires.  Aussi  ne  songera-t-on  point  à  blâmer  le  savant  bibliothé- 
caire de  TArsennl,  si,  remettant  à  plus  lard  le  travail  qu'il  se  propose  de  consacrer 
aux  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  il  nous  présente  aujourd'hui  une  peinture 
pleine  d'intérêt  du  xviii*  siècle,  de  ses  institutions  et  de  ses  usages.  Laissant  de  côté 
les  faits  généraux  de  fhisloire  et  tout  ce  qui  touche  directement  à  la  politique,  ainsi 
que  certains  sujets  délicats  qui  n'eussent  pu,  sans  inconvénients,  être  abordés  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  il  a  su  retracer  avec  beaucoup  d'érudition  et  d'une  ma- 
nière piquante  et  animée  le  tableau  de  cette  époque  à  la  fois  si  voisine  et  si  différente 
de  la  nôirc.  Le  roi  et  la  ccur,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  l'armée  et  la 
marine,  le  clergé,  les  parlements,  la  finance,  le  commerce,  l'éducation,  la  bien- 
faisance, la  justice  et  la  police,  aspect  de  Paris,  fêles  et  plaisirs  de  Paris,  la  cuisine 
et  la  table,  les  théàlrcs,  les  salons,  les  voyages,  les  costumes  et  les  modes,  tels  sont 
les  lilre.H  des  dix-neuf  chapitres  en  lesquels  il  se  divise.  Dans  une  prochaine  publi- 
cation, l'auteur  se  propose  de  s'occuper  des  lettres  et  des  sciences,  de  l'industrie  et 
des  arts  au  xyiiT  siècle.  L'exécution  typographique  du  volume  qui  vient  de  paraître 
est  fort  belle;  il  est  orné  de  vingt  et  une  chromolithographies,  trente-deux  gravures 
hors  texte  et  trois  cent  vingt-deux  gravures  dans  le  texte  reproduites,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Racinet,  d'après  les  œuvres  originales  les  plus  estimées  des  meilleurs 
artistes  du  xviii*  siècle. 

Alfred  Tonnelle,  —  Fragments  sur  Vart  et  la  philosophie,  suivis  de  noies  et  de  pen- 
sées diverses,  recueillis  et  publiés  par  G.  A.  Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  Troisième  édiiion.  FonLiinebleau,  imprimerie  de  E.  Bourgps,  Paris, 
librairie  de  Didier,  1874,  in-ia  de  An  pages.  —  En  publiant  une  première  fois 
les  Fragments  sur  l'art  et  la  phihsophie,  M.  Heinrich  ne  songeait  qu'à  offrir  aux  amis 
d'AllVed  Tonnelle  un  recueil  des  pensées  les  plus  intimes  et  les  plus  chères  de  celui 
qu'ils  venaient  de  perdre;  la  sympathie  avec  laquelle  ont  été  accueillies  ces  ébauches 
nécessairement  imparfaites,  et  les  conseils  de  juges  autorisés,  font  décidé  à  en 
donner  successivement  deux  nouvelles  éditions.  Ces  fragments  n'avaient  point  été 
destinés  à  la  publicité.  Ce  sont  de  simples  notes,  jetées  rapidement  dans  ses  heures 
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de  réflexions  solitaires^  par  un  jeune  philosophe  frappé  au  début  d*tine  carrière  cjui 
proïDCtlnît  d*clrc  brillante  et  léconde.  En  les  parcourant  on  éprouvera,  comme  le 
dit  fort  bien  M.  Heiurich,  ce  même  charme  <hint  l'imagination  revêt  le*  ëdiiices 
iriûcbevés  lorsque  leurs  prcuïièrc»  cis^isfîs  nous  révèlent  la  grondeur  de  leur  plan 
et  la  beatiit'  de  leur  onionnoncc.  Partout  ces  trop  rourles  pages  font  reconnaître 
une  unie  d'élite,  une  intelligence  puissante  et  déjà  admîrabJcraent  cultivée  dons  les 
directions  les  plus  diverses.  Le  plus  jq;rand  nombre  de  ces  Fragments  est  relatit  à  la 
philosophie  religieuse,  à  la  philosophie  du  langage,  aux  théories  esthétiques,  à  Tap- 
précifttion  des  œuvres  d'art,  surlout  des  œuvre»  nmsîcales,  et,  enfui»  a  la  littérature. 
Ils  sont  suivis  de  notes  recueillies  par  M.  Tonnelle  dons  ses  voyages  eu  Angleterre 
et  dans  le  midi  de  la  France. 


BELGIQUE. 


L* Académie  royale  de  Belgique  contirme  avec  zèle  !a  publication  des  Chi^omt^ats 
belges  itmlites.  Nous  avons  reru;  l*  Le  tome  Jl!  dp  la  Chronique  de  Jean  de  Prcis, 
dit  d'Outrernetise  [mi*  de  5/if)  pa^es).  Il  comprend  l'intervalle  qui  s'étend  de  79^  li 
826,  et  nous  transmet  en  5ubstimce  la  IrarliliMU  iutéressaute  des  romans  de  cheva- 
lerie sur  le  règne  de  (jhirlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  Le  savatit  éditeur, 
\L  Borgnel,  a  soigné  ce  volume  avec  son  exaclitude  accoutumée,  et  fa  enrichi  des 
noies  nécessaires,  La  Geste  de  Liéffe,  livre  deuxième,  suit  en  appendice  (de  yoS  k 
967).  2*  Le  tome  III  des  Monumefifs  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Afâmtir, 
de  IJaimtul  et  de  Ltixembotinjf  publié  pnr  M,  Lénpold  Devîllers  (io-i^tle  8S9  paj^es). 
On  connaît  rimporlance  dvs  deux  volumes  qui  précèdent,  où  sont  recueillies  le* 
coutumes  anciennes  de  ces  contrées.  Le  présent  volume  est  consacré  (iresque  tout 
entier  aux  Cartuftiircn  ih  flaynaiit,  de  Inu  t3io  à  i3^7,  Ils  sont  suivis  do  supplé- 
mcnU  qui  complètent  la  publication.  3"  Le  tome  II  de  la  CoUcct  on  des  voyages  dvs 
souverains  dis  Ptns-Bas,  publiée  p?tr  IVL  (iachard  (in-A'  de  600  paocs).  Il  comprend 
une  intj*oducliou  de  férudit  et  infatigable  éditeur,  Vldnérairc  de  Charles  Qaint ,  de 
iTmë  ù  ïr>3i,  le  Journal  des  voyages  de  Charles-Quinf ,  pnr  Jean  de  Vandene^se  (de 
ï5i5  a  i55i),  documents  précieux  qu'avaient  signalés  depuis  longtemps  les  histo- 
riens du  grand  empereur,  i**  Le  tome  11  (in-4'  de  SfjrS  pages)  des  Chroniques  rcla- 
tfi'ss  à  ihisfoit^  de  ta  Belgique ,  sons  la  dominatiun  des  durs  de  Bourgogne ,  publié  par 
le  baron  Kervyn  de  Leltei^hove,  Ce  volume  important,  non  moîn.^  intéressant  pour 
la  France  que  pour  la  Belf^n'que,  comprend  le  Lu^m  des  (Jvhisons  de  /'mnce,  ouvrage 
d*un  fougueux  bourguignon,  la  Geste  des  ducs  de  Bourgogne,  et  le  curieux  poème 
du  Pastorakt ,  où ,  sou^i  des  noms  déguisés ,  est  compris  le  récit  des  intrigues  de  la 
cour  d'isabeau  de  Bavière.  M,  de  Lcttenbove  appelle  avec  raison  fattention  des  let- 
trés sur  ce  vieux  monument  de  la  poésie  fran<;aise.  5°  En  (m  ïa  3*  et  la  4*  série  des 
Compfcs  rendus  des  séances  de  la  Coomission  royale  d'histoire  ^  où  sont  disséminés  de 
nombreux  dociuncnts  inédiLspour  riÛNtcire  moderne.  Nous  y  avons  di>lingué  la  A'o- 
tice  dn  cartalaire  de  Notre  Dam^t  à  Huy  :  fa  Ni^gocinlion  de  la  paix  de  Venins ^  en  1 5yî> ♦ 
correspondance  qui  jette  un  jour  Itunineux  sur  cet  acte  célèbre;  des  rapports  de 
M,  Garhard  sur  les  archives  du  Vatican  et  sur  les  vicissitudes  des  archives  belges; 
une  nouvelle  relation  de  !a  mort  de  Jean  skins  Peur  à  Montcrcau  ;  cl  une  analyte 
des  documents  relatifs  au  projet  de  mariage  d*LI>5nbcth  et  du  duc  d*Alençon,  qui 
sont  conservés  au  château  (rilalhcM. 
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M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 

L'Outtarakanda ,  texte  sanscrit,  par  M.  G.  Gorresio ,  gr.  in-8*,  xviii-/i7g  pages. 
Paris,  1867.  —  UOuKarakâada ,  traduction  italienne,  par  le  même,  gr.  in-8*, 
x-34o  pages.  Paris,  1870. 

1"  article,  mars,  187-200. 

2*  article,  juin,  378-391. 

3'  article,  seplembre,  579-592. 

4*  et  dernier  article,  octobre,  633-G46. 

M.  Baudbillart. 

Recherches  sur  divers  sujets  d*économie  politique,  par  M.  Guillaume 
Roscher,  traduit  de  Tallcmand,  1  vol.  in-8*.  Paris. 

1"  article,  mars,  174-186. 

2*  article,  juillet,  46i-468. 
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Le  soleil.  —  Sur  la  conslitulion  physique  du  soleil,  par  M  Faye;  Annuaire 
du  bureau  des  longiludcs,  1873. 

Juillet,  468-483. 

Fipure  de  la  torre. 

Uebcr  die  Grosse  und  Figur  der  Erde  :  Eine  Denkschrift  zur  Begrûndung 
einer  niitlel-europâischcn  Gradmessung,  von  J.  J.  Baeycr.  Berlin,  1861.  — 
Genrral-Bericht  ûber  die  millel-europàische  Gradniessung.  Rapports  annuels 
de  1 803  à  1878.  Berlin ,  Verlag  von  G.  Reimer.  —  Ueber  unsere  jetzige  Kennt- 
niss  der  Ge!»lalt  und  Grosse  der  Erde,  von  Johann  Bcnedict  Listing.  Gôttingen, 
1872. 

Novembre,  697-719. 
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M.  Belle. 

L'art  de  bâtir  chez  les  Romains,  par  M.  Choisy,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  i  vol.  in -fol.  avec  ad  planches  et  des  gravures  insérées  dans  le 
texte. 

i"  article,  février,  73-82. 

2'^  et  dernier  article,  avril,  22i-23o. 

M.    F.  BOUILLIER. 


La  morale,  par  Paul  Janet. 

1"  article,  juillet,  483-^93. 

2"  et  dernier  article,  août,  5 1 5-523. 

M.  Caro. 

L'hérédité,  étude  psychologique  sur  ses  phénomènes,  ses  lois,  ses  causes, 
ses  conséquences,  par  Th.  Ribot,  ancien  élève  de  l'École  normale,  agrégé  de 
philosophie,  docteur  es  lettres,  i  vol.  in-8",  1873. 

Janvier,  5o-66. 

Horace,  traduction  en  vers  parle  comte  Siméon,  2  vol.  Paris,  1873-1874. 

Février,  i3i-i3â. 

Promenade  autour  du  monde  (1871),  par  M.  le  baron  de  Hûbner,  ancien 
ambassadeur,  ancien  ministre,  a  vol.  in-i8,  1873. 

1"  article,  mars,  159-173. 

3*"  et  dernier  article,  avril,  23 1-2 45. 

'    M.  Bealé. 

Avril.  285-288. 

Voltaire  et  la  société  française  au  xviii*  siècle  (6'  série).  —  Voltaire  et  Jean- 
Jacques-Rousseau,  par  Gustave  Desnoireterres.  1  vol.  in-8'',  1874. 

Décembre,  810-823. 

M.  Chevrbll. 

Agrologic.  Traité  de  la  détermination  des  terres  arables  dans  le  laboratoire , 
par  P.  de  Gasparin,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 
Paris. 

3*  et  dernier  article,  mai,  293-3 1 4- 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  novembre  1873,  p.  661  ;  pour  le  2   ar- 
ticle, le  cahier  de  décembre,  p»  757.) 

Commission  géographique  des  États-Unis  de  la  Colombie  (Nouvelle- Gre- 
nade). 

Nouvelles  études  sur  les  quinquinas,  d*après  les  matériaux  présentés  en 
1867  à  TExposition  universelle  de  Paris,  accompagnées  de  fac-similé  des 
dessins  de  la  quinologie  de  Mutis ,  et  suivies  de  remarques  sur  la  culture  des 
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quinquinas,  par  J.  Triana,  botaniste  de  la  commission  cborographique  des 
Ltats-Unis  de  la  Colombie  (Nouvelle-Grenade),  etc.  etc.  Ouvrage  bonoré  des 
encouragements  du  gouvernement  des  Iles-Britanniques.  Paris,  1870. 

1' article,  novembre,  738-754. 
2*  article,  décembre,  761-771. 

M.  Dareste. 

Corpus  juris  attici,  par  M.  Telfy,  professeur  à  TUniversité  de  Pestb.  1  vol. 
gr.  in-8".  Pesth,  1868.  (Système  général  du  droit  civil  atliénien.) 

Septembre ,  6 1 3-63 1 . 

M.  Egger.  , 

EpigrammaUim  Antbologia  Palalina  cum  Planudeis  et  Appendice  nova  epi- 
grammatum  veterum  ex  libris  et  marmoribus  duclorum,  annotatione  inedi(<'i 
Boissonadii,  Cbardonis  de  laRocbette,  Bothii,  partim  incita  Jacobsii,  mctrica 
versione  H.  Grotii ,  apparatu  critico  et  brcvi  commentario  instruxit  Fred.  Dûb- 
ner.  Graece  et  latine.  Parisiis,  vol.  I,  i864;  vol.  II.  Cum  indicibus  epigramnia- 
tum  et  poetarum  ,  187a.  —  Anthologie  grecque,  traduite  sur  le  texte  publié 
d*après  le  manuscrit  palatin  par  Fr.  Jacobs,  avec  des 'notices  biographiques 
et  littéraires  sur  les  poètes  de  Tanlhologie.  Paris,  i863,  2  vol.  in-i2. 

i""  article,  janvier,  2  3-3'i. 

2"  et  dernier  article,  février,  107-1  18. 

loxifiiov  i(/Jop(aç  tyjs  éXXrjvixffs  yXcixrcnrfs.  Essai  d*une  histoire  de  la  langue 
grecque,  composé  par  Demetrios  Mavrophrydis,  couronné  par  TUniversilé 
d*Athènes,  publié  après  la  mort  de  fauteur,  aux  frais  et  sous  la  direction  de 
TEcole  évangélique,  à  Smyme,  1871,  1  vol.  in-8'  de  698  pages.  —  Nicolas 
Sophianos,  grammaire  grecque  vulgaire,  publiée  par  Emile  Legrand,  1"  édi- 
tion, Paris,  1870;  2*  édition  (avec  une  traduction  en  grec  vulgaire  du  traité 
de  Pluiarque  sur  Téducalion  des  enfants),  18741  in-8".  —  Recueil  de  chan- 
sons populaires  grecques,  recueillies  et  traduites  pour  la  première  fois  par 
Emile  Legrand.  Paris,  1873,  in-S"*.  Divers  opuscules  en  grec  moderne,  réini 
primés  ou  publiés  pour  la  première  fois  par  Emile  Legrand,  1869-1874, 
9.0  fascicules  in-12  et  in-8*. 

i"  article,  juin,  3O9-378. 

•>*  et  dernier  article,  juillet,  h^']-^^S. 

P.  Virgilii  Maronis  opéra.  Les  Œuvres  de  Virgile,  texte  latin  publié  d'après 
les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et 
explicatif,  une  introduction  et  des  notes,  par  E.  Benoist.  Paris,  1867-1872, 
3  vol.  gr.  in-8*.  —  Publii  Virgilii  Maronis  opéra.  Nouvelle  édition,  publier 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  Virgile,  des  remarques.  , .  des  arguments,  etc. 
par  le  môme.  Paris,  1878,  1  vol.  in-ia. 

Août,  524-53 1. 
Corpus  inscriptionum  atticarum  consilio  et  aucloritate  Academise  litlerarum 
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regiae  Borussics  cditum.  Volumen  primum  :  Inscriptiones  Euclidis  aono  ve- 
lus liores  edidit  Adolphus  Kirchhoff.  Addita  est  tabula  geographica  civilatuui 
societatis  Deliae  exhibens.  Berolini,  1878,  1  vol.  in-fol.  de  vu  et  a44  pages. 

Novembre,  719-729. 

M.  Franck. 

Législation  civile  du  Talmud,  traduite  et  annotée  par  le  docteur  L  M.  Rab* 
binowicz,  avec  une  introduction  par  le  grand  rabbin  S.  Lévy,  de  Bordeaux, 
et  suivie  de  quelques  rapprochements  avec  le  droit  romain  et  le  droit  français , 
par  M.  Gustave  Boissonade,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Paris. 
Première  partie,  Traité  Kcthouboth.  In-8*'  de  xxiv-i36  pages.  Paris,  1873. 

Février,  ii8-i3o. 

Pythagorc  et  la  philosophie  pythagoricienne,  contenant  les  fragments  de 
Philolaûs  et  d*Archytas,  traduits  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  A. 
Ed.  Chaignet,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers.  Ouvrage  couronné  par  Tlnstitut  (Académie  des  sciences  morales  et 
politiques).  2  vol.  in-8'*  dexxviii-35i  et  39a  pages,  Paris,  1873. 

1"  article,  août,  532-540. 

2*  et  dernier  article,  octobre,  674-68^^. 

M.    GiRAUD. 

Les  bronzes  d'Osuna. 
Mai,  33o-365. 

M.   Ch.   LévÊQLE. 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques'  et  romaines ,  d'après  les  textes  et  les 
monuments,  ouvrage  rédigé  par  une  société  d*écrivaîns  spéciaux,  d*archéo- 
logues  et  de  professeurs,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm. 
Saglio.  1"  et  a' fascicule,  format  grand  in- A*.  Paris,  1873. 

Mai,  3i5-3a9. 

La  philosophie  de  Schopenhauer,  par  Th.  Ribot,  agrégé  de  philosophie, 
docteur  es  lettres.  1  vol.  in- 18,  1874. 

1"  article,  décembre,  782-796. 

M.  LoNGPéRIER  (de). 

Inscriptions  de  la  France,  du  v'  au  xviii'  siècle,  recueillies  et  publiées  par 
M.  F.  de  Guilhermy,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  so- 
ciétés savantes.  Tome  I",  ancien  diocèse  de  Paris.  Ouvrage  faisant  partie  de 
la  Collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  publiée  par  les 
soins  du  Ministre  de  Tinstruction  publique.  Paris,  1878,  in-4*. 
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a*  et  dernier  article,  octobre,  6^6-673. 
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M.  Madry. 

Géographie  de  Strabon,  Iraduction  nouvelle  par  Amédée  Tardieu,  sous> 
bibliothécaire  de  rinstitut.  Paris,  tomel",  1867;  tome II,  1873,  in-ia. 

2*  et  dernier  article,  février,  83-96. 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  novembre  1873.) 

Di  un  Ipogeo  Messapico  scoperto  il  3o  agosto  187a  nelle  rovine  di  Rusce 
e  délie  origini  de'  popoli  délia  terra  d*  Otranto ,  per  L.  G.  de  Simone.  Leccc , 
1872. 

Avril,  a6.4-a68. 

Histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géographiques ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  accompagnée 
d'un  atlas  historique  en  douze  feuilles.  Paris,  1873,  grand  in-8'. 

1*'  article,  juin,  Sgs-Àio. 

2*  et  dernier  article,  juillet,  448-46 1. 

Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs:  Thiascs,  Éranes,  Orgéons,  avec 
le  texte  des  inscriptions  relatives  à  ces  associations,  par  P.  Foucart.  Paris. 
1873*,  in-8**.  —  De  collegiis  scenicornm  artiiicum  apud  Graecos,  par  le  même. 
Paris,  1873,  in-8*. —  Die  Dionysischen  Kûnstlcr,  von  Olto  Lûders.  Berlin, 

1873,  in-8'. 

Septembre,  565-679. 

La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins,  par  Gaston  Boissier.  Paris. 

1874,  2  vol.  in-8*. 

i"  article,  novembre,  730-738. 

2*  et  dernier  article,  décembre,  772-781. 

M.  xMlLLER. 

liowcrlov  Bviavriov  kviTtXovs  hotnràpov.  Dionysii  Byzanlii  De  Bospori  na- 
vigatione  quae  supcrsunl  una  cum  supplementis  in  géographes  graecos  minores  . 
nliisque  ejusdem  argumenti  fragmentis  e  codicibus  mss.  edidit  Carolus  Wes- 
cher.  Parisiis,  1874»  in-8°  de  xxxiv-i54  pages. 

Mars,  200-218. 

MecroLicovlxrj  Bi€kto6TJXYf.  Bibliotheca  medii  a;vi.  Nunc  primum  edidit  Con- 
stant. Salhas.  — Venctiis.  18721873.  Tomes  I,  II  et  IlI,in-8'. 

.\vril,  269-284. 
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TABLE  DES  AUTEURS.  837 
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chias  cœlestes  sancti  Dîonysii.  Romœ,  1871,  in-4°  de  io3  pages. 

Aoât,  546*56 1. 

M.  P.  Paris. 

Les  diverses  poésies  de  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie,  publiées  et 
annotées  par  Juuen  Travers.  Gien,  1"  voL  1869;  a*  vol.  1870. —  Œuvres  di- 
verses en  prose  et  en  vers  de  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la  Fresnaie,  précédées 
d'un  Essai  sur  Tauteur,  et  suivies  d'un  glossaire,  par  Julien  Travers.  Caen, 
1872. 

1"  article,  mars,  idd-i58. 

2"  et  dernier  article,  juin,  4i8-434. 

M.  Patin. 

M.  Pierre  Lebrun. 
Mars,  137-143. 

M.  QOATREFAGES  (de). 

A  phrenologist  among  the  Todas ,  or  the  study  of  a  primitive  tribe  in  South 
India,  history,  character,  customs,  religion,  infanticide,  polyandry,  iangûage, 
by  William  E.  Marshall ,  lieutenant  colonel  of  her  Majesty's  oengal  staff  corps, 
London,  1878. 

3*  article ,  janvier,  5-aa. 

3'  article,  février,  96-106. 

(Voir,  pour  le  i"  article,  le  cahier  de  décembre  1873.) 

A  séries  of  six  lectures  by  prof.  Agassiz  (The  New- York  Tribune,  extra  nu- 
méro 3o  december  1873).  Recoliections  of  Agassiz,  by  Théodore  Lyman  (re- 
printed  from  Atlantic  Monthly,  february,  1874)- 

Avril,  346-364. 
M.  Renan. 

Ignatius  von  Aniiochien ,  par  M.  Théodore  Zahn.  Gotlia,  Perthes ,  1878 ,  xyi- 
63 1  pages.  —  Der  Paulinismus.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Urchristlichen 
Théologie,  par  M.  Otto  Pfleiderer.  Leipzig,  Fues,  1878,  viii-5 18  pages. 

Janvier,  34-5o. 

Moines  et  sibylles  dans  l'antiquité  judéo-grecque ,  par  Ferdinand  Delaunay. 
Paris,  1874. 

Décembre,  796-809. 
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Deliœ  exhibons,  llerolir.i,  1 87.3, 1  vol.  in-fol.  de  vu  el  244  pages.  Article  de  M.  Egger, 
novembre,  719-7^9- 

Inscriptions  de  la  France,  du  v"  au  xviii"  siècle,  recueillies  el  publiées  par 
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documents  inédits  sur  riiisloire  de  France,  publiée  par  les  soins  du  Ministre  de 
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